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MÉCANIQUE. 


Sur ‘des machines à calculer de Le docteur 
Roth; par M. Théodore OuviEer. 


De tous temps, on a cherché les moyens 
de faciliter l’opération des longs calculs et 
d’en vérifier l'exactitude. 

L’abacus des Romains et les cadrans à 
calculs des Chinois, dont les Russes moder- 
nes font encore usage, furent imagines pour 
faciliter les calculs de tête. 

Plus tard, on imagina les logarithmes 
pour simplifier les opérations et remplacer 
la multiplication et la division par l’addi- 
tion et la soustraction : en même temps on 
chercha à construire des machines à cal- 
culer qui. n’exigeassent de la part de 
l’homme d’autre connaissance que la lec- 
ture des chiffres. 

Ces machines doivent être nommées 
machines automates pour les distinguer 
d’autres machines qui exigent plus de 
savoir de la part de celui qui s’en sert, 
et qui sont destinées à abréger les calculs, 
tout en laissant une part de travail à l’in- 
telligence de l'homme. 

M. le docteur Roth.a recherché dans les 
collections scientifiques tout ce qui avait 
été imaginé en ce genre de machines : la 
noménélature qu’en contient son mémoire 
n’est point Complète; mais elle peut déjà 
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tions, données pour nouvelles, étaient déjà 
connues et que certains instruments mo- 
dernes ne diffèrent des anciens que par des 
modifications de peu d'importance. 

L’additionneur de M. Roth est fondé sur 
le même principe que celui que Pascal a 
donné en 1642 ; mais les roues ne se con- 
duisent pas de la même manière dans les 
deux machines. 

Supposons huit roues à la suite Jes unes 
des autres; placons le n° 9 de chacune des 
premières roues sous le guichet qui lui cor- 
respond, et ie n° 0 de la derniere et hui- 
tième roue sous son guichet. 

Si je fais tourner la première roue d’un 
cran, j'ajouterai une unité au chiffre 9, et 
j'aurai une dizaine; cette, dizaine devra 
repasser sur la seconde: roue. et s'ajouter 
aux 9 dizaines qu’elle marque, et ainsi de 
suite ; de sorte que les huit roues devront, 
au lieu nombre (09999999) qui avait été 
primitivement écrit, montrer le nombre 
(10000000 } qui provient de l'addition 
d’une unité. 

Or cette transmission de l'unité de la 
première roue. à la dernière peut s’opérer 
de deux manières différentes, en suppo- 
sant que les huit roues marchent ensem- 
ble comme huit roues dentées formant en- 
grenage, ou que chaque roue ne marche 
qu'après que celle qui la prècède aura ac- 
compli son mouvement. 

On conçoit sans peine que, dans le pre- 
mier cas, il faudra appliquer à la première 
roue une force d’autant iplus grande pour 
la faire tourner d’un cran, que le nombre 
des roues sera plus considérable, et que, 
dans Je second cas, au contraire, la force 
à employer sera toujours la même, quel 
que soit le nombre des roues. 

Le mécanisme employé par Pascal fonc- 
tionne précisément comme nous l’avont dit 
pour le premier cas, tandis que le méca- 
nisme imaginé par M. Roth se trouve être 
dans le second cas indiqué ci-dessus. 

Aussi M. Roth, pour faire sentir la diffé- 
rence qui existe entre son mécanisme et 
celui de Pascal, se sert d’une expression 
pittoresque et exacte, en, disant: La ma- 
chine de Pascal fait un feu de bataillon, et 
la mienne un feu de file. 

Toute l’invention de M. Roth consiste: 
donc dans la disposition da mécanisme, qui 
est tel, qu’il peut placer à la suite les unes 
des autres autant de roues qu'il voudra 
Sans craindre d’avoir à employer une force 
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considérable nour faire manœuvrer son 
additienneur. 

D'ailleurs, le mécanisme de M. Roth est 
tel qu'il ne peut se déranger; les ressorts 
ne peuvent être faussés, une roue ne peut 
faire volant, ce qui arrive souvent dans la 
machine de. Pascal : on dit qu’une roue 
fait volant, dans ces sortes de machines, 
lorsque, mue par une force considérable, 
elle tourne sans agir sur la roue suivante. 
Ainsi, par exemple, si la dizaine de la pre- 
miere roue ne passe pas sur la seconde 
roue, on dit: la première roue a fait vo- 
Jant. ; 

M.Roth a apporté dans son instrument 


RAS : À ; 
une modification qui peut être comparée Les 
LA 


à celle que les horlogers ont introdw 


en montre à cylindre, 
mode. 

Aussi, en voyant la machine de Pa 
et celle de M. Roth, il est impossible de 
pas faire cette réflexion. 

Ce n’est qu'après des essais nombreux, 
tous fondés.sur le principe de la transmis- 
sion simultanée, que M. Roth a imaginé 
son mécanisme et qui est fondé sur le prin- 
cipe de la transmission successive, trans- 
mission qui s'effectue de la manière sui 
vante : 

Des roues, portant chacune vingt dents 
également espacées, sont montées horizon- 
talement sur des axes ou des broches ver= 
ticales fixées en ligue droite ou circulaire 
sur une platine. 

Sur le dessus de chaque roue, on a gravé 
deux fois et à la suite la série des nombres 
0,1, 2, 3, 4,5, 6, 7, 8, 9, de manière à ce 
que chaque chiffre corresponde à une dent 
de la roue, chaque couple de chiffre 2 et 2, 
3 et 3, etc., se trouvant dès-lors et res- 
pectivement située aux extrémités du mê- 
me diamètre de la roue. Chaque roue est 
munie d’un ressort-sautoir qui fait office 
de cliquet. 

On a fixé sous chaque roue, et faisant 
corps avec elle, une double came de forme 
excentrique: le point de J'excentrique le 
plus rapproché du ‘centre de la roue cor- 
respond au chiffre zéro, et le point le plus 
éloigné ou l'extrémité de l’excentrique:cor- 
respond au chiffre 9 (ces deux chiffres ap- 
parteuant à la même série. 

Dans l'intervalle qui existe entre deux 
roues consécutives, se trouye ane détente 
montée sur une broche perpendiculaire au 


si plate et si 


x 
corps de platine et munie d'un ressort. 

Cette détente, de forme rectangulaire, 
porte à son extrémité droite un petit rou- 
leau, et à son extrémité gauche un petit 
cliquet. 

Lorsque la roue dentée se trouve à zéro, 
la détente étant pressée par Son ressort, 
son extrémite munie du rouleau, se trouve 
au point de la came le plus rapproché du 
centre. 

An fur et à mesure que l’on faït mar- 
cher la roue dentée, la détente glisse à 
l’aide du rouleau sur la came et arrive 
enfin au point le plus éloigné du centre et 
qui correspond au chiffre 9 marqué sur le 
cadran. 

Si, à cet instant, on faitmarcher la roue 
d'une unité; la détente cesse d'être éeartée 
du centre par la came, puisque aussitôt 
ellè cesse d’être en prise et échappe à lex 
centrique, et, pressée par son ressort, elle 
vient. reprendre sa position initiale; celle 
où ellesse trouvait placée avant le mouve= 
ment et vis-à-vis le chiffre zéro de la se- 
conde série marquée sur la roue dentée, 
et, en retombant, elle fait marcher la roue 
suivante d’une division ou d’une unité, 

Le petit cliquet, placé à l’autre extrémité 
de la détente, est destiné à laisser passer la 
deuxième roue lorsqu'elle vient à tourner 
et à empêcher que la première roue ne 
soit dérangée de la position qu'elle a prise 
après avoir tourné sur son axe où broche. 

Cette description succinte suffit pour dé- 
montrer que le mécanisme imaginé par 
M. Roth est d’une grande simplicité et que 
lon peut placer autant de roues que l’on 
voudra à la suite les unes des autres, fus- 
sent-elles au nombre de cent: car l’on aura 
jamais à vaincre, cn faisant tourner une 
roue, que la résistance d’un seul ressort. 

Dans ses premiers essais, ceux où il 
employait la transmission simultänée , 
M.Roth a exécutédivers mécanisme, Avec 
les uns, il ne pouvait faire marcher que 
quatre roues, ja cinquième fonctionnait 
mal; avec les autres, il allait à six, sept et 


, uit roues; maisil n’a jamais pu, quelque 


soin qu’il apportât à l’exécution, faire mar 
cher plus de neuf rotes, et ainsi écrire un 
nombre qui ait plus de neuf chiffres, ct 
alors il était obligé d'employer une force 
de plusieurs kilogrammes pour faire mou- 
voir la première roue autour de son axe, 
de sorte que la main était très fatiguée en 
très peu de temps. : 

Pour employer lPadditionneur‘de M. 
Roth, on additionne toutes les unités en se 
servant de la première roue de droite, puis 
toutes les dizaines avec la seconde roue, 
puis les centaines avec la troisième roue, 
et ainsi de suite en marchant de droite à 
gauche. 

Mais, lorsque la somme est écrite, pour 
faire une seconde opération, il fauteffacer 
les chiffres écrits, et, pour cela, on fait 
tourner chaque roue sur son axe pour la 
ramener à Zéro, er commençant par la 


"première de gauche et ‘marchant vers la 


droite. 

Si l'instrument portait douze roues et 
pouvait dès lors écrire une somme compo- 
sée de douze chiffre; Popération de rame 
ner l'instrument à zéro serait longue et 
fastidieuse : M. Roth a imaginé un méca- 
nisme très simple, au moyen duquel il ra- 
mène de suite à zéro toutes les roues. Ce 
perfectionnement donnera plus de prix à 
ses instruments et servira à en répandre 
l'usage. 

Le compteur de M. Roth est construit 


à] 


sur les mêmes principes que Padditionneur; 
il se rarnène à zéro par le même mécanis- 
me : la marine l’a adopté. 
TT D RE Ce — 
SCIENCES NATURELLES. 
GÉOLOGIE, 


Études sur la formation crétacée dés ver- 
sants, sud-ouest du plateau central de la 
France; par M. le vicomte d’Archiac 


vice président de la socicté géologique de, 


France. 


La géologie, cette science qui date d'hier 
et qui par les nombreux travaux d'hommes 
distingués s’est fait déjà une place hono- 


rable dans le monde savant par l'influence à 
qu’elle semble appelée à exercer sur une 


foule de question élevées , la géologie a 
encore beaucoup à faire et nous ne saurions 
avoir trop de reconnaissance poux les 
hommes de cœur et d'intelligence qui se 
dévouent à ses progrès. À ce titre nous de- 
vonstoute notre sympathie à M. le vicomte 
d’'Archiac, dont les travaux consciencieux 
ont jeté du jour sur plusieurs points de 
l’histoire de notre globe. Déjà dans notre 
numéro du 11 juin dernier nous avons eu 
l'occasion de citer avec éloges la descrip= 
tion géologique qu’il à faite du départe- 
ment de l'Aisne. Aujourd’hui nous livrons 
à nos lecteurs une courte, trop courte 
analyse peut être d’un mémoire lu à l’Aca- 
démie des sciences, le 14 août 14843,'sur 
la formation erétacée des versants sud- 
ouest et nord-ouest du plateau central de 
la France. 

Comme il le dit Ini-même, le but de 
l'auteur n’a pas été de revenir dans ce 
mémoire sur les excellents travaux de 
MM. Dufrewoy et Élie de Beaumont. Ces 
deux savants ont accompli leur mission 
dans les bornes d'un programme établi sur 
des bases en rapport avee Pétendue de la 
surface à explorer. IIS ont tracé avec une 
exactitude ‘scrupuleuse, les limites des 
formations et de‘quelques-unes de Jeurs 
principales divisions sans descendre à toutes 
les subdivisions qu’on pouvait y établir. 
M. le vicomte d'Archiac a entrepris ce 


travail pour quelques zones' déterminées. 


de la formation crétacée , mais cependant 
d’une manière assez généralé pour laisser 
aux savants qui, venant aprés lui, voudrait 
écrire des monographies locales, assez de 
détails pour que la sciencé trouve dans 
leur travail un grand intérêt. 

Le travail que nous analysons est le frait 
de longues et de consciencieuses recher- 
ches. M. le vicomte ‘d’Archiac s’est depuis 
plus de huit ans livré à l'étude des for- 
Mmations crétacées, l’un des groupes les 
plus: importants des terrains secondaires, 
par l'étendue qu'il recouvre, par la diver- 
sité des caractères qu'il présente et par la 
variété des corps organiques qu'il ren- 
ferme. Afin d'étudier ces formations dans 
leur ensemble et d’en saisir toutes les 
phases, M. d’Archiaca successivementéten- 
du ses ‘recherches dans le midi de la 
France, où elles forment une zone presque 
continue depuis l'Océan jusqu’à la Médi- 
terranée ; dans le nord , où elle couvre la 
Normandie presque entière ; enfin; dans 
les provinces méridionales de l'Angleterre, 
dont les côtes blanches et escarpées, ana- 
logues à celles de Dieppe et de Calais, rap- 
pellent que l’ouverture de la Manche est 
assez moderne. 

Dans plusieurs précédents mémoires, 


faire connaître’ l'intérêt, 


6. 
M. d’Archiac a exposé ensemble de ces for. 
mations; il a fait ressortir avec soin leg 
analogies, eLsurtout les différences paléon= 
tologiques remarquables quelesterrains cré- 
tacés présentent dans le bassin dümord et 
dans celui du midi. Ces différences, assez 
en rapport avec la latitude des lieux , ne 
portent pas seulement sur des espèces et 
des genres , mais sur des familles entières. 
S'appuyant sur ces considérations, M: d'An- 
chiac a divisé ces terrains en trois zomés 
où bandes assez irrégulières à la vérité, 
mais dirigées du nord-ouest au sud-est,tet 
pouvant représenter jusqu'à un certain 
point les lignes isothermes de cettepériode. 
La zone septentrionale comprend la 
craie de la Suède , de la Pologne,fde la 
Prusse, etc., en général dn nord de PRus 
rope. 


+ La zone moyenne, étudiée-particulières 


ment par l’auteur, dans un premiers tras 
vail, se rapporte au terrain crayeux de 
P’Angleterre et du nord dela France," 

Enfin la troisième zone, la plus considé- 
rable de toute, s’étend depuis les bords dé 
l'Atlantique jusqu’à ceux de la mer Rouge 
et de la mer Caspienne. 

Les terrains de craie du sud-ouest dela 


| France appartiennent à ce dernier groupe, 


ce sont principalemeut ces térrains qui 
forment le sujet du mémoire qué nous 
analysons dans ce moment. M. le vicomte 
d'Archiac en expose les caracteres et la 
succession des couches ; il y'établitdes 
étages distincts ; enfin il en distingue les 


| caractères pétrographiques et zoologiques. 


Paléontologue distingué , l’auteur a ajouté 


| à son travail, des listes de fossiles qui ca- 


raclérisent chacun de ces groupes. 
Cet exposé sommaire du mémoire de 
M. d’Archiac montre qu’il est principale- 
ment descriptif. Il est nécessaire -pour,en 
d'entrer dans 
sur les divisions qu'il à 


quelques détails 
établies. it 
La zone crayeuse du sud-ouest s'étend 
sur une longueur de 28 myriametres envi- 
ron, depuis l'embouchure de la Charente 
jusqu'aux bords du Lot , à une petite dis- 
tance de Cahors. Sa larseur moyenne est 


: de60à65kilometres ; dans quelquespoints, 


elle est rétréciespar le recouvrement des 


| terrains tertiaires. Elle occupe une grande 


partie des départements de la Chatente- 
Inférieure, de la Charente, de la Dordogne, . 
et pénètre dans celui du Lot. 

Considérées dans leur ensemble ;les for- 
malions crétacées plongent vers le sud- 
ouest, et en les suivant dans cette direction, 
on en voit successivement toutes les cou-» 
ches affleurer. C’est précisément en étu- 
diant sur toute la zone dont nous venons 
de faire connaître l'étendue, la disposition 
et le recouvrement des différentes cou- 
ches, que M. d’Archiac a pu y établir 
quatre grandes divisions ou étages; il les 
désigne ainsi : à 

Prernier etage. — Calcaire jaune supe- 
rieur (premier niveau des Rudistes). 

Deuxième étage. — Craie maneuse, craie 
tuffeau, craie grise glauconieuse où mi- 
cacée, 

Troisième étage. —Calcaire blancs et cal- 
caires gris, marneux, jaunâtre (deuxième 
niveau des Rudistes). ; 

Quatrième étage. —Calcaire à Ichthyo- 
sarcolites, sables verts ou ferrugineux, grès 
et arpiles (troisième niveau des Rudistes)- 

Ces quatre étages appartiennent à la 
division que nous avons désignée dans le 
bassin de Paris sous les noms de craie infé=. 


0) 


“ 
rieure et grèts vers. Quoique dans le midi 
la craie se distingue par une.classe de fos- 
siles presque inconnue au même terrain 
dans le nord, cependant l’ensemble des 
corps organisés indique le rapprochement 
que nous venons de faire. Quelques cou- 
ches , notamment le grès, sont également 
d’accord pour établir cette assimilation. 
Les calcaires jaunes supérieurs, qui for- 


sment le premier étage de M. d’Archiac, 


sont souvent recouverts par les terrains 
tertiaires moyens, qui forment un vaste 
manteau sur la France, et s’étendent de- 
puis le bassin de Paris jusqu à celui de 
Bordeaux d’une manière presque continue. 
Cet étage supérieur est celui dont les ca- 
ractères sont les plus simples et les plus 
uniformes. Les calcaires qui le composent 
sont en général peu solides, souvent for- 
més de parties cristallines et terreuses : ils 
contiennent en outre du. sable quartzeux 
trés fin, du mica argentin et des points 
verts, dont l’ensemble rappelle la craie 
tuffeau du cap la Hève et de Rouen. Cet 
étage est un des plus étendus des quatre 
ci dessus indiqués. Sa limite avec les ter- 
rains fertiaires est marquée par une arête 
saillante, qui forme une espèce de falaise 
élevée : une circonstance assez singulière , 
qui reçoit une explication facile quand on 


. étudie la nature du sol , c'est que plusieurs 


villes , notamment Montguyon, Monten- 
dre, etc., sont placées sur les points culmi- 
nants de cette arête, et semblent des forts 
avancés destinés à couvrir la plaine fertile 
de la Saintonge et de l’Aquitaine. Cette dis- 
position tient à ce qui existe à la séparation 
du premier et du second étage, une cou- 
che de glaise d’où sortent des eaux abon- 
dantes qui vivifient le pays, tandisque dans 
les parties où la falaise crayeuse a été dé- 
nudée, la couche aquifère a disparu avec 
elle ; et les populations n'ont pu s’y agglo- 
mérer. 

Cest principalement dans l'étage qui 
nous occupe qu’abondent {es grandes es- 
pèces de Sphérulites, lesquelles donnent 
au terrain crétacé du midi, ce caractère 
particulier qui le sépare si nettement du 
bassin du nord. La présence de ces singu- 
lières coquilles, sur la nature desquelles 
tous les paléontologistes ne sont pas encore 
d'accord , jointe à l'abondance de l’Ostrea 
vesicularis, des échinodermes. des stelle- 
rides et des polypiers, conduit M. d’Archiac 
à penser que les eaux étaient plus profondes 
à l’est qu'à l’ouest , et que les couches dans 
lesquelles il a observé les fossiles dont nous 
venons de faire l’énumération, représen- 
tent les derniers sédiments crayeux de 
cette partie de la France. Les eaux de cette 
mer étaient sans doute peu profondes , et 
l'extrême rareté des Térébratules, si ré- 


pandues au contraire dans l'étage suivant, - 
Rest pasiun fait moins remarquable que 
le développement inverse des Sphérulites. 


Le second étage forme une zone qui 
court du nord-ouest au sud-est parallèle- 
ment à celle du premier étage. Elle est 
plus continue que celle-ci, mais ses ca- 
ractéres sont un peu moins constants; ils 
varient avec l'épaisseur de cette bande, 
qui n’a que 7 à 8 mètres dans le départe- 
ment du Lot, et qui en acquiert jusqu'à 
130 dans les environs de Périgueux. Il 
passe alors de l’état sableux à celui de cal- 
caires semi-cristallins, grenus ou compac- 
tes ; cependant presque toujours encore ; 
des grains quartzeux rattachent cet étage 


au groupe du grès vert. Dans quelques - 


circonstances ,: il contient. de’ véritables 


8 
couches deigrès calcaires chargées d’une 
certaine quantité de paillettes de mica. 

Lorsque-cet étage possède une puissance 
un pea- considérable, il est alors remar- 
quable-par la régularité de sa stratification 
et par lhomogénéité de la roche, quifour- 
pit. des pierres d'appareil meilleures qu’en 
aucub autre endroit. Dans les départements 
de la Charenteet.de la Charente-Inférieure, 
la Structure! schistoide de cet étage est 
presque générale. 

Parmilles fossiles decet étage, M. d’Ar- 
chiac cite comme le caractérisant, l’Exo- 
gyra auricularis, la Cucullea Beaumenti et 
la Modiola Dufrenoyi. Souvent les fossiles 
sont.à l'état siliceux; cette métamorphose 
est surtout fréquenté pour les échinoder- 
mes, les -ostracées et les Térébratules ; 
comme dans la craie de Paris, les silex que 
l’on y trouve avec une certaine abondance, 
portent des traces d'organisation , de sorte 
que le phénomène de la silicification des 
corps organisés est très général. 

Le troisième étage est moins homogène 
quelles deux premiers ; aussi M. d’Archiac 
pense-t-il que plus tard il serait nécessaire 
d’y.établir une sous-division , surtout utile 
dans le cas où l’on ferait une carte géolo- 
gique détaillée, en rapport avec les besoins 
de l’agriculture. Il existe dans ce troisième 
étage des calcaires compactes et des cou- 
ches de sable assez puissantes. 

Le caractère tiré des fossiles, qui forme 

la base des sous-divisions de l'auteur, quoi- 
que généralement vrai, n’est peut-être pas 
aussi absolu qu’il le pense, La superposition 
et la forme du dépôt doivent être également 
consultées dans la géologie de détail, comme 
dans la géologie de classification. Du reste, 
simple historien , nous appelons l'attention 
de M.d’Archiacsur cesfaits, qu'on ne peut 
discuter que sur les lieux; et il suffit de 
soulever un doute, à un observateur aussi 
éclairé, pour qu’il soit bientôt résolu. 
Le quatrième étage, beaucoup moins 
épais que les précédents, présente cepen- 
dant uneigrande différence dans sa com- 
position, quand on l’étudie sur des points 
éloignés de la zone qu’il constitue. Généra- 
lement calcaire à sa partie supérieure, 
quartzeux et arénacé vers sa partie moyen- 
ne, il est argileux et sableux.à sa base. 

Les fchthyosarcolites sont les. fossiles 
Caractéristiques de ce quatrième étage : ils 
se trouvent. mélangés avec les sphérulites 
foliacea les orbitolites conica et mamillata, 
ainsi qu'avec une masse considérable de 
polypiers qui caractérisent les dépôts lit- 
toraux. Fa 

En se rapprochant de l'Océan, les trois 
étagessu périeurs diminuent graduellement 
de puissance , et disparaissent même pour 
la plupart avant d'atteindre la côte. Les 
calcaires avec Ichthyosarcolites, les sables, 
les grès du quatrième.étage, persistent, au 
contraire , et s'y voient sur une épaisseur 
totale qui ne dépasse pas 25 mètres. En 
outre, la puissance des différents étages 
est précisément en sens inverse de leur 
distance à la mer actuelle. Cette disposition 
remarquable paraît à M. d’Archiac la con- 
séquence d’un soulèvement graduel et 


successif du fond de la mer crétacée au : 


nord-ouest, soulèvement qui, en empêé- 
chant les derniers étages de se déposer 
dans cette direction, tendait à déplacer 


vers le sud et les parties les plus profondes 
| du bassin, ou plutôt de cet ancien golfe 


qui, au sud, était le prolongement de la 
mer pyrénéenne, 
Cette hypothèse, ajoute l’auteur, expli- 
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querait d’abord l’analogie des couches ar” 
gileuses et arénacées les plus inférieures » 
avee celles de la même formation qui oc- 
cupêént. une position semblable sur le ver 
sant nord du plateau central de la France, 
ct elle permettrait ensuite de penser que 
l'élévation du fond de la mer, après ces 
premiers sédiments, a interrompu toute 
relation entre les deux bassins crayeux de 
ce côté. À partir de cette époque , on voit, 
en effet, se développer dans toutes les 
classes de corps organisés de ces terrains, 
uue, multitudes de genres et d'espèces qui 
manquent au nord, et surtout cette famille 
des rudistes, qui a reparu à trois reprises 
différentes , et avec. un accroissement de 
plus en plus considérable. - 

L’amincissement des différents étages de 
la craie, en avançant vers la mer, empêche 
d’avoir une opinion précisé sur la puis- 
sance totale de cette formation, qui, à en 
juger par l'épaisseur de chacun des quatre 
étages, serait environ de 350 mètres : elle 
paraît, du reste, être beaucoup moindre, 
car, dans les points de sa plus grande 
épaisseur, dans la partie méridionale du 
départemeut de la Dordogne, elle atteint 
au plus 250 mètres. Cette faible puissance 
du terrain de craie du Midi, comparative- 
ment à cette formation dans le bassin de 
paris, serait assez favorable à la recherche 
des eaux artésiennes ; mais le peu d’épais- 
des couches argileuses paraît un obstacle à 
l'obtention des eaux jaillissantes, dans les 
contrées où la formation qui nous occupe 
domine. 

: Nous remarqueronsd’abord, dit M. d’Ar- 
chiac, que tout sondage entrepris dans la 
formation crétacée du sud-ouest , n'aurait 
point de chance de réussir avant d’avoir at- 
teintlesglaisesinférieures; car, à l'exception 
du petit hit d'argile qui retient les eaux de 
Barbezieux à Montlieu, et qui pa, d’ail- 
lears , aucune continuité, même dans cet 
espace , nous, ne connaissons point de cou- 
che argileuse assez régulière ni assez con- 
staute, pour offrir quelque chance de suc- 
cès. Quant aux argiles placées à la base de 
la formation, elles ne commencent à se dé- 
velopper que dans la partie occidentale du 
département de la Dordogne, où elles af- 
fleurent çà et là au fond des vallées de la 
Belle et de la Nizonne. Mais les dislocations 
qui ont dérangé les calcaires qui les recou- 
vrent, ont probablement interrompu aussi 
sur divers points leur continuité, et doi- 
vent avoir diminué les chances d’obtenir 
une eau jaillissante, au sud-est de la ligne 
de partage de Montlieu à Marton. 

Quant aux forages entrepris au nord- 
ouest de cette même ligne, ils ne se trou- 
veraient pas dans des conditions beaucoup 
plus favorables; d’abord, à cause des dislo- 
cations qui affectent aussi le terrain de 
craie du sud-sud-est au nord-nord-ouest , 
ou da sud-est au nord-ouest, dans le sens 
même des affleurements des couches, en 
les coupant perpendiculairement à leur 
pente naturelle, et ensuite à cause de l'in- 
clinaison très faible des argiles qui affleu- 
rent au fond des vallées de la Touvre et de 
la Charente. Sur ces points, elles ne sont 
qu'à 23 mètres au dessus de leur niveau 
sur la côte de l'Océan, où les eaux vien- 
nent se perdre Les résultats obtenus par 
le forage du puits de Rochefort, creusés 
cependant dans des circonstances compara- 
tivemunt favorables pour ce versant nord- 
ouest ;. puisque son orifice est sur un des 
points les pls. bas, confirment toutà faif 
nos idées. £ 


{ 
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M. d'Archiac termine son mémoire par 
une indication sommaire des principales 
dislocations que les couches crétacées ont 
éprouvées dans la contrée qui fait le sujet 
de son mémoire. La plupart de ces acci- 
dents sont des failles ou de simples glisse- 
ments qui ont occasionné des dérangements 
de couches. Aucun n’a été aësez considéra- 
ble pour produire une altération sensible 
dans le reliefdu sol; ils n’ont donné lieu qu’à 
des pertubationsloralesfréquemmentenre- 
lation avec l'ouverture de certaines vallées. 

Ce mémoire est donc l’histoire complète 
d’une des formations les plus importantes 
du midi de la France. Il comprend à la 
fois la position des différentes vonches qui 
composent les formations crétacées de cette 
contrée, la manière dont ces couches se 

_ groupent pour former les étages. Enfin la 
distribution et la nature des fossiles quai 
caractérisent chacun d'eux. Ce mémoire 
sera un guide préeieux pour les personnes 

qui désirent étudier les terrains de craie 
du midi de la France, et pour ceux qui en 
voudront faire la géologie détaillée, en leur 
indiquant la marche à suivre dans cette 
étude. 


PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


Recherches anatomiques et physiologiques 
sur quelques vegétaux monocotyles; par 
M. de Mirbel. 

Nous publions aujourd’hui le mémoire 
de M. Mivbel, ayant pour titre Recherches 
anatorniques et physiologiques sur quelques 
végétaux monocotylés, mémoire lu à l’A- 
cadémie des sciences; le 12 juin dernier. 
M. Gaudichaod crut alors devoir protes- 
ter contre les expressions de l’auteur et a 
lu à ce sujet, depuis ce temps à l’Acadé- 
mie, des notes que nous avons reproduites. 
Persuadés qu'il ne peut que jaillir de la 
lumière du style dès à présent, d'hommes 


aussi éminemment distingués par la por- : 


tée de leur intelligence et l'étendue de leur 


études; nous reproduisons ce mémoire : 


afin que nos lecteurs aient entre les mains 
toutes les pièces du procès. 
Le parriër (Phœnix dactylifera). — En 


septembre 4839, l'Académie envoya M. - 


de Mirbel en Afrique pour y étudier à fond 
la structure du dattier et le mode de son 
développement. Elle pensait avec raison 
que de nouvelles recherches anatomiques 
et phytologiques pourraïent conduire à la 
connaissance plus précise des caractères 
qui séparent les monocotylés des dicotylés. 
Aucun physiologiste n’ignore qu'il s’agit 
ici de l’une de ces questions fondamentales 
qui intéressent au plus haut degré la phi- 
losophie de la science ; depuis plus de trois 


ans de retour à Paris, M. de Mirbel n'a- + 
vait pas encore fait connaître les résultats. 


de son voyage. C’est que dans l’histoire na- 
turelle des êtres organisés, il ne suffit pas 
d’avoir examiné avec la plus scrupuleuse 
. atténtion un ou deux types de chaque 
grande classe pour se croire en droit d’as- 
signer à chacune l’énsemble des carac- 
tères qui la distinguent des autres. 
La côte septentrionale de l'Afrique ne 
possède que trois espèces de monocotylés 
arborescents, le dattier, le chamærops, 
l'agave americana. Arrivé à Alger à la fin 
de septembre, je me suis mis sans retard 
à la recherche d'un dattier complétement 
développé, et par conséquent de haute 
taille. Les petits sont très communs; j'é- 
tais sûr d’en trouver quand j’en aurais 


besoin. Les grands’, au contraire, sont : 
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très rares (1). Partout j'essuyai des refus, 
que ne purent vaincre des offres exorbi- 
tantes. Ne voulant pas rester oisif, jé me 
procurai un pied! d’agave americana. La 
première quinzaine d'octobre fat employée 
à l'anatomie du court stipe de ce mono- 
cotylé. Il m’importait surtout de consta- 
ter la decurrence des filets. J'entends uni- 
quement par ce mot decurrence, lettrajet 
que les filets parcourent dans l'intérieur 
du stipe. Avec l’aide d’un jeune pharma- 
cien de l’armée, M. Goldscheilder, j'atta- 
quai les filets un à un, à partir de la base 
des feuilles placées à ma droite, et je par- 
vins, après bien des essais infructueurx, à 
les suivre, malgré leur marche tortueuse, 
jusqu’à leurs point d’attache à ma gauche, 
dans la région périphérique, un peu au- 
dessus de la base du stipe. Je reconnus 
qu'ils n'avaient nulle communication di- 
recte avec les racines. Assurément ces faits 
sont très dignes d'attention, comme la 
suite le fera voir ; mais je n’etais pas allé 
en Afrique pour y étudier un végétal que 
l’on est toujours sûr de trouver dans nos 
serres, et Je commençais à désespérer du 
succés de mon voyage, quand le baron de 
Vialar, petit-fils de notre ancien confrère 
lé docteur Portal, et l’un des colons lesplus 
distingués, ayant appris mon arrivée, l'ob- 
jet de ma mission, l’insuccès de mes dé- 
marches, vint m'offrir généreusement un 
superbe dattier, le seul qu’il possédàt. Sa 
bienveillance ne s’en tint pas là.° Il mit à 
ma disposition, à peu de distance d’Alger, 
une maison spacieuse, où je pus sans dis- 
traction me livrer à mes recherches. Je 
m’estime heureux de trouver ici l’occasion 
de lui témoigner ma vive reconnaissance. 
Il m’a donc été possible d’étadier sur le vif 
un dattier tel que je le désirais. Cet arbre, 
dans la structure de son volumineux bour- 
géon, m'a fourni un riche sujet d’obser- 
vation. | 

Sans doute, ce n’était pas assez d’un sé- 
jour de trois mois sur Ja côte africaine 
pour découvrir, observer, décrire, dessiner 
tout ce que la macération, le scalpel et le 
microscope livraient à mes recherches, 
Cette considération me détermina à ‘saisir 
la première occasion favorable de faire 
passer en France les parties les plus âgées; 
et par conséquent les plus résistantes de 
mon grand dattier, bien résolu que j'étais 
de ne les examiner qu’à monretour. Les 
choses ainsi réglées ; je concentrai mon at- 
tention sur les parties jeunes, et notam- 
ment sur le bourgeon, qui, séparé du stipe, 
et contenant dans son intérieur une masse 
très considérable de tissu cellulaire nais- 
sant, ne pouvait avoir qu’une existence 
éphémère. Mon premier soin fut de fendre 
ce bourgeon dans sa longueur et de cal!- 
quer sur la coupe tous les détails organi- 
ques visibles à l’œilenu. Je complétai ce 


‘travail par dés études microscopiques que 


je poursuivis sans relâche jusqu'à la veille 
de mon départ. 


(1) Avant la conquête, ces arbres étaient un des 
plus beaux ornements du pays. Depuis, la plupart 


‘ont été abattus sans autre motif que le plaisir de 


détruire: À l'époque, de mon séjour en Algérie, 
M. le duc d'Orléans, affligé de cet acte de vanda- 
lisme, donna l’ordre qu'on fit des semis de dattier, 
et affecta une somme à cet objet. Je viens d'ap- 
prendre que les intentions du prince s'exécujent en 
ce moment par les soins de M. Hardy’, cultivateur 


plein de zèle et d'intelligence , à qui M. le ministre 
de la guerre, président du conseil, a confié la di- : 


rection de la'pépinière d’Alger. Il: me reyient de 
tous côtés que c'est à la grande satisfaction des,co- 


ulons. 
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De retour ici, je me livrai avec nou 

moins de persévérance à l’examen appro- 
fondi des débris que j’y avais envoyés, et 
quand ïi} me sembla que j'avais épuisé mes 
ressources de ce côté, j'en cherchai et trou- 
vai de nouvelles autour de moi. C’est ainsi 
que déjà j'ai recueilli quelques notions sur 
la structure du cariota urens, des panda- 
nus odoratissimus et utilis, de Pastroca- 
rium murumuru, du chamædorea schiedea® 
na, du tillandsia zebrina, du æxanthorea 
hastilis. La possession de ce dernier, éxem- 
ple si rare et si remarquable; était l’objet 
de mes plus vifs désirs. Je Ie ds à la loyale 
et conSlante amitié de l’un de nos confrè- 
res. De longue date, lui et moi différons 
d'opinion sur un point fondamental: Il 
n’hésita pas à me donner des armes, au 
risque de les voir tourner contre la doc- 
trine qu'il défend. 
: Dans mes laborieuses investigations , 
J'obtins la certitnde de ce que je soupçon- 
nais : C'est qu'on ne saurait se faire une 
idée juste de la structure et des dévelop- 
pements du stipe du dattier qu’après une 
sérieuse étude de la constitution organique 
de son bourgeon. Ce bourgeon n’est autre, 
abstraction faite des feuilles et rigoureuse- 
ment parlant, que la continuation du stipe 
ramené à sa simplicité originelle. L’en- 
semble des caractères essentiels s’y moutre 
à découvert, de telle sorte qu’une erreur 
est impossible, à moins toutefois de ces 
fortes préoccupations d'esprit dont ne sont 
pas toujours exempts les observateurs les 
plue censciencieux et les plus habiles. 

Au-dessous du bourgeon, dans l’inté- 
rieur du stipe, tout devient sujet de doute, 
de méprise, de controverse. C’est que dans 
le stipe rien n'indique nettement d’où les 
filets tirent leur origine, et s'ils montent 
ou descendent, ni souvent même sils sont 


| jeunes ou vieux. Il faut donc commencer 


l'examen par le bourgeon et suivre cet or- 
ganisme avec persévérance dans toutes les 
phases de ses développements. Quand on a 
terminé ce travail, la structure du stipe 
devient aussi claire que d'abord elle pa- 
raissait obscure. En voici la raison : le 


bourgcon ne peut se développer qu'autant 


que de nouveaux filets pénètrent dans le 
phylophore et se dirigent vers les jeunes 
feuilles. Or, la plupart de ces filets, pre- 
nant naissance dans le stipe, à distance 
notable de la base du bourgeon, s’entre- 
mêlent durant leur marche ascendante 
parmi les filets qui entrent dans la con- 
stitution du stipe, et masquent plus ou 
Moins ses caractères primitifs, lesquels ne 
différent pas essenticllement de ceux du 
pylophore. Le mode de procéder que j'in- 
dique ici me paraît si nécessaire, qu'à mon 
sens, c’est uniquement pour ne l'avoir pas 
adopté ou bien pour l'avoir adopté sous 
l'influence toute-puissante d'idées précon- 
cues, que des hommes d’un mérite émi- 
nent sont tombés dans les plus graves er- 
reurs. 
(La suite au prochain numero.) 


PHYSIOLOGIE ANIMALE: 


Sur. la structure et le développement des 
systèmes nerveux et circulatoire et sur 
l'existence d'une circulation complète du 
sang dans les vaisseaux des Myriapodes 
et des Arachnides macroures; par M. G. 
Newport (6 avril). css 
M, G. Newport a présenté à Ja Société 

royale de Londres un mémoire qui. sera 


è 


13 
suivi de plusieurs autres, sur l’anatomie 
comparée et le développement des sys- 
Itèmes nerveux et circulatoire chez les ani- 
maux articulés. Il étudie l'anatomie la 
| plus délicate du système nerveux des my- 
: rmapodes et des arachnides macroures, plus 
‘spécialement sous le rapport de la struc- 
ture du cordon nerveux et de ses ganglions 


- etilentire certaines conclusions relatives 
: à Ja physiologie de ce système et aux mou- 


vements réfléchis dans les animaux yerté- 
brés. Il veut.ensuite démontrer l'existence 
d’un systémecomplet de vaisseaux circu- 
latoires chez les myriapodes et les arach- 
nides, et enfin il signale l'identité des lois 
qui règlent le développement des systèmes 
nerveux et circulatoire dans toute la série 
des animaux articulés, ainsi que la dépen- 
dance dans laquelle sont des changements 
qui ont lieu dans les structures musculaire 
et tégumentaire. 

Dans la première partie de ce mémoire; 


. l’auteur donne une description du système 


nerveux chez les chilogaathes, et il a été 
amené, d'aprés ses précédentes recherches, 
à considérer comme l’ordre le plus infé- 
rieur des myriapodes, et se rapprochant 
beaucoup des annélides. Il décrit les dif- 
férentes formes que présente le système 
nerveux dans les principaux genres de cet 
ordre, dont les plus parfaits semblent se 
rattacher d’un côté aux crustacés et de 
l’autre aux vrais insectes. Passant de cet 
ordre aux géophiles, dernières familles des 
chilopodes, qui présentent encore le type 
vermiforme, il en décrit le système ner- 
yeux jusqu'aux arachnides à queue, les 
scorpions, jusqu aux scolopendres, aux 
lithobies et scutigères, dont la dernière 
tribu relie les myriapodes d’un côté avec 
les insectes vrais, et de l’autre avec les 
arachnides. 

Le cerveau et les nerfs yiscéraux, les 
enveloppes et la structure du cordon et des 
ganglions, et la distribution des nerfs sys- 
témiques sent examinés 
genre, mais plus particulièrement chez le 
scorpion, dans lequel les nerfs des mem- 
bres sont suivis jusqu’à la dernière articu- 
lation des tarses, et ceux de la queue jus- 
qu'à l'extrémité de laiguillon. L'auteur 
examine d’une manière scrupuleuse la 
structure du cordon et de ses ganglions et 
leur développement pendant la croissance 
de lanimal. Dans la forme la plus infé- 
rieure des iulides les ganglions sont très 
rapprochés les uns des autres et difficiles 
à discerner de la position non ganglion- 


naires du cordon, l’auteur ÿ a-reconnu . 


d’une manière complète quatre: series de 
‘fibres, l’une supérieure, l’autre inférieure, 
la troisième transversale et la dernière 
latérale. La série supérieure, qu'il regarde 
comme le siége du mouvement, est dis- 
tincte de l’inférieure qu'il considèrecomme 
le siége de la sensibilité, ce: qui devient 
évident par l'examen des faces supérieure 


et inférieure des renflements ganglion- ‘ 
- «maires du cordon. La direction des fibres 


de la face supérieure est longitudinale, les 
fibres de la face inférieure sont élargies et 
curvilignes. dans leur direction. M. New- 


port fait remarquer qu'il est presque im- . 
possible de déterminer par l'expérience si . 
. Ces Structures sont séparément motrices et 


sensitives, ainsi qu’on l’a supposé, ou si 
elles participent toutes deux à ces fonctions 
par des échanges de filets nerveux, Les 


à La . . 4 LA 
1 deux séries paraissent aussi séparées! dans 


_ haque renflement ganglionnaire du. cor- 
: don-par la: troisième, série, constituant les 


dans chaque 


1% 


fibres transverses ou de commissure, qu 
passent transversalement à travers les 
ganglions et dont l'existence a été pour la 
première fois signalée par l’auteur dans son 
mémoire sur le Sphinx Ligustri publié 
danslestransactions philosophiques dei 834. 

Indépendamment de ces séries il existe, 
dans chaque moitié du cordon, une autre 
série de fibre plus importante encore qui 
le forme en grande partie et qui a jusqu’à 
présent échappé à l'attention des obserya- 
teurs. Cette série forme la portion latérale 
de chaque moitié du cordon, et diffère des 
séries supérieure et inférieure, en ce que 
ces dernières peuvent être suiviéssur toute 
la longueur du cordon jusqu'aux gan- 
glions sous-æsophagien et cérébral, la 
première s'étend seulement du bord pos- 
térieur d’un ganglion au bord antérieur du 
premier ou du second qui le soit, en limi- 
tant ainsi la paroi postérieure d’un nerf et 
la paroi antérieure d’un autre, et en for- 
mant uue partie du cordon seulement dans 
les. intervalles entre deux nerfs. D’après 
cette circonstance, l’auteur désigne les 
fibres de cette série par l’expression de f- 
bres de renforcement du cordon. 

Chaque nerf qui part d’un renflement 
ganglionnaire est composé de ces quatre 
sortes de fibres, savoir : une supérieure et 
une inférieure communiquant avec les 
ganglions céphaliques, une transverse 
ou de commissure qui communique seu- 
lement avec les nefs correspodants sur le 
côté opposé du corps, et une série latérale 
qui ne communique qu'avec les nerfs d’un 
autre renflement ganglionnaire du même 
côté du corps et qui fait partie du cordon 
dans les intervalles des ganglions. l’auteur 
a longtemps soupconné l’existence de cette 
dernière série de fibres, mais il n’est par- 
venu que dernièrement à s'assurer de sa 
présence par l'observation directe, Son 
action semble rendre complètement compte 
des mouvements réfléchis des parties tant 
antérieure que postérieure dans un membre 
irrité, de même que celle de la série de 
commissure rend compte des mouvements 
des parties situées sur le côté du corps op- 
posé à celui qui est irrité. 

Dans les ganglions du cordon des iules 
et des polydesmes, les fibres de la série 
longitudinale inférieure sont renflées et 
amuncies en entrant dans les ganglions, 
mais elles reprennent leurs diamètres pri- 
mitifs quand elles les quittent, ce qui jette 
quelque lumière sur la structure des gan- 
glions en général. Dans le développement 
des ganglions.et des nerfs dans ces genres, 
ainsi que dans le geophile, il se présente 
des changements semblables à ceux qui 
ont été décrits par l’auteur pour les in- 
sectes, savoir : une agrégation de ganglions 
dans certains points du cordon et occu- 
pant la position de certains nerfs qui d’a- 
bord existaient dans la portion ganglion: 
naire du cordon, mais qui ensuite ont 
été reportés à la portion non ganglion- 
naire. Le cordon nerveux est allongé afin 


: qu'il. puisse suivre le. développement du 


corps, qui, acquiert! périodiquement. de 


“nouveaux segments, et ce qui-prouve que 


cette élongation a lieu dans les ganglions, 
ce sont précisément ces changements de 
position, dans les nerfs qui sont placés 
transvérsalement sur ces ganglions. L’au- 
teur, conclut de ces faits -que les ganglions 
sont des centres de croissance.et d’alimen- 
tation aussi bien que des centresde mou- 
vements-réfléchis,,et qu’ils sont analogues 
aurenflement du cordondans lesvertébrés, 4 
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Une série d'expériences sur l’iule et la 
lithobie ont donné pour résultat que les 
deux ganglions super-œsophagiens sont 
exclusivement les centres de la volonté et 
peuvent être par conséquent rigoureuse- 
ment considérés comme remplissant les 
fonctions du cerveau, de façon que quand 
ces ganglions sont blessés ou enlevés, tous 
lesmouvements de l’animalont le caractère 
réfléchi. D'un autre côté, quand ces gan- 
glions sont intacts, les mouvements de l’ani- 
malsont volontaires;et 1l existe une sensibi- 
lité contre la douleur; toutefois il n’y a pas 
de preuve évidente que la faculté sensi- 
tive ne réside pas non plus dans les autres 
ganglions. 

(La suite au prochain numero.) 


THÉRAPEUTIQUE. 
Phthisie pulmonaire. 


À considérer les nombreuses victimes de 
la phthisie pulmonaire, voici une lettre 
digne assurément du plus vif intérêt. M. le 
docteur Cheneau y fait à ses confrères la 
proposition de les rendre fémoins des suc- 
cès qu'il obtient contre cette maladie. C’est: 
un devoir à nos yeux de donner à cette let. 
tre toute la publicité dont nous disposons. 
Elle manifeste bien mieux que nous ne 
saurions le faire la conviction qui anime 
l’habile praticien, conviction enracinée et 
qui résulte de longs et pénibles travaux. 
Depuis longtemps déjà M. Chéneau s’appli- 
que à la répandre. A cet effet , des mémoi- 
res, des cours publics n’ont pas été infruc- 
tueux, mais ils n’ont pu qu'entamer , ‘ils 
n’ont pas détruit le préjugé qui existe sur 
l’incurabilité de cette maladie. Pour ache- 
ver le triomphe , il faut des faits, el 
M. Chéneau ne pouvait procéder d’une ma- 
nière plus loyale et plus scientifique qu’en 
formulant la proposition contenue dans sa 
lettre. Nous exprimerons pour notre part 
le vœux bien sincère qu’elle reçoive Pac- 
cueil ‘dont elle est si digne par son objet. 

«Messieurs et honorés confrères, 

« Des travaux récents ont prouvé queides- 
cicatrisations peuvent s’opérer dans la sub- 
stance du poumon beaucoup plus souvent 
qu’on nelle supposait. Ces travaux concou- 
rent puissamment à détruire le préjugé qui 
existe sur l’incurabilité de la phthisie pul-- 
monaire, préjugé beaucoup plus fatal peut- 
être à l’espèce humaine que la maladie: 
elle-même ; sous ce rapport, ils auront: 
rendu un immense service. Leurs auteurs 
inéritent des éloges et ont droit à la recon- 
naissance publique: 

« Maisi En reste pas moins évident que 
jusqu'alors la crédecine a été impuissante 
contre cette malaa,» €t l'on est toujours. 
tenté de rapporter aux .<Culs efforts de la. 
nature, à des circonstances TU ON ne sau-. 
rait préciser , les faits de guériso.t que Porn 
possède cà et là. À 

« Dans l’espoir d’arracher à une mort 


“certaine des êtres aussi dignes de notreinté- 


rêt; car, vous avez pu le remarquer, les 
phthisiquessont en général spirituels} d'un 
caractere doux , affectueux, bienveillant , 
j'ai .consacré dix années à l’étude spéciale 
de cette maladie. 2j 
Pendant tout ce temps, employé unique- 
ment à rechercher la cause premiére de la 
phthisie et à deviner, un traitement pour 
chacune de ses espèces, j'ai dû garder:le 
silence, bien que souvent ce silence ait été 
interprété d’une manière peu. favorable ; 
mais aujourd'hui je puis élever la: voix , 
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mes. efforts ont été. couronnés de suecès 
daps un grand nombre de cas: 
« Dès à présent, je crois pouvoir établir : 
«1° Queila phthisie, n’est incurable à au- 
eun.de ses degrés ; 


«2°. Que lorsque la phthisie estencore au 
preruier degré, elle est aussi facile, à gué-! 


rir que la plupart: des inflammations puj- 
monaires. Les chances de succesdiminuent 
à mesure qu'on s'éloigne de cette première 
période ; mais il en est ainsi pour toutes les 


affections pulmonaires. Toutefois, je suis! 


loin de regarder un malade comme perdu 
sans ressources, parce qu'il présentera les 
symptômes qu'on assigne à la dernière pé- 
riode. 

« Mais ces résultats, tout précieux qu’ils 
sont pour la science, tout importants qu'ils 
sont pour l'humanité, ne peuvent cepen- 
dant lui devenir profitables qu'autant que 
le corps médical en aura sanctionné la réa- 
lité, et qu'autant qu'ils parviendront à la 
connaissance des familles. 

« Pour arriver:à ce double but, j'avais 
pensé que. le moyen le plus sûr.et le plus 
honorable était d’expérimenter en public. 
C’est pourquoi je sollicitai du conseil des 
hôpitaux qu'une salle me fût confiée sous 
le patronage de M. le professeur Fouquier; 
mais il paraît que les règlements s’y eppo- 
-sèrent, et ma demande fut rejetée. 

« Je m’adressai donc à l’Académie royale 
de médecine. Je désirais qu’une commis- 
sion fût nommée pour répéter. devant elle 
les expériences qu’elle aurait jugées né- 
cessaires pour établir sa, conviction ; mais 

cette fois encore ma demande paraît avoir 
-été.en opposition avec les règlements; car, 
sans,même qu'elle parvint jusqu'au sein de 
l’Académie, le secrétaire , M. Pariset, me 
répondit, au nom du comité d’administra- 
tion, qu'on ne pouyait l’autoriser (1). 

« Le seul parti qui me reste est donc de 

faire appel au corps médical tout entier. 
.- Eh bien ! je me mets. à la discrétion de tou- 
tes les sociétés de médecine; je les sapplie 
de nommer des commissaires devant les- 
quels je propose de.traiter des malades at- 
teints de phthisie à. ses différents degrés. 
« Si je réussis dans ces expériences , si je 
sors victorieux de la lutte, on ne pourra 
plus me contester; j'espère : 


«19 Que la -rhthisie pulmonaire est gué- 
rissable par un traitement médical appro- : 


prié; 

2° Que cette guérison, possible à tous les 
degrés, peut encore.s’obtenir dans un assez 
grand nombre de cas; 

« 3° Qu’enfin ma méthode de traitement 
présente , dans tous les cas , des avantages 
irrécusables sur tous les moyens mis en 
usage jusqu’à present. 

« Le D' P. CnénEAU. » 


| ANTOMOLOGIE. 


Description d’une nouvelle espèce de longi- 
corne de la tribu des priontens, apparte- 
nant au genre mallodon de: Serville, par 
M. Lucien Buquet. 


Mallodon arabicum, Buq. Nigro-piceum : 
imandibulis porrectis > unidentatis,: intus 
hirsutis; capite excävato, punctatissimo : 
thoracis lateribus crenulatis rugoso-punc- 
tatis. — Long. mandib, inclus. 58 millm, 
Larg. 20 millim. 

ILest entièrement d'un brun foncé et lui- 
sant; particulièrement sur les élytres. La 

(1) Je rapporte les décisions du conseil des ho- 
pitaux et de l'Académie royale de Médecine , mais 
sans prétendre les blâmer. 
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tête est large, arrondie, fortement et en- 
tièrement ponctuée; elle à dans le milieu 
une impression large et profonde, Les man 
dibules sont. fortes, avancées, arquées, ve- 
lues intérieurement, fortement échancrées 
à leur, extrémité, terminées en pointe et 
finement ponctuées extérieurement. Au 
repos, elles laissent entre elles un large 
espace vide et ovale. Les antennes sont fine- 
ment ponctuées jusqu’au cinquième arti- 
cle, tous les suivants sont striés longitudi- 
nalement. Les yeux sont grands et peu 
saillants, Le corselet plus large da double 
que long, coupe carrément à la base, for- 
tement échancré antérieurement, est très 
faiblement crénelé latéralement ; les angles 
antérieurs sont avancés et arrondis, les 
postérieurs coupés presque carrément. En 
dessus il est inégal et finement ponctué; on 
voit au fnilieu deux plaques triangulaires, 
à peine distinctes, placées transversale- 
ment. Les bords latéraux, d’un noir mat, 
sont couverts de rugosités profondes. L’é- 
cusson est du double plus large que long, 
arrondi postérieurement, et il a quelques 
gros points enfoncés cà et là. Les élytres 
en ovale allongé, coupées carrément à la 
base, se rétrécissent insensiblement à partir 
du milieu; elles sont arrondies au bout, 
rebordées sur les côtes et munies au bord 
satural d’une très petite épine à peine dis- 
tincte. La poitrine est couverte, surtout 
latéralement, d'un léger duvet fauve cou- 
ché en arrière. Le dernier segment abdo- 
minal est très faiblement échancré et velu 


à l’extrémité. Les pattes sont fortes et lui- 


santes, les jambes finement ponctuées, et 
les tarses rougeûtres en dessous (mâle). 

La femelle a la tête beaucoup plus petite 
proportionnellement, mais aussi fortement 
ponctuée que chez le mâle. Les mandibules 
sont courtes et finement dentelées vers le 
bout. Le corselet est inégal, fortement 
ponctué au milieu et couvert de chaque 
côté de rugosités pro‘ondes ; les bords laté- 
raux sont fortement et inégalement dente- 
lés. Les élytres sont allongées, presque 
parallèles, et munies au bord sutural d’une 
petite épine un peu plus apparente que 
chez le mâle. 

Cet insecte se distingue facilement des 
espèces connues jusqu'à ca jour, non seu- 
lement par les mandibules qui sont uni- 
dentées et très fortement velues intérieure- 
ment dans le mâle, mais encore par la 
orme du corselet de la femelle qui est en- 
tiérement couvert d’une ponctuation serrée 
et de rugosités profondes, Il a été trouvé, 
sur les côtes d'Arabie, par M. Cloué, offi- 
cier de la marine royale, qui a bien voulu 
en enrichir ma collection. 


DE DC par—— 
SCIENCES APPLIQUÉES, 
ARTS MÉCANIQUES. 


Note sur le battage mécanique des cuirs 
Jorts. 


L'opération du battage des cuirs forts 
tannés , avant de les livrer au commerce, 
m'avait lieu} jusqu'à présent ; que d'une 
manière imparfaite ; ce qui mettait le con- 
sommateur dans la nécessité de les battre 
de nouveau avant de les employer, pour 
en resserrer les pores et leur donner la 
consistance nécessaire. Pour éviter cette 
seconde main-d'œuvre, M. Sterlingue a eu 
l'idée de soumettre les cuirs à un véritable 
martelage, au moyen d'un marteau dont 
la disposition est la même que ceux des 


forges, sauf qu'il est garni d’une fausse 

panne en bronze et frappe sur une plaque 
également en bronze. Le lnanché de te 
marteau est placé verticalémént, de mia- 
nière à en faire une éspèce de pilon qui, 
après avoir été enlevé par la machine mo- 
trice, retombe par son propre poids: On 
place sous le marteau, au lieu de l’enclurne 
ordinaire sur Jaquelle est énchâssée’ une 
pièce de cuivre, une enclume à rotule Coim- 

_ posée de plusieurs pièces disposées'et atta- 
chées de.manière à assurer lé parallelism 
constant de la plaque de‘cuivie de’ Pen 
cluine avec la fausse panne en cuivre ;'et 
obtenir ainsi un baftage régulier et nor- 
mal ; on chauffe cette enclume au moyen 

” d'un poélecirculaire quilenveloppe etem- 
pêche par ce moyen la plaque de cuivrede 
s'encrasser. 

M. Berendorff a conça l'idée d’on ma- 
chine qui diffère essentiellement de la pré— 
cédente dans sa structure et dans ses‘ prin- 
cipaux moyens d'action. Dans cétté ma- 
chine, un cylindre ou fouloir supérieur 
garni de cuivre à son extrémité est attaché 
par une articulation à un levier qui ne le 
quitte pas et lé fait mouvoir de bas en haut 
et de haut en bas: ce lévier, après avoir 
enlevé le cylindre , le ramène en bas pro- 
gressivement et sans chute ni choc, et vient 
opérer une pression sur le cüir, qui se 
trouve ainsi, non pas battu, mais com- 
primé entre le cylindre et Penclume ou 
tas. Cette enclume se compose d'un cylin- 
dre ou fouloir inférieur en cuivre qui, en- 
gagé à frottement libre dans une douille 
en fonte, peut être élevé ou abaïssé suivant 
la différence d'épaisseur des cuirs soumis 
à l’action de Ja machine; il repose sur une 
poutre horizontale disposée de telle ma- 
nière qu’elle peut fléchir à un certain degré 
d’intensité de pression et empêcher ainsi 
l'irrégularité de la pression. 

Le principe de cette machine est la pres- 
sion, tandis que dans celle de M. Sterlingue 
c'est la percussion; la pretnière est un ma- 
chine à comprimer, et l’autre une machine 
à battre. 


SILVICULTURE. 
Greffe du châtaignier sur le chêne. 


Plusieurs journaux d'agriculture ont 
annoncé que toutes les tentatives faites de- 
puis quelques années pour obtenir des 
châtaisniers au moyen de la greffe de ces 
arbres sur le chène, avaient été infruc- 
tueuses; cependant il ne faut pas, selon 
moi, désespérer encore, bien que le fait 
suivant viénne appuyer ce qu’il disent, 
mais contre lequel je citerai quelques ex- 
périences personnelles qui me font penser 
que cette greffe peut réussir. Un châtai- 
gnier de Zrcques, ainsi greffé, donné en 
1834 au Jardin des Plantes de Dijon par 
M. Gabriel Démetz, est mort, ilest vrai, en 
1839; mais ce chiâtaignier avait toujours 
été souffrant depuis $a transplantation : 
le sujet ne se développait pas avec vigueur, 
tandis que la greffe, au contraire, absor- 
bant tous les sucs nourriciers de la plante, 
avait atteint un très grand développement. 
La rapidité de ce développement fit naître 
à la base de la greffe un bourelet qui, 
portant le trouble dans la distribution des 
vaisseaux conducteurs dela sève; détruisit | 
l'équilibre existant entre lesujetetlagreffe, } 
etla mort fut la conséquence irnmédiate de | 
cette désorganisation. ; . j 

M'imaginant que des chènes obtenus de 


. 


D 


; 


mis faits dans un bon terrain présente- 


hênes transplantés, je semai des glands 
ttje greffai en fente eten Ccusson les sujets 
rue je m'étais ainsi procurés: une seule de 
res greffes réussit, et ce fut une de celles 
un fente. Cette greffe s’allongea dans sa 
bremière année (4839) de l'in. 20; dans la 
Heuxième, les rameaux latéraux sesont dé- 
reloppés de 0 m. 60 en longueur ét de Om. 
35 seulement dans la troisiènre année. 
J’eus soin de faire des incisions longitu- 
linales- depuis la base du sujet jusqu'aux 


VGes incisions eurent pourieffet-de faire dé- 
|relopper labre et la greffe d’une ma- 
Lnière uniferme, etide; mettre obstacle à la 
formation du bourelet, qui commençait 
ldéjà à se manifester à la jonction de la 
Foreffe et du sujet. J'aurais obtenu le même 
| résultat en ne faisant des incisions que sur 
He sujet. La sève qui serait portée sur ces 
lincisions pour les fermer aurait ainsi aban- 
l'&onné la greffe, et j’aurais été plus certain 
(d'arriver à l'équilibre que je cherchais à 
l‘établir entre le développement du sujet et 
lcelai de la greffe, afin d'empêcher la nais- 
sance du bourélet: C’est ainsi qué j'ai 
opéré plus tard, et en 4842, le bourelet 
quil se formait à la jonction de’la greffe et 
l'du sujet s’effaca entierement; l’arbre est 
| d’une végétation admirable, et il:a même 
| porté quelques châtaignes. 
| Je fis, au printemps de cette année, cinq 
|: greffes semblables en fente, dont quatre 
| ont parfaitement réussi; une de celles-ci a 
|: été décollée par le vent, mais les trois 
autres jouissent d’une très belle végétà- 
| tions toutes ont encore à leur base un 
| bourelet, qui, je l’esperc, disparaîtra au 
| moyen d’incisions longitudinales sur. le 
sujet, ainsi queje l'ai dit. Je laisserai éga- 
lement quelques jeunes pousses sur le der- 
nier pour lui donner de Ja force et l’aider à 
conduire la.sève. : 

J'ai greffé aussi le chêne-liègeet le chêne 
vert sur le chêne ordinaire : ces greffes 


n'est que l’année prochaine que l’on pourra, 
apprécier le résultat de ce nouvel essai, 
parce que ces’greffes appartiennent à des, 
| arbres à feuilles persistantes, tandis que 
|| jes chènes de notre pays, que j’ai employés 
comme sujets, sont à feuilles caduques. 
HÉPEUR v7 MÉLINE, 
jardinier en chef du jardin botanique de Dijon. 


TEA PEE— 
SCIENCES HISTORIQUES. 
 ARCHEOEOGIE. 

Note sur les autels ; par M. l'abbé Cinor. 


Plus on avance dans la science archéo- 
hlogique etplus on découvre les applications 

multipliées de la loi du symbolisme reli- 
Ingieus. Le travail de MM. les abbés Martin 
let Cahier sur les vitraux de la cathédrale 


[\ lappui de cette loi; M. Branche en a aussi 
bheuveusement montré l’action dans son 
intéressant mémoire sur les danses des 
morts. Qu'il me soit permis de la considé- 
rer dans l’une des parties les plus augustes 
de nos monuments religieux, je veux dire 


des autels. . 
» L'histoire tout entière des autels ; les 
yariations de leurs formes, de leur matière 
et de leurs ornements peut se réduire à 
quatre idées qu'ils ont tour à tour ou tout 


à la fois représentées, la divinité, la misé- 


aient une vigueur plus grande que des ! 


Loremiers rameaux latéraux dela greffes: 


ont aujourd'hui un très bel aspect; .ce, 


de Bourges, est une magnifique thèse:à: 
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ricorde, la vie et la mort; ou à quatre 
noms qui expriment les mêmes choses et 
‘qui leur ont été également donnés, sacri- 
catoire, refuge, table et tombeau. 

La première ‘chose qui frappe en cétu- 
diant là construction des autels, c’est l'em- 
ploi presque constant ‘et universel de la 
pierre, et de la pierre brute, ou au moins 
sans ornement, alors mème que l’archi- 
tecture se parait avec luxe dans ses autres 
détails. La première loi que Pantiquité 
nous offre à ce sujet est celle donnée de 
Dieu par la bouche de Moyse : (Si vous 
me failes un. autel de pierre, vous ne le 
|construirez point de pierre taillées,. car il 
sera souillé si vous y employez le ciscau 
(‘Exod}. xx, 25). » Les pierres celtiques ou 


druidiquestoujours brutesetnon taillées sont 


comme la fort bien remarqué M. dé Crazan- 
nes; uneimitation de cette loi; ces paroles des 
livres saints expliquent leur rudesse et leur 
simplicité. Les Grecs, dans leur culte, 
avaient si généralement adopté ce mème 
usage, que Pausanias ditsans exception que 
l’autel est de pierré (1), Depuis l’établisse- 
ment du christianisme, à l'exception d'é- 
poques transitoires -dont nous parlerons 
bientôt et où les persécutions et la commo- 
dité du transport forcèrent à adopter des 
autels de bois, on les a construits en pierre, 
et le concile .d’Epone, en 517, défendit 
d'accorder la consécration aux autres. 
Cette loi persévère, tous nos autels ont 
une pierre sacrée, et cette loi.est telle que 
plusieurs organes de la tradition ont pu 
dire que l'autel par sa nature est de 
pierre (2). 
! Or, la pierre a toujours ‘été regardée 
comme um: symbole de: la: divinité. Les 
payens avaient leur lapidém Jovem, leur 
petra imensalis: Le nom que lui donnaient 
les Hébreux : révélait cette signification. 
Aben, qui danseur langue signifie pierre, 
se compose de ab qui veut'dire père, et de 
ben qui veut dire ls. Etymologie remar- 
qüable qui; dansla loi des figures, nous fäit 
| voir dans la pierre‘des autels tout à fa fois 
le:Dieu-qui accepte le sacrifice, etle Dieu 


| saints présentent de toutes parts la pierre 
| comme symbole de Jésus Christ 
| -sEantél lui-mêmerest: done un syñbole 
| dela divinité;notréithurgie consacre cette 
| signification en  ordonnant au! prêtre ‘de 
| baiser; d'encenser l'autel. P 
Laméme pensée se reproduit dans le mot 
de sacrifice. Elle est’exprimée parie nom 


qu'on a donné à lPautel dans toutes les lan 
gues. Chez les Hébreux, Mizebats tiré du 


mot J'abah: sacrifice, signifie sacrificatoire. 
Chezles Latins, ara, diversernent expliqué, 
indique selon Esid. orig. libr.15, ch. 4, le 
lieu où sont brülées les victimes (3). Le 
Bwyos des Grecs, que beaucoup ont rendu 
par l'idée d’élévation, est traduit, par Ju- 
lius Pollux, pour le lieu où l’on sacrife (4). 
La tradition payenne n'est ici qu’un écho 
de la tradition catholique dont: les organes 
appellent l’autel sacrificatoire (5). Par là la 
divinité nous est encore montrée ordon- 


nant, agréant et consommant le sacri- 


fice. 

Ainsi nous sommes ramenés par les té- 
moignages écrits et par les monuments à 
dire que la loi primitive dela construction 

(1) Borzos Aou Xeuxou. SALE 
(2) S. Jean chrys. To DvGtuenprov. MPos eçe ray 
EVE LV: à 

(3) Ara quod ibi victimæ incansæ ardeant. 

(4) soœv de Ovouey. : 

(5) Oobrxcnproy. 


| qui offre et qui s'immole. Enfin les livres! 
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des autels a été l'emploi de la pierresimple, 
loi fondée sur ce principe que la pierre 
symbolise l’idée de la Divinité, 

La seconde pensée symbolique que réa- 
lise l'histoire arclhitectonique des autels 
est celle de miséricorde et de refuge ; c’est 
une suite nécessaire de la première :la di- 
vinité est miséricordieuse et secourable. 

Le premier oruement-qu'on ait ajouté à 
la simplicité primive des autels, c'est la 
colonne. Elle ornait les angles de l'autel 
des Juifs; les Grecs et les Romains l’em- 


ployaient; le christianisme l’a multipliée 
et la reproduite dans tous les siècles. D’a- 


bord la pierre autel reposa sur une seule 
colonille que Pon appelait 22zu06; telles 
sont celles qu’on voit dans les cryptes de 
Ste-Cécilé de Rome; puis sur quatre, Sur 
huit (1) comme celles des cryptes sablo- 
neuces de Saint-Sébastien. On trouve les 
colonilles souvent, pour ne pas dire tou- 
jours, mêlées aux autels de l’époque ro- 
mane et ogivale, ainsi dans lPautel du 
treizème siècle figuré par M. de Caumont 
dans le résumé des séances de la Société de 
1842, et dans le 6° volume de son Cours 
d’antiquités nationales; dans une autre 
trouvé par: la Société française pour 1841 
dans une chapelle bysantine de Vienne ; 
dans plusieurs enfin de l’église romane de 
Biron, décrite par M. Calvet.‘ 

Or, on a toujours attaché à ces colonilles 
une idée de refuge et de miséricorde. Pour 
ne pas multiplier les citations, qui ne la 
voit exprimée dans ce vers de Virgile : 

Talibus orabat dictis arasque tenebat, 

Ar«, dit un auteur, ab ansa quam te- 
nent precantes; car l'antiquité, selon la 
description donnée par Piarius Valerianus 
dans $es hiéroglyphes, représentait la mi- 
séricorde par un homme embrassant l’an-r 
gle ou la colonne d’un autel. 

L'lustoire ecclésiastique confirme, cette 
signification symbolique, : «Ceux qui. se 
réfugiaient dansiles temples, dit le savant 
Martenne embrassaient les colonnes sa- 
crées. » Au sixième siècle, le pape Vigile 
poursuivi par des soldats de Justinien se ré- 
fugia dans Péglise de St-Pierre où il tenait 
embrassées les calonnes de l’&utel de Ste- 
Euphémie, et le peuple força le préteur et 
les soldats à se retrer. 

Ilest donc encore reconnu que les au- 
tels symbolisent l’idée de miséricorde et de 
refuge. En :aVancant dans leur histoire ar- 
:chitectonique, nous allons les revoir sous : 
un nouveau titre, celui de r7ensa, table, 
Le christianisme seul le leur a. donné, Jé. 
sus-Christayant établi le sacrifice à lasuite 
de la Pâque, par conséquent à table, c'était: 
rappeler cette origine que donner à l'autel 
le nom de rzensa. D'ailleurs tous les fidèles 
devant participer par la communion à la 
victime, il était naturel d'appeler ainsi 
l'autel où elle était immolée ; c'était la ta 
ble universelle où tous avaient droit de. 
s'asseoir et de se nourrir de la chairet du 
sang d’un Dieu. 

D’après ce principe, les premiers autels 
furent de bois, semblables à celui sur le- 
quel une pieuse tradition assure que saint. 
Pierre à offert le sacrifice, et dont Aringhi. 
faitmention. (T. 2,:libr. 4, c. 43.),1ls fu- 
rent en, usage aussi pour les martyrs dans , 
les prisons où, ils n'auraient pu d’ailleurs : 
avoir d’autels en pierre. Plus tard les moi- 
nes de Saint-Deñis en eurent dans-le camp. 

(1) Promenade en Périgord. == Je n'ai pas 
d'exemple à citer dans l’époque ogivale. Les monu= 
ments que jai visités offrent des autels conservés de 
l’époque romane, 
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de Charlemagne au milieu des mouve- 
ments de la guerre de Saxe. Enfin des let- 
tres datées de 1289 et tirées des archives 
de l’abbaye de Marmoutier, renferment la 
concession d’un autel de bois pour l’une 
de ses dépendances. 

Nous regardons l’idée symbolique d’A- 
gapes chrétiennes, comme l'origine de 
cette dérogation momentanée et partielle 
à l’usage de la pierre dans la construction 
des autels et, à la suite, de la magnificence 
déployée pour la mensa altaris sous Gon- 
stantin et dans les règnes suivants, Maghi- 
ficence si éloignée de la simplicité observée 
jusqu'alors. On peut s'en convaincre en 
lisant Anastase-le-Bibliothécaire, qui nous 
a laissé la description de ces riches tables 
d’or, d'argent, de pierreries, etc., élevées 
par les papes. Constantin lui-même donna 
l'impulsion à cemouvementen faisant faire 
sept tables d’autel en argent pour l’église 
de Saint-Jean-de-Lairan et d’autres encore 
pour, Sainte-Marie-Majeure, Saint-Pierre 
et Saint-Marcellin, martyrs, et Sainte-Croix 
de Jérusalenr. On en voyait de cette sorte 
à Constantinople et entre autres celle de 
Sainte-Sophie, composée auro, argento, 
chrystallo, cæterisque metallis pretiostort- 
bus (1). 

On peut donc conclure que pour em- 
brasser toute l’histoire de l’art, considéré 
dans les autels, il faut y donner une large 
part à cette riche et divine invention du 
repas eucharistique. 

Enfin il n’est pas moins curieux d’étu- 
dier le rapprochement qui a toujours existé 
entre les autels et les tombeaux. Souvent 
ils se trouvent réunis; souvent ils ne for- 
ment qu’un seul et même monument. Les 
Grecs, raconte Pausanias, construisaient 
leurs autels avec la cendre des morts; dans 
les cimetières romains les urnes cinérai- 
res, en outre du coffre de pierre qui les 
protége, sont encore surmontées d’une 
pierre sépulcrale ayantla forme d’un cippe 
ou d’un autel. 11 est vrai que ces cippes, 
en forme d’autel, ne sont qu'un monument 
indicateur de la sépulture; ils ne sont pas 
le tombeau, mais ils sont liés au tombeau 
par des crampons, et cette circonstance 
aussi bien que l'inscription Dis manibus 
qu'on yremarque,nenousprésentent-ilspas 
le souvenir du sacrifice pour les morts? Les 
pierres celtiques ne sont-elles pas tout à la 
fois des tombheaux et des autelsP Ne les 
trouve-t-on pas habituellement accompa- 
gnées des marques de la sépultureaussi bien 
que des instruments du sacrifice? et ce 
rapprochement ne donne t-il pas la solu- 
tion de la question agitée entre les savants 
sur la destination de ces monuments drai- 
diques. 

Si nous avançons dans les siècles, le 
christianisme nous montre ses cryptes, ses 
catacombes ; là l’autel et le tombeau se re- 
trouvént l’un près de l’autre. Les fidèles 
veulent que le sang du sacrifice arrose 
leurs cendres; que la victime, offerte avec 
* leurs prières sur les tombeaux des martyrs, 
appelle des grâces plus abondantes. Alors 
les confessions sont construites, et sur ces 
confessions, où reposent les restes sacrés 
des martyrs, s'élèvent à une hauteur pro- 
digieuse des autels de la Trinité, Plus tard 
au milieu des cimetières se multiplient les 
chapelles funéraires , les lanternes des 
morts, les charniers, véritables tombeaux- 
autels où la pierre du sacrifice vient tou- 
jours prendre pour base la pierresépulcrale. 


(1) Paul Le Silentiaire. 
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Quelle origine assignerons-nous au rap- 
prochement que nous venons de constater? 
En rappelant tout ce que nous avons dit, 
il est facile de la découvrir. C’est la mort 
d’un Dieu mystérieusement renouvelée, 
rapprochée de la mort de l'humanité pour 
la rendre à la vie. Grande et consolante 
pensée de foi que le poète Prudence expri- 
me ainsi : 

Altar quietem debitam 

Præstat beatis ossibus 

Subjecta nam sacrario 
Imamque ad aram condita 
Cœlestis auram muneris 
Perfura subtus bauriunt. 


Nous pouvons done conelure.l° que les 
autels, si vénérables à la piété, sont encore 
un des objets les plus dignes des recherches 
des archéologues, et qu'un historique plus 
complet que cecoup-d’œilabrégé serait une 
œuvre importante pour l’art; 2° qu’on ne 
saurait trop veiller à la conservation et à la 
reproduction iconographique des autels 


antiques qui nous restent encore. 


(Bulletin monumental.) 


GEOGRAPHIE. 


Écyrrg. — Projet d'approwisionnement 
d’eau dans le désert de la Nubie. — Fon- 
dation d'unjournal scientifique. A ction 
de la chaleur sur l'agent pestilentiel. — 
Mines d’émeraudes, canaux de fouilles; 

par M. Jomard, 


La relation du voyage de M. d'Arnaud, 
à la découverte des sources du Nil, est 
retardée par la mission qu'il vient de re- 
cevoir de faire la reconnaissance du grand 
désert de la Nubie.entre Korosko et * bou- 
Hamet, c'est-à-dire entre la première ca- 
taracte et la quatrième. D’après une lettre 
du docteur Perron, le but du gouverne- 
ment égyptien serait de procurer de l’eau, 
n'importe par quels moyens, dans toute la 
longueur du trajet; la mission de M. d’Ar- 
naud serait d'examiner quel système d'ap- 
provionnement d’eau serait le plus conve- 


 nable à établir sur ce long espace de chemin 


qui n’est pas parcouru sans danger par les 
voyageurs et les caravanes. Aussitôt après 
l'achèvement de ja double-écluse d’Atfet, 
il est parti pour sa nouvelle destination ; 
il a dû quitter le Caire le 5 août, La troi- 
sième et, dernière expédition aux sources 
du Nil se trouvent ainsi aj ournée, Il en est 
de même du projet du canal des deux 
mers. 

D’après des lettres du docteur Clot-Bey 
et du docteur Perron, un journal scienti- 
fique et populaire à la fois doit bientôt 
paraître, dont le but est de répandre des 
notions d'hygiène, de médecine usuelle, 
d'art vélérinaire et de pratiques agricoles 
et industrielles. Des notions sur le régime 
du Nil et des observations météorologiques 
y seront inserées. Les matières seront four- 
nies par les ingénieurs, les médecins, les 
agriculteurs, etc., et le journal sera dirigé 
par le conseil de santé, sous le nom de 
Locman égyptien. Le projet est d'en distri- 
buer dan; le peuple un bon nombre d'exem- 
plaire s gratis. 

On parle des recherches de M. Lepsius 
au labyrinthe d'Égypte, et l’on assure 
qu’il en a retrouvé l'emplacement. Il serait 
curieux de savoir si cette localité est la 
même que celle qui avait été indiquée par 
les ingénieurs de l'expédition française. 

Le directeur du lazaret d'Odessa est 
venu au printemps dernier avec deux mé- 


une température! de 60° Réaumur. Après 


).@ 

24 
decins pour faire des expériences sur l’ac- 
tion de la chaleur considérée comme ca-, 
pable de détruire l'agent pestilentiel, Cin- 
quante-six individus ont reyêtu des hardes 
qui avaient servi à des pestiférés, et qui 
avaient été soumises pendant 48 heures à 


quinze jours d’épreuve, tous en sont sortis 
sains et saufs… 

Un jeune Arménien élevé en France 
vient d’être chargé par le gouvernement 
d’exploiter la mine d’émeraudes voisine de 
la mer Rouge. M. Ayme-Bey est toujours 
à Djebel-Zeyt faisant des fouilles pour 
trouver du charbon fossile; Ekenkin-Bey 
fait des recherches à Tourah; il a déjà 
sondé jusqu’à 184 pieds, maïs sans ré- 
sultat. 197: 

Les ateliers du Caire sont assez avancés 
pour fabriquer des machines à vapeur : 
un bateau à vapeur vient d’être construit. 
par ordre du vice-roi, pour être offert au 
sultan; tout le luxe oriental y est déployé. 
Il doit coûter, dit-on, dix à douze millions 
de piastres. 


_ Les canaux d'irrigation de la Haute- 
Égypte, ainsi que les digues, sont terminés 
d'après le système d'irrigation de M. Li- 
nant de Bellefonds. Il en est de même des 
barrages, ponts et déversoirs, etc. Mainte- 
pant, avec de faibles crues, on ne craindra 
plus le manque d'inondation. 


Le même ingénieur a proposé un canal 
commencant à Djebel-Silsili, suivant le 
désert jusqu'au Fayoum, etse prolongeant 
jusqu’au lac Mariout. 


En creusant les fondations du pont-bar- 
rage à Chybyn, M. Linant a trouvé, à 8 
mètres sous la surface du sol, les restes 
d’un pitit village; les puits avaient leur 
embouchure à ce niveau. On voyait dans 
les cabanes des jarres d’une poterie plus 
fine que celle d'aujourd'hui, ayant servi à 
une fabrique d’indigo. Les puits et autres 
maconneries sont en briques cuites. Aucun 
caractère, aucune médaille, aucun signe 
n’a pu faire découvrir l’époque de ce vil- 
lage; cependant M. Linant pense qu’il 
n’a pas été bâti au niveau où il se trouve et 
qu’il s’est affaissé dans un affouillement du 
fleuve. 
em 
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Le vicomte À. DE LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


—Onvoit dans les environs deValenciennes si peu 
de monuments curieux et antiques , qu’il faut savoir 
un grand gré aux personnes intelligentes qui entre- 
tiennent et réparent le petit nombre de ceux que 
les guerres, les révolutions et quelquefois même l'in- 
dustrie ont transformés et détruits. On apprendra 
donc avec plaisir que la chapelle particulière de 
l'église du village de Roisin, près Sebourg, a été res- 
taurée par les soins généreux de M. le marquis de 
Louvencourt. Les tombeaux, inscriptions et céno- 
taphes en marbre très curieux que contenait cette M 
antique chapelle, ont été entièrement réparés et M 
peuvent maintenant rivaliser avec ceux de la, cha- 
pelle de Boussu. Les pierres tumulaires et les seulp= 
tures de Roisin ont toutes rapport à l'illusire et an= 
cienne famille des barons de Roiïsin, qui à fourni 
un grand-bailli du Hainaut et qui n’est pas éteinte , 
bien qu’elle ne possède plus la terre de son nom, 
passée par alliance aux marquis de Louvencourt. La M 
branche aïnée de Roisin réside actuellement au M 
chätean de Rongy, près Saint-Amand, 
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SOMMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- 


CES, séance du 2 janvier. — SCIENCES PIIY- 
SIQUES. PHYSIQUE. Electromètre universel de 
Majorchi. — CHIMIE, Sur un nouveau mode de 
formation de l'aniline; A. Laurent. — SCIEN- 
CES NATURELLES. PAYSIOLOGIE VEGE- 
TALE Recherches anatomiques et physiologiques 
sur quelques végétaux monocotylés; de Mirbel. 
— PHYSIOLOCIE ANIMALE. Sur la structure 
et le déve'oppement des systèmes nerveux et cir- 
culatoire et sur lexistence d’une circulation 
complète du sang dans les vaisseaux des myria- 
podes et des arachnides macroures; Newport. — 
SCIENCES APPLIQUEES. ARTS METAL- 
EURGIQUES. Perfectionnement dans la fabrica- 
tion du fer et autres applications; Perkins — 
CHEMINS DE FER. Coup d'œil sur les chemins 
de fer aux Etats Unis. — SCIENCES INSTO- 
RIQUES. ACADEMIE DES SCIENCES MO- 
RALES ET POLITIQUES, séance du 30 décem- 
bre 1845. — ARCHEOCLOGIE. Saint-Sevère, ou 
Santa-Maria de la pieta de Sangry. — NÉCRO- 
LOGIE. 
Le De Le — 
ACADEÈMIE DES SCIENCES. 
Séance du 2 janvier. 
L'Académie procède par voie de scrutin 
à la nomiuation d'un vice-président en 
remplacement de M. Charles Dupin, ap- 


pelé à la présidence. Sur 45 votants : 


M. Elie deBeaumont obtient 23 suffrages. 


M. Beudant — 16 
M. Roux — 4 
. M. Thenard À 
M. Cordier == 1 


M. Hiie de Beaumont est donc proclamé 
vice président pour l’année 1841 et vient 
prendre place auprès de M. Dupin auquel 
M. Dumas a cédé son fauteuil. 

Nous aimons à penser que cette petite 
révolution d'intérieur a assez influé sur le 
reste de la séance, pour lui ôter toute 
espèce d'intérêt scientifique; car, parmi 
le petit nombre de communications qu’elle 
renferme, trois seulement- méritent d'être 
mentionnées; quant aux autres, il serait 
tout à fait inutile de cs faire connaître. 
Aussi aurons-nous soin de borner Jà notre 
compte-rendu, espérant pouvoir une autre 
fois dédommager nos lecteurs d’une aussi 
faible moisson de travaux. 

M. Hombron lit un mémoire intitulé : 
Aperçu topograph'que sur les terres et les 
glaces australes , et \à ilexaminect critique 
plusieurs des faits émis par le capitaine 
Ross dans ses relations de voyage. L’au- 
teur de ce travail cherche à prouver par 
un grand nombre d'observations que le 
tracé général de la circonférence desterres 
australes à la limite nord des glaces pré- 
sente deux angles saillants et deux anyles 
rentrants, qui embrassent tout le dévelop- 
pement. Ce fut toujours aux fond des an- 
gles rentrants ou sur tout autre point de 
leur étendue que les essais, pour atteindre 
les plus hautes latitudes, eurent le plus de 
succés, ainsi qu’il résulte du relevée des 


voyages exécutés autour du pôle austral. 
Mais ce qui n'est pas moins frappant, c'est 
la ressemblance des obstacles rencontrés 
et des résultats obtenus dans les mêmes 
parages. Il serait difficile de trouver dans 
les faits la preuve de l'inconstante mobilité 
des glaces au pôle sud. 

M. Hombron considère celte disposition 
générale des glaces australes comme in- 
variable , aussi il ne partage pas l'opinion 
de M. Ross, s’il est vrai qu’il ait émis l’as- 
serlion , qu'il n’eût point rencontré les 
obstacles qui retardèrent ou arrêtérent sa 
marche lors de la dernière tentative vers 
le pôle sud, si les vents d’oucst eussent 
plus constamment soufflé. La débâcle qu'il 
en eut attendue ne se fut point effectuée. 
L'action des vents d'ouest en été se borne 
dans ces parages à refouler à l’est les glaces 
du canal de Bransfield, et à les resserrer 
sur la grande ÿande de glac:s compactes, 
qai,des terres polaires, s'étendent à l'Archi- 
pel des Powels et à celui de Sandwich. Au 
reste jamais les vents d'ouest et de sud- 
ouest ne soulflent avec plus de persévé- 
rance qu'au cap Horn et le long de la 
côte d'Amérique. Mais à mesure que lon 
s'éloigne de ces points d’attraction ma- 
gnétique, leur fréquence et leur force di- 
minuent, et leurs effets sur les glaces sont 
grandement compensés par les vents d'est, 
de nord, de nord-est et de nord-ouest, 
tous non moins communs que les vents 
d’ouestau large del’atlantique Australe de- 
puis le parallèle de 30° jusqu’à là lisière 
des glaces. 

M. A. Damour envoie une notice sur 
une obsidienne fulminaute de l’inde. Cette 
pierre à peu près sphéroïdale, avant d’être 
sciée, possédait un diamètre de O m. 06 en- 
viron. M. Damour, désirant en connaitre 
la structure intérieure, la donna à un la- 
pidaire pour être sciée en deux parties 
aussi égales que possible. Ce travail était 
déjà assez avancée, et l'échantillon coupé 
circulairement jusqu'aux deux tiers à peu 
près de son diamètre, lorsqu'il fit entendre 
une espèce de sifflement bientôt suivi d’une 
forte détonnation. La moitié de la pierre 
scellée dans du maslic resta intacte; l’au- 
tre moitié, restée libre, se divisa par l’ex- 
plosion en nombreux fragments qui fu- 
rent lancés de tous côtés avec violence. 
Les principaux fragments, qui ont cté 
réunis, permettent d'observer que leur 
cassure est vitreuse et un peu rayonnée, 
structure analogue à celle que l’on con- 
nait des globules de pyrite blanche. 

Cette obsidienne assez compacte dans sa 
masse, montre, vers la partie centrale seu 
lement, plusieurs cavités sphéroïlaies, et 


_ilest probable, ajoute M. Damour, que la 


portion, qui n’a pas éclaté, renferme en- 
core quelques vides semblables. 
Au premier aspect, cetle matiere parait 


avoir beaucoup de rapports avec le verre 
des bouteilles, vueen masse, elle est noire; 
mais les fragments de peu d’épaisseur sont 
trausparents et de couleur vert-olive fon- 
cée. Sa poussière est d’un blanc grisâtre, 
les parties voisines de la surface sont très 
dures : elles raient fortement le verre, et 
l’on est même parvenu à leur faire rayer 
du quartz cristalisé. 

La pesanteur spécifique de cette obsi- 
dienne est égale à 2,47 à la température 
de & centis. Celle d’un échantillon de 
verre à bouteilles, qui a été comparée à 
cette obsidienne, était de 2,72. 

A la flamme du chalumeau, elle fond 
Jentement sansse boursouffler et sans chan- 
ger de couleur en un verre transparent, 
Chauffée à la simple flamme d’une lampe à 
«lcool, elle s'émousse sar les bords sans se 
fondre complètement. Chauffée fortement 
avec du borax, elle se dissout très lente- 
ment. Si lon ajoute un peu de nitre, elle 
donne Ja réaction du fer ct du manga- 
pèse, 

Chaufiée fortement dans un cr 
platine, elle ne perd pas de son 

L'analyse de cette substancé 
résultats suivants En Se 


Silice 0,7034 
Alumine 0,0863 
Chaux 0,0456 — 
Oxyde ferreux 01052 — 
Oxyde mangan, 0,0032 — 
Soude 0 0334 — 0,0085 
Magnésie 0,0167 —  1),0064 
0,9938 


La composition de cette matière paraît à 
M.Damour avoir beaucoup d’analogie avec 
celle des obsidiennes et des verres volca- 
niques, La quantilé d'alumine cet d'oxyde 
de fer d’une part, de l’autre la faible pro- 
portion de soude qu’elle renferme, et son 
peu de fusibilité comparés à celle du verre 
éloignent la pensée qu'elle aurait été for- 
mée par des procédés artificiels. 

Ses caractères physiques et surtout sa 
forme sphéroïdale semblent justifier Popi- 
nion qu'elie s’est modelée dans un mi- 
lieu élastique. Ne pourrait-on pas suppo- 
ser, ajoute M. Damour, qu’après avoir été 
lancée, étant à l’état de fusion, à une 
grande hauteur par suite d’une explosion 
volcanique, elle est retombée sur le sol 
lorsqu'elle avait déja pris de la solidité? 
Sa surface extérieure à évidemment subi 
uve forte trempe, et tandis que cette sur- 
face était solide et froide, le centre devait 
conserver encore une grande partie de la 
chaleur qui entretenait sa fluidité. Lors- 
que, par suite du refroidissement progres- 
sif, la matière contenue à l’intérieur est 
passée de l’état fluide à l'état solide, il est 
possible que la partie fluide se soit con- 
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tractée sans pouvoir ramener sur elle la 
surface extérieure déjà solidifiée, et dans 
ce cas, elle aura laissé un vide. Le phéuo- 
mène d'explosion serait alors analogue à 
celuique présentent les. larmes bataviques. 
Suivant l'aatre manière de voir le sifflement 
et l'explosion de la pierre seraient dus à 
l'expansion subite des gaz comprimés à 
l'intérieur et reprennant leur hberté par 
suite de la destruction de l'obstacle qmi 
les avait retenus. 

M. Malagutti écrit à M. Dumas une 
lettre dont nous extrayonsles passages sui- 
vants : « Le travail dont je m'occupe, dit 
»M. Malagutti. relativement à Paction du 
»chlore sur léther, soit libre, soit com- 
»biné, se divise en deux parties : 1° la com- 
»paraison de l’éther perchloruré avec lPé- 
»ther sulfurique; 2° la comparaison des 
»éthers composés chlorurés avec les éthers 
»composes non chlorurés. 

_»La première partie est pour ainsi dire 
pterminée, et je puis vous dire qu'il est 
»prouvé, pour moi, que l’éther perchlo- 
»ruré de M. Pegnault n’est pas de Péther 
»sulfurique modifié par substitution. 

» L’éther perchloruré de M. Regnault est 
un corps comparable en tout point au 
»sesqui-chlorure de carbone C'Cls et il 
»arrive pour l’éther sulfurique ce qui ar- 
»rive pour l’éther chlorh;drique lorsqu'il 
»est soumis à l’action du chlore, Il tombe, 
»comme on sait, dans la série de l'hydro- 
»gène carboné... et pourquoi en serait-il 
vautrement? L'aaalogieincontestable entre 
»l’éther perchioruré et le sesqui-chlorure 
»de carbone autorise déja à admettre que 
les éthers composés perchlorurés ne ren- 
»ferment pas l’éther perchloruré de M.Re- 
»gnault pour [a même raison on est auto- 
»risé à admettre que les éthers composés 
»ordinaires pe reuferment point d’éther 
»sulfarique; car, si ces corps en renfer- 
»maient, pourquoi neMthangeraient-ils pas 
»de type par la chloruration? 

»Mais c’est la seconde partie de mon 
travail qui doit fournir la preuve maté- 
»rielle de cette mauière de voir.» E. F. 


De 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 
Électromètre universel de Majorchi. 


Les physiciens ont imaginé différents 

instruments pour mesurer l'intensité des 
courants électriques ; il ÿ en a de très in- 
génieux; le Galvanosnètre mu/tiplicateur 
par exemple, indique , le plus minime 
mouvement de ces fluides ; mais :i sa force 
s'accroit, on ne peut plus l’évaluer; en 
général tous Îcs instruments de ce genre 
ne dépassent pas certaines limites ; et lors- 
que c'est une aiguille qui sert à mesurer 
une action quelconque, dès quelle atteint 
ie dernier degré du cadran, il faut d’autres 
m JYENS pour suivre ses progres, 
* Le Galvanomètre universel remplit le 
but que son nom et son auteur annoncent. 
Celui-ci est M. Majorchi professeur de 
physique à Milan, très avantageusement 
connu dans le monde savant par les succès 
de ses cours ét ses publications. Tous les 
courants thermo-électriques , magneto- 
électriques , hydro-électriques ou galvani- 
ques, ceux dits électro-chimiques; tous 
enfin, soit qu'ils existent à peine, soit 
qu'ils acquièrent une force moyenne, soit 
qu'ils deviennent très puissants , peuvent 
être appréciés avec cet instrument, 
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On le trouve à Milan chez M. Carlo 
Dessegna, fabriquant renommé d'instru- 
ments de physique, qui a construit le pre- 
mier sous les yeux de l’inventeur; je l'ai 
vu dans les riches cabinets de Padoue, de 
Florence ; mais j'ignore si nos ingénienrs 
de Paris; dont les machines meublent les 
universités de tous les pays, fabriquent cet 
électromètre et si la description qu’en a 
faite le professeur Majorchi dans dans ses 
Annales de physique et de mathématiques, 
a été pub'iée en français ; ainsi je vais es- 
sayer de le faire connaître; quelque diffi- 
cile que cela soit sans le secours des figures. 
Ceux qui ont l'habitude de ces sortes d'ap- 
pareils s’en feront une idée, et ceux qui 
voudront plus de détails ies auront dans le 
recueil que j'ai indiqué, ou le demandront 
à M, Carlo d’Assagna. 

L'électromètre universel se compose 
d'un cadran horizontal, sur un plateau de 
bois d'environ 12 cent., de diamètre sup- 
porté par une petite colonne aussi de bois 
de 15 cent., de hauteur, et une basé trian- 
gulaire munie de vis à chaque pointes pour 
le caler 

Le cadran est coupé par un diamètre et 
ses divisions partent à droite et à gauche de 
ses extrémités où est le zéro, et finissent à 
99 degrés. Au centre est ane aiguille ai- 
mantée sur son pivot, et celui-ci termine 
une lige de cuivre renfermée dans l'axe de 
la petite colonne de bois, qui porte une 
crémaillère; de manière qu'un pignon 
qu’on tourne avec un bouton, l'élève ou 
l’abaisse à volonté ; cette tige est en même 
temps graduée en millimetre , et fait ainsi 
juger la distance de l'aiguille au cadran. 
On connaît qu'il est bien horizontal, lors- 
que l'aiguille tourne bien parallèlement à 
son plan ; mais il faut de plus l’orienter ; 
c’est-à-dire diriger son diamètre dans le 
méridien magnétique: On y parvient faci- 
lement après l'avoir calé sur une table, à 
peu près dans la direction voulue; une vis 
de rappel par un mouvement lent fait 
coincider le diamètre tracé sur le cadran 
avec l’aiguille aimautée. 

Sous ce diamètre passe un fil de cuivre 
recoavert de soie, et qui traverse deux 
petits tubes de verre qui Pisolent, dans 
deux supports d'ivoire attachés au bord 
du cadran : ils portent ésalement un se- 
cond fil conducteur, qui passe 3 ou 4 cent., 
au dessus, parallèlement au premier et 
dans le même plan vertical du méridien, 
Ces deux fils au moyen de crochets dispo- 
sés dans les supports d'ivoire ci dessus, sont 
mis en Communicalion avec les courants 
qu’on veut étudier. Quoique je ne puisse 
expliquer ce petit mécanisme sans figures, 
on conçoit qu’on peut faire passer un cou- 
rant électrique par le premier ou le second 
de ces fils, dans un sens et dans }’autre ; 
dans tous les deux à la fois, agissant en- 
semble ou en sens opposés ; qu'on peut y 
éprouver des courants contraires, qu'il 
suffit d'approcher l'aiguille de Pan des fils 
conducteur pour accroître la puissance du 
fluide qui le traverse; que les courants les 
plus faibles, les médiocres et les plus forts 
peuvent être appréciés avec cet instruments 
qu'il offre le moyen de comparer les forces 
de deux courants différents à des distances 
égales, et qu'il est susceptible d'être em 
ployé dans toutes les recherches électro- 
dynamiques auxquelles se livrent les phy- 
siciens dans leur cabinet , en même temps 
qu'il peut servir dans les cours publics 
nombreux pour démontrer les rapports des 
fluides électriques et magnétiques, 
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J'ai omis de dire qu’un cercle ou zone 
de verre entourait cet appareil et.qu'un 
disque se recouvrait pour le défendre des 
mouvements de l'air et de la poussiète. 

Alaus, 26 octobre 1845. | 
* Le baron d'Homprrs-Finmas. 


CIIMIE. 


Sur un nouveau mode de formation de l'a- 
niline; par M. Aug. Laurent. 


J'ai entrepris avec M. Hoffman quelques 
recherches ayant pour but de préparer l’a- 
niline. Je pense que les idées qui nous ont 
servi de guide dans ce travail pourront in- 
téresser les chimistes. 

L’aniline pouvantétre considérée comme 
l’amide de l'acide phénique, 

Acide phénique C21H1201, 

Aniline C’1H10, H4A7?, 
nous pouvions espérer de transformer 
l’acide en amide, ea faisant réasir lam- 
moniaque sur lui. On devait avoir : 

C'6H#20?+ H6A 7? — CAN A2? + HO? 
Comme le phénate d’ammonium se décom- 
pose très facilement par la distillation en 
acide et en ammoniaque, nous avons d'a- 
bord essayé de faire réagir ces deux eorps 
à une température rouge, mais savs avoir 
l’espoir de réussir. En voici la raison, telle 
que j'ai donnée à M. Liebig qui assistait à 
nolre expérience. 

Supposons que l’'ammoniaque puisse ré- 
duire, à une température rouge, l'acide 
phénique et former de l’eau; on devra 
obtenir, si les idées que j'ai développées sar 
les substitutions sont vraies, non de l’ani- 
line, mais un composé isomère. En effet, 
la formale rationnelle de l'acide phénique 
doit se représenter par 


CAipUs + 02 
ajoutant l’ammoniaque HAf2A7? 
Hé 
retranchant 
O0? 
il reste C?5H22 + H24A72 


c’est-à-dire de l'acide phénique dont les 
2 atomes d'oxygène sont remplacés par 
2 atomes d’imide. 

Or, l'aniline ne renferme pas d’imide, 
mais de l’amide, ce qui se démontre très 
facilement par les deux méthodes qui ser- 
vent à la préparer. 

Première méthode. 
Le phène (benzène) = C?#y"?, 
Il donne avec l'acide nitrique 
Le nitrophénase  — C?H!0(Az20"); 
Celui-ci donne avec l'hydrogène sulfuré, 
en remplaçant Of par Hf, 
L'amidophénase {aniline) 
— C'pt0 À 2°" 
—= Cho Az Hé). 
Deuxième méthode. 

La formule rationnelle de l'acide anthra- 

niliq ue doit se représenter par 


CAC HO (A 726) + O*. 


En enlevant Ca Ox 
on obtient oncore 
L’aniline C’#H0(A7?H4) 


J’ajoutai à M. Liebig que nous n’aurions pu 
réussir que si le phénate d'ammonium eût 
pu résister à une plus haute tempéra- 
ture. 

En effet, si le phénate d’ammonium ne 
pouvaitse décomposer qu’à 309 degrés par 
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exemple, cette température serait peut-être 
suffisante pour permettre à l’hÿdrogene de 
l'ammonium- de se combiner avec l'oxyÿ- 


gène. On aurait alors : 


Phénate d’ammonium C24H'2 H8A7%-L02 


Retranchant Ha O2 
Il reste de l’aniline  C?*H!°{(HAA:°) 


Notre expérience ne nous donna aucun ré- 
sultat. L’aniline et l’'ammoniaque patsèrent 
dans un tube chauffé au rouge sans se dé- 
composer mutuellement. 

Nous avons alors renfermé du phénate 
d'ammonium dans un tube de verre très 
épais que nous avons fermé à Ja lampe, et 
nous l'avons exposé pendant quelques ins- 
tants. dans un bain d'huile, à la tempéra- 
ture de 260 degrés environ. Après le re- 
froidissement nous avons trouvé des traces 
d'aniline dans le produit. 

Nous ayons recommencé l’exptrience, 
mais nous avons placé le tube dans un 
four dont la température pouvait varier 
de 100 à 300 degrés, et nous l’y avons 
laissé pendant deux à trois semaines. En 
brisant le tube. nous y avons trouvé une 
assez grande quantité d’aniline. Il est bien 
évident que la réaction est due à la décom- 
position du phénate d'ammonium, et non 
à la décomposition mutuelle de l'acide 
phénique et de l'ammoniaque, puisque 
ces deux corps ne réagissent pas l’un sur 
l’autre à une température rouge. 

On entrevoit la possibilité de faire de la 
quinine, de la morphine, eic., si l’on par- 
vient à découvrir des composés corres- 
pondant à l’acide phénique. 
DIRE KE — 
SCIENCES NATURELLES. 


PHYSIOLOGIE VEGETALE, 


Recherches anatomiques el physiologiques 
sur quelques régélaux monocotyléss; par 
M. de Mirbel. 

(suite) 
Historique ces travaux physiologiques 

; sur le datier. 

Ramphius, consul à Amboine, fut le 
premier qui, dans les temps modernes, 
appela l'attention des naturalistes sur la 
constitution fibreuse du stipe des palmiers. 
Ses observations remontent au xvi° siècle. 
Elles furent confirmées dans le siècle sui- 
vant par le P. Labat, aux Antilles, et par 
Desfontaines, en Afrique. Ce dernier, 
dont sans doute aucun de nous n’a perdu 
le souvenir, après avoir jeté les yeux sur 
des coupes verticales du stipe du dattier, 
crut s'apercevoir que les filets qui consti- 
tuent la partie ligneuse de cet arbre mo- 
nocotylé se portaient incessammernt du 
centre à la circonférence (1). La consé- 


(1) Dans un mémoire sur la culture du dattier, 
mémoire qui fait partie d’un ouvrage intitulé: Frag- 
ment d'un voyage dans la régence de Tunis et 
d'Alger, Jait de 1183 à 17S6, p. 290, M. Desfon- 
taines s'exprime ainsi qu'il suit: 

a La moelle des dattiers est placée dans l'inter- 
& valle des fibres qui vont toujours en se serrant du 
« centre à la circonférence, en sens contraire des 
a autres arbres, et elles ne sont pas placées par 
« couches, comme j'ai eu miile fois l’occasion de 
a l’observer sur des troncs COUPÉS, » 

Tout ce que M. Desfontaines a dit ou écril depuis 
sur ce sujet est renfermé en entier dans ces quatres 
lignes. Or, je demande, est il croyable qu’un homme 
aus; sensé, aussi réfléchi que l’était notre respecta— 
ble confrère, ait pu. à l’occasion d’une observation 
sur une seule monocotylée, se permettre de propo- 
ser une théorie générale sur la structure interne de 
tous les végétaux pourvus d'organes sexuels et d'un 


- ou plusieurs coty lédons, ? 
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quence de cefait, en le supposant exact, 
serait qu'en définitive, le jeune bois du 
dattier abonderait dans la région centrale, 
et le vieux bois dans la région ptriphéri- 
que , ce qui contrasterait avec ce qu’on ob- 
serve dans les végétaux ligneux pourvus 
de deux ou plusieurs cotylédons. Dauben- 
ton s'empara de cetle idée; il mit tous ses 
soins à la faire prévaloir, tandis que Des- 
fontaines en parlait daus son cours avec 
cette modestie et cette sage réserve qui le 
caractérisaient. Ses nombreux élèves fu- 
rent moins circonspects, et, comme il ar- 
rive toujours en pareil cas, les plus babi- 
les se montrèrent les plus ardents. IIS fi- 
rent d’une observation particulière, et, 
je n'hésite pas à le dire, tout-à-fait inexacte, 
la base d'une th&rie qu'ils appliqeèrent à 
l'ensemble des végétaux phanérogames. 
Cette théorie ne tarda pas à se répardre 
dans les écoles de l'Europe, Pendant trente 
ans elle y domina sans rivale. Une seule 
voix protesta : ce fut celle de Moldenha- 
wer. Il prétendit que les filets ligneux oc- 
cupent une place d’autant plus rapprochée 
de l’axe central, qu'ils tirent leur origine 
de feuilles plus anciennes, C'était dire, en 
d'autres termes, que dans les monocotylés, 
de même que dans les dicotylés, la lignifi- 
cation commence au centre ct gagne de 
proche en proche jusqu’à la circonférence, 
ce qui devait naturellement amener l'au- 
teur de cette hypothèse à conclure que la 
division des végétaux phanérogames en 
endogènes et exogènes, deux mots symbo- 
liques qui résumaient en eux toute la doc- 
trine française, était en contradiction avec 
les faits (1). 

Sans doute, Moldenhawer avait raison 
de combattre la théorie physiologique at- 
tribuée à tort au savant auteur de la Flore 
at'antique ; inais cela ne suffisait pas, il 
fallait remplacer lerreur par la vérité.Les 
efforts de Moldenhawer n’aboutirent qu’à 
substituer une erreur à une autre; c’est 
ce que démontrera la série de mes obser- 
vations, Tant s’en fant cependant que l'on 
doive conclure de ce qui précède que les 
recherches de Desfontaines aient été inu- 
üles aux progrès de la science. Eléve de 
Bernard de Jussieu, zélé propagateur des 
principes de cet illustre maître, il ne pou- 
vait se persuader que la seule famille des 
palmiers eût une organisation interne lout- 
à-fait à part de celle des autres familles de 
la grande classe à laquelle elle appartient. 
Préoccupé de cette idée, il prit dans les di- 
verses familles monocotylées une multitude 
d'espèces qu'il examina, etilne tarda pas 
à obtenir la preuve que, dans toutes, des 
filets ligneux, de même que dans les pal- 
miers, remplacent les couches ligneuses 
des dicotylés. Cette similitude de struc- 
ture, prévue d'avance par Desfontaines, 
vint donner une nouvelle et dernière sanc- 
tion à l’admirable théorie des affinités na- 
turelles, fruit de tant de pénibles recher- 
ches et de si profondes médita:ions. 

La doctrine française touchant la mar- 
che des filets du centre à la circonférence 
prévalut dans les écoles jusqu’au moment 
où M. Mohl publia ses observations sur la 
structure des palmiers. Ce magnifique 

()L Les mots cndogènes et exogènes ont été in- 
troduits dans la physiologie végétale par M. A.-P. 
de Candille, Il assigne pour caractère principal aux 
endogènes où monocotylées, d'avoir les fibres ou lus 
couches les plus anciennes à la circonférence et les 
plus nouvelles au centre. Ainsi, comme on le voit, 
l'opinion du célèbre professeur de Genève est lin- 
verse de celle de Moldenhawer, Voy. Organographie 
végétale, t.T, p. 215. 
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travail ébranla les convictions, fit naître 
le doute, ram-na les pythologistes à l’é- 
tude directe de la nature. Son apparition 
fut donc un bienfait pour la science. En 
effet, remarquons qu'il ne s'agissait de rien 
moins que de résoudre lune des questions 
les plus ardues et à la fois les plus impor- 
tantes de la physiologie vépétale et de la bo- 
tanique. M. Mohl a-t-il atteint ce but ? 
Je dirai franchement que je ne le pense 
pas; mais je recounais qu'il a préparé les 
voies par ses nombreuses recherches,et que 
ses erreurs, s’il en a commis, ont du moins 
le mérite d'être expostes avec une clarté 
et une précision qui donnent à la discus- 
sion uue allure plus nette et plus franche, 

Selon M. Mobl, les filets, que je nom- 
merai précurseurs (plus tard on saura pour- 
quoi), partent des feuilles. Us décrivent 
d'abord une courbe descendante qui se di- 
rige vers le centre. Quand ils Pont atteint, 
ils se portent en arrière, et se rapprochent 
insensiblement de la périphérie interne du 
stipe. Arrivés tout près de la surface, ils 
continuent leur route vers Ja base, en sui- 
vant une direction à peu près perpendi- 
culaire. 11 résulte de là que la partie infé- 
rieure de chaque filet croise nécessairement 
la partie supérieure de tous les filets pla- 
cés au-dessous de lui. M. Mobl ajoute que 
la structure de ces filets n’est pas la même 
dans toute leur longueur ; qu'au centre du 
stipe, et de là jusqu'aux feuilles, ils abon- 
dent en vaisseaux, et sont mous et gorges 
de suc, tandis que, plus bas et plus rap- 
prochés de la périphérie, ils s’épaississent, 
s'affermissent, et passent à l’état ligneux. 
Selon lui, voilà la cause de l’endurcisse- 
ment du stipe à sa superficie, et non pas 
corume ou le prétend, l'ancienneté des fi- 
lets, lesquels se portaient du centre à la 
circouféerence. S'il faut Pen croire, dans 
les palmiers, l'extrémité inférieure de ces 
filets, arrivée sous surface, s’amincirait 
considérablement et formerait une couche 
analogue au liber des dicotylés. Mais, 
ajoute-tl, le contraire se voit dans les 
dracæna, les alæ, etc.; car les filets, au 
lieu de s’amincir inférieurement, s'épais- 
sissent : d'où il résulte que la base du stipe 
acquiert un volume plus considérable. 

Dans ce court résumé des opinions de 
M. Mobl, je me suis appliqué à reproduire 
sa pensée, et je crois y avoir réussi. Bien 
s’en faut que lui et moi nous soyons d'ac- 
cord sur tous les faits; il n’est qu'un pe- 
tit nombre de ses assertions que je puisse 
accepter sans réserve. , 

Cinq ans aprèsla publication de M. Mohl, 
M. Meneghini fit imprimer à Paduue ses 
Recherches sur la structure des monocoty- 
les. Ce travail n’est pas moins digne d’at- 
teution que celui du savant professeur de 
Tubigen; on y trouve d exce!lentes obser- 
vations sur le développement et l'organi- 
sations du pylophoie ainsi que sur la dé- 
currence des filets. 

Je ne saurais me taire touchant la coïn- 
cidence de langage entre MM. Mohl et Me- 
nevhini. L'un et l'autre disent que les filets 
partent des feuilles et descendent vers l@ 
base; mais ni l’un ni l’autre ne nous ap- 
prennent ce qu'ils entendent par ces pa- 
roles, auxquelles on peut douner deux SCn5 
très différents. Pensent-ils, avec de la Hire 
et son école, que les feuilles engendrent 
les jilets qui s’allongent jusqu'à la base, par 
l'effet de la nutrition, où ve voudraient-ils 
dire autre chose, sinon que les filets par- 


courent tout l'espace compris entre la base 
des feuilles et la base du stipe; ce qu lais- 
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srait intacte la question d'origine ? Je n’ai 
rien découvert dans les écrits de MM. Mohl 
et Meneghini qui }uisse entièrement dis- 
siper mes doutes, mais je penche à croire 
qu'en effet ils n’ont eu égard qu'à la dé- 
currence des filets dont ils n’ont pas jugé à 
propos de rechercher l'origine. Dans l'in- 
térêt de la science, cependant, il eût été 
très désirable que ces deux profonds obser- 
vateurs nous révélassent leur opinion sur 
une question qui préoccupe les phytolo- 
gistes depuis près d’un demi-siècle et qui, 
physiologiquement parlant, est d’une telle 
importance, qu'on ne saurait trop tôt s’ap- 
pliquer à la résoudre. 

Je viens à mes observations sur le dat- 
tier. Les explications que je donnerai jus- 
tifieront, je pense, les remarques critiques 
que je me suis permises à l’occasion de 
quelques opinions produites par mes de- 
vanciers. En 1838 et 1839, j'ai étudié à 
fond, dans un mémoire spécial, la struc- 
ture de la racine. Je ne parlerai désormais 
de cet organisme que pour faire compren- 
dre ses rapports avec le stipe, sujet d'étude 
dont M. Mohi s'est déjà occupés avec suc- 
cès. Longtemps avant lui, M. Poiteau avait 
constaté dans un palmier des Antilles que 
Ja racine originelle périt peu après la ger- 
minatioo, et que l'arbre ne se développe et 
ne maintient qu'à l’aide de racines auxi- 
liaires qui nuisseut sur la partie inférieure 
du stipe. Ces faits ont été revus depuis 
dans un grand nombre de monocotylés. 
En ces derniers temps, M. Mohl à annoncé 
que les racines auxiliaires n'avaient de 
communication directe avec les filets que 
dans la première jeunesse de l’arbre. Cette 
révélation, aussi remarquable qu’inatten- 
due, puisqu'elle allait à l'encontre du sen- 
timent universel, devait nécessairement 
éveiller la curiosité et faire naître le doute. 
On ne pouvait rejeter sans examen une as- 
sertion venant d’un savant aussi recom- 
mandable que M. Mobl : il fallait donc 
recommencer ses observations, c’est ce que 
j'ai fait. Je vais exposer ce que j’ai vu, pour 
suppléer autant que possible à ses paroles 
par trop laconiques, 

Daus l’intérieur du stipe naissant, à très 
peu de distance de la périphérie, entre les 
filets qui vont s'attacher à la base des feuil- 
les, apparaissent ça ct la de petites pelotes 
hémisphériques, composées chacune de 
jeunes et nombreuses utricules. Ce sont 
les premiers rudiments des racines auxi- 
liaires, lesquelles n’ont alors aucune 
liaison organique avec les feuilles. La 
partie plane, si l’on veut, la base, ou de 
chaque pelote est tournée vers l’inté- 
tieur du stipe, et, par conséquent, la par- 
tie bombée de cette même pelote regarde 
la périphérie. Cette dernière partie s’'épais- 
sit, s'allonge, s'ouvre un passage du de- 
dans au dehors, tandis que la première, 
qui est tout entière en surface, s'élargit 
sans s’allouger et envoie dans le stipe des 
filets divergents. Ceux de ces filets qui pro- 
viennent du centre ou de son voisinage se 
dirigent vers l’intérieur du stipe, se glis- 
sent entre les vieux filets qui aboutissent 
aux feuilles, s’'amincissent à mesure qu'ils 
s’éloiguent du point de départ, se perdent 
dans la foule sans qu’on puisse marquer 
avec certitude la place où ils finissent. 
Ceux qui partent de la région périphérique 
de la pelote se courbent brusquement, les 
uns vers la partie supérieure du jeune ar- 
bre, les autres vers la partie inférieure. 
Je serais bien trompé si ces derniers ne 
contribuaient beaucoup à la formation des 
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ment à la base du dattier et du chamærops. 
Quant aux filets qui se dressent et montent 
dans la région superficielle du stipe, je les 
ai suivis assez loin, sains et vigoureux, 
pour être tenté de croire que, dès leur jeu- 
nesse, ils ont fait alliance avec les feuilles, 
et que, s'il était possible de les débarrasser 
totalement du tissu compacte qui les mas- 
que, on retrouverait encore les points d'at- 
tache au moyen desquels ils sont unis à 
elles. Par ces remarques, je ne prétends 
pas infirmer les belles observations de 
M. Mohl; je veux seulement les restreindre 
dans de justes borues. 

Le nombre des racines aurilaires d’un 
haut et robuste datlier et très considéra- 
ble. Ces racines sont cylindriques, épais- 
ses, fortes, souples, souvent longues de 
plusieurs mètres, et elles produisent des 
ramifications et un at-ondant chevelu, saus 
qu'il en résulte pour elles un amincisse- 
ment sensible ; c’est par elles que le dattier 
se fixe au sol, et ce n’est pas le-seul, ser- 
vice qu'elles lui rendent. Si lon consilère 
leur puissante végétation en rapport con- 
stant avee l’élévation, la vigueur etla beau- 
té de l'arbre, on doit reconnaître qu’elles 
ne sont pas sans influence sur ses dévelop- 
pements. La preuve la plus décisive de 
l’utile interventisn des racines auxiliaires 
résulte de la comparaison de la base du 
stipe avec la partie située un peu plushaut,. 
Tandis que celle-ci, loin de s’accroitre, 
s’amoindrit par l'effet du temps cet par 
l'impuissance où elle est de réparer ses 
pertes journalières, la base grossit ct se 
fortifie incessamment. J'ajouterai qu'il y a 
solidarité entre les racines auxiliaires et 
le bourgeon, quelque considérable que 
soit la distance qui les separe. 

Quand, pour la première fois, j'ai pro- 
mené mes regards sur les deux coupes. de 
mon grand dattier fendu dans sa longueur, 
peu s'en est fallu que je ne crasse qu’il n’y 
a que désordre et confusion dans l’agence- 
ment des filets ; mais l'observation, aidée 
de la réflexion, m'a inspiré des idées plus 
judicieuse. La superbe ordonnance des 
parties extérieures de l'arbre ne peut être 
le produit du hasard. Il existe nécessaire- 
ment des rapports constants et réguliers 
entre l'organisme interne et les formes 
extérieures : ce sont ces rélations qu’il 
nous importe de connaître. Le point le plus 
important est de savoir d’où naissent et où 
vont les filets que nous trouvons partout 
répandus dans le stipe. De gravesautorités, 
de la Hire, Dupetit-Thoaars, M. Gaudi- 
chaud, veulent, comme je l'ai déjà dit, que 
les filets procèdent des feuilles et descen- 
dent jusqu’à la base de l'arbre. D'autres 
pytologistes, fidèles à l’ancienne doctrine, 
enseignent que les filets procèdent dss ra- 
cines, et vont s'attacher aux feuilles par 
leur extrémité supérieure. D'autres encore 
(et c'est le plus grand nombre) attendent, 
pour se décider, qu’une heureuse décou- 
verte les fasse sortir de leur neutralité, 
Quant à moi, je ne puis accepter ni la pre- 
mière ni la seconde opinion : je m'en suis 
fait une que je développerai, après avoir 
combattu celle de mes devaneiers, L’ob- 
servation la plus facile, le raisonnement 
le plus simple, m'ont mis, si je ne me 
trompe, sur la voie de la vérité. J'avais 
sous mes yeux un dattier de 15, 60 de 
haut, coupé en deux dans toute sa lon- 
gueur. La base de l'arbre, ou, si l'on veut, 
sa couche chargée de racines vives, eutre- 
mèêlées de vieux débris de pétioles, était 
renflée dans sa partie moyenne. 34 centi- 
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drageons que l’on voit poindre fréquem- 
mètres mesuraient son plus grand dia- 
mètre : cet épaississement était dû, sans 
aucun doute, à l'action simultanée des 
feuilles et des racines, lesquelles avaient 
favorisé puissamment, dans ses premières 
années, la végétation de ce dattier. La par- 
tie située à une petite distance au-dessus 
de la souche était sensiblement moins 
épaisse que tout le reste du stipe; son dia- 
mètre n’excèdait pas 25 centimètres. Des 
érosions, indices certains de l’action pro- 
longée du temps, inégalisaient sa surface 
sèche et dure, mais à quelques décimètres 
plus haut, je voyais s’effacer par degré ces 
traces de décrépitude Plus haut encore, 
sinon les feuilles, du moins les bases des 
pétioles étaient présentes. Elles formaient 
des saillies rhomboïdales, d'autant plus 
épaisses que la place qu’elles occupaient se 
rapprochait davantage de la base du bour- 
geon. Ces saillies, agencées avec régularité 
et serrées les unes contre les autres, com- 
posaient des bandes larges d'environ 3 à 
4 centimètres, qui s’enroulaient sur le stipe 
en hélices ascendantes dont les pas cou- 
raient de gauche à droite, et se eonti- 
nuaient, à l’aide des nouvelles feuilles, 
jusqu’au sommet du phylophore. Tout ce 
que je voyais me confirmait dans l'idée 
que la vie active et créatrice du stipe ten- 
dait à se confiner vers les extrémités. 

{La suite au prochain numéro.) 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Sur la structure et le développement des 
systèmes nerveux et circulatoire et Sur 
l'existence d'une circulation complète du 
sang dans les vaisseaux des Myriapodes 
et des Arachnites macroures; par M. G. 
Newport (6 avril). 

(Suite et fin.) 

La seconde partie du mémoire traite des 
organes de la circulation. Dans tous les 
myriapodes et les arachnides, le vaisseau 
dorsal ou cœur est divisé, comme chez les 
insectes, en plusieurs compartiments, en 
nombre correspondant aux segments ab- 
dominaux. Sa portion supérieure est par- 
tagée immédiatement derrière le segment 
basilaire en trois troncs distincts. La por- 
tion moyenne qui est la continuation du 
vaisseau lui-mème, s’avance le long de 
l'œsophage et se distribue à la tête même, 
tandis que les deux autres, passant latéra- 
lement à l'extérieur et postérieurement 
dans une direction courbe, forment un 
collier vasculaire autour de l'œsophage, 
au dessous duquel elles s'unissent en un 
seul vaisseau, ain.i que M. Lord l’a le pre- 
mier constaté dans les scolopendres. Le 
vaisseau médian uuique est placé au des- 
sus du cordon nerveux abdominal et s'é- 
tend en arrière sur toute la longueur du 
corps aussi loin que le HE terminal 
du cordon, au dessous duquel il se divise 
en rameaux disticts, qui accompagnent les 
nerfs terminaux à leur distribution finale. 
Limmédiatement en avant de chaque gan- 
glion du cordon, ce vaisseau détache une 
paire de troncs vasculaires, et chacun de 
ces troues est subdivisé en quatre vaisseaux 
artériels, dont chacun se rend à l'un des 
principaux nerfs qui proviennent du gan- 
glion et peut être suivi avec lui jusqu'à 
une distance considérable. Parmi eux, 
le vaisseau le plus postérieur se réunit de 
nouveau avec le grand tronc médian au 
moyen d'une petite branche, de manière 
que les quatre vaisseaux de chaque cûté 
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forment avec leurs troncs un cercle vas- 
culaire complet au dessus de chaque ren- 
flement ganglonnaire du cordon. Indépen- 
damment de ces vaisseaux qu’on peut con- 
sidérer comme le grand tronc artériel qui 
voiture le sang directement de la distri- 
bution antérieure du cœur aux membres 
et à la surface inférieure du corps, l’au- 
teur a découvert aussi un couple de grands 
vaisseaux aux artériels dans chaque ses- 
ment, qui a son origine directement de la 
surface postérieure et inférieure de cha- 
cune des cavités du cœur. Ces vaisseaux, 
il les à nommés artères systémiques, et il 
les a suivis dans le scolopendre depuis la 
grande cavité du cœur, qui est située dans 
le pénultième segment du corps, jusqu’à 
leur distribution et ramifications ultimes 
dans les membranes des grands vaisseaux 
hépatiques du canal alimentaire. 

Après que le sang a passé dans les ar- 
tères, il revient au cœur dans chaque seg- 
ment du cœur au moyen de vaisseaux 
transparents, excessivement délicats, qui 
passent le longs des parois des segments et 
communiquent avec les ouvertures valvu- 
laires de chaque cavité du cœur à sa sur- 
face supérieure, où ces ouvertures valvu- 
laires sont situées, non seulement chez 
tous les myriapodes, mais aussi chez les 
scorpionides. Dans les scorpions, le sys- 
tème circulatoire est plus complet et plus 
important que même dans les myriapodes. 
Le cœur, divisé comme dans ceux-ci, en 
cavités ou chambres séparées, s’allonge à 
son extrémité en une longue artère cau- 
dale, et jette un couple d'artères systé- 
miques de chaque cavité, précisément 
comme dans les myriapodes Ces artères 
non seulement distribuent leur sang aux 
viscères, mais envoient leur principales di- 
visions aux structures musculaires des 
parties inférieures et latérales du corps, 
ainsi qu'aux sacs pulmonaires. À la partie 
antérieure de l’'abmomen, le cœur devient 
aortique, descend tout à coup dns le tho- 
rax, et immédiatement derrière le cerveau 
se partage en un grand nombre de gros 
troncs qui se rendent à la tête et aux orga- 
nes de la locomotion. Le postérieur de ces 
troncs forme un collier vasculaire autour 
de l'œsophace, derrière lequel ils se réu- 
nissent antérieurement à une forte arcade 
osseuse au milieu du thorax pour former 
le grand tronc artériel ou vaisseau super- 
spinal qui conduit le sang à la partie pos- 
térieure du corps, comme dans les myria- 
podes Ce vaisseau passe au dessous de 
l’arcade transverse du thorax.et y est légère- 
ment attaché par du tissu fibreux, circons- 
tance qui a probablement déterminé M.Mül- 
ler, qui a observé ce mode de structure en 
1828, à le considérer comme un ligament. 
En s’avançant postérieurement le long 
du cordon nerveux, ce vaisseau diminue 
graduellement de dimension jusou’à ce 
qu'il arrive au ganglion terminal du cor- 
don dans la queue où il se divise en deux 
branches qui suivent la route des nerfs 
terminaux et qui se subdivisent de nou- 
Veau avant d'arriver à leur dernière dis- 
tribution. 

Indépendamment de ces parties, l’auteur 
aencoretrouvé uve structure fibreuse, qui 
entoure fermement le cordon et les nerfs 
immédiatement après qu'ils ont passé au 
dessous de l’arcade du thorax. Des parois 
de cetle structure partent, en arrière, deux 
paires de vaisseaux qui rampent au dessous 
des enveloppes péritonéales de l'abdomen 
et se distribuent à la première paire de 
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arrière au dessous de Ja veine cave, et en 
s’anastomosant avec l'artère spinale, il 
forme le commencement d’un vaisseau que 
auteur a décrit antérieurement sous le 
nom de vaisseau sous-spinal. Ce vaisseau 
s'étend le long de la face inférieure du 
cordon nerveux, communique directe- 
ment par des vaisseaux courts avec l'artère 
sur-spinale, etjette à certaines distances de 
sa face inférieure divers gros vaisseaux 
s’unissant les uns aux autres, qui charrient 
le sang qui a circulé dans les segments ab- 
dominaux directement aux branchies, d’où 
il est ramené au cœur par un grand nom- 
bre de menus vaisseaux qui partent de la 
portion interne postérieure de chaque 
branchie, puis, s’unissant en troncs, pas- 
sent le long des parois des segments aux 
ouvertures valvulaires : de la face dorsale 
du cœur. Dans la queue du scorpion, il y 
a une communication vasculaire directe 
entre l’artere caudale et la veine sus-spi- 
nale, qui, d’après la direction des vais- 
seaux, autorise à croire qu'il y a quelque 
chose de particulier dans la circulation du 
sang dans cette partie du corps. Indépen- 
damment de ces vaisseaux, l’auteur a dé- 
couvert nn tronc atériel qui prend nais- 
sance à l’origine de l’aorte au point où il 
descend dans le thorax. Le vaisseau passe 
derrière le canal alimentaire auquel il est 
distribué en envoyant une branche au 
foie. 
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ARTS MÉTALLURGIQUES. 


Perfectionnement dans la fabrication du 
fer et autres applications ; par M. Per- 
kins , ingénieur. 

Le perfectionnement que je propose con- 
siste à lancer dans les hauts-fourneaux, un 
jet de vapeur surchauffée, c’est-à-dire 
portée à une haute température, au lieu 
d'un courant d'air chaud ou d’air froid , 
qu’on emploie ordinairement. 

J'ai trouvé dans ce cas que la quantité 
de vapeur nécessaire pour élever ja tempé- 
rature du fourneau au point de fusion du 
fer est à peu près dans la proportion de 
100 kilog. de vapeur pour 109 kilog. de 
coke, et qu'avec 50 kilog. de coke, 259 
kilog. de fer pourraient être fondus en 
deux heures dans un cubilot de 60 déci- 
mètres cubes de capacité. 

J'ai également remarqué qu’ure buse de 
mm. 75 de diamètre, lorsque la vapeur 
arrive sous une pression de 4mm. 32 par 
centimètre carré et est chauffée ensuite à 
315°, était suffisante pour produire ledit 
effet. 

La tuyère d'un pareil fourneau a envi- 
ron Om 05 de diamètre pris sur les parois 
intérieures ; elle diverge sous un angle d’à 
peu près 16° en formant un tube conique 
de Om. 175 de longueur, Om. 150 étant 
son plus graud diamètre. La buse est pla- 
céc à environ Om. 225 de l'ouverture in- 
terne de la tuyère. À cette distance, il y a 
appel d’une suffisante quantité d’air dans 
le fourneau par le courant de vapeur pour 
produire la quantité d’oxygène que ne peut 
fournir la vapeur. 

La pression de ce courant de vapeur 
peut être variée, de même qu'avec l'air, 
suivant le fourneau, qu'on y introduit; de 
mêmeque, quand on marche à l'air chaud 
ou à l'air froid et quand on le désire , la 
branchies. Un petit vaisseau passe aussi en 
vapeur surchauffée peut être employée 
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conjointement avec l'air chaud, c’est-à- 
dire en combinant l'air et la vapeur chauf- 
fée à une haute température dans un même 
fourneau. 

Je me sers de préférence de la vapeur 
à haute pression, c’est-à-dire de 4 à 4, 5 
kilog. au centimètre carré dans la chau- 
dière , et je considère que les chaudières les 
plus convenables pour cet objet doivent 
être de telles dimensions qu’elles puissent 
engendrer un poids de vapeur à 4 atmo- 
sphères de pression égal à celui du combus-- 
tible nécessaire pour fondre le minerai, 
ou pour fabriquer de la fonte. 

Il est utile d’avoir ure soupape sur le- 
tuyau de vapeur qui conduit à l'appareil 
de chauffage, afin de régulariser la quan- 
tité de vapeur qu’on fait ainsi passer de la- 
chaudière dans le fourneau 

La vapeur, en passant de la chaudière 
dans celui-ci, doit traverser, comme on 
voit, un appareil convenable de chauffage, 
afin qu'on puisse porter sa température au 
point élevé qui est nécessaire avant de la 
lancer eu courant continu dans le fourneau 
où l’on fabrique ou bien fond le fer. L’ap- 
pareil que j'ai trouvé le mieux adapté pour 
cet cffet est ua tube de fer forgé, contourné 
en spirale ou autrement, de Om.025 de dia- 
métre extérieur et Om. 016 de diamètre 
intérieur, entouré par une sorte de boîte 
semblable à une tuyère à eau en fer, et 
présentant un développement de 20 à 24 
mètres , longueur que j'ai trouvée parfai- 
tement convenable pour surchauffer la 
vapeur jusqu’à 315°. Toutefois un appareil 
semblable aux modèles variés qui ont été 
employés pour chauffer l’air dans les forges 
et les usines à fer peut être appliqué avec 
succès à cet usage. 

Dans les expériences que j'ai faites, j'ai 
trouvé qu'il fallait au moins chauffer la 
vapeur à 315, ce dont il est facile de s’as- 
surer en faisant fondre un peu de plomb, 
ainsi qu’on le fait quand on se sert de l'air 
chaud. 

Ce surchauffement , je l'ai cru aussi 
susceptible d’autres applications, et j’ai 
pensé qu’on pouvait traverser par de la 
vapeur, qui a ainsi acquis une haute tem- 
pérature, des liquides qu’on veut évaporer 
ou des huiles qu’il s’agit de désinfecter. 
Dans ce cas, je me sers d’un appareil tu- 
bulaire, c'est-à-dire qui consiste en un 
nombre corsidérable de petits tubes qui 
descendent jusque près du fond du vase 
qui renferme le liquide et partent d'un 
ou de plusieurs tuyaux qui rampent au 
dessus de ce liquide, de façon que la va- 
peur, arrivant dans les tuyaux, descend 
dans les tubes , où elle est divisée en petits 
filets nombreux qui s’échappent par les 
extrémités de ces tubes et remontent dans 
le liquide ainsi qu’on l’a souvent pratiqué 
avec l’air. 

Dans le cas où la chaleur des tubes 
pourrait altérer le liquide, je renferme ces 
petits conduits dans des tubes d’un plus 
grand diamètre rendus imperméables à la 
partie inférieure, afin d'interposer une 
couche d’air entre les tubes renfermant la 
vapeur surchauffée et le liquide sur lequel 
on opère. 

On pourrait encore, ce me semble, se 
servir de cette vapeur surchauffée en la 
projetant au sein ou au dessus de la flamme 
d’un foyer en état de combustion pour en 
accélérer l’activité ou pour prévenir la fu- 
mée. J'ai trouvé par des essais que ce 
moyen produisait en effet ce double phé- 
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Eofio, comuwe je l'ai dit ci-dessus, de la 
vapeur surchauffée qu’on fait passer à 
avers les huiles animales très odorantes ; 
Jes désinfecte d’une manière assez com- 
p'ête: 
CHEMINS DE FER. 


Coup d'œil sur les chemins de fer aux 
Etais-Unis. 


De tous les pays où le système des che- 
mins de fer a été adopté, aucun n'offre 
des facilités et des avantages comparables 
À ceux qui se rencontrent dans les vastes 
territoires de l'Union- Américaine. Aussi 
malle part a-t-on vu exécuter en si peu 
d’années uue telle étendue de ces nouvelles 
voies de communication, et cela, en très 
grande partie, par des entreprises particu- 
lières. Sans entrer dans des détails trop 
Jongs pour les limites que nous nous som- 
mes prescrites, il suffit de dire que huit 
grandes lignes, presque toutes sur le point 
d'être terminées , établiront des communi- 
cations promptes et faciles entre tous les 
Etats de l'Union , offrant avec les lignes in- 
termédiaires un réseau de routes en fer , 
auquel rien dansl’ancien monde n'est com- 
parable. Dans une aussi vaste étendue , les 
avantages du transport rapide des person- 
nes et des marchandises sont iucompara- 
blement plus grands qu’ils ne peuvent l'é- 
ire dans la Grande-Bretagne, en France, 
en Belgique et en Allemagne. De plus, la 
construction des chemins de fer dans | U- 
nion-Américaine est beaucoup moins dis- 
pendieuse qu'en Europe, et le système 
adopté pour leur exploitation est combiné 
avec la sagesse et l'esprit de calcul qui ca- 
ractérise les citoyens de la confédération 
_américaine. Dégagé de toutes entraves de 
la part du gouvernement fédéral, et des 
Jégislatures de chaque Etat , l'esprit calcu- 
lateur et entreprenant des Américains- 
Unis se trompe rarement dans ses prévi- 
sions, et les peuples européens ne pour- 
ront que gagner en étudiant ce qui se pra- 
tique chez les républicains transatlantiques, 
Un des premiers et des plus importants 
résultats de l'expérience acquise aux Etats- 
Unis porte sur la question fondamentale de 
Vavenir des entreprises des chemins de 
fer en Europe. Pourront-ils se soutenir en 
rapportant un intérêt suffisant au capital 
engagé, ou faudra-t-il faire des sacrifices 
continuels pour leur entretien? Cctte 
question est de la pius haute importance : 
car, aprés avoir détruit toutes les autres 
voies de communication, et tous les autres 
moyens de transport, causant par-là d'é- 
normes préjudices à une grande partie de 
la population, l'abandon d’une ligue üe 
chemins de fer serait une véritable cala- 
mité, et pour l'empêcher, là nation se 
verrait forcée à s'imposer un nouveau far- 
deau. Voyous donc ce qui se passe aux 
Ftats-Unis, et sachons en tirer d’utiles le- 
cons, 
= Malgré l'économie de la construction 
des chemins de fer dans les Etats de l'U- 
mion , les fonds engagés dans ces entre- 
prises ne rapportaient en moyenne il y a 
trois ans , que D 1{2 pour cent, taux d’in- 
térèi bien faible pour le pays. Comment 
donc peut-on espérer que les lignes de che- 
mins de fer en France produiront assez 
pour se soutenir, lorsque les dépenses de 
construction et d'entretien sont si énormes, 
tandis qu’il est impossible de croire que le 
nombre des passagers et la quantité des 
marchandises transportées surpassent le 
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mouvement qui a lieu aux Etats-Unis? Là, 
attendu le peu de valeur desterrains, l’ab- 
sence d’entraves et de frais pour les con- 
cessions d'entreprises de la part du gou- 
vernement , la dépense de la construction 
des chemins de fer varie d'environ 40,009 
fr. à 120,000 fr. par mille, tandis que le 
nombre des passagers, et surtout la quan- 
tité des marchandises, augmente dans une 
proportion plus forte qu'en Angleterre. 
Cependant , malgré ces avantages, les en- 
trepreneurs américains auraient échoué , 
s'ils n'avaient pas su sacrifier la rapidité ex- 
cessive da transport pour obtenir une plus 
grande force propulsive, 

Un judicieux écrivain anglais, traitant 
récemment cet important sujet, remarque 
avec raison que les Américains trouvent 
qu’une vitesse de 1% milles à l'heure esl très 
sufüsante pour des voyageurs, et plus que 
suffisante pour les marchandises, tandi: 
qu'un Anglais croirait voyager très Jente- 
ment en faisant moins de 25 où 30 milles à 
l'heure. L’Américain , qui ne fait rien sans 
calculer , et qui ne le cède guëre à l’An- 
glais en fait de rapidité lorsqu'il voyage en 
bateau à vapeur, répond au désir inmo- 
déré d’a;ler vite sur terre traîné par des Jo- 
comotives, par le tableau suivant de la vi- 
tesse par heure en milles comparée aux 
poids que les locomotives de la force ordi- 
paire peuvent trainer : 


Milles par heure, Tonnes. 
10 230 
42 472 184 
45 438 
17 172 106 
20 83 
22: 172 65 
25 50 
27 172 38 
30 23 


Avec une vitesse de 60 milles à l'heure, 
une locomotive n’a plus de pouvoir que 
pour se traîner elle-même. Il est donc évi- 
dent qu'il faut se contenter d’une vitesse de 
19 à 45 milles par heure pour obtenir la 
plus grande puissance, et ce qui n'est pas 
moins important pour dimiuuer considé- 
rablement les accidents, et pour suivre fa- 
cilement les courbes du chemin. 

F.S. Coxsrancto. 


——— STEEL — 17 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 50 décembre 1845. 


Dans la séance du 16 déeembre, M. Paisse 
a été admis à communiquer à l'Académie 
quelques fragments d’un ouvrage inédit 
sur les rapports du physique ct du moral 
de l’homme. 1 a continué aujourd'hui cette 
lecture et nous avons cru devoir attendre 
qu'elle fût terminée pour en donner lana- 
lyse. Les premiers extraits qu’il a soumis 
à l’Académie sont des considérations préli- 
minaires sur l'histoire et la position de la 
question, faisant partie de introduction de 
ce livre dont il indique le titre. 

«Parmi les éternelles questions qe la 
raison ne peut se lasser d’agiter, il n'en 
est pas de plus relevée ni de plus attachante 
que celle qui à pour objet cette énigme de 
la nature humaine que saint Paul expri- 
mait si bien par ces simples mots : homo 
duplex. Cette question est celle de l'union 
de l'âme et du corps, comme on disait dans 
la langue philosophique du grand siècle; 
c’est aujourd hui, sous un titre consacré 
par une philosophie qui n'aurait pu accep- 
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ter l'autre, celle des rapports du physique 
et du moral. Aucane n’a spéculativement 
plus de portée, car elle touche au mystère 
des existences; aucune n'a pratiquement 
plus d'intérêt, car elle se lie à celle de la 
destinée actuelle et future de 1 homme. Ce- 
peudant, malgré son importance, ce pro- 
blème n’a pas toujours occupé la même 
place dans les méditations des philosophes. 
Quoique toujours agité et même implicite- 
ment résolu dans les écoles de l’antiquité 
et du moyen-âve il y reste comme absorbé 
au milieu des autres systèmes de théologie, 
de métaphysique, de losique et de physi- 
que spéculative de ces temps. Ce n'est qu’à 
une époque moderne que son étude s'élève 


“au rang d’une sorte de science à part, et 


qu'elle devient le but principal et quelque- 
fois exclusif de la recherche philosophi- 
que. » 

M. Paisse attribue ce résultat à la philo- 
sophie de Descartes qui posa la question 
sous une forme nouvelle et avec plus de 
rigueur qu’elle ne l'avait jamais été. Des- 
cartes, la plaçant hardiment au point de 
vue ontologique, substiltua au dualisme 
équivoque de l’ancienne philosophie un 
dualisme absolu. Le propre de son système 
n’est pas seulement d’avoir marqué plus 
rigoureusement les caractères différentiels 
de ce qai appartient à l’âme et de ce qui 
appartient au corps, mais d’avoir, au 
moyen d’une définition nouvelle de lesprit 
et de la matière, déterminé la diversité 
d'essence de ces deux principes qui, pour 
la premiere fois peut-être, furent nette- 
ment conçus comme deux êtres absolu- 
ment distincts. Dans son système, l'esprit 
et le corps sont deux substances douées d’at- 
tributs non seulement différents, mais en- 
core opposés, et partant incommunicables; 
elles sont, par essence, absolument étran- 
gères lune à l’autre; cependant lexpé- 
rience les montre toujours unes, et c’est 
cette union même qui est l'homme. Com- 
mentexpliquer cette unionet ce commerce 
réciproque de deux êtres absolument et 
essentiellement incompatibles et hétérogè- 
nes? Descartes ne l'essaya même pas; il 
eut immédiatement recours à Dieu, qui 
par son assistance immédiate, établit un 
rapport entre deux choses naturellement 
privées de tout rapport. L'union des deux 
substances est ainsi un miracle perpétuel. 

Cette doctrine faisait de l’homme un 
être double dans la rigueur du mot, et 
séparait tellement ces deux matières qu'il 
était impossible de les joindre par un lien 
naturel. C’est à la recherche de ce lien que 
la métaphysique consacra dès-lors ses 
efforts, 

Les principales -hypothèses inventées 
pour combler l'abime que les définitions 
cartésienues avaient ouvert entre l esprit et 
la matière, entre l'âme et le corps, furent 
celles de l’occasionalisme eimbrassées par 
les disciples immédiats de Descartes, et pare 
ticulièrement par Mallebranche; de l'har- 
monie préélablie de Lribnitz, etl unitarisme 
de Spinosa. 

M. Paisse expose successivement les 
points essentiels de ces hypothèseset mon- 
tre que, bien que destinées à l'explication, 
elles aboutissaient toutes à sa négation. Le 
problème qu'elles se donnaient à résoudre 
était évidemment insoluble; mais c’était 
un problème arbitraire et non le problème 
donné par la nature des faits et par l'expé- 
rience. L'observation, eneffet, nous donne 
ilest vrai la dualité de notre nature, mais 
elle n’en donne pas les termes comme sé- 
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parés et indépendants; elle les présente, 


au contraire, comme réellement, indivisi- 


blement et pour ainsi dire consubstantiel- 
iement unis dans un rapport de solidarité 
intime et parfaite. 11 faut donc admettre à 
la fois. sur l'autorité de la conscience et de 


l'observation, et la néolité de la distinction 


et la néolité de l'union, et mettant à l'écart 


- les questions purement ontologiques, se 
borner à rechercher et constater expéri- 


mentalement les conditions et circonstan - 
ces observables des deux ordres de phéno - 
mênes qui constituent l’homme physique 
etmoral. Pu reste, ajourner les problèmes, 
ce n'est pas les exclure : la raison les pose, 
elle doit chercher à les résoudre; e’est là la 
tâche de la métaphysique. Mais ils doivent 
être écartés des premiers abords de la re- 
cherche du rapport, du physique et du 
moral, car ils nuisent à l’étude purement 
expérimentale des faits. Le rapport n’est 
plus an fait à prouver, il restera toujours 
un fait à expliquer ; mais c’est avant tout 
un fait à étudier. 

Cette étude, on l’a remaraué, est mo- 
derne. La science de l’antiquité sur cette 
matière se trouve presque tout entière dans 
Aristote et Galien. Ce n'est que depuis le 
dix-huitième siècle que les progrès des 
sciences physiologiques ont permis de mul- 
tiplier et de régulariser les observations. 
Parmi les travaux les plus remarquables, 
on ne peut oublier le bel ouvrage de Caba- 
nis, auquel on ne saurait contester Je mé- 
rite d’être la première tentative d'une sys- 
tématisation générale des faits, et d’avoir 
en quelque sorte constitué la science en 
déterminant son domaine et en lui dennant 
un nom. 

Cependant, malgré tant de travaux ingé- 
nieux et patients, la connaissance des rap- 
ports du physiqueetdu moralestencore,;aux 
yeux de beaucoup d'hommes éclairés, aussi 
peu avancéequ'au temps d’Aristote.Cejugc- 
ment peut être très vrai ou très faux, sui- 
vant l’idée qu'on se fait de l’objet et du but 
de cette étude. Si on.y cherche et on en 
espère la solution de certaines questions 
ontologiques, on n'aura pas de peine à 
prouver qu’elle n'a pas fait un pas depuis 
les Grecs. Si on réclame d'elle, ainsi qu’on 
le fait trop souvent et à tort, comme ga- 
rantie et preuve de ses progrès, la révéla- 
tion de certains arcanes psycho-physiolo- 
giques, tels que celui du siége de l'âme et 
autres analogues, elle restera certainement 
muette. Mais si on se borne à lui demander 
ce qui peut l'être raisonnablement à l'ob- 
servation et à l'expérience, c'est-à-dire une 
détermination de plus en plus exacte ct 
précise du rapport des conditions mécani- 
ques ou vitales de l'organisme avec Îles ma- 
nifestations de la vie intellectuelle et mo- 
rale, on s'assurera qu’elle a ajouté beau- 
coup à ce que savaient les anciens, et en 
outre, qu’elle est loin d'avoir terminé sa 
tâche; il est, au contraire, permis de dire 
que cette recherche peut être poussée bien 
plus avant qu'on ne l’a fait; qu’elle peut, 
soit par l'observation directe, soit à l’aide 
d’une induction, être étendue à plusieurs 
ordres de faits qu’ou déclare, sur la foi de 
simples raisonnements, soustraits à la loi 
du rapport, et éclairer ainsi une foule de 
points encore obscurs ou non explorés de 
physiologie et de psychologie. 

Après avoir énuméré les résultats les 
plus généraux auxquels M. Paisse a été 
conduit par l’étude des faits qui seront ex- 
posés et déveluppés dans son ouvrage et 
qui tous coïncident à démontrer l’indisso- 
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ble solidarité de la vie physique et de la vie 
organique, il examine la question si vive- 
ment agitée dans ces derniers temps, du 
degré de compétence de la physiologie 
dans la science de l'homme moral. On sait 
que cette compétence à été niée, ou du 
moins restreinte dans des limites excessi- 
vement étroites. M. Paisse établit que ce 
divorce absolu entre deux sciences qui ont 
des points naturels de contact si intimes 
est illégitime, et que au lieu de s’exclure 
elles doivent se réunir de la manière la plus 
étroite. Il prouve par les raisons générales 
tirées du fait universel du rapport de leurs 
objets et par des exemples, qu’elles peu- 
vent se prêter mutuellement des lumières. 

«Il nous semble donc, dit-il, qu'il ne 
faudrait pas établir de mur de séparation 
entre la psychologie et la physiologie, lors- 
que, partant de la distinction du dedans et 
du dehors, on a dit d’une manière abso- 
lue : deux objets, deux méthodes, deux 
sciences, deux classes de savants, n’a-t-on 
pas un peu sacrifié au hesoin de la symé- 
trie? La physiolopielavait, il est vrai, émis 
des prétentions excessives : elle voulait 
qu'on lui livrät non seulement la psycho- 
logie, mais encore la métaphysique, la mo- 
rale, toute la philosophie, sous prétexte que 
la philosophie n'était qu’un fait de l'esprit 
humain, et Pesprit humain une fonction du 
cerveau. C'était trop. Les réclamations 
étaient d’ailleurs si mal appuyées, que la 
philosophie ne fit que justice de repousser 
cette invasion. Mais on alla trop loin en 
étendant à la physiologie l'exclusion pro- 
noncée contre quelques physiologistes, La 
physiologie, de son côté, à mis quelquefois 
trop d’empressement à rendre les armes. Il 
serait à souhaiter qu’il n'y eût pas des psy- 
chologistes et physiologistes, noms qui ont 
un air de secte, et qu’il ÿ eût seulement, 
comme autrefois, des philosophes s’occu- 
pant en commun de l'étude de homme. 
Un écrivain éminent a dit: « Il n y a que 
« la mauvaise philosophie et la mauvaise 
« théologie qui se querellent. » Nous vou- 
drions qu'il en fût ainsi, à l’avenir, de la 
physiologie et dela psychologie. » 

M. Paisse a terminé ce premier mémoire 
par quelques considérations que nous re- 
produisons textuellement. 

« Il nous reste un dernier éclaircisse- 
ment à donner. Traiter des rapports du 
physique et du moral de l'iomme, c’est se 
placer sur ur terrain dangereux; l’impu- 
tation de matérialisme ne se fera pas atten- 
dre : c’est là, depuis des siècles, le lot de 
toute recherche libre et indépendante de 
Ja raison. Au temps de Descartes, on appe- 
lait aisément les philosophes des athées; 
plus tard, on jes appela des déistes, ce qui 
signifiait à peu près la même chose; au- 
jourd’hui, 6n les dit panthéistes. Il n’y a, 
on le voit, que les noms de changés. Nous 
consentirions voloatiers à subir une acca- 
sation qui, dans certains temps, ne tomba 
sur tel ou tel écrivain que parce qu’elle 
tombe en gentral sur la philosophie; mais 
il faudrait la repousser si elle s’adressait 
aux opinions exprimées dans ce mémoire 
et dans ceux qui suivront. Etudier les deux 
faces de cet homo duplex dont parlait saint 
Paul, c’est étudier l’œuvre du Créateur 
dans son intégrité, telle qu’elle est sortie 
de ses mains. Quelques découvertes qu'on 
püt faire dans cette recherche, elles ne 
conduiraient à rien de plus ni de moins 
que ce qu’en apprennent les faits les plus 
vulgaires, et ne prouveraient pas davantage. 
Le matérialisme n’est pas une conclusion 
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légitime des faits connus où à connaître : 
c’est une mauvaise hypothèse inventée pour 
les expliquer, et qui n’explique rien. De 
tous ces mêmes faits, dont une interpréta - 
tion grossière fait sortir le matérialisme, 
une induction supérieure en fait sortir le 
spiritualisme. Les faits mêmes sont inno- 
cents. Une phrase prononcée il y a qua- 
raute ans, dans cette Académie, par un de 
ses plus illustres membres, est restée célë- 
bre. C'est la phrase où l’on affirmait dog- 
matiquement «que le cerveau digère les 
impressions et qu'il fa't organiquement Fa 
sécrétion de la pensée. » C’est là sans doute 
une formule matérialistes elle avait ce 
sens dans l'esprit de son auteur, au me- 
ment du moins où elle fut prononcée, et 
c’est même pour bien marquer ce seus qu'il 
emprunta à la physiologie la métaphore et 
lanalogie les plus matérielles qu’elle pût 
fournir. Mais toutes Îles hypothèses par 
lesquelles on à cherché tant de fois à se 
représenter, sous quelque image sensible, 
l’état physiqueou mécanique du cerveau lié 
à l'exercice de la pensée, ne sont pas néces- 
sairement matérialistes. Le spiritualisme 
peut très bien aussi s’accommoder comme 
le prouvent les spéculations en ce genre de 
Descartes, de Ch. Bonnet, de Hartley, de 
Mallebranche, ete. 

« Voilà ce qu'oublient souvent quelques 
esprits trop disposés à voir le matérialisme 
dans tout écrit où il est question des nerfs 
et du cerveau, et ceux qui ne veulent re- 
connaître le spiritualisme que lorsqu'il se 
présente sous des formes qui leur sont tout 
à fait familières. Il importe donc de protes- 
ter contre ce préjugé assez général qui 
voudraït interdire aux physiolosistes a 
recherches de certains faits, moins sans 
doute pour leur éviter une peine inutile, 
que par la crainte secrète qu’on a de les 
leur voir découvrir. Les principes qu'on 
cherche à protéger par ces mesures de sû- 
reté, étant à tout jamais placés, par fleur 
essence même, au dessus et au dehors des 
atteintes de la physologie et de la physique 
présentes et fntures, il n’y a aucun incon- 
vénient à pousser la connaissance des rap- 
ports du physique et du moral aussi loin 
qu’on pourra. Le spiritualisme qui aurait 
peur de la physiologie ne connaîtrait cec- 
tes ni les forces de cette ennemie ni les 
siennes. 

« Cest dans cette conviction que ces 
ESsAIs Ont été entrepris. Persuadés que des 
faits, quels qu’ils soient, ne sauraient dé- 
truire d’autres faits, nous avons recherché 
et accepté sans trouble ceux qui témoignent 
du rapport constant et intime du physique 
et du moral. Si c’est un fait que l'exercice 
de la vie physique est indissolublement lié 
dans ses moindres détails à celui de Ja vie 
organique, c’est aussi un autre fait que 
l'homme se sent et se connaît, certissime 
sciencia ct clamante consciencia, comme 
intelligence, comme activité et force libre, 
qu'il est, par la raison, en communication 
avec un autre monde que celui des sens, 
avec le monde des idées où il trouve ce qui 
restera à jamais inconnu à tous les étres 
qui marchent avec lui sur la terre: la loi 
morale et Dieu. 

« Or, ces faits subsisteront toujours, avec 
toutes leur valeur et toutes leurs consé- 
quences, indépendamment de tout autre 
fait . » 

Le second mémoïre de M. Paisse {sézace 
da 30 décembre) est la suite de celui dant 
nous venons de donner une analyse fort 
incomplète; il est consacré à l'exposition 
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des véritables fondements de la distinctien 
du physique et du moral. La doctrine de 
M. Jouffroy y est discutée sur quelques 
points. Mais nous ne pouvons aujourd'hui 
rendre compte de cette partie du travail de 
M. Paisse qui ne pourra être suffisamment 
compris et convenablement apprécié que 
lorsqu'il en aura communiqué à l’Acadé- 
mie la suite et la fin. 


ARCHEOLOGIE. 

Saint-Sévère, ou Santa-Maria della pieta 

de Sangry. 

Naples renferme trente-six églises et 
presque toutes méritent d'être visitées par 
les touristes qui trouveront ici des monu- 
ments, des sculptures; des tableaux et des 
fresques des grands maîtres ; 1à des inscrip- 
tions curieuses, des reliques authentiques, 
et partout des souvenirs. 

J'en ai visité beaucoup, depuis l'église 
sépulcrale des Catacombes jusqu’au dôme 
de Saint-Janvier : ce sont en quelque ma- 
nière les deux extrêmes. La première est 
creusée dans le roc vif, on y a taillé un au- 
tel, une sorte de tribune sémi-circulaire, 
des piliers massifs... tout y est brut, noir 
et humide; cependant, avant de pénétrer 
dans les galeries souterraines, chacun s’ar- 
rête à méditer, même ceux qui ne vont 
dans les belles églises que pour les objets 
d'art qui les décorent. 

La seconde, ou la cathédrade de Naples, 
construite sur l'emplacement et des débris 
de deux temples antiques, est la plus vaste, 
Ja plus magnifique de cette ville ; elle est 
remarquable par ses nombreuses colonnes 
de porphyre, de granit égyptien, de broca- 
telle, et ses pavés en mosuique ; on y voit 
plusicurs mausolées et des tableaux faits 
par les artistes les plus renommés ; le tré- 
sor de sainte Restitue possède une quaran- 
taine de statues ou de bustes d'argent, la 
plupart plus grands que nature, et des va- 
ses sacrés d'or enrichis de pierreries, plus 
précieux par la main-d'œurre que par ces 
matières. Indépendamment de ces riches- 
ses, Saint-Janvier est encore plus célèbre 
par le miracle qui s’y opère trois fois l’an, 
dans notre siècle. 

Après avoir admiré les basiliques de Ro- 
ie, et m'être contenté de noter sur mon 
album les jours où j'avais été à Saint-Pierre, 
à Saint-Paul, à Saint-Jean-de-Latran, à 
Sairte-Marie-Majeure, je ne pouvais pas 
décrire d’autres églises... Je fais une ex- 
ception pour Saint-Sévère, la plus petite 
de Naples, parce que les auteurs qui nous 
ont fait connaitre les églises principales de 
lItalie, et les Gurde des voyageurs, n'ont 
presque rien dit de celle-ci, la plus riche 
d’ornements proportionnellement à sa 
grandeur (1), parce qu’elle va tomber en 
ruine si l’on n’y remédie promptement, et 
que les monuments qui en fout un petit 
musée, quelque parfaits qu'ils soient, per- 
dront une partie de leur valeur s'ils sont 
* dispersés Jamais, où confondus dans d'au- 
tres établissements. 

. Cette pelite église, érigée il y a deux cent 
cinquante ans, par François de Sangro, 
prince de San Severo, restaurée par don 
Alexandre, patriarche d'Alexandrie, lun 

(1) Je suis fâché de n'être pas d'accord avec 
M. V.... que j'estime pour son érudition, ses con- 
naissance en antiquité, dans les beaux arts, et son 
bon goût; il était de mauvaise humeur, quand il 
lr'ouva ces sçulplures mauvaises et épouvintables. 
Commun de nos écrivains le plus justement célèbre, 
lorsqu'il est arrivé à Livourne ! 
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de ses successeurs, fut ensuite réédifiée par 
le prince Raymond, qui la consacra à la 
sépulture de sa famille, et l’enrichit de 
monuments après l’avoir revètue entière- 
ment de marbre. Les chapiteaux des pilas- 
tres et l’entablement qu’ils supportent sont 
d’un ordre composite, dont le prince, ami 
des arts et artistes lui-même, donna les 
dessin d’un goût exquis. 

Huit arcades de chaque côté renfer- 
maient les mausolées avec les statues des 
princes ses aïieux, excepté deux qui for- 
maient des portes latérales, Dans les inter- 
valles qui les séparaient étaient les tom- 
beaux de leurs femmes avec leur médail- 
lon, et au devant, sur des piédestaux, des 
statues allégoriques de l’une des vertus qui 
les caractérisaient plus particulièrement : 
l'amour divin, la sincérité, l’empire de soi- 
même, la libéralité, la pudeur, le vice sur- 
monté, le zèle pour la religion, la bien 
séance, la douceur des liens da mariage. 
sont ouvrage des Corradini, Célébrano, 
le Ch. Fansagna, Persico, Santa-Croce, 
San-Martino et Queiro-0, tous artistes fa- 
meux de l’époque. 

Les deux premiers mausolées, à droite et 
à gauche dela grande porte du foad étaient 
consacrés à saint Odérisio et à sainte Rosa- 
Le, qui appartenaient à la famille de San- 
gro. Leurs statues sont d’Ant. Corradini. 
Au dessus de cette porte est représenté le 
prince François de Sangro, le casque sur la 
tête, couvert d’une cuirasse, la lance au 
poing, soulevant le dessus du cercueil qui 
le renfermait. C’est un des plus beaux ou- 
vrage de Fr. Celébrano. Mais les deux plus 
remarquables statues de ce temple sont 
celles du père et de la mère du prince 
Raymond. 

Le premier, après la mort de sa femme, 
renonga au monde dans lequel il brillait, 
où tant de liens devaient le retenir. Il s’en- 
gagea dans Jes ordres et vécut dans la pra- 
tique des vertus. Queirolo l’a représenté 
enveloppé d'un filet qu'il s'efforce de rom- 
pre pour se libérer. Le filet ne touche son 
corps que dans quelques points, où le 
mouvemeut de ses membres,le tendent ; et 
c'est à travers les mailles et d’un même 
bloc de marbre que le sculpteur génois a 
travaillé sa statue ; elle lui ferait honneur 
même débarrassée de son flet, et l’on sent 
qu’il rendait son exécution d’une extrême 
difficulté. 

La pudeur élait la vertu prédominante 
de la princesse mère de Raymond de San- 
gro, Corradini, chargé de sa statue, la cou- 
verte d’un voile tellement tranparent qu’on 
distingue sa taille, ses membres, se; traits, 
comme si c'était de la gaze ; c'est à s'y mé- 
prendre. 

Le Christ au suaire est le principal chef- 
d'œuvre de San-Sevéro. On dit que Corra- 
dini lavait aussi conçu, et qu’à sa mort il 
en avait laissé le modèle à San-Mlartino qui 
l'a exécuté. 

Ce Christ est couché sur un matelas, en- 
tièrement recouvert d’un linceuil à travers 
lequel on voit le nud de son corps et qu’on 
dirait mouillé de sueur dans les points en 
contact avec les chairs. Je ne saurait pein- 
dre l'impression extraordinaire produite 
par cette figure, qu’en disant : ce n’est pas 
du marbre, c’est un homme mort ! 

Ces deux figures sont les premiers exem- 
ples de ce genre de sculpture, inconnu aux 
anciens. J'en ai vu deux autres récemment 
exécutés avec succès : un buste à l’exposi- 
tion des beaux-arts qui a lieu maintenant 
à Milan ; chacun va le toucher daus l’idée 
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qu’on à posé dessus un voile véritable, 
L'autre est une figure de veuve auprès d'un 
tombeau du cimetière de la Chartreuse à 
Boulogne, qui produit la même illusion. 

Le Prince Raymond est enterré avec ses 
aïeux dans le caveau de la Chapelle, où 
l'on descend de la sacristie; on a placé 
dans l’arceau qui sert de porte aujourd’hui, 
son portrait peint par Ch. Amalsi, et en 
face, une inscription qu’il avait taillée lui- 
même, par un procédé qui pourrait avoir 
des applications avantageuses. Les lettres 
et ornements qui les encadrent sont en re- 
lief et blancs, sur une tsble de marbre rou- 
geâtre. Il avait le secret de colorer et de 
décolorer les marbres. 

Au lieu de tableau d’autel, Célébrano a 
sculpté, dans un grand relief de marbre, 
la passion de Notre Seigneur, qui com- 
mence au haut du cadre et finit à la der- 
uière marche de l’autel. Vers le centre est 
Ja sainte Vierge soutenant sur ses genoux 
sou fils descendu de la croix; les deux 
Maries; et saint Jean auprès d’elles, expri- 
ment leur profonde douleur. Ce principal 
sujet se rapporte à la dédicace de l’église : 
A santa Maria della preta, en rentrant dans 
l’histoire que représente le relief. Vers le 
bas, deux arges soutiennent Ja croix sur le 
tabernacle et le voile de sainte Véronique 
qui en ferme la porte. Le sépulcre est sous 
la table de l’autel; une ange l’ouvre, Jésus 
va ressusciter. 

Dans la voûte était peinte une coupole 
avec tant de vérité qu'elle trompait lPœil, 
disent les guides, et qu’il semblait que la 
lumière se projetait du sommet dans l’inté- 
rieur de léglise. Soit prévention de ma 
part, soit à cause des dégradation, je n’ai 
pas éprouvé cette illusion. 

Sur la grande porte d'entrée, il existe 
une tribune communiquant au palais du 
prince de Saint-Sévéro qui assiste de là au 
service divin, célébré les jours de fête par 
son aumônier. Le publie ne fréquente peint 
cette église, qu’un cicérone voisin montre 
aux curieux. 

J'ai annoncé qu’elle menaçait ruine... 
Les tremblements de terre ont soulevé le 
pavé en mosaïque; il est en partie réparé 
avec des briques : Les secousses ont lézardé 
les murs et la voûie ; la grande porte a été 
murée ainsi que celle de la sacristie et les 
deux premiers arceaux qui risquaient de 
s'écrouler, sont soulenus par de gros 
murs. 

Deux colonnes de rouge antique, qui 
étaient aux côtés de l'autel ont disparu, le 
cicérone prétend qu'elles sont en Angle- 
terre, ct que le Christ au suaire est bien 
convoité, malgré la loi qui défend d'expor- 
ter les objets d’arts du royaume. 

Conservons donc la description de ce 
qu’on voit encore à San Sévero. 

Alais!, 182. 
= Le baron D'Howsres Frru4s. 
ARR PESTICIDE SE RER EEE RES) 


Le vicomte À. DE LAVALETTE. 
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— M. Mathieu de Dombasle, membre correspon - 
dant de l'Institut de France, officier de la Légion- 
d Honneur, président honoraire de Ia Société d'a- 
griculture de Naney, ancien directeur de l'Ecole 
agronomique de Roville, qui a servi de type aux 
fermes-modeles eréées depuis, est mort le 29 de- 
cembre, à Nancy, de: suites d’une longue et dou- 
loureuse maladie, à l'âge de 66 ans. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
.: Séance du 8 janvier 1844. 

M. François jeune, opticien fort distin- 
gué, présente un appareil catadioptique 
pour le phare écossais de Scherivore. Les 
appareils lenticulaires imaginés par Aug. 
Fresnel comprennentindépendamment du 
tambour diotrique fixe ou mobile une par- 
tie accessoire destinée à recueillir et diriger 
vérs horizon les rayons lumineux qui 
émanés du foyer central passent au dessus 
et au dessous des lentilles. 

Cette partie accessoire a été dans la plu- 
part des cas formée d’un système fixe de 
miroirs concaves élagés en zones horizon- 
tales tant an dessus qu’au dessous du lam- 
 . bour lenticulaire. Mais comme la réflexion 
n'élait :pas totale on songea à remplacer 
ce système de miroirs par un système ca- 
tadiotrique d’anneaux à section triangu- 
laire produisant la réflexion totale. 

Le premier appareil de cette espèce fut 
exécuté peu de temps avant la mort d'Au- 
gustin Fresnel , par M. Tabouret, conduc- 
teur des ponts-et-chaussées, attaché au 
service spécial des phares. 

Mais l'application de ce système aux ap- 
pareils de plus grandes dimensions devait 
à cette époque paraître inexécutable. De- 
| puis ce temps d habiles opticiens ont fait 
|} faire un pas de plus à leur art et sont par- 
| venus à réaliser ce que la théorie avait 
prévu. Dans ce nombre on doit compter 
M. François jeune. La couronne catadiop- 
trique qu’il présente aujourd'hui à l’Acadé- 
mie est de la plus ingénieuse construction. 
Elle est disposée pour recueillir et diriger 
vers l'horizon les rayons lumineux émanés 
du foyer de l’appareil et passant au dessus 
du tambour dioptrique ;. elle est divisée 
en huit parties égales et se compose de 


treize anneaux de verre à séction trian- 
gulaire. Un système cylindrique de six an- 
neaux catadiopiriques à élé également exé - 
cuté poor recueillir et ramener à l'horizon 
les rayons émanés du foyer et passant au 
dessous du tambour lenticulaire. HN serait 
tout à fait inutile de rappeler ici les diffi- 
cultés que comporte l'exécution d’un tel 


système à cause de la loigueur des flèches, 


quiexigent des rayons de courbure de 8», 
700 et de la grande dimension des chissis 
de coordonné pour obtenir Pangle exact 
dés prismes. Mais tout le monde les com- 
prendra. 

Du reste une première expérience faite 
à l'Observatoire , le 28 du mois dernier a 
donné d'assez satisfaisants résultats; car 
l'éclat de la couronne catatropdiique de 
+7 ordre éclairée par une lampe à quatre 
mêches concentriques , brülant 659 à 709 
grammes d'huilé par heure a été trouvé 
équivalent dans tous les méridiens à 140 
becs de carcel brùlant 42 grammes d'huile 
par heure. 

Ce résultat comparé à celui des expé- 


riencres faites antérienrement sur les sept 
zones de miroirs CONCAVES + uironnent 


la plupart des appareils lenticulaires de 
4 ordre exécutés jusqu’à ce jour, démon- 
tre une amélioration d'environ 60 pour 00 
en faveur du système des treize anneaux 
catadioptriques. 

M. Melloni envoie une note intitulée : 
Recherches sur les températures des divers 
rayons lumineux qui composent le spectre 
solaire. 

Tout le monde connaît les divers opi- 
nions qui ont tour à tour eu cours dans 
la science sur la distribution de la chaleur 
dans le spectre solaire. L'analyse de New- 
ton fit penser d’abord que les-rayons di- 
versemént colorés et réfrangibles dont la 
lumière blanche se compose possédaient 
des degrés de chaleur proportionnels à 
leurs intensités ou forces éclaïrantes. Mais 
l'opinion d’Herschell renversa la théorie 
de Newton et des expériences du physicien 
anglais, l’on déduisit : 1° qu'il existait des 
rayons calorifiques obscurs au delà de lex- 
trémité rouge ou inférieure du spectre 
solaire: 2° que lemaximum de température 
se trouvait parmi ces rayons tout près de 
cette même extrémité. D'autres observa- 
teurs parmi lesquels on comple Bérard 
et Berthoilet répétèrent les expériences 
d’Herschell, mais ils ne tombèrent pas 
d'accord avec lui sur la position du maxi- 
mum de température qui leur parut déci- 
dément sur la limite même du spectre et 
nou daus l’espace obscur adjacent. 

Seebeck montra que les principales dif- 
férences dans ces résultats étaient dues à 
l’action des diverses substances diaphanes 
qui composaient le prisme avec lequel on 
décomposiat le rayon sojaire. 


-ravons dans Ja même proporti 


Maintenant on demandera pourquoi des 
substances incolores ne produisant aucune 
variation dans les intensités relatives des 
é'éments lumineux donnent de si grandes 
difiérences à l’égard dela chaleur. C’est-là 
la question que M. Melloni chercha à ré- 
soudreil,y à une-douzaine d'années Il prit 
d'abord la température des rayons ea- 
lorifiques ayant. iraversé un prisme de 
Crownglass et il la prit ensuite après leur 
passage à travers une couche d’eau, Dans 
cette expérience le maximum de chaleur 
passa de la dernière limite du rouge à la 
partie supérieure de l’orangé. Cela pron- 
vait incontestablement que la chaleur ré- 
pandue dans les différentes parties du 
spectre solaire n’est pas un agent homo- 
gène. 

Frapjé de ces résultats, M Melloni entre- 
prit des recherches assez étendues sur Îes 
propriétés des radiations calorifiques en 
général et fut conduit ainsi à une décou- 
verte qui chanzea complétement les idées 


-recues sur la nature des rayons de chaleur 


obscure. Nous parlons du pouvoir VD 


unuere CdlUrinmque vtr sue ve ES w 
neuse, quelque soit d’ailleurs 1d'qualit 
la température des sources ra fn: 


Une série d'expériences aussi 1 gépiguses! s 
que fécondes en résultats, amena*il. er-!| 


loni à conclure hardiment que le v 
l'eau, le cristal de roche et généralement 
tous les corps diaphanes, et incolorés 
étaientthermo-chroiïques, c'est-à-dire qu’ils 
agissaient sur les rayons calorifiques com- 
me le font les milieux colorés sur la lu- 
mière. 

Alors la question de la distribution des 
températures danslespectre so'aire se pré- 
senta sous son véritable point de vue. Pour 
avoir les véritables températures des zones 
prismatiques, lumineuses ou obscures, il 
fallait évidemment décomposer le rayon 
solaire avec le prisme de sel gomme, qui 
étant également perméable à toute espèce 
de radiation calorifique constituail pour 
ainsi dire le verre blanc de la chaleur. 
Cette expérience capitale a été faite par 
Melloni, et il a trouvé que le maximum de 
température dans ce spectre normal exi- 
stait réellement dans l’espace obscur, non 
pas au contact de la limite rouge, comme 
l'avait observé Herschell père, avec son 
prisme de flint glass, mais tout à fait déta- 
ché des couleurs à une distance moyenne, 
égale à celle qui existe en sens contraire 
entre le rouge et le jaune, Enfin M. Mel- 
loni arrive dans ce travail à établir que 
les bandes inférieures du spectre peuvent 
conserver les mêmes rapports d’intensité lu- 
mineuse et perdre les relations qui existent 
entre leurs températures. Les éléments ca- 
Jorifiques ne suivent donc pas le sort des 
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Éléments lumineux correspondants. Donc 
la lumière et la chaleur sont deax agents 
différents où deux modifications essentiel- 
lement distinctes d'un seul agent. Gette 
argumentation contre le principe de l’iden- 
tité serait sans réplique si on était bien 
certain qu'à chaque point du spectre cor- 
respond un rayon doué dun seul degré de 
réfrangibilité, et que plusieurs rayons d'es- 
pèces différentes ne s’y trouvent pas super- 
posés. Ces faits établis, M. Melloni passe à 
quelques considérations sur la question 
d'identité de la chaleur et de la lumière, 
et rappelle quelques-unes de ses idées sur 
la vision , idées qu'il a déjà émises ailleurs 
et dont nous avons parlé autrefois Nous 
ne le suivrons pas dans toutes ces considé- 
rations ingénienses, nous réservant de re- 
venir sur ce travail, lorsque M. Melloni 
enverra un mémoire plus détaillé, comme 
il l'annonce dans la note d'aujourd'hui. 


M. Démidoff envoie les obiervations mé- 
téorologiques faites à Nijné-Taguilsk, pen- 
dant le mois d'août 1843. 

M. Lefort, ingénieur des ponts et chaus- 
sées, envoie uue note sur la coineidence des 
secousses de tremblement de terre en haute 
Normandie et en Bretagne avec l’altération 
momentanée de la limpidité des eaux du 
puits artésien de Grenelle. 


On sait que les eaux du puits artésien de 
Grenelle, après avoir charrié longtemps et 
avec abondance des sables et des argiles, 
ont fini par acquérir une grande limpidité; 
cependant des troubles accidentels s’y ma - 
nifestent encore, et c’est pour obvier à ces 
inconvénients que M. Lefort a fait exécu- 
ter un appareil qui interdit l'accès des sa- 
bles dans les tuyaux de conduite en oppo- 
sant à cet accident la cause même qui le 


produit. J'eau à sa sortie du tube ascen-. 


sionnel est reçue dans une cuvette pOroRee 
LLIQUE & UT TUYE CL ÉQUINIDTEE par aes con- 


trepoids; des orifices placés à la partie su- 
périeure de la cuvette projettent l’eau dans 
un bassin qui porte une soupape de distri- 
butionet une bonde de fond et de -superfi- 
cie: Quand les sables arrivent mêlés à l’eau 
par delà certaines proportions prévues 
d'avance dans le réglement de l'appareil, 
l'excès de poids acquis alors par la masse 
liquide fail descendre la-cuvette et décro- 
cher la soupape. L'eau n'ayant plus d’issue 
par la conduite de distribution s’élève-daus 


le bassin, se rend. à la décharge par la 
bonde -de superficie et ne va plus obstruer 


les canaux de conduite. 

M: Lefort passe ensuite à l'examen de la 
coïncidence des secousses de tremblement 
de terre dans le sol de la haute Normandie 
et de la Bretagne avec Paltération momen- 
tanée dans la limpidité des eaux amenées 
par la colonne ascendante, Le bulletin de 
service du puits artésien, à la date du lundi 
25 décembre porte que dans la nuit du 23 
au 24 l'eau a monté une grande quantité 
de sable et de vase; l’on sait d’une autre 
part qu’un tremblement de terre a été res- 
senti à Cherbourg, vendredi 22 octobre, à 
A beures. 

De cette simple coïncidence il serait 1é- 
méraire de tirer une conclusion ; mais quel - 
ques faits analogues, rappelés par M. Ara- 
go, existent déjà dans la science. A l’épo- 
que du tremblement de terre de Lisbonne, 
beaucoup de sources virent troubler la lim- 
pidité de leurs eaux; et quand un trem- 
blement de terre se manifesta, il ya quel- 
ques années, en Savoie, l’eau thermale 
d'Aix offrit à l’analyse faite par M. Del, _ 
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rive un mélange -assezmarqué de matières 
terreuses. 

Besoin serait sans doute de recueillir en- 
core un bon nombre de faits analogues 
pour en tiremune conelusion satisfaisante; 
mais on ne peut qu’encourager les obser- 
vateurs comme M. Lefort qui étudient de 
semblables coincidences. 

M. Scouttetten lit un mémoire sur la 
trachéotomie dans la période extrême du 
croup. Ce travail, qui aurait mieux trouvé 
sa place à l'Académie de médecine qu'au 
sein de l’Académie des sciences , n’est 
qu’une simple observation de trachéotomie 
pratiquée par M. Scouttetten sur sa propre 
fille. Ce qui peut rendre cette observation 
intéressante, c’est l'âge de la jeune. ma- 
lade qui n'avait quesix semaines. Du reste, 
cette opération longue et douloureuse a 
été suivie d’un plein succès. 

M. Jules Itier écrit à l’Académie que Île 
premier il a eu l’idée d’employer le char- 
bon dans les piles électriques, et.il cite à 


cet égard un passage du Bulletin de Ja so- 


ciété de statistique de Grenoble pour le 
mois, de janvier 1841. Ainsi M.Buntzen , 
qui a donné son nom aux piles à charbon, 
n'aurait pas le mérite de la priorité. 

M. Paul Gervais présente un mémoire, 
intitulé : Remarques sur la famille des 


scorpions et description de plusieurs espèces! 


nouvelles de la collection du muséuni. 

M. le docteur Fuster lit un mémoire, 
intitulé : Recherches sur le climat de la 
France. Cette première communication 
comprend le tableau des faits qui consta- 
tent les modifications de notre climat de- 
puis la conquête de César, Une: profonde 
érudition règne dans tout ce travail, et du 
milieu de ce dédale de faits il nous serait 
impossible de tirer une analyse qui, pût sa- 


tisfaire nos lecteurs. Aussi attendrons-nous 
ame la ln--:tas 5e fasse sur ce premier mé- 


moire de M. Fuster. 

M. Paul-Antoine Cap envoie un exem- 
plaire des OEuvres complètes de Bernard 
Palissy, qu'il vient de publier avec des no- 
tes et une notice historique. Bernard Pa- 
lissy est une des gloires du seizième siècle 
et représente à cette époque la chimie ex- 
périmentale. Simple ouvrier de terre et in- 
venteur des rustiques figulines comme il 
s'appelait lui-même, Bernard Palissy inté- 
resse par ses malheurs comme par ses in- 
génieuses productions. Il embellit piusieurs 


-châteaux de son art, et en particulier celui 
52 FA . e) . 2 a 
-d'Ecouen.. Calviniste , il échappa néan- 


moins aux rigueurs de la St-Barthélemyl, 
et fut protégé par Catherine de Médicis'et 
par Henri IL. Gependant, la ligue, com- 
mençait; on demandait la tête de Bernard 
Palissy et, Henri IT, contraint:par les 
Guise , alla le trouver dans son cachot pour 
l’engager à quitter le calvinisme. « Vous 
serez brülé demain , si vous ne vous con- 
vertissez ; lui dit le roi. — Sire, répond 
Bernard, vous m'avez dit plusieurs fois 
que vous aviez pitié de moy ; mais moy j'ai 


pitié de vous qui avez prononcé ces mots : 


Je suis contraint; ee m'est pas parler en 


roy. Je vous apprendrai le langage royal, 
que les Guisards, tout votre peuple n’y 
vous ne sauriez contraindre un polier à 
fleschir les genoux devant des statues, » 

Il mourut bientôt après à 90 ans. 

Félicitons, en terminant, M. Cap d’a- 
voir réhabilité Bernard Palissy en publiant 
les œuvres de cet hongme qui tient un rang 
si distingué parmi les profonds penseurs 
du seizième siècle. 

PRE KE — 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE: js 


Sur lesrecherchesde MT. Boutigny (d° Evreux) 
Etat sphéroïdal des corps — Découverte 
inattendue. 


Les derniers travaux de M. Boutiguy sur 
les phénomènes que présente la matière pro- 
projetée, sur des surfaces chaudes sont à 
peine connus; il en est bien peu pourtant 
qui méritent autant de l'être. Nous allons 
essayer d’en donner nne idée en ana'gsant 
rapidement les quelques publications qu'il 
a déjà faites sur ces phénomènes et en ra- 
contant ce que nous avons vu dans son labo- 
ratoire. ï - 

L'observation de ce phénomène doit re- 
monter à la plus haute antiquité, mais au- 
cunetradition historique n’établitnettement 
que les anciens philosophes l'ont connu, et 
il n’a été réellement observé que vers le 
milieu du siècle dernier par Eller.et par 
Leidenfrest dépuis dit M: Boutignÿ, tous les 
physiciens qui se sont occupés de ce phé- 
nomènesemblent avoir pris à tâche d'établir 
et de propager des erreurs (1). 

On croyait généralement que l’eau ne 
pouvait passer à l’état spléroidal (2) que 
dans des vases chauffés à blanc; c'était une 
erreur, car elle prend facilèment cet état 
à + 1740et s’y maintient jusqu’à + 142°. 
On croyait que l'eau seule pouvait offrir ce 
phénomène, et M. Boutigny établit positi- 
vement que tous les corps peuvent passer à 
l'état sphéroïdal. On croyait encore que 
leur température était celle.de leur ébulli- 
tion, moins uve fraction: infiniment petite, 
mais l'expérience à prouxé qu'il n’en était 
pas ainsi, et que cette température était 
proportionnelle à celle de leur ébullition et 
de = 06057 pour l’eau. On croyait eufin que 

- Peau nepouvaït passer à l'état sphéroïdat 
que par goutelettesset M. Boutigny assure 
e. pourrait faire passer toutes les eaux 

“du globe à cet état si on lui donnait un 
vase assez graud pour les contenir et un 
foyer assez ardent pour le chauffer. 

De tous les faits qu'ila observés, M. Bou- 
tigny déduit plusieurs lois remarquables, 
entr'aütres celle-ci: Les corps à l’état sphe- 
roïdalrestent constamment &unetemperalure 
inférieure èicelle de-teur ébullition quelle 
que soit d'alleurs la tempéralure du vase qui 
les contient. Bien plus, les corpsenébullition 
se refroidissent quand an lés projète dans 
des vasésircandescents. Ainsi, dePeau boui!s 
lante à — 100° versée dans une capsule 
chauffée à blanc descend tout à coup à 
+ 965". et de l'acide sulfureux anhydre 
en pleine ébullition, cesse de bouillir aus- 
sitôt qu’on l’a versé dans une capsule incau- 
descente! C’est bien de pareils faits qu’on 
peut dire avec raison : Multa ineredibilia 

era. 

Onen peut direautantde l'éraporation de 
l'acide azotique, de l'acide sulfurique étendu 
d’eau, de l'amoniaque et de beaucoup d'au- 
tresréactifsénergiques, dans des capsulesen 
argent,en cuivre, en zinc, enfer, etsansque 
ces métaux soient attaqués le moins du mon- 
de. La congélation de l'eau dans le moufle 
d'un fourneau à coupelle chauffée à blanc et 


(1) Annales de chimie et de physique, novem- 
bre 4543. 

(2) J'appelle état sphéroïdal le phénomène. que 
présentent les corps projetés sur des surfaces chau- 
des; mais je ne me sers de ces deux mots que pour 
éviter l'emploi des circonlocutions, et ils n'ont, 
quant à présent, aucune siguification théorique. 
{Annales de chimie , ut supra.) 


55 
rafixitérelativedel’acidesulfurensanhydre 
Hans le vide ne sont ni plus incroyables, ni 
moins vrai. 

On pensait que ces phénomènes étaient 
Mifficiles à manier et qu'il fallaitune grande 
lhabileté pour exécuter les expériences qui 
es concernent, mais c'était encore une 
2rreur, car nous avons vu M. Boutigny se 
-ouer, pour ainsi dire, avec cesexpériences, 
lat nous avons été frappé de la netteté, de la 
simplicité.et de l’étrangeté des résultats. 

Nous allons maintenant donner un extrait 
de la première partie d’un mémoire publié 
par M. Boutigoy dans les annales de chimie 
‘ut suprà)et d'un rapport fait à la societé 
: libre d'émulation de Rouen par M. Bresson 

lingénieur. 

. M. Boutigny a divisé son travail en trois 
parties. Dans lapremière il envisage le phé- 
inomène dont il s’agit dans ses rapportsavec 
la physique: dans la deuxième, il le consi- 
‘dère au point de vue chimique, et dans la 
troisième il cherche à réunir tous les faits 
‘autour d’un centre commun par unethéorie 
générale. 
Dass cette première partie, M. Boutigny 
se propose de déterminer 1° La derniére 
limite de température à la quelle le phéno- 
mène peut se produire, On à vu plus hau‘ 
que l’eau pouvait passer à l’état sphéroïdal 
‘dans des vases chauffésseulement à +171, 
maisM. Boutigny pensequ il luisera possible 
ide descendre encore plus bas. 
2° La loi de l’évaporation de l’eau à l'état 
:Sphéroïdal. Desexpériencesrigoureuses ont 
établi que de l’eau à l'état sphéroïdal dan: 
des vases chauffés à 200° s’évaporait cin- 
|quante fois moins vite que par ébullition! 
3° la température des corps à l'état sphé- 
roïdalet celle de leur vapeur. On se rappelle 
que la température de l’eau à l'état sphé- 
| roïdal est de 9605. Quand à celle de sa 
vapeurtelle peut être depuis + 142° jusqu’à 
| la plus haute température que l’on puisse 
produire, l'équilibre s'établissant toujours 
entre la vapeur et le vase qui la coërce. 
} L’équilibre de température de la vapeur 
avec l’espace qui la contient, et, dans le 
même moment, le défaut d’équilibre de 
l’eau avec ce même espace sont deux faits 
d'une grande portée et qui démontrent que 
le principe de léquilhibre de chaleur, qui 
est fondamental n’est point applicable aux 
coxps à l'état sphéroïdal, d’où la nécessité 
d’une rouvelle classification, d’où aussi la 
nécessité d’un remaniement des théories de 
lachaleur que l’on croyait pourtant inatta- 
quables. On doit croire que M: Boutigny 
ne restera point étranger à ces nouvelles 
recherches et l’on peut, dit M. Bresson, 
s'en reposer à cet égard sur son infatigable 
activité, 


(La suite à un prochain numéro). 
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Sur les terrains secondaires du revers mé- 
ridional des Alpes; par M. H. de Col- 
| legno. 


Lorsqu'on traverse les Alpes par l’un 
| des cols situés entre le Simplon et le 
‘ Splüghen, ;on trouve généralement 5 
| assez près de l’axe de la chaîne, des lam- 
| beaux de roches sédimentaires qui parais- 
| sentenclayésen stratification concordante 
| au milieu des terrains de cristallisation. 
| Les bélemnites que Ion troave sur les Nu- 
| fenen, sur le Lucmanier, etc., semblent 
fl 
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prouver que ces lambeaux appartiennent à 
la période jurassique, et par suite on a 
conclu que, les schistes micacés ou tal- 
queux, les gmeiss associés aux couches à 
bélemnites, sont eux-mêmes les roches ju- 
rassiques qui auraient pris leur texture 
actuelle par suite de ce que l’on nomme 
aujourd’hui des actions métamorpbiques. 
On peut voir, dans la Carie géeiogique de 
la France, qu’une zone puissante de ter- 
rain jurassique modifié s'étend à l'est de 
Sion (en Valais) parallèlement à la chine 
principale des Alpes; et les divers Mémoires 
de M. Sismonda, sur les Alpes du Piémont, 
prouvent que les modifications des roches 
jarassiques ont atteint leur plus haut degré 
dans cette partie de la chaîne. 

Au sud des roches métamorphiques, on 
troure des granites le plus souvent por- 
phyroïdes, et des pneiss qui sont regardés 
comme primitifs; puis une zone plus ou 
moins étendue de terrains de sédiment sé- 
pare les roches cristalilines des Alpes des 
plaines de la haute Italie. Cette disposition 
semble indiquer que les masses granitiques 
alpines ont percé des terrains sédimen- 
taires qui occupaient jadis sans interrup- 
tion une vaste surface au sud-est de la 
France actuelle; elle semble prouver à 
priori que les terrains stratifiés qui re- 
couvrent au sud es masses cristallines 
appartiennent à la même formation que 
ceux qui marquent la limite septentrionale 
de ces masses. 

Cependant les géologues qui ont étudié 
dans ces derniers temps les terrains se- 
condaires des Alpes italiennes sont loin de 
s’accorder sur l’âge de ces terrains : les 
uns ont cru ÿ voir la série complète des 
terrains de sédiment, depuis les terrains 
dits de transition jasqu'aux couches ter- 
tiaires; d’autres ont pensé que la série 
commencait seulement par le grès rouge 
et le zechstein; d’autres encore se sont 
bornés à indiquer, entre la formation ju- 
rassique et le gneiss, des couches qu’ils 
rapportent au grès bigarré. Dans un mé- 
moire présenté à l’Académie en 4838, j'ai 
eu occasion de citer ces terrains comme 
appartenant à la formation jurassique; je 
me fondais principalement alors sur les 
observations de M. de Labêche, observa- 
tions que cegéologue lui-même annonçait 
être fort incomplètes. Aujourd'hui que de 
nouvelles étades m'ont fait mieux con- 
naitre cette partie des Alpes, je crois pou- 
voir établir que les terrains secondaires y 
sont partagés en deux groupes distincts, 
dont l’un appartient à la formation juras- 
sique, l’autre aux formations crétacés. 
L'un et l'autre de ces groupes sont carac- 
térisés par de nombreux fossiles : ainsi l’on 
trouve dans les couches jurassiques les 
Ammonites Bucklandi, comensis, FVal- 
cotis, heterophyllus, etc., les Térébrantules 
ornithocephala, indentuta,:ete:; des nu- 
cules des posidonies, etc.; tandis que les 
couches, crétacées contienvent deshippu- 
rites, des catillus, et surtout les fucoïdes 
Targionti, œqualis, intricaltus, si caracté- 
ristiques pour la formation crétacée dans 
toute l'Europe méridionale. La partie su- 
périeure des terrains jurassiques est formée 
par un calcaire. blanc avec silex, connu 
sous le nom italien de majolica, que l’on 
a longtemps considéré comme l'équiva- 
lent de la craie blanche, tandis qu'on doit 
comprendre dans la formation crétacée le 
caicaire à nummulites, qui est associé con- 
stamment au grès à fucoïdes. 
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PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


Recherches anatomiques el physiologiques 
. Sur quelques végétaux monocotylés; par 
M. de Mirbel. 
(suite) 


Origine des filets du dattier. 


Sur les deux eoupeslongitudinales, dans 
toute la longueur de chacune, il m'a été 
facile de constater que nombreux filets 
sont fixés par leur extrémité supérieure à 
la base des pétioles. Ces filets descendent- 
ils des feuilles où viennent ils du pied du 
stipe ? C’est ce que nous allons examiner. 

Sur lune ou l’autre coupe je remarque, 
depuis le haut jusqu'en bas, que les filets 
sont distribués dans le tissu utriculaire à 
peu près en même quantité, ou que, sil se 
rencontre ça et là des différences sensibles 
en plus ou moins, elles ne sont jamais as- 
sez considérables pour que cette inégale 
répartition change essentiellement la con- 
Sistance et la forme générale du stipe. C’est 
donc à bon droit que je puis dire, sinon 
dans la langue absolue des géomètres , du 
moins dans la langre plus souple des phy- 
tologistes, qne le stipe du dattier est cylin- 
drique. Or, je le demande ? cette forme 
serait-elle possible si tous les filets partaient 
d'en bas? Non, sans doute: car alors tous 
les filets qui sont ou ont été attachés aux 
feuilles, depuis le pied du stipe jusque vers 
le sommet du phylophore, se trouvant ré- 
unis en bas, y constitueraient un énorme 
faisceau, léquelirait, en diminuant peu à 
peu de volume, à chacun des pas ascen- 
dants de l'hélice normale, attendu que 
tous les filets, ayant recu une destination 
pour les feuilles de chacun de ces pas, s’y 
arréteraient nécessairement sans jamais 
passer ouire. 

Supposons maintenantque tous les filets, 
au lien de monter de Ja base du stipe vers 
les feuilles, desceudissent des feuilles vers 
la base. Dans ce cas, les premières feuilles 
qui composeraient le premier pas de l’hé- 
lice normale, et qui, par conséquent, com- 
menceraient le stipe, dirigcraient leurs filets 
vers la terre. Les secondes feuilles formant 
le second pas, placées au-dessus du pre- 
mier, se comporteraient de même, et de 
même aussi le troisiéme, le quatrième, le 
cinquième pas et autres, autant que l’arbre 
en produirait; et le résultat final serait 
exactement le même que si les filets fussent 
partis de la base du stipe pour aller former 
les pas de l'hélice normale. J'ai peine à 
comprendre comment les partisans de 
l’une ou de ?autre hypothèse n’en ont pas 
tout d’abord aperçu le côté faible, Si l’une 
ou l’autre pouvait se réaliser, force serait 
que le stipe du dattier prit la forme d’un 
cône, Personne n’ignore qu'il est evlin- 
drique. 

Ilest un fait dont sans doute M. Mob] a 
connaissance; c'est qu’il existe des pal- 
miers pourvus dan stipe mince à la base, 
mince au sommet et notablement renflé 
dans sa partie moyenne. Ce stipe ressem= 
ble donc à un énorme fuseau (1). Je de- 
mande à M. Mohl comment il expliquera 
cetie anomalie en restant fidèle à son hy- 
pothèse. Pour moi, rien de plus simple de- 
puis que j’ai reconnu dans le dattier que 
les filets naissent de bas en haut de tout le 
pourtour interne du stipe et à toutes les 
hauteurs. À la naissance de l’arbre fusi- 


(1) Voyez l'irjartea ventricosa, décri par le sa- 
vant M. de Marhus, et plusieurs espèces d'acro- 
{ comia. 
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forme, la végétation est faible, les filets 
sont peu nombreux, et par conséquent le 
stipe est grêle. À mesure que l’arbre s’é- 
iève, la végétation devient de plus en plus 
active, le nombre des filets augmente sen- 
siblement, le stipe grossit, Mais quand l’ar- 
bre à atteint une certaine épaisseur. la vé- 
gétation s'affaiblit, le nombre des filets 
diminue, le stipe va s'amincissant jusqu'au 
sommet.Cela serait-il possible en admettant 
comme certain ce que M. Mohl suppose? 
Dans la crainte où je suis que mes ob- 
jections, quelque décisives qu'eiles me pa- 
raissent, soient impuissan'es pour Chran- 
ler les convictions des phytologistes dont la 
manière de voir diffère de la mienne, je ne 
saurais rien imaginer de mieux que de mr'ap- 
puyer sur des chiffres suffisamment garan- 
tis par des faits matériels. Je veux donc 
savoir, autant que cela se peut, le nombre 
de feuilles que mon grand dattier à pro- 
duit depuis sa naissance jusqu'au jour où 


j'ai mis un terme à sa végétation, et com- 
bien le corps du stipe contient de gros 
filets. Pour atteindre ce double but, J'ai 
mesuré uu mètre dans une partie du stipe 
où se montraient encore, disposés en hé- 
lice, les vestiges des anciennes feuilles. A 
la faveur de ces indices, qui ne pouvaient 
me tromper, j'ai acquis la certitude que 
337 feuilles s'étaient développées succes- 
sivement à la surface du stipe dans la lon- 
gueur de { mètre. On n’a pas oublié que 
le dattier sur lequel j’opérais avait 18 m. 
60 de hauteur. Il suffisait donc de muiti- 
plier 18 m. 60 par 337 pour obtenir 6,268, 
nombre présurmable de la quantité de feuil- 
les qui se sont succédé sur mon dattier 
durant le cours de sa vie. 

La question du nombre des feuilles ainsi 
résolue, je me suis demandé comment je 
pourrais constater le nombre des filets qui 
entrent dans la composition du stipe. Ea 
réponse était facile. Nul fait anatomique 
n’est mieux prouvé que la communication 
directe du plus grand nombre des filets 
avec les feuilles. Cela étant, on peut con- 
clure que tout observateur doué de zèle et 
de patience a en lui ce qu'il faut pour arri- 
ver à la détermination, non pas rigoureuse, 
mais approximative de la quantité des filets 
qui prennent place dans le stipe et vont 
s'attacher aux feuilles. Quant aux autres 
filets, moins nombreux, qui parcourent 
aussi le stipe, mais qui aboutissent aux spa- 
thes etan pédoncules des fleurs, je n’en 
puis parler, atteudu que mon grand dat- 
tier ne pas fourni l’occasion de les compter 
et d’en suivre la trace. En vue de rassurer 
le lecteur sur les conséquences de cette 
omission forcée, je me hâte de lavertir que 
les recherches les plus scrupuleuses diri- 
gées dans cette voie ne sont pas indispen- 
sables pour arriver à la solution de lPim- 
portante question de la marche des filets. 
Voici comment je m’y suis pris pour l’é- 
clairer:j'ai cherché sur le stipe un tronçon 
de pétiole bien conservé; je voulais qu’il 
ne fût ni des plus forts ni des plus faibles, 
afin qu’il me donnât à peu près la moyenne 
du nombre des filets dont chaque feuille 
est pourvue, J'ai fait passer le tranchant 
du scapel tout juste par le plan d’insertion 
du troncon, Cela fait, j'ai enlevé pièce à 
pièce la gaine, qui, comme l'on sait, n’est 
qu'une expansion de la feuille; puis, à 
l’aide d'un poinçon et d'une petite pince, 
j'ai extrait 500 filets qui, l'un dans l’autre, 
avaient 4 millimètre d'épaisseur, et 409 
filets qui chacun n'ayant guère que l’épais- 
seur d’un neuvième de millimètre, n’ont 
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été comptés que pour 4. Le tout ensem- 
ble représentait donc 544 millimètres car- 
rés, à quoi j’ai dà ajouter 100 fi'ets prove- 
nant des débris de la gaine, ce qui m'a 
donné en total 644 filets, Enfin j’ai malti- 
plié ce chiffre par celui de 6,268, nombre 
des feuilles de mon dattier, et j’ai obtenu 
la preuve que 4,036, 592 filets passaient 
du stipe dans les nétioles. Mais bien s’en 
faut que celte évaluation, toute considé- 
rable qu'elle paraît, représente la totalité 
des filets contenus dans le stipe, puisque, 
comme je l'ai dit tout-à-l'heure, je ne puis 
tenir compte ni des gro; et moyens filets 
qui s'en vont joindre les spathes et les pé- 
doncules, ni d'une multitude de filets ca- 
pillaires d’ane extrême ténuité, lesquels 
foisonnent à tel point, qu'ils occupent an 
espace considérable dans l’espèce de croûte 
dure et compacte dont sont enveloppées les 
plus vieilles parties du stipe. Je ne saurais 
non plus énumérer ces myriades d’utricules 
qui sont interposées entre les filets. Il s’en- 
suit donc que mes calculs, loin d’être esa- 
gérés; vont se trouver de beaucoup au- 
dessous de la réalité; et pourtantils seront 
bien plus que suffisants pour caractériser 
l'erreur de M. Mohl, soit que cet habile 
observateur fasse naître et descendre les 
filets de la base des feuilles, soit qu'il les 
fasse naître et monter de la base du stipe, 
ce qui, jusqu'à présent, estun mystère pour 
moi. Il ne faut point perdre de vue que les 
deux hypothèses donnent pour résultat, 
non pas un cylindre, mais un cône, et que 
ce cône, coupé horizontalement à sa base, 
offre une surface de 4 036,592 millimetres, 
feïquels sont représentés par: un nombre 
égal de filets, chacun de 1 millimètre car- 
ré, et par conséquent le diamètre est de 
2 m.01 et la circonférence de 6 m. 35. 
Nous sommes donc, M. Mokhl et moi, bien 
Join d’être d'accord sur l’origine et la dé- 
currence des filets, puisque le diamètre de 
mon grand dattier n’excédait pas 25 centi- 
mètres un pen au-dessus de la souche, 
{La suite an prochain numero.) 


BOTANIQUE. 


Quelques observations touchant la structure 
et la fructification des genres cienodus, 
delisea et lenormandia, de la famille des 
floridées ; par M. Montagne. 


Ces plantes marines, toutes trois très 
rares et originaires des côtes de la Nou- 
velle-Hollande, m'ont fourni, dit M. Mon- 
tagne, l’occasion de constater plusieurs 
faits du plus haut intérêt pour la science 
des algues, et en même temps de faire 
disparaître quelques doubles emplois dans 
les genres dont elles sont devenues les 
types. 

Le fucus labillardieri, Furn., qui depuis 
sa découverte jusqu’à ce jour a passé suc - 
cessivement dans tant de genres difiérents, 
est enfin devenu lui-même le type d’un 
genre fort distinct que M. Kützing et moi 
nous établissions en même temps, lui, sur 
des caractères pris de l’organisation de la 
fronde; moi, sur ceux de sa fructification 
anomale, que le professeur de Nordhau- 
sen paraît n'avoir pas observée. Toutefois, 
la publication de sa Phycologia universalis 
ayant précédé celle de ma Cryptogamie du 
voyage de la Bonité, où sont consignées 
mes observations à cesujet, jai dû adopter 
le nom de cfenodus, imposé à ce nouveau 
genre par M. Kützing. 

Mais c’est surtout dans les organes de 


60 
la fructification, jusqu'ici négligés outrès 
mal observés, qu'on peut trouver des ca- 
ractères non équivoques pour distinguer 
ce genre, non seulement de ceux de Ja 
même tribu, mais encore de tous ceux 
qui composent la famille dontilfaittpartie. 
La description qu’on'en trouve dans Tur- 
uer, reproduite dans les mêmes termes par 
M. Kützing, n’a aucun rapport avec celle 
dont il est ici question. Je vais, en peu de 
mots, tâcher d’en donner quelque idée, 
renvoyant pour les détails au Mémoire et 
aux figures analytiques y joints. 

Entre les derniers ramules de la fronde. 
du ctenodus billardierii se voient des corps 
d’une forme sphéroïdale allongée, portés 
sur de courts pédicelles : ce sont les récep- 
tacles de la fructification. Si l’on pratique 
une section longitudinale qui passe par 
l’axe de l’un d'eux, au lieu d’une seule ca- 
vité que présentent toutes les autres flori- 
dées, on compte de cinq à six loges dans 
le contour de la section, ce qui en peut 
faire supposer le nombre au moins quatre 
fois plus grand dans toute l'étendue de la 
périphérie. De tous les points de la paroi 
intérieure de ces loges partent des faisceaux 
de filaments continus, courts ct conver- 
geant vers le centre de la loge; disposition 
tout à fait anomale chez les floridées et 
plutôt analogue’à ce qui se passe dans les 
fucacées. Le plus grand nombre de ces 
filaments conformés en massue, rameux à 
leur base seulement, restent stériles et 
diaphanes, tandis que quelques autres pri- 
vilégiés dans le même faisceau, voient la 
strie de matière granuleuse qui occupe leur 
centre se métamorphoser en une spore 
composée ou tétraspore. D'abord simple et 
contenu dans le filament qui fait ici fonction 
de périspore, le tétraspore se sillonne in- 
sensiblement de trois raies transversales 
plus obscures, qui indiquent les points de 
séparation en quatre spores à la maturité. 
La chute de la spore composée, encore 
contenue dans son enveloppe, précéde ordi- 
nairement la séparation des spores, qui 
n'arrive qu'après la rupture du périspore. 
Dans cette étrange fructification, on voit 
manifestement que les filaments spori- 
gènes sont l’épanouissement et la termi- 
naison de ceux qui parcourent le centre de 
la fronde et constituent son système mié- 
dullaire ou axile; ce qui contredit de la 
manière Ja plas formelle une assertion 
opposée émise par M. J. Agardh. Les spo- 
res composées de ce genre ont une grande 
ressemblance avec certaines sporidies de 
Lichens et de Champignons. 

En résumé, cette fructification montre 
1° l’analogie, j'allais dire la confluence des 
deux sortes de corps reproducteurs qu’on 
trouve ordinairement sur des individus 
séparés chez les floridées ; 2° leur origine 
commune, au moins ici, dans la couche 
centrale où médullaire de la fronde; 3° en- 
fin, un second exemple dans la même fa- 
mille, de la direction convergente des 
filaments sporigènes vers le centre des 
loges. 

J'ai peu de chose à dire ici du genre 
delisea, Lamr., si ce n’est que j'ai décou— 
vert sa fructification tétrasporique et 
qu’elle occupe, mais sur des individus dif- 
férents, la même place que les concep- 
tacles. Je puis en outre affirmer que le 
genre ealocladia de M. Greville, dont je 
possède un exemplaire authentique, n'est 
pas différent du delisea, lequel, ayant 
quinze ans de priorité, doit être adopté de 
préférence et sans conteste. 
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M.J. Agardh a eu raison sans doute 
d'élever au rang de genre le rhodomela 
idorsifera de monsieur son père; mais en 
imposant à ce genre le nom de Mammea 
consacré par Linné à une plante phanéro- 
game de la famille des guttifères, il a con- 
trevenu aux lois de la nomenclature. Je 
propose, en conséquence, de substitner à 
_ce nom, qui ne saurait étre admis, celui 
: de lenormandia, en l'honneur d'un habile 
phicologue français, bien connu de tous 
les botanistes. 


2m ES e— — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES. 


| De la quantité d'acide des différents vins. 


Les recherches de Brande, Julia Fonte- 
nelle et aatres ont fait connaître la ri- 
chesse alcoolique de la plupart des vins, 
et c'est d’après cette richesse qu'on a cher- 
ché à déterminer dans certains casleur va- 
leur vénale.Ce mode d'appréciation n’a plus 
aujourd’hui le même intérêt, car tous les 
producteurs etles négociants en vin savent 
parfaitement bien actuellement comment 
on augmente artificiellement cette richesse 
en alcool, et les vins généreux sont moins 
recherchés qu'il y a vingt-cinq à trente 
ans, parce qu'il est facile d'obtenir des 
effets analogues avec des vins médiocres 
auxquels on donne une vigneur toute fac- 
tice. 

Puis donc que la richesse en alcool ne 
peut plus servir à l’appréciation et à l’es- 
timation des vins, etqne sa quantité n’influe 
guère sur la valeur de ceux destinés à la 
consommation, j'ai pessé qu’il y avait une 
autre substance propre à celte mesure, et 
qui n’est ni le déboire, ni le bouquet, ni 
le moelleux, ni ie pétillement qui sont des 
qualités requises qu'on ne rencontre pas 
toujours alliées ensemble, mais bien l’a- 
cide, mot devant lequel vont pälir tous les 
amateurs de cette agréable liqueur. 

Il n’y a pas plus de vins sans alcool 
qu'il n’y a de vins sans acide; et ce sont 
même ces deux substances qui, en com- 
cun, concourent à faire du vin. L’acideest 
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niaque caustique très étendu pour rendre 
les expériences plus précises. La liqueur 
d'épreuve ne contenait, sur 100 parties, 
que l'ammoniaque nécessaire pour neutra- 
liser 5,2 parties d'acide tartrique sec el cri- 
stallisé. 

Afin que cette comparaison püt établir 
une véritable échelle entre les vins, il était 
nécessaire de soumettre aux épreuves non 
seulement des vins faits, mais encore des 
vins d’une seule et même année, J'ai done 
borné mon travail aux vins de l’année 
1834, et seulement à tous ceux dont j'ai 
pu constater de la mauiere la plus authen- 
tique l'âge, la pureré ct le crü. I n'y a eu 
d'exception que pour le vin Granberg, qui 
était de 1835, celui de 183% étaut 1mpos- 
sible à trouver. 

Les vins expérimentés ont été les sui- 
vants : 

paix d'la bouteii'e 
4. Médoc, Bourgogne. 1 F. 85 
2. Haut-Santerne, Rous- 


Vins francais 


sillon. DTA 

— 3. Haut-Bommes. 3 10 

— 4. Haut-Cerons. 2 A5 

Vins du Rhin. 5. Nierstein. 3 10 

— 6, Forst-Riesling 34410 

— 7. Opperheim (Kreutz). 5 73 

= 8. Markbrunner (Cabinet.) 7 50 

Vinsde la Moselle, 9. Zelting. 105 

— 10. Pisport. i 80 

— 411. Braunberg. 2:45 

_— 12, Neuberg. 3 10 

— 13. Ungsberg. 3 70 
Vins de Wurz- 

bourg. 14, Rocdels. 1 80 

— 15. Leisteinwen. 5 75 

Vins de Prusse. 16. Nauenburg (blanc) 0 95 

— 17. Grunberg. 0 95 

Vins de Hongrie. 18. Tokay. 5 60 


Après avoir pris le poids spécifique de 
tous ces vins, poids qui, indépendamment 
de la différence due à l'année, se sont con- 
sidérablement éloigués de ceux donnés par 
Brande, on a pris un même poids de chaque 
sorte, puis on y a ajouté de la liqueur am- 
moniacale jusqu’à ce que le vin fat de- 
vena tout à fait neutre. De plus, on a pris 
un même poids de ces vins, et on l’a fait 
évaporer à siccité à 60°R., puis on l’a placé 
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encore 21 heures sous une cloche dans la- 
quelle on faisait le vide, et où se trouvait 
une soucoupe remplie d'acide sulfurique 
concentré, afin de pouvoir mesurer la 
quantité d’extrait renfermé dans chaque 
vin, etqui doit naturellement consister en 
acides non volatils, sels acides, sucre, 
gomme, etc.; enfin on en a pris encore un 
poids égal qu'on a distillé au quart pour 
conuaître la richesse en alcool. 

Dans l'évaporation des vins jusqu’à sic- 
cité, on voit, lorsqu'on a passé un certain 
degré de concentration, la couleur se foncer 
assez rapidement, ct même avec plus d’in- 
tensité aue ne pourrait le produire par 
concentration la matière colorante conte- 
nue dans le vin ‘Toutefois, comme le de- 
gré de chaleur n’a pas été assez élevé pour 
donner les produits de la distillation sèche, 
il est vraisemblable que le vin, indépen- 
dammæent des acides et de l'alenol libre, 
renferme encore, combinés avec eux. du 
tartrate et du malate d'oxyde d’œthyle, et 
que c’est principalement la seconde de ces 
combinaison qui par sa décomposition, 
produit d’abord cette coloration, qui par 
une évaporation plus prolongée passe au 
brun foncé, et à la formation de laquelle 
contribue le tartrate d'oxyde d'œthyle qui 
se décompose beaucoup plus tard. 

Dans tous les cas, ces sels jouent cer- 
tainement un rôle important dans la sa- 
veur particulière des différents vins, et 
probablement leur formation constante 
pendant la conservation de ces liqueurs 
contribue à donner naissance à ce bou- 
quet qui plaîittant dansles vins vieux, et qui 
est fort différent du bouquet des vins nou- 
veaux, qui disparaît au contraire avec le 
temps. 

L’extrait sec des vins était aussi bran 
foncé et attirait si fortement l'humidité de 
l'air, qu’au bout de quelques jours il était 
passé à l’état de sirop épais. Dans tous les 
cas, au bout de quelques jours, on y aper- 
cevait de petits cristaux de tartrate double 
de potasse. 

Voici le tableau de toutes les expé- 
riences qui ont été faites sur les vins en 
question : 


donc un des ingrédients nécessaires du QUANTITÉ. rer 
vin ; mais il doit encore moins que toutes POIDS en centièmes | EXTRAIT | RICHESSE 
les autres parties constituantes dominer ESPÈCES. Spécihques. ! Le none 0 tres | 1 micoolique 
dans un vin, pour que celui-ci reste une pécesaré Ac l'en centième, 
boisson agréable. Un vin peut done être DEN RAIRAnons 
plus où moins riche en alcoo!, se faire re- : FR NE Sea 
Marquer par la quantité plus ou moins | N° See SR enr A 1529 187 fee 
abondante de sucre qu'il renferme ou par … MR AE ART PRE 0 9940 qSe Fe FU 
son bouquet, sans qu’on puisse décider s’il RE At ne GL SlE 0 9040 1317 SES #1 
est bon ou mauvais; mais jamais l’acide A Ce ed DE 0,9971 10,05 1287 8,82 
n'y sera en excès sans qu'on puisse pro- ba Forst-Riesling 41.4 07 0,9911 0207 1/75 | 8.98 
noncer avec sécurité qu'il est de mauvaise HNOppenheini ten re 0,9910 &,48 1,75 9,85 
qualité, S:UMatkbrunniri2.0 m6 re 0,9910 10,12 2,12 9,36 
Cette circonstance m'a déterminé à éta- SNBEUNS ce See Si nier SERRE 1pSe 1575 m0 

blir une comparaison entre quelques vins FA ne Te ns en ee te 
relativement à la quantité d'acide qu'ils 12. ru d AL dr 0 9960 947 de ci 
renferment. Toutefois, comme moninten- A ne e de a N ONU 8,55 187 675 
tion n’était pas de faire une analyse quan- PAS RO ORNE NN ae 0,9944 11,76 1287 i 850 

 Utative particulière pour chaque acide où AH Ales ten en EE APRES 0,9994 10,90 4,87 7AT 

| chaque sel acide qui contribue à son aci- 16. Naumbourg . . . . . : . | 09975 15,95 2,29 6,56 

| dité, mais bien de connaître leur somme, A7. Grunberg . . . . + . + 0,996 15,02 2,17 4,48 

} Je me suis contenté des moyens les plus 1SToRAT EE Re - 159201 F08s 1062 12,06 


simples pour atteindre ce but. 
J'ai mesuré cette acidité relative tout 


D’après ce tableau on doit rester main- | queur de Markbrunn, Leisten et Tokay, 


simplemeut au moyen d’un alcali dont la 
quantité nécessaire à la neutralisation, 
dans des mêmes quantités de vins soumis 
aux recherches, m'a fait connaître le rang 
que chacun devait occuper sous ce rapport, 


L’alcali dont j'ai fait usage a été l’ammo- 


tenant plus convaincu que jamais que la 
valeur vénale des vins n'est nullement en 
rapport avec leur richesse en alcool; et, 
au contraire, lorsqu'on l’abstraction des 
vins qui possèdent un bouquet particulier, 
comme les vins français ou les vins de li- 


qu’elle est bien plutôt en raison inverse 
de la quantité d’acide qu’ils renferment. Le 
bouquet influe donc considérablement sur 
le prix, mais seulement quand il n’est pas 
accompagné d’un excès d’acide. 

En éliminant les vins dont il vient d’être 
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question, et en ranveant les autres suivant 
le quantité croissante d'acide qu’ils renfer- 
ment, on va voir que les prix sont enteffet 
à fort peu près en raisou invorse de cette 
quantité. 


Oppenheim SU E) Pisport 1,80 
Unysbere 5.70  Rocdels 1,80 
Forst-Rissling 3,10  Zeltiog 1,55 
Neuberg 3,10 Gruuberg 0,95 
Nierstein 5,10  Naumburg 0,95 
Braunberg 2,45 


Les vins essayés ont donné, à la distil- 
lation, nne réaction acide qui n’a pas dis - 
paru par une rectification faite avec soin; 
preuve que les vins revférment de l’acide 
acétique; l’acool recueilli renfermait indé- 
pendamment du bouquet porté à un haut 
degré, une odeur, une saveur semblables à 
celles de lasparagus deeumbens. Tous, à 
l'exception du Tokay, ont fourni si peu 
d'extrait, qu'on voit que le sucre de raisin 
s’est presque entièrement trausformé en 
alcool par la fermentation, car si de cet 
extrait on retranche le tartre, les acides et 
les sels, il ne reste plus qu'une très faible 
quantité de matière gonuneuse. Enfin on 
voit que le Tokay, qu’on peut considérer 

. comme un vin de liqueur, n’est pas moins 
riche que les autres en acide, mais que 
l’acidité y est masquée par le sucre. Il n’est 
donc pas possible de déterminer la quan- 
tité d'acide que renferme un vin sur le 
goût seul et tant qu'il y à présence du 
sucre, surtout dans les vins qui sontjeunes; 
quant à ceux plus vieux, on peut avoir plus 
de confiance dans les organes du goût qui 
distinguent alors parfaitement bien ceux 
où l'acide domine. LUGDERSDORFF, 

technologistes 


De quelques nouveaux moyens de polir 
les plaques photographiques, d'après 
MM. Daguerre, Belked, Foucault et 
Claudet ; par M. E. de Valicourt. 


Le polissage des plaques a toujours été 
regardé avec raison comme une des con- 
dition essentielles de la réussite des images 
daguerriennes. Depuis la publication de 
notre Manuel de Dagucrréotypie, d’'impor- 
tantes améliorations ont été apportées à 
cette partie du procédé; mais avant de le 
faire connaître, nous devions attendre 
qu’elles eussent recu la sanction de l’ex- 
périence. 

On sait que le polissage exige deux con- 
ditions distinctes , l’une mécanique, l’au- 
tre chimique: le bruni parfait de la plaque, 
et le décapage destiné à assurer, autant 
que possible, la pureté chimique de la 
couche d'argent qui doit recevoir l'image. 

Un grand nombre de substances ont été 
tour à tour proposées nour atteindre ce 
double but. Presque tous les corps qui 
peuvent se réduire en poudre fine ont été 
successivement essayés; la nomenclature 
en serait vaste, il nous suffira de citer : 
la ponce, le tripoli, la {erre pourrie, les 
os caleinés, la suie, le noir de lampe, le 
rouge d'Angleterre, l’amidon, etc. Au- 
jourd’hui, la plupart de ces substances ont 
été abandonnées, pour s’en tenir exelusi- 
vement à la ponce et au tripoli, et les per- 
sonnes qui font de belles épreuves écartent 
surtout de leurs préparations le rouge 
d'Angleterre, dont il est impossible de dé- 
barrasser entièrement la plaque. Cepen- 
dant , il faut le dire , on n’obtient pas faci- 
lement un bruni parfait avec la ponce.et 
le tripoli, car, outre la difficulté d’un tour 
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de main qu'on acquiert pas du premier 
coup, ces Substances, telles qu'on les 
trouve dansle commerce, même aprésavoir 
été lavées, sont loin d’être à l'état de pu- 
reté et de finesse nécessaires pour éviter 
de rayer la surface de l'argent, Il faut 
donc, avec un soin miuutieux, leur faire 
subir un nouveau lavage et décantage. 
Voici la manière d’y procéder. 

Dans une grande cara'e ou dans un bo- 
cal rempli d’eau, on verse une poignée de 
ponce ou de tripoli. On agite fortement le 
vase, puis on laisse reposer pendant 4 à 5 
minutes pour la ponce, et 2 à 3 minutes 
pour le tripoli. On introduit alors dans le 
vase un siphon, dont l’extrémité inférieure 
ne doit pas plonger au delà de la moitié du 
liqüide, Puis, à l’aide de ce siphon, on 
soutire l’eau qui contient en suspension 
les particules les plus tenues de la ponce 
ou du tripoli, Cette eau est versée sur un 
filtre de papier, qn’elle traverse en y dépo- 
sant la poudre qu’elle tenait en suspension. 
Lorsque cette poudre est à moitié sèche, on 
l’introduit dans un creuset de porcelaine, 
ou à défaut de creuset dans une tête de 
pipe ; on applique alors une forte chaleur 
au moyen d'une lampe à esprit de vin; 
mais 1} est inutile, pour le tripoli surtout, 
de pousser la calcination jusqu’au rouge : 
il suffit qu'il soit complètement exempt 
d'humidité. 

Avec de la ponce et du tripoli ainsi pré- 
parés, on peut être assuré d'obtenir un 
bruni parfait et sans aucune rayure. 

Quant au décapage de la plaque, on se 
rappelle que 1ors de la publication de son 
procédé M, Daguerre indiquait comme une 
des conditions essentielles de réussite la pu 
reté chimique de la couche d'argent desti- 
née à recevoir l'image. Pour arriver à ce 
résultat, la plaque, après un premier poli 
préparatoire , était sonmise à plusieurs dé- 
capages successifs, au moyen d’une petite 
quantité d’eau acidulée par Facide ni- 
{rique. 

On était déjà parvenu dans la pratique à 
s'affranchir d’une prande partie de ces 
décapages , lorsqu'il y a quelques mois 
M. Daguerre communiqua à l’Académie 


des sciences un nouveau procédé ayant 


pour but de débarrasser la surface de l’ar- 
gent de toute espèce de crasse et du limon 
atmosphérique qui pourraient y adhérer. 
Ce moyen consistait à verser sur la plaque 
une nappe d'eau distillée que l'on ÿ faisait 
bouiilir et que l’on séchait ensuite avec la 
lampe à esprit de vin, On obtenait ainsi 
une plus grande sensibilité de la plaque. 
Mais, il faut le dire, l'extrême difiiculté 
que l’on éprouvait à enlever l’eau distillée, 
sans qu'elle laissât de tache sur l'argent, 
et l'embarras d emporter en voyage une 
grande quantité d'eau. distillée, rendaient 
ce procédé impraticable ; et il ne fut pas 
adopté. 

Toutefois , il paraissait démontré pour 
tout le monde qu'il fallait, suivant la re- 
commandation de M. Daguerre, opérer sur 
une couche d'argent parfaitement exempte 
de matières étrangères, ou, si l'on veut, 
aussi chimiquement pure que possible. 

Les choses en étaient à ce point, lors- 
quil y a quelques mois MM. Belfñed et 
Foucault, en opposition avec l'opinion de 
M; Daguerre, annoncèérent qu'une légère 
couche de matière organique déposée ré- 
gulièrement sur la surface, de la plaque, 
loin de nuire à la formation de l’image, 
lui était au contraire favorable. A l'appui 
&e leurs assertions ils présentaient à l’Aca- 
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démie des sciences unesérie de magnifique 
épreuves , comme ces messieurs en savent 
faire ; les plaques avaient été polies à l'es- 
sence de térébenthine. 

M. Daguerre crut. devoir soutenir sa 
théorie, et il s’éleva à ce sujet entre lui et 
MM. Belfied et Foucault une polémique 


assez vive. Nous éviterons de prendre parti 


dans celte discussion, nous réservant ce- 
pendant d'examiner plus tard sile procédé 
de MM. Belfed et Foucault ne serait pas 
tout simplement un mode de décapage plus 
parfait, puisque l'essence de térébeuthine, 
d’abord étendue sur la plaque, doit être 
complétement dissoute par l'alcool absolu 
que l’on emploie dans le second temps de 

J’opération. 

Notre but, avant tout, est de fournir à 
nos lecteurs des améliorations dans la pra- 
tique ; laissant done de côté pour le mo- 
ment les théories si souvent contestables 
en photographie , nous dirons que le mode 
de polissage de MM. Belfed et Foucault 
présente à la fois une grande simplification 
et un véritable perfectionnement dans le 
procédé. Nous allons done le décrire dans 
tous ses détails, 

2 Procédé de MA. Belfied et Foucault 
pour le polissage des plaques daguer- 
riennes uw moyen de l'essence de térében- 
thine, — La plaque étant fixée sur la 

planchetie à polir, on y verse deux ou trois 
gouttes d’essence de térébenthine ordi- 
naire (1). On ajoute un peu de ponce ou de 
tripoli, et avec un tampon de coton qui 
n’a pas besoin d’être neuf, on frotte en 
arrondissant, et en décrivant une mul- 
titud: de petits cerclcs très rapprochés, 
mais tous excentriques les uns aux autres. 
On aura soin de parcourir également tous 
les points de la superficie de la plaque. Au 
bout d’une minute environ, il se formera 
sur l'argent un cambouis neir, dont on 
enlèvera la plus grande partie, en conti- 
nuant de frottér en rond avec le même 
coton, On mettra alors sur la plaqueun peu 
de ponce ou detripo'isec, etavec un tampon 
neuf, on frottera, toujours en arrondis- 
sant, jusqu'à ce que la surface de la pla- 
que prenne un éclat vif et un bruni par- 
fait. Voilà pour le premier temps de l’opé- 
ration. 

Arrivé à ce point, on versera sur la 
plaque 3 ou À gonttes d’un mélange d'es- 
sence de térébenthine et d’alcool absolu, 
dans la proportion de 1 partie d'alcool 
pour 4 172 de térébeuthine. On ajoutera 
un peu de ponce ou de tripoli que l'on 
étendra légèrement sur toute la surface, 
de la plaque avec le mème tampon qui a 
serxi à l'opération précédente. Lorsque le 
tripali sera étendu régulièrement sur la 
couche d'argent, on l'y laissera sécher ; il 
formera alors sur la plaque une croûte 
épaisse d’un blanc mat. Eu moins d’uve 
minute Ja dessication est complète, et 
pour terminer le poli il ne restera plus 
qu’à enlever la couche de tripolhi. On pren- 
dra à cet effet un tampon neuf et on 
frottera cette fois la plaque dans une di- 
rection transversale à l'image qu'on veut 
obtenir. En très peu de temps le bruni sera 
parfait, et la plaque sera prète à être sou- 
mise à l’iodage. : 

Le poli que nous venons de décrire 
n’accélére en rien la formation des images 


(1) Pour verser goutte à goutte les liquides em- 
ployés dans le polissage, nous les renfermons dans 
un petit flacen bouché avec un bouchon, de liége, 
et au centre duquel nous fixons un très petit tube 
de verre, ou tout simplement un tuyau de pipe, 
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photographiques; mais nous devons en 
terminant faire ressortir les autres avan- 
tages quien résultent. 
D'abord, la seule description que nous 
ayons donnée du procédé indique assez 
- qu'il doit. présenter une grande économie 
- de temps. 
En second lieu , ce genre de poli est ap- 
: plicable à toutes les plaques, dans quelque 
_ état qu’elles se trouvent, neuves, avec 
épreuve fixée où non fixée 
Nons avons remarqué en outre , depuis 


| que nous employons l'essence de térében- 


thine, que jamais aucune trace d'anciennes 
épreuves ne reparaissait sur Ja plaque. 
Cet effet remarquable doit être attribué, 
selon nous, à une action mécanique d’une 


rait sur la couche d'argent. Cette propriété 
de lessence de térébenthine a été utilisée 
depuis longtemps avec succes pour le per- 
cage du verre et le forage des: métaux. 


| ENous sommes donc très disposés à attri- 
l‘buer Ja supériorité incontestable du pro- 
“cédé de MM. Belfied et Foucault à une 


action mécanique exercée sur le métal par 
l'essence de téréberthine et les autres huiles 
essecticlles ; l'essence aurait pour effet la 
destruction et l'enlèvement complets de la 
couche d'argent combinée à liode. On 
opérerait donc sur une surface entièrement 


 «heuve; mais, par une suite nécessaire, 


les plaques ainsi traitées seraient plus 
promptement usées. Cestaussi ce que nous 
avons remarqué. Cette théorie nous parait 
plus vraisemblable que l'efficacité de la 
couche de vernis on de matière organique 
à laquelle MM. Belfñed et Foucault ont at- 
tribué une influence photogénique. 

Un autre effet très remarquable de l’es- 
sence de térébenthine est que les plaques 
ainsi polies peuvent absorber une bien plus 
grande quantité de substance accéléra- 
trice. sans qu'il en résulte l'inconvénient 


que l’on a désigné sous le nom de voile de 


brôme. On sait que sur une plaque polie 
par les moyens ordinaires, le moindre ex- 
cès de brôme se trahit par un nuage plus 
ou moins épais, qui obseurcit tout ou par- 
tie de Nlimage. Avec l'essence, au contraire, 
ilfaudrait que l'excès de brôme füt plus 
considérable pour donner naissance à un 
* voile sur Pépreuve ; on pourra donc désor- 
mais brômer les plaques jusqu'au maxi- 


. um de sensibilité. 


Enfin, M. Daguerre reconnaît lui-même 
que la présence d’une couche légère d’huile 
essentielle sur fa plaque, est très propre à 
s'emparer de liode mis en liberté péndant 
l'exposition à Ja chambre noire, et à pré- 
venir ainsi le fâcheux effet signalé récem- 


ment par MM. Choiselat et S. Ratel. Cet! 


avantage, lors même qu’il serait le seul , 
suffirait pour mériter la préférence au pro- 
cédé de MM. Bclfed et Foucault, 

(La suite au prochain numéro.) 


— PAPE — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIL. 


Origine et formation du musée de Naples. 
— Ruines de Pompei et d’Herculanum . 


(Premier article. ) 


Après le musée du Louvre à Paris, le 
musée Bourbonde Naples est le plus grand, 
le plus somptucux, le mieux disposé que je 
connaisse , et sous certains rapports c’est 
le plus riche. J’indiquerai en peu de mots 
sa formation, sa distribution et les mor- 
‘Ceaux capitaux qu'il renferme. 


nature particulière, que l'essence exerce-! 
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Dès 1615 , le vice-roi comte de Lemos 
avait fait réparer , ou plutôt reconstruire 
pour l'Université , un véritable palais que 
son prédécesseur, le duc d’Ossune, avait 
affecté à uu bien moins noble usage (wa 
scudertia). 

En 1780, le roi des deux Siciles, Ferdi- 
nand 1%, transféra l’Université au Gesu 
Vecchio etle palais degli Studi qu’il agran- 
dit, fut dix ans après consacré aux sciences 
et aux beaux arts ,.sous le nom de Museo- 
Borbonico. En disant qu’il ne date que de 
1790, je ferai observer que je ne parle que 
de l'édifice , et qu'on avait d'avance des 
ressources immenses pour le remplir, 

On arrangea dans ses différentes salles 
une bibliothèque de cent cinquante mille 
volumes, les tableaax des diverses coles, 
Jes statues, les vases étrusques , les pierres 
gravées et les médailles qui existaient en 
différents dépôts ou dans les palais de Na- 
ples.. S: M. y joiguit le musée particulier 
qu’elle avait à Portici, provenant principa- 
lement des fouilles d’Herculanum et de 
Pompei. Elle avait fait venir de Rome.les 
tableaux et les monuments précieux dont 
elle avait hérité du prince Farnèse, et elle 
employait annuellement tous ses soins et 
de fortes sommes pour augmenter ses col- 
lections. 

Dans tous les pays civilisés que les excès 
de l'esprit industriel n’ont pas envahis , les 
sciences et les beaux-arts sonten honneur, 
les souverains semblent rivaliser pour les 
faire fleurir et les protègent de tout leur 
pouvoir. Ceux de Naples ont eu, sur tous 
les autres, éminent avantage de posséder 
dans la Campanie des mines abondantes 
de toute sorte d’objels de curiosité, telles 
quil n’en existe nulie autre part, et S. M. 
le roi régnant les exploite avec un.zèle 
éclairé , de la manière la plus avantageuse. 

Les mines naturelles ne sont pas inépui- 
sables ; tout a une fin! mais on peut présu- 
mier , sans exagération, que celles d’anti- 
quités dureront plusieurs siècles. Les fouil- 
les d’Herculanum , suspendues comme je 
lai annoncé précédemment, seront reprises 
un jour ; on n’a fait que peu de recherches 
à Stabia, et moins encore sous la ville de 
Sessa ; on sait seulement qu’en. y creusant 
des caves on trouva des chambres décorées 
de peintures. Pompeï, où l’on travaille ré- 
gulièérement , n’a guère que le cinquième 
de son étendue hors de terre. Ces villes,, 
dont la fondation se perd dans la nuit des 
temps, peuplées par des Osques , des Opi- 
ciens, d’après Strabon, occupées par des 
Etrusques, dont Capoue était la capitale, 
par des Phéniciens établis à Pestum , de- 
vinrent des colonies grecques, furent con- 
quises ensuite. par les Romains, et sous ces 
diverses dominations l’histoire, nous ap- 
prend que leurs habitants, favorisés par la 
nature et le commerce, étaient riches et 
puissants, et que les beaux-arts étaient flo- 
rissants chez eux. Nécessairement ils 
éprouvèrent tous les malheurs et les vicis- 
situdes qui se rattachent aux discordes ci- 
viles, et le voisinage du Vésuve dut plu- 
sieurs fois leur causer de justes alarmes. 
Des tremblements de terre ébranlèrent les 
édifices , et les désastres de celui qui eut 
lieu l’an 67 de Jésus-Christ étaient à peine 
réparés, quand une horrible éruption 


‘anéantit complétement toute la contrée, 


C'est la première et la plus forte des cin- 
quante-deux dont nous avons les dates (24 
août 79). 

On avait oublié l'emplacement d'Hercu- 
lanum , de Stabia, de Pompei, lorsque le 
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hasard les fit découvrir il y a cent et quel- 
ques années; des cultivateurs avaient ren- 
contré des bâtisses et des morceaux de 
marbre travaillés. Des ouvriers, en faisant 
un puits, d’autres qui creusaient les fon- 
dations d’une maison , ou qui cherchaient 
du sable, rencontrèrent des maisons toutes 
bâties. Dès lors on commenca quelques re- 
cherches , mais sans ordre et sans suite, 
elles furent interrompues et reprises plu- 
sieurs fois : à Herculanum on travaillait à 
une grande profoudeur; la campagne de 
Résina est trop revenaste pour la couvrir 
de déblais, on en était tellement embar- 
rassé, qu'après avoir découvert une maison, 
retiré ce qu’elle renfermait de précieux ou 
de curieux, on la comblait de nouveau en 
déblayant les maisons voisines et:successi- 
vement. Mais on sentit qu’on ne remplis- 
sait ainsi les vœux des savants; que les ar- 
chitectes et les archtologues surtout atta- 
chaient beaucoup d'importance au plan 
d'ensemble, à la distribution des grands 
édifices et même des bâtiments particuliers; 
depuis queïques années, les fouilles. sont 
diigées par des ingéoieurs habiles, ils font 
emporter à Naples les objets de pierre et de 
métaux qui ont résisté au feu et au temps, 
d’autres qui, charbonnésou calcinés, n’en 
conservent pas moins leurs formes primi- 
tives ; mais ils déblatent et nettoient les rues 
et les places, les cours et les appartements 
des maisons, qui me font l'effet d’avoir été 
pillées, saccagées, incendices ! 

On à enlevé les divinités des niches de 
leurs temples , avec les sutels et les instru - 
ments qui servaient aux sacrifices; on a 
dépouillé les forum et les théâtres des mar- 
bres et des statues qui les décoraient; on a 
détaché les peintures qui couvraient les 
murs des principales maisons et leurs beaux 
pavés en mosaïque, on a emporté les meu- 
bles de toutes sortes, les bijoux précieux, 
etjusqu'aux batteries decuisine, ainsi que les 
divers outils laissés dans les boutiques avec 
lesouvragescommencés ou finis,les produits 
des arts et les matériaux qui, garnissaient 
les magasins. On n’a pas même respecté les 
cimetières, on a extrait de quelques tom- 
beaux les urnes cinéraires et les 1osse - 
ments! 

Lorsque tout sera débläyé, qu'on ne 
pourra plus rien enlever, qu’il.ne restera 
plus que les murs de ces villes, les rues, les 
places, les grands édifices , Ja distribution 
des maisons seront toujours néanmoins de 
vastes musées de la vie des anciens, qui at- 
türeront de partout les voyageurs curieux. 
Ces importantes ruines continueront tou- 
jours d'être précieuses pour. les archéolo- 
gues et laisseront à toutes les classes de v'« 
siteurs les impressions les plus profondes et 
les plus durables. 

La première fois que je fus parcourir 
Pompeï je regrettais qu’on n'eût pas ré- 
paré un quartier de cette ville, une rue 
quelques maisons au moins, en rétablissant 
les fermetures, les boiseries brûlées, les 
planchers, les terrasses ét toitures qui 
avaient cédé sous le poids des matières vol- 
caniques , en laissant en place les effets di- 
vers qu’on y avait trouvés, tables, bancs de 
pierre, baignoires, vases pour tous les usa- 
ges, trépieds, lampes, objets d’ornements 
existants , et en remplacant ceux consumés 
par le feu. J'aurais voulu du cavædium 
entrer dans l'exedra, suivre le basilica jus- 
qu'à l’Aypæœthron dominant le jardin, re- 
tourner vers le 7ynphœun et le sudarium, 
voir l’aypocaustum quileschauffait, mon- 
ter au cubiculum, m'arèrter au lararium, 
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à la Dbidliotheca, descendre enfin au cena- 
culum , au dispendium, à la culina et à la 
cella-vinaria ; j'aurais voulu voir dans cha- 
que lieu les meubles et tout ce que possé- 
daient les anciens habitants, trouver dans 
les tabernæ tous les outils des ouvriers , et 
sur les pergulæ les marchandises qu'ils fa- 
briquaient et vendaient. J'allais plus loin : 
j aurais souhaité que le gouvernement res- 
taurât un des temples, un des théâtres... 
Je ne tardai pas à comprendre que ce plan 
coûterait des sommes énormes et qu’il fau- 
drait beaucoup de gardes pour surveiller 
Ja foule dispersée dans une vilie ; qu'il se- 
rait difficile de préserver de petits objets, 
je ne dirai pas d'être soustrails, mais tou- 
chés par des maladroïts où par ces gens 
qui se plaisent à dégrader et à détruire ; on 
assure qu'il en est assez à plaindre pour 
avoir une bosse qui les y contraint, 

En srpposant que ces reliques fussent 
respectées dans F'intérêt général, qu'il n’y 
eût pas un garde tenté par des arguments 
irrésistibles, d’autres raisons s’opposeraient 
à l’idée que j'ai conçue : les magnifiques 
pavés en mosaique replacés dans les palais 
du roi et dans le musée seraient dégradés 
aujourd'hui, si on les avait laissés à Her- 
calauum et à Pompeï, comme la plupart 
de ceux qu'on y voit; le sol, soulevé par les 
tremblements de terre, les a fendus:; la 
pluie les a pénétrés , les petits cubes qui les 
forment se séparent, roulent et sont entrai- 
nés ; chaque amateur en prend quelques 
uns comnie souvenir. 

Les peintures qu’on a détachées des murs 
et transportées à Naples sont dans un état 
parfait ; celles qui restent dans plusieurs 
appartements de Porpei. sont terves, 
éraillés par l'effet de l'air, de la poussière, 
du soleil ; on les défend de la pluie par des 
auvents; mais l'humidité, les vents de la 
mer pénètrent les enduits, concourent à 
détériorer les couleurs. 

Un plus grave inconvénient s’offre à ma 
pensée, je le repousse et ne veux pas pré- 
voir de nouvelles catastrophes! mais à la 
vue de tant de trésors enfouis , entourés de 
décombres, quand la cause d'aussi grands 
malheurs existe toujours et menace, la 
prudence est plus qu'un devoir. Je renonce 
par conséquent au plan qui me souriait , 
et je soutiens que pour conserver les mo- 
numents et les objets d’antiquité, comme 
pour les étudier, les comparer entre eux 
et avec les descriptions ou les dessius que 
nous en avous, il est plus avantageux de 
les recueillir dans les musées. 

Je consacrerai plus tard quelques colon- 
nes aux notes que J'ai prises au milieu des 
fouilles d'Herculanum et de Pompei. 

Baron D'Homgres Firmas. 


GÉOGRAPHIE. 
ASIÉ CENTRALE (1). 

Motices sur les contrées situées au nord du 
Kaschmyr et à l’ouest du Ladakh. — 
Amaranath. — Le pctit Tibet (1). 

(Premier anticle.) 

Nous n'avons pas été à même de visiter 
les contrées qui, au nord-ouest de Lé, s'éten- 
dent du Ladakh au Badakchâne, et du Kas- 
chmyr aux monts Karakoram. Mais les fré- 
quenles occasions que nous avons eues 

(1) Extrait d'une traduction inédite des 7’oyages 
de Moorcroft. (Revue de l'Orient.) 

(2) Les contrées dont il est question dans cet ar- 
ticle sont celles que va parcourir un des membres 
de la Société orientale, M. le docteur G. Robert, 
après avoir exploré le Kafristäne. Ces quelques pa- 
ges de Moorcroft, raj prochées d'informations prises 
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d'entrer en relation avec leurs habitants 
nous ont permisderecueillir de leur bouche 
des renseignements qui, tout en n’étant ni 
aussi détaillés, ni aussi précis que nous le 
désirions, n'en sont pas moins très-accep- 
tables en l'absence d'informations plus au- 
thentiques. 
Avant de nous occuper de ces diverses 
contrées, il nous semble nécessaire de dire 
quelques mots d'un lieu que l’on peut 
regarder commeappartenantau Kaschmyr, 
et qui est situé dans l’angle formé par les 
frontières de ce pays et celles du Ladakh, 
au midi du défilé de Zwadje-La : nous vou- 
lons parler de la grotte d'Amaranäth, lieu 
de pèlerinage dont la sainteté est en renom. 
La route qui conduit à cette grotte se dirige 
de Bheuvâne, le long de la vallée de la 
Lidder, jusqu'à Ganes-Bal, ainsi appelé, 
dit-on, d'une grossière statue de pierre que 
l'onsuppose représenterla divinité hindoue, 
Ganésa ; elle conduit ensuite à Pahalzâme 
dans le Dakchinpara, et de là au défilé de 
Pesch-Bal : cette partie de la route est inha- 
bitée. Au delà de ce dernier défilé est le lac 
de Seschenàg, qui à 9 milles (environ 15,000 
mètres) de circonférence, et d’où s’échap- 
pent un nombre considérable de ruisseaux 
qui forment le Pandje-Tarangh, ou les cinq 
rivières. Un autre défilé de montagnes, le 
N'éza- Bäl, se trouve au delà de ee dernier, 
et donne issue à la Bhagavati, qui se rend 
aussi dans le Pandje-Tarangh. C'est près de 
la qu'est située la cave d'Amaranätb, dont 
l'entrée à, dit-on, 400 yards (91 mètres) de 
large sur 30 yards (27 mètres) de hauteur; 
sa profondeurest de 500 yards (160 mètres). 
Elle ne renferme aucune inscription ni 
aucune sculpture; mais dans sa partie la plus 
reculée on voit, dit-on, la statue d'un 
Goséine assise sur un piéde:tal, figure dont 
les proportions augmentent où diminuent 
en même temps quélalune croît et décroit; 
lors de la conjonction elle s’évanouit com- 
plètement, aussi est-il d'usage de ne visiter 
la grotte qu’à l’époque de la pleine lune. 
Le cours de la Pandje-Tarangh n’est pas 
exactement connu, mais on croit qu'elle 
passe dans le Ladakh, près de Kartre. Les 
individusqui ont visitélagrotte d’Amaranâth 
assurent qu'on peut entendre l’aboiement 
des chiens du Tibet. 
: Pour en revenir aux contrées placées au 
nord-ouest du Ladakh, il paraît que celles 
qui gisent aux pieds des montsKaracoram, 
etqui font partiedu Tibet, sontlessuivantes: 
Kartakchi, Kafaloun, Kiris, Skardo, Chigar, 
teundou, Hasora, Nylou Nagar,et Hounz. 
Si l’on en excepte ces deux dernières, qui 
sont indépendantes, toutes les autres font 
partie de la principauté de Balti, ou Bal- 
tistène. Elles ont cependant leurs propres 
chefs, dont l’obéissance au prince de Skardo 
ou Iskardo, regardé or dioairement comme 
la capitale du Balti, dépend tout à fait de 
l'habiletéaveclaquellecelui-cisait les obliger 
à la reconnaitre. 
sur le Baltiet les pays voisins par le capitaine Wade 
(Journal de la Societé asiatique du Bengale, no- 
vembre 1835), de la relation de M. Vigne, qui a 
traversé Iskardo, sont tout ce que l’on possède sur 
une région qui embrasse de 7 à S00 lieues carrées. 
On voit qu'il y a peu de pays qui aient plus besoin 
d’une longue et consciencieuse exploration, télle 
que saura le faire M. Robert. 
| 
Le vicomte 4, DE LAWALETTE, 


FAITS DIVERS. 


— M. le docteur Pallas, bien connu dans la science 
par ses aperçus nouveaux en physiologie végétale 
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et en médecine, affirme, d'après de nouvelles expé- 
riences , que la tige de maïs convenablement culti- 
vée contient autant de sucre que la canne à sucre 
ordinaire, Quand on détruit ,dit=il , le grain par la 
castration de la plante de maïs et par l'ablation des 
feuilles, elle fournit un suc qui donue dix degrés au 
sacharomètre de Beaumé, et qui contient cinq fois 
autant de sucre que l'érable, trois fois autant que la 
betterave et aulant que la canne à sucre. II présente 
sur la canne à sucre deux avantages principaux : on 
peut le récolter soixante-dix à quatre-vingts jours 
après les semailles, tandis que la canne à sucre de- 
mande dix-huit mois de soins assidus, et il ne ré- 
clame pas pour son extraction le développement de 
force considérable exigé par la canne à sucre. 

— Le célébre naturaliste M. Audubon a écrit à 
une distance de 110 milles du port de l’Union , la- 
ütude 49° 10 N., qu'il venait de découvrir un ani- 
mal, un quadrupède, qui pourrait être d’une grande 
utilité, Cet animal ressemble au kanguroo. Ilse pose M 
ou s’asseoit sur son train de dermèérc ; ses jambes ou M 
bras dé devant sont courts et armés de grilfes aiguës. M 
Il bondit par le moyeu de son train de derrière; il a 0 
au milieu du corps une espèce de Lourse assez 
grosse qui renferme beaucoup d'huile, Sa tète est 
ornée de deix cornes qui ressemble assez au bois 
du daim. Sa fourure brune est admirable. Le poids 
de lan mal et de 600 livres; il a, de la tête à la 
queue 9 pieds 4 pouces. Les Indiens lappellent le 
kekokaki, ou sauteur, et ils mangent sa chair, qni 
est vraiment délicieuse. Cet animal, très multiplié 
dans ces parages, s’apprivoise facilement. 

— La commune d'Hornu, dit un journal de 
Bruxelles, sera la première en Belgique qui aura 
fait exécuter une grande construction en fer. Elle 
va faire ériger une vaste église , entièrement neuve , 
style grec ogival, dont toutes les parties intérieures, 
colonnes, chapitaux , ogives, nervures, charpentes, 
châssis des vitraux , cte., seront entièrement en fer, 
Si,comme on doit le croire, car les plans de cet 
édifice ont été suumis à un examen atteulif et ri- 
goureux des hommes de l’art, cette entreprise réus- 
sit, la commune d'Horau aura donné un exemple 
qui sera suivi dans beaucoup de constructions, et 
elle aura ensuite rendu un grand service à une in- 
dustrie très. importante, el à une classe ouvrière 
nombreuse. < 

— Un jeune Gcossais, le capitaine Landers, 
voyageant rocemment dans le royaume de Schande, 
près de Birmans, remarqua que les naturels du pays 
se servaient du sue d’une plante pour tcindre leurs 
étoffes en noir. Il recueillit ce sue, le fit sécher 
pour en faire une boule de fécule, comme eelles 
d'indigo , et soumit cet échantillon à la société-agri- 
horticulture de Calculta qui, après evamen scienti- 


-fique, a déclaré que la découverte était très pré- 


cieuse, el que celte substance était véritablement 
une teinture noire végétale, chose cherchée depuis 
longtemps sans succès. 
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de la Moselle, Ce dernier ouvrage contient une foulèM 
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PHYSIQUE. 


Sur.les variations de composition de Par 


. dissous dans l'eau de la mer, soit à dif- 

 férentes heures de la journée, soit à diffé- 
rentes époques de l’année ; par M. Mor- 
ren. 

Le mode et la série d'expériences éta- 
blis par M. Dumas pour l'analyse de l'air 
atmosphérique pris en différentes stations 
fort distantes l’une de l’autre, et les intéres- 
sants résultats obtenus surtout relative- 
ment à ce qui concerne l’air recueillii à la 
surface de la mer, n’ont engagé à étudier 
avec soin quels étaient les rapports suivant 
lesquels variait la quantité d'oxÿgène ej 
d'acide carbonique que pouvait contenir 
l'air dissous par l’eau de la mer, soit à dif- 
férentes heures de la journée, soit à dif- 
férentes époques de l’année. Les résultats 
auxquels je suis arrivé m'ont semblé assez 
importants pour qu’il m'ait paru conve- 
nable de vous les faire connaître immé- 
diatement, me réservant de vous envoyer 
le tableau complet des expériences que j'ai 
faites, le détail des moments de la journée 
ct des circonstances diverses de marée, 
de température et de pression dans les- 
quelles j'ai opéré, lorsque j'aurai terminé 
la première partie de mon travail, ce qui 
n'aura lieu que vers la fin d’avril pro- 
chain. 

Jai déjà publié en 1841, d’abord dans 
les Mémoires de l'Académie de Bruxelles, 
plus tard dans les Annales de Chimie et 
de Physique, un travail dont j'indiquerai 
succinctement les principaux résultats. 

1° Les eaux douces tranquilles sous l’in- 
fluence de la lumière solaire ou de la lu- 
-mière diffuse, surtout en la présence d’a-* 


nimalcules microscopiques de couleur verte 
qui y sont répandus, tiennent eu dissolu- 
tion un gaz dans lequel les proportions 
relatives d'oxygène et d’acide carbonique 
sont très variables. L’azote seul varie fort 
peu. 

2° L'oxygène et l'acide carbonique se 
succèdent dans l’eau en quantité d'autant 
plus remarquable que l’eau est soumise à 
une influence lumineuse plus vive. L'oxy- 
gène et l'acide carbonique semblent être 
en raison inverse l’uu de l’autre, ce qui 
m'a conduit à admettre cette explication, 
que, sous l'influence de la lumière, les 
microscopiques-de couleur verte décom- 
posent l'acide carbonique dissous dans 
Veau et absorbent le carbone. L’oxyÿ- 
gène devenu libre se trouve dans des cir- 
constances qui facilitent la dissolution dans 
l'eau. 

3° Cette oxygénation est minimum au 
lever du soleilet maximum de 4 à 5 heures 
du soir (en été). Un temps couvert, froid 
et pluvieux fait disparaître la succession 
régulière de ces phénomènes, Si les ani- 
malcules disparaissent, le maximum d'oxy- 
génation disparaît aussi avec eux. 

4 L’oxygène produit retourne en grande 
partie dans l'atmosphère. Ce dernier phé- 
nomène a lieu constamment le jour et la 
nuit : le jour avec une énergie croissante; 
c’est le contraire la nuit. 
5° Les animalcules verts se rapprochent 
ainsi, dans ce phénomène, de la partie 
verte des végétaux. 

L'anomalie que semblait présenter, dans 

quelques circonstances, l'analyse de l'air 
atmosphérique pris à la surface de la mer, 
m'a evgagé à rechercher si l’eau de la mer 
ne possédait pas, elle aussi, sous l’influence 
lumineuse, la propriété de s’oxygéner, 
ainsi que le font les eaux douces et tran- 
quilles dans lesquelles ce phénomène est 
encore sensible même lorsque la quan- 
tité d’animalcules verts est peu considé- 
rable. 
Je regrette bien vivement que, dans le 
travail de M. Lévy, toutes les circons- 
tances qui ont précédé l'opération (l’heure 
de la journée, l’état du ciel et du jour, 
celui du ciel des jours précédents, la teinte 
variable de l’eau de mer, etc.) n’aient pas 
été précisées avec une grande exactitude ; 
car, sans aucun doute, après mes expé- 
riences personnelles, elles auraient con- 
duit à l'explication des faits divers que son 
travail a présentés. 

Je n’ai eu connaissance des résultats de 
M. Lévy que dans le courant du mois 
d'août dernier, et je le regrette; car, in- 
stallé avec ma famille sur les bords de la 
mer à Saint-Malo, j'aurais pu commencer 
immédiatement des recherches qui ne da- 
tent, au contraire, que de la fin de sep- 
tembre, par suite du temps qu’il m'a fallu 


pour disposer mes appareils, au moyen 
desquels je fais actuellement, avec la plus 
grande facilité, et je dirai aussi avec grande 
exactitude, l’analyse de l'air dissous dans 
l’eau. 

J’ai donc pu, depuis la fin de septembre 
josqu’au jeudi 7 décembre, étudier la 
marche que suivaient, dans les circon- 
stances diverses que ce laps de temps a pu 
présenter, les quantités d'oxygène, d'azote 
et d'acide carbonique dissoutes par l’eau 
de mer à différentes heures de la journée. 
Je me borne aujourd’hui à vous faire con- 
paître la moyenne des résultats que j'ai 
obtenus; je les exposerai d’une manière 
analogue à celle suivie plus haut pour les 
résultats présentés par les eaux douces et 
tranquilles. 

1° L’eau de la mer, sous l'influence de 
la lumière solaire et diffuse, même lorsque 
la mer est agitée, tient en dissolution de 
l'oxygène et de l'acide carbonique en quan- 
tité variable. L’azote dissous varie fort 
peu. 

2° Après une succession de beau 
la quantité d'oxygène dissous va gr 
C’est par les jours de plus viv 
qu’elle atteint son maximum. 

3° L’oxygène et l'acide carbonë 
blent en raison inverse l’un de l’adfre.… 

4 L’oxygénation est minimum aklever, 
du soleil et maximum entre midi et trois 
heures (dans cette saison seulement, car je 
crois qu'en été cette heure variera et se 
rapprochera de celle trouvée pour les eaux 
douces). 

5° L'oxygène et l’acide carbonique pour 
une journée assez belle sous le rapport de 
la lumitre, mais dans la saison avancée 
où nous sommes (décembre), sont répartis 
de la manière suivante dans les différentes 
heures de la journée 


Acide carboniq. Oxygène. 
À 6 heures du matin, ma- 


rée haute 43 p.100, 33,3 pe 100. 
À midi, mer basse 7 36,2 
A 6 heures du soir, mer 

haute 40 33,4 


Ces résultats sont des moyennes. Je suis 
donc en droit de conclure d’une manière 
certaine : 

1° Que puisque je n’ai jamais trouvé 
moins de 33,3 pour 100 d'oxygène dans le 
gaz dissous par l’eau de mer, celle-ci se 
trouve toujours plus oxygénée que les eaux 
douces des rivières ou des fleuves, puis- 
que, d’après les recherches de MM. de 
Humboldt et Gay-Lussac, ces dernières 
n’ont pour maximum que 32 pour 4100 
d'oxygène ; - 

2° Que dans les mois d'octobre, ino- 
vembre, décembre, l’oxygénation peut s’é- 
lever jusqu’à 36 et même 38 pour 100 dans 
les heures les plus favorables ; 

3° Que la quantité d’acide carbonique 
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dissoute dans l'eau de mer, ayant pour mi- 
nimum 6 ÀS8 pour 100, est toujours plus 
considérable que celle dissoute par l’eau 
des fleuves et des rivières; 

4e Que la quantité d’animalcules trou- 
vée dans l’eau de mer est bien faible pour 
expliquer ces résultats. 

Ces faits, qui me semblent intéressants 
non seulement pour la physique du globe, 
mais aussi pour la solution de questions 
importantes de physiologie, soit animale, 
soit végétale, méritent d'être constatés sur 
des lieux différents de ceux où j'ai opéré. 
Il me paraîtrait utile pour la science que 
ces mêmes expériences fussent faites soit 
sur les eaux de la Méditéranée, soit sur 
celles de mers plus voisines du soleil, et, 
par conséquent, soumises à ‘une influence 
lumineuse plus puissante. Ces expériences, 
utiles pour la constitution de notre atmos- 
phère, jetteraient un grand jour sur la 
présence dans certains parages de l'Océan, 
soit d’aloues, soit de zoophytes, soit même 
de poissons qui aaraient alors besoin pour 
vivre d’une eau convenablement oxygénée. 
L'eau douce, surtout lorsqu'elle a été con- 
servée immobile quelque temps, s’ap- 
pauvrit en oxygène ; cette circonstance 
deviendrait donc capitale lors de l’asphyxie 
qu'épronvent, quand on les plonge dans 
l’eau douce, les êtres habitués à vivre dans 
l'eau de mer. Cetteexplication s’ajouterait 
encore à celle donnée sur le même objet 
par M. de Quatrefages. 


DKe 
SCIENCES NATURELLES. 


Considérations minéralogiques et, géologi- 
ues sur les buties volcaniques de Saint- 
Aichel, de Corneille, de Denise, de Po- 
lignac, de Ceyssac et d'Espaly; par Ber- 
traud-de-Lom. 

Les péologues sont depuislongtemps una- 
nimement d'accord, comme tout le monde 
sait, sur l’origine de ces curieux monu- 
ments.Leurmodedeformation, néanmoins, 
est une question encore à résoudre. 

Roches de Saint-Michelet de Corneulle.— 
Les deux monuments, Saint-Michel et 
Corneille, à cause des faits nombreux géo- 
logiques et minéralogiques qu'ils m'ont ré- 
véles, etsi longtemps soustraits aux regards 
de l’observation , par ieur enveloppe gros- 
sitre, dont le haut intérêt a quelque chose 
de surprenant, car quelques uns sont de 
nature à jeter de vives lamières sur la 
question encore pendante, comme je viens 
de le dire, du mode de formation des buttes 
de ce genre, et d’autres qui démontreront, 
sur une grande échelle, si je puis le dire 
ainsi, l'origine granttique du corindon, du 
grenat, etc., dont j'ai déjà eu occasion de 
parler, il est vrai, les buttes Saint-Michel 
et Corueille, dis-je, m'occuperont, dans 
cette circonstance, d’une manière spéciale, 
n'ayant qu'un seul mot à dire sur les 
aulres, 

Ils ne sont pas Jjumeaux.—Par le déve- 
loppement de certaines considérations, soit 
en établissant les relations respectives mi- 
néralogiques et géologiques de ces deux 
enfants de Pluton, j'arriverai, du moins 
j'en ai la confiance, à démontrer qu'ils ne 
sont pas Jumeaux, comme cela paraît gé- 
néralement accepté, mais seulement le 
fruit d’une même cause qui les a poussésde 
l'extérieur à l'intérieur, par des orifices 
spéciaux , dont plusieurs pour la butte 
Saint-Michel , selon toute évidence, pro- 
pres ou adventifs. 


Saint-Michel & êté formé dans trois cir- 
constances différentes. — La cause volca- 


nique, pour la création de lélégant obé- 
lisque de Saint-Michel, paraît avoir agi 
dans trois circonstances, et s'être placée 
dans des conditions particulières, ce que 
prouve clairement la nature des produits 
de chaque formation. 

Corneille, au contrare, dans une seule 
à peu près. —Au liea que Corneille paraît 
être le résultat d’une action continue qui 
aurait réagi où vivement brassé ses pro- 
duits , considération que l’uniformité de sa 
masse (abstraction faite de quelques par- 
ties de lave basaltique située au pied de ce 
rocher du côté de l'ouest), en petits frag- 
ments anguleux, obligerait à accepter, 

Buttes de Denise, de Polignac , de Ceys- 
sac et d’'Espaly. -- Cette même uniformité 
se faisant en qnelque sorte remarquer dans 
la brèche qui constitue les buttes de De- 
nise , de Polignac, etc., le même mode de 
formation que pour la précédente aura été 
probablement suivi. 

Sous le rapport minéralogique, ces qua- 
tre rochers n’offrent aucun intérêt parti- 
culier, quelques rognonsou géodes d’hy- 
drate de péroxyde de fer étant, à peu prés, 
la part que la minéralogie peut y pré- 
tendre. 

À Saint-Michel et à Corneille, au con- 
traire, des faits d'un ordre supérieur, 
comme je l'ai déjà dit, et qu’on pourrait 
appeler, non sans raison, de haute philo- 
sophie, s’y présentent en assez grand nom- 
bre, maisrarement. pour certains, ilestvrai. 

Déjà Saint-Michel et Corneille présen- 
tent ce haut intérêt, contrairement aux 
idées à peu près reçues, qu'ils ont été for- 
més séparément, et dans des circonstances 
respectives tout à fait particulières, ce que 
leurs relations géologiques démontrent de 
la manière la plus claire. 

Et d’abord, pour Corneille, sa composi- 
tion est réduite à sa plus simple expression; 
sa masse, abstraction faite de quelques 
fragments de roches de cristallisation . du 
reste fort intéressants, à bien detitres, et 
dont je parlerai par la suite, et de la par- 
tie de lave basaltique dont j'ai parlé plus 
haut, sa masse, dis-je, étant partout comme 
je viens de le dire, une brèche passable- 
ment uniforme. 

Composition géologique de Saint Michel. 
— Au lieu que Saint-Michet est un com- 
posé géologique triple, tellement appré- 
ciable qu’it frappe, de prime à bord, la 
vue de l'observateur. 

Je Æmission. — La première émission de 
la cause volcanique , pour la butte Saïint- 
Michel, est une brèche presque sans cohé- 
sion, à base de fragments de roche de 
cristallisation, souvent sans altération no- 
table et parfois d’un volume considérable, 
Cette déjection, que je dénommerai, pour 
un instant, granito-volcanique , se mani- 
feste sur une assez grande échelle au sud- 
est et à l’est de cette butte , À partir de 7 à 
$# mètres au dessus de sa base. Elle se 
montre encore assez visiblement à l’ouest, 
au sud-ouest, mais À une hauteur, cette 
fois, telle, que l'analyse minéralogique de 
ses parties graniques devient impossible. 
Quoique cela , il est très probable que par- 
tout où le phénomène granito-volcanique 
se manifeste, les intéressants minéraux que 
j'ai observés sur plusieurs points de ce re- 
marquable monument doivent s’y trou- 
ver. Cela est d'autant probable, qu’à 
partir du point le plus inférieur de ce 
monument jusqu'à Son sommel:, ils se 
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montrent constamment surquelques points. 

Sa puissance et sa posilion pénétrante. 
— La puissance et la position péné 
de celte première formation, sontdeux 
considérations qui permettent de su fi} 
bien légitimement que 16 noyatr 
antique obélisque peut bien être exelusive- 
ment formé de cette brèche granito-vol- 
canique. 

[Le Æmission.— La seconde émission est 
une brèche d'une assez forte cohésion, en 
un mot semblable en tous points, à celle 
de Corneille, et susceptiblé, comme elle, 
de fournir une pierre de taille d’une qua- 
lité passable. 

Ces deux différents produits, dont le 
premier, comme je l'ai dit n’a subi qu'une 
fusion partielle , et l’autre, au contraire, 
d’une manière très avancte , sont-ils arri- 
vés de l’intérieur du sol par un ou plusieurs 
orifices? Aucun indice de cheminée tou- 
chant ces deux formations seulement ne 
se manifestant en aucun point de cette 
butte, la solution de cette question se 
trouve, par cela, peut-être encore bien 
éloignée. 

IIIe et dernière émission. — Quand à la 
troisième émission, il n’est pas douteux 
qu’elle ait eu lieu par des orifices diffé- 
rents des autres, cs nouvelles cheminées 
étant visiblement indiquées à l’est, au nord 
et à l’ouest: cette dernière sur le chemin 
qui touche à la butte même. 

Petit cône de soulèvement. — À côté de 
cette dernière cheminée apparaît, à l'état 
naissant, un petit cône de soulèvement, 
nouveau fait démontrant encore l’action 
de la cause soulevente sur. ce point, A 
l'est, le point par où est sortie la lave 
paraïit être ind qué par un volumineux ma- 
melon dont une coupe naturelle très fran- 
che présente une structure en couches 
concentriques assez régulières. Au nord , à 
3 ou 4 mètres au dessus de sa base, la 
cheminée est indiquée par une ou‘erture 
ovoïde, je crois. C’est par ces différentes 
issues qu'a été injectée pour la dernière 
fois, cette lave basaltique noirâtre , com- 
pacte où finement poreuse sur quelques 
points. Cette lave sert de base à ce rocher 
du côté du nord. Et le reste, sous forme 
de filons au nombre de trois, sillonne en 
divers sens les flancs de l'obélisque à partir 
de sa base jusques auprès de son sommet. 

Redressement de quelques couches , on- 
dulation ou flexuosités. — Le redresse- 
ment de quelques couches, les ondulations 
ou flexuosités que présente Saint-Michel 
sur les flancs parcourus par la lave basal- 
tique et filon sont, avec toute évidence . le 
résultat du mouvement ascendant de cette 
dernière matière à travers les autres pen- 
dant son état de fluidité où d’incandes- 
cence, et alors que la matière de sa forma- 
tion qui a précédé, n’était peut être pas 
encore bien solidifié. 

Conclusion. — Ces considérations me 
semblent déjà bien sufissantes pour con- 
clure hardiment que l’obélisque dont je 
donne la description, ainsi que les autres 


‘buttes de mème nature du bassin du Puy, 


out été formés en place et visiblement 
das des milieux sédimentaires - au moins 
pour plusieurs, et dont leur apparition 
par dénudation résulte indübitablement de 
l'action érosive des eaux douces de toute 
nature. En conséquence toute hypothèse 
de formation dans un milieu atmosphéri- 
que doit être, selon moi, abandonnée, at- 
tendue encore que la grande porosité ou 
cellulosité, la scorification, etc., qui carac- 
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térisent toutes les matières volcaniques de 
projection, ne sont pas appréciables dans 
les brèches de cette nature. 

Question touchant les points par où sont 
sortis Saint-Michel et Corneille. — Pour- 
quoi la cause volcanique a-t-elle choisi les 
points par où elle a poussé les deux géants 
qui font l'admiration des personnes qui 
visitent ces contrées? 

Une telle question, qui peut paraitre à 
quelques personnes peu réfutable, est 
pourtant suscepüble d’une solution digne 
d'intérêt, solution à laquelle concourront 
les roches granitiques sauvées des fureurs 
de l'incendie , si on peut l’appeler ainsi. 
Nouvelles considérations à l'aide desquelles 
il sera démontré que la cause volcanique 
ou soulevente en pareille circonstance, n’a 
pas suivi une marche simplement arbi- 
traire, car il sera fourni queiques preuves 
qu’elle a pu avoir suivi une voie précédem- 
ment préparée par la cause plntonique, 
dont les effets de dislocation sur la plus 
grande échelle sont aujourd’hui incontes- 
tables. 

Eaits monstres concernant l'origine du 
corindon , du grenat, etc., gisant dans quel- 
ques produits. volcaniques. — Avant de 
tracer le tableau minéralogique des deux 
monuments qui m’occupent, je déve- 
lopperai quelques considérations que 


j'appellerai minéralogico-séologiques, dont 


la monstruosité des faits, qu'on me passe 
l'expression, pourra faire paraître de tels 
faits comme produits purement imagi- 
paires, d'autant plus qu'ils nr'ont été four-- 
pis par les rochers en question, depuislong- 
temps connus et très bien connus des 
savants de tous pays. 

Ges faits minéralogico-géologiques con- 
cernent l'origine du corindon, du gre- 
nat, ete., gisant dans certains produits 
volcaniques de la Haute-Loire, et dont j'ai 
déjà eu occasion de m occuper , ce que je 
rappellerai en quelques mots. 

J'ai démontré en effet que le corindon, 
le grenat à base de fer, et une ou plusieurs 
espèces de f-r titané, gisant dans quelques 
formations volcaniques des environs du 
Puy, sont d'origine primordiale, contrai- 
rement à ce qui à été enregistré jusqu'ici, 
J'ai péremptoirement démontré l’origine 
des intéressantes substances jusque-là res - 
tées problématiques. Les faits qui m'ont 
servi à démontrer cette vérité, à dire vrai, 
consistent en échantillons parfois d’un pe- 
tit volume, recueillis dans plusieurs en- 
droits du département, dont queiques uns 
ne sont pas connus pour recéler des pierres 
gemmes , mais que je ferai connaitre par 
un travail spécial. Recueillies dans plu- 
sieurs endroits du département, dis-je, par 
de longues recherches dont la rareté dans 
ces nouvelles circonstances, au moins 
pour le corindon, en a été le motif. Pour 
cette fois, je me borne à dire que ees in- 
téressantes substances, corindon , zircon, 
subis spinel noir on pléonaste et grenat, 
de ces nouvelles localités, se trouvent dans 
les communes de Saint-Eble, de Polignac, 
de Taulhiac, de Coubon, de Borne, de 
-Saint-Pierre-Eynac, aux orgues ou basal- 
tespolyédriques d'Espaly, etc. 

Je rappellerai encore ici que la sub- 
stance considérée comme cordiérite, signa- 
lée aux buttes Saint-Michel ou Corneille, 
est nn quartz fritte. 

Ce même quartz et le corindon se pré- 
sentent dans les mêmes circonstances, sauf 
que le premier prédomine de beaucoup sur 
le second. D'un autre côté, ces deux sub- 
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stances présentent une grande analovie de 
couleur, autre circonstance dont il est bon 
detenircompte, sion ne veut les confondre. 

Eh bien! croira-t-on ce que je viens 
faire connaître touchant encore l’origine 
de ces précieux minéraux? Il est bien per- 
mis d’en douter. 

Corindon dans des gangues volcaniques à 
Vétat solitaire. — En effet, le corindon, 
qui jusque-là ne s'était trouvé qu'à l’état 
solitaire dans des gangues volcaniques des 
environs d'Espaly ou Ricu-Pézouillou, et 
d’autres lieux du même département, 
comme je l’ai déjà dit ; le corindon, dis-.je, 
rencontré presque toujours à l'état de soli- 
tude se trouve aux buttes de Saint-Michel 
et de Corneille , presque toujours dans sa 
roche originaire , c'est-à-dire dans des ro- 
ches de cristallisation , non pas à l’état so- 
litaire, ou du moins que très rarement, 
comme partout ailleurs, mais bien en 
nombreux cristaux réunis, dont le nom- 
bre s'élève quelquelois jusqu'à plusieurs 
centaines, ce queJe puis prouver matériel- 
lement ,et ce qui a été constaté sur les 
lieux par des appréciateurs de l'endroit qui 
ont bien voulu m’y accompagner. 

Le grenat dans les mêmes circonstances 
avec plus d’abondance. —Et pour le grenat, 
toujours dans les mêmes circonstances , 
c’est-à-dire dans les roches granitiques , 
avec bien plus d’abondance encore; car il 
n’est pas rare de le rencontrer dans des vo- 
lumineux rognons de roche de cristallisa- 
tion , en telle quantité qu'on pourrait esti- 
mer par miliers. 

Question touchant la rareté de ces gem- 
mes dans quelques circonstances, ei leur 
abondance duns quelques autres. — De 
quelques unes des considérations qui pré- 
cèdent, une question réeilement digne 
d'intérêt se présente naturellement à l'es- 
prit: quelle est la cause qui a rendu le co- 
rindon de la Haute-Loire si rare dans les 
roches accidentelles de cristallisation, ail- 
leurs qu'aux buttes volcaniques Saint-Mi- 
chel et Corneille, puisque en effet on ne le 
rencontre dans les autres lieux en relation 
directe dan; les circonstances accidentelles 
granitiques que par miracle, pour ainsi 
dire? Au lieu que sur les rochers de Saint- 
Michel et de Corneille, c’est presque tou- 
jours dans les roches qui l'ont vu naître 
que je l'ai observé, 

Cette question, dont le haut intérêt se 
fait naturellement sentir , peut avoir une 
solution aussi heureuse qu’elle a été facile 
à poser. 

En effet, linfusibilité du cor ndon et ses 
cri taux en plus ou moius grand nombre 
concentrés sur un point circonscrit, sont 
les deux considérations ‘qui résolvent tout 
le problème. 

En ce qui touche le grenat, à base de 
fer surtout , d’une composition plus com- 
plexe que celle du corps précédent , les 
mêmes considérations ne lui sont pas ap- 
plicables, puisque en effet le grenat a la 
propriété d'être fusible à un haut de- 
gré, comme on sait, propriété qui est la 
cause de sa destruction complète ou avan- 
cée, s'il est exposé à l'action d’une tempé- 
rature élevée. 

Taodis que le corindon résiste à toutes 
les températures que uous puissions pro- 
duire, autres que celles de la pie où da 
courant d'hydrogène et d'oxygène. 

. Conclusion. — Si donc dans toutes les 
circonstances où le corindon se présente en 
un seul cristal ou même deux, les éléments 
granitiques, à leur état normal, font com- 
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plétement défaut, cela tient évidemment à 
ce que le corindon n’a pas eu force suffi- 


saute pour mettre sa puissance protectrice 
! 


-en Jeu, et alors les roches granitiques qui 


le renferment , en raison de ieur degré de 
fusibilité propre à tous les composés ana- 
logues , out dû céder à l’action énergique 
des voleans, et leur destruction ou fusion, 
si mieux on aime, en a été là conséquence. 

Au contraire, si des cristaux de corin- 
don , en uu certain nombre, se sont trou- 
vés concentrés, tons les éléments de la ro- 
che dans laquelle ils se sont formés sont le 
plus souvent bien conservés ; car on y dis- 
tingue très facilement le feld-spath, le 
quariz, le mica, eu un mot tous les corps 
qui composent ces roches essentiellement 
où accessoirement. 

Autre question concernant l'abondance du 
corindon et du grenataux rochers de Saint- 
Michelet de Corneille. — Du développement 
de ces deraières considérations, une nou- 
velle question non moins intéressante que 
la précédente s'offre encore bien naturel- 
lement : d’où vient que le corindon et le 
grenat se présentent aux rochers de Saint- 
Michel et de Corneille avec une telle abon- 
dance sur certains points de lcur roche 
propre, et à l'exclusion de tous autres en- 
droits du département, avec les mêmes et 
dans les mêmes circonstances, encore bien 
que le sol de cristallisation , par effet de 
dénudation on autrement, se montre sur 
plusieurs points et parfois sur une assez 
grande échelie ? 

Conclusion. — La réponse à cette ques- 
tion doit être que la roche qui renferme le 
cor ndou et le grenat en telle quantité, 
différant par ses relations minéralogiques, 
des autres roches propres à ces gemmes , 
ou de celies qui constituent des grands 
amas, il me semble assez naturel dès lors 
d'admettre que cette roche, comme celle 
qui renferme le rubis spinel noir ou pléo- 
naste , peuvent bien ne constituer que des 
amas ou filous fransversaux circouserits, 
peut-être particuliers aux endroits où je 
les ai observés, c’est-à-dire dans les buttes 
dont je m'occupe , et dans quelques Leix 
circonvoisius. (Lafin auprochaïin numéro.) 
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Recherches anatomiques et physiologiques 
sur quelques végétaux monocotylés; par 
M. de Mibel. 

(suite.) 
Développement du bourgeon. 

Convaincu que je suis que, pour prendre 
une juste idée de l'organisation et des déve- 
loppements du stipe du dattier, il estindis- 
pensable de Pétudier dans les diverses pha- 
ses de sa vie, à partir de sa naissance Jus - 
qu'au terme de sa végétation, j'ai porté 
toute mon attention sur le bourgeon, ou, 
pour mieux dire, sur le phylophore, qui 
n’est autre que le stipe en herbe. Ce sup- 
port des feuilles, ainsi que nous l’ensei- 
gnent MM. Mohl et Meneghini, offre dans 
sa structure une étrange aromalie : au lieu 
de s'allonger en cône, et par conséquent se 
terminer en pointe, comme il arrive dans 
la grande généralité des espèces, soit mo- 
nocotylés, soit dicotylés, il affecte à son 
sommet la forme d’un hémisphère forte- 
ment déprimé à son pôle. Les feuilles non. 
breuses qui le couvrent sont disposées en 

spirale, et courent de gauche à droite, à 

partir de sa base jusqu'au centre de sa dé- 

pression. Elles offrent, rangées dans l’or- 
dre natarel, la succession de tous les âges, 
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depuis la première jeunesse jusqu'à l'ex- 
trème vieillesse. Ainsi, celles qui viennent 
de naître sont cachées au plus bas de la 
dépression ; les plus jeunes après celles-ci 
en garnissent la pente;]l'autres, plus vigou- 
reuses, en couronnent le sommet; celles 
qui sont dans la force de l'âge couvrent la 
majeure partie de la surface extérieure ; 
enfin les plus vieilles, attachées immédia- 
tementau-dessus des précédentes, cachent, 
tant bien que mal. la région inférieure du 
phylophore, laquel'e ne tardera pas à se 
confondre avec le stipe. Cette disposition 
tout exceptionnelle est en parfaite harmo- 
nie avec l’économie générale de l'arbre; 
c’est ce que la suite fera voir. Pour prépa- 
rer l’esprit du lecteur à cette démonstra- 
tion, il convient de mettre en lumière les 
traits caractéristiques qui séparent les 
bourgeons des dicotylés à phylophore co- 
nique, des bourgeons des monocotylés à 
phylophore à sommet hémisphérique et 
déprimé. Dans les dicotylés, la croissance 
des »érithales (4) qui composent le phylo- 
phore s’opère graduellement de bas en 
haut, de tel'e sorte que le mérithale infé- 
rieur, qui est le plus vieux, soulève tous 
les autres ensemb'e et les pousse en avant; 
et ce n’est qu'après qu'il a atteint le terme 
de sa croissance que le second mérithale 
donne signe de vie. Celui-ci se comporte 
de tout point comme le premier, et de mé- 
me aussi le troisième, le quatrième, etc. 
Quand tous les mérithales inferieurs ont 
cessé de croitre, le supérieur s’allonge à 
son tour, à partir de sa base jusqu'à son 
sommet, et c’est lui qui achève la pousse 
de l’année. Ainsi, comme on devait le pré- 
sumer, la croissance dans les dicotylés est 
en rapport avec l’âge et l'agencement des 
diverses parties de l'organisme végétal ; 
mais, par celte raison même, si l'agence- 
ment des parties est autre dans d’autres 
végétaux, les résultats doivent être diffé 
rents. C'est, en effet, ce qu’on remarque 
dans le phylophore du dattier; son orga- 
nisme s’oppose jusqu'à un certain point au 
développement des mérithales, ainsi que le 
prouvent non seulement les caractères «x- 
térieurs, mais aussi les caracitres anato- 
miques et physiologiques que nous révèle 
l’observation microscopique (2). 

Au centre du bourgeon, un peu au des- 
sous de la dépression du sommet du phy- 
lophore, place préfixe où toutes les feuilles, 
l’une après l’autre, prennent naissance, 
est un tissu de cellules si jeunes, si délica- 
tes, qu’elles s’affaisseraient et disparai- 
traient en peu d'heures si la sève qui les 
pénètre et les nourrit venait à se dissiper. 
À voir cet organisme, dont l’air de jeu- 
nesse est permanent, 1] semble que letemps 
n'ait pas prise sur lui, quel que soit d’ail- 
leurs l’âge du bourgeon qu’on a sous les 
yeux; mais pour peu qu'on y songe, on 
comprendra que cela n’est qu’une illusion: 
tout ce qui vit vieillit, L'observation, jointe 


(1) En 1832 et 1833, j'ai fait sur la vigné, l'éra- 
ble, le pommier, le poirier, le marronnier d'Inde, 
etc., une série d'expérience pour connaître le mode 
de croissance des tiges ct des branches et des végé- 
taux dicotylés, Ces recherches m'ont conduit à ctu- 
dier ce que Duhamel, de Candolle et Henri de Cas- 
sini ont écrit sur ce même sujet. Je ne suis pas tou 
jours d'accord avce ces habiles observateurs, comme 
on le peut voir dans Je vol. IV, p. 341, 42 et 43 du 
Cours complet d'agriculture, puplié par les frères 
Pourrat, en 1834. 

(2) Des botanistes donnent le nom de mérithate 
aux parties de stipes, troncs, tiges, branches ou ra- 
meaux comprises cntre les feuilles les plus voisines 
les unes des autres, 
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à la réflexion, achève d'éclairer le phèno- 
mène. Le tissu, situé à peu de profondeur 
au dessous du centre de la dépression du 
phÿlophore, est le foyer d’une reproduc- 
tion incessante et d’un déplacement con- 
tinu. TU Y a là comme un tourbillon qui 
entraine les utricules naissantes, A peine 
commencent-elles à se développer, qu’elles 
sont remplacées par de plus jeunes qui, à 
leur tour, cèdent la place à d’autres toutes 
semblables. Ces générations non inter- 
rompues, tant que l'arbre est en pleine 
vigueur, pèsent en quelque sorte les unes 
sur les autres, et s’en vont, par l'effet d’une 
tendance toute à la fois spirale, centrifuge 
etascendante, vers la circonférence, qu’elles 
accroissent, et le sommet, qu’elles exhaus- 
sent. 

Une innombrabl'e quantité de filets pres- 
que invisibles à l'œil, tant ils sont grèles 
et transparents, partent de tout le pour- 
tour interne du stipe, et s'élèvent vers la 
partie haute et centrale du phylophore, 
dont ils suivent intéricurement les con- 
tours superficiels, Tous vont s’allongeant 
et se rapprochant par leur extrémité supé- 
rieure de la base des jeunes feuilles, avec 
lesquel'es, plus tôt ou plus tard, ils se met- 
tent en communication directe. Qeique- 
fois, dans le tissu qui limite le fond de la 
dépression, j'ai surpris ces filets au mo- 
mentoüils s'acheminent vers les faibles 
linéaments de feuilles, dont la présence ne 
se révèle encore qu’à l’anatomiste aidé des 
plus puissants microscopes. J’ai distingué 
alors dans la masse ceilulaire, située im- 
médiatement au dessous de la dépression, 
deux fentes parallèles et horizontales qui 
divisent le tissu en deux couches, dont 
lune est superposée à l’autre. Chaqne 
couche est un feuille naïssante : la supé- 
rieure est Ja plus vieille des deux, aussi se 
développe-t-elle Ja première; puis en vient 
une deuxième, et souvent une troisième. 
Tandis que ces feuilles s’accro ssent et se 
fortifient, d’autres commencent à poindre, 
Ce que je vais dire touchant le développe- 
ment de la première feuille s'applique à 
toutes les autres. La couche cellulaire qui 
la constitue à sa naissance se soulève en 
forme d’ampoule, et bientôt, au moyen 
d'une déchirure circulaire, se sépare du 
tissu sous-jacent dans la majeure partie de 
son contour. L'isthme, si je puis ainsi dire, 
par lequel elle reste unie au phylophore, 
est le pétiole naissent, et c’est le point vers 
lequel s’est dirigé le premier filet, et se di- 
rigeront tous les autres à mesure que la 
feuille s’accroîtra. Maintenantelle se dresse 
et ressemble à un cuilleron; bientôt elle 
s'allongera, elle aftectera la forme d’un 
capuchon pointu à bord garni d’un gros 
bourreletirrégulier, et sa partie postérieure 
offrira, dans toute la longueur de la région 
dorsale, un épaississement notable, dù sans 
aucun doute au développ: ment progressif 
du pétiole. Je ne crois pas m'abuser en 
disant que la gaîae qui, plus tard se rat- 
tachera aux deux côtés de ce pétiole, naïîtra 
de la blessure que la jeuue feuille a laissée 
sur le phylophore en se séparant de lui. 
Les deux joues du capuchon sont formees 
par le double rang de folioles de la feuille ; 
le bourrelet qui unit ces folioles par leur 
sommet ne tarde pas à étre résorbé, et 
comme elles ne sont que juxtaposées bord 
contre bord, puisque les utricules qui li- 
mitent leur snrface, au lieu de s’entre- 
croiser, sont simplement appliquées côte à 
côte , il en résulte que l'accroissement pro= 
gressif du pétiole ne tarde pas à les isoler 
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lesunes des antres. Cette série de métamor- 
phoses se reproduit aussi souvent qu’nne 
nouvelle feuille se forme. Toutes, comme 
on l'a vu, apparaissent les unes après les 
autres , au plus bas de la dépression, et 
toutes , soumises à la puissance du mou- 
vement organiqne dont j'ai parlé précé- 
demment , après avoir franchi l’escarpe- 
ment qui les sépare de la surface extérieure 
du bourgeon, vont, plus tôt ou plus tard, 
vicillir et mourir au sommet du stipe. 

: (La suite au prochaïn numéro.) 
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ARTS CHIMIQUES. 


De quelques nouveaux moyens de polir 
les plaques photographiques , d'après 
MM. Daguerre, Belfed, Foucault et 
Claudet ; par M. E. de Valicourt. 


(Suite et fin., 


Ile Polissage des plaques à l'essence 
de lavande, d'après les indications de 
MM. Diguerre et Foucau't. — M. Da- 
guerre , tout en proscrivant le système de 
polissage des plaques proposé par MM. B:1- 
fied et Foucauit, a indiqué néanmoins 
l'essence de lavande comme pouvant être 
substitaée avantageusement à celle de té- 
rébenthine : cette modification , adoptée 
par M. Foucault, lui a permis de suppri- 
mer dans le poli l'emploi de l’alcool ab- 
solu, qu’il n’est pas facile de se procurer 
dans toutes les localités. Nous avons adopté 
nous-même le procédé ainsi simplifié, et 
toutes nos plaques sont polies exclusive- 
ment avec l’essence de lavande et la ponce 
ou le tripoli. Rien de plus prompt et de 
plus facile que cette opération On se con- 
formera exactement à tout ce qui a été dis 
précédemment pour le premier temps du 
poli à l'essence de térébenthine, mais, ar- 
rivé au point où il faudrait étendre sur la 
plaque un mélange d’essence et d’alcoo! 
absolu , on se countentera d'y saupoudrer 
un peu de ponce ou de tripoli, et avec un 
tampon de coton neufon frottera vivement, 
mais légèrement, en arrondissant ; enfin, 
pour rétablir le poli transversal, on don- 
nera un dernier coup en travers de la pia- 
que, avec le même coton et un peu d’ami- 
don en poudre tres fine. 

Illo Poli à l'acide sulfurique ou nitri 
quemélangé d'huile, par M. Daguerre. — 
Dans la polémique qui s’est élevée entre 
M. Daguerre et MM. Belfied et Foucault, 
relativement an poli à l’essence de téré- 
benthine, le célèbre inventeur, après avoir 
combattu la théorie présentée par ses ad- 
versaires, s’est cru obligé de proposer un 
autre mode de polissage des plaques, au- 
quel il attribue la propriété de donner des 
images plus promptement, et d'éviter la 
solarisation des parties les plus claires, en 
établissant une sorte d'harmonie dans la 
reproduction de toutes les teintes. à 

S'il en était ainsi, M. Daguerre aurait 
ajouté un immense perfectionnement à l'art 
dontilestlecréateur. Mais, au risquede nous 
attirer une de ces mercuriales que le mai- 
tre distribue, un peu trop facilement peut- 
‘être aux adeptes de sa découverte qui ne 
partagent pas ses opinions , lorsqu'ils n'ont 
pas | honneur d'être des savants distingués, 
nous nous exprimerons avec franchise sur 
le polissage au moyen des acides mélangés 
d'huile. Nous avonsexpérimente cette nou- 
velle méthode sous l'influence d'une pré- 
vention favorable et avec tout le soin que 
nous commandait le nom seul de l’auteur, 
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tet nous n’avons pas trouvé qu'elle réalist 
es avantages promis par M. Daguerre, ni 
sous le rapport de la promptitude, ni pour 


éviter la solarisation. Plusieurs amateurs 


de photographie, que nous avons consultés 


: sur ce point, ont exprimé le même avis et 
donnent la préférence au polissage par les 


essences. 
Quoi qu'il en soit, comme nous n'avons 


pas la prétention d'imposer à personne nos 


| opinions personnelles, comme il est possible 


d’ailleurs qu’en d’autres mains le polissage 
par les acides mélangés d'huile arrive à un 


- état de perfectionnement dont M. Daguerre 
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lui-même exprime le désir et l'espoir, nous 
allons reproduire la description du procédé 
telle que l'inventeur l'a publiée. 

a On mêle dans un flacon une huile fixe 
(l'huile d'olive m'a paru préférable) avec 
de l'acide sulfurique du commerce, et en 
égale quantité (1). 

« Au moment du mélange, il s'opère 
une action très violente, et le flacon s’é- 
chauffe vivement. Il faut, avant de s’en 
servir, le laisser refroidir. 

« Alors on prend avec du coton un peu 
de ce composé, et on l’étend promptement 
sur la plaqu:; puis on frotte avec de la 
poudre de ponce jusqu’à ce que l'argent 
ait pris un poli bien noir. Il est important 
que cette couche d'huile et d’acide soit 
irès mince, quoiqu'elle ne s'oppose pas au 
contact de l’iode et de l'argent. 

« On peut encore employer le mélange 
suivant, auquel je donnerais peut-être la 
préférence s’il ne fallait, avant de s’en ser- 
vir, toujours avoir soin d’agiter le flacon. 

«Gest ane partie d'acide nitrique du 
commerce avec cinq parties d’huile d'olive. 
Apres avoir bien remué ce composé, on 
peut l'employer immédiatement de la même 
manière que le précédent. 

« On pourra sans doute faire des com- 
posés à l’aide des substances autres que 
1 huile d'olive et que l’acide sulfurique ou 
nitrique. 

« J'ai remarqué qu’avec ces composés on 
obtient plus de promptitude qu'avec les 
essences, mais encore que les partics lu- 
mineuses se solarisent moins ; ce qui donne 
lieu d'espérer qu'en persévérant dans cette 
xoie , on arrivera bientôt à obtenir des 
épreuves dans lesquelles la végétation verte 
pourra être faite sans que Île ciel ait pu 
dépasser son maximum de lumière, car 
tout le monde sait qu'au delà de ce point, 
les grands clairs devienneat bleus. Je crois 
que , pour parvenir à ce but, il est indis- 
pensable d'employer un acide. 

«On peut ajouter à ces mélanges une 
petite quantité d'iode qu’on fera dissoudre 
préalablement dans l’huile avant dy ajou- 
ter les acides. Il faut mettre dans l'huile 
assez diode pour la colorer fortement. » 

IV° Nouveau mode de polissage de: pla- 
ques adopté par 31. Claudet. — Notre ami 
M. Claudet, dont les épreuves toujours 
progressives excitent de plus en plus l’ad- 
miration des connaisseurs, a bien voulu 
nous communiquer le mode de polissage 
des plaques auquel il s’est arrêté en dernier 
lieu, et qui est suivi exclusivement dans le 
vaste établissement qu’il dirige. 

. Le principal but de M. Claadet a été 
d'écarter de la préparation des plaques 
emploi du coton, qui, comme on le sait Ô 
laisse toujours une couche limoneuse à la 
surface de l’argent. Pour arriver à cet im- 

(1) La dose d'acide sulfurique pourrait être 
augmentée , car la proportion que jindique ici n’est 
que pour faciliter l'emploi de cet acide. 
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portant résultat, les plaques sont soumises 
à trois opérations successives : le douci ou 
poli préparatoire , le décapage et le bru- 
nissage. 

Nous décrirons d'abord chacune de ces 
opérations ainsi qu'elles se pratiquent dans 
les ateliers de M. Claudet ; nous indique- 
rous ensuite les modifications que nous 
avons cru devoir v apporter. 

1° Poli préparatoire des plaques. — Cette 
première opération a pour but, soit d’en- 
lever les battitures que le planage a laissées 
à la surface de l'argent, soit de faire dispa- 
raitre jusqu'a la dernière trace d’une 
épreuve qui n’a pas réussi, qu’elle ait été 
fisée ou non au chlorare d’or. 

Le premier poli exige qu’on ait à sa dis- 
position un tour en l'air (1); on montera 
sur les mandrins de ce tour un disque de 
bois de 12 à 15 millimètres d'épaisseur, et 
de 20 à 30 centimètres de diamètre, sui- 
vant la dimension des plaques qu'on aura 
à polir. Ce disque sera d’abord recouvert 
d'une étoffe épaisse de laine ou de coton, 
et par-dessus cette première étoffe on ten- 
dra exactement un morceau de velours de 
coton blanc (2), sans apprêt et sans teint 
ture, et qu'on aura fait bouillir pendant 
une heure dan; de l'eau bien propre, et 
parfaitement sécher. 

On prendra alors la plaque à polir, on y 
versera quelques gouttes d’huile d'olive, 
et on y saupoudreràa un peu de poudre de 
ponce ou de tripoli; on appliquera la sur- 
face de l'argent contre le velours du dis- 
que , et on la maintiendra dans cette posi- 
lion au moyen d'une planchette de bois 
garnie d'une couche de caoutchouc, qu'on 
pourra amollir à l’aide de la chaleur ou 
de quelques gouttes d’huile essentielle, 
pour la faire adhérer sur le cuivre de la 
plaque. On mettra alors le tour en mou- 
vement et on fera parcourir saccessive- 
ment à la plaque toute la superficie du 
disque de velours, afin que , par l'effet de 
l’excentricité, Les traits du poli se trouvent 
croisés dans tous les sens. On aura soin de 
ne pas appuyer trop fortement, dans la 
crainte d’amincir à l'excès la couche d’ar- 
gent et de rendre le poli trop rude. En très 
peu de temps la surface de la plaque sera 
parfaitement dressée , très unie et réguliè- 
rement doucie. 

20 Dé. apage àes plaaues. —1|s’agit main- 
tenant de débarrasser les plaques de la 
couche d'huile adhéreute à leur superficie, 
qui ternit leur éclat, et qui présenterait un 
obstacle à l’action photosénique. On y par- 
vieut facilement en les faisant bouillir pen- 
pendant environ une demi-heure dans une 
dissolution saturée de sous-carbonate de 
soude. On les en retire ensuite üne à une, 
on les plouge dans l’eau bouillante , et on 
les essuie à mesure sur un morceau de ca- 
licot très propre, que lon maintient tendu 
sur la cuisse. Les plaques sont alors prêtes 
à subir le dernier poli dont nous allons 
nous occuper. 

3 Brunissage des plaques. — On monte 
sur le tour en Pair un autre disque garni 
de velours de coton parfaitement propre ; 
on y saupoudre une tres petite quantité de 
rouge d'Angleterre, on y applique la 
surface argentée de la plaque, et en quel- 
ques tours elle acquiert un bruni parfait 
et d’un noir remarquable. 


(1) Le tour horizontal employé par les opticiens 


est également propre à cet usage. 

(2) Ces étottes seront facilement tendues sur le 
disque de la même manière qu'un bouton l’est sur 
son moule, ; 
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Pour terminer, il ne reste plas qu’à ré- 
tablir la direction transversale du poli, qui, 
comme ün le sait, doit être perpendicu- 
laire par rapport à l’image qu’on veut ob- 
tenir. On aura à cet effet une polissoire en 
bois ayant un manche qu'on puisse tenir à 
la main et rappelant, daus de plus grandes 
dimensioss, la forme d’un cuir à rasoirs. 
Cette polissoire sera garnie d’une ou deux 
épaisseurs de drap, et recouverte de ve- 
lours de coton, On y saupoudrera quelques 
atomes de rouge d'Angleterre; prenant 
alors d’une main la polissoire , et mainte- 
nant la plaque avec l'extrémité des doigts. 
de l'autre main, on frottera vivement, 
mais très légèrement, jusqu'à ce que le 
poli ait pris la direction voulue. : 

Le procédé de polissage des plaques in- 
diqué par M. Claudet nous paraît excellent. 
Nous approuvons surtout ces frottements 
vifs et répétés exercés sur la plaque, parce 
que nous les croyons de nature à y déve- 
lopper ane sorte d'électricité qui, dans les 
idées de MM. Moser, Daguerre, et autres 
personnes, doit favoriser l’action photogé- 
nique. Ces frottements ont en outre l’avan- 
tage , en échauflant la plaque, de rendre 
l'iodage plus prompt, plus facile et plus 
égal. 

Toutefois, plusieurs des opérations que 
nous venons de décrire ne peuvent être 
convenablement exécutées qu’en grand et 
dans un atelier. Nous avons donc, pour 
notre us2ge, modifié le polissage de M.Clau- 
det, en le combinant autant que possible 
avec la méthode de MM. Belfied et Fou- 
cault, 

Ainsi le poli préparatoire a bien lieu sur 
le tour au moyen d'un disque en velours, 
mais nous remplaçons l'huile par l'essence 
de lavande, Cette modification nous per- 
met de supprimer entièrement la seconde 
opération de M. Claudet, car nous n’avons 
plus à dégraisser les plaques, ct nous évi- 
tons ainsi le désagrément causé par le 
cambouis mêlé d'huile qui s'attache aux 
doigts d’une manière persistante, Enfin, 
dans la troisième opération, nous substi- 
luons au rouge d'Angleterre, dont nous 
avons signalé les effets nuisibles, la ponce 
ou le tripoli Ces deux dernières substan- 
ces , préparées avec le soin que nous avons 
recommandé, donnent un bruni aussi par- 
fait et plus exempt de matières qui restent 
adhérentes à Ja plaque. 

CONCLUSION. — De toutes les méthodes de 
polissage que nous veuons de décrire, nous 
préférons celles où l’on fait usage d’huils 
essentielles. Peut-être découvrirat-on quele 
que antre substance encore plüs parfaite ; 
la photographie est un art essenliellemen; 
progressif; le daguerréotype est aujour- 
d’hui entre les mains de plusieusr savants 
distingués, et des milliers d'amateurs actifs, 
intelligents, laboricux en font chaque jour 
leur étude favorite : tant d'efforts réanis 
et stimulés par la publicité doivent amener 
nécessairement une foule de perfectionne- 
ments utiles. Nous re saurions donc trop 
recommander aux personnes qui se livrent 
à la photographie de se tenir en garde et 
contre l'obstination d'une routine station- 
paire , et contre la mobilité d’un engoue- 
ment passager. Qu'on ne craigne pas dere- 
noncer franchement à des convictions an- 
ciennes, lorsque des innovations d’une uti- 
lité évidente viendront les contredire ; que 
chacun surtout publie sans restriction ct 
sans rélicence le résultat de ses essais, et 
nous verrons alors ia photographie se dé- 
gager peu à peu des voiles qui l’environ- 
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nent encore, et devenir une science posi- 
live, conduisant à des résultats certains. 
Pour coopérer à cette œuvre autant qu'il 
est en nous, nous publierons dans un pro- 
chain numéro un travail complet sur 
toutes les substances accélératrices propo- 
sées ou adoptées en photographie. 


ANIMAUX DOMESTIQUES., 


Origine des races de chevaux de Hongrie, te 
Bohême et d'Autriche. 

Il y a une erreur dans J’opinion relative 
à l’origine des premiers étalons qui ont 
servi à créer les races de chevaux de Hon- 
-grie, de Bohème et d'Autriche; on dit que 
ces étalons sont veuus de Venise, deNaples, 
de Florence; on devrait dire que leurs pères 
élaient arabes-andalous. 

J'ai visité Cordoue, Buëza, Czarla, les 
Alpujarras, Utrera, Grenade, Aranjuez; J'ai 
interrogé, y’ai recueilli les chroniques des 
More:,j'aicherchélestracesdes riches baras 
des califes arabes en Andalousie. Les résul- 
tats de mes investigations ne sont pas sans 
prix : je les publierai quelque jour. Je crois 
aujourd'hui qu'il est juste d'attribuer à PEs- 
pagne la part glorieuse ct grande qui lui 
appartient dans la création des meilleures 
espèces de chevaux en Éurope. 

On ne sait pas assez que Charles-Quint 
amen lepremier, en [talieeten Allemagne, 
les chevaux arabes d'Andalousie, conquis 
avec les Alpujarras, avec Grenade par Fer- 
dinand et Isabelle. 

On ne sait pas assez que nous devons la 
première immersisn du sang oriental dans 
les veines des chevaux du Nord. 

On ne sait pas assez que le sol de l’An- 
dalousie est le meilleur de Europe pour 
l'acclimatationet l'élevage du coursier pré- 
cieux qui est originaire de l'Arabie. 

Utrera surtout mérite d'être cité; je rap- 
pelle Utrera, je rappelle les étalons, les ju- 
ments. lespoulains qui s’y trouvaientencore 
en 1808 : la guerre a tout détruit; les hom-: 
mes de cheval déplorent celte perte, ils 
savent combien elle est grande. 

Le cheval arabe pur sang, né et élevéen 
Andalousie, est le père des chevaux qui ont 
été célèbres en Europe avant Henry IV et 
sous le grand roi; il est le père de ceux dont 
l’éloge se 1ronve dans les ouvrages de Pla- 
vinel, Labroue, Newcastle; il est le père 
de ceux don- Van-Dick nous a laissé un 
excellent modèle dans son tableau qui re- 
présente Charles L roi d'Angleterre. Je 
ne crois pas me tromper en pensant que 
Godolphin et Eclipse appartenaient aussi 
à cette brillante et précieuse famille : l'ob- 
servation, les recherches appuient suffi- 
samment cette opinion, seulementles tra- 
ditions positives manquent (1). 
HPEEEE— — 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 6 janvier. 


Le secrétaire perpétuel donne lecture du 
procès-verbal de la dernière séance. 
On procède à la nomination du vice- 


(1) Cette opinion sur l'introduction du sang 
arabe en France , en Italie et en Allemagne, par 
Alpujarras, Cordoue , Utrera, est de M. le baron de 
Fichuüg, le plus fervent portsman de toute l'Alie- 
mage. Le rédacteur du Jowna!l des Haras, qui 
cite celte opinion, ajoute que l'on peut croire aussi 
que le sang oriental est venu en Hongrie par les 
pays qui bordent la mer Noire. 
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président qui doit succéder à M. Naudet, 
lequel remplace à la présidence M. Por- 
talis. 

Au premier tour de serutin , on nomme 
à la presque unanimité M. La Kannal qui, 
s'appuyant sur son grand âge et sur une 
détermination prise il y a longues années, 
de refuser toute espèce de fonctions Lono- 
raires et onéraires , remercie l'Académie, 
tout en lui déclarant que le souvenir de 
cette faveur embellira ce qui lui reste à 
parcourir de sa longue et orageuse car- 
rière 

Au second tour de scrutin, M. de Ré- 
musat réunit les suffrages et va occuper le 
fauteuil. 

MM. Blanqui et Villermé , anciens mem- 
bres de la commission administrative, sont 
réélus à une grande majorité. 

l’Académie se constitue en comité se- 
cret. 


ARCHEOLOGIE. 


Musée de Naples. — Galerie des peintures 
arrtiques où des fresques. — Galerie des 
monuments esyptiens, — #alles du Tau- 
reau Farnèse, — des empereurs, — des 
bustes , — des divinités. — Chambre des 
Vénus. — Galerie des terres cuites. — 
Salles des verres. 


(Deuxième aruücle.) 


La facade du musée Bourbon est élevée 
sur une large terrasse au-dessus de la rue 
qui esten pente. Sous un vaste péristyle 
orné de statues et de bustes , des portes à 
droite et à gauche conduisent aux salles et 
galeries du rez-de-chaussée. Au fond , est 
un magnifique escalier qui se divise en 
deux rampes pour monter aux apparte- 
ments de lentresol et du premier, de; por- 
tions latérales du bâtiment, ét se réunis- 
sent au palier plus élevé du côté de la fa- 
cade. Les diverses galeries sont parfaite- 
ment distribuées et varient en hauteur 
selon les objets auxquels elles sont desti- 
nés. Au pied de l'escalier est la statue de 
Ferdinan! I°', remarquable parce que 
c’est l’ouvrage de Canova , et qu'il a repré- 
senté le fondateur du musée cn Minerve. 

La première porte à gauche est celle de 
Ja galerie des peintures antiques ou des 
fresques. Leur conservation paraît un pro- 
dige quand on se rappelle qu'elles ont subi 
une chaleur extrême, et qu’elles étaient 
entlerrées depuis près de dix-huit siècles. 
Il y à environ deux mille morceaux dispo- 
sés sur les murs de différentes salles, et 
formant cinq divisions : les fleurs et les 
fruits, les animaux, les paysages, les figu- 
res et les fragments d'architecture. La 
piupart de ces tableaux sont bien compo- 
sés, d’un dessin très correct, d’un bon ton 
de couleur; je citerai Thésée, vainqueur 
du Minotaure dans le labyrinthe de Crete; 
le Centaure Chiron apprenant à Achille 
à pincer de la Iÿre, et son pendant, 
le satyre Marsias, montrant à Olimpe à 
jouer de la flûte ; Ulysse et Pénélope , Iphi- 
génie reconnaissant Oreste, Phèdre et Hip- 
polyte, Ariane abandonnée, deux tableaux 
de Léda, Diane et Endymion, le jeune 
homme et La jolie dame au lit à côté d’une 
table ronde; tout le monde connait les co: 
pies de la composition dite vulgairement 
la Marchande d'amours, des Centaures et 
des Centauresses , de ces Nymphes et Bac- 
chantes dites danseuses d'Herculanunt ; 
quelques unes sont vêlues d’amples robes, 
longues et plissées, mais de la gae la plus 
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fine et la plus transparente. Je n'ai rien vu 
de plus gracieux que ces Néréides couchées 
si mollement sur la queue ondulée de 
monstres marins, lun avec Pavant-corps 
d’un cheval, l’autre d'un tigre. Les dan- 
seurs de corde sont des modèles de sou- 
plesse et de légèreté, et les poissons, les 
oiseaux , les fleurs et les fruits de toute es- 
pèce sont dessinés et colorés très naturelle- 
ment; mais afin qu'on ne dise pas que je 
trouve tout parfait, j'avone qu'à quelques 
exceplions prés, j'ai été moins satisfait des 
paysages , et entre autres de celui repré- 
sentant l'entrée à Troie du cheval de bois 
si fatal à cette ville. 

Les criliques reprochent aux ancien; de 
ne pas avoir connu la perspective, et sou- 
tiennent qu'ils n’ont pas porté la peinture 
à un si haut degré de perfection que la 
sculpture et la gravure. Je partage l’opi- 
nion qu’on ne doit pas les juger d’après ces 
indices; tous les appartements étaient 
peints, Les fresques étaient les tapisseries de 
l’époque, et l'ouvrage des décorateurs du 
pays; il y avait alors, comme à présent, 
des barbouilleurs ordinaires , des faiseurs 
d’enseignes et des artistes plus ou moins 
habiles qui décoraient les maisons des ri- 
ches et les temples; mais il y en avait 
peat-être aussi de plus fameux dans d’au- 
tres villes dont les ouvrages sont perdus. 
On ne peut donc pas comparer les ta- 
bleaux de Pompeï avec les chefs-d’œuvre 
de sculpture, avec les gemmes gravées que 
nous avons des anciens. 

La galerie dite des A/orzuments égyptiens 
est la moins considérable du musée, parce 
que c’est la plus récemment formée. On y 
remarque l'Isis de marbre trouvé à Pom- 
peï, dans le temple qui lui était consacré, 
avec deux tables Isiaques chargées d’hié- 
roglyphes curieuses ; des Égures d'Osiris, 
d’Anubis, d'Horus, un bœuf Apis, cou- 
ronné de fleurs et de feuilles de lotus , des 
Hermes, des pastophores, des sistres, des 
goupillons et autres ustensiles. 

Nous sommes plus riches à Paris; à 
Leyde et à Turin on l'est encore plus que 
nous , et le musée égyptien de Rome oc- 
cu pe douze salles !... La collection de Na- 
ples, formée par le roi régnant. s’aceroîtra 
si Poccasion s’en présente. 

La salle suivante s'appelle du Taureau 
Farnèse, du groupe taillé dans un bloc 
énorme, représentant les fils de Lyeus qui 
attachent Dircé aux cornes d'un taureau 
furieux , pour venger leur mère répudiée ; 
un sait qu'il fut trouvé à Rome , dans le 
bains de Caracalla. Transporté à Naples, 
il fut d’abord placé au milieu du grand 
bassin de la Villa-Réale, mais les iutem- 
péries des saisons et le voisinage de la mer 
pouvant lui porter préjudice, on l’enfer- 
ma au musée. En face est l’Hercule co 'os- 
sal de l'athénien Glycon , trouvé au même 
endroit, l’ane des plus célèbres statues 
antiques. Les murs sont couverts d’inscrip- 
tions, 

Chaque salle du musée prend le nom du 
principal morceau qu'elle renferme. I y 
en a une dite des S/atues diverses, parce 
que peut-être toutes sont également re- 
commandab'es ; celles qui l'ont éte le plus 
pour moi, sont : Atlas portant le globe, 
Aristide, Esculape, Bacchus et Amour, 
Agripine, Flore, Cérès, le Claude assis que 
j'aurais dû nommer le premier; les deux 4 
Balbus à cheval qui sont aux deux extré- | 
mites, etc. | 

© Dans la salle des Empereurs, pour ne pas | 
les nommer tous, je citerai Auguste-Go-| 
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Iossal, assis; Néron, Trajan , Tibère, 
- Adrien, Marc-Aurèle...; les bustes de Cé- 


:sar, de Titus, d’Antonin-Pie, tous trois 


colossals ; indépendamment des autres bus- 
tes qui sont dans une salle particulitre, 


: dite des Zustes d'empereurs et d’impératri- 


ces, il y en aurait à revendre. 
11 y à une salle des Bwustes des philoso- 
phes , où figurent Homère, Hérodote, Es- 


: chyle, Solon et tant d’autres. Les grands 
| Hommes de l’antiquité sont nombreux, et il 


en est plus d'un représenté plusieurs fois 


: dans cette collection. 


Lasalle des Diprnités contient cinquante- 
sept statues. Un Jupiter majestueux, l’im- 


: posante Junon, l’austère Minerve, l'aimable 
: Flore, Vénus et l'Amour faits l’un pour 


l’autre, etc.; l’Aigle qui enlève Ganymède 
s’envolevait sans les attaches de fer qui le 
fixent; l'Apollon du Cygne,et deux ou trois 


autres Apollon, dans différentes poses, 


sont très beaux, après celui da Belvédère, 
la plus justement renommée des divinités 
de marbre. 

Un autre Apollon colossal en porphyre 
est au milieu de la salle des AZarbres colo- 
lorés , entre quarante-quatre inonuments 
assez sinpuliers, précieux pour la matière, 
le travail et leur genre, mais d’un genre 
qui plaît moins généralement. 

On voit encore un Apollon dans la Ga- 


| lerie des Muses, et quoique celles-ci ne fus- 
| sent que neuf, j'en ai conté une trentaine, 


et je serais bien embarrassé s’il fallait choi- 
sir entre elles. 
Les cippes, les sarcophages et les pierres 


| tumulaires, les fragments de frise, les cha- 
| piteaux, tous les monuments moins impor- 


tants sont dans les cours latérales qui ser- 


| vent à éclairer ces diverses galeries. 


Les inscriptions , les candelabres, les 


| grands bassins de marbre , les représenta- 
tions d'animaux sont infiniment plus com- 


muns au museo Clémentino de Rome, mais 


| il n’en manque pas à Naples. 


Une pièce particuhuère, dite Chambre des 
Vénus , e-t destinée aux statues de cette 
déesse. IL y en a sept grandes et neuf 


| moyennes ou petites, debout, accroupies, 


couchées ; la plupart sont nues, trois ont 
les jambes drapées, et toutes sont antiques; 
ainsi la Vénus Borhgèse de Canova n'est 
pas dans cette collection où règne Vénus 
Callipyge, la belle rivale de la Vénus de 


| Médicis. Toutes les autres perdent par son 
P 


voisinage , les ainateurs les regardent à 


1 peine, quoiqu'il y en ait qui seraient char- 
 mantes si elles étaient ailleurs; ils font 
| tourner la première pour l’admirer à leur 
| aise, en exposant au grand jour ce qui la 
4 caractérise plus particulièrement. 


Des bustes nombreux, grands et petits, 


faute de place ailleurs, je présume, sont 


perdus dans cette salle. 


!\ Les antiquaires napolitains prétendent 
© { que l’Europe entière ne possède pas autant 
} | de statués de bronze commeils en ont dans 


leur musée. El est de fait qu’il y en a énor- 
iément et de très bonnes ; le catalogue en 


} | est publié. Je dirai seulement que le Mer- 


| cure et quelques autres sont de chair bron- 


le | zée et non de métal, que les deux Faunes 
5 ÿ sont également vivants : l’un estivre-mort, 
*n} mais on voit qu'il respire; l’autre a beau 
M résister au sommeil en faisant claquer ses 
léW doigts , dans le temps qu'il faut pour faire 
ax le tour de la galerie , si le premier se re- 
| lève, le second tonrbera. Le custode nous 

| fit remarquer un beau cheval composé des 
D} débris d’un quadrige qui avait été fort mal 
‘| traité à Herculanum... L'artiste à mis 
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beaucoup de talent à les découper et à les 


rassembler , mais ce n’est plus un antiqne, 
ce n’est pas une œuvre moderne et l’on re- 
grette les portions perdues des chevaux 
mutilés. On ne saurait trop regretter aussi 
le cheval auquel appartenait la tête colos- 


sale qu’on voit dans la même galerie , qui. 


est pleine d’ardeur, plus forte et aussi bien 
exécutte que celle du cabinet de Florence, 
justement reputée. : jai) 

Après la première montée de l'escalier à 
droite, onarrive dans la galerie des Terres 
cuites et du moyen âge; plusieurs salles 
sont pleines de poteries communes , de 
toutes les formes, des amphores alongées , 
des urnes ventrues, des-pots de différentes 
dimensions, avec des anses et sans anses, 
la panse renflée, l'ouverture évasée ou ré- 
trécie,muuie de goulots ou de becs, comme 
nos pintes et nos cruches; des miliers de 
Jamrpes à un, à deux et à plasieurs becs ; 
des coupes , des bassins et-des plats, et de 
ces niches ou cages pour engraisser les 
loirs.…. 

Quelques marches après est la salle des 
Verres remplie de toutes sortes de bouteil- 
les, comme nos magasins modernes ; des 
godets, des coupes et verres à boire, des 
fioles, des carafes, des jarres grandes et pe- 
tites, depuis les lacrymatoires de la gros- 
seur du doigt jusqu'aux urnes arrondies, 
larges, munies de couvercles renfermant 
des ossements. J’y ai remarqué des vitres 
trouvées entières dans les châssis brülés , 
j'y ai vu pour la gremière fois des verres 
colorés, antiques, d’autres taillés , tour- 
nés, et quelques objets en cristal de ro- 
che. 


GÉOGRAPHIE, 
ASIE CENTRALE, 
Balti. — Skardo. — La steppe de Déo- 
sou. — Chigar. — Chingo. Tseungarou. 


Kafaloun. — Kartakchi. — Nagar. — 
Hounz. — Hilghit. — Tchilas. 


(Deuxième article. ) 


La capitale du Balti ou Baltistâne, appelée 
ordinairement Skardo, Iskardo ou Kardo, 
est plusordinairement nommée dans le pays 
Sargarkhoad. Suivant de vagues traditions 
locales, elles auraient aussi portées le nom 
d'Iskandaria, et serait une des villes fondées 
par Alexandre {1). Dans le cours de mes 
relations avec Ahmed-Chah, le chef du 
PAU minformai s’ilne serait pas possible 
d’y rétrouver quelques vestiges des colons 
grecs; mais il paraît que rien de semblable 
ne saurait y être découvert. Skardo est situé 
sur la rive gauche de l’Indus; c’est un fort 
autour daquel sont dispersées, sur un 
espace considérable au midi du fleuve, 
environ 150 maisons. Le fort s’élève sur un 
hautrocher baigné par l’Indus, et qui n’est 
accessible que d’un seul côté. La rivière a 
ici 300 yards (275 mètres) de large, est très 
profonde, et roule ses eaux avec une ex- 
trême rapidité. La vallée a environ 2 milles 
(3,219 mètres) d’ouverture,et est plus fertile 


(1) M. Moorcroft et ses inforinateurs se sont Jais- 
sés prendre à une vague ressemblance de noms qui 
n’a absolument aueuue signification; cela est du 
reste d'autant plus neturel qu’il y a evcore dans 
toutes ces régions montagneuses des traditions sur le 
passage du conquérant macédonien. Maisen lisant 
les historiens d'Alexandre, on voit qu'il n’y eu ja- 
mais d'Alexandrie de ce côté , et que les armées du 
fils de Philippe restèrent toujours fort éloignées du 
Ballistäne. M. Vigne qui a visité Skardo en 1856, 
a fait remarque: que la finale do désignait ici le 
confluent de deux rivières. O. M, 
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quen’importe quelle partie du Ladakh. Elle 
est bien garnie de bois, et ses nombreux 
vergersabondenten raisin, melons, prunes, 
pommes, poires, müres. Les abricots, ainsi 
que je lai déjà observé, y sont d’une bonté 
toute particulière, et lors qu'ils sont séchés 
onen fait un objet d'exportation. Les grains 
que l’on cultive ici sontle froment et l'orge, 
On y élève des chevaux ordinaires et des: 
ponys (petits chevaux) d’une excellente 
race. Le peuple estindustrieux etentrepre- 
nant, et le radjah jouit d’un pouvoir poli- 
tique plus grand que celui d'aucun des 
autres chefs du petit Tibet. Les habitants 
de Balti sont tousmotramimédans chytes. 

Les grandes routes, qui du Ladakh et du 
Kaschmyr conduisent à Skardo, traversent 
une immense plaine elevée, appelée parles 
Kaschmyriens Déosou, la plaine des Dieux. 
Elle est déuuée d'arbres, mais couverte 
d’une herbe grossière et de bruyère tartare. 
Elle est environnée de montagnes, ou platôt 
elle semble n'être qu'un plateau bas unis- 
sant différentes chaînes, d'où s’échappent 
plusieurs torrents qui traversent la steppe 
dans différentes directions. L’une d’elles, 
grande comme la rivière de Dras, coule au 
nord-est et se jette dans l’Indus, à l’ouest 
de Skardo ; une autre coule à l'occident 
pour aller se perdre dans la rivière de 
Hasora. Deux autres, le Marpo et le Nagpo, 
la rivière rouge et la rivière noire, se 
dirigent vers le sud-est, et mêlent leurs 
eaux pour former la Chingo, qui tombe 
dans la rivière de Dras, un peu au-dessus 
du confluent de celle-ci avec l'Indus. Ces 
torrents sont en partie alimentés par la 
plaine elle-même, car la neige qui tombe 
sur ce désert élévé n’y fond guère entière- 
ment que pendant environ deux mois, vers 
la fin de l'été, 

Sur le flanc oriental de la Déosou s’élé- 
vent les villages de_Chigar et de Chingo, 
soumis à Skardo, et qui n’ont pas plus de 
35 à 40 maisons. [l ya un autre chigar, fort 
et grand village dans nne situation diffé- 
rente, et qui se trouve, dit-on, à 10 koss 
(18 kilomètres) au nord-ouest de Skardo. 
sur Ja lisière occidentale de la steppe se 
trouve ‘Fseungarou ou Hasora, pays voi- 
sin de Garets, districts compris qnclquefois 
dans le Raschmyr. La ville de Hasora, qui 
s'élève au milieu d’une plaine, consiste en 
300 maisons environ, défendues par un 
fort. Le pays, bien que montagneux, est 
fertile, et son raisin est célèbre. Une partie 
du commerce de Ghilghit ct de Yarkand se 
fait par Hasora; quelques tisserands kas- 
chmyriens s’y sont établis, et y fabriquent 
des châles communs et de l'étoffe à châle. 
La population est chyte, mais elle est de 
race tibétaine et parle la langue du Tibet» 
Le radjah, nominalement sujet d’Ahmed- 
Chäb, l’aida, il n’y a pas bien longtemps, 
dans une excursion déprédatrice qu'il fit 
sur le territoire afghan. Une rivière qui 
s'échappe de la lisière de la Déosou, traverse 
Hasora, et coule alors au midi ponr aller 
grossir celle de Mozeffarabad. Les deux 
torrents réunis se jettent dans la Biheut. 

Kafaloun est une province à lorient de 
Nobra (1), sur la rive gauche de la Chayoutk; 
elle appartenait autrefois au Ladakh, avant 
d’avoir été conquise par Ahmed-Châh, Ii 
ea était de même du Kartakchi, qui est 
immédiatement au sud de Kafaloun, le long 
de la branche septentrionale de la Sinhkha- 
Bad (2). Kartakchi est appelé aussi Kara- 


(1) Contrée de lapart'e septentrionale du Ladakh. 
(2) Nom de la partie supérieure du cours du 
Sindh, l'Indus des anciens. 
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Tagh, la montagne Noire, à cause de la 
couleur sombre deses roches. Son principal 
village est formé d'une centaine de maisons, 
défendues par un fort placé sur un roc co- 
nique tout au borddela rive droite dufleuve, 
que l’on y passe sur un pontsuspendu. Kiris 
est un petit étatsur la route de Kafaloun 
au Balti, et sur la rive di'oite de la rivière 


Chayouk. 


Nagar ou Beurchäl est ‘un autre petit 
état sur la route de Skardo a Ghilghit ; il 
consite principalement en une vallée d'en- 
viron trois journtes demarche en longueur 


sur 6à 8 milles {10 à 12 kilom.) de large. 


Elle est arrosée par une rivière qui se jette 
dans la Ghilghit, etsur les bords de laquelle 


se trouve la ville, avec un fort sur une col- 
line, comme cela est ordinaire dans cette 
région. Il tombe ici beaucoup de neige, et 
le combustible y est rare. On y recueille du 
froment et de l'orge; lesraisinset les melons 
y sont excellents et en abondance. Au delà 
de Nagar et plus près des montagnes de 
Pamer se trouve le district de Houuz, qui 
est aussi habité par des Doungars. Kandjât 
est le nom de sa capitale, résidence d’un 
chef nommé Sélim-Châbh. Un passage d'un 
accès difficile conduit de cette province dans 
le Badakhchâne. 

En nous avançant vers l'occident, nous 
arrivons dans le district de Ghilghit, habité 
par les Dardäs (1). La ville principale est 
située dans une plaine de 3 à 4 koss de large 
sur 11 à 12 de long; elle est bornée par des 
montagnes d’une élévation moyenne, bien 
boisées, et sur lesquelles la neige séjourne 
rarement. Cette ville est arrosée par une 
rivière qui vient des monts Pamer, et qui, 
après avoir reçu la rivière de Hounz, se jette 
dans l'indus. La ville est sur la rive droite, 
et se compose d'environ 300 maisons. Le 
peuple parle un langage particalier; il est 
chyite, et mélange les croyances du moham- 
médisme avec plusieurs superstitions lo- 
cales. Suivant eux , les différentes races 
d'hommes, ou du moins celles dont ils ont 
quelque connaissance, sont les Tibétains, 
les Kaschmyriens, le peuple dn nord-ouest 
de Ghilghit, les Dards, qui tous descendent 
de quatre anges, appelés Makhpoun, Cha- 
mérou, Khayreullah et Malika. À sa mort, 
un Dard va droit au ciel; mais comme la 
porte en est gardée par un Kaschmyrien, 
qui refuscra probablement de l'y admettre, 
onenterreaveclecorpsun arc et desflèches, 
quiluidonneront le moyen, si cela est né- 
cessaire, dese faire ouvrir. Un Dard exéeute 
aussi peu de travail corporel qu’il le peut; 
il le fait exécuter par des esclaves enlevés 
dans quelque incursion faitechezses voisins. 
La principale branche de culture est celle 
du riz, qui est dirigée par les Kaschmyriens. 
Les habitants recueillent du coton et de la 
soie pour leur usage, et ils fabriquent une 
étoffe dont la chaîne est de soie et la trame 
de coton, de laine ou de tous (laine fine de 


chameau). Lalaine à châle vient du Pamer 


et du Kaschmyr, le tous du pays même.On 


trouve de l'or en grains dans le sable des 
rivières, et la seule monnaie courante est 
la poudre d’or. Le radjah prélève une petite 
somme sur chacun de ceux qui s’adonnent 
à la recherche de l'or, un vingtième de la 


(1) I y a peu de peuples qui, comme celui-ci, 
soient restés, durant une période de temps aussi 
longue , dans la mème région , car les Dardas sont 
évidemment les Dâradas de la géosraphie sanskrite, 
et Les Daradai ou Datadrai de Strabon, Ce sont, 
sans aucun doute aussi, les Krfirs des écrivains 
mohammédans, bien qu'ils aient été en dernier 


lieu nominativement à l’islamisme. 
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récolte du riz, et un présent de chaque 
homme qui se marie ou qui a un enfant. Le 
raisin y est aussi excellent qu'abondant, et 
on y boit du vin en quantité considérable. 
il y a aussi abondance de fruits, et surtout 
de mûres, de figues, de grenades, de noix et 
de melons. 
La même race de peuple, les Dards, 
occupe le Tcbilas, pays au sud-ouest de 
| Ghilghit, appelé aussi Darda-Tchilas. Il est 
situé dans une vallée arrosée par la rivière 
de Ghilghit, et la ville s'élève sur la rive 
gauche. Elle consiste en un millier de mai- 
sons et renferme quatre forts, occupés cha- 
| cun par un chef indépendant, et qui, bien 
qu'ayanttout pouvoir surses propressujets, 
doit s'entendre avec les trois autres pourle 
gouvernement du pays. Ils redbnnaissent 
la suprématienominale du chef de Ghilghit, 
auquel ils envoient un présent chaque 
année. La langue et le costume y sont les 
mêmes que ceux de Ghilghit, maison y 
entend plus généralement le pouschtou, la 
langue des Afghans. Les Dards étaient dans 
l'origine kafrs ouinfidèles, mais ils se sont 
convertis depuis peu au mohammédisme; 
cene sont encore toutefois que de tristes 
croyansts. Les collines qui enveloppent la 
vallée de Tchilas sont basses et bien boisées. 
La principele production est le froment, 
mais le riz n’y est pas cultivé, et on u’y re- 
cueille de soie et decoton que ce qui est né- 
cessaire pour la consommalion. 


STATISTIQUE. 


— 1l a été consomnié dans le mois de 
décembre dernier, p.668 bœufs, 1,445 va- 
ches, 3,841 veaux et 38,845 moutons; le 
commerce à reçu 114.359 kilogr. de suifs 
fondus, 

Ilavait été consommé en décembre 1842: 
6,731 bœufs, 1,745 vaches, 5,724 veaux et 
38,828 moutons; le commerce avait recu 
478,767 kil. de suifs fondus. 

Comparée, la consommation de décem- 
bre 1843 a diminué sur celle de 1842, de 
63 bœufs et de 298 vaches; sur les suifs, elle 
a diminué de 64,408 kil.; elle a augmenté 
de 117 veaux et de 17 moutons. 

On consommé dans le 2° semestre de 
1843 : 35,086 bœufs, 8,984 vaches, 37,147 
veaux et 222,690 moutons; le commerce 
a reçu 2,514,010 kil. de suifs fondus. À 
cette consommation, du semestre, on peut 
ajouter : 461 taueraux, 233 boucs et 398 
chèvres. E Fe 

On avait consommé dans le 2° semestre 
de 18142: 35,509 kœufs, 10,767 vaches, 
36,781 veaux et 232,042 moutons. 

La consommation du dernier semestre, 
comparée à celle du 2° semestre de 1842, 
a donc diminué de 423 bœufs, 1,783 vaches 
etde9,352 moutons;il y a eu seulementune 
augmentation de 360 veaux. 

Cette diminution n'a pas une grande im- 
portance sur la consommation de l’année, 
mais elle doit être remarquée, paree qu’elle 
se révèle tout juste au moment où les prix 
desviandesontsubiuneasseznotable baisse, 
surtout la viande du bœuf; dans la logique 
économique, c'est une augmentation, et 
non pas unediminution, qui'aurait dûavoir 
lieu dans la consommation, 

Enfin, il a été consommé dans l’année 
1843 : 73,763 bœufs, 17,485 vaches, 71,918 
veaux et 446,789 moutons; le commerce 
a reçu 5,115,470 kil. de suifs fondus. 
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Le vicomte A, DE LAVALETTE, 


- ont été recueillis et ils pourront être facilement re- 
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— On écrit d'Orléanville. « Je m'empresse de 
vous faire part d’une découverte intéressante qui 
vient d'être faite aujourd’hui même en éreusant des 
fondations. On à trouvé un fort beau buste romain 
en marbre d’une exécution parfaite et aussi bien 
conservé que possible à l'exception de la partie in 
férieure du nez qui a été brisé depuis longtemps. 
Il porte malheureusement l'empreinte des coups 
de pioche dont il a été frappé avant qu'on ait pu 
se rendre compte de la précieuse antiquité que le 
hasard vient de mettre entre nos mains. 

Les deux oreilles ont été en outre brisées par 
celui qui à fait cette belle découverte ; Iles morceaux 


placés. On ne remédiera pas aussi bien à l'autre 
partie du visage que le temps n’a pas respectée. 
Ce buste a un caractère particulier de physiono- 
mie qui permettra sans doute plus tard de recon- 
naître l'empereur ou le général romain dont il re- 
produit les traits. On continue les fouilles qui pour- 
ront être plus fructueuses encore. 


— Les premières machines qui ont été mises en 
usage pour couper et réduire en poudre plus ou 
moins fine les écorces de chène qu'on emploie en 
grande quantité dans les tanneries sont des moulins 
à pilon, Depuis dix à douze ans, M. Farcot a intro- 
duit dans cette fabrication, les hachoirs à hélice et 
les moulins à cloche qui opèrent mieux et surtout 
avec plus de rapidité; mais ces moulins exigent 
toujours l'emploi des hachoirs; qui ont pour but 
de couper les écorces en petits moresaux avant de 
les soumettre À leur action, 

La nouvelle machine est destinée à réunir les 
deux opérations en une seule : ainsi les écorces.de 
chène sont couchées , telles qu’elles arrivent de 
l'usine, sur une toile sans fin qui les amènent entre 
des cylindres de fonte cannelée , où elles sont com- 
primées , puis elles recoivent l’action des couteaux 
en acier ajustés sur des disques de fonte de ma- 
nière à couper successivement; leur tranchant forme 
des portions d'hélice; ces disques sont montés sur 
un tambour animé d’un mouvement de rotation 
très rapide. Les écorces sant ainsi divisées en pa- 
celles qui ont à peine 172 millimètre de longueur. 

On estime que le travail d’une telle machine peut 
s’élever de 100 à 120 kilog. d’écorces réduites par 
heure. 


— M. le colonel du génie Charron vient de faire 
en Algérie une découverte intéressante pour les 
arts. Dans des carrières de marbre, récemment ex- 
ploitées, on aurait trouvé des veines tout-à-fait 
propres à la sculpture monumentale. On sait que du 
témps des Romains on tirait de l'Afrique une 
grande quantité de marbres et que de très belles sta- 
tues antiques out été taillées dans les blocs qu'ex- 
ploitent les maitres du monde sur le sol mème de 
notre nouvelle colonie. 
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Séance du 13 janvier. 


… M. Arago communique à l’Académie 
quelques observations relatives à la comète 
découverte par M. Faye. Aussitôt après sa 
découverte, M. Faye s’occupa de détermi- 
ner-les élémeuts paraboliques de sa comète 
en supposant que cet astre sè mouvait dans 
uve courbe non fermée, L’on pouvait sup- 
poser à priori que le petit arc de la comète 
serait représenté par une parabole; mais 
les calculs out démontré à M. Faye qu'il 
était impossible de faire mouvoir cette co- 
mète dans une parabole. En Allemagne, 
on a rencontré les mêmes difficultés. Alors 
M. Geldsmith, élève de M, Gauss, à l’ob- 
servatoire de Gwttingue, a songé à calculer 
les éléments elliptiques et a trouvé que la 
comète devait parcourir une courbe fermée, 
une ellipse. Sa période de révolution estde6 
ans et 200 jours. En France, M. Faye a 
calculé aussi les éléments de cet astre et il 
a trouvé, comme M. Goldsinith, que la 
courbe décrite par la comète était une 
ellipse.— Cette comète forme donc, avec 
celles de 1779, de Gambart et de M. Encke, 
la quatrième comète périodique. 

M. Arago présente, au nom de M. Col- 
lardeau , un instrument très ingénieux 
dont il ne donne qu’une description très 
| Succincte, promettant un mémoire plus 
| détaillé pour la séance prochaine. Cet in- 
Strument ressemble à unthermometre dans 
lequel on se serait arrangé pour que le li- 
quide intérieur pût se dilater autant que 
l'enveloppe qui le renferme. L'on concoit 
0 avec une telle disposition, la colonne 

e liquide doit rester immobile, et partant 
cet instrument ne peut plus marquer la 
chaleur. Disons, d’un autre côté, que cet 
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instrument se termine inférieurement par 
une sorte de caisse dont deux parois oppo- 
sécs sont très minces et susceptibles de se 
rapprocher sous l'influence de la moindre 
pression. Si un tel effet est produit, la co- 
lonne de liquide monte dans l'appareil qui 
peut alors servir de manomètre pour me- 
surer les changements dans les pressions 
d'une atmosplière quelconque. 

Telle est, si nous avons bien compris, 
la disposition de cet appareil sur lequel 
nous nous proposons de revenir dès que 
M. Collardeau aura déposé son mémoire. 

M Robinet envoie un mémoire sur Ja 
formation de la soie dans ces derniers 
temps. Il s’est élevé une discussion sur la 
question de savoir dan, quel état se trouve 
la matière soyeuse avant d'être expulsée, 
sous forme de fil, par les chenilles et parti- 
culiérement par le ver à soie. 

Les uns out soutenu l'opinion ancienne 
d'après laquelle les réservoirs destinés à 
cette substance la contiendraient à l'état 
liquide, D’autres ont prétendu que le fil de 
soie est tout formé dans la cheville, et que 

“celle-ci ne fait que développer un éche- 
veau quand elle expulse la soie pour con- 
slruire son cocon. GE 

M. Robinet s'est efforcé de terminer cette 
discussion par des faits irrécusables, Voici 
les principales conclnsions de son travail : 

1° La soie s'échappe par un orifice sim- 
ple, membraneux, pratiqué dans un ap- 
pendice conique ef charnu adhérent à la 
lèvre inférieure du ver à soie. M. Robinet 
appelle trompe soyeuse l'ensemble de cet 
organe.’ 

2° La soie arrive à cet orifice par un ca- 
nal unique très court, résullant de la réu- 
nion des deux tubes soyeux. 

3° La partie antérieure des tubes soyeux 
est capillaire ; elle est soudée à la partie 
moyenne très renflée, qui constitue le ré- 
servoir proprement dit. 

La partie postérieure consiste en un cy- 
lindre grêle, très allongé; c’est probable- 
ment l’organc sécréteur. 

4 La soie est à l’état d’un liquide épais, 
gélatineux dans les deux parties postérieu- 
Les de l'organe ; elle se solidifie dans le tube 
capillaire et arrive à l’état concret au mat 
externe. 

5° Le ver comprime son fil au moyen 
des contractions d’un coude que forment 
les deux tubes capillaires à leur point de 
réunion. C'est ainsi qu'il parvient à arrè- 
ter l’excrétion de la soie et à la suspendre 
par son fil. 

6° La matière soyeuse est toujours in- 
colore par elle-même; elle tient la couleur 
qu’elle affecte dans certains cas de la pré- 
sence d’un enduit qui l’accompagne dans 
les réservoirs et sort avec elle. 

1° La forme conique du fil de soie est 
due au rétrécissement progressif des tubes 
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capillaires qui doivent être considérés 
comme la filière de la soie. 

8° Tous les autres phénomènes qui 
avaient fait supposer que la soie existait à 
l’état d’écheveau dans les réservoirs s’ex- 
pliquent facilement par le fait de sa solidi- 
fication dans les tubes capillaires avant 
leur réunion. 

Il reste maintenant à déterminer sous 
quelle influence la matière soyeuse liquide 
p'end dans les tubes capillaires la forme 
d’un fil solide. À cet égard il n'existe que 
des conjeclures que le travail de M. Robi- 
net n'explique pas. & 

M. Baeyen envoie un mémoirc'intitulé : 
Essai d'une théorie de la contraction des 
veines d'eau lancées pardes orifices ert mince 
parors P ane. PVR 

M. Dutrochet lit une réplique à une note 
envoyée par M. Paven, dans la dernière 
séance. M. Dutrochet s'étonne et s’irrite de 
voir qu'on ait osé, dans ectte note, atta- 
quer ses expériences et leurs résultats. Il 


d’un ton que lillustre académiciey A 
che à son adversaire. — Nous no ta rñt 
” NS 2 AI LA 

sur de pareils faits tout en déplorkt cette. 
sorte de despotisme qué M. Datrçgôtie Le 
drait imposer dans ses états, et ke 
plus de bon goût dans le sièclek 
vivons. M. Dutrochet sera le prè 
convenir que celui qui publie un fait See 
pose à la critique, et il cessera (nous l’es- 

pérons du moins) de nuire, sans le vouloir, 

à un jeune travailleur auquel ne manque 

ni l’intellisence ni le courage de dire hau- 
tement sa pensée. 

M. Liouville lit un rapport sur une note 
relative à la flexion des pièces chargées de 
bout, présentée par M. E. Laimnarle, ingé- 
pieur des ponts et chaussées et professeur 
à l’université de Gand, Dans cette note de 
mathématiques appliquées, M. Lamarle 
s’est proposé surtout d'établir les deux 
principes suivants : 

1° Les charges que les pièces pressées de 
bout peuvent supporter sans altération per- 
manente sont indépendantes de leur lon- 
gueur et simplement proportionnelles à 
leur section, tant que le rapport entre la 
longueur et la plus petite dimension de l’é- 
carrissage n’atleint pas une certaine li- 
mite ; 

2° Au delà de cette limite et pour tous 
les cas d'application, la charge maximum 
peut atteindre mais non dépasser l'effort 
correspondant à la flexion initiale. 

Dans son rapport M. Liouville examine 
et discute ces deux propositions, et après 
avoir donné son approbation à la note de 
M. Lamarle, il en propose l'insertion dans 
le Recueil des savants étrangers. 

M. Bonjean envoie une note sur les acci- 
dents causés par l'usage du seigle ergoté. 
Dans ses communications précédentes 
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M. Bonjeau a établi que l’ergot était moins 
dangereux en pain qu'en poudre, et que la 
chaleur jointe à la fermentition panaire, 
loin d’augmentec les vertus toxiques de ce 
sclérotium, lesatténuait au contraire d’une 
manière plus ou moins sensible, et d’au- 
tant plus que le pain avait éte plus euit et 
plus desséché au four. Le pharmacien de 
Chambéry n’était arrivé à ces résultats 
que par les expérimentations sur les ani- 
maux. Aujourd’hui il communique à l’A- 
cadémie l'observation d'un empoisoune- 
ment produit par du pain contenant une 
assez forte quantité de seigle ergoté et, 
durant lequel il a pu vérifier quelques uns 
des faits que nous venons de rappeler. 

C’est dans une famille assez nombreuse, 
du village des Euvers (Haute-Savoie), que 
cet empoisonnement s’est manifesté; des 
accidents graves ont suivi cette intoxica- 
tion, mais cependant aucun cas de mort 
pe s’est présenté. Durant cet empoisonne- 
ment qui à tour à tour frappé sept mem- 
bres de la famille, M. Bonjean à pu observer 
ses symptômes, sa marche et son mode 
d'action. C'est ainsi qu'il a été conduit à 
vérifier l’influence de la chaleur et de la 
fermentation panaire sur le principe toxi- 
que de l’ergot. À 

M Cornay envoie une note sur une 
nouvelle classification des oiseaux, fondée 
sur des considérations tirées de los pala- 
tin, Los palatin présente dans Ja série des 
oiseaux une multitude de formes variées 
et appropriées à leur genre de vie et à 
leurs mœurs. Il constitue en effet Ja partie 
postérieure des fosses nasales, ce qui fait 
qu'il est modifié suivant la rapidité du vol 
des oiseaux , et la quantité d'air qu'ils doi- 
vent respirer dans un temps donné. Il sert 
de point d'attache à certains muscles qui 
agissent dans le mouvement de la mandi- 
bule inférieure et dans ceux de déglutition; 
il reçoit donc par ces faits, selon M. Cor- 
nay, des modifications nombreuses dansles 
difiérents ordres. Formant la partie supé- 
rieure de la cavité buccale, :l est modifié 
suivant la position du trou occipital, et est 
encore conformé suivant le genre de nour- 
riture des aiseaux. Il sert d’attache à la 
membrane pituitaire et palatine, il est 
placé entre le crâne et la face, et recoit 
par conséquent liniluence de leur confor- 
mation, aussi est-il , de tous les os, celui 
qui présente les caractères les plus utiles 
pour classer les oiseaux..Ces faits énoncés, 
M. Cornay pose ensuite plusieurs lois dans 
le détail desquelles nous n’entrerons pas, 
mais que nous citerons cependant, 

Première loi :il y a coïncidence de telle 
forme d’os palatin antérieur avectelle forme 
d'os du crâne. 

Deuxième loi: Il y a ressemblance entre 
les os palatins antérieurs dans les oiseaux de 
même ordre. 

Troisième loi : Xl y a dés rapports de res- 
semblance entre les os palatins antérieurs 
dans les groupes d'oiseaux qui sont voisins 
les unsdes autres. — Son travail se tcrmine 
par quelques développements donnés à ses 
premières idées et par un examen succinct 
de l'os palatins dans les différents ordres des 
oiseaux. 

MM. Prévostet Lebert envoient un mé- 
moireintitulé : De la formation des organes 
de la circulation et du sans dans les ani- 
maux vertébrés. — Nous reviendrons bien- 
tôt sur ce travail d'hommes déjà si bien 
connus dans la science. 

M. Milne Edwards lit un long rapport 
sur les mémoires de M. Quatrefage et pro- 
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pose en terminant de leur confier au nom 
de l'académie des recherches sur diffé- 
rents animaux inférieurs qui habitent les 
côtes de la Méditerranée. — L'académie, 
consultée sur cette proposition, larenvoie à 
l: couimission administrative. 

M. Raciborski envoie'un mémoire dans 
lequel 1l reprendquelquesunes de ses idées 
sur la reproduction. M. Racibor:ki pense 
que pendant toute la durée de la période re- 
productive il se passe dans les ovaires des 
femelles des mammifères et chez la femme 
des phénomènes analogues à ceux qu’on 
observe chez les oiseaux, les poissons, les 
amphibiens, ainsiquechezlesanimaux, chez 
les mammiféres, les ovules mürissent aux 
époques déterminées,augmentent de volume 
etse détachent de lovaire.— Il s'effectue la 
nue véritable ponte. — Nous ne reviendrons 


pas sur cette théorie à laquelle nous avons 


donné autrefois assez ded éveloppement, et 
dont le mémoire d'aujourd'hui n’est qu’un 
simple résumé. FE. FE. 


De — 
SCIENCES NATURELLES. 


Seconde et dernière partie des considéra- 
tions minéralogiques et géologiques des 
buites volcaniques de Saint-Michel et de 
Corneille, etc. ; par Bertrand de Lom. 


Tableau descriptif des éléments minéra- 
logiques de Saint- Michelet de Corneille. — 
Avant de faire la description des éléments 
granito-volcaniques, comme je les appelle, 
de ces deux endroits, je crois devoirsigna- 
ler avant les corps de la minéralogie que 
J'y ai observés. Ceux cités jusqu'ici, sont : 

1° Le corindon bleu cristallisé ou amor- 
phe ; 

2° Le quartz fritté généralement amor- 
phe, car c’est par miracle si on le rercon- 
tre cristallisé ; 

3° Le grernat toujours cristallisé en tra- 
pézoëdres, le dodécaèdre rhomboïdal ne s’y 
présentent jamais ; 

4 Un fer titané en grains amorphes d’un 
éclat assez vif; j'ajoute : 

6° Une zcolithe inconnue qui peut en 
conséquence, par la suite, former un corps 
nouveau. Elle paraît cristalliser dans le 
système rhomboïdrique ; ses cristaux sont 
petits, d’un éclat vireux assez vif, groupés 
d’une manière non juxlaposée, et ne 
rayant pas le verre. Elle est fort rare, et je 
ne l’ai observée qu’à Corneille; 

6° Distène faiblement coloréeen bleu. Ce 
fait, en pareille circonstance, est d'autant 
plus remarquable que la substance n'est 
encore connue que dans un autre endroit 
de la France ; 

To Fer phosphaté vert ou bleu, mais 
rare, tapissant quelques petites cellules de 
cette brèche, fort rares du reste. L'origine 
de ce sel de fer se trouve naturellement 
expliquée par la présence d'ossements fos- 
siles de pachydermes, etc., dans 1e depôt 
lacustre sous-jacent ; 

8° Trace de chaux carbonatée cristalli- 
sée ou amorphe ; 

9% Arragonite fibreuse ou concrétion- 
née; 

10° Qelques rognons de marne calcaire 
arrachés au sol sous-volcanique du Mont- 
Anis , fait qui s’observe encore dans d’au- 
tres endroits des environs du Puy, mais 
avec absence de chaux sulfatée : d’où dé- 
coule la conséquence que je vais en dé- 
duire, en commençant la série des faits 
miuéralogico=géologiques. 


phibole noir également lamellaire, don] 
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Tableau descriptif des faits minéralogico- 
géologiques. — 1 En effet la préexistence 
du sulfate de chaux qui paraissait lui être 
garantie par sa position constante au-des- 
sous du calcaire marneux , devienttout à 
fait douteuse par le seul fait de son ab- 
sence dans les circonstances dont je viens 
de parler , ce qui permettrait de supposer 
que le sel de chaux en question , apparte- 
nant au bassin du Puy, est de formation 
volcanique; et je mexp'ique, en disant 
que le réactif qui a agi dans cetle cireon- 
stance dont l’arigine est inlubitablement 
volcanique , lequel est arrivé conséquem- 
ment de bas en haut, ce que démontre en- 
core, Je crois, la disposition verticale de 
quelques veines ou couches sulfatisées , 
très homogènes, cristallisés , traversant de 
part en part et de distance en distance tout 
le système gypseux, c'est-à-dire les cou- 
ches ou bancs disposés presque horizonta- 
lement; ce réactif, dis-je, en principe sul- 
fureux ensuite sulfurique et probablement 
étendu , dans quelques cas. du maximum 
d’eau, la natureayantétablides laboratoires 
dans des milieux évidemment aqueux, ce 
réactif, dis-je encore, en agissantsur Je car- 
bonate dont la préexistence doit maintenant 
lui être allouée, laurait transformé en 
chaux sulfatce. 

Si par mes hypothèses j'étais arrivé jus- 
qu'au vrai, j'aurais à la fois expliqué l’a- 
nomalie apparente que fait naître la posi- 
tion de ce dernier sel de chaux, son ori- 
giue, dont J'avais promis de parler dans 
une de mes précédentes notes , et son âge 
relatif dans le bassin du Puy. 

29 De l'arragonite amorphe ou cristalli- 
sée dans une circonstance toute nouvelle et 
si extraordinaire . qui a fait dire à une de 
nos premières autorités, avant d’avoir exa- 
miné le fait, il est vrai, que cela paraissait 
impossible, C’est dans le granite propre- 
ment dit qu’elle s’est logée ; mais à tort je 
dis logée , car toute idée de ce genre, c’est- 
à-dire d'introduction postérieure à la for- 
mation, est d’abord naturellement re-, 
poussée par l’état de cristallisation de la 
substance d’une part, et plus encore par le W 
parfait état de conservation du feld-spath, 4 
du quartz, du mica, en un mot des élé- 
ments constitutifs du granit; et le tout 
forme ua enchevêtrement tel, que la 4 
préexistence d’un vide dans la roche, au W 
moyen duquel l’arragonite par voie d'in-M 
filtration aurait pu s’y introduire, n étant 
pas plus admissible, la conclusion d’une 
formation simultanée entre ces quatre corpsw 
paraît en conséquence de rigucur. 4 

Ce fait démontre en outre , en toute evi- 
dence, qu’une haute élévation de tempé-| 
rature a présidé au phénomène polymor- 
phique dont la chaux corbonatce a livré 4@ 
l’observation, je crois, le premier exemple. 

Ayant à signaler (quoique le fait appar- 
tienne à un autre endroit) une nouvelle 
manière d’être de cette substance, cette 
circonstance trouve naturellement place à 
la suite de ce qui précède : c’est de l’arra-|ÿ 
gonite fibreuse dans des rognons de péri! 
dot olivine parfaitement conservée, dont le! 
tout a été probablement emprunte au soil 
primitif. Je tâcherai de prouver cette by- 
pothèse en décrivant le gisement de Saint-| 
Elbe auquel le faitappartient. 

3: Une association , c'est-à-dire un mé= 
lange par enchevètrement de mica cris- 
tallisé et d'amphibole noir à structure la=! 


mellaire. 
4" Feld-spath 


blanc lamellaire avec ame! 


403 

l’ensemble à été formé en même temps ou 
dans les mêmes circonstances, cequi nedoit 
‘pas paraître douteux, pas plus que pour le 
mélange précédent. Ces faits sont très re- 
marquables, et d'autant plus remarqua- 
‘bles en pareille circonstance, qu'ils jettent 
-de vives lumières sur de nouveaux em- 
prunts, par la cause volcanique , aux ter- 
rans de cristallisation. 

Des faits analogues trouvés ailleurs, 
lesquels je me réserve de décrire dans une 
autre circonstance, viendront fortement 
corroborer cette dernière hypothèse. 

5°Despartiesderochesamphiboliques,mi- 
cacées gnésiteuses, quelquefois grenatifères, 
| faits insuffisants néanmoins pour conclure à 
| l’existence sous-volcanique de formation 
| d’amphibolite, de micachiste et de gneiss. 
| 6° Diverses sortes de granites parfois 
d’une composition essentielle ou accessoire 
| très complexe ; car on voit dans la compo- 
sition de certains, outre le feld-spath , le 
quatzet le mica, quatre autres corps, tels 
que le corindos, Île grenat, un fer titané, et 
lle distène ; composition fort curieuse , 
comme on voit, car c’est pour la première 
fois que le distère , en societé avec le co- 
| rindon et le fer titané dans un granite pro- 
‘prement dit, sont signales à la science. 

7° Enfin le rubis spinel noir en grains 
bamorphes dans des circonstances ou- 
.* velles très intéressantes ; car elles dé- 
‘Mmontrent, sans laisser de doute , que l'ori- 
| gine de cette gemme est tout autre que 
| celle que la science lui a assignée. 
| Eneffet , en faisant connaitre que le co- 
 rindon, le grenat à base d'oxyde de fer, 
Len cristeaux toujours jusqu’ici trapézoi- 
daux, une ou plusieurs espèces de fer ti- 
| tané gisant dans quelques formations vol- 
caniques da Velay, étaient de formation 
| granitique , j'ai ajouté l’origine des autres 
* corps, tels que le zircon, ie rubis spi- 
+ nel noir, ce dernier ayant été signalé 
M par moi dans les produits basaltiques ou 
1 volcaniques des communes de Ceyssac et 
eh d’Espaly, rester dans le domaine des re- 
} “ cherches, aucun fait particulier ayant sou- 
| levé le voile de ce mystère. 
1h Nouvelle découverte.— Eh bien ! j'ai l’a. 
1# vantage d'annoncer encore la découverte 
IN récente de deux de ces corps, dont l'ori- 
+ gine est problématique , dans des circon- 
stances qui démontrent parfaitement qu'ils 
sont encore d’origine primordiale ou cris- 
taliine. 

Circonstances géologiques qui la concer- 
nent. — Pour aujourd'hui, je ne signale- 
rai que les circonstances géologiques qui 
touchent le rubis spinei noir, ayant cb- 
servé le fait à Corneille et à Corneille seu- 
lement, C’est dans une roche feld-spathi- 
que à structure finement lamisaire et de 
couleur verdâtre et d'un aspect gras qui 
rappelle assez bien l'injection plutonique 
récente : d’où découle une conséquence de 
dislocation , peut-être peu ancienne, que 
je vais tâcher d'utiliser. 

En sorte que, pour ce qui concerne l’o- 
rigine de ces intéressantes substances , au 
nombre de six, le problème se trouve ré- 
solu pour cinq , et par moi, qu'on veuille 
bien me passer cette idée de vanité. 
Conclusion. —En résumé, je dois de tont 
| cela conclure encore, car bien des faits 
| mnulitent en faveur de cette hypothèse, que 
| les cléments granitiques de Saint-Michel et 
| de Corneille renfermant le corindon, le 
|| grenat, le fer titané, le rubis spinel, l’amphi- 
|  bole noir avec mica, l'autre enfin avec feld- 
Spath blane, je dois conclure encore, dis-je, 
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que tous ceséléments granitiques doivent, 
sans aucun doute, quelques uns du moins, 
constituer des filons. M. B’rtrand de Lom 
en a déjà signalé près de Peyredeyre et de 
Chamalière , lienx peu distants de ceux que 
je viens de décrire, mais ne renfermant , 
il est vrai , aucun des corps que je signale 
aux rochers de Saint-Michel et de Cor- 
neille ; et que, par l'arrivée de ces filons, le 
sol a dû nécessairement s'ouvrir , Ce qui 
n’a pu avoir lieu sans faire éprouver aux 
parties du sol voisin de ces accidents , des 
dislocations au moyen desiquelles la cause 
volcanique se sera frayée, avec infinini- 
ment moins d'obstacles, la route qu’elle a 
suivie pendant un temps quil ne nous est 
pas permis d'apprécier, ou du moins que 
relativement, 

Nouveau fait. — Un fait ; dont l'intérêt 
attirerait vivement l'attention des savants 
s’il avait été créé sur les lieux où je l’ai 
observé, terminera ce tableau minéralogi- 
co-géologique. Mais, comme rien autre 
chose qu’un nombre cousidérab'e d’échan- 
tillonus , dans un état mécanique parfaite- 
ment normal ,il est vrai, ne vient pour 
appuyer l'hypothèse d’une formation sur 
les lieux de mes observations , Je dois en 
conséquence livrer ce faitsans aucun coim- 
mentaire : c’est de la phonolite dont je veux 
parler en nombreux échantillons, pouvant 


être estimés par centaines et peut être 


même par milliers. Œest à Corneille , en 
société avec les fragments de brèche , que 
gisent ces échautilloos de phonolite ver- 
dâtre très homge..e et chimiquement al- 
térée, dont la manifestation a lieu par une 
légère couche reconvrante, d'un blanc gri- 
sàtre 

La phonolite en place, la plus rappro- 
chée, est néanmoins distante de Corneille 
d’un myriamètre approximativement. 

Celle en galets erratiques, le plus sou- 
vent sous-volcanique , qui ne diffère alors 
de celle que je signale que par l’oblitéra- 
tion de ses angles , se rencontre sur plu- 
sieurs points du département, et quelque- 
fois à des grandes distances des lieux qui 
les ont vu naitre. 

En résumé , je crois qu’il cst aussi diffi- 
cile d'expliquer la création, à Corneille, de 
cette anomalie phonolitique , que de faire 
arriver la substance sur ces lieux sans au- 
cuue altération mécanique , par toutes les 
marches et contre-marches neptuniennes 
imaginables. C’est pour ces raisons encore 
que je livre le fait sans autre commentaire. 

Constatation.—Dans l’intérêt de lascien- 
ce, et pendant que les témoins sont encore 
en place. j'ai cru devoir faire constater le 
fait, ces preuves pouvant disparaître d’un 
instant à l’autre. 

Eu somme, voilà réellement beaucoup de 
richesses naturelles troplongtemps ignorées 
de la science. aprèsavoirapartenu à ces re- 
marquables rochers que tant de personnes 
ont explorés et sur lesquels l’observation 
semblait avoir déjà dit son dernier mot. 

Quoique un tel tableau puisse paraître à 
quelques géologues un peu exagéré, il est 
pourtant le représentant exact de ce que la 
nature a produit dans ces circonstances , 
ce qu’attesteraient au besoin les apprécia- 
teurs dont J'ai parlé, les ayant mis à même 
d’apprecier les faits; et ce qu'attesterait 
encore la nature par les faits nombreux 
laissés en sa possession, sacrifice que J'ai 
cru devoir faire à la science, et sacrifice 
que je conseille à tout observateur qui vi- 
sitera ces lieux de faire aussi, pour ne pas 
être accusé de vandalisme. 
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Fait nouveau. — En dehors de cette sorte 
de muse granito-volcauique, je signalerai 
un dernier fait, à la formation duquef, il 
est vrai, la cause volcanique ou plutoni- 
que n a point présidé, mais qui n’est pas 
sans intérét quoique cela : c'est un sulfate 
de chaux en cristaux limpides, microsco- 
ques, tapissant les parois d’une voûte de 
cave, creusée en partie dans la brèche vol- 
canique de Corneille, iongtemps restée 
dans l'oubli, et mise à découvert par des 
récentes démolitions dépendant de l'évêché 
du Puy. 

Son origine. — Comment expliquer la 
formation de ce sel de chaux daus une cir- 
constance que la science enregistre peut- 
être pour la première fois? Le sel de chaux 
sulfatisé qui constitue des dépôts naturels 
dans le bassin du Puy étant dans une posi- 
tion dont l4 hauteur est loin d’atteindre 
celle du sulfate que je signale, ce qui éloi- 
gne toute idée de concours de leur part, il 
faut conséquemment en chercher la source 
ailleurs. Les eaux «de sources qui peuvent 
Jallir à cette hauteur ne pouvant non plus 
en fournir, la force l'oblig: à s'adresser aux 
constructions plâtrées des points élevés de 
cet endroit, sur lesquelles des réactions 
aqueuses atmosphériques auront emprunté 
par voie de di;solution quelques parties de 
ce sulfate. et déposé ensuite par suinte- 
ment sur les parois supérieares de; voûtes 
des cave; de l'évêché du Puy. Ce qui dé- 
montre encore que ce sci de chaux est 
susceptible de cnistalliser à une tempéra- 
ture bien peu élevée, puisque évidemment 
ici sa cristallisation s'est effectuée dans jes 
circonstances ordinaires. 

Un dernier fait. — Ceite dernière con- 
Sidération me conduit à dire un mot sur 
un fait véritablement neuf, mais sur le- 
quel J'aurai occasion de revenir : c’est du 
sulfate de chaux lamellaire renfermant en 
dissémination du grenat noir aworphe, ou 
cristallisé en dodécaèdres rhomboïdaux. 
Ce fait est non seulement intéressant par 
sa nouveauté, mais plus encore par le con- 
traste de température que fait naître la 
formation de ces corps, dont l’un, comme 
on sait, cristallise par une température 
excessivement faible, et l'autre au con- 
traire (le grenat) par une température bien 
supérieure probablement à celle que nous 
puissions produire, ce qui oblige à repous- 
ser toute idée d'une formation simultanée, 
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Recherches anatomiques et physiologiques 
sur quelques végétaux monocotylés; par 
M. de Mirbel. 

(suite.) 


aissance et marche des filets du 
phylophore. 


Je reviens à ces nombreux filets qui par- 
courent la masse intérieure du phylophore. 
Les phytologistes qui les font naître et 
descendre des feuilles n’ont pas eu sans 
doute l’occasion d'étudier à fond la struc- 
ture d’un bourgeon de datier vigoureux et 
de haute taille. Si ces observateurs se fus- 
sent trouvés en même position que moi, 
ils ne m’eussent laissé rien a faire, Un seul 
coup d'œil suffit pour s’assurer que la par 
Lie supérieure de ces filets est très jeune en 
comparaison de la partie inférieure, et que, 
par conséquent, ils croissent de bas en 
haut. Que l’on veuille y penser, on ne 
tardera pas à se convaincre que, si les filets 
paissaient des feuilles, ils seraient vieux ef 
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endurcis à leur point de départ longtemps 
avant qu'ils eussent rejoint la base du stipe, 
et il résulterait de Ià qu'incapable de croi- 
tre , bien loin de se prêter au déplacement 
des feuilles, ils y mettraient obstacle. 

Reste À savoir où les filets da datier 
prennent naissance. Ce n'est certainement 
pas à la base du stipe; ce n’est pas non plus 
à la base des feuilles. J'ai prouvé que l’une 
et l’autre hypothèse étaient inadmuissibles. 
Les fitels, comme je l'ai dit, naissent de 
la périphérie interne de la partie jeune du 
stipe. Tout observateur attentif peut s'en as- 
surer (1). A mesure que le stipe vieillit, cette 
propriété d’engendrer de nouveaux filets 
s’affaiblit, etfinalementelle s'éteint; mais on 
la retrouve dans les parties supérieures de 
formalion plus récente. Ce n'est pas sans 
raison que j'ai avancé que chez le vieil 
arbre la vie active et géneratrice se réfugie 
vers les deux extrémités. En effet, tandis 
que la partie moyenne tend au repos et se 
défend à peine contre les attaques des 
agents extérieurs qui la rongent incessain- 
ment , la racine et le bourgeon, malgré la 
distance qui les sépare, travaillent de con- 
cert à prolonger la vie de l'arbre. 

Je me rappelle encore l'étounnement des 
botanistes français quand M. Gaudichaud , 
à son retour de la Nouvelle-Hollande, mit 
sous les veux des tronçons du xanthorea 
hastilis. À s'agissait de savoir si ce végétal, 
qui par sa siructure semblait différer de 
tout ce qu’on avait observé jusqu'alors, 
pouvait néanmoins trouver place dans les 
monocotylés ou dans es dicotylés ; ou bien 
si lon devait, en définilive, le reléguer 
parmi ces espèces anoma!es qui se refusent 
à toutes classifications À. De Candolle est, 
je crois, le premier qui ait étudié cette 
question. I signale dans le xanthorea une 
organisation qui, comme il le dit, se elle 
nest pas conforme à l'état ordinaire des 
monocotylés, diffère encore plus de ce'le 
des dicotylés; et il ajoute qu'or Y trouve 
des fibres semblables à celles des palm ers 
et des yucca, et d'autres fibres horizontales 
qui partent du centre, traversent toutes les 
précédentes, et semblent des rayons médul- 
laires par leur posiion, mais en diffèrent 

ar leur nature. I est évident qu'il s’agit ici 
des filets précurseurs auxquels on ne soup: 
connait rien qui fût analogue dans les au- 
tres monocotylés à l'époque où le célébre 
professeur de Genève compoxait son Orga- 
nographie végétale. Peu d'années après, 
M. Mobl, dans son grand et bel ouvrage, 
essay a, à laide d'unc figure idéale, de nous 
faire adopter sa manière de voir touchant 
| Vorigine et la marche de ces filets. Ce pro- 
\cédé étant insuffisant pour éclairer les 
faits. Dans une question anatomique et 
bhysiologique de cette importance, peut- 
tre avait-on droit d'exiger de l'habile 
Hhysiologiste qu'il produisit des preuves 
natérielles tirées de l'organisme même. 
es preuves , je les ai obtenues en faisant 
anatomie du stipe du dattier, et bien s’en 


(4) On a vu au commencement de ce mémoire 
que j'avais fait une observation analogue sur l’agave 
imericana. M. Lestiboudois, dans ses savantes Étu- 
les anatomiques et physiologiques des végétaux, 
|mpriméesen 1840, dit, p. {48, en parlant du yucea 
acaloifolia : « Les fibres centrales semblent, lors- 
k qu'on les examine d’une manière générale, naître 
“ toutes de la partie extérieure, décrire un arc de 
« cercle dont la convexité regarde le centre, puis 
« traverser la zone compacte pour s'épanouir en 
| feuilles... » Et il ajoute plus loin : « L’accrois e- 
\ ment externe est parfaitement prouvé par les faits 

qui viennent d'être exposés. « Sur ce point, je suis 

à-fait d'accord avee M. Lestiboudois, 


107 


faut qu'elles viennent à l'appui de l’opi- 
nion de M. Mohl, comme on peut le voir 
par le fragment du stipe et le dessin que je 
mets sous les yeux de l'Académie. Il est à 
remarquer qu'ils offrent , à de légères mo- 
difications près, l'équivalent des caractères 
que l’on observe dans le æanthorea ; de 
sorte que, bien loin de séparer ce dernier 
végétal des espèces monocotylées, ces ca- 
ractères deviennent un lien de plus qui 
unit à cette grande classe. 

J'ai observé d'abord, ainsi que je l'ai 
déjà dit, au dessous de la dépression ct, 
par conséquent, à peu de distance de la 
partie supérieure du phylophore, un très 
jeune tissu cellulaire doué de la quadruple 
propriété de s’'avcroitre, de se déplacer 
dans certaines limites, de se multiplier, de 
se renouveler incessamment, J'ai indiqué 
comme ce tissu travaille à l’epaississement 
et à l'allongement de l’arbre. Maintenant 
Je cherche ce même tissu, non plus dans 
le phylophore, mais dans la partie du stipe 
placée presque immédiatement au dessous, 
ct qui, par conséquent , est jeune encore. 
Déjà les choses sont bien changées. Le tissu 
n'existe plus; il s’est transformé en une 
multitude d’utricules simples, plus ou 
moins sphériques , faiblement collées les 
unes aux autres dans les points de contact. 
Ces utricules restent stationnaires durant 
bien des années. Le stipe continue de s'al- 
longer par son sommet. Les nouveaux filets 
qui naissent des parties inférieures s’ou- 
vrent un passage entre les utricules et les 
refoulent les unes sur les autres, de telle 
sorte qu'elles forment comme un ciment 
qui remplit les interstices, et enveloppe 
tous les filets d’origine plus ou moins ré- 
certe. Passons à l'examen de ces filets, et 
tenons compte des principales modilfica- 
tions auxquelles ils sont sujets. 

On sait qu'un grand nombre de filets 
sont rassemblés dans le phylophore, que la 
plapart vieanent du stipe, qu'ils se drigeunt 
vras les feuilles. Pour les étudier avec 
fruit, ce n'est pas trop de l'emploi des plus 
fortes lentilles. [ls sont grêles, délicats, 
transparents, composés de plusieurs séries 
d’utricules simples, aliongées, ajustées bout 
à bout. L'ensemble de ces caractères fait 
assez Counaître qu'ils sont de formation 
nouvelle. À mon sens, ils représentent 
l’aubier des dicotylés. C’est ainsi que je les 
considérais dès 1815 (1). Indépendamment 
de ces jeunes filets, il en est d’autres en 
moindre nombre, entremêlés avec eux. 
Comme eux, ils viennent de la périphérie 
interne du stipe; ils se distinguent, au pre- 
mier coup d'œil, non seulement par leur 
opacité, leur épaisseur, leur solidité, mais 
encore par leur organisation particulière. 
Ils sont composés d'utricules allongées et 
de vaisseaux. Ces utricules sont ajustées 
bout à bout, come les utricules des filets 
jeunes, grêles et transparents; mais celles- 
ci sont simples, tandis que les autres sont 
complexes, c’est-à-dire formées de plu- 
sieurs utricules emboîtées l’une dans l’au- 
tre. Elle constituent ensemble par leur 
rapprochement une sorte d'étui ligneux , 
dont la paroi, très épaisse d’un côté, s'a- 
mineit à mesure qu'elle s'étend vers l’autre 
côté. De là vient que le centre de la cavité 
de l’étui est tout à fait excentrique relati- 


(1) Voyez Éléments de physiologie végétale et de 
botanique, 1re partie, p. 118, 14e ligne et suivantes; 
Paris, 1815. Je m'exprime ainsi : « Le tissu qui 
s'organise à la superficie de tout le corps ligneux 
dans les dicotylés se produit autour de chaque filet: 
dans les monocotylés, « 
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vement à celui du filet. Dans cette cavité 
est logé un faisceau de vais:eaux diverse- 
ment modifiés. Pour unobservateur novice, 
les filets opaques et les filits transparents 
sont deux Sortes d'organes tout à fait dif- 
férents ; pour un observateur expérimenté, 
ces filets ont même origine ct sont de même 
nature. Toute la ditférence résulte de l'âge 
des filets, plus ou moins avancés. J'ajuute- 
rai que si l'on suit avec persévérance de 
jeunes filets , les prenant depuis leur point 
de départ dans le stipe, jusqu'à leur point 
d'arrivée daos le phylophore , on ne tarde 
pas à obtenir la preuve que les modifica- 
tions successives qui se manifestent dans le 
traj:t sont les conséquences qu'amènent 
inévitablement le temps et la végétation. 
Ces conséquences sont telles, qu’un même 
filet, né de la périphérie interne du stipe, 
peut être en même temps bois fait dans sa 
partie inférieure , aubier dans sa partie 
moyenne, tissu naissant à son sommet. 
Que si l’observatenr abaisse peu à peu ses 
regards au dessous du phylophore, il ne 
tarde pas à reconnaître que la transpa- 
rence des filets s'affaiblit par degré, et 
qu’eufin ils deviennent opaques et solides. 
Eu cet état ils ne grossissent ni ne s’allon- 
gent, et ne donnent signe de végétation. 
11s représentent le bois de centre des dico- 
tylés sécu'aires. Toutefois, je penche à 
croire que leurs grands vaisseaux, qui ne 
se comblent Jamais, servent encore de con- 
duits à la sève, non que j'admette que les 
filets qui les contiennent aient des rapports 
directs avec les nouvelles feuilles, car je 
w’ignore pas que ces vieux filets s’en vont 
finir dans les cicatrices qu'ont laissées sur 
le stipe les générations de feuilles qui ne 
sont plus ; mais parce qu’il me parait im- 
possible que les nouvelles feuilles, qne jai 
toujours trouvées fraîches à la sarface et 
humides intéricarement durant de longs 
jours de chaleur et de sécheresse, puissent 
se passer de l'humidité que les racines 
auxiliaires puisent daus le sol. Les gros 
filets dont je viens de parler se trouvent en 
grand nombre dans toute l’épaisseur du 
stipe et dans les pétioles des feuilles. Il n’en 
est pas ainsi des filets que j'appelle capil- 
‘aires. À la vérité, la région périphérique 
du stipe et les pétioles en contiennent ane 
quantité notable ; mais il m'a été impossi- 
ble de déconvrir plus avant; dans l’inté- 
rieur de l’arbre, un seul de ces filets, dont 
il ne faut pas moins de trente-six pour 
égaler l'épaisseur d’un gros filet, lequel 
cependant n’a pas plus de { millimètre de 
diamètre. Si l’en examine les filets capil- 
laires, il est facile de se convaincre que 
chacun d'eux est un faisceau composé de 
plusieurs files d’utricules , et que ces utri- 
cules sont allongtées et unies ensemble par 
leurs extrémités. En vieillissant, elles de- 
viennent complexes etsecriblent de pertuis 
latéraux qui les mettent en commucation 
directe les unes avec les autres. La majeure 
partie du volume des gros filets offre, 
comme on l’a vu, un organisme parfaite- 
ment semblable à celui qui constitue en en- 
tier les filets capillaires ; mais les gros filets 
se complète par l’adjonction d’un faisceau 
de vaisseaux, et c'est, physiologiquement 
parlant, plus encore par ce caractère que 
par leur épaisseur qu'ils se distinguent des 
précédents (1). (La fin au prochain numéro. 

(1) Je m'abstiens ici de décrire minutieusement 
les caractères des éléments organiques qui constituent 
les filets du dattier, Plus tard, mes planches et l'ex- 
plication que j'en donnerai satisferont, j'ose l'espé- 
rer, la curiosité des lecteurs. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 
- Sur la vision; par M. H.-G. Fauverge. 


Beaucoup de physiciens admettent que 
c’est l'habitude qui nous fait voir droits et 
‘uniques les objets qui viennent se peindre 
‘reuversés à chacun de nos yeux. Non seu- 
lement rien n'appuie cette opinion, mais il 
me paraît qu’il suffit d'examiner avec at- 
:tention l’organisation de notre appareil vi- 


: suel pour découvrir que c’est à d’autres 


causes qu'est due cette manière de voir. 
Nul doute que l’exercice de l’œil ne per- 
fectionne les propriétés de cet organe; 
nul doute que l'habitude ne nousappreane 
à juger des distaaces: ainsi, nous voyons 


| que deux ok;ets sont égaux quoique placés 
| à des distances incgales de l'œil, et y for- 
ment, par conséquent, des angles optiques 


différents. C'est par l'habitude que l'on éva- 


lue, d'une manière plus précise, les dimen- 


sions d'un corps placé sur un plan hori- 
zontal, que s’il est, à la même distance, sur 
une perpendiculaire coupant ce plan au 
: point d'observation. Quelqu’un qui ne se 


: serait exercé qu’à regarder des objets sur 
| cette perpendiculaire, ne pourrait appré- 


cier leurs dimensions que sur cette ligne. 
Michel Ange, en peigoant son fameux 
Jugement dernier, avait acquis une telle 
: babitude de regarder au dessus de sa tête, 
que la justesse de son coup d’œil sur les 


| distances dans les autres directions en souf- 


frit pendant quelques temps, et ne se ré- 
tablit que par l'habitude. C'est encore par 
elle que les habitants des montagnes éva- 
luent, mieux que ceux des plaines, les di- 
mensions des objets vus au delà d’une cer- 
taine distance et dont les raÿons lumineux 
forment à l'œil, avec le p'au de l'horizon, 
des angles plus ou moins aigus; et qu’à 
leur tour, les habitants des plaines jugent 
avec plus de précision les dimensions des 
corps placés à ces distances sur des plans 
horizontaux. Teile personne juge mieux de 
l'étendue que telle autre, sans avoir meil- 
leure vue; mais tout le monde, dans l’état 
normal et regardant natureilement, voit 
de la même manière la disposition des ob- 
jets qui sont à sa porte, L'exercice n’est 
donc pour rien à l’égard de notre jugement 
sur cette disposition. 

Il existe des exemples de cataractes peu 
de temps après la naissance et opérés avec 
succes à un âge avancé, à qui les objets 
n'ont jamais paru ni renversés ni doubles. 
On m'objectera peut-être que ces person- 
nes avaient déjà rectifié, par le tact, cette 
erreur de la vue. Cela est impossible ; l’ha- 
bitude du tact ne peu pas douncer celle de 
la vue; un organe ne peut acquérir de 
Phabitude que par nn exercice qui lui soit 
propre, et les aveugles ne suppléent par le 
tact au défaut de la vue que sur les objets 
qu'ils touchent, tout autre corps leur est 
étranger; cependaut, après avoir acquis la 


| vue, ils ne sont jamais trompés sur la dis- 


position des parties de c:s corps, ni sur 
les coulcurs dont ils ne pourraient avoir 


: aucune idée, tandis qu’ils se trompent sur 


le Volume parce qu'ils ne jugent pas bien 
des distances. 

- L’œil, cette petite chambre obscure, a 
un nerf optique qui va porter au cerveau 
l’image que les rayons lumineux, passant à 
travers la pupille, peignent sur la rétine ; 
le cerveau reçoit, par chacun des deux 
nerfs optiques, les objets représentés dans 
chacun des yeux, et toutes les parties com- 
munes de ces deux images, se confondent 
au cerveau qui en reçoit la sensasion. 
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Connaissant la liaison qui existe entre 
toutes les parties de notre système ner- 
veux, et plus intimement entre les nerfs 
destinés aux mêmes fonctions, et surtout, 
considérant que les deux nerfs optiques 
partis des tubercules quadrijumeaux, se 
croisant à la selle sphénoïdienve, vont for- 
mer la retine ou du moins la joindre; doit- 
on douter que les images qui se peignent à 
nos yeux, organes si délicats, soient con- 
fondus au sevsorium de nos facultés. 

Il est cvident pour moi que la manière 
dont nous voyons les objets est le simple 
résultat de la construction de l'appareil 
visuel. Les objets peints renversés à la ré- 
tine, se redressent avec les nerfs optiques 
qui les portent au cerveau. 


#8 Etes 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS CHIMIQUES. 


De la désulfuration des métarx en gtne- 
ral appliquée à la préparation de l'acide 
sulfurique et en particulier à celle de 
l’oxide dantimoine; par M. E. Rous- 
seau. 


L'intérêt grave qui s'attache à l'heu- 
reuse application que M. de Ruolz vient 
de faire de l’oxide d’artimoine pour rem- 
placer le carbonate de plomb dans toutes 
ses applications m'engage à venir aujour- 
d'hui soumettre les résultats auxquels je 
suis parvenu dans la désulfuration de mé- 
taux en général et les détails du procédé 
que M. de Ruolz avait adopté de préfé- 
rence pour préparer l’oxide d'antimoive de 
manière à satisfaire à toutes les exigerces 
de l’industrie. 

Le principe de ce procédé est aussi sim- 
ple que la réaction est facile à opérer il ne 
fait que reproduire en peu d'heures ce que 
la nature fait ayec le temps. 

Jusqu'ici le seul moyen que la métallur- 
gie ait pu employer pour se procurer le 
soufre des divers métaux consiste en un 
grillage plus ou moins prolongé pendant 
lequel le minerai perd son soufre soit en 
nature, soit à l'état d’acide sulfureux ;: maïs 
de quelque mauière que l'opération soit 
exécutée, jamais encore on n'a pu arri- 
ver à une séparation complète de ces élé- 
ments. 

Par un autre genre de désulfuration qui 
s'exécute encore, mais dans un autre but, 
on oxigène à la fois le soufre et le métal 
pour convertir le sulfure en sulfate ; mais 
cette méthode présente des difficultés de 
main-d'œuvre et une perte de teaips qui la 
font éloigner des opérations métallurgi- 
ques. Tous les chimistes savent, en effet, 
qu'il suffit d'exposer le minerai sulfuré 
reupi en las à l'action de l'air atmosphé- 
rique pour que peu après, avec le temps, 
une combustion lente des éléments s’0o- 
père et donne au soufre et au métal tout 
l'oxigène qui leur est nécessaire pour pro- 
duire vn sulfate. 

Mais en réfléchissant que si on réunit à 
l'emploi d’une température convenable- 
ment dirigée les conditions normales sous 
l’inflaence desquelles une action chimique 
ne s'opère que lentement dans la nature, 
on peut atteindre le même but en peu 
d’instants, j'ai élé conduit à examiner 
quelle serait l’action simultanée de l’air et 
de l’eau Sur les divers sulfures à une tem- 
pérature plus ou moins élevée. Dans ce but, 
j'ai fait un nombre d’expériences non seule- 
ment en petit dans le laboratoire, mais en 
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masse sur plusieurs milliers de kilogram- 
mes à la fois. Ces essais ont surtout porté 
sur les sulfures de fer, de cuivre, d’anti- 
moine et de plomb. 

L'appareil dont je me sers dans les exa- 
mens de laboratoire se compose d’un tube 
qui peut être de grès, de fer, de porcelaine 
ou mème de verre, et disposé sur un four- 
neau. À l’une de ses extrémités s’adapte 
une pelite cornue tubulée contenant de 
l’eau destinée à fournir de la vareur. Puis 
à la tubulure de cette cornue je joins la 
tuyère d’un soufflet. L'apareil étant ainsi 
disposé, on place dans l'intérieur du tube 
le sulfure réduit en petits fragments et on 
chauffe peu à peu jusqu'à la température 
voisine du rouge, à l’aide du soufflet on en- 
voie lentement un courant d'air qui, en 
passant à la surface de l’eau légèrement 
chauffée, entraine avec lui toute l’humi- 
dité qu’il peut prendre. Alors, et dès que 
la température a acquis le degré indiqué, 
la décomposition commence ct tout le sou- 
fre est successivement converti en acide 
sulfureux qui se dégage par l'extrémité 
libre du tube, tandis que le métal reste 
à l’état d’oxide entièrement désulfuré, 

Cette opération offre une particularité 
remarquable, surtout pour les sulfures de 
fer et de cuivre; c'est que tous les mor- 
ceaux qui s’y sont trouvés soumis, tout en 
conservant leur forme primitive, doublent 
presque de volume; ils sont pour ainsi dire 
{ouillés moléculairement, et vient-on à les 
toucher, de durs qu'ils étaient, ils se ré- 
duisert en poussière sous la moindre pres- 
sion, tandis qug dans les opérations ordi- 
naires ces sulfures entrent en fusion dès 
qu'on élève la température, et ne peuvent 
être mise en contact avec le fer sans l’at- 
taquer : inconvénient qui ne subsiste pas 
dans le mode d'opérer que je décris ici, 
puisqu’en petit comme en grand je le pra- 
tique dans des cylindres de fonte. 

Maintenant que se passe-til dans cette 
opéralion? quel rôle l’eau particulièrement 
joue-t-elle? Si elle remplit une fonction 
chimique telle qu’on l’entend ordinaire- 
ment, elle ne pourrait qu'être décomposée 
par le sulfure, et de là naîtrait inévitable- 
went de l'hydrogène libre ou sulfuré, plus 
de l’oxigène qui serait absorbé. Mais on ne 
peut l’admettre, car il ne se dégage aucune 
trace de l’un ou de l’autre de ces gaz; on 
ne recueille que de l'acide sulfureux mêlé 
seuleusent de l'excès d’oxigènc et de l'azote 
que Pair y laisse. 

Cependant l'intervention de l'eau est 
efficace, il suffit pour s’en convaincre d’ob- 
server les faits: car si l’on dirige simple- 
ment un courant d'air à travers le tube, 
non seulement la désulfuration est incom- 
plète, mais encore il faut que la tempéra- 
ture soit élevée beaucoup au dessous du 
rouge, sans quoi une partie du soufre se 
distille sans subir aucune modification, et 
de là tous les inconvénients que j’ai signa- 
lés plus hawt comme inhérents au mode 
ordinaire de désulfuration. 

Si l'on fait le contraire et que ce soit 
seulement de l’eau qui arrive à la surface 
du sulfure, on n'obtient plus alors d'acide 
sulfureux, mais une grande quantilé d’hy- 
drogène sulfuré et du soufre qui peut 
méme aller pour le bisulfure de fer jus- 
qu'à 25 pour 100 du minerai employé. Il 
faut donc, pour que tout le soufre passe à 
l'état d'acide sulfureux et le métal à celui 
d’oxide, que ces deux agents, l’air et l'eau, 
soient réunis dans des rapports que l’expé- 
rience seule peut indiquer. 
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L'influence de l’eau dans cette opéra- 
tion rentre évidemment dans cette classe 
de phénomènes qui s'accomplissent à cha- 
que instant sous nos yeux et que la science 
n'a même pas encore nommés. Ainsi, qui 
ne sait qu'un morceau de métal poli con- 
serve tout son éclat dans de l'air sec ou 
dans de l’eau privée d'air tandis qu’exposé à 
l'action de l'air atmosphérique, qui réunit 
l'air et l’eau, il est de suite et profondé- 
ment oxidé? 2) 

Le mode de désulfuration des métaux 
dont je traite ici ne rentre-t-il pas dans 
toutes les conditions que l’action lente des 
temps accomplit en transformant le; py- 
rites en sulfates, lorsqu'elles sont expo.ées 
à l'air. Seulement ici la chaleur remplace 
le temps, et au lieu de deux opératious 
successives elle n’en fait qu'une instan- 
tané. 

Tels sont Ics détails, si j’ose le dire, 
théoriques du mode désulfuration dont 
j'eus la pensée lorsque tout récemment le 
soufre, monopolisé par de riches capita- 
listes, aviil atteint un prix presque trip'e 
de celui auquel le commerce le livre au- 
jourd hui. On conçoit en effet qu’en sub- 
stituant au tube de verre ou de grès des 
capacités convenables, il soit facile de 
transformer l'expérience de laboratoire en 
opération industrielle. 1! suffit d’étabiir 
une communication avec la chambre de 
plomb, et, dans ce cas, le tirage des che- 
minées ordinaires suffit pour remplacer 
l'appareil de ventilation. On en règle lin- 
tensité comme celle de la vapeur d’eau 

Ce procédé offre donc le double avan- 
tage d'utiliser soit comme oxides, soit 
comme minerais de soufre, les pyrites d’a- 
bord que l’on trouve par foisen aboudance 
et qui, aujourd’hui, restent sans emploi ; 
ensuite, et surtout parce qu'ici l’objet est 
d’un plus haut prix, les minerais pauvres 
de métal, mais riches de soufre, comme les 
sulfures de cuivre dont le grillage trop 
difficile empêche lexploitation. Je ferai 
observer en outre que l’acide sulfureux 
soigneusement recueilli ne serait plus une 
cause de destruction de toute végétation 
autour des lieux d'exploitation. 

D’après ce qui précède, on se rendra fa- 
cilement compte de la préférence que 
M. de Ruolz à donnée à ce mode de pré- 
paration pour obtenir loxide d’antimoine 
en employant simplement le sulfure brut. 
Toutefois, par la nature de ce minéral, 
quelques modifications sont devenues nt- 
cessaires pour en extraire l’exide avec pro- 
fit, rapidité et dans toute sa pureté. Sa 
grande fusibilité est le premner obstacle; 
en outre, il attaque tous les instruments de 
fer dont on pourrait se servir. Il faut donc 
substituer aux cylindres un four dont la 
sole soit eu biiques et qui puisse être 
chauffé dessous et tout à l’entour, en fai- 
sant circuler dans une double enveloppe 
de maçonnerie les gaz chauds émanés du 
foyer. A la partie supérieure de ce four on 
établit une communication avec de vastes 
récipients qui dans une grande exploita- 
tion, pourraient être des chambres en ma- 
connerie offrant, dans toute leur étendue, 
une suite de chicanes pour faciliter le dé- 
pôt de l’oxide entraîné Si on laisse l’acide 
sulfureux se dégager librement dans Fat- 
mosphère, on termine l'appareil par une 
cheminée suffisamment élevée pour y dé- 
terminer un courant d'air assez rapide. 
Dans tous les cas où l’on voudrait utiliser 
Vacide sulfureux produit pour la fabrica- 
tion de l'acide sulfurique, le tirage des 
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chambres suffirait ains que je lai in- 
dique. 

Sur le devant du four on laisse une ou- 
verture par laquelle on introduit le mine- 
rai et la quantité d'air nécessaire. Lorsque 
le four est suffisamment échaulfé, on étend 
sur la sole une couche de sulfure réduit 
en menus fragment, passés à travers deux 
tamis, afin d'en éloigner la pouseière, et 
n'avoir qu'une seule grosseur pour tous les 
moiceaux et obtenir ainsi plus de régula- 
rité dans la décomposition. Enfin, sur une 
plaque de fonte placée devant l'ouverture 
du four, on fait tomber goutte à goutte 
de l’eau qui. en se vaporisant, s'oppose à 
la fusion du sulfare et coopère à sa décom- 
position. 

Toutes ces conditions étant remplies, on 
voit sortir du four pour se rendre dans les 
condensateurs une fumée blanche, fort 
épaisse, produite par l’oxide d’antimoine, 
qui se trouve ainsi entrainé par les courants 
d'air et d'eau. Mais son dépôt s’effectne 
avec facilité dès que la vapeur qui l'enve- 
loppe et qui se trouve attirée par le cou- 
rant d'air vient à se condenser dans le 
reste de l’appareil. 11 suffit pour recueillir 
cet oxide de venir le balayer dans les reci- 
pients où il s’est déposé, et de le faire sc- 
cher s’il est encore humide. 

L’oxide d'antinroine produit de cette ma- 
nière est blanc, et réduit en une poudre 
impalpable ; il peut donc être employé im- 
médiatement en peinture. Il suffit de le mé- 
langer à l'huile sans lui faire subir aucune 
opération de pulvérisation ou de broyage. 
Je ferai même remarquer que, produite 
ainsi, sous l'influence de la vapeur d’eau, 
cette poudre atteint un degré de ténuité 
qu’il est impossible d'obtenir par tout autre 
moyen. Pour confirmer ce fait. j'a oxidé 
de l’antimoine métallique par un courant 
d’air sec; j’aiobtenu également un produit 
de fort belle apparence, mais offrant au 
toucher une rugosité qui remplace l’onc- 
tuosité du précédent, et dont l'emploi en 
peinture est loin d’avoir les mêmes avan- 
tages, car une partie du premier couvre 
un espace presque double comparative- 
ment au second. 

Ce mode de préparation de l’oxide d’an- 
timoine éloignerait déj\ par lui-même la 
majeure partie des chances d’insalubrité, 
si ce produit devait exercer quelque effet 
nuisible sur la santé des ouvriers. Mais je 
me hâte de dire, en nvappuyant de l’auto- 
rité d’un des principaux propriétaires de 
mines de sulfure d’antimoine, M. Chapu- 
zet, que, depuis 54 ans qu’il y preside, il 
n'ya pas eu d'exemple que l’oxide d'an- 
timoine, aux émanations duquel sont ex- 
posés les ouvriers qui extraient ce métal, 
ait produit sur leur santé quelque effet fà- 
cheux. (Le Technologiste.) 


AGRICULTURE. 


Notice sur une nouvelle variélé de ray grass 
croissant nalurellemcnt dans le centre 
de la France et nommé raygrass Bailly. 


Il seraitsupcrlu de s'étendre sur l'utilité 
des fourrages : tout le monde sait mainte- 
nant qu’ils forme la base de toute bonne 
agriculture. Parmi eux, les légumineuses 
tiennent, sans contredit, le premier rang; 
malheureusement elles ne peuvent croître 
dans toutes les terres et se succéder qu'à 
de longs intervalles. Le trèfle, par exemple, 
ue donne de bons produits dans la mème 
terre que tous les huit ans; il s'ensuit que 
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les cultivateurs qui ne possèdent pas de 
prés naturels où de terres propices à la 
luzerne et au sainfoin se trouvent tous les 
ans manquer de fourrages. C’est ce qui 
m'est arrivé il y a dix ans; il m'a donc 
fallu trouver une autre espèce de plante 
fourragère, et c'est dans la famille des gra- 
minées que j'ai cherchce, J'avais fondé de 
grande espérances sur le raygrass d'Italie; 
mais les nombreux essais que j’en ai faits, 
ainsi qu'un de mes voisins, M. de Sainvaile, 
correspondant de la société, n’ont donné 
aucun résultat favorable. Le raygrass an- 
glais m'a mieux réussi: son fourrage est 
excellent, mais trop peu abondant. Mes 
espérances étaient donc déçues et Je me 
voyais dans une grande pénurie de four- 
rage, quand le hasard me fit découvrir une 
autre espèce de raygrass, d’une grasdeur 
remarquable, qui croissait spontanément 
dans les blés et les égalait en hauteur; j'en 
pris quelques épis, que je semai, et j’en fus 
si content, que depuis dix aus environ, je 
le cultive avec succès et profit. 

Ce raygrass est annuel, très rustique; 
il atteint plus d'un méètre de hauteur; 
quand il est coupé avant la floraison, il est 
souple et très sucré, il plait beaucoup aux 
animaux, qu'il entretient en bon était ; 
j'en donne tous les ans à des bœufs d’en- 
grais qui, quoique parfaitement nourris 
aux betteraves, le mangent très bien. Son 
produit, année commune. est de 5 à 6,000 
kilog. de: fourrage sec à l’hectare. Cette 
année Jui a été si favorable, qu'il a dé- 
passé 7,009 kilog. L'échantillon que j'ai 
l'horneur d'envoyer à la société a été ré- 
colté dans une terre fort médiocre; il a été 
mouillé pendant plusieurs jours après la 
fauchaison, ce qui lui fait perdre une par- 
tie de sa couleur verte. 

M. Vilmorin, dans ses essais comparatifs 
faits dans sa propriété des Barres, lui a 
reconnu une yigueur et une rusticité que 
n'ont pas les autres raygrass; il en à fait 
un excellent article dans lÆ/nanach du 
bon jurdin'er. 

L'époque de l’ensemencement est l'été et 
le commencement de l automne : trop tôt 
semé, il monterait: trop tard, il n’aurait 
pas le temps de tailler. La meilleure épo- 
que est du 15 juillet au 15 septembre On 
peut répandre la graine à raison de 25 kil. 
à l’hectare, sur un chaume de blé, et her- 
ser ensuite, Sion a le temps, un labour est 
préférable. $ 

Quoiqu'il en ait déjà été parlé, j'ai cru 
cependant rappeler à l'attention de la so- 
ciété ce fourrage, dont le succès a dépassé 
toutes mes espérances, ei qui est si utile 
pour alterner avec les prairies artificielles 
de la famille des légumineuses. 


—DFKkPKe 
SCIENCES HISTORIQUES. 


DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


ACADEMIE 


Séance du 43 janvier. 


L'Académie nomme une commission 
chargée de préparer une liste de trois 
candidats, pour la place vacante, de mem= 
bre libre; elle se compose de MM. Cousin, 
Dros, Bérauger, Mignet, Charles Dupin et 
Blondeau. à 

Il est procédé ensuite à la nomination 
d'un candidat à la place de sous-biblio= 
thécaire. Les personnes présentées sont : 
MM. Maury, Géraud et d'Aremberg. 

M. Maury a obtenu 20 suffrage sur 22. 
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Le procès-verbal de cette opération de- 
vra être adressé à la commission centrale 
pour être joint aux scrutins des autres 
Académies. 

M. Cousin annonce que la section de 
‘philosophie s'est réunie pour juger Je con- 
cours ouvert sur l’école d'Alexandrie, et 
qu’elle a chargé M. Barthelemy St Hilaire 
ide faire le rapport. a 

L'Académie se forme en comité 
cret. 

En rendant compte de la séance du 30 
décembre dernier, nous avons fait une 
omission que nous nous empressons de 
| réparer. 

À l’ouverture de cette séance, M. Ber- 

riat-St-Prix offrit à l'Académie, «u nom de 
‘son fils, procureur du roi à Tours, un 
discours prononcé le 11 novembre dernier 
à l'audience d'inauguration du palais de 
| justice de cette ville, et conten2nt un coup 
| d'œil sur les progrès de l« lésislation en 
| France. depuis la révolution de juillet. 
Tl commoniqua eusnite une notice d'un 
membre (M. B.-S. V. fils) de la commission 
des prisons de la même ville, sur le rou- 
veau pénitencier cellulaire qu'on yaou- 
tert à la même époque; notice accompa- 
gnée d'un pla dont plusieurs exemplaires 
| furent déposés sur le bureau. . 

Aprés une description détaillée de l’é- 
‘difce, disposé de telle manière que, tous 
les détenus, queique au nombre de cent 
‘douze, peuvent, à l’aide d’un baïllement 
‘de leurs portes respectives, entendre Lout 
l'office divin sans s’apercevoir les uns les 
autres, et, en même temps. être tous aper- 
| us ansi que lears cellules, par le gardien 
en chef; l'auteur parle des règles de disci- 
pline des détenus, de leur nourriture, de 
leurs travaux, de leurs promenades jour- 
| nalières également solitaires, de leurs lec- 
\tures, de linstruction religieuse qu’on 
leur donne, du personnel de létablisse- 
‘ment... Il termine par jeter un coup d'œil 
Sur l'effet moral du pénitencier, ét, tout en 
| avouant qu'il faut attendre une plus longue 
expérience, pour être en état de l’appré- 
'cier, il observe qu'il fait dès à présent con- 
\cevoir Les plus favorables espérances. 


se- 


GÉOGRAPHIE, 


ASIE CENTRALE. 


| Le haut et le bas Tchitral. — Wakkane. — 
Route d'Varkand. — Le lac Kara-Kol. 
Les Kirghiz du Pamère. — Séi-krol, — 
Tagarina. 


(Troisième et dernier article.) 


A l’ouest de Ghilghit est le pays de Tchi- 
tral, que l’on divise en hautet bas Tchit:al 
Le dernier (lower Chitral), qui est le plus 
près de l’Aindou-Kosch, est situé sur une 
vivièrequis’échappe d’unlac appelé Hanou- 
Sar, et se jette dans la rivière de Kaboul. 
Le pays est âpre et d’un accès difficile. La 
Mastoutche {the Mastuch); ainsi que la capi- 
tale est appelée dans la langue du pays, est 
située sur la rive gauche de la rivière. Elle 
‘renferme un bazar où résident quelques 
marchands hindous, et est aussi grande 
ique Mozeffarabad, c’est-à dire qu’elle con- 
tient de 400 à 500 maisons; l'esclavage y 
‘domine. Sa population est formée de Dardas 
et de Doungars, qui sont mohammédans 
chyites. Le radjah, qui est un sounnite, est 
“connu des Afghans sous le nom de radjah 
de Kator. k 

La Mastoutche, ou capitale du haut Tchi- 
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tra!, (upper Chitral), s'élève dans la même 
vallée que celle da bas Tchitral, à une 
distance d’environ trois jours de marche, 
et à environ 30 milles (48 kilomètres) nord - 
ouest de Ghilghit; elle se compose d'environ 
400 maisons, ets’élévesurune rivière, dans 
une plaine assez étendue, d'où plusieurs 
routes se dirigent vers Peshawar, Badaklh- 
châne.etYarkand. Les montagnes des cnvi- 
rous sont stériles, et il y tombe beaucoup de 
neige; le climat y est en général tempéré. 
Il5 y fait quelque commerceavecle Badakh- 
châne et le Yarkand, d’où l’on importe des 
perles, du corail, des baîtas de coton, des 
tchinzes (espèce de mousseline), des bottes 
(boots), des souliers et différents métaux. 
Les retours se font principalement en es- 
claves enlevés sur les territoires adjicents. 
Lorsqu'on ne peut s’en procurer de cette 
manière, le radjah s’empare de ses propres 
sujets et les vend. Solimäne-Châh-Radjah, 
réside particulièrement à Yasine, lieu qui 
n’est pas aussi considérable que sa capitale, 
mais qui est dans une meilleur situation 
pourcommander tout le pays. Ilest aussi de 
la secte souni, mais son peuple est en gran- 
de partie chyite. Ce sont des Doungars qui 
parlentla langue dardou, maisquicompren- 
nent aussi généralement le persan, le turk 
etle pouschtou, Les hommes y sout grands, 
et de proportion athlétiques, mais extaaor- 
dinairementcraintifs.Lesfemmessontlaides 
et d’une conduite plusqu'équiroque, ceà 
quoi les hommes font peu attention. Lecrâne 
des Doungars est en général d’ane forme 
conique, ce qui provient de l'usage où l’on 
est de serrer fa tête de l'enfant avec une 
f-rte bande d’étoffe aussitôt après sa nais- 
sance. À l'ouest d’Yasine est le Darbâäne, ou 
le défilé fortifié de Tchitral. Les grains que 
l’on cultive ici sontle froment et l'orge. Les 
fruits y sontabondants, et surtoutles raisins, 
avec lesquels on fait beaucoup de vin. Sui- 
vant une tradition, le Tchitral était le 
Schardb-Khana, le cellier d Afrasiab. 

En traversant les Bélout-Tagh (1) dans 
la direction du: Badakhchânue, le premier 
endroitde quelqueimportance quel’onren- 
contre est Pandja, la capitale du Wah- 
kame (2), district sujet et dun Badakchâne et 
du Yarkoad. Elle est située sur la Pandje, 
le bras principal de l’Oxus, qui est formé 
de deux bras, l’un venant desmonts Pamere, 
l'autre de celles qui sont dans la direction 
de Mastouche. Les maisons y sont bâties 
en pierre, et la ville est défendue par un 
fort construit avec les mêmes materiaux, 
et qui a résisté avec succès à une attaque 
des Chinois. Les yaks sont commuss dans 
ce pays, ainsi qu'une race de hardis ponys. 
Le revenu du chef de Pandja provient prin- 
cipalement de la vente des esclaves. qu'il 
tire,selon que cela lui convient, de la masse 
de ses propres sujets. 

La route d’Yarkand suit le cours de la 
riviere Pandje jusqu'à un grand lac d'où 
s'échappe cette rivière. Une montagne sé- 
pare ce lac de celui de Kara-Kol, le lac de 
l'Eau noire, qui est à peu prés de la même 
étendue que le Dal de Kaschmyr. Il donne 
naissance à unerivière passant par Siri-Kol, 
et qui vase jeter dans celle de Yarkand. 
Danscelac est un pelit ilotsur lequels’élève 
une maison décorée à la manière tibétaine, 


(1) Voyez dans le bel ouvrage de M. de Hum- 
boldt, sur l'Asie centrale, le chapitre qu’il a con- 
sacré à l'étude de ce système montagneux, t. IT, 
p- 565-412. 

(2) Cette orthographe semble fautive. Ce mot est 
écrit Wakkäne dens le sommaire des chapitres; 
Wakhäne sur la carte iointe à l'ouvrage.  O,. M. 
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avec des têtes et des queues de yaks atta- 
chées à des perches, et des pavillons flot- 
tants. Selon une croyance populaire, cet 
îlot est fréquenté par les djines etles péris, 
les démons et les fées. On y voit brûler des 
lampe: on ÿ entend des chevaux heonir, et 
il s’en échappe des sons harmonieux comme 
d'un noubet sihana, À certaines époques, 
il est dangereux d'approcher des rives du 
lac, parce que cela semble déplaire aux 
habitants mystérieux de la petite île. On dit 
que le khadja de Kachkar, fuyant devant 
les armées chinoises, et confiant dans 
cette superstition, déposa ses trésors dans 
Pilot, et qu'ils y sont restés jusqu'aujour- 
d’hui intacts. 

Les Kirghiz, qui habitent les monts Pa- 
mer, sont uue race simple et superstitieuses 
ils professent le mohammédisme, mais ils 
en suivent fort peu les préceptes Ils vivent 
dans des tentes de feutre, et possèdent de 
nombreux troupeaux de moutons à grosses 
queues, de chèvres, de yaks, de chevaux 
petits mais intrépides. et quelques cha- 
meaux. Ghillime-Bai, un de leurs chefs. a, 
dit- on, 30 à 40,000 moutons et chèvres, 
500 yaks, et 2 à 300 chameaux. Il habite 
une maison environnce par une centaine de 
cabanes qu'occupent ses domestiques. Ce 
peuple est facile à contenter, et avec une 
petite quantité de tabac on peutse procurer 
facilement des provisions de lait, de viande, 
de kaimak, espèce de crème, et du feutre de 
leur propre fabrication. Ce pays abonde 
en chèvres sauvages el en daims dont les 
cornes sont employées à différents usages. 

Siri-Kol, ou le district quiest à la tête du 
lac, est aussi lé nom d’une ville d'environ 
300 maisons, habitées principalement par 
des Tadjiks, Elle est située dans une plaine 
arrosée par une rivière, au delà de laquelle 
s’élèvent les montagnes. Sur l’une d'elles 
se voient les ruines d'un édifice qui fut, 
dit-on, un fort à l'époque d’Afrasiab. La 
principale vilie du district de Siri-Kol est 
Tagarma, qui, ainsi que la précédente, est 
au pouvoir des Chinois. Moorcrorr. 


Le vicomte À, De LAVWALETTE. 


FAITS DIVERS. 


— La Société géologique de France, vient de 
procéder à ses élections annuelles , dans sa séance 
du 8 janvier. 205 de ses membres ont piis part aux 
opérations électorales. 

Son bureau se trouve ainsi composé pour l’an- 
née 1844 : 

Présidest : M. le vicomte d’Archiac de Saint-Si- 
mout.— Vice-présidents : MM. Elie de Beaumont, 
vice-président de l'Académie des sciences ; Deshayes, 
de Bonnard, menibre de l’Institut; Alcide d'Orbi- 
guy. — Secrétaire pour la France : M Angelot. — 
Secrélaire pour l'étranger: M. de Pinteville, — 
Vice-secrétaires: MM, Raulin, de Wesgmaun. — 
Trésorier : M. Viquesnel. — Archiviste : M. Clé- 
meut-Mulle. — Membres pu conseil: MM. 4. 
Passy, sous secrétaire d'Etat au ministère de l'in 
térieur; Cordier, pair de France, membre de lIn- 
stitut; Dufréuoy, membre de l'institut ; Rozet, ca- 
pitaine au corps royal d'élat-major; Desnoyers, bi- 
bliothécaire du Muséum d'histoire naturelle ; Le— 
blanc, ingénieur; C. Prévost, professeur de géolo- 
gie à la Sorbonne, Walferdin, de Verneuil, le mar- 
quis de Roys, Ch, d’Orbigny, naturaliste attaché 
au Muséum d’histoire naturelle, Duperrey, capi- 
taine de frégate, membre de l'Institut. 


— Au village de Putte, sur la grande route d’An- 
vers, se trouvent trois tombes, restes d’un cime- 
tière depuis longtemps abandovné. Un curieux fit 
enlever les immondices qui les recouvraient et dé- 
couvrit bientôt une inscription flamande par laquelle 
il résulte que les cendres du peintre J. Jordaens et 
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de sa famille reposent abandonnés sur les bords 
d’ua grand chemin, 


BIBLIOGRAPHIE. 


DES EMANATIONS MARECAGEUSES en géné- 
ral ; de leur action sur les êtres organisés ; de la 
part qu'elles ont dans la production des fièvres in- 
termittentes simples et pernicieuses, de la fièvre 
jaune, de la peste, du choléra-morbus ; précédées 
d'un précis historique et médical du marais de 
brouage en particulier. Par E, J. Fleury, docteur- 
médecin, ex-chirurgien major de la marine au port 
de Rochefort, chevalier de la Légion-d’Honneur, 
membre correspondant de la Société linéenne de 
Bordeaux, de la Société médicale de La Rochelle, 
conservateur de Ja Bibliothèque de Rochefort. — 
À Rochefort, chez l'auteur, 1 vol. in 8° de 3 à 400 
pages. Prix : 6 fr. 

LES CESARS. Tableau du monde romain sous 
les premiers empereurs; par M. le comte Franz de 
Champagny. — À Paris, au Comptoir des 1mpri- 
meurs unis, quai Malaquais n. 15. 

LES DUCS DE CHAMPAGNE, Mémoire pour ser- 
vir d'introduction à l'histoire de la Champagne; par 
Etienne (Gallois.). -— A Paris, chez Leleux, rue 
Pierre Sarrasin , n. 9. 

NOTICE sur un tombeau celtique découvert en 
décembre 1542, à Saint-Etienne-du-Vauvrai ( Eure); 
par T. Bonnin. — A Évreux. 

STATISTIQUE DES 08, au point de vue de la 
chimie, des arts et de l’agriculture; par G, Bertin 

TERENTIA, ou le Temple de Diane et les bains 
romains de Nimes sous les empereurs; par Jules 
Canonse. Nouvelle édition, — A Nimes, chez Gi- 
raud. 

DE LA PUBERTÉ et de l'âze critique chez la 
femme, au point de vue psycologique, hygiénique 
et médical, et de la poute périodique chez la femme 
et les maminiferes ( d’après un ouvrage couronne 
par l'académie royale de médecine); par A. Raci- 
borski. — À Paris, chez Builière, rue de PEcole- 
de-Médecine, n. 17. 


EEE 


9 HEURES DUMATIN. MIDI 3 HEURES DU SOIR.| 9HEURES DU SOIR. | THERMOMÈTRE. ÉTAT VENTS 
me DR. OS Er Re, CT TS Te _— N 
Barom. | Therm. | 5) Barom. | Therm. | &| Barom. | Therm. |£| Pa ; E Ë He ! 
à 0. | extér. LÆ] à0. | extér. | à0 cxtér. Le: 0 Fetes ON MR CIEL À MIDI. | MIDI 
jee 
756.20 10,2 156,14 10,8 156,47 9,0 758,40 4 11,1 6,5 |Couvert. N. O. 
761,13 7,0 761,89 7,6 162,70 8,0 76458 rt 8,2 6,9 |Couvert. Lot 
768,20 5,0 768,05 5,9 768,32 6,0 6956 6,6 6,9 3,4 |Couvert. O. N. O. 
768,83 7,2 768,68 9,2 768,31 8,9 767,91 7.8 9,8 6,5 |Couvert. N. 0 
767,25 6,2 766,45 6,1 766,0% 5,9 765 64 5,9 6,9 6,2 |Couvert. S. ©. 
768,30 9,3 768,85 | 10,5 769,24 91 770 48 67 11,0 6,9 [Nuageux. 0. 
769,51 6,8 768,927 7,5 766,54 6,2 +64 14 s'8 110 4,9 [Nuageux. 0. S. O. 
764,91 40,9 764,37 12,0 764,01 4,5 “64 81 10,2 19,7 10,3 [Quelques éclaircies. |O. 
765,18 9,0 765,15 9,3 764,55 | 19,4 76538 81 10,0 8,8 |Couvert. 0. 
765,50 7,5 165,36 A) 765,04 7,9 766 14 6,5 8,5 7,0 |Couvert. N. 
766,04 1,8 765,89 5,1 765,71 5,6 766,00 0/0 4,6 1,7 |Beau. E. 
768,10 1,4 168,6 459 768,53 2,5 7719.00 0,7 3,3 1,7 |Beau. ; E.S. E. 
769,86 3,0 769,96 2,3 769,47 2,2 770.04 3,9 1,9 4,0 [Brouillard épais. SE 
772,83 4,6 773,14 12 173,18 1,6 773 62 2,5 0,9 4,0 |Couvert. N- O. 
712,02 1,3 171,54 0,9 110,04 3,5 769,97 4,3 | 4,8 3,9 |Couvert. S. S. E: 
769,37 5,6 769,24 122 768,55 8, 769.27 TS s,S 4,0 |Couvert. S. 0. 
710,00 7,9 769,80 8,4 769,66 8,5 270 16 8,0 9,0 7,0 |Couvert. S. O. 
770,00 4,5 769,85 5,4 769,26 6,0 569.18 5,8 6,3 4,3 |Brouillard épais. S. 0. 
710,4 2,0 169,88 3,1 769,55 5,0 770 42 2,9 3,4 1,9 [Couvert uniformém.fS. E. 
770,24 1,3 769,68 1,4 768,95 1,2 768.70 1,5 1,8 1,0 id. S. E. 
710,51 2,1 710,27 3,0 770,06 3,2 710,78 2,1 3,1 1,0 id. SE. 
771,46 1,9 770,98 3,2 770,76 3,4 7147 1,8 4,2 4,8 id. S. E. 
772,21 2,8 771,80 4,2 771,68 43 11.78 33 4,6 1,2 id. S. SE. 
771,96 2,8 774,61 4,7 771,57 4,8 714,33 3,7 5,1 2,2 id. SE. | 
769,31 5,9 768,08 7,5 767,37 8,8 767,9 7,5 9,2 4,9 |Très-nuageux, vap. |E. N.E. 
769,14 1,0 769,06 1,6 769,30 a 710,34 2,2 2,1 1,2 |Couvert uniformém.|S. 
774,04 3,1 710,98 4,5 710,54 A9 771,02 4,6 5,2 2,0 id. S. 
771,39 ñ,8 774,21 4,9 710,76 54 770,69 5,0 5,9 4,2 id. S. 
769,77 3,3 769,10 2,9 768,49 23 768 06 0,6 3,2 0,7 id. S. 
766,25 0,2 765,21 0,4 764,34 0,0 76286 0.6 6,9 0,2 id. S.E. 
761,93 0,2 760,89 2,0 760,13 2,7 158,31 0,5 3,0 1,6 id. S: 
165,48 765,32 8,7 765,12 8,2 765,71 7,5 9,6 6,7 [Moyenne du 4 au 10/Pluie en cent. 
769,89 769,76 5,1 769,27 3,3 769.75 2,2 3,9 0,7 [Moyenne du 11 au 20/Cour. 1,017 
769,55 769,03 3,5 768,63 3,8 768,57 2,9 4,3 1,6 | Moyenne du 21 au 31/Terr. 0,910 
rh F “ 4 CARS RE 14h D , 
AE 168,07 | Gin | | 401,71 | 5,0 | | 768,03 | 4,2 | a 2,9 [Moyennes du mois . . . .. 
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TRAITE PRATIQUE des moteurs hydrauliques 
et à vapeur, compresant, etc. ; par M. Armengaud 
ainé. — A Paris, chez l'auteur, rue du Pont-Louis- 
Philippe, n. 13; chez Mathias, chez Carilian- 
Gœury. 

VOYAGE au pôle sud et dans l'Océanie sur les 
corvettes l'AxrrorAns et LA Zérée, exécnlé par or- 
dre du roi pendant les années 1837, 1838, 1839, 
1840, sous le commandement de M. J. Dumont 
d'Urville, capitaine de vaisseau; publié par ordon- 
nance de sa majesté sous la direction supérieure 
de M. Jacquinot, capitaine de vaisseau, comman- 
dant de ra ZÉLER. —— yproGrarute, par M. Vin- 
ceudon Dumoulin, — À Paris, chez Gide, rue des 
Petits-Augustins , n. D. 

TRAITE du bégaiement et des moyens de le gué- 
rir; par À. Becquerel. Ouvrage contenant l'exposé 
de la méthode découverte par M. Jourdant. — A 
Paris, chez Fortin, Masson, place de l'Ecole-de- 
Médecine, n. 1. 

TRAITE des twaladies chroniques au point de vue 
philosophique. De la phthisie; des moyens de la 
prévenir et de Penrayèr ; par A. Fe, L. Bessières. — 
A Paris, chez Royer, place du Palais-Royal; chez 
l’auteur, rue Richer, 32. 

MAGNETISME TERRESTRE, Ce volume, impri- 
mé par ordre du ministre de la marine, et tiré à un 
petit nombre d'exemplaires, est le complément in- 
dispensable du Voyage de M. de Freycinet. 

MEMOIRES de l'académie des sciences, agrieul- 
ture, commerce, belles-lettres et arts du départe- 
ment de la Somme. 


MEMOGIRES DE CHIMIE; par M. J. Dumas, 
membre de l’Institut. — A Paris, chez Béchet jeu- 
ne, place de l'Ecole-de-Médecine, n. { ; chez For- 
tin, Masson et compagnie. à 

ENCYCLOPEDIE DU XIX° SIÈCLE, répertoire 
universel des sciences , des lettres et desaïts, avec 
la Biographie des hommes célèbres. Livraisons 45 
et 46. (STUN THER , faisant le tome XXII). — 
À Paris, rue Jacob, n. 25. 

TRAÎTE THEORIQUE ET PRATIQUE sur l'art 
de projeter et de construire les routes, leçons sim- 
ples et faciles; par J. F. Aulard. 


RATES ET ETTNE 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — DÉCE 


ENTRETIENS sur la chimie et ses applications. 
plus curieuses, suivis de notions de manipulation et 
d'analyse chimiques ; par M. Ducoin-Girardin, = 
A Tours, chez Mame, A 

THEORIE PRATIQUE sur les tiroirs des machis 
nes à vapeur; par L. Plaisant. 

LES ARTS AU MOYEN-AGE en ce qui concerné 
principalement Je palais romain de Paris, l'hôtel de} 
Cluny, issu de ses ruines, et les objets d'art de la 
collection classée dans cet hôtel ; par Alexandre Du 
sommerard. — A Paris, à l'hôtel de Cluny; et | 
chez Techener. 


MEMOIRES D'ANATOMIE ET DE PHYSIOLO- 
GIE COMPAREES, contenant des recherches sur : 
10 les lois de la symétrie dans le règne animal ; 2° le 
mécanisme de la rumiuation; 3° le mécanisme de la 
respiration des poissons ; 40 et les rapports des ex= 
trémités autérieures et poslérieures dans l’homme, 
les quadrupèdes et les oiseaux; par P. Flourens , M}] 
secrétaire perpétuel de l’académie royale des scien- 
ces de l’Institut , professeur de physiologie comparée 
au Muséum d'hist. naturelle, ete. — A Paris, chez 
J. B. Bailhère. L 


LA PAROLE enseivnée aux sourds-muets sans le 
secours de l'orcille; par J. B. Puybonnieux. A 
Paris, chez Kugelmann, rue Jacob, n. 25. 

SUR L'INAUGURATION de la chapelle Saint- 
Louis, à Carthage , 25 août 1841. 

HISTOIRE DE CHARLES-QUINT; par Robert- 
son. Traduction de Suard, de l'académie frauçaise 
— À Paris, chez Charpentier, rue de Seine , n. 29 

DE LA PHILOSOPHIE BIORALE , ou différents 
systèmes sur la science de la vie; par Joseph Droz. M) 
5° édition. — À Paris, chez J. Renouard, rue de 
Tournon , n. 6. 

ESSAI PHILOSOPAHIQUE sur la dialectique, la 
mélaphysique, la morale, le culte religieux et fa 
physique; par A Plein ( de Valence). — A Paris, au 
Comptoir des imprimeurs-unis, quai Malaquais, 
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PARIS. — Imprimerie de LACOUR et Cie, 
rue Saint-Hvacnthe-S.-Michel, 33. 
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SOMMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- 
CES, séance du 22 janvier. — SCIENCES 
PHYSIQUES. PHYSIQUE APPLIQUÉE. Ap- 
pareils destinés à fixer avec présision le point de 
Vébullition de l'eau dans la graduation d'un 
thermomètre; Tavernier. — SCIENCES NA 
TURELLES GÉOLOG:E. Note sur le terrain 
jurassique du département de l'Aube ; Leymerie, 
PALÉONTOLOGIE. Observations sur la terebra- 
tula dhipya. —PHYSIOLOGIE VEGETALE Re- 
cherches anatomiques et physiologiques sur quel- 
quesvégétanx monocotylés; de Mirbel. —SCIEN- 
CES APPLIQUEES. ARTS CHIMIQUES. Per- 
fectionnements apportés dans les procédés de 
teinture et d'impression sur coton, soie et laine; 
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M.deGasparinlitsur les débordements du 
Rhône un mémoire dans lequel iléxamine 
les causes des inondationset les moyens 
proposés pour s’en garantir. Sans remonter 
audelà du commencement de ce siécle, dit 
M. de Gasparin, les grands débordements 
du Rhône ont eu lieu en 1803; 1810, 1811, 
1840, 1841, 1842 et. 1843. En 1827 plu2 
sieurs des aflluents de la rive gauche, et 
entr'autres l’Ardèche causèrent de grands 
ravages. Les trois premières de ces crues 
eurent lieu au printemps par suite de Ja 
fonte des neiges; les quatre dernières par 
l’effet des pluies d'automne. Il n° y a donc 
rien de bien régulier ni dans la saison où 
onteulieu lesinondations, nidans la période 
des années qui les sépare. Dans le siècle 
dernier, la crue de 1755 avait été très con- 
sidérable et l’on éleva alors les chaussées 
au-dessus du niveau de l’inondation. Elles 
furent surmontéesen 1810 et 1811. Depuis 
cette époque jusqu’à 4840; le Rhône ne put 
atteindre à leur niveau; mais alors elles 
. Succombèrent presque partout, et depuis, 
de nouveaux malheurs ont appris quil était 
imprudent de ne pas prévoir le retour de 
crues, autant et plas élevées. 


_ Sur les endroits que ne protégent plus 
les digues, le Rhône s'étend en perdant sa 
rapidité etil les submerge. Mais les dégats 
ne sont pas aussi forts qu'on pourrait le 
croire à priori car si les eaux viennent À 
couvrir des champs où les semences de 
blé sont terminées elles ve nuiront guère 
aux plantes déjà sorties de terre dont le 
germe a rompu l'enveloppe. Si l’inonda- 
tion arriveen mai, pourvu qu’elle nes’élève 
_pasau-dessus des épis; la moisson ne sera pas 
fort avariée. Quand le débordement a lieu 
après la moisson il est rare qu’on n'ait pas 
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le temps de mettre les germes à l'abri — 
Ainsi les inondations n’entrainent jas tou- 
jours la perte des céréales, 

Quels sont maintenant les avantages de 
ces inondations? Ces iuondations couvrent 
les champs d'un limon riche qui dispense 
de les fumer, et ces terres se trouvant plus 
exhaussées que celles défendues pär des 
chaussées restent bien moins longtemps 
sous l’eau quecesdernières. Sous l'influence 
de telles conditions on trouve que les 
terres non défendues valent la moitié en 
sus et souvent le double des terres cou= 
vertes par les chaussées. C’est sur ce pied 
qu'elles se vendént Jes unes et les autres. 
Ci connu, nr £imande par quelle aber- 
Haflons entières se sont sou- 
mises à un pareil régime et ont accepté 
un traité qui consiste à être assuré, chaque 
année, d'une récolte d’une valeur moitié 
Hoinidre, au lieu d’une recolte qui, toutes 
pertes compensées, finit par être. d’une 
valeur double. 

Faut-ilmaintenanlsortir de l’état actuel, 
et renversant toutes Jes digues élevées a 
grands frais, se remgttre dans la position 
d’où lon est sorti? M. de Gasparin ne le 
pense etappuie son opinion sur l’exhausse- 
ment du niveau des terressituées en dehors 
des défenses; car si dans un tel état de cho- 
ses les eaux viennent à déborder, -elles se 
répandront avec force sur les terres de 
l’intérieur et pourront produire des dégâts. 

L'on a proposé plusieurs hypothèses pour 
expliquerle retour des grandes crues, et M. 
de Gasparin les examineavecsoin. On a pré- 
tendu dabord que les inondations étaient 
l'effet de l'exhaussement du lit du Rhône, 
mais si l’on réfléchit que la série de 4 an- 
nées (1810-1843) d'inondations consécu- 
tives a été précédée d'une assez longue 
durée de repos, l’on nepeut pas croire que 
le lit du fleuve se soit exhaussé si subite- 
ment: Si quelques faits peuvent indiquer un 
léger exhaussement dans le lit du Rhône, 
ilest impossible d’invoquer cette cause pour 
expliquer les inon lations de ce fleuve, car 
si cette cause était vraie elle serait persis- 
tante. 

La seconde hypothèse, par laquelle on a 
prétendu pouvoir expliquer les déborde- 
ments récents du fleuve, les fait résulter. 
du déboisement des montagnes. Mais cette 
hypothèse n’explique pas non plus tous les 
faits ; car l'observation prouve que les plus 
grandes crues du fleuve ne correspondent 
point au maximum du déboisement, et c’est 
précisément à cette époque que les crues 
ont paru moins fortes. Les effets du déboi- 
sement ne sont dorc que secondaires. 

Les défrichements peuvent agir d'une 
manière assez favorable pour la produc- 
tion des crues. Par ces déboisements, les 
touffes de gazon disparaissent, et les eaux 
ne coulant plas par filets, entre ces touffes 


de gazon, se réunissent dans les ravins 
qu’elles creusent. descendent avec beau- 
coup plus de rapidité et grossissent subi- 
tement lestorents d’une plus grande masse 
d'eau. Ces effets répétés doivent contri- 
buer à augmenter les crues, et ce sera une 
chose utile, soit de prescrire les défriche- 
ments des terrains en pente, soit de reboi- 
ser ceux qui ont été défrichés, soit de com- 
battre ces fâcheux ravins qui se forment 
au fond des vallées. 

L'on à aussi attribué tout le mal aux 
diguements nombreux qui se sont faits 
daus les vallées supérieures. À mesure que 
le prix des terres s'est élevé, on a cherché 
à les mieux préserver et à en gagner aux 
dépens du lit des rivières et des forrents, 
Les eaux qui se répandaient autrefois dans 
les fleuves adjacents et y séjournaient 15 
à 20 jours, arrivent aujourd'hui en 2 ou 
3 jours à la partie inférieure de leur cours. 
Elles y arrivent toutes à la fois, ce qui 
cause cet afllux prodigieux d’eau auquel 
on doit attribuer les’ débordements ac- 
tuels. M. de Gasparin établit par des faits 
incontestables qu’on ne peut voir encore 
ici qu'une cause accessoire qui favorise les 
grandes crues, sans ies produire, En effet 
des débordements très considérables ont 
eu lien avant que cet état de chose existât. 
I ya donc une cause primitive radicale 
qui, revenant à certaines périodes, cause 
les crues extraordinaires du Rhône ct dont 
les autres ne sont que des accesseires 
cette cause est un phénomèné" métêor 
gique. La vallée du Rhông Reçoit Cie 
du sud et du sud-est, qui he sont c ch ve 
d'humidité en traversant lès mè nÈTS Quai 4 
ces vents humides ont saturé. A lois 1là 
mosphère, survient le vent, ‘du. nid qué 
condense toute cette vapet Er Ty 
sous forme de pluie dans la væé Ci- 
pale depuis Langres jusqu'à la mer et dans 
les vallées latérales le long des montagnes 
des Alpes et des Cévennes. Mais, comme 
les vents du nord ne laissent pas aux vents 
du sud le loisir de souffler longtemps silen 
résulte qu'il y a crce, mais non pas débor- 
dement,. 

Ainsi les crues des eaux sont régies par 
ces faits : abondance de pluie amenée par 
une longue durée des vents du sud et sud- 
est, et arrivant à une époque où la terre 
n’est pas desséchée. 

Dans les cinq années qui viennent de s’é- 
couler toutes les conditions se sont réunies 
pour avoir de grandes pluies en automne; 
et telles sont les véritables causes qui ov t 
produit les grandes inondations du midi; 
d’après un passé, à la vérité fort coart, la 
plus longue période de ces vents du sud a 
été de 5 ans. Nous serions donc au bout 
de cette période malheureuse, et ure aiter- 
native de baisse succécerait à une alterna- 
tive d'inondation. 
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M. de Gasparin termine son mémoire, 
en conseillant comme moyens défensifs 
d'élever des digues au-dessus du niveau 
des plus hautes inondations connues et de 
les entreuir par l'emploi des meilleurs pro- 
cédés adiministratifs. 

M. Boulnuci, conducteur des ponts et 
chaussées, envoie un mémoire sur un 
nouveau propulseur destiné aux bâtiments 
à vapeur et susceptible de leur imprimer 
une vitesse supérieure à celle obtenue jus- 
qu'à ce jour, sans augmentation de dé- 
pense de la force motrice. C’est par l’em- 
ploi de roues à aubes courbes que M. 
Boulnuci est arrivé à ce résultat qui paraît 
mériter l'attention de tous ceux qui s’oc- 
cupent de cette question. 

M. Eug. Chevaudier, sous-directeur de 
la manufacture des glaces de Lirey, lit 
des echerches sur la composition élémen- 
taire des différents bois et sur le rende- 
ment annuel d’un hectare de forêts. De ce 
premier travail , M. Chevaudier croit pou- 
voir tirer les conclusions suivantes : 

1° Le produit moyen annuel de deux fu- 
taies de hêtres, situées dans Le grès bigarré, 
est d'environ 9 stéres de bois par Lectare ; 
2° Le poids moyen du bois sec, produit par 


hectare dans ces forêts, est de 230,000 ki- . 


logrammes par année; 3° Le carbone con- 
tenu dans le bois, produit par un hectare, 
s’élève à 1,800 kilogr. par année; 4 L’hy- 
drogène libre contenu dans le bois, produit 
par nn hectare, s’élève à 26 kilogr. par 
année; 5° L’azote contenu dans le bois, 
produit par un hectare, s'élève à 34 kilog. 
par année; 6° Les cendres contenues dans 
le bois, produit par un hectare, s’élèvent à 
50 kilogr. par année; 7° Enfin une forêt 
végétant dans ces conditions, dépouillerait 
en neufs années de tout son acide carbo- 
nique le prisme d'air qui suppure sur elle 
et qui a pour hauteur celle de l’atmos- 
phère. 

M. Collardeau envoie une note sur 
ce nouvel instrument dont nous avons 
parlé dans notre dernier compte-rendu, et 
qui l'appelle mzanoscope. Les principes de 
cet appareil sont ceux que nous avons déjà 
rappelés; son application porte sur la me- 
sure des pressions; il reste maintenant à 
dire d’ane manière plus exacte comment 
M. Collardeau est parvenu à obtenir une 
égalité de dilatation dans le liquide inté- 
rieur et dans son enveloppe. C'est en intro- 
auisant daus le réservoir un corps solide, 
une sorte de boule de verre qu’il appelle 
compensateur, parce qu'elle est destinée à 
compenser l’eftet de la dilatation, qu’il est 
arrivé à ce résultat, Du reste, l’auteur de 
cette note a été sobre de détails, et nous 
avons lieu d’espérer encore de plus amples 
renseignements sur Son Mmanoscope. 

M. Dufrenoy lit un rapport sur+un mé- 
moire de M. Rozet, ayant pour titre : Sur 
Les volcans de l'Auvergne. Après avoir 
examiné les différentes opinions de l’auteur, 
+ M. Dufrenoy les approuve et propose l’in- 
sertion de ce travail dans le Recueil des 
savants étrangers. 

M. Casaseca, professeur de chimie à la 
Havane, envoie un mémoire sur la com- 
position chimique du vesou et de la canne 
à sucre créole de l’île de Cuba. Ce qui 
frappe le plus dans ce travail, c’est que 
M. Casaseca a trouvé dans la canne créole 
de la Havane une quantité de ligneux 
beaucoup plus considérable que celle ren- 
contrée par M. Peligot dans la canne 
d'Haïti. 

Un chirurgien de l'hèpital de Malte, 
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M. François Micalles, écrit pour proposer 
un nouveau traitement des ulcères de la 
cornée, céètte maladie qui fait souvent le 
désespoir des médecins. Ce traitement con- 
siste dans l'emploi du sesqui-iodure de 
mercure en solution au huitième dans 
l'eau distillée. Il suffirait de toucher plu- 
sieurs fois ces ulcéres avec cette liqueur 
pour les guérir et éviter la production de 
ces taches qui peuvent empêcher la vision, 
si elles se trouvent dans le champ de la 
pupille, 

M. Liautaud, ex-chirurgien-major dela 
Corvette la Danaïde, envoie un travail sur 
l'histoire naturelle et les proprictés médi- 
cales du chanvre indien. Cette espèce de 
chanvre, que beaucoup de botaniste regar- 
dent comme le même que notre chanvre 
commun | cannabis sativa), acquiert sous 
l'influence du sol et du climat de l'Inde des 
propriétés narcotiques très actives. Aussi 
l’auteur de cette communication prétend 
que son usage produit sur l’économie quel- 
ques-uns des effets qui ont fait rechercher 
l’opium par les perples de l'Asie. Rêves 
agréables, hallucinations, transports, le 
chanvre indien produirait tout cela. De 
plus, comme substance médicale, il aurait 
été employé avec succès dans le rhumatis- 


léra et les convulsions des enfants, Puisse 
ce nouveau succédant de l’opium ne pas 
amener chez nous les folies des Chinois! 
Mais puisse aussi la matière médicale s’en- 
richir d’un nouvel agent thérapeutique! 
Nous le désirons et nous attendons. 

M. Charles Gérhardt envoie un travail 
sur les produits de la distillation sèche du 
sulfo-eyanure, Ce mémoire, où les formu- 
les abondent, n’étant susceptible d'analyse, 
nous le publierons prochainement. 

M. Barse, de Riom, dépose un paquet 
cacheté, dont letitre est ainsi concu : 

Exposé d’un nouveau système de mou- 
verment, aussi simple dans sa construction 
que puissant dans ses résultats. Ce moteur 
est considéré par l'inventeur comme de- 
vant remplacer la vapeur, leschutes d'eau, 
les ressorts, en un mot, tous les systèmes 
de mouvement actuellement mis en usage. 
Sa théorie est fondée sur les lois de l’at- 
traction du centre de la terre pour les 
corps suspendus à la surface, et sur les 
applications des leviers du premier genre. 

Les explications qui nous ont été don- 
nées par l’auteur lui-même nous font 
considérer ce moteur comme devant bou- 
leverser de fond en comble la mécanique 
industrielle; car cette machine fonctionne, 
selon lui, saus interruption possible, jus- 
qu'à destruction de la matière elle-même 
qui la constitue. On voit par là que la 
roue Barse serait un mouvement perpé- 
tuel, si le fer, l’acier étaient des métaux 
indestructibles. 

La roue Barse fonctionne sans feu, sans 
eau, sans compression par les gaz. L’in- 
venteur vient de remettre ses plans à un 
constructeur de locomotives en miniature, 
afinde présenter,dans une prochaine séance 
de l'académie, son système en application. 
Ses machines seront ensuite envoyées à 
l’exposition. Nous devons annoncer avec 
d'autant plus d'empressement la commu- 
nication de M. Jules Barse, que l’étude 
des chemins de fer atmosphériques étant à 
l'ordre du jour, on doit éviter de s'engager 
dans l’application de ce système avant d'a 
voir le dernier mot de M. Jules Barse, 
au sujet de son moteur si étrange.M. Barse 


| annonce, du reste, que son système une 


me articulaire, le tétanos, la rage, le cho- 


fois connu, paraîtra si simple, qu’on sd} 
demandera pourquoi ce n’est pas lui qui à 
le premierprèté son secours à l’homme, dès 
l'originede la mécanique. Fi 

M. Frémy lit la suite de ses recherche 
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sir les acides métalliques. Dans ce cin:|,x\l 


quième mémoire il étudie losmium el] 
l'éridium. Ces deux métaux si abondant 
dans les mines de platine et dont l’histoire 
est cependant bien incomplète, malgré les 
travaux de Berzélius. Avant d'examiner les! 
acides formés par losmium et Peridium} 
M. Frémy reprend l’histoire de ces deux 
métaux, de sorte que le travail commu= 


niqué aujourd'hui à l’Académie ne fait} 
connaître que les procédés employés pour 


les obtenir à l’état de pureté. Si l’osmium 
n’a jusqu'ici été étudié que par un petit 


singulier qui a tant de traits de ressem=k 
blance avec l'arsénic, peut, par l'influence 
de l'oxigène, former un acide volatil dont] 


. “ al il 
les vapeurs difficiles à condenser, exercent 


U 
1 


L'eau 
nombre de chimistes, c’est que ce corpskk 
dans 
yo 


une action redoutable sur l'économie ani (pl 


male. Aussi M. Frémy a pensé que pour! 
l'étudier plus à l’aise, il fallait l’engagerwl 


dans des combinaisons cristalines faciles à 
purifier. 


chauffe fortement le tout dans son creuset! 
de Paris. Cette masse fondue est coulée sur 
une plaque , et elle contient alors de l’os- 


miate et de l’eridiate de potasse, on la#@i 


traite par l’acide nitrique et elle laisse dé-\ 
gager de l'acide osmique que l’on recueiile 
par les procédés ordinaires et que l’on peut 
facilement transformer en osmiate de po- 
tasse. Cet osmiate de potasse abandonne 


facilement son oxygène et passe à l'état 


d’un nouveau sel moins oxygéné et ques 
l’on peut considérer comime de l'osmite de 
potasse. Ce dernier sel traité par le chlo- 
rhydrate d’ammoniaque donne naissance à 
un sel double qu’une température élevée 
décompose avee un résidu d'osmium par- 
faitement pur. Quant à l’éridium c’est par 


an procédé aussi simple que M. Frémyhh 


l’obtient. Dans la seconde partie de son 


travail, M. Frémy fera connaître les pro- | 


priétés des sels d'osmium et d’eridium. 


Je 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE APPLIQUEE. 


Appareils destinés à fixer avec précision 
le point de l'ébullition de l'eau dans la 
graduation d'un thermomètre; par M. P. 
Tavernier (de la Nièvre). 


Depuis plusieurs mois je m'occupe de la 
détermination exacte du point de 100 de 
grés en appelant ainsi la température né- 
cessaire pour donner à la vapeur d'eau dis- 
tillée une force élastique égale à la pression 
normale de Om ,76 de mercure à 0 degré. 

C'est en partaut de cette définition ; 
donnée par M. Babinet, que j'ai monte 
deux appareils que je désire décrire à l'A- 
cadémie. 

Le premier de ces appareils consiste en 
un bouilleur métallique surmonté d'un 
tube vertical de même nature, coudé à sa 
partie superieure et ajusté à un long tube 
de cristal horizontal, terminé soit par une 
pomme d’arrosoir , soit par un bouchon 
qui le ferme imparfaitement. : 

Dans le bouilleur , jai mis de l'eau or- 


out 

Voici d’ailleurs comment il procède à@uni 
l’extraction de ce corps : il mélange le ré=fyan 
sidu de mine de platine avec du nitre et 


Baaire ; dans le tube horizontal, J'ai dis- 
bsé le thermomètre destiné à devenir un 
ermomètre étalon , lequel est parfaite- 
rent calibré , et divisé dans toute sa lon- 
1eur en millimètres ; dans ce même tube 
: cristal , j'ai placé des manomètres rem- 
lis d'eau distillée, et recourbés à angle 
troit, de manière à faire plonger leur 
ranche libre, également divisée en milli- 


1 


'iètres, dans des tubes beaucoup plus lar- 


‘%es, de même longueur, et contenant seu- 


[ment quelques centimètres d’eau. Cet ap- 
‘areil ainsi disposé, le bouilleur a ëte 


1 hauffé dessus et dessous, et voici ce que 


0 


(A 


laitobservé : la vapeur, en se dégageant, 
lemplit le tube de cristal, élève la tempé- 
Mature des objets qu'il renferme, et bientôt 
l'eau distillée des manomètres passe à l'é- 
lat de vapeur et déprime l’eau contenue 
lans les vases qui servent de manchon ; le 
hermomètre étalon que l’on veut régler 
narque un certain nombre de divisions, 
t correction faite du baromètre et de la 
empérature du lieu où l’on opère, ainsi 
jue de la hauteur en plus onu en moins 
aus les branches verticales des manomé - 
res, on devrait avoir la température qui 
orrespond à la force élastique de la va- 
eur des manomètres; eh bien ! il n’en est 
as ainsi. De nombreux essais m'ont prouvé 
que diverses circonstances influaient de 
manière à empêcher que les résultats fus- 
sent identiques. 

Derces diverses expériences, j'ai cru pou- 
}voir conclure : 

1° Que la tenupérature de vapeur d’eau 
lqui parcourt un vase cylindrique n’est pas 
a même dans toute sa masse; quelle est 
plus chaude dans la direction de l'axe ; 
que le rayonnement l'abaisse auprès des 


. parois du vase; enfin que cette tempéra- 


ture est un peu plus élevée à l’extrémité du 
tube par laquelle la vapeur entre ; qu’à 
celle par laquelle elle sort ; 

2° La vapeur, en se refroidissant dans les 


W tubes des manomètres et dans l’eau avec 
# laquelle elle se trouve en contact, produit, 


| par sa précipitation, un mouvement oscil- 
latoire qui peut rendre incertaine la hau- 


teur vraie de la colonne. 


Ce procédé, théoriquement, promettait 


| une exactitude plus grande dans la mesure 


de la pression supportée par la vapeur des 


} manomètres, et par conséquent dans la 
| mesure de la température à laquelle ils 


étaient soumis ainsi que l’étalon, que le 


| procédé suivant, dans lequel les manomè- 


tres sont faits avec du mercure; et bien 
que cette exactitude fût dans le rapport in- 
verse de la densité des deux liquides dont 


| je viens de parler, je me suis vu forcé d’a- 


bandonner ce premier appareil. 


Celui auquel je me suis arrêté consiste 
en un tube en cristal de 0" ,05 de largeur 


| et de 0" ,70 de longueur, à Pune des cxtré- 


mités duquel je place deux manomètres à 
deux branches verticales divisées , termi- 
nées par une tige horizontale qui traverse 
le bouchon et communique avec l'air in- 
térieur. La branche verticale fermée de 
chaque manomètre est remplie de mereu- 
re et contient , dans sa partie supérieure, 
une petite quantité d’eau distillée. 

Par l’autre extrémité, j'introduis mon 
étalon de manière que son réservoir soit 
entre deux manomètres, et ne touche pas 
aux parvis du tube; je dispose les divisions 
de manière à ce que la lecture se fasse fa- 
cilement , je remplis aux quatre cinquie- 
mes le grand tube avec de l’eau, et je le 
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| ferme avec un bouchon qui ne laisse 


qu'une pelite ouverture supérieure. 

L'appareil, suspendu par des fils métal- 
liques, est placé au-dessus de fourneaux qui 
le chauffent dans toute son étendue, et 
portent le liquide à l’ébullition. Alors l’eau 
distillée des manomètres passe à l’état de 
vapeur , déprime le mercure de l’une des 
branches et le fait monter dans l’autre jus- 
qu’à ce que son poids , ajouté à celui de 
l'atmosphère , fasse équilibre à la force de 
ressort de cette vapeur. Dans cet état 
maximum ,je lis la hauteur du mercure 
dans la deuxième branche du manomètre, 
le nombre de millimètres auquel est par- 
veuu le mercure de mo étalon; puis, 
connaissant la pression atmosphérique mar- 
quée par le baromètre, toute correction 
faite, le calcul me donne immédiatement la 
tempéralure de la vapeur d’eau du mano- 
mètre, en prenant pour exacte la détermi- 
nation de 27 millimètres , pour force élas- 
tique par degré. De là je conclus à la tem- 
pérature qui fait monter mon thermomè- 
tre jusqu’à telle division, ainsi qu'au point 
de 100 degrés où i] aurait été, si la pression 
eût été celle de 0 ,76 exactement. 

Avec cet étalon , que je mets sous les 
yeux de l’Académie, ainsi qu'avec les ther- 
momètres que j'ai mis en expérience à l'Ob- 
servatoire , je me propose de déterminer si 
27 millimètres est le nombre exact qui re- 
présente la variation de la force élastique 
de la vapeur d'eau par degré, près du point 
de 109 degrés. Ce nouveau travail sera 
pour moi le sujet d’une comœunication 
ultérieure ; jy emploierai les plus grands 
étalons et ferai les lectures avec le plus 
grand soin. L'accord du point de 100 de- 
grés, déterminé par plusieurs expériences 
sur le même étalon à une petite fraction de 
degré, me donne la certitude d'atteindre 
à une fixation définitive de ce nombre fon- 
damental pour les petites corrections qui 
résultent d’une pression différente de la 
pression normale. 


ke 
SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE, 
Vote sur le terrain jurassique du départe- 
ment de l'Aube; par M. Alex. Leymerie. 


Les côtes de France n'étant séparées de 
celles de l'Angleterre que par un détroit 
qui semble occuper la place d’une fracture 
avant laquelle les iles Britanniques étaient 
probablement unies au continent, on devait 
s'attendre à trouver entre les deux rivages, 
sous le rapport géognostique, nue grande 
analogie, Cetteanalogieexisteeneffet, et l’on 
peuts’en convaincre encomparant les cou- 
chesqui formentiesfalaises de la Normandie 
à celles des escarpements que présentent, 
du côté opposé, les côtes d'Angleterre, De 
cette comparaison, qui a été faite il y a 
déjà longtemps, il est résulté particulière- 
ment que les couches qui composent Île 
groupe que les Anglais ont nommé système 
oolitique existaient des deux côtés du dé- 
troit où elles se correspondaient si bien, 
qu’elles avaient dû être déposées dans le 
sein d’ane seule et même mer. D’un auire 
côté, on a signalé également, entre les 
terrains du Jura et le système oolitique, 
une ressemblance qui annoncait aussi une 
communauté d'origine. Enfin, M. Elie de 
Beaumont a fait voir que, en ne tenant 
aucun compte de la Manche, Pariset Lon- 
dres pouvaient être considérés comme pla- 
cés dans un grand bassin géologique qui 
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serait entouré d’une ceinture jurassique ou 
oolitique présentant, lorsqu'on la consi- 
dère dans son ensemble et jusqu'à uncertain 
point dans ses détails, une uniformité de 
caractère remarquable. 

Les couches jurassiques de la Bourgo- 
gne, et particulièrement celles de l'Aube, 
se trouvant faire partie de cette ceiuture 
dont elles occupent le bord intérieur, doi- 
vent participer à ces analogies, Aussi 
M. Elie de Beaumont, lorsqu'il s’eit occupé 
de ces contrées pour l'établissement de la 
carte géologique de la France, a-t-il appli- 
qué à nos terrains les grandes divisions in- 
troduites en Angleterre par M. Conybeare. 

Les principaux traits de la classification 
et de la description du système jurassique 
de l’est de la France étant ainsi tracés par 
nos maîtres , il restait encore à étudier ces 
terrains d’une manière plus détaillée sous 
le rapport des couches, des roches et prin- 
cipalement des fossiles, afin de bien les 
faire connaître en eux-mêmes, On conçoit, 
en effet, qu'une étude de ce genre pouvait 
seule conduire à subdiviser nos étages de 
manière à faciliter les descriptions et les 
déterminations locales, et à y distinguer 
les parties plus particulièrement compara- 
bles aux types du Jura et de ia Grande- 
Bretagne, de celles qui pouvaient offrir des 
caractères propres à la Bourgogae et sus- 
ceptibles, pour ainsi dire, de la spéciali- 
ser, C’est cette tâche secondaire que j'ai 
cherché à remplir pour le département de 
Aube , avec tout le soin dont je suis sus- 
ceptible, dans un travail encore inédit 
dont j'offre ici un très court résumé à 
l'Académie. 

Le terrain jurassique forme, dans la 
partie sud-est du département de l'Aube, 
une zone dirigée du nord-est au sud-ouest, 
occupant à peu près le quart de la surface 
totale du département. Les couches dont 
il est composé sont presque toutes cal= 
caires ; elles appartiennent à l'étage supé- 
rieur et à l'étage moyen de MM. Elie de 
Beaumont et Dufrénoy. Celles qui se rap- 
portent au premier de ces deux étages 
peuvent être considérées comme formant 
deux groupes ou stbdivisions que, à 
l'exemple des géologues qui se sont spécia- 
lement occupé du Jura, nous regardons 
comme étant à peu près correspondantes 
du portlant-sione et du kimmeridge-clay 
des Anglais, malgré d’assez grandes diffé- 
rences dans les caractères minéralogiques 
des roches, et que nous désignons par les 
épithètes francisées de portlandien et de 
kimméridien. Celles des couches de l'étage 
moyen qui rentrent dans nos limites cor- 
respondent au coral-rag des Anglais (1); à 
Fexemple de MM. Thurmann et Thirria, 
nous les désignons par le mot corallien. 
Cette partie inférieure de notre système 
jurassique se subdivise assez naturellement 
en trois assises dont la plus récente est 
identique avec celle que M. Thirria a éta- 
blie dans sa Statistique géologique de la 
Haute-Saône, et qu’il a nommée calcaire à 
Asparte. L’assise moyenne représente plus 
particulièrement le véritable coral-rag. 

J'ai résumé dans le tableau suivant cette 
classification de nos terrains jurassiques, à 
laquelle j'ai cru devoir joindre une indica- 
tion très succincte des principaux carac- 
tères de chaque sudivision ou assise. 

(t) Les couches qui pourraient représenter l'Ox- 
ford-clay %existent pas dans le département de 
l'Aube, mais elles se développent dans les dé- 
partements limitrophes de la Côte-d'Or et de Ja 
Haute-Marne. 
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TABLEAU 


Présentant la classification et les principaux caractères des couches qui composent le 
terrain jurassique du département de P Aube. 


D D DR SN IN ED ND TT 


ASSISES. ROCHES PRINCIPALES. 


ROGHES SUBORDONNÉES. 


FOSSILES PRINCIPAUX. PUISSANCE, 


RES ERERENONERREE | CADENCE EP CRUE ZEN RENE | 2h MAC ENS ERERTAR | ARE mr non nn oee ne | css 


Etage supérieur. 


Assise supérieure , cul-|Calcaire compacte gris Lumachelle et 


clair, à cassure unie 
et conchoïde. 


caire  portlandien. 


Portland-stone. 


périeure de l'assise. 


——— 


gèrement jaunâtre 
très fissuré, avec plae 
ques pétries d'£xo- 
gyravirgula. 


érx, kimméridiens. 
Syst.aExogyra vir- 
gula. Kimmneridge- 
clay. 


Etage moyen. — Calcaires coralliens (Coral-rag). 


Assise supér., calc. à |Calcaires compactes et| Dans le haut de l’as-| Asturte minima. — Trigo- 


Astarte. Thirria. subcompacte deve- 
nant, dans le bas, 
un peu marneux el 
fossiles, quelquefois 
coquilliers ct ooli- 
tiques, 


Calcaire blanc sub- 
crayeux, renfermant! 
des concrétions no- 
duleuses, des oolites 

et beaucoup de po- 
lypiers. I! ne forme 
presque qu'uneseute 
masse. 


Assise moyenne, cal- 
care blanc modu- 
leux. Coral-rag pro- 
prement dit. 


Calcaires 
blanchätres. 


Assise infér., cale, co= 
rallien infér, 


riches en exogyres.| 


sise, calcaires ro- 


cale. Pas de fossiles détermi- 

blanc semi-oolitiq.,|  nables ;pas d'Éxogyra 
gisant à la partiesu-| virgule. 

Assise infér., cale. et{[Calcaire marneux lé-|Argiles et marnes très Pho/adomy a donacina 
152 m 
cailleux et bréchoid, | 


elougata.—Phol. acuti 
costata — Mya rugosa. 
— Melania gigantea. 
— Anmoniles gigas.— 
Exog. virgula. — Exog. 
\ druntrutana, — Tere- 

bratula sellu.—Pecten 

distriatus. — Thuracia 
Pinna 


SUPrAjUNENSIS » 
ampla. 


| 


nia subcostatsæ, — Te 
rebratula subsella. — 
Tercb. carinata.—Te- 
red. obsoleta? — Neri- 
nea bruntrüt. — Pho- 
ladomya pauci cost. 


(1 
95 
| 
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’ 
AStrea  Burqundiæ. — 
AStr. — heliantoides. 
— Ast. — Hadrepora 
lmbata. — Lithoden-} 
dron moreausiacum. — 12 


Nerinea b'untrutana ? 
— Terebratula coralli- 


na — Cardium stria- 
tum. —. Pinna Saus- } 
sur Ÿ 


compactes Caleaire se délitant en|Terebratula corallina. — 
en dalles ou enlèves. 
Calcaire coquillier. 


Terebr. cuïvata.,—Te- 
rebr, similis. — Pho- 


Galcaire à £Entro-| ladomye parvula? — 80 

ques en partie oofi-! PAoladomya pauci.. 

tique, costa. — Apiocririles 
Royssii. } 


Nora. — Les fossiles que J'ai recueillis dans ces’couches peuvent être rapportés à 144 espèces, dont 40, 
jusqu'à présent inédites, seront décrites et fisurées dans un mémoire spécial. Sur ces 144 espèces, 63 
appartiennent à l'étage supérieur et 81 à l'étage moyen. Sous le rapport zoologique, elles se trouvent 


réparties de la manière suivante : 


Zoophytes, 12; Radiaires, 11; Conchifères, 97; Mollusques , 24; 


plus un ou deux Ichthyosaures , des crustacés décapodes et un fucoïde. 


” Toutes les couches de ce système ont 
une iuclinaison générale vers le nord- 
ouest, que j'ai trouvée de 1° 30° pour l’as- 
sise moyenne du terrain corallien, En vertu 
de cctte inclinaison, les strates viennent 
sortir successivement les une dessous les 
autres du nord-ouest au sud-est: de ma- 
nière que, en traversant la zone dans cette 
direction, on marche sur des roches de plus 
en plus anciennes. Au reste, cette disposi- 
tion s'étend à tous les autres terrains du 
département et même à toutes Les forma- 
tions sédimentaires de l’est de la France. 

Le terrain jurassique de l’Aube forme 


une région naturelle très caractérisée. Le 
relief du sot y estplus prononcé et plus acci- 
denté que dans les autres parties du dépar- 
tement. Les vallées y sont profondes. Les 
coteaux presque toujours rapides , rocail- 
leux , et, malgré cela, couverts de vignes 
estimées, conduisent à des plateaux élevé 
(altitude maximum, 350 mètres), découpés 
par de nombreux vallons, et couronnés 
ordinairement par des forêts. La ligne de 
jonction de ces plateaux et des côtes, en 
général assez vives, se dessine au loin 
d’une manière très marquée. 


— RER 


PALÉONTOLOGIE. 
Observations sur la Terebratula Diphya. 


De heureux hasards m'ont fait rencon- 
trer dans mes explorations des Cévennes 
quelques fussiles remarquables. J'ai décrit 
précédemment deux nerinea, des hippurites, 
des &rebratula, ua mytilus, un chamærops, 
infintinent rares jusqu'à présent dans nos 
localités. Il me reste d’autres coquilles que 
Je ferai connaître si les amis éclairés aux- 
quels je les aicommuniquéesles jugent iné- 
dites et assez intéressantes. 

La coquille fossile qui fait le sujet de la 
notice Suivante n’est pas nouvelle: c'est 
au contraire une des plus anciennement 
connues. On l’a trouvée aux environs de 
Moscou, de Varsovie, dans les Carpathes, 
en Suisse, proche de Vérone etile Bellune, 
dans les départemens des Basses- Alpes, de 
la Drôme, de Vaucluse. de l'Ardèche. Je 
connais ces derniers gisemens prés de Gi- 
gondas, de Baumes, de Berias, découverts 
il y a quelques années; ils appartiennent 
aux formations néccomiennes (1). 

La terebratula diphya, sans être com- 
mune. est plus répandue aujourd'hui; elle 


est dans la plupart des cabinets, et tous les 


auteurs de conchyliologieen font mention, 
à cause du trou singutier qui la caractérise; 
maisils ont changé son nom, sur de légères. 
différences selou moi, et aucun, que je 
sache, ne s’est occupé d’expliquer la for 
mation du trou de ses valves: c’est ce que 
je veux essayer. 

Nous avons sur la conchyliologie et spé- 
cialement sur les térébratules d’excellens 
traités. Je ne rapporterai pas l’histoire de 
ces dernières, les caractères qui les distin- 
guent des anomies avec lesquelles on ies 
avait d'abord mêlées; je ne retracerai pas: 
la division d’un genre qui renferme tant 
d'espèces de formes et de grandeurs si va- 
riées ;je n'ai à parler que d’une seule, car 
je regarde comme identiques la concha 
diphya de columua, la terebratula cor de 
Bruguitre, la poulette rare de Macquart, 
la terebratula delioïdea de Lamarck, la ter. 
triquetra de Parkinson. la ter. antinomia de 
Catullo, et la ter. dyphia de Bach J'adop- 
terai avec la plupart des naturalistes cette 
dernière dénomination, parce que cette co- 
quille est décidément du genre terebratula, 
et que son nom spécifique dphya est le plus 
ancien. : 

Fabius Columna qui décrivit le premier 
ce fossile l'avait vu chez le théatin Alex- 
ander Cyombolus, possesseur d’un cabinet. 
de minéralogie et d'objets de curiosité, il 
lui conserva le nom que ce rev. Père lui 
avait donné, quiu uiramque naluram ex- 
primeret, ct la page 36 de son ouvrage offre 
genitalium mariti et fæminæ effigiem. Je 
suis convaincu de la bonne foi du Pere 
‘Théatinet de Fali» Colonna, si supérieur à 
son siècle; mais ils furent les dupes de ces 
apparences dues au hasard où à quelques 
coups de canif de la personne qui avait 
trouvé cette pièce rare, Car il n’y avait pas 
ici cette sorte de ressemblance qu'offrent 
les_Aysterolytes, c'était une portion de la 
gaogue entre le crochet et le trou de la 


(1) Les géelogues qui viendront explorer le Midi 
de la France sont à peu près certaius de recueillir 
cette coquille à Gigondas (Vaucluse), dans les cal- 
caires à criocères; et s'ils passaient trop rapide- 
ment, ou s'ils ne voulaient pas prendre la peine de 
la chercher , les pâtres qui ont appris à la counaitre 
leur en procureront; il faut leur demander des 
parpalious, c'estle nom qu'ils ont donné à ces fos— 
siles qui ressemblent un peu en effet a des papillons 
de nuile ; 


Mresupérieurequifiguraitunsexe, l’autre 
ht gravé er triangle fendu, sur la pâte 
remplissait cette ouverture, ronde 
| côté opposé, qui exhibet effigiem 
Ateriorem, sciliceé 11 quo nates et anum 
hgnun: profundo umbilico exprimet. Ce 
fut pas du reste cette ressemblance qui 
dermina Colonna à nommer cettecoquille 
lohya, sed veluti si binos mytlos latere 
djunctosnaturaproduxisset;ilavaitdonc, 
1616, la même manière de voir que 
| sieurs zoologues de notre époque (2). 
[Les orichtographes qui ont copié la des- 
ption et la figure données par Colonna. 
d-suppriméles reliefs gravés surlagangue, 
lis répetent tous qu'au milleu des deux 
lves se trouve une ouverture triangulaire, 
dla représentent a'nsi sur la valve supe- 
ure. J'ai beaucoup vu de ces coquiiles, 
i consulté bien des naïturalistes; ni eux 
kmoi n’en avons jamais trouvés percées de 
tte manière. 
Je n’examinerai point ici les causes di- 
rses qui peuvent faire varier les propor- 
{ns el la forme des coquilles pétrifiées ; les 
mes espèces présentent parfois des diffé- 
aces essentielles, et ii est indispensable 
les avoir sous les yeux pour les étudier 
les déterminer. Ceux qui sont obligés de 
a rapporter à des descriptions et à des 
ures en rencontreront quiieur laisseront 
sdoutes, si elles ne lesinduisentenerreur. 
s meilleurs peintres, s'ils ne sont pas un 
unataralistes, ne savent pas l'importance 
’on peut attacher à tel caractère et le 
gligent ou le changent involontairement. 
est indiflérent, sans contredit, qu'une 
se, ou une renoncule à fleurs doubles 
Bntun pétale-de plus ou de moins; qu'une 
lmpe porte un ombre plus considérable 
fleurs; une grappe, quelques grains de 
us que les modèles, maisilest des cas où 
faut copier mathématiquement, et quel- 
res fois c'est au peintre seul que le natu- 
‘liste doit attribuer les variétés an'il ob- 
rve: Ainsi, par exemple, la ferebratula 
\r, de Bruguière, dessinée par dessous, a 
s angles de sa base sensiblenent plus poin- 
s que danssa figure vue par dessus; quant 
| la figure qui est sensée la reproduire de 
ité, il est difficile de savoir duquel; elles 
Int cependant signées d’un fameux dessi- 
iteur (2). 
| Du reste, quand ces petites différences 
raient dans la nature, je ne crois pas 
as quelles pussent constituer des espèces 
lurticulières : j'ai été à la source pour étu- 
er ces térébratules, Bruguière ditqueleur 
[atnie est Vérone, et j'en ai observé un bon 
ombre dans cette ville, en visitant le ca- 
| net deM.le comte Gazzola, dans lemaga- 
\n de M. Angelo Orlandi, etchez unautre 
larchand de curiosité du Mont-Bolca. J'en 
| trouvé de plus ou moins bombées, leur 
ingueur et leur largeur étant néanmoins 
Ineu presles mèmes; j’en ai vu dont le front 


| (1) Si l'on divise une térabratule par le milieu en 
\\rtant du sommet, la bouche et les visceres seront 
lirtagécs également entre les deux moitiés du mol- 
[sque qui auront chacune leurs bras, leur cœur et 
ar système de circulation indépendant, comme 
c'étaient deux animaux. M. le baron de Buch, 
{1 que les térebratules sont habités par deux indi- 
Jus qui logent duns des appartements diflérents, 
| se réunissent pour vivre en commun. M. je pro- 
sseur Catullo « ciede di poter negare l’unilà in- 
{dividuale della terebratula ammettendo che cias- 
|cuna di esse sia fornita di due animali destinali a 
| vivere in commune dentro il solo inviluppo delie 
| nominate due valve. » 

“| (2) Journal d'histoirenaturelle , t, 1, pl, 22. En- 
{cl méthodique, pl. 240,, 
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était plus échancré, plus aigu; d’autres dont 
la valve dorsale s’arrondissait davantage, 
en recouvrant la valve ventrale; dans les 
unes le trou était plus large, ou plus près 
de la charnière que dans les autres, mais 
toujours arrondis; j'ai un petit échantillon 
de 4 centim. de long sur quatre de large, 
adulte et parfait comme le plus grand que 
je connaisse, qui est au musée d'Avignon, 
et a près de sept centimètres de longueur 
et six de largeur. Il ÿ en a de cinq certi- 
mètres, presque le double plus épais que ce 
dernier. Malgré ces modifications dont je 
pourrais citer des exemples aussi frappans 
dans diverses familles de coquilles, je n’hé- 
site pas à confondre toutes ces térébratules 
ensemble. 

M. Catullo m’a montré, à Padoue, celles 
qu ilavait trouvées aux environs de Bellune 
et dans le vicentin, qu'il avait fait connaître 
sousleuom deë-r.antinomtia,dans sa Zoo- 
logia fossile; en a publié uue nouvelle 
description (1), depuis qu’il a pu s’en pro- 
carer des échantiilons en meilleuz état, 
etrépond à M. de Busch, qui lui reprochait 
de les avoir fait mal dessiner, qu’il ne devait 
pas donner à ses figures plus de beauté ou 
de perfectian que n’en avaient les originaux 
qu’il possédait en 1826. Dans son nouvel 
écrit inséré dans les Ann. di, Stor. Nat. di. 
Bologna, 1829, et publié séparément, il sou- 
tient que sa ter. antinomia diffère assez 
des ter. diphya et deltoidea, pour former 
une espèce nouvelle; et, afin que chacun 
puisse en juger, il les a fait dessiner toutes 
les trois sur la même planche, j'espère que, 
dans l’intérêt de la science, M le professeur 
Castullo m'excusera de ne pas partager son 
opinion, 

Il est certain qu'au premier coup-d’œil 
sa térébratuleest beaucoup plus grandeque 
la ter. diphya; mais Colonna ne dit point 
quesesfigures soient de grandeur naturelle; 
jevois, au contraire, que son livre des Mu- 
rex et d’autres coquilles. des plantes etdes 
animaux réduits en petit. Les stries trans- 
versales marquées sur les deux valves de la 


ter. diphya, manquent sur celle de M. Ca- 


tullo, mais el es manquent aussi sur la ter. 
delloidea qu’il luicompare; cependant cette 
dernière en a dessus et dessous dans lÆn- 
cyclopédie et le Journal d'His(cirenaturelle 
(déjà cités page 329). Quant à la forme des 
trous qui la traversent, j'ai déjà élevé des 
doutes sur le trou triangulaire des copies 
de la térébratule de Colonna, et je répèierai 
quecetauteur ne l’a pas représentée percée, 
mais avec un bouchon de pâte, sur lequel 
était gravé un triangle coupé perp:ndicu- 
lairemient. 

Dans la ter. deltoidea les arêtes latérales 
et frontales, légèrement creuses au milieu, 
forment au deux coins da front des arcs 
aussi larges que lanole cardinal, et ces 
trois angles sont aussi égaux, mais sensi- 
blement plus aigus que dans la fr. anäiro- 
IUT 

La dissemhlance est réelle, on doit en 
convenir, entre les trois figures que nous 
présente le savant nrofesseur Catullo; mais 
je ne pense pas qu’elle puisse caractériser 
différentes espèces de coquilles. L'âge des 
mollusques, leur vigueur, le degré de pres- 
sion qu’ elles ont éprouvé dans les couches 


qui les renfermaient, des causes acciden- : 


telles avant et depuis leur fossilation, peu- 
vent occasionner des changemens encore 
plus notables, 

Le manteau athérent à la masse du mo- 


(1) Observazioni geognostico=zoologiche. Pado- 
va , 1840. 
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lusque, percé par le muscle d'attache, arrêté 
vers le milieu de sa longueur où se termi- 
nent ses organes communs, n'ayant plus 
rien à recouvrir, forme en se repliant les 
rebords de la goutière partage la valve dor- 
sale, depuis le sommet, et le renflement de 
la coquille, autour du trou qui se forme à 
mesure que l'animal et son test s'étendent 
à droite et à gauche, Leurs progrès sont 
marqués sur quelques individus par des 
stries longitudinales et transversales: si 
elles ont disparu sur quelques autres, c’est 

eut-êtreuneffet de la fossilisation. L’échan- 
crure du milieu du front devient de plus en 
plus profonde. Alors cette coquille mérite- 
raitavecbien plus déraison le rom decœur 
que Jui donua Brugière. Elle continua à 
croître enlosgueur et en largeur, en même 
temps l'échancrure se resserre, fig. 4, Ses 
bords finissent par se toucher en un point, 
puis pur toute la ligne, fig. 5. Les deux côtés 
se renfient en laissant une rainure profonde 
sur les deux valves, fig. 5 et 6, et vraisem- 
blablement une fente dans la coquille vi- 
vante; l’animal ou les animaux jumeaux 
qui l’habitent, comme le disent quelques 
naturalistes (74. la note p. 328) ne devant 
pas se sceller comme la substance pierreuse 
en laquelle tout est converti. 

Il reste donc vers le centre un trou ar- 
rondi ou ovale, quelquefois oblique, de 
manière à paraître un peu plus haut surune 
des valves, pointu le plus souvent én bas 
vers la ligne de contact des deux pans du 
manteau. 

J'ai usé un de mes échantillons sur un 
grès du côté du front, sans reconnaître la 
séparation que je présumais; je l'ai scié en 
travers au-dessus du trou, sans remarquer 
de traces de l'appareil apophysaire; tout 
l’intérieur s'esttrouvé d’uae pâte compacte: 
mais je crois que si l’on pouvait en sacrifier 
plusieurs, on réussirait mieux. J'ai cassé 
et sciè d’autres espèces de fossiles dont les 
uns renfermaient ua noyau homogène, 
tandis que les pareils offraient des vestiges 
de leur organisation. 

M. Deshays parle des ovaires de ces 
coquilles divisées en six grandes ramifica- 
tions, et Bruguière, dans sa description de 
la ter. pileus, les représente par trois côtes 
lôngitudinalesramifiées, les extérieures vers 
les bords, et l'intérieure en dichotomie; je 
possède une ter. diphya sur laquelle ces 
vaisseaux sont trés-apparens, fig. 8, 

Je n’allongerai pas ces explications que- 
ma planche 1X rend superflues; les figures 
1,2, 3, 4, 5, représentent, comme on le 
voit, divers degrés d’accroissement de la 
tr. diphya, toujours du côté de la valve 
supérieure; la figure 6 est même coquille 
que celle fig, 5, mais dessinée du côté op- 
posé. La fig. 7 est encore la même vue de 
profil. 

J’ai différé la publication de cette notice 
afa de compléter la série de térébratules 
que présente mon tableau: il m'a fallu du 
temps, et ce n'est pas sans difficulté que j’y 
suis parvenu. J'en avais rencontré de plus 
ou moins échancrées, entre les fig. 2 et 3: 
celles dont les côtés se rapprochent, fig. 4, 
ct les plus jeunes, fig. 1, surtout, sont les 
plus rares. Quoi qu'on püt se figurer des 
intermédiaires entre telles ou telles, je n'ai 
rien supposé, et mon fils a fait ses huit des- 
sinssur les originaux, et de grandeur natu- 
relle. 

Je ne pense pas que personne ait songé 
auparavant de faire une collection de /£re- 
bratula diphya telle que la mieane, qui me 
procure l'avantage de montrer le premie 
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la formation du trou qui caractérise cette 
coquille. 

J'avais fait part de mes idées sur ce sujet 
à plusieurs de mes savans correspondans, 
quilesont aoprouvées; la section de géologie 
de la Riunione degli Scienzrati italiant, à 
laquelle je commaniquai mon explication 
et mes dessins m'a accordé ses suffrages ; 
quelques naturalistes qui ont vu ma suite 
de térébratules ont pensé tout-à-fait comme 
moi, et je dois dire que M Eudes Deslons- 
champs pressentait la même explication 
avant d’avoir vu ces fossiles dont je lui offris 
un exemplaire il y trois ans, 

J'ai fait mention ci-dessus de la terebra- 
tula pileus de Bruguière, que Lamarck 
appela depuis 4er. triangulus, nom qui a 
prévalu. Cette coquiile provient des mêmes 
formations crétacées que la £er. diphya; 
elles ont la même forme et les mêmes di- 
mensions; leur area est recouverte par le 
crochet percé pour laisser passer le muscle 
qui les suspend aux rochers sous-marins; 
touics les deux sont considérées comme 
lisses, quoique l’on remarque sur certains 
individus des stries parallèles d’accroisse: 
mens et des ramification bien régulières, 
leurs côtés sont à peu près égaux, et celui 
du front plus infléchi en dedans; leurs trois 
angles sout arrondis, et le cardinal est un 
peu plus large que ceux de la base; mais 
elles diffèrent essentiellement en ce que la 
ter. triangulus n'a point de sillon longitu- 
dinal, ni d'ouverture au milieu de ses val- 
vess; le manteau n'est point partagé, et le 
mollusque ainsi que son test ont cru unifor- 
mément et conservé leur forme primitive, 
tandis que la ter. diphya change complè- 
tement avec l’âge. 

Bruguière a dit que sa (er. pileus venait 
de Vérone; M.Catullo la trouvée dans]la mé- 
me contrée, ainsi qu'une autre qu’il anom- 
mée ter. mutica, différente en ce qu’elle est 
moinséquilatérales ses arèrte latérles sétant 
pluslongues que la frontale et un peu bom- 
bces. Je la regarde, cependant, comme une 
variété de la fer. triangulus. Je vais plusloin, 
et je peuse qu'elles sont des variétés de la 
ter.diphyalJeconserve celle-ci comme type, 
parce que c’est la plus anciennement con- 
nue et que les ter. triangulus et mutica sont 
beaucoup plus rares, Je ne les ai vues que 
dans les cabinets du nord de l'Itale, et 
n’en ai jamais rencontré daus nos terrains. 

On me blâmera peut-être de vouloir 
réunir des coquilles regardées comme dis- 
tinctes; mais celles que je présente dans ma 
plancheIX diffèrent bien davantage et per- 
sonne ne révoquera leur identité: si au 
lieu de s’en rapporter à des figures,souvent 
choisies pour caractéristiques, on observe 
un grand mombre de ces térébratules per- 
cées fossiles, il faudra y voir de nombreuses 
variétés,ou bienen faire au moinsdix espèces 
au lieu de trois. Quant à la ter. triangulus, 
d’habiles paturalistes la regardent déjà 

© comme un passage à later. diphya, et citent 
leur grande conformité qui neperinetpas de 
les séparer. 


P'HYSIOLOGIE VEGETALE, 


Recherches anatomiques et physiologiques 
sur quelques végétaux monocotyles; par 
M. de Mirbel. 

(Suite et fin.; 
Xelations des filets avec les feuilles. 
Pour éclairoir ce sujet d'étude, ce n’est 
pas assez de couper la tige dans différents 
sens , de comparer entre eux tous les frag- 
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ments et de conclure, d’après des appa- 
rences superficielles, quel doit être l’agen- 
cement des parties internes. Ce procédé, 
dont on sesert dans bien des cas , fante de 
mieux savoir faire, ne pourrait ici conduire 
à la connaissance des faits. C'est pourquoi 
j'ai eu recours à la macération. Pendant 
des années entières, des tronçons de stipe 
de dattier ontété immergés, tantôt dans de 
l’eau pure, tantôt dans l’eau aiguisée d’acide 
nitrique; et quand j'ai jugé qu'il était 
temps de procéder par l'anatomie, j'ai en- 
levé un à un tous les filets qui masquaient 
ceux qu'il m'importait d'observer dans leur 
position naturelle. En procélant de cette 
sorte , Je mie suis assuré que , nonobstant 
des différences extérieures plus où moins 
prononcées, les traits les plus importants 
de l'organisme interne du stipe du dattier, 
et, le dirai-je? du xanthorea hastilis , ne 
diffèrent entre eux que par de légères mo- 
difications. Le plan que j'ai adopté dans 
mon travail ne me permet pas de donner 
mainteaant la preuve de ce que j’avance ; 
mais les dessins que j'ai mis sous les yeux 
de l’Académie, et sur lesquels j'appelle plus 
particulièrement l'attention des phytolo- 
gistes , leur feront mieux comprendre ma 
pensée. Ils reconnaitront que les différences 
résultent de la longueur plus ou moins 
grande des mérithales. 

Disposition des filets, — Je pris un \tron- 
çon de dattier dans la partie moyenne du 
stipe, parce qu’il me convenait que l’orga- 
nisme que je voulais étudier ne fût ni trop 
Jeune ni trop vieux. Je le soumis à la ma- 
cération , et le divisai longitudinalementen 
deux parties épales : ainsi le plan de la 
coupe se confondait avec celui de l’axe. 
Cette coupe mit à découvert un faisceau 
central composé de filets ascendants plus 
ou moins ondulés. De l’un et de l’autre côté 
du faisceau était une multitude de filets, 
qui pour la plupart s’allongeaient dans une 
direction rapprochée de la verticale. Tous 
les filets, comme on l’a vu, tirent leur ori- 
gine de la périphérie interne du stipe. Un 
petit nombre d’entre eux se distinguent des 
au'res par la direction qu'ils prennent. Ces 
filets, que je désigne sous le nom de précur- 
seurs, Sont les premiers qui vont joindre 
les feuiiles. Ils égalent en nombre les 
feuilles de chaque pas d’hélice, et apparais- 
sent à des distances mesurées par la lon- 
gueur des mérithales. Chacun part seul du 
faisceau central, etse dirige, à travers la 
foule, en ligne oblique ascendante, vers 
une des feuilles du stipe. Chemin faisant, 
à une certaine distance du point de départ, 
le précurseur recrute de nombreux auxi- 
liaires, Ceux-ci, au lieu de poursuivre leur 
arche ascendante, se courbent brusque- 
ment, l'entourent, et vont avec lui s’atta- 
cher à la base du pétiole. Xl est à remarquer 
que la plupart de ces filets s’amineissent 
plus ou moins à leur passage du stipe dans 


la feuille. Longtemps après on retrouve 


encore leurs vestiges sur les cicatrices que 
les fenilles laissent en tombant. 

Je ne dois pas oublier de rapporter ici 
un fait qui m'a paru fort curieux et dont 
aucun phytologiste, que je sache, n’a 
rendu compte. Dans le faisceau central , à 
l’endroit même où le précurseur s'écarte et 
s'incline de la verticale pour aller joindre 
la feuille, ce filet produit ordinairement 
une ramification et rarement deux ou trois. 
Ces ramifications, au lieu de suivre la di- 
rection que prend le précurseur, se dres- 
sent et s'allongent dans le faisceau central. 
C'est le seul exemple que je connaisse de 


Ps ; : (4 
filets ramifies dans le dattier, J'ignore en- 
core où ils aboutissent, mais je soupçonne , 


d’après certains indices, qu'ils se rendent M 


par le centre du phylophore vers les feuilles 
placées au fond de la dépression. 

Telles sont les circonstances qui accom- 
paguent la décurrence de la partie supé- 
rieure des précurseurs. Jusqu'ici rien de ce 
que j'ai. dit à ce sujet n'est positivement 
en contradiction avec le; assertions de 
M. Mohl. Il n’en sera pas de même cette 
fois de ce qu’il me reste à dire touchant la 
décurrence de mes filets. Je les ai suivis 
pas à pas depuis les feuilles jusqu’au cen- 
tre ; j'ai voulu savoir comment ils se com- 
posent à partir du centre jusqu à la circon- 
férence, et j'ai acquis la certitude qu'après 
avoir parcouru le faisceau central dans une 
petite portion de sa longueur, ils s’en vont, 
en suivant une ligne oblique descendante, 
du côté opposé au point d'attache de la 
feuille. Bien s’en faut que ce soit l'opinion 
de M. Mohl. Selon lui, les deux extrémités 
de chaque filet sont fixées du même côté 
du stipe dans le même plan vertical. 
Cette dissidence dans notre manière de 
voir proviendrait-elle de ce que M. Mohlet 
moi n’asons pas observé les mêmes espèces? 
C’est ce que je ne saurais décider mainte- 
nant. Mais déjà je puis affirmer que, dans 
le dattier, l’agave americana el d’autres 
monocotylés, les choses se passent comme 
je Pai dit. Il s'ensuit donc que les filets 
précurseurs qui se rendent vers les feuilles 
de chaque pas d’hélice, venant à se croiser 
dans le faisceau central, représentent en- 
semble deux cônes à jour, l’un dressé, 
l’autre renversé, et unis l’un à l’autre par 
leur sommet, ce qui rappelle en quelque 
sorte la partie basse et la partie haute 
d’une clepsydre: Toutefois il est bon de 
remarquer qu’atteadu que les pas d’hélice 
se suivent de très près, les cônes, soit in- 
férieurs, soit supérieurs soit emboîtés les 
ups dans les autres depuis la base du stipe 
jusqu’à la base du phylophore. 

Gainepéliolaire. C'estuneépaisseet forte 
lame utriculaire que parcourent des filets 
ligneux entrecroisés. Ces filets, gros, 
moyens et capillaires, partent de toute la 
périphérie interne du stlipe et s’inclinent 
vers le pétiole, les uns de gauche à droite, 
les autres de droite à gauche. Dans sa jeu- 
nesse, la gaîne s’élargit à mesure que le 
stipe s'épaissit; mais vient un moment où, 
ne pouvant plus s'étendre, elle se déchire 
et ne tarde pas à disparaitre. 

L'ensemble des faits que nous révèle 
l'étude approfondie de la partie moyenne 
du stipe est la conséquence immédiate du 
travail organique qui s'est effectué anté- 
rieurement dans le phylophore. C'est ce 
que je vais prouver en peu de lignes, et 
c'est par [à que je terminerai ce que j avais 
à dire sur le dattier 

1l est bien entendu que lPimmense ma- 
jorité des filets naissent de la périphérie 
interne du stipe, qu'ils pénètrent dans le 
phylophore, et qu’en définitive ; la plupart 
vont s'attacher aux feuilles. Mais les filets 
précurseurs, soumis aux mêmes condi- 
tions, se distinguent pourtant de la foule 
par des caractères qui leur sont propres. 
A mesure qu’ils s’éloignent de leur point 
de départ, et s'élèvent en se rapprochant 
de l'axe du phylophore, ils s'isolent des 
filets qui les accompagnaient, et vont cha- 
cun séparément porter secours aux faibles 
linéaments des feuilles nées au fond de law 
dépression. C’est alors qu’un mouvement | 
de croissance se manifeste. Il soulève à la 
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fois la dépression et l’épais bourrelet qui 
a circonscrit et la surmonte, d’où il ré- 
:sulte que le phylophore s’exhausse sans que 
sa forme subisse aucun changement no- 
table. Pour que ce phénomène s'accom- 
-plisse, il faut de toute nécessité que les 
précurseurs s’allongent : c'est ce qui ne 
: manque jamais. Ainsi se continue le fais- 
| ceau central qui, si je ne me trompe, n est 
| presque composé que de filets précurseurs. 
Dans ces circonstances l'impulsion se fait 
| sentir jasqu’au plus bas de la dépression. 
| Les très jeunes feuilles qu’elle produit cè- 
dent successivement la place à de plus 
jeunes encore, et vont plus baut remplacer 
| de plus âgées qui fuient devant elles. En 
| même temps, les utricules s’amplifient ; 
les filets du faisceaux central s’allongent, 
se fortifient; le phylophore s'exhausse et 
grossit; d’où résulte que les feuilles placées 
au sommet du bourrelet qui le couronne 
sont entraînées successivement vers la cir- 
conférence, et que les cercles concentri- 
ques que forment les gaînes de leurs pé- 
tioles acquièrent plus d’ampleur. On com- 
prend quele précurseur, venant du faisceau 
central, s’allonge en même temps que 
s'éloigne de la dépression la feuille à la- 
quelle il est attaché. Il s'ensuit donc que 
l'extrémité dece filet devient de plus en pius 
excentrique; sa puissance de développement 
ne s'arrête que quand la feuille a pris une 
position stable. Que si, au lieu de suivre 
la ligne horizontale, le précurseur forme 
| un angle avec elle , cela provient unique- 
ment de ce que la force de croissance du 
| phylophore va s’augmentant du centre à 
| la circonférence, ce qui est bien prouvé 
: par l'existence de la dépression centrale et 
: pa: le puissant bourrelet qui la circonscrit. 

Pendant cinq ans j'ai étudié sans relâ- 
che la structure et les développements de 
la racine et du stipe du datier. J'ai noté 
| tous les faits matériels qui se sont offerts 
| à moi. J'ai tenté d'expliquer, autant qu'il 
| était en mon pouvoir, les phénomènes 
physiologiques. Je laisse à d’autres à juger 
si j'ai réussi. Quoi qu’il en soit, ma tâche 
m'est point terminée, je ne me fais pas 
| illusion : on ne saurait concevoir une idée 
| nette et complète d’un être quelconque 
| qu'après l'avoir comparé à ceux qui ont 
| des rapports naturels avec lui. La con- 
| naissance de ces rapports n'est pas la moin- 
dre partie de son histoire, et cette con- 
naissance ne peut s’acquérir qu’à force de 
» sérieuses recherches et de profondes mé- 
 ditations. Me voici donc placé dans l’ai- 
ternative de laisser mon œuvre inachevée 
ou de choisir parmi les monocotylés quel- 
ques espèces qui m'offrent à la fois des res- 
 semblances et des différences uotables avec 
|ledattier, type que j'ai pris comme point 
| de départ. Entre ces deux partis, mon 
choix n'est pas douteux. J'ai d'avance me- 
suré l’étendue de mon entreprise : j’en en- 
trevois le terme: je la poursuivrai tant 
# que j'en aurai la force et que les matériaux 
‘ne me manqueront pas. 


—_ 242% 8336 4 e—— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES. 


4 Perfectionnements apportés dans les pro. 

|  cédés de teinture et d'impression sur eo- 
ton, sote et laine; par M-J. Barnes, 

chimiste, et J. Mercer, imprimeur. 


| Nous avons fait usage avec succès, de- 
puis quelque temps, dans la teinture et 


} à 
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l'impression sur coton, soie et laine, d’une 
liqueur que nous appelons aide-mordant, 
et qui, combinée en certaines proportions. 
rend en effet les mordants ordinaires plus 

fficaces et plus utiles; et qui nous paraïl 
constitaer un perfectionnement dans les 
arts indiqués plus haut. Voici la manière 
dont nous préparons cette liqueur et les 
avantages qu’elle présente. 


À 45 kilogr. de fécule de pommes de 
terre on ajoute 170 litres d’eau, 5 lit. 70 
d'acide nitrique du commerce (poids spé- 
cifique 1,300) et 125 grammes de peroxide 
de manganèse. L'action chimique qui se 
manifeste parmi ces ingrédients est aban- 
donnée à elle-même jusqu'à ce que l'acide 
nitrique soit décomposé. Alors au résidu 
ainsi produit on ajoute 225 litres d’acide 
pyroligneux, et le composé formé de cette 
manière constitue l’aide-mordant en li- 
queur dont il a été question, et qui est 
ainsi dans l’état propre à être ajouté aux 
autres mordants employés dans la teinture 
et l'impression, 


La proportion dans laquelle l’aide- 
mordant doit être ajouté pour produire 
différents mordant; perfectionnés, varie 
suivant les propriétés chimiques et la na- 
ture des mordants auxquels on l’applique ; 
mais d’après notre propre expérience, nous 
ayons trouvé que les proportions suivantes 
produisaient des mordants très perfec- 
tionnés. 

Pour le noir, on prend 4 lit. 50 deliqueur 
de fer (pyrolignite de fer), 4 lit. 60 d’aide- 
mordant et autant d’eau, épaissi ou non, 
suivant la manière dont on l’applique, 


Pour le pourpre, on prend 4 lit. 50 de 
pyroliguite de fer, 9 litres d’aide-mordant 
et 27 litres d’ean. Pour un pourpre pâle, 
4lit 50 de pyrolignite de fer, 13 lit. 50 
l’aide-mordant et 54 litres d’eau ; et pour 
un pourpre plus pâle encore, 4 lit. 50 de 
pyrolignite, 18 litres d’aide-mordant, et de 
90 à 130 litres d’eau. 

Ces mordants perfectionnés sont ap- 
pliqués, lavés et teints à la manière ordi- 
naire, 

Pour les mordants d’étain ou ceux d’alu- 
mine, on suit la même règle, excepté que 
l’on emploie les liqueurs rouges ou autres 
sels d’alun, les chlorhydrates ou autres 
sels d’étain au lieu du pyrolignite de fer. 


Dans la teinture de la soie et de la laine 
nous ajoutons l’aide-mordant avec le mor- 
dant à l’étain, au fer ou à l’alun, avec ou 
sans matière colorante dans la même chau- 
dière; mais, dans tous les cas, cette ma- 
nière de pratiquer est abandonnée au ju- 
gement et à l’habileté de l’opérateur. 


On peut, au lieu de l’acide nitrique, que 
nous avons indiqué, se servir de quelque 
autre agent d’oxigénation, tel que les chro- 
mates, le peroxide de magnanèse avec un 


autre acide minéral, etc., et ne pas se bor- 


per aux proportions que nous avons don- 
nées pour les ingrédients qui peuvent être 
variés avec succès. Toute la condition à 
remplir consiste à conduire la décomposi- 
tion aussi loin qu’il est possible sans qu’il y 
ait formation d’acide oxalique, et aussi 
peu d’acide carbonique qu’on le peut, ce 
qui est rendu très facile par l’action cata- 
litique du manganèse, qui s’oppose à la for- 
mation du premier de ces acides.De même, 
quoique nous ayons conseillé la fécule de 
pomme de terre qui réussit bien, toutes 
les matières amidoneuses, saccharines, 
ligneuses et gommeu ses ont également du 
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succès, et en général toutes celles qui ren- 
ferment peu d'azote et où l’oxigene et l’hy- 
drogène sont à peu près dans des propor- 
tiuns propres à former de l’eau. 


THERE — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


ACADEMIE 


Séance du 20 janvier. 


L'Académie était aujourd’hui presque 
au complet. Il ne manquait que deux 
membres, dont l’un, M. Guizot, se trouvait 
retenu à la chambre pour la discussion de 
l’adresse. À voir cet empressement, On au- 
rait pu croireque quelqueune de grandes 
questions qui courent par le monde dans ce 
moment allait être traitée, et le nombre 
des auditeurs plus grand aussi qu’il ne fut 
ordinairement, aurait pu rendre probable 
une telle supposition pour quiconaue croit 
que c’est pour un grand but que l’on ré- 
serve les grands moyens. Eh bien, non, il 
ne devait être question dans cette séance 
ni de l’organisation du travail, ni de la 
moralisation des classes pauvres, pas même 
de l’antagonisme du physiologiste et des 
spéchologues. Ii s'agissait, c'était bien plus 
important, de deux nominations à faire 
dans la section de philosophie, Voilà pour- 
quoi tous les fauteuils étaient occupés, 
jusqu’à celui de M. Thiers, qui avait bien 
voulu se ressouvenir qu’il était membre de 
l’Académie. Voilà pourquoi M. Cousin, 
fantôt riant, tantôt soucieux, paraissait 
tellement affairé qu’on aurait pu croire 
un instant que l'impassibilité philosophique 
n'est qu’un mot. 

Après la lecture d'une lettre du prési- 
sident de la commission centrale, qui pré- 
vient l'Académie que M. Moly a été nommé 
sous-bibliothécaire , il était procédé au 
double scrutin pour la nomination de deux 
membresen remplacement de MM. Edwards 
et de Gerando. 


Les candidats présentés par la section 
pour la première place sont : 


MM. Franck, Ravaillon, Bordat, Du- 
moulin, Seisset. 


Pour la deuxième : MM. Peisse, Dubois, 
Daniseux, Lelut, Garnier, Virey. 


L'Académie décide, que l’on pourra 
choisir indistinctement sur les deux listes 
pour chaque nomination. 


Nombre de votants 26. 
Au 1% tour: MM. Franck 10 


Lelut 8 
Peisse 
Ravaillon 4 
Billets blancs 3 
Au 2e tour : MM. Franck 12 
Lelut 12 
Peisse 2 
Au 3° tour : MM. Franck 12 
Lelout 12 
Peisse 1 


à Billet blanc 1 


Il était procédé à un scrutin de ballo- 
tage entre M. Franck et M. Lelut. 


M: Franck a obtenu 13 suffrages, M. Le- 
lut, 12. Il s’est trouvé un bulletin blanc. 
M. Franck a été nommé membre de l’Aca- 
démie. 

Deuxième nomination. — Nombre de 
votants 26. — 1er tour de scrutin : 
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MM. Lelut 12 voix. 

Peisse 9 

Billets blancs 5 

2° scrutin : MM. Lelut 11 

Peisse 9 

Franck 1 

Billets blancs 5 

3escrutin : MM. Lelant 11 

Peisse 10 


Billets blancs 5 


Au scrutin de ballotage, M. Lelut a 
obtenu 14 suffrages, et M. Peisse 12. 

M. Lelut a été proclamé membre de l'A- 
cadémie. 

Ces deux nominations devront être sou- 
mises à l'approbation du roi. 

Après ce laborieux enfantement, l'Aca- 
démie avait besoin de repos; elle s’est for- 
mée de suite en comité secret. 


GEOGRAPHIE. 


Colcnisation de l'Algérie; par Enfantin, 
4 vol. in-8° de 542 pages, avec planches, 
4813, Paris; chez P. Bertrand, éditeur, 
rue St- André des Arts, 38. 


Une des plus graves questions qui préoc- 
cupent et qui méritent de préoccuper le 
pays, est la situation et les conditions de 
prospérité future de notre colonie d’Afri- 
que. Un grand nombre d’ouvrages ont 
déjà répandu dans le public les notions 
qu'il importe le plus de connaître, pour se 
livrer avec fruit à cette étude, soit sous le 
rapport historique, soit pour les connais- 
sances géographiques; et à voir les diver- 
gences et les erreurs graves que renfer- 
ment ja plupart de ces livres, cn reconnait 
bientôt que les éléments divers de l’his- 
toire de l'Algérie sont encore à rechercher 
dans l’obscurité et les difficultés de l’his- 
toire générale des temps anciens. Quand 
on aura séparément et sévèrement réuni 
et expliqué les documents qui se rappor- 
tent aux parties diverses de l’histoire de 
l'Algérie, alors seulement on pourra tenter 
d’en écrire une histoire complète; jusque- 
là tout se bornera à des essais. 

Si ces observations sout vraies pour l’his- 
toire, combienne le sont-elles pas davantage 
en ce qui touche à l’objet plus important 
de la colonisation, où l'on ne peut juger 
de l'avenir d’un pays qu’en possédant une 
première connaissance de son passé, et 


qu'en ayant apprécié par soi-même de la } 


force et de la nature de ses ressources phy- 
siques.Aussi,le rôle de la critique littéraire 
dans l’examen des ouvrages où les faits 
doivent prédominer sur les raisonnements, 
où l'observation directe de l’auteur trouve 
et doit toujours trouver dans le public une 
prédisposition favorable, où le fonds, en 
un mot, doit l’emporter sur la forme, le 
rôle de la critique littéraire, disons-nous, 
c’est de se borner à rendre compte des idées 
et des observations de l'auteur. C’est ce 
que nous allons faire, plus rapidement que 
ne le demanderait la véritable importance 
de l’ouvrage recemment publié par M. En- 
fantin, sous le titre de Colonisation de 
d'Algérie. Nous suivrons mieux les divi- 
sions de son livre, l’ordre de ses pensées ; 
nous emprunterons le plus souvent ses 
expressions. 

Après une introduction, où l'auteur a 
cherché les différences caractéristiques des 
colonies anciennes et des colonies nouvelles, 
etmontré par les faits que la tendance gé- 
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nérale de la colonisation actuelle, aa lien 
d’être absolue, comme dans l'antiquité, 
transige avec le vaincu, sur beaucoup de 
choses qui ne touchent pas au droit sou- 
verain , modifie le vainqueur lui-même 
dans ses habitudes et dans ses droits: afin 
d'établir l'association des deux peuples, il 
aborde son sujet par l’examen de la con- 
stitution de la propriété en Algérie, telle 
qu’elle était avant la conquête de 1830, 
telle qu’elle est aujourd hui, après les chan- 
gements qu'a dû lui faire subir le contact 
de la France, dont ie mode de propriété 
est aussi étudié dans un chapitre spécial. 
C’est là l’objet de la première partie de 
l'ouvrage. La seconde partie est consacrée 
à la colonisation européenne en Afrique. 
Partant de cette idée simple et vraie que la 
civilisation, comme la fertilité, des hommes 
et du sol de l’Afrique septentrionale, a été 
dans tous les temps en progression décrois- 
sante de l’est à l’ouest, c'est-à-dire que les 
babitants des provinces orientales, telles 


que celles de Constantire et de la régence 


de Tunis, ont été toujours plus disposés à 
accepter l'association ou la domination des 
peuples européens, bien plus que les tribus 
belliqueuses des envirous d'Oran et du 
Maroc, et qu'en même temps les campagnes 
de l’est offraient plus de ressources à l’a- 
griculture que les pays du couchant, 
M. Enfantin établit sur cette base le sys- 
tème d'occupation et la colonisation de 
VPAlgérie. Par lheureuse combinaison du 
pouvoir civil et du pouvoir militaire, na- 
turellement les postes et les villages mili- 
taires devront être multipliés au couchant 
pour servir de barrière aux attaques des 
Kabyles; ils se prolongeront ensuite en 
dininuant le nombre vers lorient, et cou- 
vrant toujouis les villages civils qui s’éta- 
bliront entre cette ligne et la mer, et sui- 
vantune progression immense. [ci tout 
est prévu ; les considérations géoraphiques, 
les considérations politiques guident M. En- 
fantin dans la désionation des localités à 
coloniser les premièreset dans l’organisation 
des grands travaux publics, qui seraient 
comme le principe fondemental de la co- 
lonie. 

Dans la troisième et deruière partie, la- 
quelle est relative à l'étude des conditions 
et des difficultés, qu'offre l’organisation 
des indigènes, M. Enfantin montre com- 
bien serait dangereux de perpétuer en Al- 
gérie le principe du gouvernement des 
Arabes par les Arabes, et cherche à prou- 
ver que l’antorité française doit organiser, 
gouverner et administrer les tribus. 

À cet ensemble d’études et de considéra- 
tions, où l'expérience de l'homme qui a 
vécu en ob.ervaiteur habile dans le pays 
dont il parle, se révèle à chaque pas, à cet 
ensembie, à ces projets sagement médités, 
il y a une grave conclusion, une proposition 
contre laquelle de grandes difficultés s'élè- 
vent et pour laquelle de sérieuses raisons 
peuvent ètre invoquées; un projet qui se- 
rait Jaissé dans le néant, s’il avait un jour 
pris naissance dans le cabinet d’un publi- 
ciste étranger à l'Algérie, mais que peut 
recommander la connaissance parfaite de 
la situation et des intérêts de l'Algérie qu'a 
acquis M. Enfantiu par un séjour de plu- 
sieurs années dans ce pays, comme membre 
de Ta commission scientifique : il ne s’agit 
rien moins que de la création d’un minis- 
tère spécial pour l’Aloérie et les colonies. 
Ce n’est pas ici le lieu de discuter l'utilité 
ou les inconvénients d’une semblable me- 
sure. Il nous a suffi de la signaler comme 
la pensée d'un homme sérieux, habitué au 


choses pratiques de la vie et de l’admin 
tration de l'Algérie, comme la conclusid} 
d'un livre digne d’être recommandé, daï 
les premiers temps d’une session, à l’e 
iwen des hommes qui veulent porter 
jugement éclairé et équitable dans les que 
tions concernant nos possessions de l’Afr 
que septentrionale. DE MASKATRIEM 
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mentaires grecs ou arabes employés par les doctei} 
scholastiques Ouvrage couronné par l'académie d} 
inscriptions et belles-lettres. Par Amable Jourdaik,} 
Nouvelle édition, revue et augmentée par Charh, 
Jourdain. — A Paris, chez Joubert, rue des Gris, 
n. 14. 


ESSAI PHILOSOPHIQUE sur la dialectique ,Ml 
métaphysique, la morale, le culte religieux etflii 
physique; par A Blein (de Valence). — A Paris, Ê 
Comptoir des imprimeurs-uuis , quai Malaquaih 


n. 19. 


in 


D AN 
MAGNETISME 1E£RRESTRE. Ce volume, imp nl 
mé par ordre du ministre de la marine , el üré à MI 
petit nombre d'exemplaires, est le complément ik (UE 
dispensable du Voyage de M. de Freycinet. | lu 
DE LA PHILOSOPHIE MORALE, ou différeh "| 
sysièmes sur la science de la vie; par Joseph Dr qu 
3e édition. — A Paris, chez J. Renouard, rue BW 
Tournon, n. 6. | RL 
MEMOIRES dé l'académie des scieriées # agric} il 
ture, commerce, belles-lettres et arts du déparÿ _ 
ment de la Somme. Ê 'e 
HISTOIRE DE CHARLES-QUINT; par Robe} (\ 
son. Traduction de Suard, de l'académie françallà ww 
— À Paris, chez Charpentier, rue de Seine, n. 1 a! 
MEMOIRES DE CHIMIE; par M. J. Dumdÿ \ 
membre de l’Institut. — A Paris, chez Béchet j@ M 
ne, place de l’'Ecole-de-Médecine, n. 1; chez M pl 
tin, Masson et compagnie. Ml 
SUR L'INAUGURATION de la chapelle Saiÿ | 
Louis, à Carthage , 28 août 1841. 
ENCYCLOPEDIE DU XEX° SIÈCLE , séperlc} 
universel des sciences, des letires et des arts , af 
la Biographie des hommes célèbres. Livraisons 
et 46. (STUN THER , faisant le tome XXIU ). pi 
À Paris, rue Jacob, n. 25. 0 2 
LA PAROLE enseignée aux sourds-muets san Il 
secours de l'oreille; par J. B. Puybonuieux. —$} {ir 
Paris, chez Kugelmano, rue Jacob, n. 25. nil 
TRAITE THEORIQUE ET PRATIQUE sur lp}, 
de projeter et de construire les routes, leçons SE 
ples et faciles; par J. F. Aulard. l Le 
MEMOIRES D'ANATOMIE ET DE PHYSION de 
GIE COMPAREES, conlenaut des recherches sp}; 
1 les lois de la symétrie dans le règne animal ; 2 a 
mécanisme de la rumination; 3° le mécanisme dl bu 
respiration des poissons ; 4° et les rapports des 5. 
trémités antérieures et postérieures dans lhomé 
les quadrupèdes et les oiseaux; par P. Flour l 
secrétaire perpétuel de l’académie royale des scfih (li 
ces de l'Institut , professeur de physiologie comp Vi 
au Muséum d'hist. naturelle, ete. — A Paris , lu 
J. B. Baillière. DE en 
ENTRETIENS sur la chimie et ses application 
plus curieuses , suivis de nolons de manipulatio Et | 
d'analyse chimiques ; par M. Dücoin-Girardin=ÿ li 
À Tours, chez Mame. k 
THEORIE PRATIQUE sur les tiroirs dès m Ï 
nes à vapeur; par T. Plaisant. ss ( lo 
LES ARTS AU MOYEN-AGE en ce qui con 
principalement le palais romain de Paris, ‘ut ne 
Cluny, issu de ses ruines, el les objets d'art Œf hr 


collection elassée dans cet hôtel ; par Alexandr@} 4, 


sommerard. — A Paris, à l'hôtel de Cluny} ;, 
chez Techener. : ? LA En 
STATISTIQUE DES OS, au point de vue h 
chimie, des arts et de l’agriculture; par G. Bt : 

DEL ER ge 1 he 
fi 


PARIS. — Inprimerie de LACOUR et Gi 
rue Saiut-Hyacinthe-S.-Michel, 35. | 
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l'OMMAIRE. 


M. le vicomte de LayazerTE ayant repris la di- 
>elion exclusive du journa!, nos Abonnés sont 
riés de lui adresser directement tout ce qui con- 


“ :rne le journal, et de refuser tout mandat qui leur 


pait présenté signé d'un autre nom. Tous les direc- 
‘urs des Postes on des Messageries et les principaux 
ibraires recoivent le prix des souscriptions sans 


— SUIENCES PHYSIQUES 
ASTRONOMIE. Eléments paraboliques de la co- 
mèle découverte le 22 nov.; Faye. — PHYSI- 
* QUE. Notice sur les travaux de M. Boutiguy 
(d'Evreux). — PHYSIQUE DU GLOBE. Recher- 
ches sur le climat de la France; Furster. 
— SCIENCES NATURELLES GÉOLOGIE. 
Considérations minéralogiques concernant l'ori- 
gine d’un oxide de litane condensé; Bertrand- 
de-Lom. —"PHYSIOLOGIE. Observation sar un 
cas d'aberration dans la sensation des couleurs, 
— ZOOLOGIZ. Note sur la mésange mustache. 
— ICHT\OLOGIE. De Fhistoire naturelle des 
poissons; le baron Cuvier et Valenciennes, pro- 
fesseur administrateur au Muséum d'histoire na- 
turelle. — ÆENTOMOLOGIE. — Remarques sur 
la famille des scorpions, et description de plu- 
sieurs espèces nou\elles de la collection du Mu- 
séum; Paul Gervais. — Principes ratiounels, 
alhologiques et thérapeutiques; Gondret. — 


| SCIENCES HISTORIQUES. GEOGRAPINE. 
a 


Sur les Incas et sur les langues Aÿmara-Quichua. 
Tr HDI-ERE Et Ke 
SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONCOMIE, 


| 1Edèments opaques de la comète décou- 


verte le 22 novembre 1813 par M. Faye. 
Il ne m’a été possible d'observer que 


deux fois jusqu'à présent la nouveile co- 


mète découverte par M. Faye, soit à cause 


d’un brouillard épais qui règne presque 
constamment depuis quinze jours dans le 


| fond de notre vallée, 


de lune. Les deux positions apparentes de 
{la comète que j'ai observées sont : 


À Ter: $ moy. à Genér». Ascension droite, Déclinaison. 
À Décembre 3,4735 5h 49m 31,02 Æ. 40542875 
93134 5 17 4 89 L 4 5491 


1 
| 
il 
8 


| Longitude du nœud 223.0.42 0 


En joignant à ces deux positions celle 

ui a été observée à paris le 24 novembre, 
J'ai calculé les éléments paraboliques de 
l'orbite, pour lesquels j’ai trouvé les va- 
leurs suivantes : 


| Passage au périhé- 


lie, 1843, sept. 7,8340 t. m. à Genéve. 


| Distance périhélie. 2,50064 
| Longitude du péri- 


HERO TIE O Rue al'équinoxe 
du 1€ janve 1844 

Ces valeurs deséléments ne peuvent être 
regardées que comme des résultats ap- 


proximatifs , à cause de la circonstance 


défavorable que présente la petitesse du 


mouvement apparent de la comète ; ainsi, 
les erreurs que ces éléments donnent sur 
le lieu de la comète dans la seconde ob- 
servation sont de — 1? 47”,5 en longitude, 
et de + 3 41’ en latitude. 

En admettant cependant, comme je crois 


‘ECHO DU MONDE SAVANT paraît le JEUIDE et le DIMANCÉE 


soit à cause du clair . 


Paris. — Dimanche, 26 Janvier 18414. 


NDE 


qu’ on peut le faire, que ces éléments ne 
s'écartent pas considérablement de la vé- 
rité, on peut conclure : 

10 Que cette comète est nouvelle ; 

2° Que son orbite est remarquable par 
la grandeur de la distance périhélie, en 
sorte que la même année aura vu paraître 
deux comètes qui, sous ce point de vue, 
occupent à peu près les deux extrêmes ; 

3° Que la comète a düêtre en opposition 
environ le {0 4,65. 

Je suis très impatient que le temps me 
permette de faire de nouvelles observa- 
tions, à l’aide desquelles je puisse vérifier 
et corriger les éléments que j’ai honneur 
de vous envoyer. 

Eléments paraboliques dela mème comète, 
calculés par M. Varz. 
t.m, de Marseille. 


Passage au périhélie, 1845, sept. 10,977 
Distance périhélie. , ....:.. dire 1,7132 
Longitude du périhélie, ......, 30° 87 
Longitude du nœud ascendant. . 217.55 
IHeMTASONE REC Nr 2e 15,20 
Mouvement. HS A A ose direct. 


(On remarquera que ces éléments diffè- 
rent assez sensiblement de ceux de M. 
Plantamour. if ajouterai que M. Faye n’a 
pas réussi jusqu'ici à représenter convena- 
blement les observations par une orbite 
parabolique. Ce jeune astronome attend 
que l’état du ciel Iui ait permis d’obtenir 
une rouvelle position de l’astre qu'il a dé- 
couvert, pour entreprendre la détermina- 
tion des éléments elliptiques ) 


PHYSIQUE. 


Notice sur les travaux de M. Boutigny 
(d'Evreux), 

4 Si le calorique rayonnant traverse les 
sphéroïdes, ou s’il est réfléchi. 

« Il est positivement établi (nous copions 
» textuellement) que les corps à l’état 
sphéroïdal réfléchissent les rayons calo- 
» rifiques quand ils ont atteint leur tem- 
» pérature maximum, température tou- 
» jours inférieure à celle de lear ébulli- 
» tion. N’est-il pas évident que si les corps 
» à l'état sphéroïdal ne réfléchissant pas le 
» calorique, la congélation de l’eau serait 
» impossible dans la 14° expérience? 

« Cette propriété remarquable de réflé- 
» chir absolument le calorique, qui est un 
» des caractères des corps à l'état sphé- 
» roidal, achève de confirmer l’ hypothèse 
» Ja plus hardie de ce siècle sur la tempé- 
» rature et sur la constitution physique 
» du soleil. Cette hypothèse, qui est due 
» à Herschell , avait acquis déjà un grand 
» degré de pr obabilité par les expériences 
polariscopiques de M. Arago. Cette hy- 
» pothèse sera l’objet d’une discussion ap- 
», profondie dans la troisième partie de ce 
» MEMOITE. D so 

Ce pouvoir réflecteur des corps à l’état 
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e chaque semaine et forme deux volumes de plus de 
de M. le vicomte A. DELAVALETTE, rédacteur en chef. On s’abonne : PARIS, rue des BEAUX - ARTS, 
braires, et dans les bureaux de la Poste et des Messageries- Pr x du journal: PAR:8 pour un an 25fr., six mois 13 fr. 50 

fr, 50. AlÉTRANGER 5 fr. en sus pour les pays payant port double. — Les souscripteurs peuvent recevoir pour CINQ Îr. par an et par recueil PÉGHO DE LA LITTÉe 
BATURE ET DES BEAUX-ARTS 2t les MORCEAUX CHOISIS du mois (qui coûtent chacun 10 fr. pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revus 
encyclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne le journal à M. le vicomte de LAVALETTE, ditecteur et rédacteur en chef. 
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SAVAN 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


——— 


,200 pages chacun; il est publié sous la direction 
et dans les départements chez les principaux li 


, trois mois 7 fr. — DÉPARTEMENTS 30 (r., 16 fr. 


Sphéroïdal est une découverte tout à fait 
inattendue, et qui bouleverse toutes nos 
idées sur la chaleur et sur les propriétés de 
la matière. Quoi ! une masse d’eau, trans- 
parente ou non, contenant du sable, de la 
sciure de bois, de la limaille de fer, n’im- 
porte quoi enfin, ou bien de la bouillie de 
noir de fumée | ce qui n’est pas du tout la 
même chose que de l’eau) réfléchissent 
absolument le calorique! ct à un point 
que Ja température de l’eau et celle de la 
bouiilie de noir de fumée restent invaria- 
blement à 496,5. Vraiment c'est à n'y 
PRESS Croire. 
9° St tous les corps peuvent passer & 
’élat sphéroïdal. Tous les COTPS. peu» 
vent passer à l'état sphéroïdal , même les 
corps #ras, contrairement à l’assertion de 
M. Muncke. M. Boutigny cite un grand 
nombre de substances qui ont été l’objet 
de ses expériences ; uiais il Le s'explique 
pas à l'égard des métaux. Toutefois, nous 
nous rappelons avoir lu quelque part 
l’état liquide des métaux est pourlui L 
je roïdal. I est DORÉ que M. B 


à Pétat en et les surfaces sur Len 
quelles ils ont pris naissance. Îl résulte des 
expériences très simples que M. Boutigny 
décrit qu’il n’y a pas de contact entre les 
corps à l’état sphéroïdal et les surfaces 
qui les reçoivent Ainsi nous avons vu 
M. Boutigny faire évaporer de l'acide azo- 
tique dans des capsules en argent, en cui- 
vre, etc. sans que ces corps fussent atta- 
qués; nous l'avons vu faire rougir une 
capsule percée d’une myriade de petits 
trous et y verser de l'eau sans qu'une seule 
goutte s’en échappât, le contraire ayant 
toujours lieu, quand la capsule est froide. 

1° Enfin, si ce phénomène joue un rôle 
quelconque dans les explosions fulminantes 
des chaudières à vapeur. 

M. Boutigny n’a pas traité cette ques- 
tion, qui est réservée pour un prochain 
numéro. 

Nous allons terminer cette analyse in- 
complète, mais suffisante pour initier nos 
lecteurs aux découvertes de M. Boutigny, 
par la description de quelques expériences 
qu'il serait difficile d'analyser. 

« 9° Expcrience. L’acide sulfureux anhy- 
» dre ne parait pas soumis à la mème 
» loi (1). Les difficultés que l’on éprouve 
» lorsqu'on expérimente avec ce corps; 
» ne m'ont pas permis de fixer la tempé- 
» rature minimum à laquelle il peut passer 
» à l’état sphéroïdal; je sais seulement 
» qu'elle est très inférieure à 100 degrés; 

(1) La température nécessaire pour faire passer 
les corps à l'état sphéroïdal doit être d'autant plus 
élevé que leur point d'ébulition l'est d'avantage. 
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» car si l'on place une grande capsule dans 
» un poëlon d'eau bouillante, on peut fa- 
» cilement y faire passer l'acide sulfu- 
» reux à l'état sphéroïdal, même en gran- 
» des masses {plusieurs grammes); mais 
» il s'hydrate rapidement en absorbant et 
»en congelant la vapeur d’eau. Finale- 
» ment, on retire de la capsule un glaçon 
» dont la température est extrêmement 
» froide. 

La congélation de la vapeur d’eau dans 
l’eau bouillante c’est quelque chose de 
nouveau et d'inattendu. 

« 11e Expérience. Lorsqu'on fait passer 
«de l’éther à l’état sphéroïdal, il n’est 
» pas nécessaire de chauffer la capsule à 
» une aussi haute température que pour 
» l’eau. Cela n'est pas nécessaire, et une 
» haute température aurait l'inconvénient 
» de le faire brûler avec flamme; je dis 
« avec flamme, car il brûle constamment 
» sans flamme dass cette expérience, ce 
» dont on peut s'assurer en opérant pen- 
» dant la nuit. Le résultat de cette com- 
» bustion avec l'alcool, l’esprit dè bois, 
» et l’onydre d’éthyle, est de l’eau, de l’al- 
» delhyne et un acide fort énergique. Tous 
» ces produits feront l’objet d’un examen 
» Spécial dans la deuxième partie de ce 
» mémoire, » 

Dans cette expérience, l’hydrogène de 
Véther brule seul et sans flamme, et tant 
que dure l'expérience, la température de 
l'éther est invariable. M. Boutigny pense 
qu'il ÿ a quelque analogie entre ce phéno- 
mène et celui des combustions humar- 
nes spontanées (1). Il est facile de com- 
prendre que M. Boutigny sera naturelle- 
… ment amené à traiter des sources de la 
“œhaleur animale: car la combustion du 

- Caïbone sans flamme, dans l'acte de la res- 


 “piration chez les animaux, ceux-ci restant 


* constamment à la même température, est 
“un phénomène du même ordre que celui 
de Ha-combustion de l’hydrogène de l'é- 
‘thér. Nous savons, au reste, que telle est 
la manière de voir de M. Boutigny; mais 
nous ve saurions pénétrer plus avant dans 
cette question, et nous attendons que 
l’auteur ait publié le résultat de ses re- 
cherches sur ce point. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Recherches sur le climat de la France ; par 
M. Foster, 1* mémoire. 


Ces recherches comprennent trois par- 
ties : 4° l'exposé des faits touchant les mo- 
difications de ce climat ; 2° la discussion 
de ces faits pour en déduire les caractères 
des modifications climatologiques ; 3° l’exa- 
men des circonstances qu’on peut regar- 
der comme les causes de ces modifications. 
Il ne s’agit, dans ce premier mémoire, que 
de la partie purement historique, 

Cette histoire commence à la conquête 
de la Gaule par Jules César, cinquante ans 
avant l'ère actuelle. Elle embrasse ainsi 
dix-neuf cents ans. La gaule , sous Jules 
César , avait un climat trés rigoureux : ses 
hivers étaient très froids, très précoces et 
très longs. Le froid gelait toutes les rivières 
navigables, y compris le Rhône, et la glace 
était si forte, qu'elle portait des armées en 
toute sûreté avec leur train et leur bagage. 
Ses hivers commencaient au mois d’octo- 
bre. et se prolongeaient jusqu'au mois d’a- 
vril. 

D’abondantes pluies inondaient alors la 
Gaule , il s'y joignait des tempêtes si terri- 


(1) Revue médicale, avril 1843. 
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bles, qu’elles poursuivaient les indigènes 
même jusque dans l'épaisseur des forêts. Il 
est certain que ce climat repoussait la cul 

ture de la vigne et du figuier, et ce qui 
prouve que c'était bien sa rigueur qui 
s’opposait à leur culture, c’est que la vi- 
gne peut y croître spontanément, 

La culture du sol de la Gaule ne répon- 
dait pas à sa fécondité. Des forêts immen- 
ses et impénétrables l’enveloppaient de 
tous côtés. L'auteur a essayé, en se servant 
des monuments de l'époque et des traces 
respectées par les âges, de reconstruire 
les antiques forêts de la Gaule. Il en a 
suivi ainsi la direction dans le nord, 
dans le centre et dans le midi. Quant à 
l'étendue de ces forêts, l’ensemble des 
données le conduit à penser que la Gaule 
primitive, du Rhin aux Pyrénées, ne con- 
tenait pas moins de 46 millions d'hectares 
de forêts : tel était le climat de la Gaule 
cinquante ans ayant notre ère. 

Ce climat s’améliora rapidement. Tous 
les écrivains du 4" siècle déposent de cette 
amélioration : il perdit de son âpreté sans 
cesser d’être encore très rigoureux. Indé- 
pendamment des preuves tirées des caracté- 
res atmosphériques, l’auteur cite, comme 
résumé de ses progrès, la marche ascen- 
sionnelle de la culture de la vigne dans le 
esiècle. 

Arrêtée avant Strabon aux pieds des Cé- 
vennes , elle commence alors à franchir 
cette barrière ; Columelle la rencontre 
plus tard chez les Allobroges (Dauphiné), 
et Pline la voit naître svontanément dans 
le Vivarais, se reproduire dans la Vien- 
naise, parvenir en Auvergne et atteindre 
même la Séquanaise ou Franche-Comté. 
Eofin, lorsque, Van 69 de sotre ère, Do- 
mitien fit arracher les vignes de la Gaule, 
On n'avait pas pu en pousser la culture au 
delà des environs d’Autan et du territoire 
des Bituriges (Berry). 

Des modifications topographiques ac- 
compaguërent ces modifications météoro- 
logiques : M. Fuster suit ces modifications 
dans l’état des forêts, de l’agriculture et de 
la civilisation. Ce premier ordre de chan- 
gements remonte à Auguste et s’étend jus- 
qu'à Domitien. 

Le climat de la France continua à ga- 
gner dans les sièeles suivants ; quand l’em- 
pereur Probus permit aux Gaulois de re- 
planter la vigne, sa culture, arrêtée en 
96, sous le quarante-septième degré de 
latitude, put s’étendre du côté du nord, le 
long de la Seine. Le figuier, plus sensible 
au froid , et retenu au commencement de 
notre ere, en decà des Cévennes, suivit ra- 
pidement la marche ascensionnelle de la 
vigne. Julien , qui se trouvait dans la pe- 
tite ville de Lutèce, au milieu du 1v° siècle, 
traçe un tableau charmant de cette région, 
Il vante l’extrême douceur de sa tempéra- 
ture, l'excellence de ses vignes et la rapide 
multiplication de ses figuiers. Il nous ap- 
prend aussi, par une de ses lettres , que les 
biés étaient déjà mürs au solstice d’été 
dans le nord de la Gaule. 

Le midi s'était amélioré comme le nord. 
Ausone de Bordeaux et Sidoine Apollinaire 
ne permettent pas d’en douter. Les forêts 
diminuaient toujours en même temps que 
l’agriculture et la civilisation faisaient des 
progrès. 

Lorsque, dans le v° siècle , les Francs 
devinrent maîtres de la Gaule, son climat 
était encore plus doux que du temps de 
Julien ; il consistait en pluies suivies d'inon- 
dations , et en chaleurs intenses, précoces 


et prolongées : ce qui procurait presque 
chaque année, à cette région , deux florais 
sons et deux fructifications : la vigne atter 
gnait dès ce moment les points les plasil} 
septentrionaux du royaume. Elle couvraitl} 
la Normandie, la Bretagne et la Picardie M 
toutes ces vignes rendaient de très belles] 
récoltes de vin, et plusieurs d’entre elles 
fouruissaient un vin très bon. La vendange 
se faisait au mois de septembre ordinaire=|! 
ment, et quelquefois même au mois d'août 
La moisson avait lieu aussi, sous ces con-M 
crées septentrionales, davs la seconde quin-Ml} 
zaine du mois de juillet ; les chartes , di] 
plômes, contrats de vente, etc., conservés 
par les anciennes chroniques, justifient ces 
assertions. . 
Le 1x° siècle marque les limites des pro 
grès du climat de la France. Toutefois cé 
climat ne perdit rien avant le xu° siècle; k 
il parut rester stationnaire pendant deux 
cents ans. Ses hivers consistaient égale-"} 
meut en pluics et en tempêtes ; les vignes… 
en couvraient toute la partie septentrio- 
nale. La moisson continua à se faire , dans 
le nord, à la fin du mois de juillet, et lesh 
vendanges à la fin du mois de septembre. 
Le nord-est de la France avait encore 
des vignes et des vendanges dans le x, 
siècle. [1 y en avait à Dieppe en 1200, dans} 
le diocèse de Beauvais en 1228 et 1239, et 
quelques uns de ces vins devaient être très 
potables, comme le remarque M. Arago 
puisque , d’après le tableau d’un trouvèérem 
normand du temps de Philippe-Auguste M 
le vin de Beauvais entra en lice avec les 
vins les plus renommés du royaume Ce-k 
pendant la vigne s'était déjà retirée depuis 
longtemps des points les plus septentrio-« 
naux de ces provinees; il n’y en avait plus 
aucun vestige à Cherbourg vers 1212. Les 
actes du dioctse d'Amiens, qui compren- 
nent ceux du Ponthieu et du Boulonnais; 
ne mentionnent plus ni vin ni vignes de- 
puis 1105; et Guillaume le Breton écrivait, 
au commencement du xru° siècle, que les 
gens du pays d’Auge (territoire d'Eu) boi- 
vent le cidre mousseux; que le pays d’'Eu 
se réjouit de ses pommes, dont ies Neus= 
triens (entre la Seine et la Loire) ont cou- 
tume de se faire une agréable boisson. | 
1 


Quinze intempéries violentes éclatant coup | 
Sur coup au commencement du xiT1° siè- 
cle, en précipitèrent la disparition. C'est 
alors qu’on fut obligé d'abandonner défini- 
tivement sa culture dans le nord-ouest, et 
d'y remplacer l'usage ordinaire du vin par 
celui du cidre. On avait commencé à y 
planter des pommiers à cidre dès que la 
vigne était devenue difficile à cultiver, et 
c’est au moins vers la dernière moitié du 
xn® siècle; mais ces piantations s’y mnulti- 
plièrent, du xu° au xiv* siècle, à propor- 
tion du dépérissement de ses vendanges. 
Quelques vignobles, sous des conditions lo- 
cales particulières , survécurent seuiement 
en Normandie, en Bretagne et en Picardie; 
sauf ces exceptions, qui allèrent toujour 
en diminuant jusqu’à la fin du dernier siè- 
cse, les vignes productives disparurent du 
xn® au xiv° siècle de la Flandre, de Artois, 
de la Normandie, de la Bretagne et de la 
Picardie , sans qu’on ait jamais pu depuis , 
malgré diverses tentatives, en rétablir la 
culture. 

L'altération du climat de la France se } 
renferma d’abord entre ces provinces 5. 
elle ne gagna le sud-est que de proche en 
proche et beaucoup plus tard. Les vignes 
plantées à Coucy, près de Laon, à la fin du 
xy° siècle, passaient pour fournir le meils 


Hi 
eur des vins. Tous les naturalistes du xvi° 
‘ècle vantaient encore la bonté et la force 
es vins des environs de Paris, ceux sur- 
out d'Argenteuil , de Marly, de Meulon, 
re Ruelle et de Montmartre : il était ré- 
olté au mois de septembre. Les latitudes 
nférieures conserrèrent à plus forte rai- 
on le caractère méridional de leurs pro- 
-uits. M. Arago en a cité des preuves pour 
e Mâconnais et pour le Vivarais. Nous 
jouterons qu’à la même époque les oran- 
l:ers , les limoniers et les citronniers se 
loyaient en pleine terre en plusieurs par- 
lies du Languedoc et dans presque toute 
l'étendue de la Provence ; que la canne à 
|ucre était acclimatée dans cette dernière 
région , au dire d'Olivier de Serres. 
Notre climat continua À se détériorer du 
aord au sud pendant les xvrie et xvui° sie- 
les. La Picardie perdit le reste de ses vi - 
znobles , aiosi que la Normandie et la Bre- 
tagne. Les vins des environs de Paris tom- 
toèrent dans le discrédit ; dans le Midi, l’o- 
ranger , le citronnier et le limonier ne ré- 
sistèrent plus en pleine terre au climat du 
Languedoc ; la canne à sucre ne réussit 
lplus en Provence qu'à l’abri des serres; 
l'olivier enfin , qui tendait à remonter , ré- 
trograda vers la mer. Malgré leurs pertes, 
Iles cultures du Nord et du Midi retinrent 
encore au xvr° siècle une forte teinte mé- 
'ridionale; outre les bons vins d’Argence, 
près de Caen, les vignobles d'Évreux et 
des rives de la Seine en Normandie, cer- 
tains endroits de la province du Maine, 
l'Anjou et la Touraine continuèrent à 
fournir en très grande quantité un des 
meilleurs vins du royaume. Les vins d’Or- 
 léans surtout jouissaient de la plus haute 
célébrité; Olivier de Serres les qualifie 
«très excellents. Ils attiraient de tous côtés 
. les marchands de la France et de l’étran- 
ger. L'olivier se rencontrait à Carcasson- 
} ne , et en grande quantité du côté de l’est, 
: près du bourg Saint Andéol. La Provence 
“ produisait des palmiers dont les fruits, au 
* rapport du cosmographe Davity , étaient 
aussi bons que ceux d'Afrique ; ce cosmo- 
graphe ajoute et répète que toute la plaine 
“… de cette contrée, entre Orgon, Aix et Mar- 
| seille, près Saint-Chamaz, Miramas, Sénas 
et Maiemort, portait force orangers, ci- 
| tronniers et palmiers , aussi bien que le 
} pays entre Marseille, Hyères, Fréjus, etc. 
Le dictionnaire géographique de Corneille 
a confirmé à cet égard les assertions de 
Davity. Perpignan en Roussillon offrait à 
la même époque deux longues lignes d’o- 
angers séculaires plantés en plein vent 
dans une large rue. 

Le xvint siècle a dépouillé notre climat 
de tous ces avantages : il a été témoin des 
dernières vendanges de la Normandie et 
de la Bretagne , il a apauvri le vignoble 
du Maine , relégué parmi les produits mé- 
diocres les vins de l'Anjou, d'Orléans et de 
ns , refoulé l'olivier au-dessous de Car- 
ssonne, restreint sa culture du côté de 
t, réduit les palmiers de Provence à ne 
porter aucun fruit, repoussé les orangers 
‘du Roussillon dans les serres ou sous des 
abris, confiné ceux de la Provence au delà 
de Toulon, sur le territoire d’Hières, de 
Vence, de Connate, de Nice. 

. Un trait caractéristique, suivant Arthur 
A Young, des pays de France où la vigne 
me réussissait plus lors de son célèbre 
moyage en 1787 et 1789 , c'était la grande 
quantité de fruits, principalement de pru- 
nes , de pêches, de cerises, de raisins et de 
melons: en outre, sa ligne de culture de 
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nos oliviers commence à Carcassonne et 
s'arrête à Montélimart. Eh bien, ces con- 
ditions agricoles ont déjà notablement 
changé. Aujourd’hui le raisin ne mürit 
même plus sans difficultés à l'air libre en 
Bretagne, en Normandie et en Picardie ; 
les arbres fruitiers , ceux à noyau surtout, 
si productifs de son temps, dans ces pays, 
n’y viennent bieu qu’en espalier; l'olivier 
enfin a reculé de tous côtés ; il ne croit pas 
à Carcassonne : son retrait en Provence est 
un fait généralement avoué ; on ne le cul- 
tive plus sur la rive gauche du Rhône, au 
delà de Donzère, à quatre ou cinq lieues au 
sud de Montélimart. M. A. de Candolle, 
en 1835, fixait l'étendue de sa rétrogra- 
dation dans le département de l'Aude à 
cinq myriamètrés depuis 1789. 11 parait en 
outre , s’il faut en croire Malte-Brun, que 
la matière du froment rendrait aujour- 
d'hui près d’un quart de moins que le 
froment de 1788. 

Tel est le mouvement du climat de la 
France depuis la conquête de César, cin- 
quante ans avant notre re, jusqu’à nos 
jours, ou pendant dix-neux cents ans ; les 
circonstances topographiques, l’état de ses 
cultures, de son sol, de ses forêts ont subi 
dans ce long intervalle des modifications 
en rapport avec ses changements. Dans le 
second mémoire, nous essayerons de dé- 
terminer le caractère de ces changements. 

(La suite à un prochain numero.) 
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SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Considérations minéralogiques concernant 
l’origine d’un oxide de titane condensé, 
par Bertrand-de-Lom. 


À la suite de cette note je joins un errata 
concernant les considérations minéralo- 
giques et géologiques des buttes volcani- 
ques de Saint-Michel et de Corneille, etc., 
insérées dans les n° 4 et 5. 

J'ai déjà eu occasion de sigvaler plu- 
sieurs faits, dont la découverte m’appar- 
tient , lesquels ont permis de conclure une 
fois sur l’origine de l’oxide de titane con- 
densé , observé sur les parrois des chemi- 
nées de quelques haat-fourneaux. 

À ces faits j'en ajouterai de nouveaux, 
pour la plupart découverts par moi égale - 
ment, dont l’ensemble permettra de con- 
clure , en définitive, je crois, sur l'origine 
de l'oxide de titane , dont la situation est 
si extraordinaire. 

Les faits que j'ai eu occasion de signaler 
au nombre de cinq, sont les suivants , sa- 
Voir : 

1° L’anatase? en octaëdres aigus, de con1- 
leur brune , analogue à celle de lPoxide 
d’étain, observé dans le peroxide de fer 
des mines de Frammont (Vosges), très 
rare; 

2 Le rhutil en cristaux acciculaires, 
rougeàtres, dans l’oxide de fer de ce même 
endroit ; 

3 Sphène d’un jaune verdâtre, dans 
une amphibolite grenatifére des environs 
de Traverselle en Piémont , attenant, en 
quelque sorte, à la mine de fer oxidulé; 

4 Sphène jaune légèrement verdâtre, 
dans un peroxide de fer notablement au- 
rifére, situé à côté de la célèbre mine de 
manganèse de Saint-Marcel en Piémont; 

5° Eofin, le sphène de couleur, ordinai- 
rement d’un brun noirâtre, couleur ré- 
sultant probablement d’une sorte de cal- 
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cination naturelle, cette substance gisant 
dans des produits volcaniques ou basalti- 
ques des communes de Ceyssac et d'Es- 
paly, en société avec un fer oxidulé ti- 
tané, etc. 

À ces faits, viennent se joindre d’autres 
faits non moins concluants , lesquels ame- 
peront enfin la solution de cette intéres- 
sante question. Ces nouveaux faits sont les 
suivants : 

1° La greenowite {nouveau minerai de 
Litane), associé au péroxide de fer aurifère 
de Saint-Marcel , trés rare; 

2° Le rhutil, dans les mêies circonstan- 
ces de la greenowite ; 

3° Le rhulii,dans les environs de Traver= 
selle, très près de la mine de fer oxidulé ; 

4 Le sphène d'un jaune brunâtre , avec 
pyroxène où amphibol verts, dans du fer 
oxidulé de Norvége, d’après des échantil- 
lons obtenus par échange ; 

5° L’anatase, la cruitonite et la bros- 
rite associés à du peroxide de fer, ce qui 
se voit, pour les deux premières, dans le 
bourg d'Oisan (Isère), et ailleurs pour 
l'autre ; 

6° Le rhutil dans du peroxide de fer en 
lamelles exagonalle:, souvent groupées en 
belles rosaces, du Saint-Gothard et autres 
lieux du haut Vailais. 

7° Énfiu le rhutil dans du peroxide de 
fer comme au Saint-Gothard, sur des 
échantillons appartenant à plusieurs col- 
lections publiques ou privées, veuant du 
Brésil, de Madagascar, etc. 

Tant de faits d'association entre les 
oxides de fer et les ? oxides de titane, et au- 
tres minerais, doivent paraître plus que 
suffisants pour conclure, en définitive, que 
V’oxide de titane condensé ne s'est pas 
formé pendant le traitement métallurgique 
du fer, selon l'idée généralement acceptée; 
mais bien comme étant indubitablement le 
résultat de la calcination des minerais de 
titane dont je viens de parler, dont l'exis- 
tence maintenant, en plus ou moins grande 
quantité dans tous les dépôts d’oxide de fer 
de quelque importance ne doit point faire 
question. 


Errata de la première partie. 
Col. Lig. 

76 6 au lieu de roches, lisez rochers. 

55 au lieu de de l'extérieur, lisez pousses de 
l'intérieur. 

T8 64 au lieu de sa formation, lisez de La forma- 

tion. 
60 au lieu de et filon, lisez en filon. 

81 48 au lieu de dans Les buttes, lisez sans les 

buttes. 
Deurième partie. 
102 25 aulieu de établi des laboratoires, lisez éla- 
bli ses laborateires. 

47 au lieu de formation, lisez formation gra- 
nilique 

À au lieu de que tous ce éléments, lisez que 
ces éléments. 

8 aulieu de M. Bertrand de-Lom en a déjà, 
Lisez M. Bertrand-de-Doue en ayant 
déjà. 

105 32 au lieu de parois supérieures , lisez parois 
inférieures. 
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PHYSIOLOGIE 


Observation sur un cas d'aberration dans 
la sensation des couleurs. 


La sensation que les couleurs font éprou- 
ver ne paraît pas être la même pour cha- 
que personne. Mettant à part le goût -ou 
la mode, qui font que l’on préfère telle ou 
telle couleur pour les vêtements, les teu- 


154 
tures etle mobilier , ce qui d’ailleurs, d’a- 
près les travaux de M. Chevreul,se rappor- 
terait encore platôt aux lois physiques qui 
gouvernent la lumière , et imposent dans 
la nature, et par suite dans les arts , les 
coaleurs appelées complémentaires, on est 
obligé de reconnaître que les couleurs font 
éprouver sur la vue des sensations entière- 
ment individuelles, et, mieux encore, qu’il 
est des personnes insensibles à certaines 
nuances, et même à certaines couleurs. 

Beaucoup de personnes ne peuvent fixer 
quelque temps un corps d’un blane écla- 
tant sans éprouver au moins de la fatigue 
aux yeux ; On en voit d’autres qui, soumises 
à cette épreuve, y restent insensibles. Nous 
verrons dans la suite de ce travail la diffé- 
rence qui se manifeste lors de cette expé- 
rience dans la vision de la personne qui fait 
l'objet de cette observation. 

On sait l'effet que produit sur beaucoup 
d'animaux la vue d'un corps rouge écla- 
tant; on la quelquefois attribué mal à 
propos, je pense, au souvenir qu'elle al- 
fire chez eux de la couleur du sang. D'une 
part, celte couleur éclatante ne rappelle 
pas celle du sang ; et une meilleure rai- 
son, il me semble, c’est qu’elle éveille la 
fureur chez des quadrupèdes herbivores, 
et que même des oiseaux granivores y sout 
également sensibles. Ce n'est donc pas au 
souvenir qu'elle rappellerait, mais bien 
plutôt à l’action vive qu’elle produit sur la 
vue, qu'il faut attribuer l’espèce de délire 
qu’on observe sur certains animaux à l’as- 
pect de cette couleur. D'ailleurs presiue 
tout le monde éprouve en fixant l’écarlate 
une sensation pénible, qui pour les uns 
n'est qu’une fatigue dans les yeux, et pour 
les autres une douleur qui suit le trajet des 
nerfs frontaux , une espèce de serrement 
sur le front qui peut persister encore quel- 
que temps après qu'on a regardé cette cou- 
leur. Quelques personnes le peuvent impu- 
nément, d’autres le font sans fatigue et 
avec plaisir; nous verrons jusqu'où peut 


s'étendre cette aherration. Mais, avant de : 


parler de ces anomalies, qui n’a remarqué 
qu'il y a une différence individuelle entre 
les sensations produites par les couleurs ? 
que l’assortiment de couleurs qui choque 
complétement des artistes ou des person- 
nues qui s'occupent d’ornementation ne sem- 
ble, pour beaucoup de monde, produire 
nul mauvais effet? Et puisque je viens de 
nommer les artistes, 11 mc semble que la 
peinture est ce qu'il y a de plus propre pour 
démontrer que la sensation de la vue est 
toute différente chez chaqne individu. En 
effet les tableaux des peintres les plus ha- 
biles sont empreints d'une couleur géné- 
rale, d'une nuance qui y domine toujours, 
et qu’on est convenu de nommer ton, dans 
le langage des arts. Ce ton devient telle- 
ment inhérent à leurs œuvres, qu'il en 
devient comme le cachet: si bien qu’en 
voyant seulement un coin d’un tableau, 
on ne peut manquer de nommer son au- 
teur. Comment se fait-il qu’il y ait dans 
tout l'ensemble de ces tableaux une cou- 
leur généralement répandue , un ton qui 


les individualise? On peut concevoir qu’un ! 


paysagiste donne constamment à toutes les 
vues qu'il représente une certaine teinte, 
violette, par exemple ; on peut attribuer à 
une prédilection particulière de l'artiste ce 
ton laqueux que revêt souvent la nature; 
mais qu'un autre représente la campagne 
la plus chaude et la plus animée par un 
ton grisàtre, il faut que ce peintre soit privé 
de Ja perception des tons vigoureux. Dans 
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un autre ordre de peinture, cette différen- 
ce se fait encore mieux comprendre, Voyez 
représenter par les peintres du premier 
ordre le portrait d'un même personnage : 
tous ces portraits se ressemblent sous le 
rapport des {raits et des formes, mais nul 
ne présentera le même coloris , et souvent 
aucun d'eux ne se rapportera aux teintes 
que vous attribuez vous-même au modèle. 
Il est bien certain ici qu’on n’a plus à allé- 
guer la couleur de convention , puisqu’en 
voulant imiter ou même embellir le teint 
de la personne, des artistes tombent dans 
le faux , donnant constamment soit un co- 
loris de jeunesse à tous leurs modèles , ou 
couvrant d’un ton valétudinaire les traits 
d’une jeune fille pleine de santé, et même 
employant des tons bistres , violets ou ver- 
dâtres , qu'on ne rencontre jamais. Si des 
hommes dont la principale étude e:t d’exa- 
miner et d'imiter les couleurs de la nature 
s’en approchent si rarement, qu'en sera- 
t-il pour les personnes qui n’y sont pas 
exercées? [re faut donc pas croire que ce 
soit seulement à un manque de goût que 
certaines personnes doivent leur indifié- 
rence aux beautés d'un site, à un défaut 
d’exercice, la difficulté que d’autres éprou- 
vent à faire la différence de nuances ou de 
couleurs qu’elles ont devant les yeux; c'est 
qu'il faut reconnaître qu'il y a pour la vue 
comme pour les sons des organes impar- 
faits, pas plus capables de sentir la diffé- 
rence des nuances que d’autres de saisir 
l'harmonie , qui sont privés de la percep- 
tion du prisme comme les autres le sont 
des ondes sonores. L'observation qui va 
suivre vient à l'appui de la proposition que 
j'avance. 

M. H*"+ était destiné dans sa jeunesse à 
succéder à son père dans une entreprise 
de teinture de draps. Il suivit cette pro- 
fession pendant plusieurs années; mais il 
se vit forcé d’y renoncer, non pas qu'il fût 
incapable, non pas parce que les connais- 
sances chimiques et manufacturières Jui 
faisrient faute, mais, dit-il, parce qu'il ne 
put jamais parvenir à assortir les nuances, 
ce qui était la base de sos état. Nous allons 
voir si M. H’”’*ne sc flatte pas encore lors- 
qu'il pense reconnaître les couleurs et ne 
manquer que de la faculté de distinguer les 
nuances. 

Je lui présente un paquet d’étofles de 
couleurs et de nuances toutes différentes. 
Une belle couleur orange très éclatante est 
simplement jaune pour lui; pour lui, le 
vert-pomme est encore jaune , il ne trouve 
qu'une légère différence de nuance avec la 
couleur qui précède. Un peloton de soie 
chinée orange et marron est un jaune plus 
fancé , sans distinction des deux couleurs 
qui se confondent. Pour lui, la couleur de 
l’abricot est également jaune. 

Le lilas est bleu, le violet le plus foncé 
est toujours pour lui le gris, il west pas 
bien certain que ce soit bleu ou lilas ; mais 
c’est dans cette couleur grise qu'il saisit le 
mieux les nuances. 

Quant aux couleurs ponceau , garance 
el vermillon, aucune différence entre elles : 
elles sont toutes d’un ton violet qui peut se 
confondre avec le bleu ; mais le rose est 
constamment un blanc sale. 

Uue belle couleur brune est pour lui 
complétement noire; enfin, à la première 
vue, le carmin le plus éclatant est un bleu 
foncé ; pourtant, avec plus d'attention, il 
juge que c'est un violet. 

La chambre dans laquelle je me trouve 
avec M. H**'est tendue d’un papier par- 


semé de bouquets composés de roses, de‘ 


bluets, d’une giroflte Jaune et de mauves 4 
lilas , le tout entremêlé de feuillages. Les 
bluets lui paraissent lilas, les mauves de- 
viennent roses, la giroflée reste dans son 
ton jaune ; pour les roses , elles se confon- 
dent avec le feuillage, dont il est sûr de la 
nuance , parce que, dit-il, on ne peindrait 
pas des feuilles autrement qu’en vert. 

On saitqu'en regardant pendant quelque 


temps un corps blanc vivement éclairé , et M 


reposant ensuite la vue sur un autre corps 
blanc, éélairé seulement par la lamière 
diffuse ,:on voit d’abord paraître une tache 
Jaune de même forme que le premier 
corps ; puis une nuance verte envahit les 
bords de cette tache pour gagner ensuite 
le centre, est remplacée par le rouge qui 
suit la même marche, et enfin par l’indigo; 
la succession de ces couleurs est invaria- 
ble, elle se présente toujours dans le même 
ordre, il n’y a de différence que dans la 
durée des images, qui varie suivant l’im- 
pression plus où moins vive sur l’organe de 
la vue. On sait aussi qu’en substituant aw 
corps blanc que lon regarde, un corps 
extrêmement coloré, cela n’a aucune in- 
fluence sur la succession des couleurs, elles 
se présentent dans le même ordre; cette 
impression se passe done dans l'organe vi- 
suel, M. H*** a bien voulu se soumettre en 
ma présence à cette expérience, et, comme 
je m'y attendais , le résultat ne devait pas 
être semblable à celui que tout le monde 


éprouve. En effet, si la couleur jaune s’est w 


présentée la première , M H*** n’a distin- 
gué ensuite qu'un jaune orangé qui s’est 
emparé de la circonférence pour envahir 
le centre , puis il n’y a plus eu qu'une suc- 
ex ssion de bleu qui a passé par des nuances 
de plus en plus foncées et a semblé se ter- 
miner par le violet. Ainsi, chez M. H***, 


il y a manque, dans ceite succession de 


couleurs, du vert et du rouge; on peut 
donc conelure que pour Ini le prisme ou 
l’arc-en-ciel ne présente pas ces deux cou- 
leurs. 
Le docteur Szokalski a, dans un mé- 
moire publié en 1841, rassemblé un assez 
grand nombre de faits, dont plusieurs 
étaient déjà imprimés dans plusieurs re- 
vues périodiques , qui se rapportent à la 
même anomalie, et qui paraissent plus 
extraordinaires, Ainsi, pour plusieurs su- 
jets, le rouge se confond toujours avec le 
bleu ou le vert. Un jeune homme ne s’a- 
percut pas de son infrmité jusqu'à Pâge de 
sept ans. Il trouve un bas rouge et par- 
court son village en demandant à qui il ap- 
partient : on s'étonne qu'il ne le recounaisse 
pas, il n'y a qu’une seule personne qui 
possède des bas rouges, il ne peut s'expli- 
quer comment on peut les reconnaître ; 
pour lui ils sont bleus. Il ne distingue pas 
de loin les cerises sur un arbre, elles se 
confondent avec le feuillage , il re les re- 
connait que de près, par leur forme. 
Comme M. H**, il est obligé de renonce 
à l’état de teinturier. Plusieurs persont 
sont obligées d'abandonner celui de tailleur 
ou de marchand de draps, mettant aux 
habits des pièces d'étoffes d’une couleur 
tout à fait tranchée. Un autre, se trouvant 
dans une plaine dans laquelle beaucoup de 
monde était assemblé pour une fête, la 
pluie étant survenue, et tous les parapluies 
se déployant , il lui semblait, disait-il, voir 
un azur développé sur la terre, il voyait 
alors deux ciels : or, les parapluies étaient 
rouges. Cette personne connaissait son in- 
firmité, elle craignait si bien ses méprises; 
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’elle osait rarement se prononcer sur 
ne couleur, avant de l'avoir entendu 
»mmer. Le chimiste Dulton avait la 
me infirmité, dont il a rendu compte 
ins les Transactions philosophiques ; lui 
ssi avait tenté par l’éducation de rectifier 
rreur de sa vision. Il y avait si bien 
ussi, qu'il'étaitobligé, pour faire la diffé- 
nce du vert avec le rouge , d'approcher 
1 bâton de cire d’Espagne d’une feuille 
arbre, autrement ces deux couleurs se 
mfondaient entièrement pour lui. 

Le fait le plus surprenant est tiré des 
‘sansactions d'Edimbourg, c’est celui d’un 
‘ymme pour lequel la sensation des cou- 


comme lJaveugle-né de Chéselden , il 
arait pu demander quel était le trompeur 
1 du sens de la vue , ou de celui du tou- 
er, Cet homme, qui ne pouvait com- 
sendre les objets que par leurs formes, 
lait dégouté de la vie, à cause des sensa- 
ons dont on lui parlait et dont il ne pou- 
hitse rendre compte. 

: Cette aberration à laquelle M. Szokalski 
imposi le nom un peu trop composé d’a- 
“omatopseudopsie, a été divisée par lui en 
l'usieurs elasses. Dans la première, ilya, 
bmme chez l'individu dont je viens de 
ltrler, manque presque absolu de percep- 
»n des couleurs , il ne reste guère que le 
anc et le noir. Le jaune qui peut se dis- 
\nguer forme une seconde démarcation ; 
\ne troisième classe reconnaît le rouge et 
bleu; enfin une dernière , que l’auteur 


bnne naissance à des nuances qui sont 
lus où moius percepübles pour les sujets 
> cette catégorie. 
| L'iris de M. H*** est bleu clair, se con- 
mdant au centre avec des taches jaunâ- 
les, c’est ce que l’on a observé le plus or- 
Inaivement chez les personnes atteintes 
> cette affection; il partage également 
rec elles la propriété de distinguer mieux 
s objets à une lumière diffuse, au crépus- 
ile du soir qu’au grand jour. Enfin, chez 
 . H'*#, il paraît étre le seul de sa famille 
Ji présente cette anomalie. M. Szokalski 
garde cette affection comme héréditaire, 
frere de Daltoy avait la même infirmité 
1e lui; l’auteur cite une famille qui re- 
tonte à trois générations, et dans laquelle 
us les meinbres, jusqu'aux cousins, en 
mtaffectés à des degrés variables. 
| Où aller chercher la cause d’une pareille 
| fection qui est presque toujours congé- 
|ale? quels sont les tissus qui en sont 
iuse ? Faut-il se contenter d'observer la 
Moration de Piris? Faut-il l’attribuer à un 
faut de structure du nerfoptique ou de la 
tine? C’est à cette dernière conjecture que 
warrèterai., En effet, si l’asatomie patho- 
gique n'est pas encore venue en aide à 
»bservateur dans une pareille affection, 
s’il est-très possible qu’elle ne lui soit ja- 
ais d'aucun secours , On peut au moins 
#nser que c'est à l’atrophie de cetorgane, 
|at peut-être inappréciable à nos sens, 
|r’est due cette aberration de la sensation 
…|:s couleurs. Si on compare notre vue avec 
‘lle des animaux chasseurs et des oiseaux 
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jets rapprochés il se servait du toucher , : 


l'oit très nombreuse , peut distinguer le 
anc, le jaune, le rouge, le bleu et le noir; 
l'ulement la combinaison de ces couleurs 
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à long vol, on verra qu’il y a autant de 
différence avec la nôtre dans leur portée, 
qu’il yen a dans le déploiement de leur 
rétine, Pour ne m'arrêter qu'aux animaux 
que j’ai cités en dernier lieu, quelle ana- 
logie y a-t-il entre notre rétine et la leur, 
non seulement ridée pour multiplier les 
surfaces des cônes lumineux qui sy réflé- 
chissent, mais ployée un certain nombre 
de fois sur elle-même, si bien que son 
épaisseur apparente peut égaler plusieurs 
fois son épaisseur réelle, sans pour cela 
perdre de sa transparence ? Aussi est ce à 
cette organisation que l'aigle doit de pou- 
voir s’élancer du haut des airs sur une 
proie que la meilleure vue de l'homme 
confondrait avec le sol. Un fait chirurgical, 
peut-être unique, terminera ces réflexions. 

Un homme fut blessé par une balle de 
pistolet qui, passant sous le menton, tra- 
versa la bouche sans toucher la langue, 
fracassa le palais et le plancher de l'orbite; 
cet homme, après les suites de cette dou- 
loureuse blessure, guérit. La rétine s’est 
trouvée complétement paralysée , excepté 
dans un petit point où elle conserve de la 
sensibilité pour la lamière. Quand le ma- 
lade veut regarder de cet œil, il le tourne 
jusqu'a ce qu'il trouve l’objet qu'il cher- 
che, mais il méconnaît les couleurs ; en 
lui présentant une palette de porcelaine 
chargée de couleurs, il lui semble que ce 
sont autant de trous, si bien qu’il les con- 
fond avec le véritable trou de la palette; il 
parait impossible dans ce fait de ne pas 
reconnaitre l’action de la rétine dans la sen: 
sation des couleurs. 


ZOOLOGIE. 


ur la mésange-moustache, parus biar- 
L., où panurus biarmicus, 


La mésange-moustache niche aux en- 
virons de Rochefort, dans les jancs qui 
bordent les bois du Breuil ou de Chartres 


des marais de Saint- Louis ou de la Petite. 


Flandre, et surtoul dans les vastes marais 
de Brouage. M. Hesse, sous-directeur des 
vivres de la marine, ornithologiste des 
plus zélés, en a tué deux individus le 7 no- 
vembre de cette année, et l’un d'eux offrait 
une livrée dont les auteurs ne parlent 
pas. 

Les adultes, les femelles et les jeunes, 
avant leur première mue, ont été décrits 
par Temminck (Man., t. 1, p, 298, ett. 3, 
p. 214), et par Vieiliot (Faune française, 
p. 404 
. Les jeunes mésanges-moustaehes, au 
moment de prendre leur livrée d’adulte, 
ont le plumage assez semblable à celui de 
la femelle. Le bec est orangé, lestarces sont 
noires; la plaque noire en avant de l'œil 
n'existe pas. Une nuance rousse règne sur 
la tête, le dos et le croupion. Quelques 
flammèches brunes se dessinent sur le bas 
du dos. Le menton jusqu’au thorax et 
même les joues et les côtés du cou sont 
d’un gris de perle le plus tendre et de 
nuance la plus douce. Les flancs sont 
roux,ainsi que les couvertures inférieures. 
Les ailes et la queue ne diffèrent pas de 
ces parties chez le mâle adulte. 
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De Vhistoire naturelle des poissons; par 
M. le baron Cuvier et M. Valenciennes, 
professeur administrateur au muséum 
d'histoire naturelle, 21 vol. in-8° ou in-4°, 
avec5 lcahters,les planches gravées; chez 
P. Bertrand, éditeur, rue St-André-des- 
Arts, n° 38. 

Ce important ouvrage, que la mort a 
empêché M. le baron Cuvier de terminer, 
se continue aujourd’hui par les soins de 
M. Valenciennes, son élève et son ami, qui 
en avait réuni et préparé les matériaux 
dans une collaboration de plus de douze 
années avec l'illastre secrétaire perpétuel 
de l'Académie des sciences. La scrupuleuse 
sollicitude que M. Valenciennes apporte à 
terminer ce grand travail, qui sera pour 
lui-même et pour la mémoire de Cuvier un 
nouveau titre de gloire, explique l’inter- 
valle qu’il y a dans la publication de ses 
diverses parties. L'ouvrage tend cependant 
à sa fin, car des 21 volumes qui doivent le 
composer, 17 sont déjà livrés aux souccrip- 
teurs avec les atlas qui en dépendent, et 
bientôt on pourra apprécier, dans son en- 
semble, cette production remarquable qui 
doit exposer, sous un jour tout nouveau, 
une des divisions les plus importantes de 
l'histoire naturelle. 

Quoique l'antiquité nous ait transmis 
des matériaux intéressants pour l’étude des 
sciences positives, elle à néanmoins peu 
fait pour son avancement. Aristote chez 
les Grecs, et Pline chez les Romains, nous 
ont laissé des ouvrages volumineux, mais 
remplis d’inexactitudes et quelquefois d’er- 
reurs, que des observations plus sévères, 
aidés du développement successif de l’es- 
prit humain, ont bientôt sisnalées.Linné et 
Buffon, parmi les modernes, sont à peu 
près les seuls noms qui, jusqu’à notre épo- 
que, ontillustré la science. Lestravaux de 
ces deux naturalistes donnèrent aux diffé- 
rentes branches de l’histoire des êtres une 
extension remarquable, Mais nous ne pou- 
vons nous dissimuler qu’il reste encore 
d'immenses régions à parcourir avant d’at- 
teindre le faite des sciences naturelles, et 
que parmi les divisions spéciales que les 
savants ont établies, l’ichtyologie ne soit 
peut-être, après la géologie, celle dont l'his- 
toire est la pius imparfaite. La géologie est 
encore un problème, quant aux vues géné- 
rales et aux principes originaux ; Pichtyo- 
logie, créée par Artedi, Rondelet et mise à 
la portée des gens du monde par les tra- 
vaux de M. de Lacépcède. l’ichtyologie 
riche de nombreuses observations et d’une 
masse de détails intéressants, manquait 
cependant d'un historien capable de l’expo- 
ser dans tout l'éclat de ses trésors à l'étude 
du monde savant. C’est ce que Cuvier a 
entrepris, et legrand travail concu et éta- 
bli sur les fondements solides de l’observa- 
tion par ce génie supérieur, formera une 
ère nouvelle pour la science. Immensité de 
vueset derecherches, profondeur d’idéeset 
de méthode, clarté, variété et simplicité de 
style;l'histoire des poissons réunit ces qua- 
lités brillantes et fortes qni la rendront 
le guide indispensable aux naturalistes et 
qui lui assurent une place dans les biblio- 
thèques de luxe et des gens de lettres à côté 
des œuvres de Buffon. 

Ce n’est pas ici le lieu d’esaminer en dé- 
tail un ouvrage si considérable qui échappe 
à l’analyse, mais nous dirons un mot dela 
quantité vraiment surprenante des maté- 
riaux et des renseignements recueillis par 
Cuvier et M.Valenciennes, pour le rédiger. 
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Dès 1788 ct 1789, M. Cuvier étudiait et 
disséquait les poissons de la Manche; de 
1803 à 1813, il continuait ses recherches 
sur les poissons de la Méditerranée, tantôt 
à Marseille, tantôt à Gènes, quand l'occa- 
sion la plus favorable lui fut offerte de 
faire une étude générale et comparative de 
toute la classe des poissons. Ce fut lorsque 
M. Cuvier, chargé de classer les poissons 
que feu Géron avait rapportés de la merdes 
Indes au muséum, résolut de comprendre 
dans cet arrangement les anciens poissons 
du cabinet du roi, ceux du cabinet du 
Stadhouder, ceux de Commerson, que 
M. Duméril avait heureusement recouvrés, 
ceux que feu M. de Laroche avait rappor- 
tés d’Eviça, et ceux que M. lelalande était 
allé chercher à Toulon, En même temps 
M. Cuvier s’oceupa d'augmenter le fouds 
des poisson, du muséum par des acquisi- 
tious uouvelles et, dèsi814,les ministres de 
la marine, les capitaines de vaisseaux de 
l'État et du commerce, les chefs des colo- 
nies et surtout les voyageurs du museum, 
concoururent avec unempressement digne 
des plus grandes éloges à angmenter sa 
riche collection, qui devint, en quelques 
années, quedruple de celies que présen- 
taient les onvrages les plus complets. De- 
puis lors, cette division intéressante n’a 
cessé de s’accroitre. 

Le premier fonds, dû à MM. Gcron et 
Lesueur, ciwbrassait déjà l'O éan atlen- 
tique, la mer du Cap, les iles de Franse et 
deBourbon, une partie des Moluques, etles 
côtes de la Nouvelle-Hollande. Toutes les 
mers ont depuis fourni leurs contingents. 
M. Delalande, M. Auguste de Saint-Hi- 
laire, et S. À. le prince Maximilien de 
Neuwied ont expédié ou oommuniqué au 
imuséum les collections de poissons du 
Brésil, MM. Richard, Leblond, Poiteau, 
Leschenault, Doumerc ont fait connaître 
ceux de Cayenne; MM. Pley et Lefort, ceux 
de la Martinique, de la Guadeloupe, de 
Porto-Ricco, de toute la côte de la Colom- 
bie; M. Ricord, de St-Domingue; M Pocy, 
de l’île de Cuba et des côtes du Mexique. 
Les poissons même: des hautes vallées des 
Cordillières, sout parvenus au muséum 
par les soins de l'illustre voyageur, M. de 
Humbold. M. Bosc, consul de France à la 
Caroline, M. Milbert , habile artiste, qui a 
séjourné longtemps à New-York, M. Le- 
sueur, M. Dekay june, naturaliste amé- 
ricain qui a étudié au muséum et qui a 
conservé de laffectton pour ce bel établis 
sement, M. Mitchill, savant naturaliste, ont 
recueilli et envoyé les poissons de l'Amé- 
rique septentrionale; M. de la Pylaie s’est 
attaché particulièrement à ceux de Terre- 
Neuve. 

L'Afrique est la partie du monde où il 
est le plus difficile de voyager avec l’appa- 
reil nécessaire pour faire de grandes ré- 
coltes; et cependant M. Royer, gouverneur 
français du Sénégal, a rassemblé une col- 
lection de poissons de ce fleuve qu'on à pu 
comparer à ceux que M. Geoffroy Saint- 
Hilaire avait recueillis dans le Nil; ce qui, 
en y ajoutant les espèces des rivières du 
Cap, rapportées par Delalande, et celles des 
rivières et des lacs de l'Afrique septen- 
trionale, recueillies depuis la conquête 
d'Alger, a permis de prendre une idée de 
la population des eaux douces de ce vaste 
continent. M. Ehrenberg à généreusement 
communiqué ses dessins et ses descriptions 
des poissons de la merRouge et du Nil. 

Pour les mers orientales, les collections 
de MM. Sonverat, Leschenault, Mathieu, 
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Reinwardt, ont été un précieux secours, 
MM, Diard et Duvaucel, pendant leur sé- 
jour à Sumatra et a Java, ont aussi re- 
cueilli un bon nombre de poissons. Ces 
deux jeunes et infortunés voyageurs, dont 
le dernier était le beau-fils de Cuvier, ont 
fait aussi de riches envois des poissons du 
Gange, de ses affluents ct de plusieurs ri- 
vières du Népaul. Feu M. Dussumier, né- 
gociant de Bordeaux, passionné pour l'his- 
toire naturelle, et qui avait fait sur ses 
propres vaisseaux plusieurs voyages à la 
Chine, et dont l'Echo du monde savant a 
souvent parlé, ne négligeait jamais de 
rapporter pour le Muséum des objets re- 
marquables; c’est à lui que l’on doit un 
grand nombre d'espèces ou de peintures de 
poissons de Canton et de la Chine. M, Tile- 
sins, le savant compagnon du capitaine 
Krusenstérn, a donné quelques poissons 
de la mer du Japon et du Kamtschatka; 
M. Lichtenstein a communiqué tous ceux 
qui avaient été rassemblés lors de la 
même expédition par M.Langsdorff.Enfin, 
M.Tenminck a mis à la disposition de 
MM. Cuvier et Valenciennes une grande 
collection des poissons de ces parages loin- 
tains, arrivée au muséum royal des Pays- 
Bas. Pendant que ces généreux amis de la 
science réunissaient ainsi autour de M. Cu- 
vier et de son digne collaborateur ces pois- 
sons des contrées les plus éloignées, d’au- 
tres leur procuraient ceux de l’Europe; et 
iciles noms de MM. lüsso, Bonnelli. Savi- 
gny, Biberon, Leach, Canali, pour l'Italie, 
la Sicile et Malte ; de Pamiral de Rigny et 
de M. Bailiy, pour la Grèce et l’Archipel ; 
de M. Polidore Roux pour la Provence; de 
MM. d’Orbigny, Garnot, Baillon, etc., 
pour les côtes de France; de feu Noël de 
la Marinière, et de M. Reinbardt, pour les 
mers du nord; de M. Hamner, pour les. 


poissons du Rhin; de M. Bredin, pour ceux | 


du Rhône; de M. de Schreibers, du Da- 
nuübe; de M.Gamba, du Donetdu Phase, ctce.; 
de MM. de Candoile et Major, pour ceux 
des lacs de Suisse, etc.; enfin le nom de 
S. À. [, la grande duchesse Hélène, qui a 
bien voulu envoyer des échantillons des 
poissons les plus remarquables de l’em- 
pire de Russie ; ces “oms ont droit à nos 
éloges et à la réconnaissance du monde 
savant. 

Tous ces envois concentrés au muséum 
ont mis, comme l’on voit, à la disposition 
de MM. Cuvier et Valenciennes un en- 
semble extraordinaire de matériaux; et 
c'est après en avoir mis en ordre Ja tota- 
lité qne ces deux savants ont entrepris 
l’histoire d une classe d'animaux peu con- 
pue encore, et qu'eux seuls, avec les im- 
menses ressources du musée, pouvaient 
étudier complètement. Cuvier n’a pas eu 
le bonheur de mettre la dernière main à 
l’œuvre qu'il avait commencée et mence 
siavant, mais il a laissé un successeur qui 
la termine dignement. 

M***. 


ENTOMOLOGIS. 


Remarques sur La famille des scorpions, et 
description de plusieurs espèces nouvelles 
de la collection du muséurs ; par M. Pau 
Gxrvais. 


À l'extérieur les scorpions sont aisément 
distingués des trois autres groupes (tély- 
phones, phrynes et chélifers) avec lesquels 
on peut les comparer, par leurs yeux, leurs 
appendices peclinés , la prolongation cau- 


c Lol 
aiguillonnce par laquelle cette, prolonga=}yi(lt 
tion se termine. Il est digne de remarquel},|hnul 
aunutd 
onticul 
nous ont offert les meilleures indications] À LA 
pour la subordination méthodique des es 
pèces. À mesure que l'on s'éloigne des pre: 
miers scorpions pour arriver à ceux quel 
nous avons regardés comme les derniers#} 
de tout le groupe , on reconnaît en effet #4 
1° Que la partie caudiforme d’abord von 
lumineuse et élargie, souvent aussi fort 
longue, devient grêle et faible, et que sa 
vésicule diminue, le plus souvent, dans les! 
mêmes proportions ; 
2° Que les peignes sont moias longs et à 
dents de moins en moins nombreuses; 
3’ Que les yeux, au nombre de douze 
d’abord, puis de dix, de huit ensuite, sont 
réduits à six seulement dans les dernières#. 
espèces. } 
Il semble que ces animaux perdent peu 
à peu les caractères distincfifs de leur pro 
pre groupe tout en conservant ceux quil 
sont réellement distinctifs de l’ordre auquel || 
ils appartiennent. 1 
Les yeux ne sauraient donc fournir, 
comme l’oit admis Hemprich et M. Ehren…l 
berg et d'après eux M. Kock, les seuls | 
ractères à employer dans la classification 
de ce groupe, et les subdivisions qu’on! 
peut établir parmi les scorpions ne consti= 
tuent point de véritables genres, comme lei 
pensent les deux premiers de ces natura-m 
listes. Encore moins peut-on en faire des: 
familles , comme le voudrait le dernier. 
Les: androctones, les centrures et cer= 
tains buthus des anciens auteurs (ceux 
dont Îles yeux latéraux sont au nombre des 
trois paires, égaux eutre eux et équidis= 
tants, les atrées de M. Kock, nous se 
blent former un premier groupe, que l’on 
pourra toutefois partager en trois sous= 
genres, suivant qu'il ÿ a deux yeux acces 
soires auprès du troisième œil latéral, ous 
bien qu’il y en a un seulement ou qu'il n'y 
en a pas du tout. ë 
1° Androctonus, Hemp. et Ehr. : les es 
pèces que nous avons observées sont toutes | ni 
de l’ancien monde : Europe (scorpio occi-# 
tanus), Asie, Alriqne, Madagascar et Nous 
velle-Irlande (Espèces nouvelles : se. cur: 
vidigitatus, armillatus , madagascariensis.}M 
2° Centrurus, Hemp. et Ebr. : peu noms 


breux, mais tous d'Amérique , d'après lesw 
observations de MM. Ekhreuberg et Kock. "h, 

3° Atreus, Kock : nombreux en espèces, {| 
surtout dans le nouveau monde ; quelques", 
uns sont de l'Inde ou d'Afrique. (Espèce qu 


nouvelles: se. Edwardsti,de Geeriiet Hem= 
prichi, voisins du sc. biaculeatus, Latr., ets 
comme lui américains ; sc. obscurus , Jorct 
pula, Pcronii, spinicaudus et margarita 
Lus. 

4 Telegonus. Kock : leurs trois yeux la 
téraux sont petits, sur une ligne courbe et 
très serrés. Leurs formes, etc., les rappro 
chent des précédents. Exemple : sc. vitta=" 
tus, Guérin. Ils sont des parties chaudes de 
l'Amérique. (Espèce nouvelle; sc. Ehre 
bergic.) ai 

Le sc. squama , espèce nouvelle de I& 
Nouvelle-Hollande , est intermédiaire au 
télégones et aux buthus. 

5 Buthus : leur troisième œil est le pl 
petit et reculé ; le céphalothorax est échams 
cré en avant , la queue est médiocre et 
peignes moins nombreux que dans 
sous-genres précédents, mais plus que) 
dans ceux qui suivent; d'Afrique, d'ASI@ 
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de l'Amérique septentrionale. (Espèces 


cul Le SA 
k, puavelles : sc. Lesueurit et FVhiter.) 
qu 6° Chactas : deux paires d’yeux latéraux 


mulement; céphalothorax peu ou point 
hhancré; queue moyenne; peignes peu 
tenticulés ; d'Amérique. (Espèces nouvel- 
» : sc. Fanbenedenii et granosus.) 

| 7° Scorpius, Hemp. et Ehr. : deux pai- 
es d’yeux latéraux; mains aplaties; cé- 
halothorax un peu échancré; queue 
rêle; peu de dents aux peignes ; de l’In- 
e et du périple méditerranéen. (Espèce 
ouvelle : sc. Hardwickir.) 

SwIschnurus, Kock : trois paires d'yeux 
ntéraux, tout à fait marginaux; forme des 
}récédents ; d'Afrique , de l’Inde et de l’A- 
hérique septentrionale. (Espèces nouvel- 
Ps: sc. elatus, Cumingii, Waig'ensis et 
Prichiurus.) 

Les ischnurus sont les scorpions les plus 
approchés,des tél yphones qui nous parais- 
ent former ; dans la classification métho- 
ique , la famille suivant immédiatement 
elle de ces animaux. 

La famille des scorpions est la première 
Nu la plus élevée en organisation dans l’or- 
re auquelelle appartient, 


PATHOLOGIE. 


’rincipes rationnels, pathologiques et thé- 
rapeutiques ; du D. Gondret. 


Les dérangements des fonctions qui en- 
retienuent la vie et qui la conservent tant 
(ue les organes sont dans l’état normal 
ont la source de toutes les maladies. Ces 
lérangements peuvent tous se réduire à 
an état anormal dans la distribution des 
rorces qui résident dans les solides et dans 
lle des fluides. Dès que la proportien 
iormale du sang et des fluides qui en 
frmanent est changée , il y a disposition à 
a maladie là où la disproportion exerce 
line plus grande influence 

La maladie, une fois formée, c’est-a- 
(lire ayant acquis tous les éléments pro- 
“res à la développer, peut disparaître 
{l’elle-même si la réaction antagoniste du 
ystème suffit pour rétablir l'équilibre : 
)nais le plus souvent il faut employer des 
uxiliaires extérieurs pour y parvenir. 1l 
Ven est point d'aussi efficaces et d'aussi 
rompts, dans leur action salutaire, que 
es dérivatifs et souvent ceux qui, au 
noyen du vide partiel opéré surune partie 
! le la surface du corps, déterminent, par 

action de la pression atmosphérique , un 
flux vers le point soustrait à cette action. 

La dérivation par la pression atmosphé- 
{ue dissipe presque toujours soudainement 
“it au début, les affections qui ont le ca- 
‘actère de la pléthore, de l’inflammation 
+ de l'hémorrhagie. 11 ne peut y avoir 
l'exception à ce résultat quels que soient la 
egion ou l'organe affecté, dans les condi- 
lions les plus communes de la formation 
le la maladie (1). 
 . Cette, dérivation produit un courant vers 
2 Surface soumise à la raréfaction de l'air 
: y conduit tous les éléments de l’afflux 


(1) Les Mémoires que j'ailus à l'Académie royale 
{les sciences en 1817, sur l'usage du feu et de Ja 
vommadeammeoniacale, le 18 mai 1818 , et le 9 
nars 4840, concernant la pression atmosphérique, 
na réfutation du rapport de MM. Adelon, Orfila ; 
2arisel, Andral fils, et Ségalas, sur les expériences 
lu docteur anglais doeteur Darry, concernant l'a- 
Jrogation externe, mon Traité de la dérivation, 
[1837 ; mes Mémoires sur le traitement de la cata- 


|'acte sans opération, sur l'usage de la flamme à pe- 
Jutes dimensions, 1843. 


| 
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qui entretient la maladie, soit par le vide 
accompagné de scarifications, soit par les 
vésications atmosphériques qui se forment 
à l’aide d’un vide de la durée de trois 
quarts d'heure environ. Le courant qui 
résulte de ces opérations sé compose d’une 
portion peu considérable de sang artériel 
et de sang veineux, de liquides blancs, de 
vapeurs abondantes condensées sur les pa- 
rois internes de la ventouse ; enfin de ca- 
lorique et de fluide électrique. 

Lorsque les affections aiguës n’ont pas 
ététraitéesd’unemanière, niaussi directe ni 
aussirationnelile. la dérivationopérée à l’aide 
de la pression atmosphérique ne suffit pas 
pour opérer la guérison. Il faut opposer à 
la maladie des espèces de courants fixes 
qui établissent des relations, directes ou 
indirectes , avec le siége de la lésion. Une 
pratique fort utile consiste à former , au 
moÿen de la pommade ammoniacale, une 
vésication de trois à quatre lignes de dia- 
mètre derrière la tête du péroné. On panse 
la plaie, chaque jour, avec du sparadrap 
de diachyion, ou tout autre tuteur avalo- 
gue. Au bout de quelques jours, la cica- 
trice étant formée, on recommence la 
même opération. On peut coutinuer ainsi 
pendant plusieurs mois ou même indéfini- 
ment, suivant l'exigence des cas. Ce petit 
courant, à la fois continu ou intermittent, 
a de grands avantages contre les affections 
des trois cavités, tête, poitrine, abdomen 
et des membres. 

Si la maladie ne cède pas à ce procédé, 
alors , suivant le siéce de la lésion, on 
fait de semblables vésications où même 
des cautérisations superficielles à la tête, 
(sinciput, occiput, apophyses martoïdes) 
pour les affections cérébro-sentoriales et 
spisales ; à la poitrine, au dos, au ventre, 
à la région du sacrum , pour les affections 
des deux cavités thoracique et abdominale. 
Ces dérivations ont un: effet constamment 
salutaire, Il y a quelquefois lieu d'associer 
au traitement les autres modes d'émission 
sanguine, ainsi que les dérivatifs internes, 
comme laxatifs , diurétiques, sudorifi- 
ques, etc. Lorsque ces médications peu- 
vent être servies utilement. Quarante ans 
d'expérience me démontrent que ces pro- 
cédés sont des plus efficaces pour dissiper 
ou amoindrir les affections invétérées. 

Ce résultat émane évidemment des mé- 
mes forces quieffacent les maladies aiguës. 

Les dérivations par le derme, instanta- 
nées où permanentes, au moyen d'agens 
non susceptibles d'absorption , tels que le 
feu et la pommade ammoniacale, forment 
un véritable antagonisme qui déplace et 
annule plus ou. moins complétement les 
sécrétions anormales des tissus affectés. 

La diminution graduelle de la maladie, 
en affrauchissant les organes lésés, permet 
au calorique et au fluide électrique qui 
animent le sang artériel de revivifier l’or- 
gane malade. 

Parmi les effets curatifs les plus remar-- 
quables de l'application des derivatfs, en- 
tretenus pendant quelque temps ou renou- 
velés à des intervalles, il faut mettre au 
premier rang la guérison des amauroses 
ou goutte-sereines et des cataractes com- 
mençantes par l'application sinupitale de 
ma pommade ammouiacale, dont l’emploi, 
en temps opportun, aurait empêché la 
cécité de milliers d’aveugles dont le nom- 
bre total en France s'élève à trente mille. 
Paris , le 21 janvier 1844. 

G. F- GONDRET. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


GECGRAPHIE. 


Sur les Incas et sur les langues Aymara- 
Quichua (1). 


(Premier article.) 


Dpuis la découverte de l'Amérique, 
dont on a voulu en vain dansces derniers 
temps disputer la gloire à Colomb , PEu- 
rope n'a pas cesser de s'occupé de ce pays, 
dont Pexistence se lie chaque jour d’avan- 
tage à sa propre destinée. 

Mais de toutes les contrées américaines, 
ce sont les premères couquêtes des Espa- 
gnois, le Mexique et le Pérou , qui ont eu 
pendant longtemps le privilege de fixer 
l’attention des savants et des historiens. 
Cette préférence s'explique facilement et 
par lexistence dans ce pays d’une masse 
énorme de richesses de toute espèce, qui 
ont attiré l’avidité des Européens, et par 
la civilisation avancée qu’on y trouva à 
l’époque de la découverte. 

C'est à cette époque mémorable que le 
dernier des Incas, assassiné d’une manière 
cruelle par un aventurier espagnol, mit 
fin à la dynastie qui régnait sur le Pérou. 

Notre collègue M. V. Pazos, né dans ce 
pays et consul général de Bolivie à Lon- 
dres, a mis sous nos yeux un tableau ap- 
porté de Cuzco en Europe, tableau qui 
représente les traits originaux de tous 
les souverains incas depuis ia fondation de 
cette dynastie. Ce tableau a été peint à 
l'huile, sur une toile ayant trois pieds de 
haut et quatre de large, par un naturel du 
pays, d’après des bustes en terre cuite qui 
avaient été conservés. Les quinze portraits 
renfermés dans ce cadre sont d’un dessin 
remarquable, d’un coloris fin , vif ct na- 
turel. Au bas de chacun on lit le nom du 
roi qu’il représente et celui de la reine 
(Ccoya) son épouse. D’après ce document 
curieux, ces princes auratent vécu de cent 
vingt à cent cinquante-cinq ans, âge indi- 
qué d’après les annales du pays. Ces an- 
nales ou quipos n'étaient autre chose que 
des cordons dont les couleurset les nœuds, 
eutremêlés de mille manières différentes , 
remplaçaient l'écriture et transmettaient à 
la postérité le souvenir des grands événe- 
ments. Il est inutile de dire que le peintre 
se trompe lorsqu'il place le deuxième roi 
de la dynastie des Incas à l’époque de la 
naissance de Jésus-Christ, tandis que le 
dernier prince de cette famille a été déca- 


-pité par les Espagnols en 1533. Les deux 


premiers seulement sont peints en pied. 
C’est d’abord , à gauche du tableau, une 
femme jeune, vètue d'une robe bleue et 
d’un manteau de forme carrée, blanc et 
court, dont deux extrémités viennent abou- 
tir sur là poitrine; sa tête est légirement 
couverte d’une étoffe de laine rouge étoite 
et carrée, brodée en or, et qui tombe par 
derrière ; ses cheveux noirs descendent en 
deux tiesses sur les épaules et la poitrine ; 
elle tient à la maia droite un masque re- 
présentant la lune. L’artiste donne à cette 
princesse le nom de Mama-Huacco. En 
face, du côté droit du tableau , parait un 
jeune homme montrant de la main gauche 


le soleil, représenté sous un visage hu=. 


main ; il porte une tunique et un manteau 

(1) Garcillasso de la Vega , l'historien le plus 1é= 
ridique du pays ; les publications de M. Ternaux- 
Compans ; du savant M. d'Orbigny ; de M. Lacroix, 
et surtout les renseignements de M, Pazos-Canqui, 
nous ont servi de guides dans la rédaction de ce Mé- 
moire. 
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rouges , et tient à la main droite un scep- 
tre avec une hache; sa tête est ceinte 
d’une espèce du turban figurant-un dia- 
dème , surmonté d’une aigrette composée 
de deux longues plumes, dont l'une noire, 
tombe du côté gauche, et l’autre blanche, 
descend du côté droit. Quelques historiens 
affirment que ces plumes étaient l’une rou- 
ge et l’autre jaune. Ce roi, du nom de 
Mancéo- Ccapac, le premier des Incas, fut 
le fondateur de l'empire du Pérou. 


Tous les autres rois sont peints de la 


même manière, mais à mi corps et pres- 
que de profil. Ils ont de longs cheveux 
qui retombent en avant sur leurs épaules. 
Les coulears de leurs vêtements varient, 
ainsi que celles des boucliers qu'ils tiennent 
à la main gauche, tandis qu'ils tiennent à 
la droite le sceptre avec la hache; leur 
tête est enveloppée du même turban ou 
diadème , surmonte de la même aigrette, 
On voit sur la tête de chacun de ces rois 
une figure du soleil à visage humain. Le 
dernier de ces princes, Hatahua'px, n'étant 
pas légitime , est privé de l’aigrette à plu- 
mes, signe distinctif de la dignité royale. 

Voiciles nomsdetousles souverains dela 
dynastie des Incas avec ceux de leurs 
femmes : 


ROIS, REINES. 


Mama Huaco, 
e mereet femm. 
Mama Ocllo, 
{ sœur etfemm. 


1. Mancco-Ccapac Ccoyÿa / ot 


2. Sinchi-Ruca ou Roua. id. Mama Chimbo- 
F Urma 
3. Lcoqque-Yupanqui. id. id. Cora-Ocllo. 
4, Maytaccapac. id, id, Chimbo-Ya- 
chi-Urmas 
5 Ccapac-Yupanqui. id. id. Chama-Chim- 
à bo-Ccahua. 
6, Yncaroccae id. id. Chosi-Ghimbo 
7. Yabkuar-Hvaccac. id. id, Huacco. 
8. Viracocha-Ynca (le 
blanc). id. id. Puntoccahua, 
9. Pachacvtec. id. id. Huacco. 
10. Ynca-Vupanqui. id. id,.Chimbo-Ocllo 
11.Tupac-Yapanqui. id id, Ocllo. 


12.Huaynaccapac,conqué- 
rant du Chiliet de 


Grenade , divisa le 
royaume, id. id. Rava-Ocllo. 
12:Tupacosi-Huascar (à 
Cusco). id. id. Chvqvi-Can- 
14. Hatahualpa (illégiti- to, 


me, à Quito), fils de 

Mama f'hachapoya. 

Nous avons indiqué le nom de Mama 
Huacco, dont le portrait entier existe dans 
ce tableau , comme la première Ccoya, ou 
reine, parce que le peintre la regarde 
comme la mère de Mancco Ccapac, qui se 
maria avec elle à l’âge de quatorze ans, 
tandis que les autres historiens s’accordent 
en général à penser que la femme du pre- 
mier Inca fut Mama Ocllo, sa sœur, dont 
il abusa. Nous n’insisterons pas davantage 
sur la question des personnes : tous les 
historiens de la monarchie des Incas con- 

* viennent que le premier roi fit une loi 
ordonnant à ses descendants d'épouser leur 
sœur aînée, afin de conserver leur race 
exempte de tout contact avec les mortels, 
et de garder pur le sang du sokil, leur 
père , qui coulait dans leur veines. Cepen- 
dant tous ces princes ne se firent pas faute 
de choisir parmi les enfants des hommes 
de nombreuses concubines, qui mélangè- 
rent singulièrement leur descendance. 

Si l’on s’en rapporte À la très courte no- 
tice dont le peintre a fait suivre son ta- 
bleau, et qui ne fait que reproduire les 
traditions de son pays, le Pérou aurait 
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produit, avant la domination des Incas, 
quatre capitaines d’une grande renom- 
mée, il donne les noms de trois seulement; 
ce sont : Huari-Virachoca-Runa, marié à 
Mama Huarmi; Huari Euna, marié à Ma- 
ma Puccullo, et Purun Runa, marié à 
Mama Sisac. I ajoute que lou compte 
dans le pays, depuis le déluge jusqu’à 
l'établissement des Incas, cent quatre rois, 
si l’on en croit les annales ou quipos con- 
servés à la cour des Incas. 

Ce qui paraît certain, c’est qu'avant 
cette organisation, due aux Incas, les po- 
pulations du Pérou , de la Bolivie actuelle 
et des contrées voisines, étaient gouver- 
nées par des chefs de leur choix, appelés 
Curacas. 

Il n’est pas douteux non plus qu’une 
civilisation avancée a existé à une époque 
plus ou moins reculée dans plusieurs par- 
ties de la contrée : des monuments d'une 
construction colossale , antérieurs aux In- 
cas, en fournissent des témoignages qu’on 
ne saurait révoquer en doute. 

Citons, entre autres monuments, auprès 
du Jac 'Piticaca, le tumulus de Tiahua- 
nacco, qui n'a pas moins de cent pieds de 
baut, des temples de cent et de deux cents 
mètres de long, bien orientés à l’est, et 
dont l’architecture mérite de fixer l’atten- 
tion des savants et des archéologues. Les 
sculptures de ces temples, représentant 
des allégories du soleil et du condor, son 
messager ordinaire, affectent, quoique gros- 
sières, des formes d’une régularité par- 
faite , tandis que les derniers monuments, 
parmi lesquels on cite le palais des Incas 
à Cuzco, la forteresse et le fameux temple 
du soleil (1), qui occupent un espace de 
plus d’une demi-lieue , se présentent sous 
un aspect colossal, il est vrai, mais sont 
très peu élevés (2), et d’un caractère qui 
s'éloigne beaucoup de celui des premiers 
monuments construits avant les Incas. 

La dynastie des Incas remonte à une 
origine fabuleuse, comme celle de tous les 
hommes de génie qui ont eu pour mission 
de civiliser des peuples ignorants, et qui 
ont cherché par des actions surnaturelles à 
jeter dane leur esprit le trouble , l’étonne- 
ment et l’admiration. De tous les historiens 
espagnols qui ont cherché à débrouiller ce 
chaos, on regarde comme le plus véridique 
Garcilasso de ia Vega; nous nous conten- 
terons de rapporter quelques traditions 
qui se sont perpétuces longtemps chez ce 
peuple, en choisissant de préférence celles 
qui touchent à son berceau, et à lidée 
qu'il s'était faite de la création de l'uni- 
Vers. 

Les Indiens de ce pays croyaient qu'a- 
vant l’apparition du soleil, le monde était 
habité, et qu'un seigneur nonuné Con- 
tici-Vira.Cocha, sorti tout à coup du lac 
Titicaca (3), après avoir réuni quelques 
Indiens dans un village nommé Tiagua- 
nacco , créa le soleil, et lui ordonna de 
faire le tour du monde pour l'éclairer ; il 
créa ensuite la Jane et les étoiles. Il fit 

(1) Un couvent a été bâti sur les ruines du tem- 
ple. Des Dominicains habitent les cellules des vier- 
ges, et l'autel du Christ s'élève sur celui du soleil. 

(2) Il parait que les Incas ne connaissaient pas la 
poulie. Leurs monuments s'élèvent de douze à qua- 
torze pieds seulement. 

(5) Ge lac se trouve au sud de Cuzco, entre les 
deux Cordillières. 11 est ceint de montagnes et a 
une profondeur de quatre cent cinquante pieds sur 
environ deux cents lieues de circonférence, Ses 
eaux s’écoulent par un canal dans le lac Paria, qui 
décharge les siennes dans la mer par quelque passage 
souterrain, 
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aussi des statues de pierre et les anima. IM/ 
marcha enfin à la tête de ses Indiens sum 
Cuzco où il installa le seigneur Allea-Viga 
de qui les Incas tirent leur origine. 4 


Un autre historien rapporte que Mans 
co-Ccapac descendait des hommes sors 
tis de la caverne de Pacari-Tambo, où 
(selon Garcia) la maison de la production. 
D'autres font venir Manco-Ccapac et sa 
compagne Ju lac Titicaca, c’est-à-dire d 
la grande île de ce lac, dont les environs 
étaient habités par les Aymaras ; c’est l’opi 
nion la plus généralement admise. On ne“ 
s'en étonnera passi l’on songe que c’est dans 
ce pays que se trouvent les vestiges de cettem 
civilisation antérieure dont nous avons 
parlé. Garcilasso raconte que Manco- 
Ccapac vint de Parari-Tambo avec trois 
frères et quatre sœurs, et fit croire aux, 
Indiens qu'il descendait du soleil. Î 


Le culte de cet astre était général à cette 
époque chez les Ind'ens, mais la suspersti- 
tion y avait ajouté l’adoration d’une quan 
tité d’arbes et d'animaux de toute es- 
pèce (5). Manco Ccapac comprit très bien 
qu'il pouvait ramener ces peuples à l’unité 
de croyance et les dominer en se présen-" 
tant à eux comme le fils du soleil, envoyé 
par son père pour leur donner des lois etmh 
pour les rendre heureux. 


Son habileté à flattercesraces ignorantes, 
son apparition soudaine au milieu d'elles , 
les arts qu il leur apportait, comme la cui=« 
ture de la terre, la construction des maiï-« 
sons, contribuèrent puissamment à lui 
susciter des admirateurs et des néophytes, 

Il ne tarda pas, lorsqu'il se vit en forces, h 
d'attaquer la position de Cuzca , qui était 
gardée par le chef des Quichuas, et dont il 
fut d’abord repoussé; mais il livra une 
deuxième attaque, où la ruse contribua 
beaucoup à son succès. Devenu maître des 
cette vmosition importante, son premier 
soin fut d’y bâtir la ville, connue encore 

aujourd’hui sous le nom de Cuzca, et tout 
auprès le fameux temple du soleil. C’est 
ainsi que commença la domination des 
Incas sur les populations quichuas, non À 
pas à l’époque de la naissance de Jesus- 

Christ, mais dans les premières années 
du XI° siècle, pour finir en 1533. 

À peine Manco-Ccapa se vit-il affermi 
sur le trône qu'il se fit législateur du pays 
quichua et y devint le maître absolu des 
hommes et des choses. Ses ordres n'étaient 
pas seulement considérés comme les vo- 
lontés d'un supérieur ; elle avaient le poa- 
voir des oracles sortis de la bouche de la 
Divinité. Toute désobéissance était consi- 
dérée comme un acte d’impiété et punie« 
de mort, La soumission des Quichuas aux 
IJucas fut tellement absolue qu'eux et leurs 
officiers voyageaient sans obstacle d'un 
bout du royaume À l’autre. Nul homme ne’ 
pouvait toucher à leur personne sacrée 
on n'osait pas mème les regarder en face ; 
et, pour mieux faire croire à leur origine 
divine , ils parlaient une langue particu= ! 
lières ou sacrée, sans doute celle de leu 
pays natal , langue qui n’était connue que 
des dignitaires de leur cour. Cette languem 
s'éteignit avec leur dynastie. 
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Séance du 29 janvier, 


M. Arago communique les éléments de 
orbite elliptique de la comète découverte 
ar M. Faye, et la compare à ceux déjà 
léterminées par M. Goldschmidt. D’après 
es calculs du jeune et savant astronome de 
‘observatoire de Paris, on arrive auxrésul- 
ats suivants : 


a, 


Epoque de la longitude moyenne, def 
anvier 1844, (midi moyen de Paris; 
1509, 27° 46” (équin. moy.). 

Moyen mouvement diurne 490”, 7971 
Longitude du périhélie 50°, 19° 4” 
Demi grand axe 3,738 826 
Arc dont le serius—#E 33°, 12° 49” 


Long. du nœud ascendant 20913, 31” 
Inclinaison 44°, 16 150” 
Sens du mouvement direct 


Les calculs ont aussi appris que la durée 
{de la révolution de cet astre, est de 7 cents 
2110, que la distance du centre de l’ellipse 
{décrite par la comète au soleil, est environ 
| 

12,0479, et que la plus courte distancede la 
comète au soleil, est 176909; l’unité étant 


la distance moyenne de la terre au soleil. 


L'orbite de la comète de M. Faye a été 
| calculée sur les observations du 24 novem- 
bre, du 13 décembre 1843, et du 12 janvier 
1844; etelle les représente à 0,5 près. De 
{ces trois observations, la première a été 
|faite par M. Landier, la seconde par M. 
{Mauvais et la troisième par M. Faye, c’est 
| à-dire partrois astronomes distingués, éga- 
|Jement capables de donner une heureuse 


solution aux questions les plus ardues de la 
science qu'ils cultivent, 


M. Flandin lit un travail qui lui estcome 


| 
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mun avec M. Danger, et qui est intitulé : 
Mémoire sur l’empoisonnement par leplomb, 
suivi de quelques considérations sur l’ab- 
sorption et la localisation du poison. 

Ce travail venu assurément un peu {ard 
n’est que le développement des idées émises 
il y a déjà quelques mois par les mêmes au- 
teurs, idées contre lesquelles nous nous 
sommes élevés et nous nous élèverons en- 
core. Aussi nous bornerons nous à rappe- 
ler les conclusions de ce mémoire, auquel 
peut s'appliquer cette épigraphe si répétée 
de Lessong : dans cetoavragc il y a de; 
choses neuves et des choses vraies , mais 
les choses vraies ne sont pas neuves, et les 
choses neuves n° sont pas vraies. —Cepen- 
dant citons ces conclusions sauf à les discu- 
ter et à les combattre plus tard. 

4° H existe point de plomb danslecorps 
humoin à l’état normal, 

2° Les symptômes et surtout les lésions 
cadavériquesuueproduitl'empoisonnement 
par le plomb, ontun caractère tout spécial. 

3° Si la mort a été l’effet immédiat de 
l’ingestion du poison, on retrouve le plomb 
dans lecadavre, tout aussi sûrement qu'on 


y retrouve l’arsenic, l'antimoine et lé cuï- 


vre. On doit particulièrement rechercher 
le métal dans le tube digestif; le foie, la 
rate, l’appareil renal et les poumons. On ne 
les découvre pas dans le sang, dans le cœur, 
le cerveau, les muscles, non plus que les 
os la proportion à laquelleon peut atteindre 
c’est dans l'ordre des 400 ,000ms, Il suffit 
d'opérer sur 48 à 60 grammes (1 once et 
demie à 2 onces) de foie pour y déceler 
des traces manifestes du composé tonique. 

4e Le procédé qui nous à conduit le plus 
sûrement à de tels résultats, est, avec une 
très-légère modification, celui que nous 
avons proposé pour la recherche de l'arse- 
nic, de l’antimoine et du cuivre. Il consiste 
à carboniser les matières animales par l’a- 
cide sulfurique ; à porter le charbon jus- 
qu'à la température rouge, à le reprendre 
par l'acide chlorhydrique, puis par l’eau 
pour opérer sur le liquide lesréactions pro- 
pres à caractériser le plomb. 

5 Le plomb absorbé est, contrairement 
au cuivre, éliminé par la sécrétion renale. 

6° L’absorption des poisons s’opère parti- 
culièrement par la veine-porte, ce qui ex- 
plique pourquoi on les retrouve en si grande 
quantité, et pour quelques-uns, presque 
exclusivement dans le foie. 

7° Alors que l’empoisonnement a été pro- 
duit par la peau, l’absorption ou le trans- 
port de l’élément tonique se fait principa- 
lement par la voie des vaisseaux sanguins 
et lymphatiques, superficiels, sous-cutanés 
et sous-muqueux, qui, de la peau, vont se 
rendre dans la muqueuse gastro-intestinale. 
—Exhalé en particulier dans le tube digestif 
par une sorte de perspiration insensible, le 
poison est reieté par les vomissemens ct 
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les selles; ou bien il est repris par le sys- 
tème de la veine-porte, absolument com- 
me s’il avait été introduit primitivement 
dans l'estomac. 

La marche que suit le poison dans les 
voies d'absorption, après qu'il a été ap- 
pliqué sous la peau, est peut-être une in- 
dication à saisir pour prescrire aux ou- 
vriers qui travaillent le plomb et le cuivre 
des moyens prophylactiques d’un ordre 
particulier : les lotions, les bains acides, 
savonneux ou sulfureux. 

8 Dans le cas d’expertise médicolégale, 
il faut opérer exclusivement sur certains 
organes, et non indifféremment sur toutes 
les parties d’un cadavre. Le foie doit être 
choisi de préférence. Dans les cas ordi- 
paires, la dixième partie de cet organe 
(environ 500 grammes ) est un maximum 
suffisant. 

M. Ch. Fermond lit un mémoire sur la 
manière dont les sons se produisent et sur 
les phénomènes qui en résultent, Ce long 
travail n’étant pas susceptible d'analyse, 
nous le publierons prochainement. 


. MM. les docteurs Chailly et Godier 
lisent un mémoire sur un nouveau mode 
de traitement des déviations de la taille 
sans lits mécaniques ni section sous-cuta- 
née des muscles. Ils décrivent leur mode 
de traitement, qui consiste dans l'emploi 
d’un appareil portatif à triple pression la 
térale, prenant son point d'appui sur le 
bassin et ne portant, du reste, exactement 
que sur les points correspondants aux con= 
vexités des courbures du raclus, laissant 
le reste du corps parfaitement libre, agis- 
sant avec une force facile à régler et dans 
la direction la plus convenable à son effet. 
À l'emploi de cet appareil est jointe une 
gymnastique qui développe la constitution 
physique et devient un puissant auxiliaire 
de la guérison. 


Examinant ensuite les divers appareils 
orthopédiques employés depuis Ambroise 
Paré, MM. Chailly et Godier s'élèvent 
contre les dangers de l’extension, qu'ils : 
mettent en parallèle avec la puissance et 
l’innocaité de la pression latérale. Pour 
ces deux médecins, la contracture mus- 
culaire étant une crampe chronique, in- 
dolente, qui ne peut affecter aucun des 
muscles de la colonne vertébrale, l’opéra- 
tion pratiquée pour en faire cesser les ef- 
fets est tout au moins inutile. 

Dans ce mémoire, MM. Chaïilly et Go- 
dier rappellent certaines observations de 
redressement du rachis à l’aide de leur 
appareil. 


MM. Hassard et Rozet lisent un mémoire 
sur les causes probables des irrégularités 
de la surface de niveau du globe terrestre, 
des anomalies observées dans la direction 
e 1 a verticale, la marche des pendules et 
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la hauteur de la colonne barométrique 
ramenée à cette même surface. 


Nous donnerons une analyse de ce long 
travail dans un de nos prochains numéros. 


KE, F. 
——1N# 10 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Définition de la pression dans les corps flui- 
des ou solides en repos ou cr mouvement ; 
par M. Barré de Saint-Venant. 


Tant que l’on a considéré les molécules 
des corps comme immédiatement conti- 
guës, il n'était pour ainsi dire pas néces- 
saire de définir les pressions qu’exercent 
l’une sur l’autre deux portions soit d’un 
même corps, soit de deux corps différents, 
fluides ou solides : c’étaient simplement les 
actions totales au contact, à travers les fa: 
ces de jonction de ces portions de corps. 
Mais aujourd’hui l’on n’admet plus Le con- 
tact entre les molécules, et il est nécessaire 
de donner une définition des pressions, car 
elles sont devenues des résuitantes d’at- 
tractions et de répulsions de molécules si- 
tuées à de certaines distances en deçà et au 
delà des faces, et il faut spécifier d’une ma- 
nière précise quelles sont les actions molé- 
culaires que les pressions comprennent ou 
qu’elles ne comprennent pas. Or, la défini- 
tion donnée par divers auteurs depuis vingt 
ans consiste à appeler pression, sur une pe- 
tite face plane, « la résultante des actions 
exercées sur les molécules d’un cylindre in- 
défini, élevé sur cette face comme base, par 
loutes les molécules situées duw côté opposé 
de la face et de son prolongement, » Voyons 
si cette définition atteint bien son but, qui 
doit être de permettre de remplacer tou- 
jours, par les pressions, les actions indivi- 
duelles des molécules de deux portions de 
corps, de teile sorte que la résultante des 
pressions sur leur surface de séparation soit 
constamment et identiquement la même 
que la résultante des actions mutuelles de 
leurs molécules. 

Supposons d’abord que la surface de sé- 
paration des deux portions de corps se 
compose de deux plans indéfinis OA, OB, 
formant une angle droit AOB : soient Oa, 
Ob les prolongements de ces plans à tra- 
vers la première portion AbaB qui se com- 
pose, comme l'on voit, de trois onglets AOb, 
004, aOB (on fera bien de tracer la figure), 
tandis que la seconde portion ne comprend 
qu'un seul onglet AOB. D’après la défini- 
tion qui vient d’être donnée, la pression de 
la première portion de corps AbaB sur la 
seconde AOB, à travers le plan AO, ne sera 
autre chose que l’action totale des onglets 
AO, &Oa sur AOB, et la pression à tra - 
yers le second plan BO sera l’action totale 
des onglets bOa, aOB sur AOB. Donc la ré- 
.sultante des pressions de la premitre por- 
tion sur la seconde se compose de deux fois 
Paction de l'onglet bOa, et une fois l’action 
de chacun des deux autres onglets AOb, 
aOB, sur la seconde portion de corps 
AOB. 

Si lon considère réciproquement les 
pressions de la seconde portion AOB sur la 
première AbaB, on verra facilement que 
leur résultante se composera des actions 
de AOB sur les deux onglets AO, aOB, 
mais nullement sur l'onglet intermédiaire 
bOa qui, avec ceux-ci, forme la première 
portion de corps. Donc, d’après la défini- 
tion ci-dessus de la pression, la résultante 
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des pressions à travers la surface de sépa- 
ration des deux portions que nous venons 
de considérer n'est point égale à la résul- 
tante de leurs actions moléculaires : même, 
la résultante des pressions de la première 
portion sur la seconde n'est point égale et 
opposée à la résultante des pressions de la 
seconde sur la première. On voit, en effet, 
qu'il y a double emploi dans la première 
des deux résultantes de pressions, et omrs- 
sion dans la seconde, des actions fournies 
par les molécules de l'angle bOa. 
Supposons que la deuxième portion de 
corps, au lieu d’être séparée de la première 
par une surface indéfinie, soit limitée en 
tous sens ainsi qu'on a lieu de le considérer 
toutes les fois que l’on exprime l'équilibre 
dun élément d'un corps. Si cette deuxième 
portion ou élément a la forme d’un paral- 
lélipipède rectangle, le reste du corps sera 
divisible : 1° en six prismes indéfinis, ayant 
pour bases chacune des six faces ; 2° en huit 
angles trièdres trirectangles, opposés par le 


sommet aux huit angles de l'élément ; 3°en 


douze onglets dièdres, ayant pour arêtes 


les douze arêtes de l’élément , et limités en 
deux sens par les prolongements des faces 
perpendiculaires à çes arêtes. Or, il est fa- 
cile de voir que, dans la résultante géné- 
rale des pressions du reste du corps sur les 
diverses faces de l’élément, les actions seules 
des prismes n’entreront qu’une fois ; celles 
des onglets y entreront deux fois, et celles 
des angles trièdres trois fois. Il y aura, de 
plus, dans la même résultante, des actions 
de prismes sur des prismes opposés, et ces 
actions se détruiront deux à deux comme 
égales et contraires; mais il y aura d’au- 
tres actions étrangères s'exerçant entre 
parties extérieures à l'élément, et qui ne se 
détruiront pas ; ce seront les actions soit des 
angles trièdres, soit des onglets, sur les pris- 
mes non adjacents. 

D'où il suit que, par la définition ci-des- 
sus, la résultante des pressions extérieures 
sur les faces de l’élément différera, de bien 
des manières, de la résultante des actions 
des molécules du dehors sur les molécules 
du dedans de l'élément. 

On aura des différences d’une autre na- 
ture, mais non moins grandes, si l’on con- 
silère les pressions du dedans au dehors du 
même élément parallélipipède rectangle. 
Et si l’on suppose obliquangles les faces de 
séparation des portions de corps, on aura, 
dans les résultantes des pressions, des com- 
binaisons fort compliquées d'emplois mul- 
üples, ainsi que d’omissions d'actions des 
molécules de lune sur celles de Pautre, et 
d’introductions d'actions étrangères: 

Je pense donc qu'il faut renoncer à la 
définition des pressions rapportée plus 
haut. J'ai proposé, en 1834, dans un mé- 
moire, et ensuite en 1837, dans un cours 
lithographié, d'en adopter une autre, ana- 
logue à celle qui a été donnée du f{uæ de 
chaleur à travers une petite face, nar Fou- 
rier (ch. I, 96), et par Poisson (Mémoire de 
1815, publié en 1821, Journal de L École 
polytechnique, article 86). Cette définition 
consiste à appeler pression , sur une petite 
face plane quelconque, imaginée à l’inté- 
rieur d’un corps, où à la limite de sépara- 
tion de deux corps, {a résultante de toutes 
les actions attractives ou répulsives qu’exer- 
cent les molécules situées d'un côté de cette 
face sur les molécules situées de l'autre 
côté, et dont les directions traversent cette 
Jace. 


Déjà M. Duhamel avait reconnu la pos- 


sibilité de définir ainsi la pression, car, dans 


un mémoire présenté en 1828, il la calcu- 
lait, dans les corps solides élastiques, abso- 
lument comme il a calculé le flux de cha-" 
leur dans un autre mémoire daté de la. 
même année et inséré au Journal de l'E- 
cole polytechnique (21° cabier, p.213) : mais 
il n’y altachait qu’une faible importance, . 
comme on peut le voir à un autre mémoire 
(t. v des Mémoires des savants étrangers) M 
où, pour en faciliter la lecture, il revient w 
à la définition la plus connue de la pres- 
sion. ï 

Cependant la nouvelle définition est 
exempte de tous les inconvénients de l’au- M 
tre (ainsi que je l'ai remarqué aux deux 
écrits cités) : car, outre qu’il établit une M 
parfaite symétrie entre les pressions sur: 
les deux côtés opposés d’une même face,. 
elle rend la résultante des pressions s’exer- 
cant à travers la surface de séparation de 
deux portions de corps, quelles qu’en soient 
la forme et l’étendue, identiquement la 
même que la résultante des actions molé- 
culaires de ces deux portions l’une sur M 
l’autre. En effet, les forces qui entrent 
dans la composition des pressions, défi- 
vies ainsi, sont de deux sortes : 1° les ac- 
tions de molécules d’une portion de corps. 
sur les molécules de l’autre portion, et 
ces actions re sont jamais comptées qu’une « 
seule foiss 2° des actions entre molécules « 
appartenant à une même portion. Or ces 
actions étrangères se détruisent toujours, 
car comme elles viennent de cequeleslignes M 
de jonction de certaines molécules d’une: 
portion de corps traversent l’autre portion, 
ou coupent deux fois la surface qui les sé- 
pare, elles entrent deux fois avec des si- 
gnes opposés dans la résultante gémérale 
des pressions sur les divers éléments de la. 
surface et elles ne subsistent pas dans le 
résultat. La nouvelle définition se prête aw 
calcul des pressions pour des faces aussi" 
petites que l’on veut. Enfin elle permetu 
de démontrer sans suppressions de quan- 
tités très petites du premier ordre les deux 
théorèmes fondamentaux des relations en- 
tre les pressions qui ont lieu sur diverses 
faces en un même point. 

Au reste, en proposant ce remplacement 
d’une définition par une autre, je ne pré- 
tends pas changer les formules de meca- 
nique moléculaire trouvées pour la valeur 
des pressions dansles corps solides. M. Pois- 
son a même prouvé à priori (second mé- M 
moire sur la chaleur, 1821, 49° cahier du 
journal, article 11) que les deux defui- 
tions que nous comparons doivent donner 
le même résultat quant au flux de cha- 
leur, et il en est de même pour les pres- 
sions, pourvu que l'on néglige toujours les 
différences d'intensité entre les actions ru 
tuelles de certains couples de molecules et 
les actions d’autres couples disposés de la 
même manière et que lon subsütue aux 
premiers quand on passe de l’une des deux 
définitions à l’autre, On trouve, en operant 
des substitutions de ce genre, que les ac- 
tions étrangères introduites (comme on a 
vu) par la première définition dans la re- 
sultante générale des pressions sur un élé- 
ment d'un corps se détruisent ct se com= 
pensent à cela près de quantites de l'ordren 
de celles que l'on néglige habituellement. 

Mais rien ne dit que l'approximation 
dont on s’est contenté jusqu’à present suf= 
fise dans des questions à examiner ulté=s 
rieurement : il me semble même que déja, 
la difficulté des arêtes vives qui s’est prés 
sentée à M. Poisson (20° cahier du Jours 
nal de lEcole polytechnique, nes 25, 49, 
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50, 53 du mémoire du 12 octobre 1829) 
tient en partie à Ja définition de la pres- 
sion par le cylindre. 

. Il me paraît important, dans tous les 
sas, de rendre, dès à présent, la théorie 
fes pressionsrigoureuse,simpleetexempte, 
autant que possible, de suppressions ou 
de substitutions qu’il soit nécessaire de 
légitimer à mesure qu’on les opère, et qui 
sont peut-être de nature à altérer quelques 
sésuitats. Or, on y parvient en adoptant la 
Iéfiuition de la pression que nous venons 
le proposer et qui efface toute espèce de 
lifférence des résultantes de pressions et 
es résultantes d'actions moléculaires que 
es pressions sont destinées à remplacer. 


CHIMIE. 


‘Analyse d'un poison employé par les in- 
digènes des environs de Caracas (Améri- 


que du Sud); par M. Pedroni. 


Ce poison était renfermé dans une dent. 
fl est en consistance d’extrait solide, atti- 
ant l'humidité de l’air, soluble en toute 
oroportion dans l’eau, avec un résidu pul- 
vérulent grisâtre. 

Solution aqueuse fortement colorée en 

brun foncé. 

Solution alcoolique couleur de bistre 

clair. 

Solution éthérée incolore. 

Au moyen des réactifs, J'ai pu recon- 
\aitre la présence de quelques principes, 
1 je suis parvenu à isoler les autres, de 
luauicre à n'avoir aucun doute sur leur 
aistence, sauf un seul, la brucine, que je 
|narque d’un point de doute. 

Voici le tableau des matières trouvées : 


Jécule ....... 
:igneux. 
tmychnine..... 
| Brucine ? RTE 


En assez grande quantité, 
Quelque peu. 
Formant le sixième de la masse, 


f En assez forle proportion , car 
on obtient un précipité bleu 
fort abondant par le cianure 
de potassium et de fer. Pro- 
viendrait-il des armes qu’on 
a voulu empoisonner? Ou 
plutôt n’aurait-on pas évapo- 
ré l'extrait dans un vase de 

\ fer? 

Sulfate de potasse. 

Chlorure de potassium. 

Résine. 

Eau. 

Chaux. 

Un gramme de cette malière brûlée sur 
la feuille de platine a brûlé avec une 
flamme fuligineuse, 
âcre. Ct j'ai obtenu 2 centigrammes envi- 
ron de cendres dans lesquelles j’ai constaté 

la présence de la chaux. 

| Ayant voulu m’assurer de l’énergie de 

ce poison, voici ce que j'ai observé: 

ir Æxpérience. — Ayant piqué un chat 
| à la partie interne de la cuisse droite, avec 
uue lame trempée dans la solution aqueuse 
de ce poison, l’animal parut, au bout de 
quelques minutes, avoir un malaise qui 
alla en augmentant. Sept minutes après 
avoir été piqué, il tomba dans un violent 
accès de tétanos qui dura jusqu’à sa mort, 
arrivée cinq minutes plus tard, 

2° Expérience. — Ayant répété la même 
expérience avec une lame trempée dans 
la solution alcoolique, la mort arriva avec 


jh] les mêmes symptômes onze minutes après 


que l’animal eût été piqué. 
Un phénomène que j'ai remarqué, c’est 
que lorsque un animal est empoisonné 


empyreumatique , 
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avec de la noix vomique ou de la strych- 
nine, les attaques de tétanos sont intermit- 
tentes, tandis que, dans les deux expé- 
riences ci-dessus, le tétanos a duré jusqu’à 
la mort, depuis linstant où lanimal 
tomba. 

Voilà quels sont les résultats auxquels 
je suis arrivé. Quant à la plante ou aux 
plantes dont se servent les Indiens pour 
préparer cette matière, je n’ai pu me pro- 
curer aucune donnée surelles ; car, comme 
vous le savez. ces peuplades gardent le se- 
cret sur ces sortes de préparations. 


DA Ze. 
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SCIENCES NATURELLES. 
GEOLOGIE. 


Rapport sur un mémoire de M. Rozet, 
ayant pour tilre : Sur les volcans de 
l'Auvergne. 


Guettard et Malesherbes, au retour 
d’un voyage qu'ils firent en Italie, en 1751, 
pour étudier les phénomènes qui accom- 
pagnent les éruption du Vésuve, traversè- 
rent la France centrale. La disposition 
conique des montagnes qui dominent Cler- 
mont, la nature de leurs roches , la forme 
de leurs pentes, tout enfin rappela à ces 
deux académiciens les terrains volcaniques 
des environs de Naple:. Il leur semblait 
fouler encore les scories brälantes du Vé- 
suve; et les cratères éteints de la chaîne des 
Puys leur préseïtèrent l’image des bou- 
ches fumantes qu’ils venaient de visiter. 
Guettard fit connaître cette découverte, 
qui alors parut surprenante, dans un mé- 
moire (1) qu’il présenta à l’Académie des 
Sciences, en 1752; la découverte du savant 
académicien trouva d'abord. comme la 
plupart des idées nouvelles, de nombreux 
contradicteurs et devint un sujet d’études 
pour les naturalistes. 

Desmarest donna, quelques années 
plus tard, des preuves irrécusables de la 
nature volcanique de la chaîne des Puys 
et même des roches basaltiques qui diffé- 
rent esseütiellement, par leur compacité et 
leur état cristallin, des produits des vol- 
cans actuels. Ce savant distribua en épo- 
ques les terrains de l’Auvergne et en fit 
alors une classification (2) qui est encore 
adoptée en grande partie, 

C’est à la suite de cette intéressante 
discussion qu'un géologue, devenu si juste- 
ment célèbre par son esprit philosophique 
ei par les grandes vérités qu’il a introduites 
dans la science, M. de Buch, frappé de la 
variété des phénomènes de l'Auvergne, 
écrivit à Pictet : « Si vous voulez voir des 
volcans, n’allez pas en Italie, mais choisis- 
sez Clermont de préférence au Vésuve et 
à l'Etna. » 

C'est qu’en effet le Vésuve, malgré ses 
éruptions fréquentes, l’Etna, malgré sa 
masse imposante qui domine la Sicile et la 
Calabre ; ne montrent pas cette diversité 
d'accidents qui rendent l’étude de la chaîne 
des Puys si instructive. Nulle part, en 
Italie » On n'observe des coulées longues et 
étroites, comme celles de Graveneire et de 
Murol, qui se sont répandues pendant des 
lieues entières dans le lit des vallées , dont 
elles ont suivi toutes les sinuosités, se con- 
tournant au moindre obstacle, comme 


(1) Mémoire sur quelques montagnes dela France 
qui ont été des volcans ; par M. Guettard, 
: (2) Mémoire sur la détermination de quelques 
époques de la nature par les produits des volcans et 
sur l'usage de ces époques dans l'étude des volcans. 
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l’eau qui, dans sa marche tranquille, ren 
contre un rocher sur son passage, 

Depuis cette époque, l'Auvergne est 
devenue un pélerinage obligé pour tout 
géologue; il y recueille une abondante 
moisson de faits intéressants, et souvent 
ses recherches sont récompensées par des 
découvertes qui enrichissent la science et 
font faire un pas à l’histoire du globe. 
M. Rozet, capitaine d'état-major, appelé 
par les travaux géodésiques de la nouvelle 
carte de France à mesurer chacun des 
cônes volcaniques de l'Auvergne, à suivre 
pas à pas les coulées qui se sont échappées 
de leurs flancs, a consacré, pendant deux 
ans, presque tous ses moments à étudier 
les phénomènes qui se développaient sous 
ses yeux. Ce long séjour dans la patrie 
des volcans a permis à M. Rozet, malgré 
les nombreux travaux dont l’Auvergne a 
été le sujet, et dont plusieurs, comme la 
Carte de Desmarest et Essai sur la théorie 
des volcans, par M. le comte de Montlo- 
sier , ont acquis une juste réputation à 
leurs auteurs, de faire le mémoire remar- 
quable que Académie a chargé M. Bron- 
gniart et moi d'examiner, et dont nous lui 
reudonus compte dans ce moment. 

Le sol de l'Auvergne est composé de 
cinq ordres de formations, savoir : les 
terraains granitiques, le terrain houiller, le 
terrin tertiaire , le terrain diluvien, enfin 
les terrains volcaniques. M. Rozet donne , 
au commencement de son mémoire, un 
apercu général de ces différentes forma- 
tions ; mais les deraières seulement ont 
fourni à l’auteur des ebservations nou- 
velles, et nous croyons devoir consacrer 
spécialement ce rapport à les indiquer à 
PAcadémie. 

Les terrains volcaniques forment, dans 
l'opinion générale des géologues , trois 
groupes distincts par leur âge et par l'en- 
semble des phénomènes qui s’y rattachent. 
Ce sont (1) : 

1° Les rachytes; 2 les basaltes; 3° les 
volcans laviques. 

Cette distribution est établie sur la 
position relative des roches. Ainsi le tra- 
chyte est traversé par de nombreux filons 
de basalte , qui, après s'être élevés de lin 
térieur de la terre à travers les terrains 
préexistants, se sont répandus ensuite en 
nappes à leur surface. Îl résulte de cette 
disposition que presque partout où ces 
deux roches volcaniques se trouvent réu- 
nies, on voit le basalte former un manteau 
général sur le trachyte , et, sans les cou- 
pures profondes ouvertes plus tard dans 
les montagnes trachytiques, cette roche 
n’apparaîtrait au jour que sur quelques 
points que les basaltes n'auraient pu re- 
couvrir. 

Les laves qui forment la dernière pé- 
riode des éruptions volcaniques pénètrent 
à la fois dans les terrains trachytiques et 
dans les terrains basaltiques, mais plus 
souvent encore leur postériorité est établie 
par les nombreux fragments de l’une et de 
l’autre de ces roches qu’elles ont entraînés 
dans leur passage et qu’elles ont envelop- 
pés à la manière des galets dans les pou- 
dingues. 

La distinction que nous venons de rap- 
peler entre les trois ordres de roches vol- 
caniques se reproduit dans la nature 
même de ces roches, ainsi que dans les dif= 
férentes circonstances deleur gisement; de 
sorte que là où l’on n’aperçoit ni les filons 


(1) Tableau des terrains; par M. Al, Prongniart. 
1829. 
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postérieurs ni les fragments que nous ve- 

nons de signaler, on peut presque toujours 

établir l’âge de la formation volcanique par 

ses caractères minéralogiques et par la dis- 
osition de ses roches. 

M. Rozet a reconnu et adopté ces trois 
périodes dans les phénomènes volcaniques 
de l’Auvergne ; son mémoire est divisé en 
plusieurs chapitres qui correspondent à 
chacune d’elles. Nous suivrons la marche 
de l’auteur , qui est à la fois la plus logique 
et la plus commode pour l'étude. 

Leterrain trachytique forme trois grou- 
pes principaux, qui dominent le vaste pla- 
teau granitique qui occupe le centre de la 
France; ils lui impriment le principal ca- 
ractère de son relief par les nombreuses 
vallées qui en divergent en tous sens, pour 
se rendre dans la Méditerranée, dans le 
golfe de la Gironde ou dans la mer du 
Nord. Ces groupes trachytiques sont le 
Mezenc , où la Loire et l’Allier prennent 
leur source ; le Cantal, dont la masse im- 
posante donne son nom au département 
qu'il recouvre en grande partie; enfin les 
monts Dore, qui donnent naissance à plu- 
sieurs des rivières qui se rendent dans le 
golfe de la Gironde, et entre autres à la 
Dordogne, qui, par la longueur de son 
parcours et le volume de ses eaux , a mé- 
rité à son embouchure le nom de mer. 

M. Rozet a étudié les deux derniers 
groupes; le Cantal , formé presque entie- 


rement de trachyte , offre l'aspect général. 


d’un vaste cône dont le centre est occupé 
par un gigantesque évasement de plus de 
8 kilomèt. de diamètre ; des vallées pro- 
fondes en divergent de tous côtés comme 
les rayons d’une roue, et commusiquent à 
l’ensemble de cette montagne un caractère 
particulier quai, joint à plusieurs phéno- 
mènes, nous a autorisés, M. Elie de Beau- 
mont et moi, à le désigner sous le nom de 
cratère de soulèvement (1). Le trachyte qui 
le compose se présente ordinairement sous 
la forme de grandes nappes se relevant par 
une pente douce vers la dépression cen- 
trale. Son aspect général est celui d’une 
brèche dont les fragments et la pâte de 
même nature ne sauraient être distingués; 
malgré cette apparence fragmentaire, tou- 
tes ses parties sont contemporaines : on le 
désigne spécialement sous le nom de 4uf 
trachytique, expression qui rappelle l’idée 
que la matière, sortie du sein de la terre à 
l'état pâteux, a donné naissance, dans la 
bouche voicanique même, à des fragments 
qui se sont soudés immédiatement par la 
masse affluente. Cette disposition de la 
roche, qui est dévoilée par tous les escar- 
pements, est mise dans tout son jour dans 
le tunnel que lon vient de percer sur 
4,200 mètres de long, entre les vallées 
d'Atillac et de Murat, sur la route de Pa- 
ris à Montpellier, pour en rendre le pas- 
sage moins dangereux en hiver. Cette 
même galerie donne les moyons d'étudier 
les nombreux filons qui trayersent cette 
masse de tuftrachytique. 

L’uniformité de la roche, dans laquelle 
est ouvert le tunnel de Lioran, est un des 
faits les plus intéressants que nous dévoile 
ce grand travail d'art: elle nous apprend 
que sur toute cette longueur on est dans 
une seule et même nappe de trachyte, cir- 
constance qui ne peut s’allier avec la sup- 
position admise par quelqnes géoloyues, que 

(1) Mémoire sur les groupes du Cantal et du Mont- 
Dore , et sur les soulèvements auxquels ces monta- 
gnes doivent leur relief actuel; par MM, Dufrénoy 
et Elie de Beaumont, ingénieurs des Mines, 
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le massif du Cantal a été produit par l'ac- 
cumulation de déjections successives ; celte 
uniformité est, au contraire, une des preu- 
ves les plus certaines de sa formation par 
voie de soulèvement. 

M. Rozet fait remarquer que parmi les 
nombreux filons qui traversent le tuf tra- 
chytique:, plusieurs sont composés de pho- 
nolite. « Le plus considérable , ajoute l'au- 
teur, est le cène du puy de Griou, qui 
s'élève majestueusement au milieu du 
grand cirque décrit plus haut. » Il en 
existe encore deux autres moins considé- 
rables, entre le puy Violent et le puy 
Marie. 

Le phonolite est donc plus moderne que 
le trachyte ; mais, en même temps, M. Ro- 
zet annonce que le phonolite ne traverse 
jamais le balsate; son arrivée au jour se- 
rait, selon l’auteur, intermédiaire aux 
deux premières époques volcaniques que 
nous avons assignées , ou plutôt cette der- 
pière roche serait un des derniers épan- 
chements trachytiques. La conclusion que 
nous venons de rapporter nous paraît trop 
absolue. Dans notre opinion, le phonolite 
peut s'être épanché à plusieurs époques, 
dont l’une d’elles serait postérieure au ba- 
salte ; c’est même à cette roche que M. Elie 
de Beaumont et moi nous avons rapporté 
la formation du relief actuel du Cantal. qui 
est évidemment postérieur à l’épanche- 
ment du basalte, dont les nappes affectent 
la mème inclinaison que cette dernière 
roche. 

Les montagnes des monts Dore consti- 
tuent un immense massif au centre duquel 
il existe, comme au Cantal, un large éva- 
sement; ce vide n’est pas aussi régulier 
que celui du Cantal, de sorte qu'on n'y re- 
connaît pas immédiatement la forme d’un 
cratère ; mais si ce caractère est moins 
prononcé qu’au Cantal, la succession des 
nappes de trachyte est, au contraire, beau- 
coup plus marquée. «On les observe d’une 
manière très-distincte dans la vallée des 
Bains, où l'on compte cinq nappes super- 
posées les unes aux autres; des assises ré- 
gulières de lapilh ou de tuf ponceux les sé- 
parent, et simulent une véritable stratifi- 
cation que lon retrouve dans toutes les 
vallées profondes dont les flancs escarpés 
mettent le terrain à nu sur une grande 
épaisseur. 

La description que nous venons de tran- 
scrire est le résumé d'observations nom- 
breuses faites, par M. Rozet, dans tout le 
massif du Mont-Dore; elle fournit une 
preuve presque matérielle en faveur de 
opinion qui consiste à supposer les mon- 
tagnes trachytiques du centre de la France 
comme devant leur relief actuel à un sou- 
lèvement postérieur à la formation de leurs 
roches ; er effet, les volcans en activité qui 
servent naturellement de points de com- 
paraison pour expliquer la formation et l’o- 
rivine des volcans de l’ancien monde ne 
présentent rien d’analogue ; les coulées de 
laves longues et étroites ne forment, sur les 
pentes du Vésuve ou de l’Etna, que des la- 
nières qui en occupent au plus un soixan- 
tième de leur surface ; en sorte que pour 
qu'il se forme une nappe sur tout le pour- 
tour d'un de ces volcans, il faut qu'il s’ac- 
cumule au moins soixante coulées les unes 
à côte des autres; dans ce cas, au lieu 
d'obtenir la continuité parfaite signalée par 
M. Rozet, et dont le tunnel du Cantal nous 
donne un exemple remarquable, le cirque 
intérieur d’un volcan moderne doit pré- 
senter des lignes qui se croisent dans tous 


forme de l’œufet à sa coquille. Nous ve- 


de l’oviducte? Telles sont les deux princi- 


les sens, et son aspect varie à chaque ins=M 
tant avec la nature des coulées. 
Après avoir fait connaître les principaux M 
phénomènesque présente le gronpe du Mont-M 
Dore, M. Rozet termine l’étude du trachytew 
par une description du Puy-de-Dôme, mon- 
tagre qui a toujours fixé l'attention des) 
géologues par sa forme particulière , par M} 
son isolement au milieu de la chaîne des” 
Puys, la nature désagrégée de la roche, et 
sa hauteur considérable qui domine tout le" 


pays: à ! 
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De la couleur des œufs des oiseaux en géné- 
ral. et de son origine; par M. O0. Des 


Murs. 


Nous avons déjà, dans deux articles du M 
Magasin de Zoologie, publiés l’un en 1842, 
autre il y a plusieurs mois, cherché à éta- 
blir quelques principes relativement à la « 


nons aujourd’hui dire quelques mots au» 
sujet de la couleur que revêt parfois cett 
enveloppe. 

Il n'est pas aussi facile de se rendre 
compte de l’origine de la matière colorante 
qui se dépose à la surface de la coquille des 
œufs de la plupart des oiseaux, que de leur M 
forme et de la contexture ou de la compo- « 
sition de cette coquille. C’est un point des 
plus importants à connaître en oologie, et 
dont aucun auteur, à l’exception de l'abbé 
Manesse (1) en France, et du docteur Ca- 
rus (2) en Allemagne, ne s’est encore, à 
notre connaissance, sérieusement occupé ; 
soit indifférence, soit à cause des dificultés 
de la recherche. 

A quoi doit être attribuée la formation 
de cette matière? Provient-elle de la com- 
binaison des particules ferrugineuses dus 
sang avec les agents chimiques composant 
la substance de la coquille? ou bien existe- 
t-elle distincte, séparément élaborée dans le 
corps de l’animrli, el contenue, comme la 
matière calcaire, dans des vaisseaux ou con- 
duits particuliers aboutissant aux parois 


pales questions que fait naître la présence 
d'une matière colorante sur la contexture 
crayeuse des œufs, et que nous allons alter- 
nativement examiner et comparer entre 
elles, afin de connaitre laquelle peut don- 
ner la solution la plus rapprochée de la 
probabilité. Ê 

La première question n’a encore été sou- 
levée que par Guettard (3) qui, s'occupant 
uniquement de la description des œu's de 
la collection de Réaumur, n a fait que don- 
ner ses idées à cet égard, et depuis par Ma- 
nesse (4,, dont nous avons vérifié les obser- 
vations et constaté l’exactitude. L'un a rai- 
sonné par hypothèse que les faits ont à peu 
près justifiée ; l’autre n’a parlé que d'a près 
ses propres expériences. Mais peur bien 
éclaircir cette question, il &t nécessaire 
d’entrer dans le détail des phénomènes qui 
accompagnent ordinairement l'opération 
pénible de la ponte, qui est véritablement 
pour les femelles des oiseaux ce qu'est l’ac- 
couchement on le partus, pour les femelles 
des mammifères. 

Ainsi, on remarque au moment de la 
ponte, que l'oviducte, à part son étatn 


(1) Dans son Introduction manuscrite à une O0 
logie européenne restée inachevée, 1780 à 1790. 
(2) Traité élémentaire d’analomiecomparée, 1SSDM 
(3) Mémoires sur différentes parties des sciences \\ 
et des arts. Tome V, 12° édit., in-40. Paris, 1TS3, 
(4) Oologie, loc. cit. 
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brbide et inflammatoire, présente dans 
hte sa surface interne l’aspect d'un tissu 
-mé de l’asglomération d’un nombre 
fini de petites papilles semblabies à celles 
ji se voient à la surface de la langue et 
: l'estomac de différents animaux. Ces pa- 
les sont les extrémités aflluentes, ou, si 
-n peut dire, les embouchures des vais- 
aux capillaires qui amènent à l’oviducte, 
mme à un réservoir, la matière calcare 
int doit être formée la dernière enveloppe 
: J'œuf, la coquille. Il suffit, pour s'en 
nvaincre, de presser entre les doigts les 
‘férentes parties de l’oviducte : on en fait 
inter aussitôt un liquide laiteux, sans sa- 
ur, qui se sèche au contact de l'air, sans 
vaporer, en conservant quelque solidité, 
| qii n’est autre que la matière calcaire de 
| coquille (1). Ge n’est pas tout cependant: 
lchauffement causé dans cette partie du 
rps de l'animal, par le travail qui s’y ac- 
mplit et aussi par son ardeur prolifique, 
t tel, qu'aux gouttes blanchâtres qui suin- 
int des papilles dont nous venons de par- 

,il s’en joint de sanguines procédant les 
1es par écoulement, les autres par Jet et 
:r éclat, ce qui explique parfaitement la 
rme de larmes ou d’éclaboussures de cer- 
ines taches. D'où il est rationnel de eon- 
ure, ainsi que l’a fait Manesse (2), que la 
atière colorante peut être envisagée 
»mme le résultat de la combinaison des 
>rps chimiques formant la base du sans 
vec la matière calcaire. Mais, jusqu’à pré- 
mt, on wa pu découvrir quel était le point 
2 réuniou de ces petits vaisseaux, et par 
onséquent le point de départ dela matière 
hlcaire qu'ils amènent dans l’oviducte. Ce 
lai n'annonce pas de grands progrès eu 
stte partie de l'anatomie ornithologique 
gpuis une quarantaine d'années: car c’est 
> qu'a parfaitement exprimé en d’autres 
mes M. Virey, dans son savant article 
DEuf (3), en disant : « Qu'on ne peut ap- 
} percevoir le canal de communication par 
| lequel ce liquide passe des reins ou d'un 

autre organe à l’oviducte. » 

L'autre queston, qui nous est propre, 
ous a été suggerée par une observation 
ue le hasard seul nous a fait faire, il ya 
lusieurs années. Au printemps de 1329, 
ous rencontrèimes dans une prairie de Ja 
‘hampague, non loin des bords de l’Aube, 
in nid de vanneau commun ou huppé 
Pringa Vanellus, L.), avec trois œufs de- 
lans. Deux de ces œufs présentaient jes cou- 
eurs affectées crdinairement par cette es- 
ièce : sux un fond brun verdâtre abon- 


laient coufusément des taches d’un noir 
munâtre, plus abondante;au gros bout qu'à 
a pointe. Ii en était tout antrement du 
roisième, que nous conservons dans notre 
ollection ; sa couleur différait tellement 
le celle des deux autres, que n’eût été sa 
orme absolument la même, ovoïconiyue, 


[rous l'eussions pris pour l’œuf d’une espèce 


trangère au Yanneau et inconnue; car il 


(tait d'an vert d’eau uni, légèrement par- 
[s Le 

eme, surtout au gros bout, de petits points 
bu mouchetures noirâtres. Lorsque nous 


vidèmes cet œuf, au moyen de Pinsufflation, 
nous fûmes témoin d’un phénomène ex- 


(1) Purkinje (Symbolæ ad ovi avium historiam 
11€ incubationem, Leipsik, 1830), et d’après lui, 
Zarus (loc. cit.), prétendent que la coquille se forme 
par voie de cristallisation, ce que nous ne compre- 
aons guêre, après ce que l’on vient de voir de l’état 
1e l'oviducte au moment de la ponte. 

(2) Oolosie, loc. ait. 

(3) Nouveau dictionnaire d'histoire naturelle ap- 
’liquée aux arts. Déterville, 1803, 
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traordinaire qui n’a jamais été remarqué 
par personne que nous sachions. L’albu- 
men et le jaune sortirent par la pointe au 
bout aigu de l'œuf, dans leur état normal, 
l'un et l’autre avec leurs tuniques et l'œuf 
nous paraissait entièrement vide, quand en 
l'insufflant de nouveau, nous en fimes sor- 
tir une espèce de caillot noirâtre et glai- 
reux. Ayant examiné avec soin la substance 
dont ce caillot pouvait être composé, nous 
reconaümes, à notre grand étonnement, 
que c’était une agglomération de la matière 
colorante, formée des deux teintes commu- 
nes à cette espèce, c’est-à-dire de brun ver- 
dâtre, noyée dans un mélange d’albumen 
et du gluten animal qui fait adhérer entre 
elles les particules constituantes de la co- 
quille, et retenue dans une pellicule trans- 
parente semblable à celles qui retiennent et 
divisent entre elles les diverses portions de 
l’albumen. 

Ce fait, jusqu’à présent unique en oolo- 
gie, nous a paru de nature à être cité : il 
inérite l'attention des oologistes non moins 
que celle des physiologistes et a besoin d’être 
expliqué et commente par quelque savant : 
espérons que les observations sur la ponte 
des oiseaux, auxquelles se livrent depuis 
quelques temps MM. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire et M FI. Prevôt, amèneront la so- 
lution du problème qu'il renferme. En at- 
tendant, voici, pour nous, la seule explica- 
tion que nous en puissions donner, Il faut 
d’abord supposer la préexistence ou pré. 
formation accideutelle de la matière colo- 
rante dans l’intérieur de l’oviducte, avant 
le passage de | œuf par ce canal, puisqw’elle 
se trouvait au gros bout de celui dont nous 
parlons , et par conséquent avant le dépôt 
sur ce corps de la substance calcaire. Il 
fant ensuite admettre, comme dans le cas 
de la rencontre de deux jaunes . que cette 
matière colorante, ainsi agglutinée, ayant 
été entraînée dans la sphère d’action et d’ac- 
tivité de l'œuf, recouvert alors de son al- 
bumen, mais non de sa dernière enveloppe 
pulpeuse, se sera trouvée renfermée dans 
la coquille, qui dés lors n'a pu être très- 
faiblement teinte que par le peu de parti- 
cules colorantes demeurées aux parois de 
l’oviducte. Remarquons d’ailleurs que la 
teinte vert d’eau apparaissant sur cet œuf, 
est en grande parte celle qui se voit tou- 
jours à la surface intérieure et dans l’é- 
paisseur de là coquille chez le vanneau, et 
plusieurs autres espèces d'oiseaux fluvia- 
tiles, de rivages et de mers, en un mot, 
la couleur de la matière calcaire dans ce 
genre. 

Ainsi se trouverait expliquée, sous un 
autre rapport, la présence, dans certaines 
couvées d'œufs d'oiseaux, d'œufs colorés 
d’une teinte unie, la même qui forme le 
fond de la couleur des autres œufs du 
même nid, mais sans aucune tache, tandis 


| que ceux-ci sont macules selon que le com- 


porte l'espèce dont ils proviennent, 

Nous étions par là naturellement conduit 
à supposer que la matière colorante exis- 
tait peut être tout à fait distincte et sécré- 
tée comme la matière calcaire dans l'inté- 
rieur du corps de l'oiseau. À quelques re- 
recherches que nous nous soyons livré pour 
établir ce fait d’une manière certaine, nous 
avons toujours échoué, et rien ne s’est of- 
fert à nos yeux qui révélât l'existence d’un 
réceptacle particulier decette matière. Nous 
sommes donc forcé de nous en tenir à la 
découverte de Manesse, confirmée par Pur- 
kinje et Carus, et d'admettre que les diflé- 


| rentes teintes que présentent les taches su= 
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perficielles de la coquille ne se forment dan 
l’oviducte qu’à l'instant où l’œuf, en le par° 
courant pour sortir du cloaque, en distend 
les parois par son volame et provoque un 
suintement général de toutes les fibres de 
la partie inférieure de ce canal; l'effet de 
ce suintement ou de cette exsudation étant 
de mettre en présence les particules ferru- 
gineuses et calcaires dont la combinaison 
s'opère immédiatement. 

Le fait paraît même d’autant plus vrai- 
semblable que la forme seule des taches 
déposées sur la coquille reprodait généra- 
lement l'impression exacte et l’image par- 
faite des gouttes de sang exsudées, soit des 
parois de l’oviducte, soit de celles des faus- 
ses membranes refoulées au dehors ; ces 
images se montrent tantôt régulièrement 
dessinées et plus où moins arrondies ou 
oblongues, si la résistance dans l'opération 
est faible, tantôt sous l’aspect d’une écla- 
boussure ou d'une goutte comprimée, si 
cette résistance est forte; tantôt, et plus 
rarement, sous forme de traits ou lignes 
plus ou moins sinueux , ce qui dénote alors 
un épanchement de ce même sang exsudé 
au milieu des divers éléments de l’albumen 
dilfusés dans toute la longueur de lovi- 
ducte, et dont la nature visqueuse n’a per- 
mis au sang de s’y introduire que par linéa- 
ments ou filets. 

Ainsi donc point ou peu de doute quant 
à l’origine des taches colorantes ou colorées 
qui se voient sur la coquille des différents 
œufs d'oiseaux. Mais faut-il rejeter cette 
formation, cette origine à l'égard des tein- 
tes uniformes plus ou moins rougeâtres ou 
jaunâtres , ou bleuâtres, ou verdàtres qui 
recouvrent entièrement la surface des œufs 
dont la coquille n'apparaît pas blanche, et 
admettre, comme le fait le docteur Carus, 
l'hypothèse d’une sécrétion particulière 
semblable à celle de la matière calcaire, et 
dont le fait que nous venon; de citer relati- 
vement à un œuf de vanneau pourrait offrir 
une analogie? 

Telle n’est pas notre opinion: parce que, 
suivant nous, l’origine de ces teintes unies 
qui forment le fond de couleur du plus 
grand nombre des œufs maculés et de ceux 
qui ne le sont pas, doit dans tous les cas 


- être la même que celle des teintes dont sont 


composées les taches elles-mêmes. Du mo- 
ment en eflet que l’on admet, comme on 
s'y trouve amené tout naturellement et 
forcé par l’observation, que la combinaison 
des particules minérales du sang avec celle 
des sels calcaires suflit pour produire tou- 
tes les nuances de taches que l'on connaît, 
et qui passent du pourpre au rouge, du 
rouge au brun, du brun au jaune, du jaune 
au vert, du vert au bleu, dn bleu au noir, 
et par toutes les nuances intermédiaires, 
il n’y a point de raison pour que la même 
combinaison ne donne pas naissance aux 
mêmes nuances sans un développement 
plus-grand et dans une quantité plus con- 
sidérable : le moins ici peut très-bien de- 
venir le plus. Il n’est pas pius étonnant 
d'ailleurs de voir des œufs d’une seule cou- 
leur unie, tels que ceux des faisans et des 
tinamous, que de voir des œufs entièrement 
blancs, comme le sont ceux des pigeons et 
des poules. Il faut seulement supposer 
qu’alors il existe probablement dans l’in- 
térieur de l’oviducte des oiseaux qui font 
ces œufs à une seule teinte, une matière of- 
frant dans toutes ses parties plus homogè- 
nes une affinité plus grande pour le déve- 
loppement d’une de ces teintes sur une plus 
grande échelle que pour toute autre teinte; 
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et qu'à cette nature de constitution seule 
serait due cette unité de couleur. L’inspec- 
tion de l’œuf du bacbakiri (Lanius bacba- 
kiri, Shaw.) suffirait au besoin pour con- 
firmer dans cette opinion : car avec un 
fond uni de couleur vert-bleuâtre, à peine 
le plus souvent y appercoit-on quelqnes 
taches rares et légères de sang pourpre im- 
primées en forme de points ou de goutte- 
jettes. D’où nous concluons que lorsque le 
système de sécrétion colorante aura, avec 
le temps, été admis pour les teintes déta- 
chées, il devra l'être pour les teintes unies 
et réciproquement. 

Dans un prochain article, nous exami- 
nerons le degré d'influence que Pon doit 
attribuer à la climature ou à la nourriture 
sur la coloration de l’œuf des oiseaux. 


ZOOLOGIE, 


Description de quatre espèces de psittacus 
de l'Amérique du Sud; par M. R. P. 
LESSON. 


Siylorhynchuserythrofrons ,Less.—Arara 
erythrofrons, Less., Rev. zoo!.1812; p.210. 
Bec à mandibules fort inégales; la su- 
périeure longue, étroite, carenée termi- 
née en pointe acérée et fort aiguë; l'in- 
férieure convexe et arrondie; narines en- 
tièrement cachées par les plumes du front 
et non ouvertes dans la cire qui manque; 
ailes alongées, à rémiges étroites, lan- 
céolées; queue aiguë, pointue, composée 
de rectrices étroites et alongées; tarses 
courts, à doigt du milieu fort long. — 
Hab. Amérique mérid. et orient. 

Le stylorhinaue, assez commun dans 
les alentours de Valdivia dans le Chili 
méridional, est remarquable par les ea- 
ractères insolites qu’il présente, comme 
type de tribu. Son bec est couleur de 
corne brunâtre sale; ses tarses et les on- 
gles qui arment les doigts sont noirs. 

Un bandeau étroit, plus épais en avant 
des yeux, d’un pourpre noir, traverse le 
front et la région oculaire; le corps entier 
coloré en vert, mais le vert du dessus 
est plus foncé que le vert du dessous, et 
des teintes rouille se manifestent sur le 
thorax et deviennent d’un rouge de sang 
sur le bas ventre et au pourtour de la ré- 
gion avale. 

Les ailes sont vertes, excepté au coude, 
où apparaît une nuance bleue, et les pen- 
nes bleu-aigu-marine en dehors et brunes 
en dedans. 

La queue est d’un rouge de sang, plus 
foncé en dessus, plus clair en dessous ; les 
tiges des plumes sont brun lustré, et le 
sommet des pennes médianes est terminé 
de vert. 

Ce perroquet mesure 35 centim. de 
long. totale, et la queue entre seule pour 
17 cent. dans ces proportions, Il a été dé- 

. couvert par M. Adolphe Les:on. 

Arara eburnirostium, Less. — Aratinga 
cburnirostrum, Less. , Rev. zoolog, 1842, 
p. 40. Cette gracieuse espèce de perro- 
quet a été rapportée d’Acapulco (Mexique) 
par M. Adolphe Lesson, Elle mesure 21 c. 
de longueur totale. 

Son bec est couleur de corne, marqué 
de noir à la base de la mandibule infé- 
rieure. Le poutour des yeux est nu; le 
tront et le devant de la tête sont d’un 
orangé veloulé et suave, que relève un 
assez large bandeau bleu traversant tout 
le sinciput, La nuque, le dessus du cou, 


le dos, les épaules, le croupion et le des- 
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sus des ailes sout d’un riche vert-pré. Le À 
devant du corps, à partir du menton jus- 1 
qu'au thorax est d’un jaune gris sale; 
mais le ventre, le thorax, les flancs et les 
couvertures inférieures de la queue sont 
d’un vert tirant au jaune presque pur. — 
Les tarses et les ongles sont brunâtres. Les 
ailes ont leurs pennes vertes à la base et 
bleues dans le reste de leur étendue, 
mais au rebord interne le bleu fait place 
au noir. 

La queue, assez alongée et cunéiforme, 
est jaune clair en dessus et vert foncé 
en dessous. Toutefois, les pennes sont, à 
leur bord interne, nuancées de roux, 

Caica chrysopogon, Less. Rev. zool., 
p. 210. Ce petit perroquet a été tué aux 
alentours de San-Carlos (Centre-Amérique) 
par M. Adolphe Lesson. Sa taille est de 
18 cent. au plus. Son bec est blanchitre, 
et la cire où s'ouvrent les narines est aussi 
de cette couleur. Les tarses sont jaunes et 
les ongles noirâtres. Un vert bleuâtre co- 
lore le dessus de la tête, le dos, le crou- 
pion. Un vert jaune et gai règne depuis le 
gosier jusqu’au thorax et se colore en vert 
bleuâtre sur le ventre et sur les flancs, 
Mais ce qui rend cet oiseau fort remar- 
quable, est une touffe d’une couleur oran- 
gée fort vive qui règne sous le menton, et 
cette touffe est formée par quelques pe- 
tites plumes agglomérées ct vivement co- 
lorées. 

Les couvertures des ailessontvert mordoré 
ou vert roux: les moyennes sont vert jaune 
clair. Les épaules ont un rebord jaune 
soufre, et c’est aussi la coloration de l’in- 
térieur de l’aile. Les rémiges sont vert 
bleu, à tiges lustrées et noires. La queue, 
courte et aiguë, est formée par des rec- 
trices, les moyennes vert pré, les latérales 
frangées de jaune en dedans. Les couver- 
tures inférieures sont de ce même vert 
jaune du thorax et des côtés. 

Amazona auropalliutus, Less. Rev. z0ol. 
1842, p. 210. Ce beau perroquet habite la 
république du Centre-Amérique, proche 
Realejo, c'est du moins là qu'ila été tué 
par M. Adolphe Lesson, médecin de la 
marine. Il mesure de longueur totale 36 
centimètres. 

Son bec fort et gros est brun, excepté 
sur les côtés où il est couleur de corne. 
La cire est poilue et noire; les narines 
rondes et largement ouvertes; les tarses 
sont courts, gros et très rugueux; ils sont 
noirs, ainsi que les ongles. 

Comme tous les perroquets de la tribu 
des Amazones, celui à manteau doré a le 
plumage vert, mais ce vert varie suivant 
les régions. Le dessus de la tête, la nuque, 
les joues sont d’un vert glaucescent bleuà- 


-tre léger, séparé du vert foncé du man- 


teau, des ailes et du dos par une écharpe 
d'un riche jaune d’or, prenant des épaules 
et traversant le bas du cou. Les couver- 
tures supérieures de la queue sont d’un 
vert jaune vif, Tous le dessous du corps est 
d'un vert jaunâtre, lavé de rose par places. 
Les ailes sont vert foncé, mais les rémi- 
ges, vertes à leur naissance, sont bleues à 
lcur terminaison. Un large miroir rouge 
de sang occupe le milieu de l'aile et ap- 
partient à la coloration des rémiges secon- 
daires. La queue est légèrement arron- 
die, colorée en vert devenant jaune très 
frais à l'extrémité. La base des rectrices 
Surtout en dedans, est d’un rouge de sang 
très éclatant. 


ER er nee | 


CHIRURGIE. 


Sur le moyen de distinguer entre elles, dèë 
leur début, certaines maladies de l'or 
gane de la vue d’après l'absence d’une où 
de plusieurs des trois lumières qui se peis| 
gnent dans l'œil quand on présente de- 
vant la pupille une bougie allumée ; exa 
trait d’une note de M. Magne. | 


Feu le professeur Sanson commença 4} 
observer en 1836 et, signala à sa clinique 
en 1837 les faits suiyants, qui lui parais-lh 
saient avoir une grande importance pour} 
le diagnostic de certaines maladies des, 
yeux Lorsqu'au devant de l’œil d’un amau-! 
rotique dont la pupille est dilatée, on pré- 
sente une bougie, on distingue toujours: 
trois images de la flamme se succédant” 
d'avant en arrière. La première, l’anté- 
rieure, la plus vive, est droite ; la seconde} 
ou moyenne, moins éclatante, est renver-M 
sée, et la troisième ou postérieure, beau- 
coup plus pâle que les deux autres, est” 
droite comme la première. 

L'image droite antérieure est produite: 
par la cornée. 1 

La moyenne, renverséc, est due au! 
segment postérieur de la capsule cristal-h 
line. | 

La droite, postérieure, provient du 
segment antérieur de cette même cap-* 
sule. 

L’opacité de la cornée détruit les trois 
images. 

L’opacité de la capsule antérieure fait 
disparaître les deux images postérieures. 

L'opacité de la capsule postérieure em- 
pêche la production de lPimage renver- 
sée, | 

En d’autres termes, dans la cataracte « 
capsulaire postérieure, on ne voit pas la 
lumière moyenne ou renversée; dans la 
cataracte capsulaire anterieure, la lumière" 
antérieure droite est seule visible : de 
même pour la cataracte capsulo-lenticu- 
laire. Des expériences de M. Pasquet, 
jointes à celles dont il vient d’être parlé, 
confirmèrent cette conclusion, qu’une ca- 
taracte, même commencçante, peut tou- 
jours être distinguée de l’amaurose et du 
glaugôme. 

Pour que l'épreuve cependant dorue 
des résultats concluants, ii faut que Pexpé- 
rimentateur se place dans les conihitions 
indiquées par l'inventeur lui-même : ainsi 
une première précaution est indispensable; 
c'est de dilater Ja pupille. Le champ de la 
pupille est en effet d’une étendne très bor- 
née : la bougie présentée devant l'iris a 
pour action de resserrer encore l’espace 
pupillaire, et, si l'on n'avait pas pris les me- 
sures nécessaires pour s'opposer à Cette 
rétraetion, il en résulterait que l'on serait 
forcé de rechercher la marche des bou- 
gies dans un cercle de 3 millimètres au 
plus de diamètre. Le chirurgien le plus 
exercé à cette expérience peut seul, et avec 
une peine infinie, distinguer ce qui a lieu 
dans un espace aussi rétréci. Il est donc 
essentiel de chercher à rendre Ja marge 
pupillaire la plus large possible. A l’aide dem 
la belladone, le champ de la pupille peut 
doubler , tripler d'étendue, et le cercle} 
dans lequel se meuvent les bougies, peut 
alors acquérir 7 à 8 millimètres de dia= 
mètre. Mais l'action de la belladone est 
lente, et il se peut que l'examen ait besoin 
d'être fait instantanément ; alors on obtien=« 
dra une dilatation immédiate en instillant 
dans l'œil quelques gouttes de l’atropine 


du docteur OEhler. » 
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Un autre précepte non moins imporlant 
moter, c’est que l’axamen de l’œil se fasse 
ans une obscurité complète. Autrement 


à 

g . lumière extérieure produira snr l’œil 
pé es reflets qui tantôt pourront simuler les 
4 faages de la bougie, tantôt aussi em pêcher 
x 4: distinguer ces mêmes images. 


| Outre les causes qui se rattachent à l'é- 
hit de la pupille et à l’action de la lumière 
'rtérieure, il ea est d’autres encore qui 
loarraient faire supppser les trois images 
|n défaut. Il existe deux cas de cataracte 
j»mmerçante, dans lesquels il arrive ce- 
lendant de distinguer la triple lumière ; 
estimportant de les signaler. Le premier 
st celui où la cataracte estsi peu intense 
nelle consiste uniquement en un léger 
luage à travers lequel lesrayons pénètrent, 
Juoique avec peine. Le second est le cas 

ù l’opacité a débuté par la circonfé- 
ence et n'affecte qu’un point limité de la 
rface du cristallin, le reste demeurant 
atact. 

Le chirurgien qui a reconnu les trois 

imiéres dans ces deux cas à dû conclure 
u’il n'y avait point de cataracte, et, au 
fout d’un certain temps, l’opacité étant 
evenue manifeste, il a rejeté sur l’infidé- 
té du procédé de Sanson l'erreur de son 
tiagnostic. Ce sont les deux seuls cas em- 
arrassants, et toutefois l’observateur peut 
ncore ne pas se tromper. Voici comment : 
i altération conssite dans un léger nuage, 
>s lumières que l’on remarque ne ressem- 
l'lent pas à celles que l’on voit dans un œil 
ain ou amaurotique , l’antérieure seule est 
irillante, et les autres sont tellement pâles 
ue cette pâleur même est un avertisse- 
nent, et que, réunie aux autres signes, 
lle peut déterminer l'opinion du chirur- 
lien. 
! Dans le second cas, si l’appareil du cris- 
allin n’est affecté que dans un point limité, 
i ce point ne se présente pas à la bougie, 
“in rencontre toujours trois images, et ce- 
pendant, d’après l'examen antérieur, l'ocu- 
iste n’a pu rapporter la diminution de la 
“ue ni à l’amaurose, ni au glaucôme. Il 
aut alors imprimer à l’œil des mouvements 
\n tous sens, et lui présenter un objet qui 
uive tous ces mouvement#; quand l’objet 
etroavera dans la direction du noyau de 
ataracte, il ne sera pas apercu par le ma- 
ade. Placé ainsi sur la voie, le chirurgien 
{era mouvoir la bougie en cet endroit, qui 
ui avait échappé d’abord ; il ne verra plus 
u'une ou deux lumières, suivant que l’o- 
racité sera antérieure ou postérieure, et il 
ourra alors conclure hardiment que la 
Inaladie est une cataracte. 


De 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 

En bâtissant , il y a quelques années, 
es murs d'un cimetière à Virginal-Sam- 
ne , on trouva plusieurs centaines de mé- 
lailles et d’autres objets en bronze, qui 
urent vendus à des morchands forains 
:omme vieux cuivre. L'année dernière, on 
léterra encore sept à huit vases de terre 
J‘uite , dont quelques uns ornés de figures 
nm bas-relief. Ils avaient également été 
| panne depuis peu, quand un ancien offi- 
lier, qui babite maintenant Namur , M. 
[Roland -Marchot, étant venu dans cet en- 
|lroit et ayant eu connaissance des décou- 
|ertes en question et du sort des antiquités 
[rouvées, paryin à recueillir encore plu- 
leurs objets qu’il eut l'extrême obligeance 
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de m'envoyer. Grâce à cette communica- 
tion, nous gagnons , pour la carte archéo- 
logique de la Belgique , une nouvelle loca- 
lité d'autant plus intéressante, qu'elle se 
trouve au milieu d’une contrée qui n'avait 
jamais, que je sache , fourni aucune anti- 
quité. Virginal est situé sur un plateau 
très élevé , et d'une demi-lieu environ de 
circonférence. De là l’œil découvre un to- 
rizon de cinq lieues de profondeur. Au- 
cune grande voie n’a pu passer ancienne- 
ment dans le voisinage de cet endroit ; au- 
jourd'hui la chaussée la plus rapproéhée 
est celle de Bruxelles à Mons. Je crois que 
le parti le plus prudent est de s'abstenir 
pour le moment de toute conjecture sur la 
nature de l'établissement qui y a existé au 
temps de la domination romaine dans rno- 
tre pays. 

Les objets qui se trouvent en ma posses- 
sion sont : 

1° Une statuette en bronze de treize cen- 
timètres de hauteur ; elle représente Mer- 
cure, dont le culte, comme on sait, était 
très répandu dans les Gaules. Le dieu n’a 
pour tout vêtement que ss chlamyde jetée 
sur l'épaule gauche et tournée autour du 
bras. Il porte dans la main droite la bourse 
qui est un de ses principaux attributs, et la 
configuration de l’autre main indique 
qu’elle tenait le caducée. Sur sa tête se 
voient de petites ailes faiblement indi- 
quées. La jambe gauche manque ; mais la 
fracture paraît être déjà ancienne. 

2 Une bouteille en verre , à ventre gros 
et aplati et à goulot long et étroit. Sa hau- 
teur totale est de vingt-sept centimètres. 

3° Un pot de terre cuite, à une anse, et 
dont le col se renfle à sa partie supérieure, 

4° Plusieurs médailles de moyen-bronze, 
mais toutes entièremnent frustes à l’excep- 
tion cetrois plus ou moins bien conservées. 
Elles appartiennent au haut empire : l’une 
est de Trajan et les deux autres d’Antonin. 

a. Sur la face : Tête diadémée de Trajan 
à droite, IMP. CAES. NERVAE TRAIANO 
AVG. GER. DAC.'P. M. TR... rev. : l'em- 
pereur dans un quadrige tenant à la main 
une couronne, S. P. Q. R. OPTIMO PRIN- 
CIPI. A l’exergue : S. C. 

b. Sur la face : Tête diadémée d’Anto- 
nin, ANTONINVS AVG. PIVS P. P. TR. 
XX. rev. : temple octostyle. La figure qui 
se trouvait au milieu est effacée, Dans le 
champ : S. C.; à l'exergue : CONSE- 
CRAT. 

c. Sur la face : Tête laurée d’Antonin à 
droite, ANTONIN VS AVG. PIVS... rev. : 
une femme assise sur un siége et tenant 
dans la main éroite un objet indécis, La 
légende est effacée. A l’exergue : S. C. 

Les médailles ont été tronvées çà et là 
sur le plateau ; les trois autres objets sur 
un des versants de la coliine. , 


GEQURAPHIE. 


Sur les Incas et sur les langues Aymara- 
Quichua. 


(Deuxième article.) 


Le petit royaume des Incas, qui n’em- 
brassait dans l’origine que huit lieues de 
circonférence autour de Cuzco, s’étendit 
bientôt à plus de deux cents lieues. Cuzco, 
dont le nom signifiait, dans la langue sa- 
crée des Incas, nombril de la terre, était 
regardé comme le centre de tout le royau- 
me et du monde péruvien. Cette ville située 
à l’est-sud-est de Lima , au sein d’une vaste 
et fertile vallée arrosée par la Guatanay, 


qu'on s’entraidât dans les trava 
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fut divisée d’abord en deux parties : Hanan- 
Cuz:o et Harin-Cuzco ; plus tard en qua- 
tre”, La partie qui regardait le levant fut 
appelé Antisuyu, à cause du paysdes Antis 
ou Andes qui l’environvait ; la partie occi- 
dentale, Cuntinsuyu; celle du nord, Chuig- 
chasuyu, et celle du sud, Col/asuyu. La 
population du royaume fut distribuée en 
décuries, ou collections de dix hommes 
ayant un chef; cinq décuries étaient com- 
mandées par un chef plus élevé ; deux col- 
lections de cinquante hommes obéissaient 
à un capitaine ; cinq détachements de cent, 
à un commandant supérieur; deux bri- 
gades de cinq cents, à un général, et ainsi 
de mille en mille. Au inoyen de cette or- 
gaaisation on obtenait une surveillance 
suivie, une justice prompte, dont la ri- 
gaeur retombait sur les chefs aussi bien 
que sur les inférieurs. 

L'inca recevait de temps en temps la 
statitisque de tous les délits commis et de 
toutes les punitionsinfligées dans sis États. 
Une loi implacable contre la paresse {1} 
obligeait tout sujet à travailler pour son 
compte ainsi qu'aux ouvrages publics, aux 
temples, aux ponts, aux greniers de ré- 
rerve, aux routes royales, dont les deux 
principales, allant de Cuzco à Quito, 
avaient cinqcents lieues de développement, 
Les pauvres, les vieillards, les infirmes 
étaiententrenusaux frais de l’État, maisobli 
gés tous à travailler suivant leurs forces: les 
enfants de cinq ans, les muets, les aveu- 
gles étaient aussi employés à des ouvrages 
dont ils pouvaient s'acquitter. Il était dé- 
fendu par une loi somptuaire de se parer 
de pierreries et de bijoux d’or, mais il était 
permis d’avoir un mobilier convenable, 
pourvu qu'il füt soumis à la surveiliance 
des officiers publics. Tous les ménages de- 
vaient en conséquence laisse la porte 
de leur maison ouverte lorsqu'ils dinaient, 
et se tenir prêts à recevoir la visite du chef 
qui avait le droit de s'assurer si leurs ha- 
bitations étaient propres et bien meublées. 
Il louait le père de famille s’il en était $ 
tisfait ; il le fouettait sil le trouvait # 
seux. Une loi toute fraternelle 


Une loi agraire divisait les terres eng 
lots : le premier, destiné au soleil, poù 
le produit en être employé à bâtir des 
temples et à payer l'entretien du culte : 
le deuxième , abandonné à l’inca, pour les 
besoins du royaume; et le troisième, qui 
était le plus considérable, destiné au peu- 
ple, mais en commun, les terres devant 
être distribuées tousles ans, selonlerang, le 
nombre et les besoins de chacun. Lorsque 
venait le jour de cette distribution, le 
peupie était convoqué par ses chefs, et, 
l’opération terminée, chacun allait tra- 
vailler à la terre qui lui ctait échue eu 
partage: Les Quichuas avaient l’habilude 
de s’animer au travail par la musique et 
par des chants cadencés, Il régnait chez ce 
peuple un ardent esprit national , une 
étroite union de famille, deux qualités 
qui mançquaient absolument aux autres 
nations de l'Amérique. Mais tout le monde. 
n’était pas sujet à cette égalité, qui 
n'existait que pour le peuple. Il y avait 
d'abord une classe qui se distinguait du 

(1) Les trois préceptes suivants étaient connus de 
tout le peuple : — Ama kella, ne soÿez pas pares- 
seux ; dma llulle, ne mentez pas; Æma sua, ne 
volez pas, 
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peuple par l'habillement dont elle était 
revêtue et par les maisons qu'elle habitait. 
Cette classe vivait dans une espèce de ser- 
vitude ; elle était condamnée à des travaux 
ie tels que le transpoit des far- 
deaux, etc. Ces hommes s’appelaient Fara- 
conas. Une autre classe, placée au dessus 
da peuple, et appelée par Îles Espagnols 
Orejones, à cause du privilège qu'elle avait 
de s’allonger les oreilles, occupait tous les 
emplois. Le travail étant ainsi distribué, 
la pro:luction devait être abondante, Ajou- 
tons que les terres étaient admirablement 
arrosées par des canaux disposés avec un art 
infini, el que cette irrigation s’accomplis- 
sait avec une grande exactitude; qu’elle 
était surveillée avec une stricte rigueur; et 
pourtant ces populations n'avaient pour 
instruments de culture qu’une bêche faite 
d’un bois dur. Le labourage, si nous pou- 
vous ici employer ce mot, élait un grand 
honneur chez elles, auprès des femmes 
comme auprès des hommes, l’inca lui- 
même donnant l’exemple dans ces jardins. 
Si par malheur une disette survenait dans 
le pays, les greuiers du Soleil et ceux de 
l’inca, dans lesquels on conservait des 
grains en abondance, subvenaient aux be- 
soiens des populations. 

Des villes, de nombreux villages avaient 
réuni les populations, dont le bien-être 
augmentait tous les jours. Mais ce qui con- 
tribaa surtout à répandre parmi elles Ja 
civilisation, ce fut cette organisation toute 
militaire que les monarques avaient adop- 
tée poux tenir sous le joug leurs sujets, 
qu'iis gourvernaient à leur gré. 

Les Incas avaient trouvé un moyen de 
communications, un véritable établisse- 
ment de postes royales Des détachiements 
de six hommes, établis dans toutes les di- 
rections, de quart de lieuc en quart de 
lieue, étaient sans cesse prêts, soit à trans- 
porter les ordres de l’empereur, soit à 
recevoir les nouvelles qui lui étaient trans- 

aises par les chefs supérieurs. C'était à 
aide de ces quipos, ou nœuds formés de 
cordons de diverses couleurs, dont nous 
avons déjà parlé, que s’accomplissaient ces 
rapides et lointaines communications. Un 
télégraphel de nuit, qu’alimentaient des 
feux placés sur les hauteurs, étaient le 
complément de cette organisation postale. 
Tout ce qui se passait dans l’empire arri- 
vait ainsi à la connaissance de l'inca avec 
autant de régularité peut-être que dans 
nos Etats modernes. 

La religion se résumait dans le culte du 
soleil, seul vivificateur de toute chose, et 
dans la croyance del'immortalité de l'âme. 
Trois retraites étaient assignées à la vie 
future : le Man-Pacha, ciel ou monde su- 
périeur, réservé aux bons; le ÆZurin-Pacha, 
ou monde inférieur, espèce de purgatoire; 
et le Feu Pacha, ou centre de la terre 
appelé aussi Supaypa-Huarin, maison du 
diable, où étaient plongés les méchants. 

Des monticules de pierre ont été remar- 
qués par M. d'Orbygay près d’une mon- 
tagne où les indigènes allaient en pèlerin age 
pour remercier Îe dieu Pachamacak; © était 
une sorte d’ex-voto. Les Quichuas devenus 
chrétiens y vont aujourd’hui faire des 
dévotions (1). 

La civilisation de ce pays était déjà 
avancée et faisait de nouveaux progrès au 
moment de l'invasion espagnole. La langue 

(4) I faut bien remarquer que Pachamacak ou 
créateur de l'univers était le Dieu invisible et su= 
prème que les Indiens adoraient et dont le soleil était 
l'expression visible et bienfaisante, 
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quichua était enseignée par des maîtres 
entrenns aux frais de l'Etat dans toute les 
villes de l'empire. Si ce peuple ne possédait 
pas l'écriture, il comptait fort bien, au 
moyen des quipos. Des établissements 
étaient fondés dans toutes les villes, et con- 
fiés à la garde de six à trente hommes ex- 
perts , capables d'enregistrer au moyen de 
ces quipos les principaux événements de 
empire et tout ce qui concernait son ad- 
manistration. 

Voici comment s’y prenaient ces gar- 
diens, appelés Quipucamayrus: ils fixaient 
sur un objet solide les deux bouts du grand 
cordon, espèce de ficeile, et ils y atta- 
chaient successivement une quantité d'au- 
tres cordons, composés d’un oude HAE 
fils d'un mètre à peu près de long. Tous 
ces fils ou cordons, de couleurs différentes, 
tombaient comme une espèce de frange, 
et l’on comprenait aisément la significa- 
tion de chaque fil ou cordon par sa con- 
leur. Ainsi lor était représenté par le 
cordon ou fil de couleur jaune; l’argent 
par le blanc; les gens de guerre par le 
rouge, Tous ces objets se trouvaient placés 
par ordre. La disposition des armes, par 
exemple, commençait par la lance comme 
étant l'arme la plus noble; venaient en- 
suite les arcs, les flèches, les javelots, les 
massues, les haches, les frondes. C'était 
par les nœuds qu’on exprimait le nombre. 
Ou suivait le même ordre pour les légu- 
mes, en commencant par le froment, le 
seigle, les pois, les fèves. On pouvait, 
grâce à cesquipos, connaître. chaqueannée. 
la statistique de chaque ville ct celle de 
tout le royaume : les habitants étaient dé- 
signés par leur âge , de dix en dix ans, en 
descendant toujours de l’âge le pins élevé 
jusqu’à la naissance. Des fils plus fins, 
entremêlés aux gros cordons, indiquaient 
les hommes mariés, l’époque de leur rais- 
nance, les veufs et les veuves. C'était par 
ce moyen ingénieux que l'empereur était 
mis au fait tout les ans dela population de 
son royaume, de ses revenus, de l’admi- 
nistration de la justice, du nombre des- 
gens de guerre, des naissances, des décés, 
des mariages, de tout ce qui forme, en 
général, la matière de la statistique la plus 
exacte. 

Ces gardiens de quipos étaient chargés 
en outre de les tenirsans cesse à la con- 
naissance des populations, et de leur rap- 
peler soit les événements anciens du 
royaume, soit les événements récents, à 
mesure qu'ils s'accomplissaient. Les amau- 
tas, où philosojhes, et les aravicus, ou 
poètes, se chargeaient, à leur tour, de ré- 
péter les mêmes faits au peuple, pour en 
transmettre le souveuir aux enfants et aux 
générations futures. 

L'art de filer la laine et d’en faire des 
habits d’une finesse remarquable avait été 
apporté aux Quichuas par Manco-Ccapac, 
et Mama-Ocllo, sa femme. Ils appliquaient 
à leurs tissus les diverses couleurs, surtout 
le rouge et € jaune, avec une grande per- 
fection. Les Incas étaient vêtus d’étoffe de 
laine, tissée avec un art parfait par les 
vierges du temple du soleil. C'était à eux 
qu'on devait le métier à tisser, qui consis- 
tait en deux bâtons plantés perpendiculai- 
rement et auxquels on attachait la trame. 
L'habillement des hommes et des femmes 
était extrêment simple : les premiers por- 
taient une tunique de laine d'alpaca qui 
descendait à mi-jambe, et un calecon 
qui ne dépassait pas le genou. Un bonnet 
et des sandales complétaient leur vêtement, 
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Ils se coupaient les cheveux, et ne consers 
vaient qu'une toufle sur la tête. Les fems 
mes, dont les cheveux tombaient sur les 
épaules, portaient une chemise de laine. 
sur laquelle elles passaient une robe sans! 
manche, attachée par des épingles en or. 
Elles portaient sur les épaules une pièce 
d’étoffe carrée dont les bouts étaient fixés 
par une épingle sur la poitrine 

Les arts utiles étaient en grand honneur; 
nous sarons déjà quelle perfection avaient 
atteinte l'agriculture et l'irrigation non 
seulement dans les plaines, mais encore sur 
les montagnes. 

Les pièces d'orfévrerie enlevées par les" 
Espagnols du temple du soleil et du palais 
des Incas , la statue du soleil en or massif, 
les vases de tefre cuite, prouvent que Les 
Quichuas cuitivaient les arts avec quelque : 
succes. 4 

Le temple du soleil, le palais des rois , 4! 
la forteresse de Cuzco et d’autres monu-* 
ments publics, tous d’une grandeur colos- 
sale, ornés de statues et de bas-reliefs, 
sont des témoignages, encore existants, de 
leur architecture. 

Ils connaissaient peu l'astronomie , mais 
ils célébraient avec une pompe: inouie la 
fête du soleil, au solstice de décembre, 
commencement de l’année marqué par les 
quipos. Hs attachaient en outre des iiéesm 
étranges à la lune, à Vénus, à la voie 
lactée, et s’imaginaient que la terre repo= 
sait sur les eaux. 

Ils n’avaient en médecine que des n0- 
tions imparfaites. Le charlatanisme et la : 
superstition élaient le plus souvent leurs 
guides dans le traitement des maladies. 

L'orgauisation des Quichuas nous parait 
avoir réalisé le SR de certains socia- 
listes modernes ; ; malheureusement il man- 
que à ceux-ci une population vierge ’ 
docile comme le peuple des Incas. Ë 

Cet état social, l’obéissance absolue des. 
Indiens à leurs MONATQUES permirent aux 
Espagnols de se substituer facilement aux 
rois du pays et d'en devenir les maitres. 
Ce passage si prompt d'un grand EMpire 
sous la domination étrangère, par un COUP 
de main de quelques aventuriers, MÉTI TE 
d’être rappelé gi souvenir mène de ceux 


qui en connaissent déjà l'histoire. | 
A. REnzi. 


Le vicomte À, DE LAVALRETTE, 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


| M. Elie Wartmann (de Lausanne). 


| |: de l'induction électrique ; par 


“Dans un premier mémoire que M. Wart- 
® nn a adressé à l’Académie des sciences 
: d Bruxelles, il fait connaître quelques ré- 
: Stats d'expériences qu’il a faites, et il an- 
: face que dans un second travail il établira 
dr rapport avec d’autres phénomènes 
€ ctriques dont quelques-uns ne sont pas 
é:ore connus. 
“ L'auteur parle ainsi : 
«Mu J'ai construit une grosse, hélice triple 
émoulant à la fois, sur une grande bo- 
he de bois, trois fils de cuivre entourés de 
e et parfaitement recuits. Ces fils ont 
jacun 23 m.,6 de long et 0 m., 003 de 
dimètre. Ils sont disposés de maniere que, 
“ns toutes les circonvolutions, le fil du 
lieu conserve sa position à l'égard des 
lux autres. C'est ce fil que je désignerai 
“jur abréger, par fil induit, réservant le 
“| m de fils inducteurs à ses deux voisins, 
Mifféremment. Leur diamètre est suff- 
Mint pour qu'ils ne soient jamais échauffés 
r les courants auxquels on les soumet. 
1 bobine est creusée d’une ouverture des- 
iée à recevoir, dans certains cas, un cÿ- 
dre de fer doux de 0 m, 17 de long sur 
m. 05 de diamètre. 
« Une petite hélice a aussi été formée de 
ois fils de cuivre, mais n'ayant pas plus 
“/: O0 m. 0008 de diamètre. Deux d’entre 
{1x sont égauxet font cinq cenis tours cha- 
in; le troisième, un peu plus. épais, ne 
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it que soixante-quinze révolutions sur le 
l1dre rectangulaire en bois qui forme le 
hntre, de l'appareil : on peut introduire 
ans ce cadre un parallélipipède de fer 
bux. Cette hélice diffère de la première en 
? que les fils, dans leurs couches superpo- 


e$, Sont toujours de même sens et ne se 
‘oisent pas, 
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« Les instruments mesureurs qui ont 
été employés sont les suivants: 

« a. Un rhéomèlre multiplicateur de 
trois mille tours, añquel un système pres- 
que astatique d’aiguiiles fort légères, donne 
une extrême sensibilité : je l’appellerai 
rhéomètre hydro-électrique. 

a b. Un second rhéomètre également 
tré Élisgxst x nommerai rhéomè- 

#etrique, parce que son fil est 
plus gros et ne forme que soixante- quinze 
révolutions. 

« c. Un thermomètre métallique de Bré- 
guet, dont l’hélice, composée d'argent, d'or 
et de platine, présente quarante-six tours 
libres de spire. Elle est disposée de manière 
qu’elle puisse être placée dans un circuit 
voltaïque. L’instrument apprécie 0°,0714 
cent. ; 

« d, Uue aiguille dite astatique, dont le 
cercle divisé en degrés à 9 m. 102 dedia- 
mètre ; on pouvait tendre horizontalement, 
dans le plan du méridien magnétique, des 
fils métalliques de diverses dimensions, qui 
devenaient ainsi parallèles à l'axe de Pai- 
guille. 

«e. Une petite hélice pour laimanta- 
tion, formée d'un fil.de cuivre argenté de 
O0 m. 00065 de diamètre, faisant quatre- 
vingtquatorze révolutions autourjd’un tube 
de roseau. 


« La pile employée est construite d’élé- 
ments séparés et à force constante. Les 
zines sont des cylindres amalgamés et 
pleins, de O0 m. 15 de long et 0 m. 045 de 
diamètre : il sont baignés dans une dissolu- 
tion de chlorure sodique renfermée dans 
un baudruche. Les cuivres sont des cylin- 
dres creux de 0 m. 06 de diamètre, plon- 
gés dans une solution saturée de sulfate 
cuivrique. L'énergie de cet appareil se sou- 
tient pendant plus de cinq heures sans va- 
riations bien sensibles. 

« Les fils additionnels dont il sera ques- 
tion ont éte soigneusement recuits; ils ont 
les dimensions suivantes : È - 


Noms des fils. Longueurs,  Diamètres. 
Métres. Mètres. 
Fil de cuivre 9,510 0,00072 
Fil de platine 0,435 0,00033 
Fil de laiton n° 4 9,760 0,00230 
Fil de laiton n°2 45,640 0,60025 
Fil de fer n°1 1,850 0,00034 
Fil de fer n° 2 5,743 0,00150 
Fil de fer n° 3 22,128 + 0,00020 


« Dans toutes les expériences relatée; 
dans ce mémoire, il ne sera question que 
des courants induits par la clôture du cir- 
cuit voltaïque, à moins que le contraire ne 
soit expressément indiqué. » 

Passons maintenant aux expériences que 
nous nous contenterons d'indiquer, et dont 
nous donnerons les résultats généraux sans 
entrer dans les détails numériques. 
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L. Induction d'un fil constant par un fil 
variable. — On a fermé le circuit du fil in- 
duit de la grosse hélice avec le rhéomètre 
thermo-électrique. Le circuit de l’un des 
fils inducteurs a été également clos en plon- 
gcant ses deux extrémités dans une capsule 
pleine de mercure. Enfin on a mis en com- 
munication l’autre fil inducteur avec une 
pile de deux éléments, soit directement, 
so t par l'intermédiaire du filde laitonin”?, 
dont on a fait varier la longueur. 

Desexpériences réitérées ont montré que: 
pour des longueurs de fil additionnel crois- 
sant en progression géométrique, les in- 
tensités du courant induit, mesurées au 
rhéomètre, diminuenten progression arith : 
métique (>), 

Les mêmes essais ont été rêpétés en ou- 
vrant le circuit du second fil inducteur, 
toutes les autres circonstances restant in- 
variables. Leurs résultats ont été les sui- 
vants: 

a. Pour des longeurs de fil additionnel 
croissant en progression géométrique , les 
iuten-ités du courant induit, mesurées au 
rhéomètres diminuent encore en progres- 
sion arithmétique (5) 


b. L'intensité du courant induit, mesa= 


rée au rhéomètre, est plus grande lorsqu 
lecireri dusecond inducteur est fermé g 
lorsqu'il est ouvert (1) f 

c. De l'existence des lois (2) et (3) ré 
que pour des longueurs de fil additièihe 
croissant en progression géométrique, 
différences d’intensité du courant ind 
mesurées au rhèomètre, lorsque le secon 
fil inducteur est fermé et lorsqu'il est ou- 
vert, décroissent suivant une progression 
arithmétique ()). 

Soit r, la raison de la progression arith- 
métique ; M, l'intensité du courant induit 
mesurée au rhéomètre ; E, l’unité de lon- 
gueur du fil additionnel (premier terme de 
la progression géométrique) ; qe la raison 
de la progression géoméjrique suivant la- 
quelle ertte longueur augmente; a, le pre- 
mier terme de la progre;sion aritimétique 
dont x est le terme général. Ces quanti- 
tés sont lices par la relatiouz 


M=a—r[Æ los: *) 


log. q 

Des lois logaritimiques précédentes, on 
devait conclure que lorsqu'un fil conduc- 
teur d’un courant est lié à un autre fil con- 
tourné en hélice, sa conductibilité, mesu- 
rée par l'intensité du courantqu’il estcapa- 
ble d’induire, varie pour diflérentes por- 
tions de sa longueur, suivant une autre loi 
que lorsqu'il complète seul le circuit, en 
admettant qu'il y a proportionnalité entre 
le courant inducteur et le courant induit, 
comme plusieurs physiciens le pensent (:) 

Pour vérifier cette conjecture, on a dis- 
posé le fil de cu.yre parallèlement à l’axe de 
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l'aiguille astatique situé dans le plan méri- 
dien magnétique, et on a observé l’ampli- 
tude #7acimum del'are parcouru par cette 
aiguille, ainsi que la valeurÿde sa déviation 
stable, dans les diverses alternatives sui- 
vantes (le fil additionnel de cuivreétant uni 
avec le premier fil inducteur pour fermer 
le circuit d’une pile de deux éléments) : 

a Le circuit du second inductenr et celui 
du fil induit étant tous deux clos. 

b. Ces deux circuits étant ouverts; 

c. L'un étant fermé, l’autre ouvert ; 

d. Le cireuit du fil induit étant fermé 
par une pile d’un couple, et celui du se- 
cond inducteurétant ouvert ; 

e. Enfin les mêmes conditions n’existant 
que pour le cas d, mais le circuit du se- 
cond: inducteur étant fermé par du mer- 
cure. : 

Ces épreuves ont amené les résultats 
suivants : 

a. L'état de clôture ou d'ouverture si- 
multanée ou séparée des circuits du fil in- 
duit et du fil second inducteur n’a aucune 
influence sur l'intensité du courant induc- 
teur. (:). 

b. Cette intensité diminue en progression 
arithmétique pour des longueurs du fil in- 
ducteur qui croissent en progression géo- 
métrique (x). - 

c. L'intensité du courant inducteur est 
indépendante de la présence ou de l’ab- 
sence d’un courant voltaïque dansle fil in- 
duit ; elle ne varie pas avec l'état de fer- 
meture ou d'ouverture du circuit du se- 
cond inducteur (6). 

II. Induction d'un fil constant par deux 
fils dont l'un est variable, — En partant 
des faits précédents , on pouvait s'attendre 
à trouver des résultats semblables pour 
l'induction simultanée de deux courants 
inducteurs sur un fil placé sÿmétrique- 
ment entre eux. Le sujet se partageait na- 
turellementen six cas qui ont été examinés. 
En appelant conrants directs les courants 
induits lors de la clôture du circuit, et 
courants inverses ceux qui sont induits 
lors de sa rupture , ces six cas sont carac- 
térisés comme suit : 

a. Les inducteurs sont égaux et parcou- 
rus par des courants directs de même 
sens ; 

_b. Les deux inducteurs sont égaux et 
parcourus par des courants directs de sens 
contraires ; 

c. Les deux inducteurs sont inégaux et 
parcourus par des courants directs de 
même sens; 

d. Les deux inducteurs sont inégaux et 
parcourus par des courants directs de sens 
contraires ; 

e. Les deux inducteurs sont égaux et 
parcourus, l'un par un courant direct, 
Paatre simultanément par un courant in- 
verse ; 

Jf. Les deux inducteurs sont inégaux et 
parcourus, l’un par un courant direct, 
l’autre par un courant inverse simultané. 

Premier cas. Il exige, dans la disposition 
des appareils, diverses précautions pour ne 
mettre en jeu aucune force perturbatrice, 
On a trouvé que le courant de dix paires, 
en passant dans les deux fils de la petite 
hélice, les échauffait assez rapidement. 
D'autre part, la grande conductibilité des 
fils de la grosse hélice faisant que chacun 
d'eux, pris à part, suffisait à décharger 
même le courant de vingt paires, les dé- 
viations du rhéomètre hydro-électrique hé 
au fil induit restaient.les mêmes, qu’on 
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seul fil, L’arrangement qui a le mieux 
réussi consiste à monter deux piles de dix 
paires, et à faire passer le courant de l’une 
dans le premier fil inducteur, celui de l’au- 
tre dans le second , le sens des deux cou- 
rants étant le même. On trouve ainsi que 
si les deux courants inducteurs sont égaux, 
les déviations rhéométriques qui mesurent 
les intensités sont doubles de ce qu’elles 
sont avec un seul courant, et si les cou- 
rants sont inégaux les déviations sont Ja 
somme des effets de chaque courant élé- 
mentaire (1). 

Second cas. On-a de même employé la 
grosse hélice et une pile de dix paires. Les 
deux fils inducteurs ont été réunis bout à 
bout de façon que le sens du courant dans 
l'un fût opposé au sens du courant dans 
Vautre. L'égalité de leurs dimensions et de 
leur conductihilité entraïnait l'égalité du 
courant qui parcourait chacun d’eux, cou- 
rant qui valait la moitié decelui de la pile. 
Ainsi les courants induits ont été parfaite- 
ment égaux, et’comme leurs directions 
étaient opposées, l'aiguille du rhéomètre 
est restée entièremeut immobile. Le résul- 
tat était le même, qu'on rompit ou qu’on 
fermât le circuit (+). 

On pourrait contester que les indica- 
tions du rhéomètre soient bien la mesure 
des courants simultanément induits. Pour 
répondre à cette objection , on a substitué 
à cet instrument le thermomètre métalli- 
que de Bréguet. À la rupture comme à la 
clôture des courants inducteurs , l'aiguille 
de cet appareil si délicat est restée immo- 
bile. Cette expérience, répétée un très 
grand nombre de fois, a donné invaria- 
blement le même résultat (1). On a aussi 
remplacé le thermomètre par la petite hé- 
lice ; de petites aiguilles d’acier trempé 
n'ont reçu, dans san intérieur, aucune ai- 
mantation à la clôture ni à la rupture des 
circuits inducteurs. 

Troisième cas. K a été examiné à l’aide 
de la grosse hélice, de deux piles de dix 
paires et de divers fils. L'expérience coa- 
duit aux conclusions qui suivent : 

&. Lorsqu'on laisse invariable la lougueur 
de l’un des fils inducteurs et qu'on aug- 
mente graduellement celle de l'autre, pour 
des longueurs du fil additionnel croissant 
en progression géométrique , les intensités 
du courant induit mesurées au rhéomètre 
diminuent suivant une progression arith- 
métique, dont le premier terme correspond 
à la somme des effets des fils inducteurs 
lorsque la longueur du fil additionnel est 
nulle, et le dernier équivaut à l’action du 
fil inducteur constant, pris isolément, soit 
à une longuear du fil additionnel telle que 
le cirecit allongé soitinfiniment moins bon 
conducteur que le circuit invariable ()). 

b. La valeur de la raison de la progres- 
sion arithmétique varie avec la nature et 
les dimensions du fil additionnel em- 
piové (u). 

Quatrième cas. Il a été étudié comme 
le second, avec les mêmes appareils. Voici 
les lois qui le régissent : 

a. Pour des longueurs additionnelles du 
fil inducteur croissant en progression géo- 
métrique, les déviations du rhéomètre qui 
mesurent la différence d’intensité des deux 
courants simultanément induits croissent 


(1) Cette expérience esl intéressante par le rap- 
prochement qu'on en peut faire avec les recherches 
de M. le professeur Dove sur les courants induits 
qui, égaux lorsqu'on les mesure au rbéomètre, peu 
vent cependent produire des actions physiologiques 


employât les deux fils inducteurs ou un À très différentes. (Académie de Berlin, 1839.) 


suivant une progression arithmétique, don 
le premier terme est zéro , et dont le der 
nier équivaut à l'action du fil inducteur| 
constant , pris isolément, soit à une lon 
gueur additionnelle infinie (>). ÿ 

b. D'où résulte que, pour des longueurs 
additionnelles qui croissent en progression 
géométrique les différences entre les effets 
d'induction produits par les deux fils si- 
multanément et ceux que le fil variable 
produit isolément diminuent suivant une 
progression arithmétique (Ë). 

e. La valeur de la raison de ces progres 
sions arithmétiques varie avec la naturel 


et les dimensions du fil additionnel em- 
ployé (0) | 

d. La présence ou l'absence de barreaux} 
de fer doux dans les hélices ne modifies 
que l'intensité de l'induction (p). | 

Ces lois ont aussi eté vérifiées en substi-M 
tuant au rhéomètre l’hélice à magnétiser.Mh 
L'aimantation prenaitnaissance dès qu’une 
longueur additionnelle modifiait l'égalité: 
de conductibilité des deux circuits. . || 

Enfin elles l'ont été à l’aide du thermo-w 
mètre métallique. Le résaltat de cette ex-«hh 
périence peut s’énoncer commesuit : 

Lorsqu'un courant indait est l'effet dem 
deux courants inducteurs simultanés et dem 
sens opposé, l’un constant, l’autre rendu 
variable par des longueurs de fil qui crois-M 
sent (extérieurement à l’hélice) en progres-Ml} 
sion géométrique, ses effets thermiques dé- 
croissent en progression arithmétique (5) 

Ilest digne de remarque que celte lo 
logarithmique est analogue à celle que 
M. Biot a découverte pour la propagation 
de la chaleur dans une barre solide (1). M 

Cinquième cas. On l'a examiné avec la 
grosse hélice, le rhéomètre thermo-élec-m} 
trique et un couple de Daniell. L’aiguilleM| 
aimantée n’a jamais été déviée, quoiqu une 
sorte de trépidation ou de secousse, due à | 
la difficulté d'opérer d’une manière abso=n, | 
lument synchrone l'ouverture de l’an des | 
circuits et la clôture de l’autre , ait de- 
montré l’existence de l'induction. On con- 
clut de cette espérience que le courant in- 
duit direct est égal au courant inverse (s) 

Sixième cas. Etudié commele précédent, 
il a conduit à la loi suivante : 

En alongeanf le fil destiné à engendrer 
l'induction directe par la clôture de sons 
circuit de quantités croissant en progres= 
sion géométrique, on trouve que lecourant" 


Î 


l 


égal à la différence des deux actions induc-W 
trices opposées croît d'intensité en progres= 
sion arithmétique (r) 

(La suite au prochain numéro.) 


CHIMIE, 


Produits de la distillation sèche des sulfo-4k 
cyanures ; par M. C. GERHARDT 


La rédaclion de mon Précis de chimie 
organique m'a fourni l’occasion de m'oc- 
cuper des corps si intéressants que M. Lie- 
big a obtenus dans la distillation sèche des 
sulfocyanures. Cette étude m'a fait décou- 
vrir plusieurs erreurs qui se trouvent re= 
produites dans tous les traités de chimie ;M 
et qui embarrassent singulièrement l'his= 
toire de ces corps. Vous allez voir cepen 
dant que leurs nombreuses métamorpho= 
ses sont d'une grande simplicité. 

Lorsqu'on distille du sulfocyanure dem 


(1) Biot, Traité de physique expérimentale el 
mathématique, t. IV, p. 669.— Voyezaus1 Polsz 
son, Théorie mathématique de la chaleur, p. 2501 


($ 123). 
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nereure , il se produit du sulfure de car- 
one, du cinabre, ainsi que le corps 
‘rangé auquel M. Liebig a donné le nom 
re melon. Ce dernier renfermeC® Na. Tout 
récemment M. Volkel a contesté l’exacti- 
Lude de cette formule ; mais il est impos- 
ible d'y substituer une autre; xous verrez 
l’ailleurs que la formation du melon par 
lV’autres composés s'accorde entiéremeni 
wec la formule de M. Liebis. Voici com- 
nent le melon dérive du sulfocyanure de 
Inercure. 

| ACHNS = CS 4 2HG2S + CS NA). 
Lorsqu'on chauffe au bain d'huile l'acide 
Hersulfocyanhydrique de M. Vohler C? Ha 
IN2 S3, il se décompose complétement en 
broduisant du sulfure de carbone, de Phy- 
lrogène sulfuré, et un résidu d'où une 
»lus forte chaleur expulse du soufre, en 
laissant un corps grisâtre qui renferme en- 
Lore du melon : 

2CH°N°S3 — CS? + 2H7S + CÉN4LE S. 


m) {Ze melon ne joue pas le rôle d’un radical. 
ta À 1 se dissout dans la potasse caustique sans 

Hégager d'hydrogène , et l’acide acétique 
44 Énrécipite de la solution des flocons blancs 


le l'acide hydromelonique de M. L. Gme- 
in. Mais cet acide renferme de l'oxygène 
:omme partie intégrante. Le melonure de 


blomb , obtenu en mélangeant le sel de 
potasse avec du nitrate du plomb, ren- 
l'erme Us (HPb) N4 O + 2Aq, comme l’in- 
Hiquent les analyses de M. Gmelin. Les 
114,5 pour 100 d’eau de cristallisation que 
1e sel renferme s’en vont par la dessicca- 
ion; mais le sel sec estoxygéné. Au reste, 
1 est impossible qu'il en soit autrement; 
, Quar le melon fixe directement les éléments 
xl dde la potasse (KH) O , comme le fait, par 
‘x “exemple, lisatine en se transformant en 
lW #isatate , ou le camphre en se convertissant 
“x #en camphotate de Delalande. On à donc: 
a | Acide hydromellonique.... CSH?N40, 
Mellonure de potassium.... C3(HK)N40, 

Mellonure de plomb. ... ... C3(HPb)N40. 


» Ce qui prouve aussi que l'acide hydrome- 
se . lonique ne possède pas la composition que 
lt, M lui attribue la théorie des radicaux, c'est 

“que ce corps donne, par l’échauffement 
la “dans un tube de verre, du melon et de 
‘l M Veau, ainsi que du cyanhydrate d'ammo- 
1 “ niaque provenant d’une action secondaire 
de l'eau sur les éléments du melon. On a 


| donc : 


€ 

| CSHÈN#O = C'N6 TO. 

» Vous voyez aussi, d'après ce qui précède, 
“que le melon , entiérement pur et sec, ne 
| pourrait pas donner de melonure par l’ac- 
tion du potassium ; car d’où viendrait alors 


l'hydrogène que renferme le melonure de 
potassium ? 


Y 
Î 
4 


Une dissolution bouillante de potasse at- 
taque le melon avec dégagement d’am- 
moniaque, et le convertit en un sel d’où 


j'a 
1x les acides précipitent de l’acide cyanuri- 
M) que. Cette décomposition résulte encore de 


k 


| Ja fixation des éléments de la potasse ou de 
KM Veau, si Von veut ; car 


ie! CSNA + 53H00 : — NHô—E CSHNSOS, 
bi CN + J(KH)O = NH3.R CK3N20, 
pe Passons à la distillation sèche du sulfo- 


cyanhydrate d'ammoniaque. Ce sel donne 
du sulfure de carbone, de l’hydrogène sul- 
furé, de l’ammoniaque et un résidu grisä- 
tre auquel M. Liebig donne le nom de mé- 

_ (1) C—= 75, H = 6,25, N — 87,5. Les oxydes 


correspondant à l'eau H?O sont représentés par 
Pb20,Hg? O,Ag20, etc. 
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lam. Ce corps, selon moi, n’est qu'un 
mélange de melon et d’alcaloïde appelé 
mélamine par le célèbre chimiste de Gies- 
sen; il possède tous les caractères propres 
à un semblable mélange. Comme la méla- 
mine renferme C$ H$ A6, on a 

ACHNS,Nn® = CS? + 2H°S L 2H°SL 2NH5 

+ CSHSNS. 
La présence du melon dans ce résidu s’ex- 
plique si l’on considère que la mélamine 
elle-même se convertit à une chaleur éle- 
vée en melon et en ammoniaque : 
CYHON6 — 2NHS + CINE. 
Sous l'influence des alcalis ou des acides 
concentrés . la mélamine fixe les éléments 
de l’eau, élimine de lammoniaque et se 
transforme successivement en amméline, 
amméiide et acide cyanurique : 
CSU6Ne—+ HO0— NH3+ CSH5NSO amméline, 
C'H6N6 2h10 = 2NH3 + CÉH4N4O: ammélide, 
C3H6NS + 53H30 — 2NHS  CSHsN?08 acide cianu. 
L'amméline et lammédine elles-mêmes 
finissent par se convertir en acide cyanu- 
rique. La formule que M. Liebig attribue 
à lPammélide ne saurait être conservte. 
Par l’action de la chaleur, l'amméline et 
l'ammélide fournissent aussi du melon ; on 
a en effet 
CSHSN5O = NH3 + PO C3E6, 
C'H4N407— 2H°0 + C3N8" 

Rien de plus simple que ces métamor- 
phoses; il s’agit toujours de la fixation ou 
de l'élimination des éléments del’eau ou de 
l’ammoniaque, comme dans la plupart des 
réactions organiques. 

Mais ce qui rend les trois alcaloïdes de 
M. Liebig encore plus intéressants, c’est 
qu’ils représentent les amides correspon- 
dant aux trois sels ammoniacaux de l’acide 
cyanurique. Ce dernier, en qualité d'acide 
iribasique, doit se combiner avec l’ammo- 
niaque en donnant : 

C'H3N5O, NHSsel monvbasique, 

G:H°N°0*,2NH* sel bibasique, 

C'H°N° 0’, 3NH° sel tribasique, 
de la même manière que l’acide oxalique, 
qui est bibasique , donne de l’oxalate am- 
moniacal (dit sel acide\ et de l'oxalate 
biamimoniacal {dit sel neutre). Or, vous 
savez, monsieur, que ces deux oxalates se 
convertissent en amides-en éliminant Îles 
éléments de l’eau : 


C?H°0i, NH?— H°0—acide oxamique de M. Balard 
C2H204,3H20—92H°0—coxamide de M. Dumas. 


Appliquez ces équations aux trois cyanu- 
rates et vous aurez : 

C:H3N:04, NH$— H:0—C#HAN4O: ammélide, 

C°H°N°O3,2NH°—2H20—C H$N6O amméline, 

C'H'N-O'.3NHi—3N°O—C:H6N6 mélamine, 
La transformation de ces trois alcaloïdes 
cn ammoniaque et en acide cyanurique , 
sous l'influence des acides et des alcalis 
concentrés, prouve bien, ce me semble, la 
justesse de mon opinion. Pour l’adopter., il 
est vrai , il faut renoncer à l'hypothèse de 
l’'amidogène pour expliquer les réactions, 
en établissant des équations comme celles 
que vous venez de lire. C’est d’ailleurs une 
semblable marche que j'ai suivie dans mon 
livre, et tout me porte à croire qu’elle 
remplacerait avec avantage le système si 
vague et si confus qui se base sur des radi- 
caux hypothétiques. 


DEEE —— 


A 
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SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 


Décourerie d'un minerai d'argent; par 
BERTRAND DE Lou. 


Un fait qui intéresse autant la science que 
le pays où j'en aifait la découverte, vient 
d'être constaté à l'Ecole royale des mines 
par M. Achille Delesse, ingénieur des mi- 
nes : c’est de la polybasite dont je veux 
parler, riche minérai d’argent, puisque en 
effet cette substance donne par l'analyse 
chimique 70 pour 100 d'argent métallique. 

Ce riche minerai, qu’on ne connaissait 
il y a quelque temps qu’au Mexique, mais 
qu'on a découvert depuis peu à Freïberg , 
vient aussi de se montrer en France pour 
la première fois, et par conséquent dans 
des circonstances qui serviront à l’enseigne- 
ment, puisqu'elles sont réellement nouvel- 
les. C’est en effet dans un filen de sulfure 
d’antimoine des environs de Blesle (Haute- 
Loire) que git la polybasite. 

Au lieu que les filons dans lesquels on la 
trouve au Mexique et à Freiberg sont de 
toute autre nature, comme on sait, 

La composition de la polybasite de Frei- 
berg estcomme suit : 


Southern ae 10799 
Antimoine ..... 8.39 
ATSENIC ec. 1.17 
Argent......s. 69.99 
GuivTe sp iete 4.11 
INC Se 0.29 


Dans cette nouvelle circonstance, c’est- 
à-dire dans le filon de sulfure d’antimoine, 
cette substance affecte des prismes exago- 
naux très surbaissés, groupés par côté de 
manière à configurer des groupes en ro- 
saces. Elle y est excessivement rare, et se 
trouve en société avec du sulfure de zinc 
dont les cristaux paraissent être des tétraë- 
dres, du quartz cristallisé, souvent coloré 
en noir, très probablement par l’arsenic 
métallique dont la présence dans cette 
mine est déjà accusée par la composition de 
la polybasite , et enfin de quelques parties 
d'oxyde d’antimoine de couleur jaunûtre. 

Le sulfure d’antimoine , qui constitue le 
filon de cette localité, est généralement en 
masse fibreuse ou bacillaire, et quelquefois 
il affecte, sur du quart; des groupes divers 
eomposés de cristaux capillaires souvent 
irisés. 


PHYSIOLOGIE 


Théorie des ressemblances; par M. le che- 
valier de Machado. 


Parmi les hommes qui, de nos jours, se 
sont occupés avec le plus de zèle, nous 
pourrions dire avec le plus d'amour, de 
passion même, d'histoire naturelle ct par- 
ticulièrement de l’étude de l’homme et des 
animaux, nous devons citer l’auteur dela 
Théorie des ressemblances, M. le chevalier 
de Machado. 

Procédant d'une manière différente de 
celle des autres naturalistes, ses prédéces- 
seurs ou sescontemporains, M. de Machado 
sacrifie l’intérieur à l'extérieur dans l’é- 
tude des corps organisés ; il abandonne le 
scalpel aux anatomistes, et, pour rendre 
plus facile, plus populaire cn quelque 
sorte, l'étude de sa science favorite, il s’at- 
tache à descaractères que tout le monde est 
À même de saisir et d’apprécier ; il indique 
les moyens de déterminer les dispositions 
physiques et morales des animaux d’après 
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les seules analogies de formes, de robes et 
de couleurs. En d’autres termes, M. de 
Machado établit sur les ressemblances des 
corps organisés, et, particulièrement, des 
animaux entre eux, tout un système aussi 
ingénieux qu'il paraît fondé en raison, 
toute une théorie aussi claire et précise que 
féconde en résultats pratiques et en appli- 
cations positives. Si cette méthode de ju- 
ger le dedans parle dehors a déjà été mise 
en lumière; si cette manière d'envisager 
les ressemblances ou analogies a déjà été 
indiquée avec plus où moins de bonheur ; 
si enfin Porta, Lebrun, Lavater, le docteur 
Gall et autres esprits ingénieux, ont insi- 
sté, tour à tour, sur les conséquences qu’on 
pouvait tirer, pour la création de divers 
systèmes, des rapports intimes qui existent 
entre le physique et le moral, rapports si 
bien établis, comme on sait, par Cahanis, 
M. de Machado a, du moins, le mérite in- 
contestable d’avoir repris comme en sous- 
œuvre, d'avoir continué et complété tous 
ces travaux justement célèbres. M. de Ma- 
chado a insisté sur la valeur de la couleur 
chez les animaux, comme on ne l'avait pas 
fait avant lui, répondant en cela, d'une 
manière toute spontanée {car M. de Ma- 
chado, absent de France à cctte époque, 
ignorait cette publication), répondant à 
l'appel de M. Virev, qui, dans un article 
publié en 1811 dans le Bulletin de pharma- 
cie sur la valeur des couleurs dans le régne 
végétal, exprimait le désir qu’on fit les 
mêmes recherches dans le règne animal. 
À l'appui de cette valeur, il cite la chouette 
hulotte et la phalène Agrippine, qui offrent 
une couleur semblable, et qui, toutes deux, 
sont nocturnes; le petit inséparable et le 
criquet-duc, qui, pareillement, avec une 
couleur semblable, ont des mœurs sem- 
blables ; exemples auxquels nous pourrions 
ajouter celui du zèbre, qui présente la tatile 
et la forme du cheval, mais qui est indom- 
ptable comme le tigre, dont il a justement 
la robe. M. de Machado à comblé, en ontre, 
une singulière lacune que les meilleurs 
esprits avaient laissé subsi:ter dans l’étude 
de l’histoire naturelle. Les plus grands na- 
turalistes, en effet, avaient compris et dé- 
montré tout ce qu'il y a de fatalement 
organique dans l'existence d’une plante, 
tout l’empire qu’exerce sur la destinée de 
cette plante la nature de la semence qui Pa 
produite; mais quand il s'était agi des ani- 
maux et de cet autre auimal, plus ou 
moins raisonnable, qu’on appelle homme, 
ils n'avaient plas paru tenir compte de 
cette fatalité d'organisation, communiquée, 
imposée paï l’agent reproducteur. M. de 
Machado, au contraire, prenant pour point 
de départ l'unité de composition organique 
dans l’univers, et ce qu’il appelle avec rai- 
son les similitudes d’origine (similitudes 
démontrées dans son ouvrage par une 
planche remarquable qui reproduit depuis 
l'œuf humain jusqu’à l'œuf végétal), M. de 
Machado, disons-nous, s'est appliqué à dé- 
montrer que lasemenceanimaledevaitavoir 
et avait cn effet tout autant d'importance 
que la semence végétale. En y réfléchissant, 
on comprend qu’il ne pourrait en être au- 
trement,etl’on s'étonne avec M. de Machado 
que cette vérité ait été négligée ,méconnue 
même comme elle semble l'avoir été jusqu'à 
présent. Ainsi les végétaux et les animaux 
ont en eux le germe invincible, indestruc- 
tible, tant que le principe de vie les anime, 
deleurs actes présens et futurs; ainsi les vé- 
gétaux et les animaux sont soumis à une 
seule et même loi d’origine , d'existence et 
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d'avenir qu'on ne sauraitméconnaître. Fa- 
talité organique pour les uns, fatalité orga- 
nique pour les autres, transmise dans les 
deux cas par voie héréditaire, et modifiée 
seulement par les croisemens; c’est une 
conséquence rigoureuse à laquelle M. de 
Machado donne avec habileté tous les dé- 
veloppements dont elle lui paraît sascep- 
tible. 

Un point important qu'a signalé encore 
M. de Machado, c’est l'application vicieuse 
que l’on fait souvent de ces mots genre et 
espèce. Genre etespècesont pour M. de Ma- 
chadoune contradiction bien évidente; c'est 
l’un ouc’est l’autre, mais ce ne saurait être 
l’un ou l’autre indifféremment. En histoire 
naturelle, dit-il, ce qui forme une espèce, 
ce sont desindividus qui offrent les mêmes 
tailles, les mèmes formesetles mêmes robes, 
comme on le voit, par exemple,chez les ros- 
signols (famille des motacilles). Les espèces 
se forment au moyen de l’inceste, car dans 
la nature il n’y a que des individus. Le 
genre humain fait partie des Primats de 
Linnée. 

Si, d’une part, les animaux sont, en vertu 
de la cause qui les a produits, fatalement 
organisés ; si, d'autre part, ce qu’on ap- 
pellele physique et le moral sont unis en- 
tre eux, comme iln’en faut pas douter, par 
les liens les plus intimes, ils’en suitque l’a- 
nimal extérieur doit révéler l’animal inté- 
rieur, et, de plus, que l’analogie physique 
doit entraîner l’analogie morale, puisque 
les mêmes causes produisent toujours les 
mêmes effets, et c'est ainsi que nous arri- 
vons à la partie toute spéciale de l'ouvrage 
de M. de Machado, celle qui a trait aux 
analogies, aux ressemblances. Voilà la clé, 
voilà tout le secret de cette ingénieuse théo- 
rie, qui peut se résumer comme il suit: Là 
où se trouvent des formes, des robes et des 
couleurs identiques, dans l'immense série 
des êtres organisés, là se reucontrent aussi 
les mêmes conformités d’instincts, d'habi- 
tudes et de mœurs; en outre, toutes les fois 
qu'un être offre avec quelque autre, dans 
les diverses parties dont il est composé, des 
ressemblances extérieures, son caractère 
moral doit tenir à la fois de celui de cha- 
cun des animaux dont il se rapproche. 

À l’appuide ce principe, M de Machado 
donne, dans son ouvrage, de curieux ex- 
emples, que nous regreitons vivement de 
ne pouvoir reproduire. Le lecteur veut-il 
cependant que nous en prenions un au ha- 
sard dans un des volumes de la Théorie ? 
Nous citerons le suivant, emprunté à l'é- 
tude du saïmiri; c’est, du reste, un des plas 
curieux, en raison des analogies complexes 
qu'il présente. 

Lesaïmiri, ou sapajou orangé, dont M. de 
Machado s’est plu à faire, en quelque sorte, 
l'anatomie extérieure, offre dans son mu- 
seau une ressemblance frappante avec le 
chien carlin ; ses yeux ont une grande ana- 
logie avec ceux de la chouette hulotte; la 
robe de sa tête et desa queue rappelle celle 
du chat; son corps se rapproche de celui 
des raines poursa forme générale et la cou- 
leur du ventre. Eh ! bien, le saïmiri fait en- 
tendre une sorte d’aboiement; le saïmiri 
fuit le jour et détourne les yeux d’ane lu- 
miére trop vive; le saïmiri a, dans ses 
mouvemens, beaucoup d'agilité et de sou- 
plesse. 

Cet exemple, que nous citons entre beau- 
coup d'autres, montre assez que M. de Ma- 
chado ne s’est pas contenté d'émettre des 
idées plus ou moinsingénieuses, maisqu’en 
l'absence de preuves,et au mépris des prin- 
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cipes posés par lui, on eût pu regarder en 
mème temps comme plus ou moins hasars 
dées : il a fait de nombreuses observations: 
sur les animaux vivans et particulièremen 
sur les oiseaux. "4 

Nous rappellerons, à cette occasion, qu'à . 
une certaine époque, ce zélé naturaliste am 
fait professer un cours publie sur sa Théo= 
rie avec des arimaux vivants, avec des oï- 
seaux pris dans ses belles volières, chose 
qui n'avait jamais été faite avant lui. f 

Mais si lesobservations faites sur les ani-m 
maux proprement dits offrent un véritable 
intérêt, celles qu'il y a lieu de faire sur 
Phomme doivent offrir un intérêt plus vif 
encore, M. de Machado en a indiqué un 
certain nombre; mais il a laissé à ses lec-« 
teurs le soin de faire eux-mêmes toutes 
celles qui se présenteraient à eux dans leurs 
rapports avec leurs semblables. Là s'ouvre 
un vaste champ que chacun peut explorer 
d’uv pas ferme et sûr, après s'être bien pé-" 
nétré de la marche à suivre, et cette mar- 
cheest d'une admirable simplicité. De même 
que pour les animaux, il est indispensable 
de s’appuyer sur des points de comparaison, 
afin de procéder du connu à l'inconnu, la 
valeur spécifique de la forme, de la taille 
et de la couleur ne pouvant être donnée & 
priori. Mais ces points de comparaison 
uue fois bien établis, l'observation devient 
facile et ne demande plus qu’un peu de 
tact et de perspicacité. Deux hommes se 
ressemblent au physique, soyez sûr qu’ils 
vous offriront entre eux de remarquables 
analogies de caractère, d'aptitudes et de 
goûts; de sorte que si vous connaissez les 
goûts, le caractère et les aptitudes de l'un, 
vous devinerez les goûts, le caractère et les 
aptitudes de l’autre. Du rèste, M. de Ma- 
chado insiste beaucoup, en pareil cas, sur 
la valeur de la couleur, de laquelle il fait 
dépendre le fond du caractère. Après cela, 
on conçoit qu'une ressemblance physique M 
n’est jamais complète. Souvent un homme t 
ressemble à un autre homme, seulement 
par quelques côtés ; souvent aussi il res- 
semble à untroisième, à un quatrième, etes, 
par des points divers. Eh bien! si vous 
connaissez parfaitement le caractère, lesap- 
titudes etles goûtsde cesdifférensindividus, \ 
vous les retrouverez infailliblement chez 
l'homme soumis à votre examen, comme 
il arrive souvent dans les familles, entre W 
frères et sœurs. 

Ceci peut paraître étrange et invraisem- M 
blable, parce qu’on n’a. pas l'habitude 
d'attacher autant d'importance auxdisposi= 
tions de l'homme physique, maisM. deMa- 
chado a une réponse toute prête aux ob- 
jections des incrédules. Essayez, leur dit-il; 
observez dans la société, dans vos familles; 
remarquez ces hommes qui ont les mêmes 
habitudes, les mêmes goûts, quelquefois 
les mêmes manies, qui s’habillent de la 
même manière, etc., etc., et vous verrez si 
j'exagère, si j’invente, si j'ai tort ou raison. 
C'est aussi ce qu'il y à de mieux à faire, 
c'est le parti que nous avons pris nous- 
mêmes, et nous devons dire, pour rendre 
hommage à la vérité, que nous avons fait 
plus d’une fois déjà, dans cette étude toute 
nouvelle, des recherches couronnées d’un 
véritable succès, des remarques fort cu- 
rieuses, dont tous les moyens de vérifica- 
tion possibles sont venus confirmer la jus- 
tesse. 4 

Quelque intéressantes, néanmoins, que 
soient de pareilles observations, quelque 
attrayantes qu’elles soient pour l'esprit, 
M. de Machado, en les donnant comme re- 
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sultats pratiques de sa doctrine, n’a pas 
songé seulement à satisfaire une vaine et 
stérile curiosité. Indépendamment du parti 
réel que l’on peut tirer de la valeur des 
“essemblances dans son commerce avecles 
tutres hommes, une autre question se pré- 
“ente, dont l'importance, au point de vue 
Me la philosophie et de l'humanité, estplas 
rande encore. Cette question se rapporte 
k1 la fatalité d'organisation sous le joug de 
raquelle les hommes, aussi bien que tous 
les autres animaux, sont placés. Ici nous 
cevenons à la première partie de l'ouvrage 
le M. de Machado, celle qui s'occupe plus 
‘particulièrement de l’incontestable valeur 
de la semence organique. On comprend 
‘quelles conséquences l’auteur pouvait tirer 
(et il n'a eu garde d’y manquer) de cette 
| valeur et de la fatalité qui en résulte. La 
principale de ces conséquences, celle qui 
résume toutes les autres, c’est la nécessité 
d'être indulgent (autant qu’il est possible 
ide l’être) pour certains actes, d’une mora- 
dité mal comprise et mal définie, qui sont 
chez les iommes le résultat d’une organi- 
sation à laquelle il ne leur a pas été permis 
ide se soustraire. Aussi les préjugés de caste 
set de couleur, la superstition, l'intolérance, 
es aberrations métaphysiques, les abus de 
"certains systèmes pénitentiaires, n'ont-ils 
pas d’adversaire plus résolu, d’ennemi plus 
déclaré que l’auteur de la Théorie des res- 
semblances. M. de Machado est Portugais 
[par sa famille et par sa naissance, mais il 
Lest tout Français assurément par le libéra- 
| lisme, l’indépendance, la hardiesse même 
| de ses idées. At-il exagéré ces qualités? 
“ Estil allé trop loin dans ses déductions, 
:toutcs rigoureuses qu'elles paraissent? C’est 
ce que nous ne voulons pas examiner, car 
ce serait toute une dissertation à entre- 
prendre avec un homme d'une logique 
| impitoyable, et qui, fermement appuyé 
sur son principe des similitudes d’origine 
dans le règne organique, est bien décidé à 
ne faire aucune concession qui puisse le 
meltre en contradiction avec lui-même. 
Nous laisserons donc ce soin aux philoso- 
phes qui ne partageraient pas toutes les 
doctrines de l’auteur sur la nature et sur 
l’homme, et nous constaterons seulement 

1 que Ja partie pratique des idées émises 
dans la Théorie, sur un sujet aussi délicat, 
émane, sans contredit, d’un esprit sym- 
pathique à toutes les misères de l’huma- 
» nité. : 
| Nous bornerons ici Ja rapide analyse 
que nous avons voulu faire de la Théorie 
des ressemblances ; nous croyons en avoir 
dit assez pour en faire apprécier toute l’ori- 
ginalité et tout le mérite. Nous ne sommes 
pas les premiers, du reste (loin de nous 
| cette prétention), qui ayons appelé l’atten- 
| tion du public sur louvrage de M. de 
Machado. Cet ouvrage, dont deux volumes, 
imprimés avec beaucoup de luxe et tirés 
seulement à un petit nombre d'exemplaires, 
ont été successivement publiés, et qu'un 
troisième volume complétera prochaine- 
ment , si nous sommes bien informés, a 
déjà été analysé par plusieurs journaux et 
revues scientifiques , qui, tous, en ont fait 
un grand éloge. L'Académie des Sciences 
de Lisbonne joignit, à une certaine époque, 
| son suffrage éclairé à celui de la presse 
française, anglaise et italienne, Plus tard, 
sur une motion d'un noble pair, M. le 
comte de Lavradio, la chambre haute du 
royaume de Portugal voulut bien voter à 
lPunarimité, à M. de Machado , un témoi- 
gnage public d'approbation; et, au même 
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temps , l’université de Coimbre lui adres- 
sait, à l’exemple d’un des hommes les plus 
érudits du Portugal, une lettre très flat- 
teuse, dans laquelle elle reconnaissait toute 
la valeur scientifique de la TAéorte. Nous 
plaçons donc avec confiance notre modeste 
témoignage à la suite de tous ces témoi- 
gnages honorables, et nous terminons en 
constatant un dernier mérite : c’est que 
louvrage de M. de Machado est écrit avec 
beaucoup de correction et de clarté, et que 
de piquantes réflexions, des citations heu- 
reuses , des anecdotes intéressantes en font 
une lecture aussi attrayante qu'instructive. 
On n’a pas toujours affaire à la réunion 
d'aussi estimables qualités. 
P.-F. MarmiEu. 


#9 GE —— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS CHIMIQUES. 


Dénaturation des alcvols. (Extraits d’un 
rapport de la Société d'encouragement). 


Les deux chambres ont adopté, dans la 
session dernière , un projet de loi qui au- 
torise l'administration centrale à permettre 
l'entrée des alcools, avec exemption de 
droits, du moment où il sera reconnu que 
ces alcools sont combinés, d’une manière 
inséparable, avec des matières qui les ren- 
dent impropres à.être consommés comme 
boissons. 

Chargé de l'examen des moyens qui ont 
été proposés pour dénaturer l’alcool, le 
comité des arts chimiques de la société 
d'encouragement, vient de remettre aux 
ministres des finances et du commerce un 
rapport fort remarquable dont nous allons 
extraire les passages principaux : 
© « Après avoir expérimenté un grand 
nombre de substances douées d’odeurs ou 
de saveurs fortes, qui, dissoutes dans l'al- 
cool, n’en peuvent être économiquement 
éliminées, ou dont l'addition nuirait à l'em- 
ploi de ces mélanges dans l'éclairage, nous 
nous somines arrêtés aux combinaisons 
saivantes qui dénaturent l'alcool de ma- 
nière à le reudre impropre à la consomma- 
tion comme boi:son. 


Substances Alcool an- Total. 
infectanter, bydre. 

Huile de Dippel rectifiée 2 998 1,000 

Esprit de bois brut 10 90 1400 

Idem  recüfé A5 85 100 
Carbures d'hydrogène de 
houille houillantde 80° 

à 100? 5 95 100 
Carbures d'hydrogène de 
houille houillant de 100 

à 1100 45 86 100 
Goudron de bois épuré 

sur la chaux 20 80 100 
Essence térébenthine an- 
hydre à 989, rectifiée, 

disullée avec l'alcool 40 60 100 

Idem 60 40 100 


« Quoique tous les mélanges indiqués 
ci-dessus pussent être recommandés com- 
me offrant à l'administration des garanties 
suffisantes, cependant certaines considéra- 
tions permettront d'établir entre eux des 
distinctions importantes. 

« L'huile de Dippel rectifiée, provenant 
de la distillation des os, de la corne, de la 
chair, du sang, des cuirs et de la laine, of- 
frirait un des moyens les plus efficaces 
d'infection. Deux millièmes du volume 
d'alcool suffiraient, mais cette huile est 
peu abondante; son prix est élevé; sa pro- 
duction tend à se restreindre par suite de 
nouvelles sources de produits ammonia- 
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caux qui rendent peu lucrative la distilla= 
tion des matières animales. 

« Cette huile pyrogénée est, d’ailleurs, 
tellement infecte, que sa présence dans 
l’alcoo! nuirait à toutes les applications 
autres que l'éclairage. 

« Dix centièmes d’esprit de bois brut, 
ou quinze centièmes de ce produit rectifié 
pourraienutcertainement dénaturer l’alcool. 
La solabilité de cette substance dans l’eau, 
sou degré d'ébullition rapproché de celui 
de lalcooi , rendraient la révification très 
difficile sans nuire à l’éclairage ni aux au- 
tres applications industrielles; mais la pro- 
duction de ce liquide est fort limitée et ne 
tend pas à s’étendre; il ne pourrait donc 
pas servir de base à une mesure géné- 
rale. 

« Les carbures d'hydrogène contenus 
dans les goudrons de la houille, ceux sur- 
tout qu’on extrait facilement en distillant, 
au bain-marie, ou par le chauffage indi- 
rect à la vapeur, et dont la volatilisation 
a lieu de 80° à 1090, constituent l’un des 
meilleurs agents de dénaluration. Cinq 
centièmes de ces carbures infectent assez 
l'alcool pour que la revivification exige 
deux lavages. Jusqu'à la quatrième distil- 
lation les produits ont une odeur et une 
saveur insupportables ; ils rendent l'eau 
plus ou moins lactescente et trahissent ainsi 
la présence du carbure. 

« La source du goudron devient de plus 
en plus abondante en France et en Angie 
terre, par suite du développement que 
prend l'éclairage au gaz. L’accroissement 
des applications si utiles des bitumes pour 
les mastics hydrofuges et l'emploi nou- 
veau du goudron coscentré pour con‘ec- 
tionner un combustible propre aux navires 
à vapeur, augmenteront sans doute les 
quantités de carbures disponibles en ren- 
dant avantageuse l'extraction des goudrons 
dans la fabrication du ee. 


« On pourrait donc prescrire le mé- 
lange de cinq centièmes de carbures d’hy- 
drogène tirés des goudrons de houille et” 
bouillant aux températares de 80° à 100, 
et livrer l'alcool ainsi dénaturé aux diver- 
ses industries. Il ÿ aurait plus de garan- 
ties encore, si l’on exigeait que l’alcool fût 
préalablement déshydraté par la chaux, de 
manière à marquer de 97 à 99 degrés cen- 
tésimaux. À plus forte raison conviendrait. 
il d'autoriser, dès aujourd'hui, avecexem- 
ption de droits, l'emploi de l’alcoo! mar- 
quant de 85° à 95°, mélangé, comme le 
fait une nouvelle industrie, dans les pro- 
portions de 60 à 66 pour 40 à 33 de car- 
bures provenant de la houille en bouillant 
de 400° à 110p, 

« On soumettrait à l’exercice les usineg 
opérant sur ces bases. 

« Par les mêmes motifs encore, on ne 
courrait aucun risque en autorisant, sous 
la surveillance des agents des contribu- 
tions indirectes, la préparation sans droits 
d’un liquide propre à l'éclairage, dans le- 
quel 25 à 30 grammes de goudron de bois, 
épuré sur la chaux, sont mêlés à 8 ou 10 
d'essence de térébenthine et à 60 à 66 d'al- 
cool. Le goudron de boisainsi épuré, suffi. 
rait, même dans la proportion de 20 cen- 
tièmes, pour constituer un des meilleurs 
agents de dénaturation ; mais il n’est pas. 
assez abondant dans le commerce, comme 
nous l’avons déjà dit, pour s'appliquer à 
une mesure générale. 

«En résumant les données qui précè- 
dent, on voit que les essais ou observations 


208 


du comité des arts chimiques conduiraient 
aux conclusions suivantes : 

« Il y aurait lieu d'autoriser, avee exem- 
ption de droits, la préparation des liquides 
suivants, sous la surveillance des agents de 
l'administration. 

« 4° Le mélange de 95 d'alcool marquant 
de 98 à 100 centésimaux avec 5 parties 
de carbures d'hydrogène provenant dn 
goudron de houiile, et dont les points 
d'ébullition seraient compris entre 80° et 
100, ce mélange pourrait s'appliquer à di- 
vers usages dans les arts, tels que chauffage, 
éclairage, confection des vernis, etc, 

« 2° Le mélange, propre aux mêmes ap- 
plications, de 10 d’esprit de bois brut ou 
de 15 dl’esprit rectifié avec 90 à 95 d'alcool 
de 98° à 100. 

« 3° Le liquide éclairant contenant au 
moins 15 parties de carbure d'hydrogène de 
la houille bouillant de 100 à 110 pour 85 
d’alcool à 98». 

« 4° Le mélange éclairant contenant au 
moins 20 de goudron de bois épuré sur la 
chaux pour 80 d’aicool à 90° au moins. 

« 5° Le liquide contenant 40 à 60 parties 
d’essencedetérébenthine rectifñiée,anhydre, 
contre 40 à 60 d'alcool de 98° à 100°, me- 
surées en volume. » 


HORTICULTURE, 


Lettre & M. le presidentde la Société royale 
d’horticulture de Paris, lue dans la séance 
du 17 janvier 1744. 


Monsieur le président, 


J'ai recu très exactement, à la date du 
20 décembre dernier, la lettre que m'a fait 
l'honneur de m'adresser notre secrétaire- 
général, me demavdant un certain nombre 
de pois Prince-Albert, pour les cultiver de 
nouveau comparativement dans le jardin 
de la Société. Je ne puis répondre à cet ap- 
pel et satisfaire à cette demande, très 
louable du reste, que par les observations 
suivantes : 

La question de précocité du pois Prince- 
Albert est résolue affirmativement, et de la 
manière la plus absolue, la plus complète, 
par tous les hommes praticiens, qui ont 
fait des expériences comparatives. Celles 
que la société a bien voulu faire dans son 
jardin sont des plus concluantes à l’avan- 
tage du pois Prince Albert; en ma qualité 
de commissaire du jardin, j’afirme et sou- 
tiens le fait. 

Je ne vous parlerai pas ici, monsieur le 
président, de la planche semée à côté du 
pois Priace-Albcrt, ainsi que l’envoi de ces 
pois, que l'on prétend que j'ai fait à la So- 
ciété. Je dirai plus; je dirai qu'il n’est ja- 
mais entré dans les vues du directeur du 
jardin, ni dans celles du jardinier en chef, 
de semer cette planche de pois comme 
point de comparaison ; seulementon le leur 
a fait dire et prêté l'intention, tandis qu'il 
n’en est rien, et voici la vérité : 

J'ai envoyé officiellement à la Société 

_ trois échantillons de pois de chacun trente 
grammes environ. Ces espèces jardinières 
étaient le pois Prince-Albert, le pois Mi- 
chauds de Hollanie, le pois de Ruelle ; ces 
trois espèces ou variétés ont été semées dans 
le même carré, dans le même terrain. Veuil- 
lez avoir l'extrême bonté, monsieur le pré- 
sident, de demander à M. Lecoq les notes 
qu'il a prises, et les observations qu'il a fai- 
tes sur cette culture comparative. Au vu 
et au su de tous les hommes de bonne foi, 
qui ont fréquenté le jardin, le pois Prince- 
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Albert, s’est montré, dans l'expérience, de 
dix à quinze jours plus précoce que ses 
congénères semés à côté. En présence de 
semblables résultats, il m'est donc permis 
à moi, introducteur, de considérer les ré- 
sultats comme des plus satisfaisants, 

Quatremembresde la Société, MM.Rendu, 
Gonthier, Pierre Saget et moi, avons adres- 
sé à la Société des rapports sur le pois 
Prince-Albert. Tous les quatre avons été 
du même avis et unanimes, pour constater 
la précocité du pois anglais, malgré la di- 
stance as<ez grande qui séparait nos oul- 
tures. 

En dehors de la Société quatre autres 
rapports ont été également envoyés à la 
Société par MM. Malepeyre l’ainé , Roché 
médecin à Toucy et un jardinier de Toucy, 
et enfin l’homme que nous considérons 
comme le plus compétent, M. Darras, cul- 
tivateur de pois à Pontoise. Non seulement 
il nous a envoyé son compte-rendu, écrit 
en faveur du pois Prince-Albert, mais en- 
core, il en a donné l'affirmation de vive 
voix à plusieurs de nos collègues et con- 
frères. 

Quelque détracteur habile avait paru beau- 
coup comptersur les observations de M. De- 
tourbet, président de la Société d’agricul- 
ture de la Côte-d'Or, pour venir hautement 
déprécier à la Société, les bonnes qualités 
que possède je pois Prince-Albert. La note 
de M. Detourbet, celle de M. Fleurot, direc- 
teur, et M. Méline, jardinier en chef du jar- 
din botanique de Dijon, ont été publiées 
dans le numéro d’octobre 1843, du journal 
publié par la Société d'agriculture de la 
Côte-d’Cr. À la satisfaction générale, toutes 
les observations sont encore une fois avan- 
tageuses à la culture, à la précocité et à la 
production du pois Prince-Albert, qui Fa 
emporté, comme toujours et partout, sur 
les pois connus et réputés les plus hâtifs de 
Dijon. 

Voilà, monsieur le président, les faits 
pratiques qui ne sauraient être révoqués 
en doute, et par qui que ce soit. Je crois 
donc devoir n’en rapporter entièrement à 
tous ces faits accomplis, et mettre de côté 
tout ce qui a été débité sur le compte du 
pois Prince-Albert , et contre ses divers 
avantages incontestables. à 

Les controverses ridicules soulevées pour 
une espèce jardinière de pois décèlent bien 
évidemment le misérable intérêt et surtout la 
puérile jalousie de ceux qui disputent con- 
tre l'évidence. Vous voudriez donc bien, 
monsieur le président, apprécier les motifs 
pour lesquels je récuse, comme bien inu- 
tiles, la commission, et toutes nouvelles ex- 
périences faites par la Société. 

Telles sont, monsieur le président, les 
observations que j'avais à présenter À la 
Société, en réponse à la lettre dont M. Bailly 
de Merlieux a bien voulu m'honorer. 

J'ai l'honneur d’être, monsieur le pré- 
sident , votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

Bossin. 


P.8$.Nous désirerions voirune critique, 
faite de bonne foi,s’appuyer sur des faits, 
comme nous le faisons pour annoncer et 
soutenir la vérité, non seulement pour la 
plante qui nous occupe plus haut, mais 
bien pour toutes celles dont le mérité a été 
injustement attaqué par des hommes qui 
ne cultivent pas la moindre parcelle de 
terre. 


SILVICULTURE. 


S'emis artificiels et plantations de hètre. 


Le hêtre est une essence qui se reproduit 
difficilement par semis artificiel, surtout en 
terrain découvert et sans abri : sa germi-| 
nation et son premier développement ont! 
besoin d’ombre et de fraicheur, sa jeunessse 
a besoin d'abri, et il est rare que les il 
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exécutés sans ces deux conditions de succès} 
réussissent. Nous connaissons beaucoup! 
d'essais lentés avec soin pour reproduire lei} 
hêtre pars mis artificiel, et nous avons vu 
extrêmement peu de bons résultats. C'est 
donc rendre un véritable service à la silvi= 
culture que de recueillir, pourles propager, 
les expériences faites pour la reproductionk 
par semis et par très jeunes plants d’une}, 
essence précieuse par ses qualités , et dont, 
les racines traçantes ne demandent au sol 1f 
que peu de profondeur pour donner une, 
belle végétation. À une époque surtout où 
le reboisement denos montagnes préoccupe. 
si vivement le gouvernement et les écono-A 
mistes, il est de notre devoir d'enregistrer 
et de publier tous les faits, tous les résul-" 
tats acquis dont la connaissance peut être 
de quelque utilité dans l'exécution de cetteh 
Vaste opération, 

Sous ce rapport, l'extrait qui suit d'expé-" 
riences sur le repeuplement artificiel du hé- 
tre, publiées dans un journal allemand (1), 
renferme un enseignement pratique que 
nous avons dû recueillir, et qui réunit l'op- 
portunité à l'utilité. 

Essais de semis de hêtres sans abris faits 
& Grebenhaïn (grand duché de Hesse). — 
Cette contrée forestière, située à ane hau- 
teur de plus de 670m du Wogelsgebirge ; 
est sous l'influence d’un climat assez froid, 
mais très humide. La couche végétale du 
sol couvre des formations de basalte, maïs 
àunue grande profondeur ; le sol, très fers 
tile, convient par sa nature (2) spécialement 
au hêtre. Du reste, la localité est en géné- 
ral si propice à la culture forestière, que des 
accidents ou des fautes qui pourraient oc= 
casionner partout ailleurs la perte des plan: 
tations, n’y causent aucun dommage fà- 
chenx. 

C’est dans ces terrains que M. le garde 
général Assmus, forestier aussi zélé qu’é- 
clairé, a fait les essais suivants de semis de" 
hêtre en terrain complétement découvert 
et sansombre. 

1° Dans le canton dit Glaswald, sur une 
place vide d'environ 5 hectaures et demi, 
on défonça, au printemps de 1841. avec la 
charrue , des bandes d’une largeur de 
Om66 à 1m. Le fond des sillons fut ouvert 
etameubli ensuite par la charrue, qu’on fit 
passer de nouveau sans son versoir ; puis 
on sema les faines qui furent couverte 
avec une houe-rateau de sorte que la se= 
mence se trouva entourée d'une terre bien 
ameublie. On mêla aux faînes quelques se" 
mences de frêne , ces bandes farent alter- 
nées par d’autres bandes ensemencées en 
avoine, de même largeur. 

2 Dans le canton Æoheruin on prépara 
de la meme manière sur la plate-forme 
d’une montagne , { hectare 60 ares, en ne 
donnant toutefois aux bandes qu'une lar=" 
geur de Om27. La semence fui mélangée 
de graine de sapin. 

3° Dans le même canton, sur une pente 
douce inclinée de l’ouest à l'est, la même 
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(1) Nouvelles Annales forestières, publiées pars 
M. le baron de Wedekind. 

(2) Nous rappelons à nos lecteurs que les terrains 
de nature calcaire sont ceux que le hètre préfère. 
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pération fut pareillement faite sur 1 hec- 
are 35 ares. 

4° Eutre les cantons dits Æinchen et Greb- 

nhainerberg . 1 hectare 80 ares, formant 
ne pente rapide vers l’est, furent, comme 
> n° À. seraés de hêtres mêlés de frênes. 
: Les autres semis de hêtres projetés par 
e mème garde général pour l'an 1841, fu- 
rent interrompus par l'hiver, dont la pré- 
bocité ne permit pas d'achever la récolte 
‘es semences. 

En 1812 au mois de septembre, dix-huit 
nois après les s:mis, une inspection de ces 
juatre places d'essai eut lieu, et l’on recon- 
iut que malgré la sécheresse et la chaleur 
.Mrie l'été, l'opération avait bien réusssi. Le 

1° 2 se fit remarquer parmi les autres par 
on bonétat, dû probablement au mélange 
le sapin et de hêtre, circonstance qui a 
.Mait supporter à cette dernière essence l’été 
sol NE à Ë 
nl 1842, si pernicieux à tant de planta- 

tions ({}. Le succès put aussi être attribué 
[Lu site élevé du Vogelsgebirge, à l’humidi- 
| é ordinaire de la contrée, à quelques pluies 
afraîchissantes venues à propos, mais prin- 
ipalement à la profondeur des sillons 
Om08), qui donnait ainsi un abri naturel, 
121 à l'ombre projetée par une végétation 
'uxuriante de plantes herbacées. Néan- 
moins, c’est aussi à cette dernière circons- 
ance, à l'excès de couvert, qu'il faut at- 
ribuer la non-réussite des aunes et des 
‘picéas qui étaient mêlés aux hètres, 

Æssais de plantation de jeunes hêtres de 
5 à 12 mois.—Le même M. Assmus exécu- 
|a encore dans les années 1841 et 42 des 
plantations de plusieurs centaines de mille 
“cunes plants de hêtres de 6 à 12 mois. Ces 
“olantations eurent lieu principalement sur 
Mane place découverte d'environ 8hectares, 
.:t plus tard, sur une autre plaine de 4 hec- 
ares, dans le voisinage des semis de hêtres. 
€ terrain fut dabord préparé, pendant 
automne de 4811, par un: labour en ban- 
Mes, sans toutefois ameublir le sol autant 
que pour un semis. On se contenta de dé- 
lacher le ga on et de le renverser dans les 
rigoles ousillons tracés par la charrue, afin 
“qu'il tint lieu d'engrais pour les jeunes 
piants qui se trouveraient ainsi entourés 
«l'une terre fertile. On essa ya de planter im 
“imédiatement de jeunes hôtres de 6 mois, 

(mais la principale plantation ne fut axécu- 
6e qu'au printemps suivant (en 4842) avec 
le jeunes plants d’un an, tirés des riches 
emis du voisinage, et plautés à la distance 
1e Om33. On méla à cette plantation plu- 
hieurs espèces d’aunes, principalement l’4/- 
“ruStncana, remarquabie par la rapidité de 
‘a croissance, qui le rend propre à proté- 
er de son ombre les jeunes hêtres. On-a- 
| outa aussi quelques frênes, mais sans comp- 
ue beaucoup sur ces semis supplémen- 
«aires, à cause de l'abondance des herbes 
dans ce sol humide. 
| Empêché par de fréquentes absences, le 
“;arde général ne put surveiller en per- 
sonne ces plantations, et l’isnorance ou la 
| laégligence des travailleurs leur a fait beau- 

coup de tort. Le gazon ne fut pas exacte- 
|ment retourné etenfoui dans le sol ; sou-- 

ventil resta des cavités ou des creux entre 
.|le gazon et le fond des sillons : les jennes 
olants ne furent pas traités avec assez de 
-ménagements ; beaucoup de jeunes tiges 
(4) Une autre circonstance à dû favoriser le sue- 

ès de ce semis, c'est la moindre largeur des ban- 
des (27 centimètres) qui, en diminuant l'intervalle 
jui séparait les bandes d'avoine, a augmenté l'abri 


le couvert artificiel dont jonissaient les semences 
orestiéres. ; 
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étaient endommagées et même brisées , 
leurs racines furent mises sans soins dans 
les sill'ons comme des plants de choux. Puis 
vint l'été si sec de 1842 ; il n’est donc pas 
étonnant que beaucoup de ces plants aient 
manqué. Cependant, la réussite a été assez 
générale pour permettre d'en conclure que 
de jeunes plants de 6 à 12 mois peuvent 
prospérer dans des locaiités analogues, à 
condition qu’ils seront traités avec soin et 
quelasaison ne sera pas trop contraire. 

M. Assmus recommande avec instance 
de semer toujours des bandes d’avoine al- 
ternativement avec le hêtre, car il ne faut 
pas oublier, dit-il, que cette essence aime 
l'ombre, et que c’est un moyen facile de lui 
en procurer en rase campagne.. 

La dépense pour cc genre de plantation 
est très minime ,il n'en coûte qu’à peu 
près 4 centimes par centaine de jeunes hé- 
tres plantés. Les jeunes plants, pris dans les 
semis artificiels, n'avaient coûté que les 
frais d'extraction. 

D’autres plantations de jeanes hêtres de 
42 mois ont mieux oumême complétement 
réussi ; on peut citer celle qui fut faite 
dans lo canton dit Féeberholz, de la même 
forêt, sur un terrain où une plantation de 
mélèzes avait manqgné. 


2Èe 
SCIENCES HISTORIQUES. 
GEOGRAPHIE. 


Sur les Incas et sur les langues Aymara- 
Quichua. 


(Froisième article, ) 


Trois hommes, également dominés par 
une insatiable avidité des richesses, s’asso- 
cièrent pour faire la conquête de l’Améri- 
que méridionale. De ces trois Espagnols 
habitant la ville de Panama, deux étaient 
soldats : François Pizarro et Diego d'Al- 
magro ; le troisième était ecclésiastique et 
maître d'école. C’est par cette association, 
dont les profits devaient être également 
partagés, que le plus redoutable empire du 
Nouveau-Moude fut renversé. Ce pacte fut 
consacré par un acte religieux, L’un des 
trois contractants célébra la messe , et ils 
se partagèrent l'hostie en trois pour consa- 
crer leur égale part à l'association. Ainsi, 
dit Robertson, un contrat qui avait pour 
objet le pillage et le meurtre, fut ratifié au 
nom du Dieu de paix. L’ecclésiastique fit 
les frais de l’armement ; Francois Pizarro 
se chargea de l’entreprise; Almagro resta 
à Panama, prêt à le secourir avec quel- 
ques renforts. Pizarro était accompagné de 
cent quatorze hommes seulement. Après 
trois ans de recherches inutiles , il fut re- 
joint par soixante-dix hommes que lui ame- 
nait Almagro ; mais bientôt il se vit réduit 
à poursuivre son expédition avec douze 
hommes, les seuls qui lui fassent restés fidè- 
les. Une partie de son monde avait péri, 
une autre était rentrée à Panama, Cepen- 
dant il ne se découragea pas, et, marchant 
droit à sa découverte, il arriva enfin sur la 
côte du Pérou et aborda dans la ville de 
Tombes , où il fut ébloui par la quantité 
d'or et d'argent qui frappèrent ses yeux. 

Ne pouvant pas s’aventurer dans l'inté- 
rieur avec uue si faible escorte, il partit 
pour l'Espagne, d’où il ramena avec peine 
à Panama un secours de cent vingt-cinq 
hommes et rapporta le titre de gouver- 
neur de tous les pays qu’il allait soumettre 
à l'Espagne. 
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Ce fut en 1533 que Pizarro s’embarqua 
de nouveau pour le Pérou, à la tête d’une 
expédition composte de cent quatre-vingt 
soldats, dont trente-six cavaliers. 

‘Almagro se tenait toujours à Panama, 
prêt à aller le secourir au besoin, Le résul- 
tat de la première visite que Pizarro fit 
dans la province de Coaque fut une ran- 
çon de 30,000 pièces d’or, qu’il envoya à 
ses associés. Poursuivant son expédition, 
il alla jeter l'ancre au lieu appelé aujour- 
d'hui Porto- Vicjo, où il fat rejoint par un 
renfort de fantassins et de cavaliers. De là 
il alla s'emparer de lile de Puna , située: 
vis à vis du port et de la ville de Tombes, 
dont il s’empara également après une vive 
résistance. Lorsqu'il s'avança dans l’inté- 
rieur du pays pour se porter sur la ville 
de Caxamarca {Cassac-Malca), où il arriva 
eneffet avec sa petite armée, la guerre ci- 
vile, qui désolait le Pérou, lui fit concevoir 
les plus belles espérances pour en réaliser 
la conquête. 

Huaynac-Capac, douzième roi de la dy- 
nastie des Incas, avait laissé à son fils légi- 
time , Huascar, l'empire du Pérou , dont le 
siége était à Cuzco, et à son fils naturel, 
Hatahualpa, la provinee de Quito , avec la 
ville qu’il venait de conquérir et où il était 
mort. C’est pendant cette guerre entre les 
frères que Pizarro marchait sur Caxamar- 
ca, Il reçut en route un message du roi Ié- 
gitime , Huascar, qui le priait de s'unir à 
lui pour combattre son frère rebelle. 

Arrivé à Caxamarca, à une lieue de l’ar- 
mée de Hatahualpa , il recat de celui-ci 
l’ordre d'évacuer le territoire; mais Pi- 
zarro, au lieu de se conformer à cette in- 
vitation , envoya complimenter le prince 
en lui offrant l'amitié du roi d’Espagne. 
Hatahualpa accepta cette offre à condition 
que Pizarro rendrait l'argent volé aux na- 
turels du pays. Il pronit même d'aller 
s'entendre le Jendemain avec lui à Caxa- 
marca. Les dispositions d'Hatahualpa n’é- 
taient pas rassurantes pour Pizarro ; ap- 
puyé sur une armée nombreuse , il ne té- 
moignait que mépris pour celte poignée 
d'Européens, Pizarro se prépara perdant 
la nuit au combat : il ne pouvait compter 
que sur la discipline et l'armement supé- 
rieur de ses soldats. Après avoir fait cacher 
sa petite troupe de cavaliers et disposé ses 
fantassins, il expédia l’évêque Valverde 
vers le roi Hatahualpa pour le haranguer. 
Celui-ci, croyant qu'on venait lui deman- 
der grâce, écouta avec patience et jusqu’à 
la fin la harangue de l'évêque , qui tenait 
d’une main le crucifix et de l’autre son 
bréviaire, 

Hatahualpa ne comprit rien , comme on 
le pense bien, à la doctrine de la création, 
de la chute du premier homme, de l’incar- 
nation , de la résurrection future , et bien 
moins encore au pouvoir extraordinaire 
par lequel le pape Alexandre VI avait cédé 
au roi de Castille un Nouveau-Monde ; car 
tel fut le langage que lui tint l’évêque, qui 
le menaça, en terminant, d'une terrible 
vengeance s’il n'abjurait pas et ne faisait 
pas $a soumission au roi d'Espagne. La ré- 
ponse d’Hatahualpa roula sar les deux 
points qui le touchaient le plus directe- 
ment : la prétention d'un pontife étranger 
de disposer de ce qui ne lui appartenait 
pas, et celle de le faire-changer de religion; 
il préférait le soleil, dieu immortel, au- 
Dieu des Espagnols, qui était sujet à la 
mort, suivant les paroles de l’évêque. 
« Qui vous dit toutes ces choses ? ajouta 
Hatahualpa. — Ce bréviaire, répondit l’é- 
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vèque. Hatahualpa prend le livre, l'appro- 
che de son oreille , et, n’entendant rien, 
le jette par terre. Ce fut un cri d'alarme 
au camp des Européens. Aux armes ! cria 
l’'évèque. L'attaque des Espagnols fut d’au- 
tant plus violente que leurs adversaires s'y 
attendaient moins. La fusillade, le canon, 
les charges de cavalerie produisirent une 
impression terrible sur ces hommes qui ne 
connaissaient pas les armes à feu; néan- 
moins ils résistèrent avec courage: mais 
Hatahualpa, saisi par Pizarro lui-même, 
au milieu de ses soldats qui le défendaient 
vaillamment , fut entraîné de vive force et 
fait prisonnier. 

Par une inconcevable fatalité , le roi de 
Cuzco, Huascar, ne se trouvait pas dans 
une meilleure condition qu'Hatahualpa 
pour résister. Ces deux frères en étaient 

-déjà venus aux mains , et Hatahualpa fait 
prisonnier dans un premier combat, n’a- 
vait dû son salut qu’à son adresse à s’é- 
chapper de sa prison; mais la victoire fut 
moins favorable à Huascar dans une 
deuxième bataille, plus sanglante que la 
première. [I fut surpris, lorsqu'il se croyait 
en sûreté, par un corps d'armée sous le 
commandement d’un des généraux d’Ha- 
tahualpa, qui s’empressa de le conduire à 
son maître, lorsque celui-ci était lui-même 
prisonnier des Espagnols. 

Cependant Hatahualpa songeait à recou- 
vrer sa liberté, et comme il s'était aperçu 
que les Européens ne cherchaient qu’à 
s'enrichir , il promit à Pizarro de remplir 
la chambre où il était de vases et de piè- 
ces d’or jusqu’à la hauteur de sa main le- 
vée au-dessus de sa tête, et ilenvoya des 
ordres en conséquence dans tout leroyau- 
me. Les Espagnols ne se montrant pas sa- 
tisfaits de cette masse d'or qui arrivait déjà, 
Hatahualpa promit à Pizarro de lui don- 
ner tout l'or et les trésors de Cuzco, qui 
&taient bien plus considérables. Deux Espa- 
gnols furent envoyés dans cette capitale 
avec un sauf-conduit pour vérifier l'exis- 
tence de ces trésors. Ils rencontrèrent en 
chemin le roi Huascar , qui l’on amenait 

risonnier , et qui fit aux Espagnols des 
offres bien plus considérables que celles 
de son frère, s'ils voulaient le replacer sur 
le trône. Hatahuaipa, instruit de cette 
nouvelle, se crut perdu si Pizarro accep- 
tait l'offre de Huascar , et il ordonna à ses 
partisans de mettre à mort son frère , ce 
qui ne fut exécuté que trop fidèlement. 

En attendant l'or arrive de toutes parts; 
les promesses d’Hatahualpa sont remplies, 
mais il n’est pas libre. Au moment du par- 
tage, Almagro arrive de Panama à la tête 
d’un détachement. Cette opération est pré- 
cédée d’une messe célébrée par l’évêque 
Valverde. La cinquième partie de ces ri- 
chesses, adjugée au roi d’Espagne, se com- 
posait de 30,000 mares d’argent , et 120 
millions de maravédis en or ; 100,000 pe- 
s0s (500,000 fr.) furent distribués aux sol- 
dats d’Almagro ; 1,520,500 pesos restèrent 
à Pizarro et à ses compagnons. A l’excep- 
tion de quelques pièces d’un travail exqu's, 
qui furent conservées pour la cour, toute 
la vaisselle et les pièces d’or furent fon- 
dues. 

Hatahualpa était devenu un embarras 
pour Pizarro , qui, au lieu de lui rendre la 
liberté, aima mieux le faire assassiner. 

Les prétextes ne lui manquèrent pas 
un tribunal fut composé de luimème, 
d’Almagro et de deux autres complices. 
Parmi les chefs d'accusation opposés à l’In- 
ca, les plus remarquables sont d’avoir 
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adoré le soleil , c'est-à-dire d’avoir suivi le 
culte de ses pères ; d’avoir eu des concu- 
bines, ce qui était permis par la loi, et d’a- 
voir détourné les trésors de létat qui ap- 
partenaient aux Espagnols par droit de 
conquête. On peut juger par ces motifs 
entre les mains de quels hommes le mal- 
heureux roi était tombé, à quels maîtres 
son pays allait avoir affaire. Ce dernier 
Inca, le plus malheureux de tous , fut dé- 
capité dans sa prison. 

Depuis cette époque le Pérou fut long- 
temps le théâtre de guerres sanglantes que 
se firent longtemps les chefs des conqué- 
rants excités par leur mutuelle jalousie, et 
par leur commune avidité de pouvoir et 
de richesses. Ces massacres durérent plu- 
sieurs siècles. On sait ce que les Indiens 
eurent à souffrir de la domination espa- 
gnole et de la férocité de l’inquisition. Le 
terme de ces maux arriva enfin. Une ré- 
volution s’était opérée en Espagne : le peu- 
ple espagnol rendu à la liberté s’'empressa 
de soulager , autant qu'il le pouvait, ces 
peuples opprimé:. Les cortès d'Espagne 
abolirent, en 1811, l’inquisition , et le dé- 
cret-de suppression arrivé au Pérou, à 
Lima , fut immédiatement exécuté. Ste- 
weunson, historien anglais, fait une des- 
cription effroyable des instruments de tor- 
ture qu’il trouva dans les cachots du Saint- 
Office , dont il fut l’un des premiers à en- 
foncer les portes, lui qui était assigné à 
comparaître le lendemain devant ce tri- 
bunal pour réponire de sa conduite. Ce 
décret des cortès fut le prélude de la liberté 
et de l'indépendance de l'Amérique, qui 
s'est réalisée plus tard. 

Le développement intellectuel des peu- 
ples du Pérou et de la Bolivie a commencé 
à se manifester d’une manière remarqua- 
ble depuis cette époque. Lenrs rapports 
avec l’Europe sont devenus plus libres et 
fréquents , mais le commerce ct les scien- 
ces n’ont pas encore fait pour ce pays ce 
qu’on a droit d'en attendre. 

La langue dominante de l'empire des 
Incas, à l’époque de la conquête , était Ja 
langue quichua. Manco-Ccapac, descendu 
du peuple aymara, dut s’en servir pour 
se faire comprendre. Le premier soin des 
rois de sa dynastie fut de propager cette 
langue chez les Quichuas et chez tous les 
peuples qu’ils ajoutèrent à leur empire 
par la conquête. Cette langue, comme 
nous l'avons dit, n'était pas écrite, mais 
on envoyait de Cusco dans les autres 
villes des maitres habiles pour l’enseigner ; 
ces maitres entretenus aux frais de l’État, 
recevaient des terres et des maisons pour 
eux et pour leurs familles. Afin d’encou- 
rager la propagat.on de la langue, les sou- 
verains n’accordaient les charges et les 
honneurs qu’à ceux qui savaient le mieux 
parler. Elle avait sa littérature et des poé- 
sies qu’on chantait au son d'instruments 
fait de roseaux. Des comédies et des tragé- 
dies étaient représentées devant la cour, 
aux fêtes du soleil; les rôles étaient rem- 
plis par des personnages de la haute classe. 
Il y avait de la régularité et de la variété 
dans le rhythme. Nous rapporterons ici un 
morceau cité dans les mémoires du Père 
Blas-Valera, el traduit par l’Inca Garci- 
lasso de la Vega; mais nous devons dire 
auparavant que les Indiens croyaient que 
leur dieu avait placé dans le ciel le fils 
et la fille d’an roi; cette dernière tenait 
à la main une cruche pleine d’eau pour en 
répandre au besoin sur la terre; et le 
bruit du tonnerre était, suivant eux, le 


bruit que faisait son frère lorsqu'il lui 
cassait cette cruche, 


Belle fille, 
Ton frère pluvieux 
Brise maintenant 
Ta petite cruche, 
Et c’est pour cela 
Qu'il tonne, qu'il éclaire, 
Et que la foudre tombe, 
Toi, fille royale, 
Tu nous donneras par la pluie 
Tes belles eaux. 
Quelquefois aussi 
Tu fais grèler sur nous 
Et seiger de mème. 
. Celui qui a fait le monde, 
Le Dieu qui l'anime, 
Le grand Viracocha, 
T’a donne l'âme 
Pour remplir cette charge 
Qu'il t'a confiée. 


L’universalité de cet idiôme, répandu 
avec tant de soin, avait l'immense avan- 


tage d'établir des liens entre tous les peu- 
ples soumis à la domination des Incas , de 
faire accepter partout les lois, les usages 


de la cour de Cuzco, et de porter au loin 
une civilisation bienfaisante. 

La langue aymara, parlée encore au- 
jourd’ hui dans la province de la Paz, en 
Bolivie, n’est pas moins riche que la langue 
quichua : ces deux langues se rapprochent 
beaucoup , et ne différent souvent que par 
de légères modifications dans les mots. 
L'une et l’autre se distinguent, dit-on, 
par une rare précision dans la phrase, et 
par des moyens abondants d’exprimer la 
pensée sous des formes diverses. 
mm om à 
Le vicomte À, DR LAVALETTE 


FAITS DIVERS. 


— M. de Reiffenberg a mis sous les yeux de w 


l’Académie denx objets d’antiquité récemment trou- 
vés dans un champ, aux environs de Tessenderloo, 
village de la Campagne limbourgeoïse, de l'afrondis- 
sement de Hasselt, et dans le nom duquel on croit 
reconnaître celui des Toxandri. Ces deux objets sont 
en Cuivree : Z # 

L'un est un cachet en forme de lÿre terminé par 
un chaton mobile en fer que l’on maintenait , lors- 
que l’on voulait s'en servir, à l’aide d’un ressort ou 
pince d’acier attachée à l'extrémité opposée par 
une charnière; ce chalon est à trois faces, et les 
inscriptions en sont gravées à rebours : l'une des 
faces représente un lièvre poursuivi par des chiens, 
avec les mots : Ago moriar; la seconde l'Amour, 
EPOS; la troisième une tête, Tyberius. 

L'autre objet est une de ces bagues-cachets dites 
à la chevalière ; sur le chaton sont gravés grossière- 
ment une petite figure en pied avec d’aulres signes, 
et au-dessus un monogramme composé des lettres 
H.N. et B. 

Ces antiquités , que M. de Reïffenberg es! disposé 
à attribuer à l’époque du Bas-Empire, ont êté obli= : 
geamment communiquées par M. Coemans, curé à 
Mopertingen, arrondissement de Tongres. 


— On lit dans une lettre de M. Valz;, directeur 
de l'Observatoire de Marseille: « Le 15 septembre 
nous avons eu ici le plus fort orage qu'on ait encore 
observé (le jour même où l'on observait un trem— 
blement de terre à Raguse et dans plusieurs autres 
localités). En quatre heures iltomba 140 millimètres 
d’eau; et, dans la journée, 150,4 La partie 
centrale de Ja ville fut tout inondée; et les courants 
comme des rivières furent si violents dans les rues 
que les personnes qui se lrouvaient au spectacle ne 
purent en sortir qu'à trois heures du malin. : 

On peut rapprocher de cette pluie extraordi- 
naire celle qui tomba dans les environs de Gènes le 
25 octobre 1822 et qui en vingt-quatre heures pro= 
duisit 812 mm d’eau, 


PARIS. — Imprimerie de LACOUR et Ci, 
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| ACADÉMIE DES SCIENCES. 

! Séance du 5 février. 

| | La séance d'aujourd'hui n’a offert qu’un 
“petit nombre de communications, parmi 
“lesquelles, trois ou quatre seulement mé- 
“ ritent de fixer l'attention des savants. lin 
première ligne, nous placerons le travail 
de M. Boussingault qui continue, avec cette 
habileté qu’on lui connaît, ses recherches 
Ée sur quelques-uns des points les 
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plus importants de l’agriculture, et nous 
 Vanalyserons avec détail. Dans cet inté- 
ressant mémoire, intitulé : 4-alyse com- 
| parée des cendres laissées sur Les engrais 


| ét sur les récoltes, M. Boussingault exa- 


| mine la relation qui peut exister entre les 
| substances minérales qui entrent dans les 
produits récoltés et celles qui font partie 
+ des engrais donnés au sol. e 
11 est établi depuis longtemps que cer- 
| taines bases saléfiables; certains seis mi- 
| néraux sont essentiels à la constitution des 
plantes, Ainsi, on n’a pas encore rencon- 
-| tré une semence exempte de phosphate, et 
“| il est admis aujourd’hui que les carbo- 
| nates alcalins favorisent puissamment la 
} végétation. Aussi des expériences prou- 
| vent que des graines de tabac, d'orge et de 
| saïTazin, semées dans un sable absolument 
. | privé des matières organiques, mais pourvu 
| de subtances salines, ont toujours produit 
| des plantes complètes, bien qu’elles n’aient 
| reçu, comme engrais, que de l’eau pure. 
l 


Davy et M. Hebryÿ ont si bien compris 
importance de ces questions pour la pra- 
tique des assolements qu’ils ont appelé 
l'attention des savants sur ce sujet. 

Mais une semblable discussion , pour 
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être fructueuse, devait nécessairement s’ap- 
puyer sur l'analyse des cenires de plantes 
venues dans le même sol. Fumées avec un 
même engrais, dont on connaissait le con- 
tenu en matières minérales. — C’est là ce 
que M. Boussingault a essayé de réaliser 
dans des analyses où ila cherché quelles 
sont les quantités de substances minérales 
enlevées au sol par les diverses cultures 
failes sur un hectare : en consultant les 
chifires donnés par ces analyses, on voit 
qu’une récolte moyenne de blé fla paille 
comprise) prive le sol d'environ 19 kilogr. 
d’acide phosphorique. Une récolte de fève 
enlève 22 kilogr. d’acide phosphorique. La 
betterave prend 42 kilogr. d’acide phos- 
phorique et de plus uue forte proportion 
de potasse et de soude qui approche d’an 
quintal, De semblables résultats tendent 
à appauvrir les terres arables des subs- 
tances minérales utiles qui peuvent sy 
rencontrer et peut-être à une époque plus 
ou iOins reculée + un terrain devien- 
dra improductif par suite de cet épuise- 
ment. 

Ce dernier fait a conduit M. Boussin- 
gault à exawiner comment sont restitués 
au sol les principes salins, les alcalis, les 
phosphores, qui accompagnent les céréales 
portées au marché. 

Dans l’assolement de cinq ans que nous 
suivons, l’exportation des produits enlève 
périodiquement une proportion assez forte 
d'acide phosphorique, d’alcali, de chaux, 
etc., et comme en définitive on retrouve à 
la fin dela rotation une égale quantité d'en- 
grais à peu près semblable par sa nature 
à celui dont on disposait au commence- 
ment, il faut bien que les pertes en subs- 
tances minérales soient comblées par une 
provenance de dehors, si le sol n’est pas 
fourni naturellement de ces matières. 

Déjà dans de précédentes communica- 
tions, M. Boussingault à rappelé que dans 
les cultures qui donnent d’abondants pro- 
duits exportables, il devient indispensable 
de tenir en prairie une forte fraction du 
domaine. — C’est effectivement la prairie 
qui restitue aux terres arables les prin- 
cipes qui en sont distraits par l’exporta- 
tion. Les analyses faites par M. Boussin- 
gault ont montré qu’il faut de toute néces- 
sité qu’il arrive à la ferme, chaque année, 
une quantité de foin correspondant à en- 
viron 1900 kilogr. pour 1 hectare de terre 
labourée, ce qui établirait, d’après les ren- 
dements moyens entre la surface du sol 
arable et la surface de la prairie un rap- 
port un peu inférieur à :: 1 : 172. 

Par des analyses remplies d’un haut in- 
térêt, M. Boussingault s'efforce à prouver 


l'utilité des prairies dans les fermes, et dis-- 


cute ensuite quelques questions relatives 
aux amendements. 
Les amendements calcaires favorisent 
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naturellement le développement de plantes, 
dans la constitution desquelles il entre de 
la chaux, mais il y une distinction à éta- 
blir : car lachaux pourrait être à l’état de 
pyronnée, de mica, de serpentine et cepen- 
dant le terrain exigerait néanmoins du 
plâtre, pour la prairie artificielle, du cal- 
caire pour les frements et les avoines. C'est 
de ces sels que les plantes, dont la distance 
est très rapide tirent la chaux qui leur 
convient. M. Boussingault pense avoir 
rendu extrémement probable, que dans 
uombre de circonstances, le calcaire intro- 
dut dans le sol, est moinsutileparla chaux 
qu'il peut apporter à une récolte, que par 
l’action particulière qu’il exerce sur le sels 
ammoniacaux fixes des engraisen la trans- 
formant successivement, lentement et pour 
ainsi dire à proportion des besoins en car- 
bonate d’aminoniaque. C’est ià un resultat 
qui démontre l’analyse chimique. 

Des faits qui sont expo.és dans ce mé- 
moire, ii paraît résulter que dans les cas 
ies plus fréquents, lorsqu'il s’agit de terres 
arables qui ne possèdent pas une#iéhesse, , … 
propre, suffisante, pour dise deVem- * 
ploi des engrais, il ne peut y foire cul- 
ture durable sans une année dé prairie.” 
Il faat-qu'une partie du démainé donne 
des récoltes sans consomme de: fuinier = 
afin de remplacer dans les enÿraisles sels. i 
alcalins, et terreux qui sont éfiminésdu.… 
sol. Serre 

Les terres arrosées, sont les seules qui 
permettent, sans s’'épuiser jamais , une ex- 
portation totale et continue des récoltes 
quelles produisent. L’irrigation est donc le 
moyen le plus efficace pour augmenter la 
fertilité du sol d'un pays, par les fou.rages 
quelle permet de récolter et les engrais qui 
sont la conséquence de cette production. — 


Œ 


Les iplantes trouvent et concentrent dans 


leur organisme, des éléments minéraux et 
organiques que les causes contiennent quel- 
quefois en proportion si minime, qu’elles 
échappent à l’analÿse. De même qu’elles 
absorbent et condensent en les modifiant, 
des principes créés, formés, qui n’entrent 
que pour quelques dix-millièmes dans Ja 
constitution de l’atmosphère. 

M. Aimé envoie un long travail sur les 
variations du niveau de la méditerranée, 
dans le port d'Alger. Nous publierons une 
analyse de ce mémoire dans un de nos 
prochains numéros. 

M. Becquerel lit un deuxième mémoire 
sur la coloration des métaux, et présente 
plusieurs pièces relatives à ce travail. Ce 
sont des fleurs en métal que la galvano- 
plastie , est parvenue à doter de magnifi- 
ques couleurs; ce sont des ornements qui 
ne le cèdenten rien, à ce que nous connais 
sons de plus beau en ce genre. — Nous 
verrons plus tard comment M. Becquerel 
est parvenu à ces résultats, et quelles mo- 
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difications il a apportées dans Ja pratique 
de ses expériences. 

M. Arago communique à l’Acadèmieune 
modifcatiom importante, introdulte par 
M. Hiallette dans les chemins de fertat- 
mosphériques. Rappelons d'abord ce qu'est 
un chemiu de fer atmosphérique. On sait 
que la pression de l'atmosphère sur une 
surface donnée, est à peu près la mèmeque 
celle qn'exercerait sur cette surface wheco- 
lonne d’eau de 10 mètres 40 centinrètres, 
ou de 0, 76 de mercure, ce métal pesant 
environ 3 fois autant que l’eau. Desran- 
teurs du système atmosphérique ont'mis 
à profit la pression de Pair, et cela de la 
manière suivante: Supposons untube d'une 
certaine longueur et bonché à l’une de ses 
extrémités; dans l’autre est « ngagé un fes- 
ton qui f.rme h rmétiquement, mais qui 
jouit. pendant d’unemobilité parfaite dans 
le cylindre. Près de Pextrémité opposte à 
celle par laqnelle on introduit le feston, est 
un autre tuyau communiquant d'une part, 
avec le premier, et de l’autre avec une ma- 
chine pneumatique.Si maintenant on vient 
à faire l’eunède, le feston marche et lim- 
pulsion commande. 

MM Clegp et Samuda bnt fait l’applica- 
cation de ce principe à lPexploitation du 
chemin deter. 15 fendent leur tuyau d’un 
bout âl'autre, et par celte fente ils font pas- 
ser une tige qui unit le piston moteur à un 
wagon ct lui communique son mouve- 
ment. Si le tuyau restait fendu, il n'y au- 
rait pas de vide possible. Aussi oat-ils soin 
de fermer cette fente aa moyen d'une sou- 
pape longitudinale en acier portant des ar- 
matnres en fer ponr résister à la pression at- 
mosphérique. Le pistonquia plusde 6 me- 
tres de longueur sorti des roues où galets 
qui soulèventcelle soupape afin de donner 
passage à la tige. à l'endroit où setrouvela 
tête du piston, le tube esthermétiquement 
fermé, et le vide existe devant lui, la sou- 
pape n'étant pas encore levée. 

Quand la‘tige est une fois passée, la-sou- 
pape se ferme, et une roue pesante qui 
passe dessus, vient la joindre avec le tube. 
Une composition de cire et de suif liquéfiée 
à chaque passage bouche les interstices. 

Mais là git la dificulté qui nous seinble 
avoir été vaincüe par l'habilité de M. Hal- 
lette.En effet, le corps gräs qui doitfermer 
exactement la soupape de MM. Clegg et 
Samuda, ne remplit pas son but. Les mo- 
difications de M. Hallette consistent dans 
l'emploi de 2 tubesflexibles induits de gou- 
dron, analogue à ceux dont se servent les 
pompiers. Ces tubes sont placés de chaque 
côté de la fente longitudinale ; ils soutrem- 
plis d'air plus ou moins comprimé, et mal- 
gré leurflxibilité, ils peuvent résister à une 
pression de sept atmosphères. La tige qui 
communique du piston aux wagons, glisse 
entre ces denx tubes garantis des frotte- 
ments à leur partie interne par une bande 
de cuir. L'on conçoit queces deux tubes.à 
l’aide de l'air qui les comprime l’uu contre 
l'autre, ne peuvent laiser passage à l'air 
extérieur. 

M. Arago a communiqué un appareil 
de M. Galycazalat, destiné à remplaceravec 
avantage les ponts à bascule, et le nomme 
pèse - voiture hydraulique portatif. Cet 
appareil d'une petite dimension pourrait 
servir à peser les voitures sur les differents 
points de la route, Nous décrirons dans un 
de nos prochains numéros les détails de cet 
instrument. Er: 


HN memes 


221 
SCIENCES PIIYSIQUES. 


PHYSFQUE APPLIQUÉE. 


Phénomènes de l'induction electrique; par 
M. Elie Wartmann (de Lausanne). 


(Suite et fine, 


HI. Influence de l’état de clôture ou 
d'ouverture du eireuit induit sur Paction 
du courant indactenr: sur luis:mèême: = 
IT y'a une:corrélation très wrande entre le 
cireuit 1nducleur et.le cirenit induit Lors- 
que ce dernier.est ouvert, on sait qu’on 
obtient à la rupture du courant inducteur 
sur le mercure des étincelles très brillan- 
tes, dont Péclat angmente si l’on place 
dans l'hélice un faisceau creux de fils de 
fer, et plus encore si ce faisceau est p'ein. 
Ces étinceiles, assez improprement ainsi 
nommées, sont, dit M. Wartmann, produi- 
tes par la combustion et la vo iulisation de 
la goctielette de mercure qui adhère con- 
tre l'extrémité du fil, et qui s’'amincit d’au- 
tant plus que cette extrémité est plus 
éloignée du niveau du liquide dans son 
réservoir. Or, lorsqu'on ferme très exacte- 
ment le circuit induit, ces étincelles ditui- 
nuent considérablement ct même dispa- 
raissent tout à fait (1). Entre les deux 
limites de circuit euvert et de circuit pa -- 
faitement clos à l’aide de corps très court:, 
très massifs et très bons conducteurs. il \ 
a une infinité de degrés iutermédiaires aux- 
quels correspondent des étincelles plus ou 
moins brillantes, 

C’est ce qui explique pourquoi la ferme- 
ture du circuit induit à l’aide d'une pile 
voltaique diminue l'éclat des étincelles, 
sans que le sens ou l'intensité du courant 
de cet appareil ait Ia moindre influence ; 
la pile joue évidemment le rôle d’un con- 
ducteur imparfait. 

Lorsqu'on ferme le circuit inducteur 
par un voltamètre dans leauel on électro- 
lyse de l'eau acidulée, par exemple, la 
quantité de gaz obtenue dans l’uuité de 
temps est indépendante de la présence ou 
de labsence des faisceaux métalliques dans 
la bobive ; elle ne varie également pas 
lorsqu'on fait passer ou qu’on arrête un 
courant continu de sens quelconque dans 
le fil induit. 

[V. Influence de la pression atmosphéri- 
que sur l'induction. — M. Wartmann a 
fait aussi sur ce sujet des expériences qui 
ne l'ont conduit qu’à la confirmation des 
résultats déjà signalés par M. Faraday sur 
ce sujet. — Pour ce motif nous n’en dirons 


‘rien ici. 


V. Examen de deux circonstances dans 
lesquelles les courants électriques et les 
aimants ne produisent pas d'induction. — 
Depuis les travaux d'Ampère et de M. Fa- 
raday sur l’électro-magnétisme et magué- 
to-électricité, on ne s’est pas occupé, que 


je sache, dif M, Wartmann, de rechercher 


si la présence d’un aimant ou d’un courant 
électrique induit toujours de l'électricité 
dans les conducteurs voisins, et si l'induc- 
tion a lieu de la même manière dans tous 
les sens. 

Pour acquérir quelque donnée sur ces 
problèmes qui sont à la base de toute théo- 
rie solide de l'induction, il fallait examiner 
si un courant rectiligne induit de l’électri- 
cité sphériquement autour de chaque mo- 


(1) M.Abria a de même indiquéqu'un cireuit placé 
dans le voisinage de l'inducteur n’excrce aucune 
réaction lorqu'il est rouvert. Voy. Ann. de chimie 
et de physique, t. IT, p. 10 (sept. 1841). 


‘tro-aimant avait été solidement fixé surla 


lécule du conducteur, supposé électrique 
ment isotrope(c'est-k-diresryant urrescons 


expéniences! de M, Faradlay nous: avaient 
appris que l’itduétion à lieusdans um (Ml 
situé parallèlement au fil inducteur, que 
les deux fils fussent ou ne fussent pas con] 
tournés en hélice. Les miennes m'ont 
prouvé-que l'induction va yas lie. lunes 
manière sensible duns un fit qui est à anglek 
droit sw le courant. Hi. 

Ainsi un conducteur voltaique rrinduit 
des courants: dans: les: conducteurs woisins 
que parallèlement ausa directon. C'est à 
cause du parallélisme-entre les courantskh 
ïui enveloppent les aimants (d'après 
M. Ampère) et.les plis de lhélice esté-" 
rieure de l’electro-aimant que l'approche 
d'uu corps magnétique près du fer doux 
déternine des courants induits dans l’hé- 
lice, et que le passage du courant dansk 
celle-ci magnétise le barreau. C’est aussi le w 
même fait qui rend compte de l’action du 
courant voltaique sur l'aiguille aimantée, M 
action découverte par M. OErsted, et qui 
est le fondement de l’électro-magnétisme. 

Il restait à examiner si la présence d’un 
aimant ou d’un conducteur parcouru par 
un courant induit toujours de l'électricité 
dansun conducteur voisin slacé d’une ma- 
uière convenable ? A cette question la ré- 
ponse doit être négative. 

Gn sait que si on approche un ai- 
mant naturel ou artificiel ou une hélice 
électro--dynamique d’un électro-aimant 
en fer doux, celui-ci, en prenant les 
vertus magnétiques, engendre un cou- 
rant d’induction instantané dans son hé- 
lice. Mais lorsque l’approche se fait avec 
lenteur, le courant développé perd de son 
intensité, et en faisant croître ou en di- 
minuant la distance du fec doux à l'ai- 
mant par degrés très retardés, on parvient 
à détruire &omplétement toute indaction 
sensible. 

Les premières expériences se faisaient 
avec un aimant enr fer à cheval, pouvant 
supporter plus de huit kilegrammes. Il a M 
été suspendu à une chaîne de métal mise 
en relation avec l'arbre d’un tour. Unélec- 


table au-dessous de l’aimant etson hélice 
liée au rhéomètre thermo-éiectrique En 
tournant très lentement la manivelle, on 
parvint à rapprocher jusqu'à Om,00€ de 
distance l’aimant de Pélectro-aimant sans 
aucane induction dans l'hélice, mais à 
partir de là l'attraction des aimants les 
ayant amenés au contact à cause de l'ex- 
tensibilité de la chaîne, l’aiguille fut violem- 
men} déviée. 

On s’est alors servi d'un aimant formé 
de sept lames en fer à cheval, capable de 
soulever près de quarante kilogrammes. 
L'électro aimant n’était autre que l’une des 
ancres de la machine maguéto-électrique 
dont l’aimant faisait partie. En émployant 
le mème rhéomètre on est parvenu à rap- 
procher jusqu'au contact et à séparer jus- 
qu’à upe distance de plusieurs millimètres 
les deux pièces sans qu'il er résultat aucune 
induction.senstble, On opérait à l’aide d'une 
vis qui faisait mouvoir trés lentement le 
traîneau sur lequel l’aimant était solide- 
ment retenu. L’aiguille du rhéomètre dé- 
viait de plusieurs tours dès qu’on faisait 
varier rapidement, quoique d’un petit arc, 
la position. de l'ancre parallèlement aux 
surfaces polaires de l'aimant, à l'une quel- 
conque des distances auxquelles l'expé- 
rience a té faite. 
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Ssultat en employant le courant roitaique 
»mme cause d’induction. Il a placé dans 
> l'eau contenant 1/10 d’acide sulfurique 
n anneau cylindrique de cuivre, de ma- 
ière que son axe géométrique fût vertical. 
Let anneau a été lié avec l’une des extré- 
hités du fil du rhéomètre, et à l’autre ex- 
émitéil a soudé une lame très mince de 
nc amalgamé, découpée en forme de lan- 
uette très effilte. Cette lame étant plongée 
‘aivant l'axe de l’anneau, produisait un 
tonrant d'induction à tres peu près nul 
Lrsque linamersion s’effectuait très lente- 
laent , tandis qu'elle en occasionnait un 
lxesuré:par 40° de déviation subite, lorsque 
immersion avait lieu rapidement. 


=" 


PHOTOGRAPHIQUE, 


4 M. Arago a mis sous Îles feux de l’Aca- 
\Lémie un portrait photographique exécuté 
ar M. Daguerre au nwjÿen d'un procédé 
jui ne diffère du procédé ordinaire que 
ar la composition de la couche sensible. 
L’'execution au daguerréotype des por- 
Hraîts d’après nature, qui avait fait un 
rogrès marqué par suite de la découverte 
“les substances accélératrices , laissait ce- 
Jendant encore beaucoup à désirer : d'une 
part, les photographes les plus exercés 
‘econnaissaient que l'on é-houait parfois 
somplétement dans des circonstances ea 
ipparence tout à fait identiques avec celles 
ù l'on avait lemieux réussi; de l’autre, 
Hans ce que l’on considérait cotime un ré- 
5ultat satisfaisant, les belles épreuves 
élaient réellement fort rares, car si l’on 
voulait ériter les ombres fortes, qui déplai- 
lent en général aux gens du monde, le por- 
trait avait communément de la sécheresse 
“et peu de modelé, et si l’on parvenait à évi- 
ter ces défauts, c'était souveut en devenant 
“jourd et noir. 
… En réfléchissant sur ces causes d’insuc- 
…cès, M. Daguerre à cru reconnaître que la 
…priacipale consistait en ce que la couche 
sur laquelle vient se peindre l'image était 
… en général trop mince, ct les essais qu'il 
1 


à faits à ce sujet ont confirmé sa conjec- 
… ture; d’ailleurs il a cru possible de trouver 
'] pour la couche sensible une composition 
| plus avantageuse et dans laquelle s’exer- 
| ceraient des actions voltaïques. Celle qu'il 
emploie maintenant paraît en effet devoir 
| donner des résultats supérieurs à tous 
| ceux que l’on avait jusqu'ici obtrnus. Le 
» portrait que présente M. Arago, et qui n’é- 
| Lait pas destiné à être mis sous les yeux de 
| l'Académie, réunit toutes les qualités que 
. peut désirerun artiste, et.offre en particu- 
dier , dans les ombres. .une finesse et une 
transparence dont on n'avait pas jusqu'ici 
approché. La couche sur laquelle a été for- 
mée cetle image se compose, au fond, d’une 
poussière d’arsent, puis d’une poussière 
de platine entremèêlée de molécules rmi- 
croscopiques de mercure. out le reste de 
Vopération d’ailleurs s’est fait comnre dans 
Pancienne méthode. 


ie no | 


CHIMIE. 


| ASur les produits de la distillation du sulfure, 
de Pazoture ct du sulfazoture de ben- 
zène; par M. Auc. Laurent. 


L. Lesulfure de beuzène donne, soit par la 
fusion;soitpar la distillation, deux corpscris- 
tallisés. L'un d'eux est le stilbène, l’autre est 
unnouyeau corps que je nomme sulf-essale. 


La composition de celui-ci peut se représen- 
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ter par cette formule C °? H1$S. Comme il 
ne cède son soufre à aucun réactifet comme 
il renferme un nombre impair d'équivalents 
d'hydrogtue, on peut le faire dériver d’un 
carbure d'hydrogène hypothétique, l’es- 
sène —C 52 F1 *, Ayanteseayé de le brûler 
dans un tube de verre, à l’aide d’un meé- 
lange de marbre, de nitre et de chlorate de 
potasse, il s'est produit une série de déto - 
nations qui sont devenues tellement ra- 
pides, que le tube rendait des sons très 
forts et dont on pouvait, à volonté, aug- 
menter où diminuer là gravité en chauf- 
fant le tube plus où moins rapidement. 
1 gramme de la matière combustible a 
suffi pour donner un son continu pendant 
dix minutes, 

Dans la distillation du sulfure de ben- 
zène, il se dégage, en outre, de l’hiydro- 
gene sulfur£ et du sulfure de carbone. 

L'équation suivante rend compte de la 
formation de tous ces produits. 
3.C"#H,S? — CY611°4 CS ASS Æ CASA H5S?. 
sulfure de benzène stiibene 

Le sulf-essale donne, avec l’aeide nitri- 
que, naissance à un corps Jaune pulveru- 
lent dont la formule est 

CS (IH6X°$), X—A7?04; 

Avec le brome il perd également 2 équi- 
valents d'hydrogène qui sont remplacés 
par 2 équivalents de brome, 

CS?(II 6Br4S). 

IT. L’azoture de benzène (hydrobenza- 
mide) se décompose par la fusion ou par 
la distillation. Il se forme de l’ammonia- 
que, une huile tre; volatile, un nouveau 
composé que je nomme lophyle, accoum- 
pagné d'unc quatsième matière eristalline 
dont je n'ai pas eu une assez grande quan- 
tité pour pouvoir l'examiner, 

Le lophyie qui cristallise en aigrettes, a 
pour formule 

CS373 A74 


Avec l’acide nitrique, il donne naissance 
au nihilophyle, dont la composition peut 
se représenter par celle du Lophyle, moins 
3 équivalents d'hydrogène, plus 3 équi- 
valeits d'acide bypoazotique, = — CS: f12° 
O%'Az 1. 

ILJ. Le sulfazoture de benzène, soumis à 
la distillation, donne naissance aux pro- 
duits suivants stilbène sulf-essale, lo- 
Phyle, hydrogène sulfuré, animoniaque, 
sulfure de carbone, matière huileuse, et le 
même produit cristallin inconnu que lon 
obtient avec Vazoture de benzène. Ces 
composés sout donc les mêmes que ceux 
qui se forment en distllant séparément le 
sulfure et l'azoture de benzèue, 

IV. L’aotide Lenzoïlique dome nais- 
sance, par Ja distillation, au Jlophyle et à 
quelques autres produits. 

V. Les produits bruts de l’action du sul- 
fure d'ammonium sur l'essence d'amandes 
amères, soumis à la distillation, donnent 
tous les produits précédents, plus un nou- 
veau composé cristallisé en beaux octaë- 


dres, et que je nomme picryle. Sa com 


position se représente par 
Csall:80447.. 


Il peut se combiuer avee le brome pour 
former un composé qui a la formule sui- 


vante : 


Cs4H*80 Az Br. 

Avec le chlore, il peut donner deux com. 
posés : la composition de l’un est CH 26 
O%Az?CI?, et celle de l’autre probable- 
ment C$H20 * Az ?CI # ou C8#H1 SO4Az2CIA. 
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L’acide nitrique forme avec lui un com- 
posé jaune dont la formule est 
CSA X° 017 

Le lophyle retiré des proluits bruts de 
l'action du sulfure d'ammonium sur l’es- 
sence d'amandes amères, est accompagné 
d'une nouvelle substance cristalline que je 
nomme «maryle, Cependant il n'est pas 
cerlain que ce corps ne soit pas un pro- 
duit d’altération par les réactifs qui ont 
servi à Pisoler. Sa formule se représente 
par 

CSAI138AZ5O®. 
par la chaleur, il donne le crmpoié sui- 
vant, en perdant 2 atomes d’eau : 

Cpall34A2606. 
Celui-ci, chauffé jusqu’à fusion complète, 
perd encore de l’eau et laisse dégager du 
deutoxyde d'azote, il reste un corps dont 
la formule est 

Cgs424240>. 
Ea y ajoutant 3 atomes d'eau et { atome 
de deutoxyde d'azote, on à la composi- 
uon de l’amaryle. 

La composition de ces produits prouve 
donc que les chimistes peuvent imiter la 
uature qui, dans les vég'taux, désoxyde 
des combinaisons très simples et les trans- 
forme en carbures d'hydroène jou en 
produits p:u oxygénés et très compliqués. 

Le stilbène, le sulf-essale, le lophyle, etc. 
renferment 52, 56 ct 84 atomes de ear- 
bone, et tous peuvent s'obtenir à Faile 
de l'essence d'amandes amères, qui ne 
renferme que 28 atomes de carbone. 
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SCIENCES NATURELLES. 
SOCIÉTÉ ENTOMOLOGIQUE DE FRANCE, 


Séan-e du 15 novernbre 1813.—M. Gou- 
reau donne lecture d'un travail ayant pour 
titre : Note pour servir à l'histoire du Phy- 


tonomus rurmicis. L'auteur donne de nom- 


breux et intéressants détails sur les larves 
de cette espèce, il décrit la nymphe et fait 
connaître les mœurs de l’ins cte parfait. 
Une planche, dessinée avec soin, accompa- 
gue cette notice. 

IL est donné communication d’une notice 
de M. Camillo Rondani, intitulée : Species 
ualicæ generis Calliceræ ex insectis dipte- 
ris; Fragmentun octaoum ad inerviendurr 
dipterologiæ italicæ. M. Rondani fait con- 
vaître les caractères du genre Callicera, et 
il passe ensuite à la description des espèces 
qu'on a rencontrées en Ftalie et qui ont 
recu les noms de C. Spinolæ Rond., C. 
Roseriü Rood., C. Hacquarti Rond. et C 
aurata Rossi. Ce mémoire paraîtra daus le 
premier eahier des Annales de la Socitté 
Entomologique pour 1844. 

M. L. Buquet fait paser sous les yeux de 
la Société une nragnifique espèce de luea- 
nide, provenant de Colombie. Cet insecte, 
surtout remarqnable par la forme singu- 
lière de ses antennes, devra servir de type 
à un genre nouveau, vuisn de celui des 
Dorcus , il sera figuré dans le Magasin de 
Zoologie. à 

Sur Ja proposition de M. E. PDesma- 
rest, la Soaété avait, dans sa séance du 
5 juillet dernier, déclaré vacante la place 
de membre honoraire étranger, laissée 
libre par suite du décès de M. Gyllenhal, 
mort en 4840. M. Duponchel, au mom 
d'une commission composée de MM. L. 
Buquet, Duponchel, Goureau, Guérin-Me- 
neville et Pierret, avait présenté, dans la 
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séance du 2 août, la liste suivante de can- 
didats: en première ligne, M. Spinola; en 
seconde ligne, M. Schœnherr; en troisième 
ligne . M. Fischer de Wallheim ; en qua- 
trième ligne, M. Mannerheim, et en cin- 
quième, M. Spence.—La Société a procédé, 
dans sa séance du 15 novembre, à la nomi- 
nation. M. Scliœnher ayant réuni la majo- 
rité absolue des suffrages, est proclamé 
membre honoraire par le président. 

Séance du 6 décembre 1843.— M. Milne 
Edwards donne quelques détails sur la 
discussion qui a eu lieu à l’Académie des 
siences, entre M. Léon Dufour et iui, rela- 
tivement à l'existence des glandes cirières 
des abeilles à miel (Voyez la Revue Zoologi. 
que, n° X et XI, 18413). 

Séance «du 20 deceribre 1813.— M. Aubé 
donne lecture d’un mémoire ayant pour 
titre: Révision de la famille des Pséla- 
phiens, dans lequel il expose les motifs qui 
l’ont déterminé à composer ce travail, des 
tiné à servir de rectification à sa monogra- 
phie , publiée en 1834. Dans ce mémoire, 
M. Aubé reproduit sa classification, il 
donne seulement des phrases synopliques 
poar les espèces déjà publiées par lui et par 
d’autres entomologistes ; il s'étend plus lon- 
guement dans les descriptions des espèces 
nouvelles, dont le nombre s'élève à plus de 
vingt-quatre, et parmi lesquelles il y en a 
une qui doit servir de type à une nouvelle 
coupe générique. 

La Société procède, pour la treizième 
fois depuis sa fun lation, au renouvellement 
des membres du bureau. On été nommés 
pour l’année 1814: président, M. le mar- 
quis de Brême ; vice-présid: nt, M. le colo- 
nel Goureay ; secrétaire, M. E. Desmares! ; 
secrétaire-adjoint, M. Pierret; trésorier, 
M. L. Buquet ; trésorier-adjoint, M. L. Fair. 
maire; archiriste, M. Duponchel. 

M. le trésorier délivre aux membres de la 
Société le troisième numéro de: Annales 
pour 1843. Le quatrième ct dernier nu- 
méro de l’année 1843 paraîtra, au plus tard, 
en février 1814. 


ZOOLOGIE. 


Sur une espèce de Polype (synkydres para- 
sites); M. de Quairefages. 


Cette espèce paraît avoir été remarquée 
par d’autres observateurs, mais confondue 
avec ie Hydra squamata de Muller, jus- 
qu'ici on n’en avait étudié ni la structure 
ni le mode de reproduction. M, de Quatre- 
fages en a fait l’objet d’une étu ie attentive 
et a constaté ainsi plusieurs faits nouveaux 
dont l'intérêt est considérable pour la 700- 
logie générale. Ces poiypes, que notre au- 
teur désigne scus le nom de Synliydres ja- 
rasites, vivent, fixés par leur base, sur un 
tissu comman étendu en forme de lame et 
soutenu intérieurement par nn réseau cor- 
né ; analogue au polypier des Gorgones, 
mais d'une structure plus simple, et com- 
parable à celle de la charpente solide des 
éponges. Chacun d’eux est creusé d’une 
grande cavité digestive analogue à celle 
des Hydres et ne débouchant pas ivférieu- 
rement dans un canal commun, comme 
c'ez les Sertulaires. On pouvait done sup- 
poser que les polypes , rassemblés de la 
sorte en colonies, étaient simplement agré- 
gris par suite de la rencontre et de la sou- 
dure de la portion élargie de leur base , et 
qu'ils étaient tout à fait indépendants les 
uns des autres quant à l'exercice de leurs 
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fonctions , mais M. de Quatrefages a cons- 
taté qu'il n’en est pas ainsi, et que tous les 
individus vivant en société sont unis entre 
eux par un système de cananx capillaires 
logé dans la profondeur du tissu basilaire 
communs et établissant des communications 
faciles entre leurs estomacs respectifs. Cette 
disposition, qui permet à tous les polypes 
d'une même colonie de profiter des matie- 
res alimentaires digérées par l'un d entre 
eux , et qui rend leur nutrition commune , 
est tout à fait semblable à celle qui a été 
observée chez les Alcyons, le Corail, les 
Gorgones, les Cornulxires, et quelques au- 
tres polypes de l’ordre des Alcyoniens, 
mais elle n'avait [as encore été signalée 
dans l’ordre des Hydraires, et cette décou- 
verte de M. de Quatrefages nous fournit 
un nouvel exemple de la tendance qu'a la 
pature à modifier, par des procédés analo- 
gues, les diverses séries zoologiques appar- 
tenant à un même type essentiel. Ici ce fait 
offre eucore un intérêt particulier dépen- 
dant de la structure singulière d’un cer- 
tain nombre de polypes réunis de la sorte 
entouffes. Effectivement, M. de Quatrefa- 
ges a constaté que, parmi les individus 
dont se composent ces singulières agréga- 
tions, les uns sont conformés de la manière 
ordinaire.chez les Hydraires, ct sont pour- 
vus d’une bouche e:tourée de tentacules 
filiformes , de facon qu'il leur est facile de 
pourvoir direetement à leur alimentaticn, 
tandis que les autres ne possèdent n1 bou- 
che ni téntacules , ct, par conséquent, ne 
peuvent puiser au dehors les mauères ali- 
biles nécessaires à l'entretien de leur vie; 
on ne comprendrait donc pas leurexistence 
s'ils étaient isolés; mais les polypes à ten- 
tacules filiformes en sont pour ainsi dire 
les pourvoyeurs; iis sont chargés de man- 
ger et de digérer pour toute la commu 
nauté, et, à l’aide du système de canaux 
dont il vient d’être question, ils distribuent 
aux individus astomes la nourriture dont 
ceux-ci ont besoin. Mais ces derniers, qui 
vivent en parasites, n’en remplissent pas 
moins un rôle important dans l'économie 
de ces singulières sociétés; car ils sont char- 
gés d’une partie considérable du travail 
1eproducteur, et paraissent être spéciale- 
ment destinés à assurer l'établissement de 
colonies nou+elles. 

» Eu effect, M. de Quatrcfages a vu ses 
Synhyares se multiplier par trois procédés 
bien distincts. Fautôt le jeune individu pro- 
vient d’un bourgcon qui se forme à la sur- 
face du tissu basilaire commun ct qui se 
développe à peu près de la même manière 
que les bourgeons reproducteurs des Hy- 
dres et des Sertulaires ; tantôt des œufs, 
cotparables à ceux des Spongiiles, nais- 
seut daus l’épaisseur de ce même tissu 
commun, et d'autres fcis on rencontre sur 
la portion libre des poljpes des corps re- 
producteuis qui ne peuvent êlre assimilés 
ni à des bourgeons, ni à des ovules, car ils 
se constituent par extension de tissu comme 
les premiers, et, de même que lesseconds, 
ils se séparent complétement de Pindividu 
souche avant que de s’être développés en 
individus nouveaux. Les bourgeons repro- 
ducteurs servent à augmenter la popula- 
tion de la colonie au milieu de laquelle 
elles se forment ; les œufs restent probable- 
ment eufouis dans le tissu basilaire après 
que l'hiver à amené la destruction des po- 
lypes dont celui-ci était couvert, et servent 
à en produire d’autres au printemps sui- 
vant; enfin, les bulbiles, devenus libres, 
sont facilement entraînés au loin par les 


quelque lieu propice à leur existence ; & 
développent, sy multiplient à leur tout 
par bourgeons et ÿ fondent une colonit 
nouvelle, de la même manière que not 
avons vu les Ascidies composées propagt 


produits exclusivement par les polypes ass 
tomes, autonr du sommet desquels on 
trouve groupés, et les polypes pour 


rien au travail de la génération. Les pre 
miers sont donc des individus reprodues 
teurs comme leurs voisins sont des indix 
dus nourriciers, et les particularités 
leur structure semblent être une consé 


lypes reproducteurs , les tentacules ne sont 
représentés que par des tubercules, et l’apsl 
pareil digestif ressemble à celui d’un pœ 
lype ordivaire dot le dévelcppement n’esth 


communique pas encore au dehors ; c@ 
individus qui, sous le rapport de la puis=h 
sance génératrice, sont bien supérieurs au 
autres, semblent donc avoir été frappés 
d’un arrêt de développement en ce qi 
concerne les fonctions de nu'rition ou de 
relation, et leur existence étant assurée par 
leurs associés, toute l’énergie de leur oë 
ganisme semble se concentrer dans les ins 
truments de reproduction. Rien ne peub 
faire penser que les ivdividus nourriciens 
soient des mâles, er les astomes des femel 
les, et la division du travail fonctionnel 
entre ces divers membres d’une même 
communauté paraît correspondre aux deux 
grandes classes de phénomènes physiolos 
giques : les actes néc-ssaires à la vie de 
l'individa et Îles actes destinés à assurebh 
l'existence de l’espèce. : 

» La propagation par bulbiles quen 
M. Quatrefages a découverte chez les Syÿns 
hydres est une forme du travail reprodues 
teur dont il n'y avait pas encore d'exemples 
bien constaté dans le règne animal , et pail 
conséquent ses recherches à ce sujet inté= 
ressent la physiologie générale aussi bien 
que l’histoire particulière des Polypes. 1L& 
étudié le phénomène avec beaucoup del 
soin ,et ilen a représenté les principales 
phases à l’aide d'excellents dessins. 


4 cou 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ECONOMIE AGRICOEF, 


Einpoisormement dur troxpeau de bêles à laine 
(race ruérinos Rambouillet) par l'usage de la re-| 
noncule ramparnte (ranoncuius repens), par A. en 
beaux, vétérinaire. | 


Dans la matinée du {S mai 1843, M. M. J., pros 
p'iétaire à Monceau (Aisne), fiU-sorti: son troupeau 
et le fit duiger sur une pèce de terre couverte] 
d'aboudantes herbes qu’il voulait faire manger avan 
d'y mettre la chariue; les brebis étaient à peine là 
depuis quelques heures que le berger aperçut plu= 
sieurs d'entre elles tomber comme frappées de 
foudre ; les yeux piroueltaient dans leurs ( bites; 
la respiration devenait accélérée et très pénibles, 
quelques-unes lournaient comme Si elles étaient at 
teintes de vertige et mouraient en tenant la tête 
penchée sur le flañe gauche. Crojant à ces symps 
tômes reconnaitre ce qu'il appelait un coup de sang 
il se mit en devoir de saigner abondamment ; mas} 
à mesure qu'il faisait cette opération les bêtes sues 
conbaient ou survivaient seulement quelques mis 
nutes. Onze périrent instantanément. Une circons 
stance si alarmante décida M. M. J. à m'envoyel 
cheicher; je me trouvais alors dars un village voisin 
de Monceau. Je fus peu d’'instants à me rendre sub] 
les lieux, À mon arrivée je trouvai presque tous les 
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animaux du troupeau (qui était d'environ 600 tèjes) 
couchés sur le côté droit, regardant leurs flancs 
gauches, les muqueuses des yeux très injectées, les 
mulles sces, le ventre légèrement ballonné ; pas de 


> rumination; quelques bêtes se relevaient, tournaient 


sur elles-mêmes, chancelaient et tombaient en lais- 
sant échapper un bélement plaintif; d’autres, et 
elles étaient en plus grand nombre, étaient plongées 
dans un profond comae 

A la première inspection du champ il fut facile 
de me convaincre que ces animaux étaient empoi- 
sounés par de la renoncule rampante ; la terre en 
était couverte, eton voyait que les bêtes en avaient 
abondamment mangé sur leur passage. On fit aus- 
sitôt arrêter les saignées ;. on adminislra une cuil- 
lerée d'éther sulfurique dans un demi-verre de lait ; 
bientôt tous les symptômes disparurent. Il ne resta 
dans les membres qu'une grande faiblesse qui les 
empéchait de marcher; aussi fut-on obligé de les 
charger sur des chariots pour les reconduire à Ja 
bergerie. Là on leur donna à boire à discrétion de 
l'eau blanchie par la farine de seigle rendue muci- 
Jlagineuse par une dissolution d'amidon, et tous les 
animaux ue tardèrent pas à reprendre leur gaîté or- 
diuaire. s 

Autopsie de dix brebis. — Rumen distendu par 
une grande quantité de gaz, renfermant égalemeut 
une assez grande masse de renoncules encore fraiches 
et non élaborées, mélées aux autres matières alimen- 
taires. Les feuillets présentaient de nombreuses ta- 
ches rougedtres ; les caillettes vers leurs pattes 
postérieures étaient très enflammées ; la membrane 
péritouéale des intestins grêles parliipait à celte 
inflammation ; les péritoines couverts de larges taches 
rouges, plus nombreuses et plus grandes vers les 
parties inférieu:es de J'ebdomen. 

M. M. J., supposant que la méchanceté avait 
quelque part à l'accident qui venait d'arriver à son 
troupeau, et craignant pour Les suites, voulut faire 
analyser Ja matiere contenue dans les estomacs et 
les intestins, Ceite opération n'offrit aux chimistes 
d’autres résultats que la présence d'un principe vé- 
néneux dans la renoucuie rampante, cause évidente 
de la mort des brebis, Cependant cette épreuve ne 
fut pas assez p'issante pour convaincre le proprié- 
taire; il fallut expérimenter sur quelques brebis en 
leur Gonnant à manser les renoncules fraîches pro- 
venant du camp où le troupeau afail été paître ; 
au bout de peu d'heures {ces expériences ne furent 
tentées que le troisième jour de l'accident arrivé au 
troupeau) tous les symplômes que nous avons si- 
guates plus haut se déclarèrent avec la même vio- 
lence sur les animaux soumis à l’expérimentation, 
et firent disparaiire tous les doutes de M. M. J. 

Plusieurs autres propriétaires de la même con- 
trée ont eu à déplorer de pareils accidents. Les 
perles out élé nulles par l'avertissement que nous 
leur avions donné et_les soins que nous faisions 
prodiguer aux animaux ; ce qui étonnait le plus ces 
eultivateurs, c'est que, disaient-ils, tous les ans leurs 
troupeaux pâturaieut à pareille époque dans ces 
terres basses et humides, sans avoir jamais été in- 
commodés. Sans avox égard aux circonstances si 
nombreuses, si vartables et souvent si impercep- 
tibles au premier examen, des nombreuses causes 
qui, certaines aunces, font croître les plantes mal- 
faisantes avec une si grande rapidité ; sans avoir 
égard même aux conditions dans lesquelles sont 
leurs troupeaux, H5 ne voyaient que le mal sans en 
rechercher la cause. 

Ces animaux avaient souffert de la disette de 
l'année dernière ; presque maigres à leur première 
sorlie, ils mangeaient avec avidité ; aussi ils ne tar- 
däient pas à ressentir les funcstes effets de leur vo- 
racile, 

Ces réflexions, auxquelles on pourrait en ajouter 
beaucoup d’antres, ne peuvent trouver place dans 


une simple note ; je me réserve d'en faire un travail 


particulier plus tard. 


ARTS CHIMIQUES. 


Observations pratiques sur les divers modes 
de préparation dupro oxide de ch ôme; 
par M. C.-H. Binder. 


L'emploi de ce produit, dans la fabrica- 
tion de la percelaine, de la faïence, des 
grès fins et du verre, a pris dans ces der- 
niers temps un développement si considé- 
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rable, qu’il est de la plus haute importance 
pour ces diverses branches d'industrie que 
les fabriques où l’on en fait une grande 
consommation puissent le préparer elles- 
mêmes de la manière la plus simple et la 
plus économique possible. 

Les divers procédés au moyen desquels 
on prépare ce produil ne seront rappelés 
ici qu’en peu de mots, quoiqu'ils arrivent 
assez sûrement au but, parce que la plu- 
part présentent des manipulations trop 
compliquées ou trop dispendieuses pour 
le fabricant et pour pouvoir être employées 
dans les applications techniques de la 
chimie. 

Le plus ancien procédé est, suivant 
M. Thénard, celui dans lequel on fait usage 
de chromate de protoxide de mercure. On 
prépare une dissolution aussi neutre qu’il 
est possible de mercure dans lacide nitri- 
que, on l’étend d’eau, puis on verse une 
dissolution également étendue (6° à 8° 
Baumé) de chromate neut:e de potasse tant 
qu’ilse forme un précipité. Ce précipité, 
qui est rouge orangé, ayant été bien lavé 
est porté au rouge dan; une cornue, et le 
mercure qui s’'évapore est reçu sous eau, 
afin que ses vapeurs qui sont très dange- 
reuses à respire: ne se répandent j'as dans 
l'atelier. 

il reste dans la cornue un protoxide de 
chrôme plus ou moins vert foncé, quel- 
quefois virant au brun qui est fort estimé 
dans la peinture sur porcelaine, attendu 
qu'on l’emploie avec succès pour recharger 
les verts clairs et qu'il possède beaucoup 
de feu. 

Si on porte à la la chaleur rouge, savoir: 

4 kilog. de chromate simple de potasse. 

1,5 — de sel ammoniac. 
ou bien : 

4 Kilos. de chromate double de potasse. 

1.5 — de sel ammoniac. 

1 — de potasse. 
dans un creusct en terre jusqu’à ce qu'il 
y ait décompoñition, on obtient ainsi un 
beau protoxide vert qui convient aussi bien 
à la peinture à l’huile qu'à celle sur por- 
celaine. 100 parties des mélanges ci-dessus 
fournissent 30 à 35 pour le premier, et 45 
pour le second de protoxide de chrôme. 

Quand on fait rougir un sesqui-chlorure 
de chrôme qu’on prépare de la manière la 
plus facile en dissolvanut de l’hydrate 
d'oxyde de chrôme dans de l’acide chlo- 
rhydrique, et qu’on évapore jusqu’à siccité 
la solution verte qui donne une-poudre 
rose très fine, on obtient de même un vert 
d’une beauté remarquable ; mais cette mé- 
thode est beaucoup trop dispendieuse. 

La méthode que M. Frick a fait connai- 
tre, était certainement parmi les moyens 
connus il ÿ a peu de temps celui qui four- 
nissait les résultats les plus avantageux, 
surtout pour les manufactures où l’on fa- 
brique en grand du chromate de potasse. 
Pour le mettre à exécution, on fait bouillir 
les solutions qu'on a obtenues par la dé- 
composition du minerai ferreux de chrôme 
au moyen du nitrate de potasse, avec des 
fleurs de soufre jusqu'à ce qu'il ne se dé- 
pose plus de protoxide de chrôme. Le pré- 
cipité ainsi obtenu est lavé avec beaucoup 
de soin, dissous dans l’acide sulfurique 
étendu, séparé par le filtre du soufre qu'il 
peut encore contenir, précipité par le car- 
bonate de soude, lavé, séché et calciné. 
100 parties de minerai de Suède fournis- 
sent 25 à 26 de protoxide de chrôme. 

M. Berthier calcine du chromate de po- 
tasse ayec du noir de fumée, lave pour 
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sécher le carbonate de potasse qui s’est 
formé et calcine de nouveau. Le procédé 
de ce chimiste fournit un beau vert, mais 
un peu rembruni, et comme il n’a donné 
aucune proportion , j'ai fait une série de 
recherches, tant avec le charbon qu’avee 
le sucre et le tartre brut. Avec le charbon 
j'ai toujours obtenu des teintes foncées, et 
trouvé que le rapport de 4 parties de 
chromate double de potasse pour 374 par- 
tie de noir de fumée qu'on a préalablement 
humecté avec de l’alcool et mélangé au 
chromate pulvérisé finement, étaient les 
proportions les plus avantageuses ; j’ai ob- 
tenu 45 pour 0/0 de protoxide de chrôme. 
Le sucre ne m'en à pas fourni davantage , 
mais le tartre dans le rapport de 4 parties 
de chromate de potasse pour 374 partie de 
tartre, en a fourni 46 à 48 , et même une 
fois 50 p. 0,0, et les nuances obtenues 
étaient infiniment plus belles et plus pures 
que par le procédé de M. Berthier. 

Si l’on mélange parties égales de chro- 
mate de potasse et de fleurs de soufre et 
qu’on enflamme le mélange avec un char- 
bon ardent, il en résulte une combustion 
lente (le chromate de potasse agit ici 
comme le ferait le salpêtre), après laquelle 
on lave le résidu jusqu'à ce qu'il n’y ait 
plus la moindre trace d’acide sulfurique et 
de sulfure de potassium, et on calcine. Le 
protoxide obtenu est vert grisâtre, et on 
n'obtient ainsi que 38 à 40 p. 0/0. 

M. Barian, de Prague, est le premier 
qui ait attiré l’atlention, dans une petite 
brochure , sur l'emploi de la fécule de 
pomme de terre comme moyen de rédue- 
lion. J'ai soumis ce procédé à des épreuves 
soignées, et jesuisconvaincnque c'estleplns 
simple et le meilleur qu'on puisse mettre - 
en usage, attendu qu'il fournit un produit. 
qui est constarniment le mème, et que le 
résultat pratique se rapproche très près 
du calcul qui iudique 52 à 53 p. 0/0. 

Pour mettre ce procédé à exécution , on 
prend : 

4 parties de chromate double de potasse, 

1 partie de fécule de pomme de terre; 
on mélange intimement et calcine jusqu’à 
ce qu'il y ait décomposition complète. 
Une calcination trop prolongée ne produit 
aucun effet nuisible, et dans les cristalie- 
ries ou peut l’opérer dans les fours à calci- 
ner la litharge, ce qui épargne le combus- 
tible. 

La masse qu’on obtient ainsi est délayée 
dans l’eau , lavée avec soin pour la débar- 
rasser du carbonate de potasse qui s’est 
formé , ainsi que d’une petite quantité de 
chromate de potasse qui a échappé à la 
décomposition ; on filtre, on fait sécher, 
on Calcine legèrement pour chasser l’eau 
hygroscopique qui reste encore, et on ob- 
tient aussi 50, et même j'ai obtenu une fois 
52 p. 0/0 d’un protoxide parfaitement 
beau. 

Les manufactures de porcelaine dans 
lesquelles les frais de combustible pour de 
semblables opérations peuvent être consi- 
dérés comme nuls, et où le travail qui 
est presque insiguifiant doit être regardé 
comme une chose secondaire, peuvent, em 
Allemagne, obtenir ce produit à raison de 
5 à 6 fr. le kilog.; ce vert est extrêmement 
fin et s'étend très aisément au pinceau. 

Nous avons supposé, dans les doses in- 
diquées ci-dessus, qu’on opérait toujours 
sur un chromate double (rouge) de potasse; 
toutefois, comme on rencontre dans le 
commerce des chromates sophistiqués par 
les sulfates, on fera bien, dans tous les cas, 
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de s'assurer de la purelé de ce produit ; 
pour cela on prendra : 
100 grammes de chromate de potasse, 
150 grammes d'acide tartrique. 

On fera bouillir jusqu'à ce que l’effer- 
vescence ait cessé, puis on étendra d'eau 
et ajoutera du chloerhydrate de baryte. S'il 
se produit un troubie plusou moins consi- 
dérable, qu'une addition d'acide nitrique 
aflaibli re fait pas disparaître, il y a pré- 
sence d’un sulfate dont on peut déterminer 
les proportions par la quantité de sulfate 
de baryte qu’on a obtenu. 

Au moyen d’une addition de nitrate 
d'argent, on détermine la proportion de 
chrôme métallique que fournit un préei- 
pité insoluble dans l'acide uitrique et qui 
noircit aux rayons solaires, Ce mode d'essai 
des sels de chrôme doit être recommandé 
également aux fabricants d'objets en coton 
et aux teinluriers ; il est simple et fouroit 
un résultat certain. 

En terminant, je demanderai la permis- 
sion aux fabricants de porcelaine, de 
faïence, de grès fins, d'appeler leur atten- 
tion sur un moyen de remédier à un in- 
convénient qu'ils redoutent beaucoup et 
qui consiste à voir couler on au moins de- 
venir jaunes sur les bords les articles prin- 
cipalement qui sont peints sou; couverte, 
ce qui a lieu lorsque ceile-ci est très riche 
en plomb; ce moyen est bien facile et con- 
siste tout simplement à mélanger au pro- 
protoxide de chrôme un peu d’alumire 
précipitée de l’alun. Comme cette terre est 
alors dans un grand état de ténuité, il est 
aussi facile de l'étendre au pinceau que le 
protoxide ; seulement un mélange parfai- 
tement intime par voie humide des deux 
substances est une condition de rigueur. 


ARTS MECANIQUES. 


-Sur l'électricité déveïoppéc par la vapeur; par M. 
M. Faraday. 

L'auteur démontre que le dégagement de l'électri- 
cité qui accompagne l'expansion de la vapeur rentre 
dans le cas du développement de l'élecirie:té. par 
froitement : if s'est assuré qu'elle n'est jamais pro 
voqrée par le passage de la vapeur seule, mais 
qu'elle ne se manifeste qu'autant qu'il se trouve c'e 
“eau mêlée avec la vapeur ; il conclut de ce fait que 
l'électricité est produite par letfrottement des slo- 
büles d'eau contre: les parois du ‘anal ow coniredes 
substances qui, s'cpposent à leur ‘sortie quand.elles 
sont rapidemen! entrainées par ce courant; de va- 
peur. Aussi Îe dégagemeut d'électricité devient'il 
plus intense. lorsqu'on augmente la pression et la 
force de projection-de-la vapeur. L'effet immédiat du 
frottement est de rendre lavapeur ou l'eau positive 
et Les solides négatifs 

La chaleur:quisempêche la condensation de: la: va- 
peur ne s'oppose pas au développement de létectri - 
&ité, quissè mauileste: promplement lorsqu'on: re- 
froidit le canal d’ire maniere suffisante:pour ébte- 
.nir la condensation ; le développement de l'éleetur- 
cité dépend aussi dela qualité du fluide en mouse: 
-mwent, reliliwementsurtout à la facu'té-esnductrice. 
L'eau ne développepas d'élecritcité, à moins quelle 
ne soit pure. (Bull. du musée industriel de Bruxel: 
tes ; par M Jobard , 3e dix, , 1845.) 
l'ubrication du iourreolen drapeaux:; parM. Joly. 

Les chiffons désignés dans le commerce sous le 


-nom de drapeaux du Grand Gallargues, tournesol en 
“drapeaux , doivent Fa couleur quiles distingue an sue 
“de la morelle (chrozophora tin:toria). 
Le lendemain du jour où l'on a recueilli la plante, 
on la soumet pendant un quart d'heure où 20 mi 
nutes à l'action d'une meule verticale qui tourne 
dans une auge circulaire À paroïs éva-ées ; quand la 
la plante estsuffisamment triturée, on la place dans 
des. cabas formés de jories tressés. On porte ces ca- 
bas au pressoir et l’on recoit le sue dans un grand 
vase, Ce suc parait d'un vert foncé, presque bleu, 
et devient très visqueux lorsque l'eau qu'il contenait 
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est en partie évaporée: Lesmare qui l'a fourni est 
ensuile retiré du cabas , émietté, mélangé avec une 
quantité d'urine égale à la moitié du sue présumé 
qu'il peut encore contenir et soumis de nouveau à 
‘l'action du pressoir, 

Où verse uue cerlaine quantité de sue dans un 
baquet et on y trempe des lambeaux de toile d'em- 
ballagse très grossière ; on les imbibe du sue en les 
froissant ; quaud la liqueur a pénétré d'une; mauiére 
égale daus toutes les mailles du tissu , on.cesse de 
pétir el on porte à l'étalage les chiffons ainsi pré: 
parés, dans un endroit exposé au soleil et au vent, 
afin de les faire sécher le plus promptement pos- 
sible. 

On expose ensuite les drapeaux sur ce qu'on ap- 
pelle l'aluminadou , qui n’est autre chose: qu'une 
couche de fumier de cheval, qui a subi uu commen- 
cement de fermentation , et développe par: consé- 
quent un certain degié de chaleuret d'abondantes 
vapeurs ammoniacales ; on répand par-dessus quel- 
ques poignées de paille fraiche et hachée , et sur 
cette paille on étend les chiffons qu’ou recouvre 
d'une couche de paille ou d’un drap grossier, afin 
de concentrer la vapeur du fumier : i! suffit de les 
laisser ainsi pendaut une heure ou une heure et 
demie, en ayant soin de les retourner de temps en 
tempse è 

Les chiffons ainsi préparés sont souples, mo:tes.et 
d'un bleu magnifique : il parait que l'usage en est 
borné à donner aux croûtes des fromages de Ho!- 
lande cette teinte rouge qui les distingue 3; il suffit 
pour cela de tremper le fromage dans un baquet 
d'eau bleuie par les chiffons et de les en retirer pres- 
que aussitôt pour les faire sécher. 

(Ann. de chimie , 1. 6.) 


PR nn 
Machine hydro-électrique; par M. Armstrong. 


Gette machine , dont la construction est fondée 
sur la-proprièté dela vapeur d’eau de dévelorper de 
l'électricité, consiste en une petite chaudière isolée 
par le moyen de supports en verre. Deux tubes par- 
laut du sommet de cette chaudière débouchent dans 
un tuyau horizontal d’où partent quarante-six 
tuyaux courbes terminés par des obturateurs en 
bois percés de trous d'un millimètre de dismètre, 
par où s'échappe la vapeur à haute pressien mêlée 
d’une forte proportion d’eau conlensée. Cette vapeur 
se reud dans un condenseur formé de quatre ran- 
gées de pointes de cuivre renfermées dans une botte 


 de’zinc. L'étincelle électrique dégagée est remarqua- 


ble par son abondatce et son grand voltime ;:on ‘en 
a oblenu. qui avaient jusqu’à 0 »,530 de longueur 
et qui ont enflammé des copeaux de bois avec une 
exlrème rapidité. 
Cet appareil est actuellement. exposé dans les 
salle; de Finstitut poiytechnique de Londres. 
(Civil engincer journal, novembre 4843.) 


Frespe; des liminoirsd'acier ; par Ml. Grreer, 


Lorsqu'otstrempe (des pièces: en acrer dépassant 
«une: certaine grosseur, le rétrait provenant de la 


ilrempe occasionme souvent la: rupture des: piéces , 
Soit au moment, soit quelques jours après: 


L'auteur-fait usage depuis quelques années d'un 
procédé qui prévieut cet accident. 

Ce procédé consiste à lasser où plutôt à écrouir; 
à l'aide d’une furte compressiou dans.tous les sens , 
les piéces-qui doivent étre soumises à la trempe. Ce 
Lusement ouéerouissage peut è!re obtenu suivant 
la mature des -piceeripar uni hoc sourent répété, au 
moyen dun mantau oudun martmet, ou bien par 
une press on opérée soit à laide: d'une presse quel- 
conqué, suit pur l’action du laminape. 

Ce procédé de préparation de l'acier, avant de le 
soumettre à la trempe, est applicable à plusieurs in- 
dustries, notamment à la fabrication des cylindres 
entièrementen acier pour le laminage de métanx ou 
autres matières. Dans ce cas, t'est pur Le liminage 
quoi écrouit les cylindres pour les tremper d'une 
maniere plus sûre. On en place deux à cet eflet dan: 
une caye de laminoir, et une machine à vapeur ou 
autre moteur leur imprime un mouvement rapide de 
rotation ; on fait passer entre eux des bandes d'acier 
ou aulres corps durs, de maniéae à faire des raies 
très rapprochées sur leur circonférence, Lorsqu'ils 
ont été soumis pendant quelque temps à ce travul, 
on les trempe après avoir régularisé leur surface. 
(Bulletin du mrsée de l'industrie de Bruxelles, par 

M. Jobard, 5° lir., 1845.) 


ea mes 


devint d'uu usage général, Cette machine, à trois 
cyhindrés horizontaux , dans lesquels les cannes pass 
sent successivement d'un cylindre à l'autre, occupait 
peu d'emplacement et était d'un serviceficile. 

Depuis cette éqgeque, M. Nillus a créé an Hâvre 
un Clablissemeut dans lequel, iudépendamment des 
divers appareils propres à la fabrication du sucre, 1 
a construit plus de trente moulins à trois cylindres 
qui donnent 15 à 20 pour 100 de plus de jus que 
les anciennes presses, Cet habile coustructeur couçut 
l'idée qu'on pourrait parvenir à augmenter ces 1é-M 
sultats co multipliant le nombre des cylindres et par«« 
suite fe nonibre des pressions des cannes soumises à} 
leur action , au lieu de faire une seconde passe en: 
tre ces mêmes cylindres. Ainsi il a construit un nou-M 
veau moulin portant cinq eylindres horizontaux dis- Ÿ 
posés de telle surte, qu'il s'en trouve trois inférieurs 
sur un même plan horizontal et les deux autres plus 
élevés. De cette maniere il fait subir à la canne 
qualre pressions consécutives au lieu de deux, etil 
obtient encore une plus gronde quantité de jus. En- 
tre la deuxième et la troisième pression, il amène un 
filet d'eau ou de vapeur perdte pour altendrir la 
canne. AN l 

M. Payen avait proposé de son côté un moulin 
semblable, dont les cylindres serarent chauffés par la 
vapeur passant par de petits trous dont ces cylindres 
sont percés. 

L'expérience n'a point encore prononcé sur le 
mérite de ce nonvéau moulin; mais tout fait présu- 
mer que les résultats annoncés seront obtenus. 

(Pub. ind. de M. Armengaud, 2 vol., 6" liv.) 


Nouveau système de charpente rigide applicable 
aux ponts, voûtes et planohers; par äl. Ginau». 


4. Ge système est un assemblage particulier de 
demi-roues où demi-poulics en fonte de fer, ou en 
touie autre matière ; leur forme est circulaire ou el- 
liptique : on uomme ces pièces voussoirs. 

2, M. Girault place ces vousssoirs bout à bent: 
dans le même plan, la courbe en dessous et le dix - 
mètre en dessus, de manicre à former des ranetes À 
d'un certain nombre de pièces : toutes ces ranyées 
peuvent avoir un égal nombre des voussoirs, ou les | 
unes une piéce de, plus que les autres. Il dispo-e 
ensuite. ces raugées de voussoirs les unes à côlé des 
autres , en nombre impair , de manière que ls ver 
tres des voussoirs des rangées d'ordre impair corres- | 
poident aux extréuilés des voussoirs des rangées 5 
d'ordre pair : d'où il résulie que, réciproquement, 
les centres des voussoirs de ces dernières rangées se 
trouvent correspondre aux extrémités des voussoirs 4 
des premiers. Ii place ensuite sous chaque voussoir 
uu lien en fer formé d’une simple bande où par la 
réunivn d'un certain nombre de lamelles où de fils ; 
les extrémités de ce lien portent un æil de bride et 
surgissent au-dessus de chaque voussoir entre deux 
poutrelles placées transversalemient sur les centres 
des Yonssuirs et sur Les supports destinés à recevoir 
les deux bouts de la pontre ou ferme qui est en 
construction ; des contre-clavettes [ongitudinales à 
wentonnet, placées sur les poutrelles dans les deux 
brides des deux abouts de deux liens consécutifs dans 
le mème cour: de voussoirs , sur lesquelles sont 
chassées deux clavettes à goupille, une pour chaque M 
about, attachent chaque lien sur les poutrelles et 
fixent ainsi les extrémités des voussoirs de chaque 
cours sur les centres des voussoirs des cours adjn- 
cents, et, pareillement; les deux extrémités de la 
ferme sur ses supports où appuis 

(Butletin da la Societé d'Encouragement.) 
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SCIENCES HISTORIQUES. | 


ARCHÉOLOGIE DU MOYENX-A6GE. 
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{ 
Schedula diversarum artium.— T'héophile, | 
prêtre et moine; Essai sur divers arts 
publié par M. le comte -de V'EscaLoPIER. | 
1 vol. in-4°,Puris, 1543. Teschener. | 

| 
| 
| 


Théophile était un moine allemand, vi= 
yant au douzième siècle, qui écrivit un Fe 
cueil de procédés pour l'instruction des 
ouvriers ou artistes dont la décoration 
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nne église exigeait ie concours, tels que 
peintre, l’eulumineur, le verrier, l’orfè- 
>, le ciseleur, le facteur d'orgues. On 
it d'abord tout ce qu’un livre renferme 
curieux et de précieux pour | histoire, 
‘core si peu connue, des arts au moyen- 
Le. 
La Schedlula fut imprimée pour la pre- 
l'ère fois, eu 1781, par les soins de Chris- 
in Leiste. Lessing en avait préparé l’édi- 
n d'après les manuccrits de Leipsick et 
Wolfenbuttél. Dans le même temps, 
pnglais Raspe en publiait une partie à la 
te de son Critical essai on o!l-paintinq. 
ilyré ces deux impressions, la Schedulu, 
jajours rare, n'était connue, Surtout en 
lance, que d’un très petit nombre de per- 
}aves, et on pouvait la considérer à bon 
loit comme un livre manquant encore à 
istoire des arts. M. de l’Escalopier a donc 
| E une œuvre méritoire en le publiant de 
uvean, en l’augmentant de plusieurs 


auuüscrit de la bibliothèque royale; il a 
avance fixé la préférence des érudits sur 
In édition. 

Au moyen âge, l’art n'élait pas séparé 
l'industrie; mille professions quise sont 
rmces depuis pour lPapprovisionnement 
s ateliers n’existaient pas alors, et le ma- 
riel tout entier était à la charge de l’ar- 
te : le peintre, par exemple, élait réduit 
ie faire badizeonneur, encolleur ou chi- 
ste, selon qu’il avait ses panneaux ou ses 
uleurs à préparer. Cctte confusion de 
lus les métiers, si gênante pour l’exécu- 
hn, ne compliquait pas moins la tâche du 
monstrateur. 11 n’est pas de travail si 
uple qui n'entraine Théophile dans 
| domine de deux, de trois cu de quatre 
dustries. Mais à cet inconvénient répond 
hi grand avantage. Il n’est personne qui, 


| 


hile, n'en comprenne sur le champ l’im- 
lrtance. Là, en effet, se trouvent résolues 
plupart des questions que soulèvent, 
“iant à leur fabrication, ies objets du 
oyen-âge déposés dans nos musées ou 
»s églises. Là se montre exposé, dans 
us ses détails, tel procédé qu'on repar- 
it camme un secrei perdu, tel autre qui 
tsse jourvellement pour une invention 
oderne. Enfin, sil est vrai que les con- 
iissances pratiques, l'intellisence du mé- 
x constituent l'élément le plus pur de la 
itique appliquée aux monuments, nul 
ute que Île livre de Théophile ne de- 
\enne, pour ies antiquités du moyen-âge, 
1 mannel indispensable aux érudits. 11 y 
plus, les procédés usités par les artistes 
A: cette époque n'étaient pas tous le fruit 
leur invention ; la plupart leur étaient 
nus par une tradition de plusieurs siè- 
es, soit qu'ils en eussent directement hé- 
Lé des maîtres de leur nation, soit qu'ils 
; dussent aux Byzantins; et comme, 
lrès tout, ces maîtres, ainsi que les Grecs 
1 Bas-Empire, ne faisaient qu’appliquer 
des formes nouvelles la main-d'œuvre 
s anciens, il en résulte que la créatrice 
uquité se montre encoie au fond des 
çons professées par le moine du ,dou- 
- ie Siècle, et que celui-ci pourra servir 
“éclaircir plus d'un point obseur de l’in- 
… 1strie grecque et romaine. Pouren citer 
|: exemple, la nomenclature des couleurs 
| retrou\e dans la Schedula telle à peu 
sw |"ès que la donnent Pline et Isidore de 
ps |'ville. Avec les définitions de Pline et d’I- 
js |dore, il n’a pas été possible, jusqu’à pré- 


— 


té . 3 ! 
M. Elie Wartmaun est arrivé au même ;: 


ssages in‘ dits par lui, découverts dans un | 


Ir le simple énoncé du livre de Théo- 


236 


sent de déterminer la valeur de toutes les 
espèces. Théophile indiquant dans an but 
tout pratique les rapports des differents 
tons entre eux, enseignant que telle ecu- 
leur, qui pour nous est incertaine. prenait 
son ombre ou sa demi-teinte de telle autre 
couleur dont la valeur est fixée ; voila toute 
une classe d'arguments à introduire dans 
la discussion, et les plus positifs qu'on 
puisse invoquer, puisqu’is sont de fait et 
ne résident plus sur des interprétations 
plus ou moins douteuses. De même. au 
sujet de la verrerie, la Schedula nous révèle 
entre l’industrie pratiquée au moyen-âge 
et celle ses anciens, l'existence d'une rela- 
tion aussi curieuse qu'elle était peu soup- 
connée. D’après ce qui nous reste des pro- 
duits de l’une et de l’autre époque, il est 
évident pour nous que les artistes du 
moye-nâse avaient acquissur leurs devan- | 
ciers l’avantage de donner au verre plus 
de pureté, plus de transparence; mais 
quant à l’habileté de ceux ci à colorer la 
matière, ils n'avaient pu y parvenir; et 
c’est Théophile lui-même qui avoue cette 
infériorité lorsqu'il dit que de son temps le 
verre d’émail se faisait avec les pièces des 
ancienues mosaïques, et que le beau verre 
bleu, vert et pourpre; employé dans la com- 
position des vitraox, S’obtenait par la fu- 
sion des verreries teintes en ces couleurs 
que les Français, habiles à ce genre de tra- 
vail, recueillaient dans les an'iques édifices 
paiens. 

L'ouvrage de Théophile abonde en traits | 
semblables quai révèlent des faits aussi in- 
téressants que peu connus sur les arts et | 
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GEOGRAPHIE. 


Sur les Incas et sur les langues Aymara- 
Quichua. 


( Quatrième et dernier article.) 


La prononciation du quichua est aussi 
dure que celle de laÿmara. Les mots des 
deux langues finisseut en général par des 
voyelles; les sons gutiuranux s’y montrent 
très fréquents ; les mots sont composés et 
lougs; les pronoms se trouvent transpo- 
séx; le redoublemient des consonnes y est 
irés fréquent ; on remarque de l’énergie 
dans certaines expressions et des tour- 
nures qui rappellent la langque Jatine. Il 
ya pas de diphthongues dans lune ni 
l’autre langue et les terminaisons des ad- 
jectifs sout invariables. La numération 
dans toutes les deux est décimale, et per- 
niet de compter jusqu’à uo million. Nous 
aurions voulu avoir des docaments posi- 
tifs pour établir une comparaison entre le 
quichua, l’agmara et les langues des tri- 
bus indiennes de l'Amérique du Nord. 

Parmi les exemples que nous allons don- 
ner des langues aÿymara et quichua, rous 
avons choisi un morceau de l’évangile selon 
saint Luc, traduit par M. Pazos-Canqui en 
aymara , sa langue maternelle , et dédié à 
S. M. le roi des Francais. M. Pazos, qui est 
un descendant de la noble famille des Pé-. 
ruviens, et qui a vu ses projets de relation 
commerciale entre la France et la Bolivie 
parfaitement accuciilis par le roi, a encore 
trouvé en Sa Majesté, à qui il a dédié sa 


leur pratique au moyen-àge. TSX. traduction, un excellent juge en matière 
= de linguistique. 
DEDICACE,. 
Appu, souverain régnant, 
Inca, prince-roya!. 


Louis-Phelipe, 

Amaulta, kapaka, 
Francia marcana auquipa, 
Chuquiaguna (1) sinti, 
Munota kankiri, 


AYMARA. 


Halloja Haquenacaqua Kellkana mnnapjana eu- 
nateja unanchapjana, hisapapjana, unjirinaca isa- 
paspa : acanaca nayaja bumaru unanchayanapata- 
qui kellkani, sinti munata kankiri Theophilo, asqui 
chu’machaspa, Kana aru yalinamataqui. 


Louis-Philippe. 

sage, auguste. 

du peuple francais père. 

dans la cité de la Paz dignement. 
beaucoup aimé. 


LATIN, 


Quoniam quidem multi conati sunt ordinare nar- 
rationem, quæ in nobis completæ sunt, rerum, 
sicu tradiderunt nobis, qui ab initio ipsi viderunt, 
et ministri fuerunt sérmonis : visum est et mihi, as- 
secuto:omnia a principio diligenter, ex ordine tibi 
scribere , optime Theophile, ul cognoscas eorum 
verborum., de quibus eruditus es, veritatem. 


FRANCAIS, AYMARU QUICHUA sg 
Dieu, Pachamacak, Pachamacak (2). 
Soleil , inti, inti. 

Feu, nina, nina. 

Le malin, paccari, paccari. 

Le soir, haïpu, punchai. 
Manvger, mancana , mickuna. 

Boire , umana , ununa. 

Dormir, hiquina , samana. 

Arbre, koka , orcko. 

Terre, pacha , pacha. 

Fau, uma, uon. 

Père, auqui, auqui. 

Mère, mama , mama. 

Fils, à churi, ou guagua , churi ou guagua. 
Naître, hacana, hacana. 

Mourir, hivana, nacana, aBa Va, 


Fête du soleil, 
Fête de la Reine, 
Fête des eaux, 
Fête des morts, 


Iuti pecke, 

coya Rayÿmi, 

uma Raymi, 

aya marca! Raymi, 


Une lune (un mois), pagsi ; 
Danse, jocho , 
Veste royale, mascapaicha, 


(4) Nom indien de la ville de Paz, en Bolivie. 
(2) De pacha, univers globe ; macak, créateur et 
Crecs. 


iuti peche. 

inti raymi. 

uma Raymi. 

aya marca Raymi. 
Hug killa. 

cocho. 
tarcooualea. 


conservateur. C'est le Deus des Latins ; le @:4< des 
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FRANCAB. AYMARAe 
Fête, pecke, 
Mère lune, mama pag:i, d 
Sendales, hisco , 
Jour, ur , 
Nuit, aruma, haipu (soirée), 
Préposés aux comptes, » 


quipu=camani , 
huisca, 

malleu , 
nackana, 


Préposés aux nœuds, 
Nœuds et cordons, 
Gouverneurs, 
Brülure, 


Chaud, hunttu , 

Froid : Laya, 

Pluie, hall, 

Tonnerre, illampu, 

Frisson de fièvre, » 


Officier charge de visiter les mai- 
sons pendant les repas, 

Hoimmes destinés à porter les far- 
deaux el à faire des travaux pu- 


} marca Camani, 


Après avoir entretenu nos lecteurs de 
l’ancienne civilisation des Péruviens, et des 
langues aymara et quichua, langues qu’on 
parle encoreaujourd’hui dans ces contrées, 
en même temps que l’espagnol, nous ajou- 
terons quelques mots sur la situation poli- 
tique et commerciale de ces peuples à l'é- 
gard de l’Europe, et de la France en par- 
ticulier. Tout le mo.:de sait que ce pays a 
été divisé, après son indépendance, en 
deux républiques : le Pérou et la Bolivie. 
Les deux états n’offrent aujourd’hui, après 
tant de désastres et de guérres civiles , 
qu'une population d'environ 900,000 qui- 
chuas pur sang et 500,000 métis ; 400,000 
aymaras pur sang et 200,000 métis. Ce 
nombre est bien loin de celui qu'offrait la 
statistique dressée chaque année par l’or- 
dre des Incas, mais on doit éspérer que ce 
pays se repeuplera promptement sous l’in- 
fluence d’un meilleur état social, En atten- 
dant, il nous offre de grandes richesses, 
faciles à exploiter. Indépendamment des 
mines d’or, d'argent, de cuivre, de plomb, 
de mercure, la contrée produit une grande 
quantité de quinquina d’une qualité rare, 
plusicurs espèces de baumes, de gommes, 
de résines, un nombre infini de plantes 
tmédicinales, l’arbre à coton, qui donne 
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QUICHUA, 

raymi-Canca-rayquiz, 
“inama quilla. 

hisco. 

punchay. 

tuta. 

quipu-camayu. 

quipu-camayug. 

quipos. 

curacas. 

ruppa. 

chisi. 


illampu. 
chuechu. 


llactacamayug. 


blics, | » yanaconas. 

Greniers publics, » tambos. 

Pomme de terre, papa , » 
Mais, tonco , sara. 

Morceau de flanelle de deux pieds 

carrésqu’on porte sur les épaules, » ygla. 

Epingles qui le ferment, » topas. 

Jupon blanc de coton, » anaco. 

Etoffe de coton (1), » tocuyo. 

Ciel, anaq-pacha, » 
Boisson des Quichuas, acka , chicha. 

Vase de terre cuite, D) pricnac. 

Statue, » lanti. 

Ecrire, kelkana (in/frnitif), kelkana. 

Ecrit, kelkata , kelkata. 

Ecrivain, keikere, kelkere 
: Décembre, » raymi (2). 

Janvier, « pura opiaquiz, ou camay. 
Février, » hatun pucuy. 

Mars, » ingalamo pachapucuy. 
Avril , » ariguayviz. 

Mai, » atuncuzqui aymoraï. 
Juin, » aucay Cuzqui. 

Juillet, » chaguaguarruiz. 

Août, » yapaquiz. 

Septembre, » coya raymi. 

Octobre, » oma raÿnii pucheiquiz. 
Koevembre , » aÿa marca raÿmi, ouinti raymis 

LATIN, AYMARA, LATIN. AYMARA. 

Amare, muünaba, 

Amo, muntua. Ego, naya. 

Amas, muntahua. Tu. huma, 

Amat, munihua. Ille. hupa. 
Amamus , . munapgmahua. Nos. hivasa, 
Amatis, munaptahua. Vos, humanaca. 
Amant, muüunapjana. Illi, hupanaca. 


tout naturellement des produits d’une 
grande beauté. Il y a des forêts immenses. 
On ne s’est appliqué jusqu’à présent qu'à 
exploiter quelques minéraux dont le trans- 
port est fait par des bêtes de somme jus- 
qu’à l'océan Pacifique; mais on a com- 
plétement négligé une foule d’autres 
richesses du sol, dont la consommation 
serait assurée en Europe. Et pourtant des 
moyens de communication existent; la na- 
ture les a tracés elle-même : cinq rivières 
principales, toutes navigables, qui se jet- 
tent dans le fleuve des Amazones , traver- 
sent la plus grande et surtout la plus fer- 
tile partie du Pérou et de la Bolivie. Il suf- 
firait de remonter le fleuve des Amazones 
et les rivières dont nous parlons par la na- 


(1) On a retrouvé des morts enveluppés de cette 
étoffe, tenant à la bouche une pièce d’or, et auprès 
des poupées et des chiffons, Les Quichuas avaient 
coutume de se faire enterrer avec leurs Lijoux : nous 
avons vu avec plaisir une toute petite statuette en 
or du Llama, Lama est un très petit vase de terre 
cuite , trouvés dans les tombeaux des Incas et appar- 
tenant à M. Pazos-Canqui. 

(2) Le solstice de décembre était pour les Qui- 
chuas, la fête la plus solennelle : on la célébrait par 
des sacrifices et des danses publiques, en l'honneur 
du soleil : c'était pour eux le commencement de 
l’année, 
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vigation à la vapeur pour aller chercher à 
peù de frais les nombreux produits du re* 
vers oriental des Andes, dont quelques uns 
à peine, franchissant le sommet de la 
chaine, nous arrivent par l’oc'an Pacifique 
et le cap Horn. Les gouver, ements et les 
populations attendent avec impatience 1e 
moment de se meltre en communication 
avec l'Europe. Le commtree seul peut leur 


ont si grand besoin. M. Pazos-Canqui, con- 
sul général de Bolivie , a présenté au roi 
des Français, au nom de son gouverne-Ml 
ment, un projet de navigation sur le fleuve! 
des Amazones et ses affluents ; Sa Majestém 
a accueilli ce projet avec beaucoup de fa- 1 
veur , et le gouvernement va s'occuper dem 
le mettre à exécution : le succès importe 
beaucoup aux intérêts de la France, sur} 
tout au moment où la navigation transat-M) 
lantique va entretenir des relations régu-k 
lières entre notre pays et les principales 
villes du Nouveau-Monde. Ajoutons qu'ils, 
n'importe pas moins aux progrès des scien-M} 
ces physiques et naturelles , de l’histoire ,h 
de la linguistique et des arts. Quoi de plusa 
important à étudier que les monuments, 
restes précieux de l’antique civilisation du 
Pérou ? | 
A.Pener, | 
Membre de la première classe de l'Institut 
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ur la manière dont les sons se prodursent, 
| etsurles phénomènes qui en résultent, per 
N M. Fenmono. 

# Davs un Mémoire que j'ai lu il y a 
uclque temps, j'ai cherché à démontrer 
ue le son dans les tuyaux Ctiit produit par 
ù mouvement en jélice de ia colonne 
air: Cependant J'avais déjà pu m’aperce- 
Dir que, dans ceitains cas, le mouvement 
ouvait être en hélice, et pourtant ne pro- 
luire aucun son. [l me restait donc à re- 
|hercher les conditions indispensables à la 
Fer production du son, et, après 
'uelques recherches, je suis arrivé aux ré- 
ultats que jai l'honneur de présenter ici 
us forme de résumé. 


| 1 Eorsque l'on frappe une plique «o. 
jioxe » en verre par exemple, sur laquelle 
[un a placé de distance en distance quel- 
|\ues léters fragments de liége, on aperçoit 
e phénomène suivant : Tous ces fragments 
|ie prennent pas la même direction ; les 
ins d'crivent des courbes irrégulères, les 
lutres glissent dans un sens tantôt longi- 
udinal, tantôt transversal, en touruant 
>lusieurs fois sur eux-mêmes ; enfin quel- 
jues-uns S’arrétent en un point, et pren- 
peut un mouvemeut à peu près déteriminé. 
Jn peut facilement voir qu'ils ont un mou- 
fement composé dans lequel on reconnaît 
jju’ils suivent une petite courbe qui se 
|erme en cercle, ct que, pendantce mouve- 
nent, ils tournent plusieurs fois sur eux- 
nêmes, de manière à composer ce premier 
cercle de plusieurs autres plus petits. 


Paris. — Dimanche, 11 Février 1844. 
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Ce mouvement m'a semblé offrir la 
preuve première d’un double mouvement 
des molécules de l'air. En effet, si l'airqui, 
sans aucun doute, est en mouvement au- 
dessus de la plaque, n'avait eu qu'un sim- 
ple mouvement de translation suivaut le 
grand cercle, il est clair que le corps lécrei: 
eût glissé ‘et décrit une simple courbe fer- 
mée. Il a donc fallu que les molécuies d’ar 
eussent pris elles-mêmes ce second mcu- 
vement pour l’assir communiqué auliége. 

20, Si l'on cherche à produire ua son 

dans un hélicophone renversé, on n'y par- 
vient bien que lorsqu'on à donné au tube, 
en enfoncant le bouchon spiralé, une lon- 
gueur égale à trois fois son diamètre. Ilm'a 
piru probable, en admettant avec la plu- 
part desphysiciens, la sphéricité des molé- 
cules, qu , das ce cas, les molécules rcu- 
lent le long de la paroi intérieure du tube, 
et y prennent le second mouvementdt;àaob- 
serve sur la plaque du verre. 
3 Si lon prend un flageolet en verre 
quirésonne bien, et si on Île raccourcit as- 
sez, On finit par ne plus le faire purler, ct 
pourtant iFserait loin de produire alors une 
note tellement aiguë que l'orcile ne la 
puisse plais percevoir, car siFon ralionge, 
si lon ferme, ou si l'on nHonché qu'en 
partie le tuyau, il reud un‘son qui laisse 
supposer que si le tuyau avait parlé, Po- 
reille aurait certainement percu le son. 
D'ailleurs on entend un bruit qui indique la 
note, mais ce bruit reste sans éclat.C'est 
que probablement, dans ce cas, les molé- 
cules n’ont pas trouvé une longueur de 
tuyau suffisante pour prendre ce £econd 
wiouvement Cependant, comme nous le 
verrons plus loin, il se produit un plhéno- 
mène dont ieffet est de diterminer dans 
les molécules ce moutement de rotation. 
Une longueur de tuyau, au moins égale à 
son diamètre, parail nécestaire à la for- 
piaticn du sou, 

4 Dans un prochain Mémoire de sta- 
tique et mcanique moléeulaire, je démon- 
trerai que la conséquencedece mouvement 


de rotation des molécules d’air est ia for- 


mation d'une courbe qui, de distance en 
distance, doit produire dans la spirale une 
sorte d’étranglement tout à fait avalogue 
aux contractions que F. Savart a décrites 
dansses beaux travaux sur les veines flui- 


dés, et qui sont bien loia d'être des nœuds 


tels quon les supposait.! Dans cette hypo- 
thèse, 11 m'a semblé que danslhelicophone 
je ne devrais constater de contraction que 
lorsque le tube aurait une longueur suffi- 
sante a la production des sons. L'expérience 
a en effet confirmé cette prévision. Pour 
étudier le phénomène aussi bien que pos- 
sible, j'ai pris un tube d’un mètre de lon: 
gueur, à l’un des bouts duquel j’ai placé un 
bouchon spiralé; par l’autre je l'ai empli 
d’eau, et par l'écoulement du liquide, voici 
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ce que j'ai observé : Lorsque l’on ne laisse 
aucune longueur au tube, l'eau s'échappe 
par chacune des cannclures, en formant, 
avec le prolongement de l’axe du tube, 
un angle d'autant plus obtus que la pres- 
sion du liquide est plus forte. Lorsque l'on 
enfonce le bouchon pour donner au tube 
une certaine longueur, on voit les jets 
sortant des cannelures spiralées, sejoindre, 
s'étendie en nappe ventra'e et spirules, et 
déjà l’on aperçoit la tendance de l'eau à 
former une eontraction. Enfin, sil’on don- 
ne au tube la longueur qui convient à la 
formation d’un son bien caracterisé, on 
voit la nappe ventrale se fermer en con- 
traction tout à fait semblable à ce que nous 
allons voir arriver dans les tuyaux ouverts, 
La contraction dans les tuyaux ; que j’on 
a considérée comme un nœud, ne me pa- 
rait ètre que la consé juence de ce mouve- 
meut de rotation, 

9°. Dans toute production de son, ilest 
impossible de ne pas constater une aspira- 
tion assez forte pour absorber des gaz, des 
balles de liége, et soul: ver même une co- 
lonne de liquide, Or, puisque cette aspira- 
tion se produiten sens contraire, il m'a ps 
iu évident que ces mouvements eg#enb 
contraire doivent imprimer aux 


mes, lei 

6. Enfin, il est facile de conéevoir que 
le son se produise dans la UE qu'it 
y ait pas de tube, car le disquesupérieur, : 
en tourpant, doit imprimer aux ne 
d'air le mouvement de rotation dont je 
viens deparler. 

Si l’on tre de ces exptrierces les mé- 
mes conséquences que celles que j'en dé- 
duis, on peut coselure que le son n’est pas 
produit daus les tuyaux par un simple mou- 
vement enspirale, mais bien parun double 
mouvement de translation en spirale ctde 
rotation. Ce double mouvemement nous 
s2rvira à comprendre d’une manière par- 
faite la propagation du son dans les trois 
dimensions de l’étendur, propagation que 
mes expériences n'ont conduit à conside- 
rer d'une antre manière que celle qui est 
aumise aujourd’hui. 

J'ai démontré ailleurs que le mouve- 
ment en spirale était lui-même nécessaire 
à la formation du son ; d’ailleurs, on peut 
s'assurer que, silon redresse lemouvement 
spiral par des apendices en liègeajoutés aux 
bouchons spiralés produisant des sons, 
alors, quoi qu’on fasse, le son ne se repro- 
duit plus. Dans une expérience extrême- 
ment curieuse, M. Duhamel a démontré 
que, lorsqu'une corde produit un son, si un 
archel circulaire qui se meut continuelle- 
ment est animé d’une vilesse toujours su- 
périeure à celle deia corde, le son s'éteint, 
et à sa place on entend uve sorte de grin- 
cement qui n’a aucun rapport ayec le son 
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primitif de la corde, Ici, la corde est assez | 
tordue pour ne pouvorc plus déerire la spi- 
vale qui formait le son. Voici sans doute 
pourquoi, afin que le phénomène s’accom- 
plisse, il faut que l'archet ait une vitesse 
supérieure ; sans cela, la corde, revenant 
sur elle-même , reéproduirait le son. Ce 
phénomène me parait devoir rentrer dans 
 lasérie de ceux que je viens de décrire. 

Si je ne m'abuse , il me semble que l’on 
peut poser en principe que toute cause qui 
tend à t'oubler la marche ou la régularité 
de la spirale, on à s'opposer au mouvement 
de rotation des molecules qui la composent, 
a constaminent pour effet d'en amoindrir 

e son, et même de le d truire tout à tait. 

Quoique cette proposition ne soit qu'une 
conséquence des faits que je viens d’avain- 
cer , j'ai eru néanmoins utile de chercher 
directement la preuve ie cette mauitre de 
voir. 

Si l’on trace sur une partie du pour- 
tour d'un bouchon 2 ou 3 hélices de ma- 
nière à produire uu son dan; l'hélicophone, 
le son cesse peu à peu, à mesure que lon 
dirige plus de vent dans une direction pa- 
rallele à l’axe de l'iustrument. fl ne faut 
pour cela que pratiquer, de l’autre côte 
du pourtour du bouchon spiralé, des can- 
ne'ures longitudinales. Le même phéno- 
mène se produit si L'on pratique une faible 
ouverture au centre d’un bouchon spirale, 

Ce qui a lieu dans l'hélicophone se re- 
produit aussi dans les tuyaux à bouche. Si 
lorsque le tuyau parle bien, on vient à di- 
riger en même texps un courant d'air pa- 
ralièle à l'axe, le tuyau cesse de parler à 
Jinstant. Le courant peut être dirigé lefong 
de la paroi du tabe opposée à la bouche ou 
au centre mêrne dela spirale ; le son cesse 
également. C:s phénomènes sont suriout 
très prononcés dans les tuvaux ferinés. 

Cés observations me paraissent four- 
nir une explication à la difficulté qu éprou- 
vent les facteurs de tuyaux d’orgues lors- 
qu'ils cherchent à obtenir des sous pleins 
et purs. Toute le théorie de la formation 
de beaux sons me .semble donc renfermée 
dans le principe que je viens d’énoncer. 
Voilà sans doute pourquoi on se borne à 
faire des tuyaux d'orgues qui ne rendent 
que le son fondamental. Si on leur faisait 
rendre des sous supérieurs , la lame d’air 
finirait par acquérir trop d'épaisseur par 
rapport au son plus aigu, et la pureté en 
serait aliérée. 

Deux spirales peuvent marcher dans 
un tuyau : l’uve dans un sens d extrorsttm, 
l'autre dans un sens stuistrorsum, Sans que 
pour cela le son soit détruit. 

Dans tous les tuyaux à bouche, on peut 
voir que ces deux mouvements ont lieu si- 
multanément : d’'abo’d parce que la lame 
d’air qui arrive sur le biseau de la lèvre 
supérieure ne trouve anacune cause qui 
doive diriger la spirale plutôt dans un 
sens que dans l’autre ; ensuite parce qu'en 
faisa it l'expérience saivante, on rend ce 
phénomènetrès-apparent: on tient le tuyau 
dans une position horizontale, et on place 
de la poudre de lyÿcopode à la base du bou- 
chon qui sert de porte-vent, on vers l’em- 
bouchure. Si dans cet état de choses, l’on 
souffle assez fortement pour produire l’un 
des sons 2, 5 ou 4, on voitle Iycopole sor- 
tir en tourbillonnant, et si l’on étudie avee 
soin ce tourbillon, on reconnaît qu'il dé- 
crit deux spirales marchant en sens con- 
taire l’une de Pautre, Ce phénomène ne 
se rencontre pas seulementdansles tuyaux. 
Dans les plaques vibrantes, on peut les 
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apercevoir, et F. Savart a reconnu lui- 
mème ce double tourbillon dans les pla- 
ques qui vibrent au sein d'un liquide te- 
nant en suspension des particules lévères 
de bois. Eofin, nous pourronsreconnaitre, 
plus tard, que la corde qui vibre doit né- 
cessa rement déterminer dans l’air cedou- 
ble tourbillon en sens contraire. 
(La suite au prochain numéro.) 


SOCIETÉ PHILOMATIQUE. 


Ecance du 20 janvier. 


M. de Saint-Venant, ingénieur en chef 


des ponts et chaussées , lit un Mémoire sur 
la question de savoir s’il existe des masses 
continues, ét sur la nature probabe des 
dernières particules des corps. 

MA. Poisson et Cauchy ont prouvé ana- 
lyÿtiquement , en 1827 et 1828, que si les 
corps étaient composés de parties contiguës 
et en nombre infint, de manière que les 
pressions dans lenr intérieur puissent être 
exprimées par des intégrales. ces pressions 
‘seraient constamment normales aux faces 
où elles s’exercent , comme dans les fluides 
en repos, eteles ne varieraient que comme 
les carrés des densités. L'auteur du mé- 
moire démontre la même chose par le sim- 
ple raisonnement : il Pétend aux plus pe- 
tites masses, el même à ces corpuscules 
dont les physiciens supposent l'existence et 
que l’on nomme atomes : il fait voir que 
toute masse étendue et continue serait par- 
fa tement molle, très compressible, qu’elle 


ne saurait rester en équilibre à moins d’é- 


tre composée de couches Sphériques de 
densités décrorssantes , comme une sorle 
d'atmosphère s'étendant à Pinfint ; que ect 
équilibre iutérieur serait troublé par les 
plus petites furces extérieures, et qu'aucun 
frottement n'y éteindrait les mouvements 
une fois acquis. Uue pareille masse ne se- 
rait donc nullement propre à constituer 
un de ces éléments invariables et distints 
les uns des auties,que les philosophes grecs 


. ont imaginés pour expliquer la constance 


> 


des propriétés de la matière. 

l'auteur en conclut quil n'existe pas, 
dans la nature, de ma.secoutinue, grande 
ou petite , et qu'il convient de ne regarder 
les d-rnières particules des corps que 
comme des points sans étendue, non con- 
tigus, centres d'action de forces attractives 
et répulsives. C’est le système de Bosco- 
wich (Tacoria philosophiæ naturalis re- 
ducta ad unicam legem virium in natwra 
existentir ; 1763). 

Avec des atomes inétendus et distants 
on peut constituer des ensembles, ou des 
corps étendus, aussi résistants qu'on veut, 
et toutes les formes polvédriques qu'offre 
la cristalloyraphie. 

Il répont aux objections d’une nature 
purement métaphysique qui lui ont été 
faites. Déjà le philosophe écossais Dugald 
Stewart avait dit que ce système est adris- 
sible, qu'il n'a pas le moindre rapport avec 
l'idéalisme de Berkeley, qu'il n'attaque en 
rien l'existence du monde extérieur, etc. 
La supposition d’atomes étendus, et par 
conséquent composés de parties jusqu’à 
l'infini, a des difficultés ratiounelles bien 
plus grandes, L'auteur combat aussi l’ad - 
mission de corps ou de corpuscules qui se- 
raient durs etinvariables en vertu d'une 
loi spéciale : toutes les questions de méca- 
nique qu'on se propose sur ces corps sont 
en effet indéterminées, et si l’on fait cesser 
l'indétermination pour quelques unes, ce 


A M LAS ’ \ 
n'est jamais qu'à l’aide d'hypothèses gr 
taites, singulières et en opposition avec le! 
faits. |" 


Boscowich, la divisibilité à l'infini quedani 
l’espace er le temps, et de ne voir, dan] 
les derniers atomes de la matière. que di 
simples points en nombre infini. retenus À 
distance par les forces qui en émanent. 


CONSTRUCTIONS NAVALES, 


Projet de perfectionnement de la navigation, 
spécialement de la navigation à VApeuT ; pa 
Me P: Lelévre. 
Dans toutes les questions de mécanique où il s’agl 

de surmonter des résistances, comme par exem 

dans la Eicomotion sur terre, on ne s'occupe p4 
seulemeut du systeme qui doitse mouvoir, on n’am@ 
liore pas seulement la voiture, le mode d’atelage 
on s'occupe aussi avec grand avantage du moyen OM 
diminuer la résistance qui s'oppose au mouvenien!| 
c’est pour cela qu'on constrnit les routes ferrées, pak 
xées et les chemins de fer. 

Or jusqu'ici dans le problème de la navigation dl 

u’a pensé qu'à agir sur le corps flottant ; 1l reste] 

résoudre Fa deuxième partie du problème, à opér| 

sur le fuide en vue de diminuer la résistance, si tal 
est que la chose soit possible. | 

C'est dans celte voie toute nouvelle que nous va 
drions entrer. Pour expliquer ce que nous voulol! 
faire, il nous faut dire quelques mots du mode 
résistance des fluides. < 

Lôsistance des fluides. La résistance qu'oppolti 
un fluide au mouvement d’un corps flottant peu 

être considérée comme se composant de trois partilÿ LI 

principales : qu 
1° La résistance nécessaire pour produire l'écalil 

tement des filets fluides afin de livrer passage 
cerps en mouvement qui pénètre la masse liquiWl 

comme un coin s'enfonce dans un corps solide. M 
D'après Dubuat et les expébences des auteurs Q 

se sont occupés de lu question, on admet ; que 

forme des filets écarlés et infléchis reste la mé 
pour un même corps quand bien mème sa vitel 


vient à changer ; or, c’est celte-déviation constaib 
qui constitue la résistance propre du hquide, cc} 
qui est nécessaire pour qu'it soil écarté el remplaë 
par le corps en mouvement. ) 

S'il ne se produisait pas d'autres phénomènes, (M w 


pour le halage aux faibles vitesses, la résistance 
tiême par unité de longueur, puisque les réflexi® 
restent les mêmes, devrait êlre proportionnelle al 
vitesse, tandis que les expériences démontrent qu'é 
est seusiblement proportionnelle au carré de celle-# 
La ptus grande part de la ré-is'ance, spéeialem(} \ 
aux grandes vitesses, dépend donc d’autres elémeSl hi 
que nous allons examiner, . El 
20 La deuxième partie de la résistance est “J 
qui correspond au travail abserbé à imprimer 
liquide la vitesse couvenable pour qu'il livre passa 
au corps flottant. 
Quand un bateau se meut dans un fluide am 
une vitesse un peu considérable, l'avant | û 
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une masse liquide qui, à cause de son inertie, 
pouxant se dérober assez rapidement, oppose # 
résistance qui croît avec la vitesse. | 
1 en résulte done, surtout à la partie la ph 
avancée de l'avant, uue pression à laquelle s'ajol 


celle due à la non-pression qui se produit à l'Æ à) 
rière par la lenteur de l'eau à remplir le vide fo un 
par le passage du bateau, due aussi à l'inertie. qu 
Or, par suite de légalité de pression en lous sis} l 
dans les liquides, la œasse fluide rencontrée pr} W 
un mouvement oblique le long des faces de l'ava k 
dans ee sens existe une moindre pression résul w 
du vide formé à l'arrière par le mouvement du k 
teau que te liquide qui glisse le long de ses fl k 
vient remplir. ï 
Les effets dont nous parlons ici ne se produi dl 
d'une manière bien sensible que sur la mass mo 
quide rencontrée par la partie extrème de l’a qu 
qui constitue le remous, que les constructeurs s | 
géuient à dimiouer par les formes les plus conx ï 
bles des proues. ul 
La vitesse que prend le liquide compris dan n 
remous, contribue, il est vrai, à diminuer la ré h 
tance que celui qui rencontre les parties postérie8s | à 
LI 


2e l'avant, opposerait au mouvement dn bateau, si 
tte vitesse, se communiquant de proche en,proche 
détermiuait le glissement de ces parties le long 
surfaces ubliques de l'avant. Ë 

n'eu est pas moins vrai cependant que la dé- 
->nse du travail nécessaire pour imprimer le mou 
ment au liquide compris dans le remous cause, 
our là très inajeure partie, une résistance nuisible 
rrespoudant à la vitesse que conserve l'eau jau- 
lement, et il est avantageux de diminuer sa masse 
rnme le démontre l’expéricuce des constructeurs. 
lle reste toujours beaucoup supérieure à celle 
wil serait peut-être nuisible de supprimer entière- 
ent. el qui sert à déterminer le mouvement des 
arties liquides qui rencontrent les faces de Favant. 
Le sysicme que nous proposons a d'ailleurs sons 
rapport l'avantage d'accroître la mobilité des mo- 
cuites liquides dans les premiers instants, et par 
jute leur action oblique sur les portions voisines 
u liquide. 
yl 3° La résistance correspondant à la perte des 
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Pour se rendre compte de cet elfet, il faut remar- 
tuer que Pinertie et l'incompressibilité de la masse 
juide empèciant comme nous venons de le dire Je 
a éplacement du liquide, surtout à l'extrémité de la 
lroue, celui-ci oppose une résistance directe, pen- 
ilaut uu instant, de la nature de celle qu'opposerait 
 n obstacle fixe qui peut devenir très considérable 
Sri nand ja vitesse du corps en mouvement est tres 
hi rande. Ilen résulte ure impulsion directe du fluide 
dedar le corps flottant, qui donne naissance aux phé- 
lomènes de la proue fluide vbservés par Dubaat, 
put à nu mouvement de translation en avant, commu- 
piqué à une partie du fluide rencontré. 
aif. On conçoit que cet effet ne peut avor lieu sans 
ne consommation considérable de frces vives. 
«our en donner une idée, nous nous cantenterons 
LÉ rapporter l'expérience si curieuse de M. Piobert, 
uiiui, ayant tiré des boulets de canon dans l'eau, vit 
e. F2 mouvement s'amortir avec une cxtrême rapi- 
sjilité, Ce qui prouve bien l'effet de l'inertie et que 
tel a résistance était de la nature de celle d’un obstacle 
inf ixe ; le choc à l'eutiée était tel que des obus de 
li) pouces lancés avec une vitesse de 250 mètres étaient 
ul:onstamment brisés par le choc. 
ul La résistance due au mouvémeat du fluide et cet'e 
hjlue au choc, doivent étre proportionnelles au carré 
le la vitesse, et c'est sans doute parce que cette 
portion de la résistance totale excède beaucoup la 
ljpremière, que toutes les séries d'expériences accu- 
| sent la loi des carrés. s 
ll Nous concluous de tout ce que uous venons d’e :- 
i| poser, que sion se propose de diminuer, en agissant 
4 sur le fluide, la résistance qu'il oppose a un corps en 
4 mouvement, il faut : 
d Soit 1° diminuer l'effet nécessaire pour écarter 
iles filets fluides, 

Soil 20 diminuer Ja quantité de mouvement qui 
est imprimée au fluide, principalement à celui qui 
4 forme les remous ; 

4 Soit 3° diminuer l'effet du choc qui a lieu à la 
 rencontie du fluide en repos par le corps en mou- 

| vement. 

{| Ce sont ces effets qu'il nous a paru possible d'obe 
tenir du système dont nous allous donner la des- 

} cription. 

Système proposé. Ce système consisterait dans 
lVinstallatiou à bord d'un bateau à vapeur, d'une 
machine soufliante (celle à piston serait sans doute 
la plus avautaseuse, vu surtout l'extrême facilité 
qu'on a à la faire mouvoir par la machine à vapeur) 
“qui chasserait de l'air dans l'eau au moyen d'un 
luyau placé à la partie inférieure de l'avant. Ce luÿau 
serait percé à la partie supérieure d'uu grand nombre 
de peuts orifices, et l'air arrivant dans l’eau par de 

| petits filets rendus discontitnus par la progression 

du bateau et le mouvement de l'eau forrierait dans 
! la masse une multitude de globules. L'eau enfin su 

! rail ainsi amenée à l'état d'un liquide en ébullition 

@t formerait un mélanse d'une densité d'autant 

moindre, que la quantité d'air laneée serait plus 
grande. 

Il parait facile de constituer à cette cspèce d'état 
æixte la partie du liquide, fraction assez faible du 
volume déplacé qui forme le remous antérieur et qui 
#st choquée avec le plus de vitesse par la partie la 
plus avancée de l'avant, sans produire d'autre effet 
nuisible que d'élever, d’une manière insignifiante, le 
aiveau du liquide en cette partie ; car la majeure 
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partie de l'eau, remplacée par l'air dans cette ac- 
tion de bouillonnement, s'écartera latéralement après 
avoir été uu peu élevée au-dessus du niveau général. 
Elle re saurait en effet se maintenir en gerle isolée. 

Ce sysième nous parait dev_ir beaucoup diminuer 
la résistanre. 5 

19 Parce que l'effort nécessaire pour écarter les 
filets fluides sera moindre de celui qui serait né- 
cessaire pour écarter le volume correspondant à la 
parte de l'air qui se dégagera pendant le 1emps de 
cette atUon d'écartement. Ce sera le même effet 
que si ure parte liquide a écarter était supprimée. 

20 Parce que la quantité de mouvement im rimée 
au fluide compris dans le remous sera cuusidérable- 
ment dinrinuée. 

Get cfiet, correspondant à la masse enmouvement, 
est propértiounel à la densité ; or, le volune restant 
le même et la densiié, de l'air étant presque nulle, 
relalivement à celle de l'eau, la perte de forces vives 
sera douc diminuée de toute la quantité qu'eût &b- 
sorbe le volume d'ean remplacé par un volume d'air. 

& Parce que le choc qui a lieu à la rencontre du 
fluide en repos par le corps en mouvement et dont 
l'effet croit rapidement avec la vitesse, absorbera 
une moindre quantilé de havail; puce que outie 
l'effet indiqué ci-dessus, par l'effet de l'espèce de 
coussin élastique que fomuera le mélange d'eau et 
d'air, le choc aura lieu enue des corps élastiques, 
au heu d'avoir lieu entre des corps privés d'élasti- 
cité, et cela d'autant plus que l'air s'élevant le long 
des faces inclinées de l'avant qu'il rencontre $’acen- 
muera à l’endroit du contact du bateau et de l'eau. 

Nous pensons done être foudés à conclure de ce 
qui précède, que le mouvement d'un batean rencon- 
tant ce nouveau fluide élastique composé d'eau et 
d'air d'une densité bien moindre que celle dé l'eiu, 
sera produil avec une moiidre dépense de forces 
motrices, où bien en augmentant celle-ci, et appli 
quant une partie à l'établissement du système pro- 
posé, qu'on fera croître la vitesse résultant des sys- 
temes de locomotion déjà employés et auxquels son 
effet vieudrait s'ajouter. 

Mais il faudrait savoir jusqu'à quel point il est 
avantaseux d'utiliser ainsi la force motrice; or, pour 
cela il faudrait calculer, d’une part, la force néces- 
saire pour Finsutflation de l'air; et de l'autre, effet 
preduit en proportion du volume lancé et de la po- 
sition de l’eau qu'il remplace par apport au bateau, 
Malheureusement il nous parait impossible dxus 
l'état actuel de la science de pouvoir se rendre 
tn Compte un peu approche de cet effet, 11 faut douce 
recourir à queiques expériences préparatoires. 

Nous pensons cepeudaut que, dût la proposition 
d'effet utiie de ce système être inoius considérable 
qu'on ne peut l'espérer, il doit permettre par sa 
combinaison dans certaines p'oportions avce le sys: 
tèrie actuel, de dépasser la limite du maximum de 
vitesse qu'il a été possible d'obtenir jusqu'a ce jour. 
Cette limite résultant bien plus de la diminution 
rapide de la proportion d'effet utile de l'appareil 
moteur, quand on augmente sa vitesse, que de fa 
difficulté d'acctoitre la force motrice; il deviendra 
souvent plus avantageux d'employer le nouveau sys- 
teme que l'ancien pour obtenir les deruiers accrois- 
sements de vitesse. 

En cffet, à mesure que la vitesse augmeute, la 
proportion d’effetutile doit croitre rapidement pour 
celui-ci, car la dépense croissant comme la quantité 
de fluide renrontre, c'est-à dire, comine la vitesse, 
l'effet utile où la diminution de résistance cories- 
pondant au choc où à la communication de forces 
vies doit croître comme le carré de celle-ci. 

Il parait done que le succès commercial @e ce 
système est probable, surtout pour le cas cù il ini- 
porte d’cbtenir avant tout de grandes vilesses, con- 
dition souvent la plus importante de toutes. 


CHIMIE. 


Essai des mangantèses par le sulfate de fer; 
£ } 
par M. le doct. 3. F. Otto. 


La valeur des manganèses est exactement 
proportionnelle à la quantité de chlore 
qu'ils dégagent quand on les traite par 
l'acide chlorhydrique, et eette quantité de 
chlore peut être dosée par la quantité de 
sulfate de protoxide de fer que cette manga- 
nèse peut porter à ua plus baut degré 
d’oxidation. 
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545,9 partiesou 1 équivalent de peroxide 
ce inanpganèse peuvent dégager 412,6 par- 
ties ou 1 équivalent de chlore, et celui-ci 
peut, par la décomposition de l’eau, trans- 
tormer 3,456 ou 2 équivalents de sulfate 
de protoxide de fer cristallisé en sulfate de 
peroxide. 

ilen résulte que 50 centigrammes de 
peroxide dégagent le chlore nécessaire pour 
porter à un cegré plus élevé doxidation 
317 centigrammes de vilrioi de fer ou, 
plus exactement, 310,5. 

D'après cela, voici camment on procède 
aux epieuves. 

Où jreud 50 certigrammes de la manga- 
pese qu'on veut essayer, €t 317 centi- 
grammes de sulfate de protoxide de fer 
qu'on prépare comme il a été dit dans un 
article précédent. (Voir le Technologiste, 
IVeannée, p.437). Cn dépose la manganèse 
dans un matras et on verse dessus environ 
10 grammes d'acide hydroch orique cun- 
centre et 3 granimes d'eau; alors on ajoute 
le sulfate qu’on a pesé, d’abord par fortes 
portions, puis successivement par portions 
plus petites, jusqu'à ce qu'une épreuve 
qu'on enlève avec une baguette de verre 
dans la liqueur à laquelle on applique vers 
la fin un peu de chaleur, et qu'on pose 
sur quelques gouttes d’une solution de 
ferro-cyanure de potassinm qui ont été as- 
pergees su? une SOuUCOUpPE , COMINCHCC da 
donner un précipité bleu et wait plus 
d'odeur de chlore, ce qui dénote qu'il y a 
présence d'un petit excès de vitriol. En 
pesant ensuite ce qui reste de sulfate, on 
connaît la quantité qui a été employée et 
qu'on désignera par ». 

Si la mangantse employé eût consisté en 
peroxide pur, il aurait fallu employer 317 
centigrammes, ce qui indiquerait, d'apres 
cé qui 2 été dit plus haut, 100 p. 100 de 
peroxide ; mais si la manganèse ne consiste 
qu’en partie en perovide, il devra avoir 
consommé proportionnellement moins de 
sulfate de fer, et on obtiendra sa richesse 
eu peroxide en posaut la proportion 

317 : 100 

Supposons, par exemple, qu'on n'ait 
employé dans l'essai que 298 centigrammes 
de suifate de fer, il résulterait que te man- 
ganèse essayé De renfermerait que 94 p. 
106 de peroxide, car 
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ou, ce qui est la même chose, 100 parties 
du manganèse essayé renfermeraient au- 
iant d’oxigèue disponible qu'il y en a daus 
94 parties de peroxide pur. 

Du reste, pour connaitre le titre en cen- 
tièmes du manganèse en peroxide, on n’a 
qu'à multiplier le sombre des centi- 
grammes de vitriol qui ont été employés 
par Je nombre 0.315. Ainsi dans le cas cité 
où 278 CPI UE 

On calcule avec la méme facilité la 
quantité en centièmes de chlore que la 
manganèse essayé est capable de dégager 
en multipliant le chiffre qui indique le 
nombre de centigrammes de sulfate de fer 
employés par 0,2558. C’est ainsi que le 
manganèse dont il vient d'être question 
devait pouvoir dégager 2985<0,2588 = 7 
p. 100 Ge chlore. 

Ainsi qae nous l'avons dit, on se sert 
avantageusement de ces essais de manga- 
nèse du sulfate de fer précipité par | alcool, 
préparé comme on l’a indiqué dans un 
article précédent; mais il faut quil sit 
resté suffisamment exposé à l’air pour quil 
n'ait plus la moindre odeur d’aicool. Quand 


“ 


V: Te 


250 

le manganèse est pulvérisé très fin, la 
désoxidation et la dissolution par le sulfate 
de fer a liea promplement à froid; quand 
il est plus gros, l'opération est un peu 
plus longue, mais est facilitée par Fappli- 
cation d'une légère chaleur. L’essai, à 
cause de Ja dissolution qui a lieu, n'exige 
pas une attent on bien soutenue. Tant que 
la liqueur paraît noire à cause du peroxide 
en poudre qu'elle renferme, il faut ajouter 
hardiment du sulfate de fer, et c’est seule- 
ment lorsqu'elle commence à pâlir qu’on 
doit agir avec plus de précaution. Le ferro- 
cyanure rouge doit être, comne pour 
les essais chlorométriques , parfaitement 
exempt de ferro-cyanu:e jaune, 

Les meilleures manganèse que j'ai eu 
l'occasiou d'essayer m'ont donné une ri- 
chesse de 89 à 92 p. 100 en peroxide. On 
sait du reste que la couleur de la poudre 
est un moyen quil ne faut pas négliger 
po::r juger préalablement de la qualité des 
marnganèses. 


Note sûr la préparation de l'élhers par 
M. G. Fownes. 


Les-belles expériences de M. Mitscherlich 
sur la conversion indéfinie de l'alcool ef 
éther par une même quantité d’acide sul- 
furique, semblent indiquer la possibilité 
d'opérer un grand perfectionnement dans 
la production économique de cetie impor- 
tante substance. On sait, en effet, que 
dans laucien procédé suivait lequel on 
soumet à la distillation des poids égaux 
d'acide et d’alcool, une grande proportion 
de cet alcool échappe à l'éthérification, au 
commencement de l’opération d’une part 
à caus> du point d’ébullition peu élevé du 
mélange , et de l’autre paree qu'il détruit 
une portion considérable d'esprit vers la 
fin de l'opération, par l'excès de la cha- 
leur. Les limites de la température entre 
lesquelles l’éther peut se produire en abon- 
dauce sont, comme on le sait, restreintes 
et renfermées peut-être entre 410 et 160 
degrés centigrades. 

Dan: l'opération continue qui a été dé- 
crite par M. Mitscherlich, on fait un mé- 
lange d’alcoo!l et d'acide sulfurique qu’on 
combine de façon que son point d’ébulli- 
tion tmbe dans les limites de la produs- 
ton de l'éther, pais dans ce raëlange, en- 
tretenu dans un état rapide d’ébullition , 
on fait couler de l’alcoo! en quantité suffi- 
sante pour remplacer le liquide qui a dis- 
tillé et qui paraît consister en un mélange 
d’éther et d’eau avec une très faible quan- 
tité d'alcool non altéré. Tant qu’on main- 
tient convenablement la température du 
mélange, en réglant le feu et l’afflux de 
l'alcool, les produits distillés ne varient 
pas et l'opération elle-même peut être dite 
continue , jusqu’au moment où l'acide sui- 
furique a été détruit peu à peu par les 
impuretés de lalcool ou à disparu par la 
volatilisation. 

Dans cette expérience de M. Mitscher- 
“Jich on s’est servi d'alcool absolu, mais 
dans la fabrication manufacturière de 
l'éther, la chose serait impossible. J’ai donc 
eu l'idée d'essayer expérimentalement jus- 
qu'à quel point le procédé pourrait être 
praticable si on substituait à cet alcool 
absolu de l’esprit-de-vin ou alcool rectifié 
ordinaire. Je savais très bien que dans ce 
cas, M. Liebig avait annoncé que l’éthéri- 
fication ne tardait pas à s'arrêter par l’ac- 
cumulation de l'eau introdaite avec l’al- 
cool, que cette eau abaissant graduelle- 
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ment le point d’ébullition du mélange au 
dessous de la température à laquelle Péther 
se forme, point qu'on atteint quand la 
quantité d'alcool employé s'élève à quatre 
fois le poids de l'acide sulfurique; mais 
comme il me paraissait difficile d'expliquer 
pourquoi les choses se passeraient ainsi, 
si on faisait attention au maiolien de la 
température da liquide en ébullition, tem- 
pérature qu’il me paraissait facile de régier 
de manière à maintenir l'acide coustam- 
ment au même point de concentration 
sous le rapport de l’eau, je mai pu nr'arré- 
ter à cette objection. 

J'ei fat un nélange de 180 grammes 
d'acide sulfurique concentré et de 112 
grammes d'alcool rectifié du poids spécifi- 
que de 0,835 à 13° G., et j'ai introduit le 
iélange dans un flaeon à large ouvertu:e 
sur laquelle on a ajouté un bouchon percé 
de trois trous, destinés à recevoir le pre- 
mier un thermomètre, le second un tubs 
étroit en communication avec un réseryoir 
d'aicoo! de là même densité que celle ei- 
dessus indiquée, et le troisième un gros 
tube servant À livrer passage aux vapeurs 
passant au condenseur, qui consistait en 
un serpentin ordinaire en métal plongé dans 
un bain d’eau froide. Ces dispositions ter- 
mipées, on a placé un bec d'Argand sous 
le flacon et on à fait bouillir le mélange 
qu'il ren ermait, Le thermomètre a promp- 
tement monté à 150 C., et arrivé en ce 
point, on a fait arriver uu léger filet d’al- 
coul qui s'est mélangé au liquide, ct qu'on 
a réglé de façon telle que la quantité qui 
s’écoulait fût sufisante pour ne pas abais- 
ser la température qui devait rester inva 
tiable du flacon, et en mêmetemps poar 
qu'il y cût ébullition rapide et violente. 
Dans ect état on à trouvé bientôt qu'avec 
uu peu d'adresse et d'attention, il était 
possible de mainteuir le thermomètre à 
peu près st-tionnaire daus les limites des 
points déterminés pour l’éthérifieation. A 
150° et jusque 180° la séparation des pro- 


duits en deux couches était très distincte et 


fort élégante; de 149 à 1459, il passait assez 
d'alcool non transformé pour s'opposer à 
cette séparation, du moins jusqu’à ce qu’on 
eût ajouté un peu d’eau. Îl y avait une 
légère trace d'acide sulfureux et le mé- 
lange davus le flacon a pris une teinte de 
plus en plus foncée jusqu'au moment où 
ilest devenu presque noir, sans toutefois 
perdre le moins du monde son efficacité. 

À cette époque Popération avait duré 
environ quatorze heures ct plus de 4 litres 
50 d'alcool, c’est à-dire 20 fois le poids de 
l'acide avaient traversé lappareil, et 
comme l’activité de sa marche ne parais- 
sait nullement se ralentir, il m'a semblé 
raisonnable d’en conclurequesa seule limite 
git dans la perte de l'acide sulfurique par 
la volatilisation, et la formation en petites 
quantités de produits secondaires, tels que 
l’huile douce du vin, l'acide sulfureux et 
le gaz oléfiant. 

L’éther obtenu a été mélangé avec un 
peu de potasse caustique et rectifé à la 
chaleur du bain-marie. Son poids spécifi- 
que à 15° C., était 0,730. Il y en avait Î 
litre 69 centilitres ; mais comme on s’est 
servi d'eau à 12° pour la condensation au 
lieu de glace, il doit y avoir eu une perte 
abondante de vapeur, et puisque le liquide 
alealin qui est resté a fourni une grande 
quantité d'alcool à la distillation, il est 
évident que l'opération doit être considé- 
rée comme avantageuse, quoique encore 
loin de ce qu'elle aurait dù être. En grand 
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il serait facile d'éviter une grande partie 
ces pertes. 4 

‘ J'ai remarqué que, pendant toute la d 
rée de l’opcration , même quand on abais 
sait la température assez bas pour quik 
échappât beaucoup d’alcool à l'ébullitions 
il apparaissait une quantité assez notabl@l}h: 
de gaz permanents. En adaptant à l’extrésl]] 
mité inferieure du serpentin un récipient 
à deux tubulures muni d’un tube courb@l 
plongeant sous l’eau, il était facile de re 
cucillir et d’examiner ces gaz. Après lef 
avoir débarrassés de l’éther par des lavagesil 
à l’acide sulfurique, jai reconnu qu'il 
étaient inflammables, brülaient avec lus 
mitre et possédaient Podeur particulière et 
alliacée qui caractérise le gaz oléfiant pus 


meute par une élévation de température 
et à 155° il passait en grosses bulles qui ses} 
succédaient rapidement. | 

Il semble donc qu'il n'y a pas de difih 
culté à appliquer le procédé continu de | 
M. Mitscherlich. à la fabrication écono=M 
mique et manufacturière de l’éther. 1 est 
aussi probable que sur une grande écheiles 
en évitant l'emploi du feu nu, on ne don: 
nerait plus naissance à cette réaction ses 
condaire dont il a été questian, tandis ques 
par des dispositions convenables pour la 
condensation, onéviterait les pertes que j'ak 
faites dans mes expériences. La tempéras 
ture la plus ayantageuse ne tarderait pas 
non ylusgà ètre determiné® par expé= 
rience, et quand on la convaîtrait, on com 
duirait ensuite l’expérience de mauière à 
fournir un produit parfaitement uniformeh 
Une température un peu basse de 210° à 
250° serait probablement favorable, atten- 
du qu'il vaudrait mieux qu'il échappât ur} 
peu d'alcool à l’éthérification que d'emh 
ployer unc chaleur assez élevée pour 6e 
casionner une abondante production d'huile 
douce du vin et de gaz oléfiant. fl est facile 
d’ailleurs de recueillir cet alcool après la 
rectification de léther. 

Il est bon aussi de prévenir qu'on peut 
laisser refroidir le melauge dans Île vase 
distillatoire, puis après un cerlain temps | 
chauffer de nouveau sans le moindre in 
convénient. 


£ ne : 
SCIENCES APPLIQUÉES. | 
ARTS MECANIQUES. 


Dachine pour la préparation du coton et des autres 
matières filamenteuses ; par M. Kirk, filateur de 
coton, à Staley-Bridge, Lancastre. 4 


La machine proposée par l'auteur consiste dans 1 
un nouveau dispositif propre à comprimer le ruban | 
fourni par les cardes ou par les autres machines de | 
préparation, et à le disposer en fusées contenant, en M 
poids, une quantité beaucoup plus grande de ma= à 
tière que dans le mode actuel de travail ; à diminuer Û 
ainsi le nombre des bouts ; à faire obtenir par con= 
séquent plus d'égalité; enfin à épargner la main- 
d'œuvre. Les filateurs savent asurément que, dans 
quelques manufactures, on à déjà pressé légèrement 
le ruban dans les pots ordinaires où dans d'autres 
récipients, et que l’on a exécuté celte opération, 
tantôt par la main de l'homme , tantôt par des ap= 
pareils mécaniques. LS A: 
Le but que s'est proposé l'auteur est d'opérer 
celte pression avec plus d'étendue , d'employer des … 
récipieuts d'une plus grande capacité, et de coms 
primer le ruban en masse spirale, aussi ferme que 
la matière peut le comporter; d'oblenir par consé= 
quent une graude économie dans le nombre des ré- 
cipients où des bobines que l'on emploie ordinaire= 
ment, d'autant plus que ces rubans peuvent ètre. 
doublés autant qu'on le veut, et soumis à la mème L 
pression après leur passage dans les machines à rêus ; 


tr, à étirer et à filer en gros, puis livrés £ux mé- 
rs à filkr sans avoir été préalablement renvidés 
r des bobires. 

? L'appareil dont il est question peut non seule- 
ent être appliqué à une carde, mais aussi il peut 
re employé avec les autres machines qui servent 
ix préparations el dans lesquelles on ne renvide 
is Le ruban sur des bobines. 


‘odifications dans les machines à fabriquer le pa- 
: pier; par M. T. Wrigley, fabricant à Bridge-Hall , 
Bury. 


Ces modifications portent sur les piles employées 
diviser et à battre Les chiifons pour les réduire en 
âte. ; 

La pile ordinaire consiste, comme on Je sait, cn 
ne cuve daus laquelle on place les chiffons eutiè- 
»ment recouverts d'eau, et où on les sommet à 
action d'en cylindre dont la périphérie est garnie 
le lames. Au fond se trouve un système nommé 
laine et composé de plusieurs autres lames. Les 
jorceaux de chiffons, au commencement de l’opé- 
ation, sont larges et durs, ce qui oblige al:rs de te 
ir le cylindre à une certaine distance de la platine; 
hais, à mesure que le battage s’avance, il devient 
écescaire d'abaisser de plus en plus le cylindre ct 
e le rapprocher progressivement de la platine, en 
aisant toucher les lames, position que l'on conserve 
asqu'à ce que la pâte ait acquis la finessa néces- 
aire. Cet abaïssement graduel du cylindre, de ma- 
iière à obtenir Pachèvement de la pâte le plus 
romptemeut et le plus parfaitement possible, est un 
joint fort délieut ; car l'abaissement ne doit pas 
tre uniforme, mais avoir plus de rapidité au com- 
nencement qu'à la fin de l’opération ; d’ailleurs la 
vosition du cylindre sur platine- ne doit pas’ ètre 
‘ontinuée pendant trop longtemps, sous peine de 
iuire à la qualité de la pâte et d’en faire perdre une 
hotable quantité. On doit aussi, quand le battage est 
lermine, élever un peu le cylindre et le laisser dans 
lrette posiliou pendant quelque lemps, «fin de dé- 
jarrass.r la pâte des nœuds ct d'achever de la raf- 
liner, Toute cette partie du travail, qui réclame 
lieaucoup de jugement et de temps de la part du 
ouverneur, s’elfectue par un mécanisme d'une con- 
itruction facile. 


| 


(l 

Fabrication de bebines pour le renvidage du fil de 
retors ; par MM, Ilarris et Hamel, de Leicester. 
(Patente anglaise). 


| 
| 
1] 
| 
| La Patente a pour objet : : 
Premièrement, la fabrication de bobines pleines 
pour y renvider le fil, au lieu de bobires percées 
d'un trou pour recevoir une broche; 
Secondement, Ja censtruction de bobines creuses 
lou pleines recouvertes à leurs extrémités ; 
Troisièmement, la fabrication de bobines creuses, 
|en jonc , en roseau , en tuyau de plume , en porce- 
laine ou en terre, en verre, en corne, en papier ou 
l'en pâte de papier. 
En fabriquart les bobines pour le fil, disent les 
lauleurs , on a eu contume, jusqu'à présent , de les 
“faire creuses, afin de les monter sur une broche ; 
| mais ce mode de construction est sujet à plusieurs 
“ inconvénients, notamment a celui d'exiger un dia- 
mètre plus considérable qu'il ne serait nécessaire 
pour la solidité. Le trou dépare d’ailleurs l'extré- 
mité , et la nécessité de le pratiquer empêche de 
terminer la bobine par deux faces planes et sembla- 
bles entre elles. Il oblige à percer l’une de ces faces, 
| après qu'on les a ornées d'une feuille de métal ou de 
quelque autre matière. 


| Nouvellemachirie à battre du blé ;par M. Ransome, 
d’Ipswich. Ê 


Dans celte machine ,quiest déposée au Conser- 

| vatoire des arts et métiers, l’auteur a cherché à évi- 
ter les cylindres alimentaires et à faire passer la 
paille à travers l’appareil comme on l’a fait jusqu'ici 
dans toutes les machines en usage. 1l donne au tam- 
bour batteur 0,48 de diamètre et le compose de 
quatre battes placées parallèlement sur des bras en 
équerre montés sur un arbre en fer carré auquel il 
fait faire plus de huit cents tours par minute; ces 

_ battes, qui ont 0" ,80 de longueur, frappent ainsi 
plus de trois mille fois dans ce court espace de 
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temps, ou cinquante fois par seconde. Pour arriver 
à celle excessive vitesse, il empleie des engrenages 
assez multiplhiés qui compliquent le mécanisme, 

Les battes frappent en remontant ; un lionime 
assis sur une chaise placée en tète de la machine 
tend les gerbes de bié sur une table très inclinée, 
eu Îles présentant du côté des épis, et serre la pa île 
le plus possible par une barre sur laquelle il doit 
appuyer fortement 

Le tambour est surmonté d’un couvercle qui l'en- 
veloppe sur 176 de sa circonférence et qui, à l'inté- 
rieur , est garni de dents angulaires en fonte de peu 
saillie. Sur le prolongement du couvercle et toujours 
autour du tambour est une enveloppe fixe demi-cir- 
culaire formée de barres de bois et de fil de ter qui 
laissent entre eux un espace libre pour donner issue 
aux pailles légères qui se détachent des épis pen- 
dant l'opération avec d'autant plus de facilité ur le 
tambour produit ici l'effet d’un ventilateur. 

(Publ. indust. de M. Armengaud , 3° vol. , 4e liv.) 


Contracteurs des ressorts pour des véhicules sur 
chemins de fer, par M. J. M. Rankine, rgénieur, 


L'auteur, dans un memoire lu à l'institution des 
ingénieurs civils de Londres, a décrit une invention 
propre à adapter l'action des ressorts des véhicules 
qui circulent sur les chemins de fer aux charges 
variables, de manière à donner la nème donceur et 
la même aisance dans le mouvement de ces véhicules 
lorsqu'ils sont lourdement chargés, tout en leur con- 
servant Jeur flexibilité pour les charges légères. 
L'effet de cette invention est donc de rendre la force 
et la raideur du ressort croissantes en proportion de 
la charse qu'on place dessus. 

Pour cela chaque extrémité du ressort, au lieu 
d'avoir uue menotte où un rouleau comme à l'or- 
diuaire, porte une petite plaque convexe de fonte, 
La forme et la position de cette plfque sont ajustées 
de telle facon que lorsque la voiture est décharge, 
elle porte sur l’extrémité du ressort en lui permet- 
tant ainsi d'exercer toute la flexibilité dont il peut 
jouir. Mais comme la plaque est convexe, plus la 
cliarge augmente, plus aussi les eXtrémités du re: 
sout descendent, et le paint d'appui de la plique sur 
le ressort approche du centre de celui-ci, de facon 
q':e celle plaque convexe on le cout acieur comme 
l'appelle l'inventeur, tend “à diminuer la longucur 
virtuelle du ressort en proportion de la charge; le 


: résultat de cette disposition est donc d'augmenter la 


force du ressort en raison inverse de sa longueur 
virtuelle, et sa raideur aussi en raison inverse du 
cube de cette quantité. 

M. Rankine a présenté dans son mémoire sous 
forme de tableau, les détails et les résultats de quel- 
ques expériences qu’il a faites avec des ressorts de 
ce modele, qui sont employés actuellement sur le 
chemin de fer d'Edimbourg à Dalkeith. Ces ressorts 
ont 1,219 de longueur et chacun consiste en dix 
lames, d'une épaisseur chacun de 0»,01269 et d’une 
largeur de 0 :,0698. 

Les contracteurs ont été fondus sur un rayon de 
0%,311 et établis de manière à ne pas agir avant 
que la charge sur chaque ressort excède 5 quintaux 
métriques Avec une charge de 15 quintaux, la dis- 
tance entre les points d'appui se trouve réduite 
de 1,219 à 1,016, au moyen de quoi la force du 
ressort augmente dans le rapport de 6 à 5, et sa roi- 
deur dans celui de 216 à 125. 

Les avantages qu'on a reconnus à ces ressorts sur 
le chemin de fer en question ainsi que sur d’autres 
lignes, sont les suivants : 10 ils donnent un mouve- 
ment aussi doux pour un seul voyageur dans une 
voiture que quand il y en a 40 à 50; 2° ils dimi- 
nuent l'usure tant des véhicules que de la voie ; 30 ils 
produisent la résistance et la raideur pour la charge 
maxima avec un moindre poids de métal; ils ne 
sont pas plus dispendicux que ceux à rouleaux ; 
50 enfin ils ne présentent rien d'étrange à la vue, et 
même on ne s’aperçoil pas ainsi de leur changement 
dans les convois, à moins qu’on ne les fasse remar- 
quer particulièrement. 


D Ke 
AGRICULTURE. 
Réflexions sur les congrès en France. 


Lorsqu'il est question en France d’aug- 
monter son patrimoine et son revenu, lors- 
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qu'il est question surtout d’instituer, à, 
cettefin,uneœurre ayant pour but l'intérêt 
général des populations agricoles dans tou- 
tes les branches de l'économie rurale , les 
propriétaires. riches et pauvres, devraient, 
selon nous, se réuair en masse compacte 
pour soutenir et eucourager, par tous les 
moyens qui sont en leur pouvoir, de sem- 
blables institutions dont eux-mêmes reti- 
retaient, sans aucun doute, tous les avan- 
tages qui ressortent ordinairemient de Ja 
discussion dans les assemblées, où de 
grands intérêts sont débattus et les faits 
is en présence. 

Malheurensement il n’en est pas toujours 
ainsi, et on regarde avec trop d’indiffé- 
rence l’étahlissement d’une société d’acri- 
cultuie, d'un comice ou d’un congrès 
agricole, au sein desquels les plus grandes 
questions territoriales sont traitées et où 
les richesses de la product'on agricole doi- 
vent Ctre étalées dans chacune des réu- 
pions. Si, comme nous, tous ceux qui pos- 
sèdent sentaient la nécessité de ces associa- 
tions, ils ne manqreraient pas d'apporter 
dans les séances, le fruit de lcurs lumières 
et de leurs observations sur ce qu'ils ont 
fait d'utile, ou bien ils vicndraient écouter 
les bons principe: sur la cu'ture, l’engrais- 
sement du betail, ete , qui sont hautement 
enseignés par des hommes compétents , et 
qui sont aussi dans la voie du progrèe, 

Rien n’est plus beau, ni plus Candide, 
ni plus modeste qu’une réunion de vérita- 
bles agriculteurs qui savent et enseignent ; 
rien n'est plus agréable à entendre que fe 
discussions en matière agricole : chacun 
fait ses observations de bonne foi, avec 
bonté, et il est facile de s’apercevoir de la 
joie qu'éprouve celui qui a fait profiter ses 
concitoyens de ses utiles leçons Aussi 
sommes-nous toujours étonné, lorsque par- 
fois on veut bicn nous faire l'honneur de 
HOUS TCCCVOir dans ces honorables assem- 
blées, de les trouver peu nombreuses, pen- 
dant qu'il devrait être impossible de trou 
ver Ce; locaux assez vastes pour contenir 
la foule immense qui serait susceptible de 
se présenter. 

En examinant avec impartialité ce qui 
se passe ailleurs, nos lecteurs seront sur- 
pris de la préférence que l’on accorde aux 
uns et du peu d’empressement qu'il ÿy a 
pour les autres ? nous voulons parler des 
congrès en général, et voici ce qui a eu 
lieu. En 1842, le congrès scientifique de 
France, présidé par M. de Caumont, à 
tenu sa séance annuelle à Strasbourg. On 
sait que ce congrès, fort intéressant sous 
le rapport archéologique, ne s'occupe que 
de sciences improductives. Eh bien ! cette 
réunion ne comptait pas moins de seizecents 
membres, accourus de tous les points de la 
France et de l'étranger pour y assister en 
1843. La séance générale a eu lieu à An- 
gers le 28 août : /à, il ny avait cette fois 
que sept à huit cents membres , réunis {ou- 
jours pour le même sujet. Certes, nous ne 
pouvons qu’applaudir à un semllable dé- 
vouement et à cette unité de pensée qui 
fait réupir spontanément tous les hommes 
spéciaux ; mais nous regrettons bien sincè- 
rement qu’un pareil enthousiasme ne se 
manifeste pas en faveur des congrès qui 
s'occupent de la science et de la pratique 
agricoles. 

Nous avons l'honneur d’appartenir au 
congrès agricole breton et à celui des vi- 
gnerons ; nous avons assisté cette année à 
la séance du 20 septembre du congrès 
agricole breton, à la tête duquel sont placés 
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MM. Rietfel, Philippe-Kerarmel, Bourel- 
Roncière, Desjars, Neveu des Rotrées, 
Houel, le marquis de la Bourdonuaye, dé- 
puté, Bodin, Loroy, préfet du Morbihan, 
Duchatellier, Legall, de Robien, Hemnio, 
Jehannot, ete. : et malgré l'importane des 
questions qui devaient y êlre traitées et 
dont le programme a été adressé à l'avance 
à tont ce que la Bretagne contient de pro- 
priétaires (on avait aussi annoncé dans tous 
les journaux de l’ancienne Armerique l'ou- 
verture du congrès et le Jour de la réu- 
nion), nousav n; été surpris de ne comp- 
ter que trente-sir mernbres présents, qui 
ont concouru à la nomination des mem- 
bres du bureau. Voilà pour un; mais ce 
n'est pas tout. 

Le cougrès des vignerons s'est réuni à 
Bordeaux le 18 septembre 1843. "Tout le 
monde, avantde nouslire, serait disposé à 
croire que daas un pays vinicole comme 
est celui de Bordeaux, que dans une grande 
cité où il se fait un commerce considérable 
en vins, etenfin où tous les propriétaires, 
petits et grands, et où généralement toute 
la population est intéressée plus ou moins 
dans la question vinicole, il ÿ aurait eu 
affluence de personnes ; pas du tout : c'est 
précisément ce qui n'a pas eu lieu, et on 
nous à assuré pendant notre séjour à Bor- 
deaux que le nombre de nos collègues n’a 
clé que de quarante à sotrante. Nous 
avons peine à le croire; mais, si cependant 
cela était, nous ne pourrions que faire des 
vœux pour qu'à l'avenir ces réunions soient 
plus nombrenses, et il nous est sensible 
d’avoir à enregistrer une pareille indiffé- 
rence. Bossin. 


Cendres de bois commeengrais. 


Les cendres donnent les résulta's Jes 
plus avantapeux sur les terrains maigres 
et épuisés ; elles conviennent mieux que 
tout autre engrais pour les terres blanches 
(silicéuses), auxquelles elles donnent une 
végétation tout autre que le fumier d’écu- 
rie. Le froment y vient plus blanc, moius 
fendu, donne moins de son et plus de 
farine. 

Avec leur secours , le sarrasinvet les 
ponunes de terre acquièrent une belle vé- 
gétalion (pour ces dernières on en met une 
jointée dans chaque trou); elles donnent 
une couleur vert fon:é aux végétaux, qui 
produisent plus de grain. 

Si Pen répaml des cendresde hois lessi- 
vées dans les prés, sur les trèfles ou de 
jeunes semis, et qu’il tombe assez de pluie 
pour en dissoudre l'alcali, elles produisent 
sur les plantes des effets qu on n'obtien- 
drait qu’au moyen de substances tres fer- 
tilisantes. 

L'alcali qu'elles contiennent agit comme 
stanulant, et dissout lhuwus; c'est un 
engrais réel. L'alcali qu'elles renferment 
entre, lors de leur dissolution, dans les vé- 
gélaux. Outre l'aleali, elles contiennent 
du sulfate de chaux, de la potasse, et au- 
‘tres matières fertilisantes. 

Les cendres de tourbe sont inférieures à 
celles de bois, et cependant produisent de 
bons effets. 

Celles de houille s’'emploient aussi, mais 
à défaut d'autres. 

On sait pourquoi les cendres lessivées 
produisent plus d'effet que celles qui ne 
le sont pas. 

Le bois dur donne plus de pctasse que 
le bois blanc; le bois de montagne beau- 
coup plus que celui de plaine; celui élevé 
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au nord, plus que celui élevé au midi. Les 
herbes onnent «{ à 5 fois, les arbrisseaux 
3 à 4 fo s autaut de potasse que les arbres. 
Les feuilles en dünnent plus que les bran- 
ches, et celles-ci plus que le tronc. 

Les végétaux verts reudent plus de cen- 
dres que lorsqu'ils sont secs. 

Pour donner une fuinure ordinaire, il 
fautseize hectolitres decendres par journal, 
qu'on ne répand qu'au moment de la se- 
inaille, parce qu’elles ne doivent être re- 
couvertes que d’un léger coup de charrune, 
comime la graine qu'on sème. Les cendres 
proiluisent encore de meilleurs eflets, en 
en répandaut la moitié de celte quantité, 
ave@environ 80 pieds cubes de bon fumier 
d'écurie; celui-ci mis en terre lors du 
troisième coup donné à la terre, et les cen- 
dres répandues lors du dernier, 

Les cendres ameublissent les sols aroi- 
leux, et donnent de la consistance aux 
sols légers. Elles détruisent les mauvaises 
herbes. Elles conviennent plutôt aux sols 
hurmides qu'aux sols ses; mais il est né 
cessaire qu'ils soient bien égouttés. La 
dose doit s’accroitre avec l'humidité du 
sol. Elles demandent à être conservées et 
répandues sèches par un temps non plu- 
vieux et sur un sol non mouillé. Leur effet 
à petite doxe est peu durable; cependant, 
quand on réitère cet evprais après plusieurs 
anutes, lamélioration s'aperçoit encore. 

Leur effet est absolumeut oul sur un 
terrain où les eaux sont stagnantes. 

L'emploi des cendres lessivées fait pro- 


duiie au sol deux semences de plus en 


froment, et moitié en sus, de menues 
graines, 


—— 5) ALU 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOCIE. 


ÜVotice sur un Christ aïlé, découvert dans 
l’église de Margny-lès-Compiègne. 


M. l'abbé Marminia vient de découvrir 
dans les combles de la petite église de Mar- 
gny, un Christ ailé en pierre, qui offrira 
beaucoup d'intérêt aux archéologues, tant 
à cause de sen antiquité qu'à cause de la 
rareté et de la singularité de ses scu'plures, 
Je vais essayer d'en donner une description 
aussi claire que possible, et puis je discu- 
terai son origine et le symbolisme de ses 
formes. 

Lescription. Le monument est très sim- 
ple en lui-même : c'est une pierre plate en 
forme de croix , hante de 50 centimètres, 
et large, d’un bras à l’autre, de 48 centi- 
mètres. C’est sur celte croix plate qu'est 
formée une autre petite croix à laquelle 
adhère le Christ en question, toujours aux 
dépens de la même pierre. Ce Christ a 49 
centimètres de hauteur, et l'enversure de 
ses bras est de 38 centimètres. Ce qui le 
rend curieux et intéressant, ce sout Îles 
ailes dont il est revêtu. Elles sont au nom- 
bre de six : denx partent de dessus les 
épaules et se déploient vers le ciel ; deux 
autres prennent naissance sous les aisselles 
et s'etendent vers la terre, et les deux der- 
uières, parlant des os coxaux, viennent se 
replier sur le milieu du corps, d’où elles 
tombent presque jusqu'aux pieds. Le Christ 
est polychrowme ; mais les peintures ne pa- 
raisseut pas anciennes ; elles sont très com- 
muvues, et sont, sans aucun doute, le tra- 
vail d’un mauvais barbouilleur; quoi qu'il 
en soit, elles doivent être citées, d’abord 
parce qu'elles peuvent avoir remypitacé 
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d'anciennes peintures effacées par le temp 
et ensuite parce qu'on peut en tirer des i 
duetions assez importantes, Ainsi les aîles 
sont peintes en rouge couleur de feu (sym® 
bole des flammes de l'amour), la couronne 
d'épines qui entoure la têle est verte, les 
cheveux ct la barbe sont noirs, et les stigs 
mates sont saisnants. Le coup de lance esp 
placé au côté roit ; les pieds sont croisés. 
l’un sur l’autre ct percés du même clou, 
La tête du Sauveur est penchée sur l'épaule 
droite; Ics yeux sont fermes,et toute s 
physionomie respire un air de souffrance e 
de douce résignation assez bien rendu. Les 
proportions principales ne sont pas mal 
gardées ; mais il y a des défauts de détail 
qui accusent un ciséan peu exercé, ou dus 
moins étranger aux règles de Ja sculpture 
et du dessin, 

Son origine. Maintenant quelle est lori- 
gine el l’ancienueté de ce Christ? Un savant 
de notre ville avait pensé, dès abord, qu on 
devait le faire remonter aux premiers siè=m 
cles du christianisme. Il croyait y recon- 
naître quelque analogie avec les abraras 
de la secte des Gnostiques, qui représenM 
tent Mithras, dieu de la lumière chez less 
Perses, et leur principale divinité, tantôt 
sous la figure d’un taureau‘à quatre aîles,. 
tantôt sous les traits d’un homme ayants 
quatre et même quelquefois six aîles. On 
voit,en cffet, dans l’ouvrage du P. des 
Montfaucon, des abraxas sur lesquels le 
diea Mithras est représenté sous la figure 
d’un homme nu avec quatre aîles disposées 
autour des bras, à peu près de même quem 
celles de notre Christ. Il en est de même 
un qui a six aîles; mais les deux qui pren 
nent naissauce au milieu du corps ne sont 
que deux pennes étalées horizontalement, 
D'autre part, ou lit dans les écrits de saint 
Jérôme, que la secte des Gnostiques infesta 
les Gaules et l'Espagne de ses monstrueuses 
erreurs ; et saint {rénée, qui a fait l'histoire 
de cette secte. rapporte qu'elle confondit 
les idées chrétiennes avecses idées paleunes 
etsesextravagancesreligieuses. Eile adopta à 
Jésus-Christ comme un esprit supérieur à 
qui elle rendait un certain eulte; ce qui le 
prouve, c’est une pierre symbolique du 
genre des abraxas, portant sur sa face un 
homme nu, à la tête radiée. À 

Voilà bien Jésus-Cürist devenu Pobjet 
d'au culte superstitieux de la part des Bi- 
silidiens, et l'on pourrait inlérer de Ir, avec 
quelque vraisemblance, que les Basilidiens, 
meélaut leurs idées superstitieuses avec les 
idées chrétiennes, avaient pu représenter 
Jésus-Christ comme étant la lumière du 
monde, revêtu d'ailes à l'instar de leur dieu 
par excellence. Ces rapprochements pou: 
vaient donc faire augurtr que le Christ de 
Margeny était le produit de ces erreurs; 
mais un examen pius sérieux de CC MOonu=M 
ment fait bicntôt rejeter cette supposi= 
tion. à : 

En effet, le Christ représenté ici est plein 
d'une noble et divine expression. La pu 
deur et ta chasteté y brillent tant sur la fi= 
gure aux yeux inclinés que sur les parties 
inférieures du corps, recouvertes comme M 
d’un voile parles deux dernières ailes. Or, 
l'on sait par l'histoire que la secte des Gnos-\ 
tiques, jusqu'à son extinction complète, 
s'est toujours montrée affreusement lu= 
brique et immorale et dans ses actiOnsM 
et dans ses représentations (1). On ne 


(1) Voir l'Histoire de l'Eglise et les Abraxas des. 
sinés dans le P. Montfaucon, Auliquite expliquée É 
livre JE, et les nombreuses planches qui y sont. 
jointes. | 
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at done pas raisonnab'ement lui attri- 
er une œuvre où respire la chasteté 
lus admirable. C’est là, il me semble, la 
ns forte preuve que lPon paisse in vo- 
er. 
De plus, la pierre dont il s'agit est trop 
“iche ct trop bien consertée pour avoir 
«versé un milier d'années el plusieurs 
cles. encore , sans. subir presque aucune 
_ération. On ne comprendrait pas com- 
Knt ce petit monument, au milieu de iant 
| xicissititudes que le temps et les révo- 
tions ont fait subir à notre pays, aurait 
nous ester aussi intact; car il n'y a de 
utilé que les extrémités des doigts aux 
eds et aux mains,un peu lenezet ie men- 
n.—Encore les abraxas élaient beaucoup 
jus petits et s'emportaient sous ies vête- 
ents, pour servir de talismans dans les 
hyages, ete., tandis que notre Christ est 


huvoir être transporté commodement. 
afin, la secte des Gnostiques a disparu 
Lant la fin du 2° siècle, au dire de saint 
énée, qui en a fait l'histoire; or, à cette 
>oque, le christianisme étuit chaudement 
>rséeuté ; c'était dans les lieux secrets, 
ins les souterrains, au fond des catacom- 
»s que les fidèles se réunissaient pour ja 
ébration des saints mystères; ils ne pou- 
ent guère se livrer à l’art de la sculpture 
de la peinture religieuse, ni travailler 
icun monument durable sans s’exposer à 
re découverts et à payer de leur vie leur 
prudence. Et pourtant le Christ que 
Jus possédons a été fait évidemment pour 
re incrusté dans un mur QE et ser\ir de 
onument durable aussi bien que d'aliment 
lä pieté, [I paraît done plus simple et plus 
üisonnabie d'admettre que ce Christ est 
ut-à-fait une œuvre ylus récente, une 
uvre d’un christiaui.me plus pur, un mo- 
lument enfin tout à-fait catholique. Sa 
hrme, l'expression de la figure, linciinai- 
ln de la tête , ne laissent point de doute à 
esprit sous ce rapport. 
Dire après cela quelle est l'époque pré- 
se de son origine, serait peut-être chos> 
I5sez difficite: il nest pas encadré dans 
ne mche, dans un médaillon, comme 
‘eaucoup, que l’on remarque sur les murs 
es églises. Cependant, à voir la raideur 
les formes, l’irrégularité du dessin, la 
usseté de certaines positions, et, d'autre 
it, l'expression divine de la figure, son 
ir de souffrance et de douce résignation, 
iserais assez porté à croire que ce Christ 
e monte pas au-delà du quinzième siècle, 
: qu'il appartient à cette époque où lasta- 
iaive manquait de perfeetion, et où cepen- 
“ant on morelait beaucoup de statuettes 
présentant les saints avec leurs attributs 
uw les intruments de leur supplice, et les 
\\fférente, scènes de la Passion. Dans tous 
5 cas, il ne paraît pas qu'il y ait eu des 
hrists aîlés avant le treizième siècle, Et 
lusiears archéologues pensent, avec assez 


présenter ainsi Notre-Seigneur, qu’aprés 
bn apparition à saint François d'Assise, 
“us la forme d’un séraphin, qui lui perca 
“hs pieds, les mains et le côté droit. Cette 
- |pparition est célèbre dans l’lustoire du 
xint, à cause de l’impression du stigmate 
[w'il reçut et qu'il conserva toute sa vie, 
“|u rapport de saint Bonaventure. Le pape 
“| lexandre IV l’a vérifiée par lui-même, et 
“|: judicieux Fleury a démontré qu’elle est 
|ors des atteintes d’une critique équitable. 
“| (1) On voit par derrière un trou évidemment 
…|crcé pour recevoir un écrou et servir à le fixer. 


Lure dimension assez grande pour ne pas : 


e fondement, qu'on n'aura commencé à- 
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Voici, du reste, comment saint Bonaven- 
ture raconte cet événement miraculeux : 
« Le jour de l’Exaitatiou de la Sainte-Croix 
« étant venu: comme il était, le matin, en 
« prières, à côté du mont (Alverne},lecœur 
« embrasé de l’amour divin, et transporté 
« en sou sauveur, il vit descendre un séra- 
« phin du ciel avec six aîles de feu clair et 
«luisant, lequel, d’un vol léger, se tint en 
« l'air assez près de fui Entre les aîles ap- 
« paraissait un corps humain, avant les 
« pieds et les mains attachés sur une croix. 
« Deux ailes s'éleraient dessus la tête du 
« crucifix; deux autres couvraient le corps, 
«et les deux dernières étaient (tendues 
« comme pour prendie leur vol. En cette 
« vision, les plaies furent imprimées aux 
4 Mains, aux pieds ef au côt du père sé- 
« raphique, en même caractère qu'il les 
avait vues gravéesen ce séraphin.» Reste 
maintenant à expliquer le symbolisme des 
six ailes. 

S'ymbolisme. Isaïe, rapportant une vi- 
sion dont il fut favorisé l'année de la mort 
d’Ozias, et dans laquelle Dieu hui apparut 
sur un trône sublime et élevé, dit que des 
séraphins l'entouraient et avaient chacun 
six ailes. De deux ils voilaient sa face, de 
deux autres ils voilaient ses pieds, et des 
deux autres ils volaient. Saint Jean, dans 
l’Apocalypse, rapporte qu'il a vu devant le 
trône de Dieu quatre animaux ayant cha- 
cun six aîles. Ezéchiel dit aussi que les ani- 
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. Maux mystérieux qu'il vit, et qui représen- 


tent les quatreévangéiistes, au témoignage 
des saints docteurs, etaient revêtus de qua- 
tre aîles chacun. Plusieurs autres passages 
des Saintes-Lettres font mention de ché- 
rubins, de séraphins, d’anges aux aîles dé- 
ployées.….. 

Voilà donc les quatre et six aîles données 
aux esprits qui entourent le trône de Dieu, 
pour marquer l’amour et l’empressement 
avec lequel ils exécutent ses volontés. Con- 


séquemment, c’est une.idée toute biblique, 


toute pieuse. Les artistes chrétiens ont done 
pu très bien revêtir Noyre-Seigneur de ces 
aîles de l’amour, pour personuifier en lui 
la perfection de.ia charité, dont l'Incarna- 


tion et la Rédemption nous offrent un si. 


grand exemple. Le Christ ailé ne serait 
donc autre chose que l’embième du pur et 
parfait amour dont Jésus-Christ est le mo- 
dèle par excellence. 

En conservant toujours cette idée de l’a- 
mour ne poursait-on pas supposer que les 
deux ailes supérieures seraient l'emblème 
de la charité de Jésus-Christ pour son 
père; les deus intermédiaires qui s’éten- 
dent sous les aisselies et semblent se diri- 
ger vers la terre, l'emblème de son amour 
pour les hommes, et les deux inférieures 
l'emblème de sa ehasteté et de son amour 
pour cette vertu. Je hasarde ces conjec- 
tures plutôt pour provoquer de nouvelles 
vbservations que pour affirmer un senti- 
ment positif. Pour baser une opinion, il 
faudrait pouvoir comparer ce monument 
avec d’autres semblables , et surtout voir 
quelles figures les entourent...., comment 
ils sont placés dans les églises... ; or, rieu 
de tout cela n’a pu nous guider dans nos 
recherches... D'abord, il existe fort peu de 
monuments de ce genre; et de plus, ici, 
notre Christ est complétement isolé. , il 
était relégué dans les combles d’une église 
à laquelle vraisemblablement il n’a jamais 
appartenu; car les habitants du pays qui 
le Connaissaient, croient qu'il avait été ap- 
Porté de Compiègne. 

Tous ces détails ne font qu’augmenter 
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son prix ct'le rendre plus curieux et plus 
intéressant pour les amateur. Ecpéronsque 
d’autres découvertes acheveront de jeter la 
lumière sur ces questions que j'ai essayé de 
traiter. L abbé Duronr. 
Vicaire à la paroisse royale de St-Jacques. 


GA PSE A EFSÈE. 
ARCHIPEL DE MANGAREVA. 
(iles Cambier) (F). 


Théogonie ancienne. — Conseroation des 
iloles, — Fêtes funtbres, — Prétres. 


L'archipel Gambier comme la plupart 
des iles de l'Océanie, a probablement eu 
pour premiers habitants de malheureux 
naufragés on quelque famille de proscrits, 
obligée de courir les mers, afin d'éviter 
Ja lance et la deut d'un vainqueur canni-- 
bale. 

C est ainsi qu'a été peuplée, ii y a envi- 
ron quarante ans,l’ile Crescent,située à une 
dizaine de lieues de Mangaréva. A la suite 
d’un combat terrible livré sous le règne de 
Mapourouré, grand-père du roi actuel, 
les vaincns furent mangés où réduits à 
s'enfuir sur leurs radcaux : les uns, assez 
heureux pour rencontrer des plages dé- 
sertes, S'y établirent; les autres’ auront 
péri misérablement dans les Mots. 

S'il faut en croireles traditions des Man- 
garéviens, Tiki et Inaonc seraient leurs 
premiers parents. Les autres peuples de 
l'Océanie revendiquent la même origine ; 
d’où je suis porté à conclure que les diffé 
reutes tribus jelées çà et là sur les divers 
points de la Polynésie sent des rejetons 
d'une souche commune 

En général, Tiki passe pour un Dieu 
qui aurait tiré la terre du sein des eaux, 
au moyen d'un hamecon. Le puissant pê- 
cheur a légué son nom à toutes les statues 
d’ido'es devant lesquelles ce peuple sau- 
vage est resté si longtemps prosterné, 
quels que soient d’aileurs leurs attributs. 
D'Inaone, on a fait plus tard une déesse, 
qui, dédaignant la société de son époux, 
le laissa avec une fille unique au ber- 
ceau. 

J'ai vu dans une vallée de Mangaréva, 
la plus grande des îles du groupe Gimbier, 
un monument qui est fort ancien : c’est 
un mur longtemps enfoui dans la terre, 
formé d'énormes pou-ngas (pierres tendres 
qui croissent sur le sable, au milieu des 
flots) ; il a 6 à 7 pieds de hauteur sur 45 à 
20 de longueur. Des arbres aussi gros que 
les vieux chênes de nos forétsayaientétendu 
leurs racines séculaires dans les crevasses 
du monument, et leur tronc était lui- 
même enseveli sous un monceau de corail 
que les vieillards appelaient d’un nom in- 
venté par leurs aïeux. 

À Taravai, autre île du même archipel, 
existe un arbre extraordinaire appelé Oàa. 
il avait. lorsque nous le mesurâmes, à no- 
tre arrivée, 106 pieds de circonférence. 
Son aspect est celui de nos vieill:s tours 
ou de nos portiques du moyen-âge. Le 
tronc, qui paraît composé d'une multitude 
de colonnes réunies en faisceau, comme 
nos piliers des églises gothiques, est dé- 
coupé en mille compartiments, percés de 
mille jours qu'on prendrait pour des croi- 


(1) On sait questous les naturels de l'archipel de 
Mangaréva ont été, depuis 1854, convertis au chris- 
tianisme par deux prétres catholiques. C'est à l'un 
de ces dignes missionnaires, M. François d'Assise 
Caret, que sout dus ces détails sur les îles Gambier. 
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sées à ogives ou pour des niches toutes 
prêtes à recevoir leurs saints. Les vicil- 
lards de l'ile affirment, et ils le tiennent 
par tradition de leurs ancètres, que cet 
arbre touchait autrefois À la montagne; 
qu'il s’en est séparé de lui-même, et qu’il 
s'en éloigne tous les jours. quoique d'une 
mawière insensible. À ce compte, il aurait 
déjà fait plus de trois à quatre cent pas; 
ce qui lui donnerait, à un pas tous les ans, 
au moins quatre cents ans d'antiquite. 
Mais si la marche de ce v'gétal ambulant 
est régulière, il est certain que la distance 
parcourue assigne à sa naissance une €po: 
que antérieure, Car voilà plusieurs années 
que je suis dans l'archipel Gambier, et je 
ne me suis pas aperçu qu'il ait changé de 
place; ce qui me ferait croire quil est 
encore à celle où jadis il fat plante. 

Pour arriver à une donnée plus certaine 
sur l’origine du peuple des îles Gambier, 
J'ai consulté les souvenirs des vieillards, 
qui sont ici les seules annales du passé, et 
jai entendu énumérer, au plus instruit 
des indigèves, une cinquantaire de rois, 
qui auraient successiventent présidé au 
gouvernement de | archipel. 

« 1] y eu a eu un bien plus grand nom- 
bre, ajoutait le vieillard ; mais leurs noms 
se sont perdus.» 

A notre arrivée à Mangaréva, nous y 
avons trouvé établie l’idée de la Divinité, 
le souvenir de la création, et la foi aux 
récompenses et aux peines de Ja vie fu- 
ture. 

Les dieux de Mangaréva claient sans 
nombre et se divisaient en deux classes 
opposées, es bons et les mauvais gèntes. 
Les uns ct les autres avaient des attributs 
spéciaux. Tiki était adoré comme père du 
genre humain; ‘ea avait créé l’eau, le 
vent et le soleil; Tou était l'auteur du 
maiore où fruit à pain; Ro-ngo entr'ou- 
vrait les nuages et versait destlots de pluie 
sur les champs altérés ; Taixri faisait gron- 
der le tonnere; Ariki-Tenaou, roi de lO- 
céan, veillait à la cocservation des nom- 
breuses familles de poissons qui peapleut 
son empire, et favorisait les pièges des p$- 
cheurs ; A-nghi dirigait les nuages et cau- 
sait la disette par son souffie bi àlant; Mapi- 
toiti, le plus malfaisant des génies, était le 
dieu de la mort. Eufin les principaux phé- 
nomènes de la nature Étaient divinisés etse 
transformaient en bons oumauvais esprits, 
selon qu'ils inspiraient l’espérance ou la 
craln!e. 

L’inauguration des ido es se faisait avec 
un cérémopial anncnçänt une étrange cré- 
dulité. A certaines époques, on s’imaginait, 
sans doute à linstigation des taouras 
(prêtres), qu’an génie était venu se cacher 
sous l'écorce de tel ou tél arbre. La foule 
se réunissait à l'eutour et proctdait à l’in- 
terrosatoire de la nouvelie divinité : « Quel 
est ton nom ? oùest ta demeure? quel culte 
veux-tu recevoir?» Un prêtre, placé auprès 
de l'arbre mystérieux, répondait à tout en 
donvant à ses paroles un accent extraordi- 
maire qu'on prenait pour une voix divine. 
Une terreur religieuse s'emparait de l’as- 
semblée; on courait porter au roi la nou- 
velle du prodige : le prince, à sou tour, 
venait réitérer les mêmes questions et re- 
cevait les mêmes oracles. «Je porte tel 
nom, repondait le dieu par la bouche du 
prêtre; je veux que Lu me coupes, que tu 
me façonnes, et qu'après n'avoir donné la 
forme qui convient à mon rang, tu me 
places honorablement dans ta maison, où 
je recevrai les hommages du peuple.» Le 
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roi donnait sur-le-champ ses ordres pour 
que l’arbre fût abattu. C'était avec le feu 
qu'on procédait à cette première opéra- 
tion; puis, quand les racines étaient brû- 
lées, on faconnait le tronc avec des haches 
en pierre, et on le polissait avec des coquil- 
lages durs et tranchants. Enfin, lorsque le 
sculpteur avait mis la dernière main à Ja 
statue, on en faisait l'inauguration : el'e 
était plaece debout dans une cabane qui 
devenait fapou, c'est-à dire sacrée et inter- 
dite aux femmes; le prêtre s’acroupissait 
devant elle et lui adressait sa prière : il Jui 
offrait aussi des aliments de toute espèce 
et quelques pièces de {uppe (étoffe). Toiles 
ces offrandes étaient déposées en face de 
l'idole, sur une large table de corail, pour 
y demeurer jusqu'à ce que les rats en eus- 
sent fait leur pâture, ou qu'elles tombas- 
sent en pütréfaction, En retour, le dieu 
était prié de donner au peuple des fruits en 
abondance... 

La foi aux récompenses et anx peincs 
d’une autre vie faisait aussi partie du syin- 
bole rel:oieux de habitants de Gambier. Ils 
avaient leur po-kiuo où enfer, qu’ils se re- 
présentaient tantôt comme une fournaise 
ardente, tantôt comme un bourbier pro- 
fond, d où nul ne peut sortir une fois qu’il 
a eu le malheur de glisser sur la pente de 
l'abime fangeux. Leur po-poroto, ou pa- 
radis, séjour des dieux boss, était comme 
les Champs-Elysées du paganisme, une ré- 
gion souterraine éclairée par un astre 
aussi pâle que la luve. À la mort d’un in- 
sulaire, la familie célébrait un éiraou, ou 
fête funèbre, qui dégénerait toujours en 
orgie. Il y en avait de plusou moins solen- 
nels: selon le rany et la dignité du défunt. 


Le tiraou des do agoilis (nobles) se prolon- 


goait quelquefois jusqu au dix-septième 
jour. Siles parents man {uaient à l’accoin- 
plissement dece devoir, l'ombre du mort 
était condaninée à errer de montagne en 
montasne, de précipice en précipice, jus- 
qu'à ec qu'elle tombât pour jamais dans les 
gouffres du po-kino; mais avec les honneurs 
du tiraou, toute ème S’envolait sans délai 
au po poroton. ; : 

Lors des funérailles d’un chef, on faisait 
l’élose de sa bravoure ei le récit de ses 
exploits. Voici un fragment de chant fu- 
nèbre que le peuple répétait avant larri- 
vée des missionnaires, sur la tombe de <es 
plus illustres guerriers. 

« Le soleil a pasié derrière la e-l'ine; les 
ombres oùt succédé au jour, Lunière, que 
tu tardes à revenir! Tu es aussi lente à 
reparaître que le poisson attendu parle 
pêcheur qu a jeté son hamecon dans la 
mer. 

» Le soleil commence à briller sur les 
hauteurs de Pile; éveillé par ses feux, le 
papillon s'égale sur les sentiers; il vole 
en se jouant de la mer aux montagnes. » 

Puis suivait une longue énumération 
des chefs morts, dont un insulaire récitait 
les noms, tandis que le peuple répondait 
en gémissant : « Un tel n'est plus! La lu- 
mière est à tous.» 

Les cérémonies funebres avaient toutes 
un caractère religieux; elles étaient tou- 
jours précédées par des prêtres. 

Le nombre des prêtres, ou taowras, était 
considérable. Ils reconnaissaient un chef 
suprême appele loupoua : c'est de lui qu’é- 
manait le pouvoir sacerdotal; à lui seul 
appartenait le droit de diviniser les idoles 
et de régler le eulte décerné à chacune 
d'elles. Les ministres subalternes, connus 
sous le nom de tsaoura, veillaient, sous sa 
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juridiction, à l’accomplissement des rit 
sacrés 3 ils exercaient sur le peuple la plus 
grande influence; le roi lui-même subis: 
sait le joug de leur autorité, et s’il cher= 
chait à s’en affranchir, on le menaçait de 
la colère de dieux. ï 

Chaque divinité avait son prêtre ou sa 
prètresse, qui \ivait des dons servis à lis 
dole. Devant la maison d’un taoura était 
toujours dressée une table appelée la table 
des dieux : quiconque ambitionnait les fa=h 
veurs de tiki venait y déposer son offrande: 
tantôt c’était un poké ou fruit à pain réduits 
en bouillie-et ariosé avec du lait de coco 
tantôt un préré, espèce de pâté formé d'ex= 
cellents poissons et de la chair du (ouméi; 
quelquefois une poupoua, mets succu=M 
lent qui se compose de fruits à pain et dem 
bananvs, assaisonné le plus souvent avec 
le jus d'une racine que les Anglais ont 
appelée ti-root.Personne ne devait toucher à 
ces alimentsréservés aux dieux, qui élaient 
censés manger pendant la nuit : ces mets 
auraient, disait-on, donvé infailliblementm 
la mort au profanateur assez hardi pour 
s’en nourrir. 

A l’arrivée des missionnaires, les taouras 
ne tardèérent pas à comprendre que less 
offrandes allaient devenir plus rares. IISM 
cherchèrent pendant quelque temps à 
sauver leurs intérêts menacés. Mais le m0= 
ment de la grâce était venu : les tables des 
dieux ontété renversées, et les idoles mises 
au feu. Ces prêtres, pour la plupart, sont 
maintenant chrélieus, et chrétiens fcr- 
veats; celui qui était revêtu du titre dei 
loupoua x plus que tout autre contribué à 
l'établissement de la religion dans ces iles 
son nom est Mfalou:, oucle du roi J1a 
pouteo. < ; 

(La suite au prochaënnumro:, 


Le visomte À. DE LAVALETTEN 
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FAITS DIVERS. 

Nouvelle cathédrale construite à Berlin. — LE 
roi lui-même, assure-t-on, a fourni des données à 
M Sücier, ceièbre architecte chargé de ce IODU=M 
ment. Celle église sera sans coulredit une des plus 
grandes et des plus magnilique qui existent cn AlC=M 
magne; elle sera bâti dons le style des basiliques Iti=M 
liennes, el les plus célèbres sculpieurs et peiutres 
de tuus les pays seront invités à l'embellhr de leurs# 
travaux. Dans le souterrain sera établie la sépul=s 
tuie de la maison régnante. Le devis dressé s'élève 
à 10 millions de th lers uu 5S millions de iranes. 
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BEBLIOIGRAPEIE. 
LA RELIGION conelalée uuniverseltement, à 
l'aide des sciences et de l'érudilion modernes ; trait 
géncral des preuves de la religiou, mis au _niveatl 
de l'état actuel des connaissances humaines, 2° édin 
tion, retravatilée entièrement. 2 vol in-S9; pi 
19 fr. À Paris, chez Ilivert, quai des Angustins, DD | 
— Un ouvrage religieux tel que celui-e1, où la phis 
losophie et les sciences nalurelles sont assseiées & 
la théologie, doit être annoncé dans ce journals 
L'auteur a traité son sujet de manière à intéresse 
vivement, daus un siècle-aussi éclairé que le nôtres 
Il a moutré. avec une logique convaincante, ques 
les sciences humames out essentiellement amies dè 
la science divine; et que la nature, comme la relis 
gion , conduit à Dieu tout esprit qui raisonne. Beat 
cvup de lecteurs seront surpris de voir combien dc 
rapprochements auxquels on ne pense pas d'or 
paire, viënnent unir la science et la foi, à mesure que 
les connaissances humaines s'étendent et se perfect 
Lionnent. Quelques hommes de génie avaienl prédily 
dans le dernier siècle, qu'il en serait ainsi finales | 
ment. Leur pressenliment se réalise aujourd ht 
d'une manière très remarquable, 
AC HLUS PERRIER RER RE 
PARIS. — Imprimerie de LACOUR et Ci, 
rue Saint-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 
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IMMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- 
ES, séance du 3 février. — SCIENCES PHY- 
QUES. PAYSIQUE. Sur la manière dont les 
| ns se produisent et sur les phénomènes qui en 
|‘sultent; Fermond. — CHEMIN DE FER. Che- 
lin defer hydraulique. — CHIMIE. Action de 
‘au sur le plomb; le prof. Christison. — Pré- 
liration du eyanure d'or; Desfosse, — SCIEN- 
[ES APPLIQUEES. Impression galvanique des 
\ssus. — Sur l'huile de maïs. — Sur l'emploi de 
l'injection de la vapeur d’eau dans les fourneaux; 
lyfe. — Nouvelle disposition des mêches de 
liandelles; Kempton. — Uulture et monopole 
1 iabac, Barral. — SCIENCES HISTORI- 
UES. Bibliothèque d'Arras. — GEOGRAPHIE. 
rchipel de Mangaréva (Îles Gambier), gouver- 
fement , copstitution et caractère des Mangaré- 
ens, canibalisme, changements survenus de- 
lais leur conversion au christianisme. — FAITS 
IVERS. - 
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Séance du 42 février. 


d'ordre du jour appelle la nomination 


| trois candidats dont les noms seront 
lsentés au ministre, et parmi lesquels 


pourra choisir le successeur de M. Co- 
dis, pour la place de directeur des étu- 
ti, vacante à l’école polytechnique. 
dus citerons, sans plus de commentaires, 
| trois tours de scrutin. 


« 17 Tour de scrutin, sur 52 votants, 


“M. Chevreul obtient 30 voix, 


sa 


“M. Duhamel 12 
M. Lamé 4 
M. Poncelet 4 
| Billets blancs 6 
L 2ue Tour. 
“M. Duhamel obtient 27 voix, 
fl M. Lamé 6 
M. Gay-Lussac 1 
É Billet blancs 17 
{ 3e Tour. 
; M. Lamé obtient 27 voix, 
«M. Poncelet 2 
“| M. Berthier 1 
"|  Billetsblancs 19. 
: 


M. Eunemond Gononlit un mémoire sur 
“1 système télégraphique nouveau, uni- 
-.rsel et perpétuel pour le jouret pour la 
Late 
| M. Léon Dufour envoie un mémoire in- 
tulé : 'istoire des métamorphoses et de 
lanatomie du Piophila Petasionis. 

Le savant auteur de ce travail examine 
rec cette habileté qui ne lui fait jamais 
éfaut l'anatomie du ver du jambon. Il \ 
plus de trois siècles que Wansmerdam a 
ublié son beau mémoire sur le ver du fro- 
age, et tous ceux quai s’occupent d'his- 
ire naturelle connaissent cette produc- 
on du naturaliste hollandais. Or, le tra- 
ail de M. Léon Dufour n’est que la con- 


DE 


tinuation de celui de M. Wansmerdam:; 
car le ver du fromage et celui du jambin 
se changent l’un et l’autre en une petite 
mouche du même genre, Piophila. Ce sont 
donc seulement deux espèces difiérentes. 

La larve du piophila petasionis, apode 
et acéphale comme celle des muséides en 
général , est cylindroïde, glabre, atténuée 
en avant, tronquée et bi-épineuse en ar- 
rière, munie de deux crochets mandibu- 
laires adossés et rétractiles, et de deux 
paires de stigmates seulement. Ce ver, 


-qui atteint à peine dans son plus grand 


développement, six miltimètres de lon- 
gueur, se nourrit particulièrement du gras 
du jambon, qu'il poursuit] jusque dans les 
interstices des muscles. Comme le ver du 
fromage, la larve du Piophila petasionis, 
quoique privée de pattes, peut, par un 
sant brusque, s’élancer assez haut et as- 
sez loin, Ce saut s'opère en débandant tout 
d’un coup le corps d’abord ployé en courbe 
parabolique, au moyen des mandibules 
accrochées avec force aux deux spinules 
du dernier segment. L'élasticité des tégu- 
ments conCcourt aussi à celte projection 
instantanée. 

La pupe ou chrysalide est oblongue, 
d’un maron vif, déprimée en avant, ter- 
miuée en arrière par deux très petites 
pointes. 

_ L'insecte ailé ou la mouche qui n’a que 
quatre ou cinq millimètres de long est 


‘noire, luisante, avec la face, les antennes, 


la bouche, les hanches antérieures, les 
tarses intermédiaires et postérieurs d’un 
roux pâle; dos du corselet avec trois 
lignes longitudinales superficielles ; ailes 
transparentes. 

M. Léon Dufour entre encore dans de 
nombreux détails sur la structure anato- 
mique des divers organes de la larve et de 
l'insecte ailé; et après la lecture de son 
travail, on voit que dans la larve l’ap- 
pareil le plus développé, c'est l'appareil di- 
gestif, et dans l’insecte ailé, l’appareil de 
la génération. 

M. Persoz envoie des observations sur 
le dernier travail de M. Jacquelain, re- 
latif à l’arsenic, mais ce mémoire, de 
pure critique, ne saurait intéresser nos 
lecteurs; car, comme le dit M. Persoz lui- 
même, ces discussions n'ayant rien que 
de personnel, sont tout=à-fait stériles pour 
la science. Aussi, nous bornerons-nous à 

ignaler ce travail. 


Le même auteur envoie un mémoire in- 
titulé : Expériences sur l'engraissement des 
oies. Sans entrer ici dans tous les dé- 
tails relatès par M. Persoz, nous nous con- 
tenterons de signaler quelques-uns des 
résultats auxquels il est arrivé. 

D’après les expériences du chimiste 


\TURE ET DES BEAUX-ARTS et les MORCEAUX CHOISIS du mois (qui coûtent chacun 10 fr. pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revug 
cyclopédique la plus complète des Deux Mondes, — Tout ce qui concerne le journal à M. le vicomte de LAVALETTE, diecteur et rédacteur en chef, 


de Strasbourg, 1° l’oie en s’engraissant ne 
s'assimile pas seulement la graisse conte- 
nue dans le maïs, mais elle en forme elle- 
même une certaine quantité aux dépeus 
de l’amidon et du sucre de maïs, et peut- 
être aussi à l’aide de sa propre matière, 
puisque la quantité de graisse formée en 
elle est ordinairement plus du double de 
celle qui se trouvait dans le maïs. 

2° Après avoir été engraissée, une oie 
contient une quantité de graisse supérieure 
à l’augmentation de poids qu’elle subit. 

3° Durant Flengrais, le sans de l’oie 
change de composition; il devient riche en 
graisse et Palbumine en disparaît ou s’y 
modifie. 

4° Enfin il semble exister une certaine 
relation entre le développement du foie et 
la quantité de graisse produite. 

M. Joly, de Toulouse, écrit à PAcademie 
qu'il a eu récemment l’occasion de dissé- 
quer une girafe, et il envoie quelques dé- 
tails sur l'anatomie de ces animaux. Le tra: 
vail de M, Joly ne contient pas de faitsnou- 


veaux, mais il confirme certaines M MN 
que lon savait déjà. Ainst M. Joly a rusé j ADS 
HER Ge 


sa cavité cotyloïde est très profonde. Le 
naturaliste de Toulouse a pu s'assurer que 
les cornes latérales de la girafe sont un 
prolongement des os frontaux, et non des 
os particuliers. La girafe par beaucoup de 
ses caractères se rapprocherait des rumi- 
nants et aussi du cheval, 

M. Lewy envoie une note sur une résine 
qui porte le nom de résine de Magnus et 
est fournie par une espèce du genre calyo- 

hillum. Cette résine a c-la de remarqua- 
ble qu’elle donne par l'évaporation spon- 
tanée de sa dissolution dans l'alcool, des 
cristaux transparents et très volumineux. 
M. Laprosvotaye a mesuré la valeur des 
angles de ces cristaux, et il a trouvé qu'ils 
appartienvent au système prismatique rec- 
tangulaire oblique. 

M. Payen lit un rapport supplémentaire 
sur l’opium d'Alger. Une conséquence re- 
marquable de ce rapport, conséquence ba- 


- sée sur des analyses comparatives soigneu- 


sement faites, cest que l'opium d'Alger 
donne au moins autant de morphine que 
les plus belles variétés d’opium de Smyrne 
et de l'Inde, récoltées en larmes et exemp- 
tes de falsification. Il ne faut donc pas 
perdre l'espoir d'obtenir en Algérie de 
l’'opium d’une qualité plus constante que 
toutes celles du commerce et d’une richesse 
en morphine égale à celle des opiums de 
Smyrne. Il faudrait pour cela continuer les 


et, comme l'a vu M. Joly, elle n’a paf ler cu hi 
-ligament cono-fémoral, mais en revanèkg.. 
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essais decaltureavec les mêmes soins éelai- 
rés qu'y ont déjà mis MM. Hardy et Simon, 
et le succès suivrait sans aucun doute des 
tentatives aussi assidues. 

M. Bonjeau, de Chambéry, adresse à 
l’Académie une note dans laquelle il con- 
state par des expériences faites sur une ju- 
ment que le kermès minéral, adnfinistré à 
l'intérieur même à haute dose n’est pas 
absorbé comme les sels solubles d’anti- 
moine. Il pense en outre qu'il doit en être 
de mème pour les autres sels insolubles. 

Partant de là, M. Bonjean fait remarquer 
que dans une analyse médico-légale il ne 
faudrait point rechercher le sel d'antimoine 
dans le foie mais bien dans les matières vo- 
mies et dans l'estomac. 

M. Coste envoie la deuxième làvraison de 
son livre intitulé : Histoiregénerale et par 
ticulière àu développement «des corps organi- 
sés. 

Cette livraison est destinée à faire con- 
naître plusieurs particularités anatomiqnes 
remarquables que nous allons rapporter. 

De chaque côté du cou du fœtus des mam- 
mifères, on remarque l’existence de quatre 
fentes transversales qui s’ouvrent dans le 
pharynx. Ces fentes sont séparées entre 
elles par des espèces de cloisons charnues 
qui correspondent aux arcs branchiaux des 
poissans, car l'appareil vasculaire qui s'y 
distribue, a jusqu’à un certain point la 
forme qu'il affecte d’une manière perma- 
nente chez les vertébrés inférieures. L'on 
voit en effet, sur les figures que M. Costea 
fait représenter que le bulbe de l'aorte du 
fœtus des maminiféres, au lieu de se cour- 
ber insimédiatement en une crosse unique, 
se diviseau contraireen troisouquatrebran- 
ches de chaque côté du cou, et que toutes 
ces branches après avoir longé chacune 


un arc brauclhial viennentse réunir en un 4 


point commun pour former l'aorte descen- 


dante , mais bieutôt elles s'effacent ainsi. 


que les fentes branchiales auxquelles elles 
correspondent, et il n’en reste que deux du 
côté gauche dont l’une se convertira en 
crosse ce l'aorte pendaut que l’autre après 
avoir existé sous forme de canal artériel, 
finira par constituer le tronc de lartère 
pulmonaire. 

Cet appareil branchialtransitoire n’exis- 
te pas seulement chez ies fœtus des mam- 
mifères et des autres vertébrés, on le ren- 
gontre encore avec des formes identiques 
chez l’homme, car M. Coste conserve dans 
sa collection un fœtus humain de 25 jours 
sur lequel quatre fentes branchiales se des- 
sinent si nettement de chaque côté du cou 
qu’il serait impossible de distinguer ce fœ- 
tus de celui des mammifères, si on le sépa- 
rait de ses membranes. 

M. Coite s'occupe aussi dans cette li- 
vraison du système vasculaire de l’allan- 
toïde et par conséquent des veines ombili- 
cales auxquelles se rattachent l'existence 
d’un appareil particulier qui doit être si- 
gnalé. On croit assez généralement qne les 
veines ombilicales ou allantoïdiennes par- 
venues dans le ventre du fœtus, ne com- 
mencent à fournir des branches qu'après 
leur entrée dans le foie. Mais cette opi- 
nion qui est parfaitement exacte tant qu’il 
ne s’agit que d’une époque avancée du dé- 
veloppement, se trouve complétement faus- 
sequand on remonte aux premières et aux 
plus importantes périodes de la vie embry- 

_onnaire. On reconnaît alors en effet que 
les veines ombicales fournissent dans l’ab- 
domen avant d'arriver au foieun immense 
appareil vasculaire qaise distribue non seu- 
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lement dans toute l'étendue des parois du 
ventre et de la poiline, mais encore dans 
la colonne vertébrale. 

Cet appareil siconsidérable, qui joue un 
rôle important et d'assez longie durée dans 
la circulation primitive forme avec celni 
des veines azygos la vote principale à la-fa- 
veur de laquelle le sang du fœtus retourne 
au cœur. 

M. Coste l’a rencontré ehez tons les ver- 


_tébrés qui ont une allantoïde etil conserve 


plusieurs préparations quisen démontrent 
l'existence chez l'homme. 

M. Jnstin Goudot envoie une noticesur 
une rubiace du genrecondamineæet surle ver- 
nis qu'elle produit. Cet arbre queM. Goudot 
nomme condaminea utilis est haut de 10 à 
43 mètres et offre un bois blanc peu dur 
et de jeunes rameaux quadrangulaires , 
glabres, à écorce blanchâtre. On le ren- 
contre pour la première fois au village de 
Fuosaguasagua à une journée de Bogota où 
il est connu sous le nom d’arbol de cera 
La resine qui sort de cet arbre sert à re- 
couvrir certains vases, qui acquérent ainsi 
un luisant remarquable, et peuvent servir 
même dans les usages domestiques, à con- 
tenir des liquides chauds. 

M. Foville fait hommage à l'Académie 
de son ouvrage intitulé: Traité complet de 
l'anatomie, de la phystologie et de la patho- 
logie du système nerveux cérébro-spinal, Cet 
important travail de M. Foville doit faire 
avec l’ouvrage de M. Longetun traité com- 
plet sur cette intéressante partie des études 


anatomiques. ESyEe 
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Sur la manière dont les sons se produisent, 
et surles phénomènes quien résultent, par 
M. Fermono. 


(Suite et fin.; 


Pendant l’émission du son avec la pou- 
dre de lycopode , on peut constater la pro- 
duction de ventres et de contractions, ces 
dernières accustes par des plaques eilip- 
tiques ou circulaires de lycopode. Ces pla- 
ques, disposées à des distances exacteinent 
égales les unes des autres, rendentcompte 
des phénomènes que les physiciens avaient 
si bien observés ; et ici certainement on 
peut ne voir dans la distance d’une de ces 
plaques à une autre que la longueur d’une 
onde, dans ce cas très facile à mesurer et 
douée d’une propriété différente de celle 
que l’on reconnaissait à l'onde sonore. 

Enfin, il est facile de démontrer que le 
nœud des tuyaux n’a pas l’origine qu'on 
lui avait assignée, et que, sur les mem- 
branes , ce que l’on'considère comme li- 
gues nodales ne sont que des lignes ven- 
trales. Les lignes nodales véritables cor- 


respondant aux contractions des tuyaux se 


trouvent au centre de figure des lignes 
ventrales, et sont accusées par une poudre 
plus légère que le sable. Ces expériences, 
qui me paraissent d'une grande valeur dans 
la théorie des sons, seront étudiées plus 
complétement dans un prochain mémoire. 

Revenons maintenant sur le phnomène 
d'aspiration que j'ai indiqué plus haut. 
Il est impossible de ne pas saisir l’analogie 
qui existe entre les sons formés par la si- 
rène, l'hélicophone et un vent un peu vio- 
lent. Cette observation m'a conduit àre- 
chercher si, dans la production des sons 


| ture. Certainement, pour moi, le son de 


par l'hélicophone, je n’obtiendrais pas ef 
petit quelques uns des phénomènes quel 
l’on voit se produire en grand dans la nan 


vents aYail une origine semblable auxson! 
de l’hélicophone. Le vent devait donc dan8il 


l'air régulariser une spirale, et, pourv@lht 


que le mouvement fût suffisamment ac 
céléré, il devait s'ensuivre un son montant 


temps, on pouvait reconnaître que def 
eorps légers, placés dans le centre de cel 
mouvement, tourbilonnaient. et étaienpl}) 
soulevés à des hauteurs souvent très gran 
des. J'ai eu dès lors l’idée de clierchers 


avec un large hélicophone, à reproduir& 
depareilseffets : mais l’expérience m'apprit 
bientôt que des corpslègers tournoyaient 
mais n'étaient que projetés sur les co 
tés du mouvement. J'attribuai ce résul 
tat à la confusion des spires, ct j'essayai 
une autre expérience qui me réussit pleine 
ment. 
On place un tube en verre, plein de fus} 


ayant soin, si on l'approche près du bou 
chon, d’ÿ pratiquer une légère échancruré 
destinée au libre passage de la famée. En 
soufflant fortement, l'hélicophone ne rend 


aucun son, mais la fumée est à l'instant} 
absorbée en sens contraire du premienhi 


mouvement. Que le tube ne plonge qué 


reste le même, à la condition, toutefois! 
qu’il sera tenu au centre même de la spirale 
En faisant l’expérience'avec un tube contes 
nant des petitesballes de liége, on voit qu'a 
instant même elles se pertent en sens con» 
traire de la direction du vent. Si, au lieull 
de placer des balies de liége dans le tubes 
on plonge dans l’eau son extrémité libre 
en soufflant fortement, l’eau s'éleve à une 
certaine hauieur dans le tube, d'autant 


plus grande que le vent est plus fort, et 


afin que l’on ne puisse supposer que l'as 


cension de l’eau dans le tube ne soit due 
la pression que pouvait exercer le vent au | 
dessus .du liquide, j'ai eu soin d’entourek 
le tube d’un large morceau de carton qui | 
püt conduire bien loin sur les côtés du ii 


le 
FU 


& 


quide le mouvement qui pouvait influen=Méa 


cer la marche du phènomeène. L'expérience 
se fait aussi bien avec une flûte en verres 
pourvu que l’on ait soin de plonger le tube 
intérieur jusque vers l'embouchure. 

On pourra prendre une idée de la foree 
de cette aspiration par les résultats sui 
yants ; 

Une petite balle de liége, de 10 muillimè 
tres de diamêtre, placée à l’extrénité d'urM 
tube horizontal de 1 mètre de longueur, 
a été absorbée en moins de temps que lai 
balle elle-même n’en peut mettre à pars 
courir par son propre poids le tube tenu 
verticalement. Dans le même tube, placél 
de manière à faire avec l'horizon an à 
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de 50 degrés environ, la balle de liége s'est 
élevée jusqu’à moitié du tube avec une vis 
tesse à peu-près égale à celle qu'aurait ae 
quise le corps en tombant dans le même 
tube. Elle fût arrivée, sans aucun doute! 
au sommet si le vent qui était produit pa 
mes poumons eût été assez prolongé. Eel 
diamètre de l'hélicophone qui m'a seril 
pour produire ces effets avait au plus 24 
millimètres de diamètre. En admettant, cel 
qui est probable, que la moitié soit des= 
tinée au mouvement d'aspiration, il reste 
12 millimètres pour le courant hélicique; 
lesquels, divisés par 2, donnent 6 millimès 
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"1145 d'épaisseur pour la bande spirale, ou 
* I hplement 6 millimètres de section. 
in me servant d’un hélicophone de 40 
Îlimètres de diamètre, j'ai pu aspirer 
>c une assez grande vitesse une balle de 
ire de 24 millimètres de diamètre, du 
[ds de À gramme, et placée dans un tube 
50 centimètres de longueur. D’aprë: le 
1# cul précèdent, la section spirale aurait 
F millimètres. 
|Ea rapprochant ces phénomènes de ceux 
e lon a pu observer dans la nature, on 
lit combien doivent ètre grands les effets 
sduits sur une aussi grande échelle que 
| le sur laquelle peuvest agir les vents. Et 
1boré, faisons observer que, pour que le 
1 arrivé à être sensible à notre oreille 
1 {and le veut agit sur une étendue seule- 
{int de { mètre, il faut qu'il ait une force 
Lodisieuse pour déterminer la vitesse né- 
ssaire à la perception du son; car l’héli- 
phone dont la section hélicique est de 40 
Ilimètres seulement rend. par l'effort des 
umous, un son tellement grave, que 
»st tout au plus si l'oreille peut le perce- 
ir. Dès lors, en combinant ces cffets de 
esse avec l'étendue qui peut être quel- 
iefois très considérable, de 25 mètres par 
emyple,on pourra se rendre compte des 
liénomènes imposants qui doivent en être 
résultat. 
| Si donc le son produit par les vents, et 
mt le timbre et la progression ressem- 
ent tant au son de l’hélicophone, est 
a1ssi produit par un mouvement en spi- 
le, il devient jusqu’à un certain point 
icile d'expliquer, par le mouvement hé- 
sique et sa vitesse, ce phénomène météo- 
blogique connu sous Je nom de trombes. 
est évident que si ce mouvement se 
iroduit à la surface des lacs, des mers, etc., 
Maspiration pourra êlre assez grande pour 
lever l’eau à une grande hauteur et pro- 
luire une trombe d’eau ou une trombe 
aasine. Si, au contraire, le phénomène 
M'accomplit à la surface de la terre, il 
llonnera lieu aux trombes d’air pendant 
te lesquelles des corps plas ou moins pe- 
|ants seront enlevés, des hommes renver- 
K cs, des plantes arrachées, etc., etc. 
Pour s'assurer que telle doit être l’expli- 
“ration au phénor ène des trombes, il suf- 
it de lire la description faite par le pro- 
esseur Grossmann d’une trombe cbservée, 
ln 1829, dans les environs de Trèves. 
Il me paraît difficile de ne point re- 
lM>onnaître, dans cette description, des phé- 
uMnomènes en grand analogues à ceux que 
nous ayons observés dans lhélicophone. 
On voit donc que le mouvement spiral 
est la cause déterminante de l'absorption. 
… Mais pourquoi cette absorption est-elle 
produite par ce mouvement hélicique? 
En vertu de quoi cette force se produit- 
Melle? C’est ce que j'ai recherché, et je suis 
“| parvenu à reconnaître que ce phénomène 
|n'estquela conséquence d’un principe d’une 
M) trés grande généralité, que l’on peut dé- 
»Msigner sous le nom de principe des mouve- 
\M'ments contraires, et dont la démonstration 
is | fera le sujet d’un Mémoire que je présente- 
| rai prochainement à l’Académie. C’est dans 
“| ce principe que viendront se ranger tous 
les phénomènes de réaction dont la phy- 
Sique nous offre de nombreux exemples. 
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CHEMINS DE FER. 


- Chemin de fer hydraulique. 
pa À peine {écrit-on de l'étranger) les dernières nou- 
pm |  velles de Dalkay confirment-elles l'éclatant succès 
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du système de chemin de fer atmosphérique, que 
déjà un ingénieur anglais, dunom de Shuttleworth, 
propose, sous la dénomination de chemin de fer 
hydraulique , un autre système qui l’éemporterait 
sur tous les autres précédents. 

Ge système repose sur le principe de l'obtention 
d'une force motrice au moyen de la pression hy- 
draulique. À celte fin, on élévera le long du rail- 
way, jusqu’à une hauteur de 60 mètres au-dessus 
du niveau du chemin de fer, de vasies réservoirs 
d’eau, lesquelles seront de deux espèces : les ré- 
servoirs principaux et les réservoirs intermédiaires. 
Les premiers seront établis à chaque station et ser-- 
viront à approvisonner d’eau, au moyen de Luyaux 
horizontaux, les réservoirs secondaires, dont il ÿ 
aura un certain nombre de distance en distance 
entre les stations. Un second mécanisme de tuyaux 
courbes conduit l’eau des réservoirs dans les canaux 
de propulsion ou cylindres, qui font marcher le 
convoi sur les rails-ways. 

On voit par là que ce système repose sur le 
même principe que celui du chemin de fer atmos- 
phérique, avec celte différence que c’est la pres- 
sion de l’eau au lieu de celle de l'air qui sert de 
force motrice. 

La pression de l'eau qui descendra de 60 mètres 
de bauteur dans les tuyaux verticaux, sera telle 
que l’inventeur assure qu'avec une pression hydrau- 
lique de cinq ou six atmosphères on pourra obtenir 
une vitesse de 44 kilom. par heure. 1l assure, en 
outre, qu'avec son système les chemins de fer pour 
ront franchir les montagnes comme les routes or- 
dinaires, puisqu'on pourra monter les rampes de 1 
à 20, c’est-à-dire de 30 mètres d'inclinaison sur une 
longueur d'un kilomètre, sans que la rapidité de la 
marche en souffre considérablement. Si 8. Shut- 
Ueworth peut réellement parvenir à ce résultat, il 
faut reconnaître que son système mérite, sous ce 
rapport, la préférence sur tous ceux qui sont con- 
nus jusqu'ici. 

Quant aux frais d'établissement , le système hy- 
draulique présente à peu près les mèmes économies 
que le système atmosphérique. M. Shuttleworth 
établit par des chiffres que le chemin de fer de 
Londres à Slony, d’une longueur de 29 kilomètres, 
coûlant 445,424 liv. sterl, par le système de loco- 
molives à la vapeur, ne coûterait, par le sien , que 
41,216 liv. sterling, et il prétend que l'économie 
serail encore plus considérable, si la contrée etait 
plus montagneuse. 

Les économies dans les frais d'exploitation se- 
raient encore plus importantes. 

Ge système, n'étant encore qu'à l'état de simple 
théorie, ne peut pas être entièrement apprécié, 
tant que le côté pratique n'en aura pas été éprouvé, 
Toutefois, il ne faut pas oublier qu'à la première 
apparition le chemin de fer atmosphérique a été 
accueilli avec la plus grande défiance, et qu’actuel- 
on reconnait de bien des côtés sa supériorité sur le 
système des rails-ways à locomotives. 


CHIMIE. 


Aclion de l’eau sur le plomb ; par le profes- 
seur Chrislison. 


Le professeur Christison , d Edimbourg , 
vieut de publier sur ce sujet un mémoire 
qui nous à paru intéresser assez vivement 
la santé publique et l’industrie, pour nous 
déterminer à en présenter un extrait. 

L'auteur, dans son travail, a d’abord 
démontré par expérience l’action corrosive 
que l’eau , dans un grandétat de pureté, 
exerce sur le plomb , et a prouvé que plus 
cette eau est exempte de sels en solution, 
plus son action est énergique sur le métal. 
Il a cité un exemple dans lequel un tuyau 
de plomb amenait d'une distance d’envi- 
ron 1200 mètres l’eau d’une source qui est 
d’une très grande pureté, puisque la som- 
me de toutes les matières salines qu’elle 
renferme s'élève à peine à 1722000 ; cette 
eau avait agi avec une telle énergie sur le 
plomb, qu'en peu de temps le réservoir 
quilarccevaitavaitété recouvertintérieure- 
ment d’une couche de carbonate de plomb : 
on distinguait aussi aisément le métal flot- 
tant à l'état d'oxyde dans le liquide. 
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Dans un autre cas où l’eau était amenée 
par une conduite d'environ 1600 mètres, 
le même phénomène s’est manifesté, mais 
avec cette circonstance additionnelle que, 
par suite de ce qu'on avait négligé de 
constater en temps opportun cette impré- 
gpation de l’eau, toutes les personnes qui 
en out fait usage dans l’économie domesti- 
que ont été attaquées de la colique des 
peintres. Daus cette circonstance, l’eau ne 
renfermait pas moins de 14500 de ma- 
tières salines , mais surtout des hydrochlo - 
rates qui, d’après les recherches anté- 
rieures de l'auteur, ne paraissent pas 
s'opposer aux effets corrosifs de l’eau, à 
moins d’être présents en bien plus grande 
quantité. 

M. Christison explique ensuite comment 
il est parvenu à s'opposer, dans les deux 
cas cités, à l’action de Peau sur le plomb. 
Dans le premier, il a laissé l’eau station- 
naire dans la conduite pendant quatre 
mois, jusqu’à ce qu'il se füt formé une 
croûte de carhonate et de sulfate deplomb 
mélangés, qui ont cristallisé à l’intérieur 
des tuyaux. Au bout de ce temps, cette 
action a en effet cessé. Dans le second cas, 
on a rempli la conduite, pendant un cer- 
tain temps, avec une solution de phosphate 
de soude qui renfermait 1727000 de ce sel. 

Enfin, l’auteur a tiré de ces recherches 
les conséquences pratiques suivantes rela- 
tivement à la conduite des eaux par des 
tuyaux de plomb. 

1° On ne devrait jamais faire usage de 
tuyaux de plomb pour amener les eaux, 
au moins d’une distance considérable, sans 
avoir fait préalablement un examen chimi- 
que rigoureux de ces liquides. 

2° Les chances d’une imprégnation toxi- 
que ou vénéneuse des eaux par le plomb, 
sont d'autant plus grandes que celles-ci 
sont plus pures. 

3° L'eau qui ternit le plomb poli quand 
on la laisse séjourner dessus dans un verre 
pendant quelques heures ne peut être 
amenée en toute sécurité par une conduite 
ou des tuyaux en plomb sans prendre cer- 
taines précautions. 

4° Les eaux qui renferment moins de 
128000 environ de matières salines en so- 
lution, ne sauraient être transmises par 
des tuyaux de plomb sans user aussi de 
précaution. 

5° Ces précautions sont même insuffi- 
santes pour prévenir la corrosion, à moins 
qu’une portion considérable de ces matières 
salines ne consiste en carbonate et en sul- 
fate , principalement le premier. 

6° Une proportion de ces matières re- 


présentée par 174000, et probablement 


même une proportion beaucoup plus grande 
encore, est tout à fait insuffisante, si les 
sels en solution consistent en grande partie 
en hydroclhorates. 

7° Dans tous les cas, et quand même la 
composition de l’eau semblerait être dans 
les limites des conditions qui viennent 
d’être spécifées, il convient de faire un 
examen scrupuleux de ce liquide après 
qu'il a coulé pendant quelques jours dans 
les tuyaux, car il est présumable que d’au- 
tres circonstances. différentes sans doute 
de celles indiquées , règlent l'influence pré- 
servatrice des sels neutres. 

& Lorsqu'on juge que l’eau est de na- 
ture à attaquer très probablement lés 
tuyaux de plomb, ou quand elle y coule 
positivement imprégnée de plomb, il faut 
y remédier, soit en tenant ces tuyaux rem- 
plis d’eau au repos pendant trois à quatre 
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mois, soit en substituant À l'eau ane 
tion de phosphate de soude dans la 
portion d'environ 125000. 


pro- 


Des- 


Préparation du cyanure d'or; par M. 
fosse, pharmacien à Besançon. 

Deux procédés principaux ent été pro- 
posés pour obtenir le cyanure qui com- 
mence à être employé par quelques fabri- 
cants pour la dorure par la méthode de 
M. de la Rive. 

Daos le premier de ces procédés, la com- 
binaison de l'or avec le cyanogène se pro- 
duit par la réaction du cyauure de pota- 
sium sur la dissolution de chlorure d’or. 
Le second, qui a été proposé par M. Def- 
ferres , pharmacien à Nismes, n'en diffère 
que par Ja sub:titu'ion du cyanure de 
mercure au cyanure de potassium. 

On a reproché au premier moyen, 
d’abord, de ne laisser isoler à l'état de 
pureté qu’une faible quantité du cyanure 
formé , et, en second lieu, de ne pouvoir 
donner un produit constaument identique 
à cause de la difficulté de se procurer du 
cyanure de potassium parfaitement pur. 

Quant à celui de M. Defferres, s’il peut 
offrir un résultat plus pur, on peut aussi 
lui objecter de ne pas permettre de retirer 
du premier jet tout le cyanure d’or et de 
forcer l'opérateur à des opérations et des- 
siccation réitérées qui ne rendent que peu 
de produit et entraînent nécessairement 
dans des pertes onéreuses en raison du 
haut prix du miétal précieux employé à 
cette opération. 

J'ai répété ce procédé tel qu'il est indi- 

ué dansle Journal de Pharmacie, 1828, f. 
27, et j'ai à peine obtenu aprés la première 
évaporation, la moitié de la quantité de 
cyanure sur laquel'e je devais compiler ; 
l'autre partie avait formé avec le chlorure 
mercurique provenant de la réaction un 
composé soluble, Le traitement recom- 
mandé des eaux amères par des évapora- 
tions et dissolutions successives, parmet 
bien d'isoler de nouvelles fractions de pro- 
duit, mais elles sont minimes à chaque fois, 
et la séparation de tout le cyanure d’or est 
incomplète parce qu’elle n’alieu, ainsiqueje 
le présume, que par l’expulsion des liqueurs 
d'une petite quantité de sublimé corrosif 
qui est entraîné par la vapeur d’eau pen- 
dant chaque évapor:tion, et qui laisse à 
nu, et par suite à l'état insoluble, le cya- 
nure d’or avec lequel il était combiné. 

C'est à ce mode lent. et difficile de sépa- 
rer par évaporation le sublimé qui reste 
combiné au cyanure d’or que je crois pou- 
voir attribuer la réussite incomplète du 
procédé de M. Defferres ; aussi c’est sur ce 
point seulement que j'ai cherché à le mo- 
difier pour le rendre praticable; j'y suis 
parvenu aisément en me servant d’alcool 
absolu au lieu d’eau pour opérer le lavage 
du cyanure d’or après la première évapo- 
ration à siccité. L'emploi de l'alcool qui 
dissont aisément le chlorure mercurique et 

. n’enlève que des traces de cyanure d’or, 
rend très facile la séparation et la purifi- 
cation de ce dernier. Si l’on a ajouté , au 
moment de la double décomposition , un 
léger excès de cyanure de mercure, ce qui 
est assez convenable pour utiliser plus com- 
plétement l'or, cet excès est également en- 
traîné par le lavage à l'alcool, qui, bien 
entendu, doit être poursuivi jusqu’à ce 
que les dernières lotions ne présentent plus 
d'indices mercuriels. 

J'ai constaté que l'éther pouvait être 
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employé pour cette opération en observant 
la précaution de terminer les lavages avec 
de l'alcool qui dissout mieux le cyanure de 
mercure que le premier véhicule. 

Autre procédé. Les personnes qui crain- 
draient que le cyanure d’or, obtenu au 
moyen du eyanure de mercure, ne retint 
quelques traces de ce dernier métal, pour- 
ront le préparer par un autre mode qui 
réussit également bien. Ce moyen consiste 
à mettre l’oxyde d'or hydraté, précipité 
par la manganèse d’après la méthode de 
Pelletier, en contact arec de l'acide cyan- 
hydrique délayé récemment extrait. 

Dans le premier moment du mélange, 
l’oxyde d'or devient vert-noirâtre (conti- 
tuant peut-être alors le cyanure aureux 
non encore obtenu), mais en portant la 
liqueur à lébullition, il ne tarde pas à 
prendre une belle nuance jaune ; il suffit 
alors d’évaporer à siccité, à un feu très 
modéré, pour obtenir un produit très beau 
et très pur qui n’a pas besoin de subir de 
la vages. 

Je crois que ce dernier mode de prépa- 
ration devra être préféré pour le cyanure 
destiné à l'usage médical. 


—— 128 ET EG ten— — 
SCIENCES A PPLIQUÉES. 


impression galvanique des tissus. 


On lit dans le Manchester Herald du 
mois dernier quelques détails sur des pro- 
jets récents de perfectionnement qu'on se 
propose d'introduire dans cette ville, dans 
Part d'imprimer les étoffes. Voici comment 
s'exprime ce Journal. 

L'impression sur étoffe est à la veille de 
subir une révolution complète. Il y deux 
procédés en expérience au moyen desquels 
on se promet d'atteindre ce but. Le pre- 
mier qu'on peut considérer comme tout à 
fait original, qu'on désigne sous le nom de 
procédé galvan'que, serait, si on s’en rap- 
porte aux déclarations des personnes ini- 
tiées au secret, parfai‘ement applicable 
dans l’art de l’imprimeur. D’après ce qui a 
déjà transpiré , il paraîtrait qu’on peut s’en 
faire une idée d’après ce que nous alions 
en dire. 

Supposons qu'il s'agisse d'imprimer par 
ce moyen un pièce de calicot; cette por- 
tion mécanique du travail se fera absolu- 
ment comme dans l’ancien procédé, c’est- 
à-dire au moyen d’une machine et du 
rouleau, avec cette différence toutefois 
que ce rouleau n’est pas gravé, mais porte 
un dessin composé de différents métaux, 
tels que le fer, l’étain, le laiton, le zinc. etc. 
C2 rouleau plonge ou est imprégué d’une 
préparation acide dont la recette est encore 
secrète, puis est appliqué sur le calicot où 
le dessin se trouve alors imprimé en noir, 
bleu, vert, rouge ou autre couleur quel- 
couque. Dès que la pièce sort de la ma- 
chine, on la fait sécher le plus rapidement 
possible, et dans cet état l'impression est 
terminée et n'exige plus de nouvelle opé- 
ration. Le point principal, dans ce pro- 
cédé, est la préparation de la composition 
acide qui, assure-t-on, possède la singu- 
lière propriété de donner aux tissus les 
couleurs qu'on désire par l'union et la 
combinaison des métaux qui composent le 
dessin qu'on a formé sur le rouleau. 

L'autre procédé qui n'est déjà plus à 
l'état d'essai est l'emploi de l'huile dans 
l'application des couleurs minérales d'im - 
pression par le moyen du rouleau gravé 
ou des machines à planches plates. 
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On conçoit desuite toute la portée de ce 
deux découvertes si on parvient à les in 
troduire dans la fabrication. Par la pre 
mière on est dispensé de la plupart dt 
drogues employées dans l’art de l'impri 
meur sur toiles, et par la seconde on 
abandonne toutes les couleurs végétal 
pour n'appliquer que celles minérales. D 
reste, on assure que par ces deux mod 
on obtient des couleurs très solides, ce q 
est une chose fort importante. 


Sur l'huile de maïs. 


On fabrique aux Etats Unis une liqueur fermentée 
avec la farine de maïs et d’autres graines, Depuis 
quelques années les fabricants se sont aperçus ques 
lorsqu'on employait dans ce but le mais seul , sans l@ | 
mélanger avec du scigle, comme c’est la pratique 0 =. 
dinaire, on oblenait une huile grasse qui vient surna 
ger à la surface des cuves de fermentaiion , et se re 
trouve mélée à l’écume. On l’enlève et on la laisses)} 
déposer ; elle se clarifie, on la décante et elle dej 
vient immédiatement propre à l'usage. Elle est lim 
pide, a une teinte jaune d'or légère , et n'a ni Mau 
vais goût ni mauvaise odeur ; elle est très bonne à 
brüler dans les lampes , et peut être aussi utilement 
employée à graisser les machines. 

(Bibl. univ. , septembre 1845.) 


Sur l'emploi de l'injection de la vapeur d'eau dans 
dans Les fourneaux ; par M. Fjfe, 


L'auteur a trouvé que, dans les appareils les) 
mieux construits, une livre de houille d’Ecosse pous 
vait évaporer 6,6 livres d'eau à 0°; M. Parkes 
trouvé 8,68 livres d’eau à (° pour chaque livre d 
houille de Newcastle de lai meilleure qualité ; maïs 
si tout le carbone fixe et tout le gaz inflammab 
que contient la houille étaient consumés , une IIvre« 
devrait pouvoir évaporer 9,34 livres d'eau à 0. 

Un des moyens proposés pour diminuer la pertes 
de chaleur dégagée par un combustible est l'intro 
duction de la vapeur d'eau dans l'appareil caléfacteur 
on l'introduisait jusqu'ici à travers le combustible 
enflammé ; M. Jxvison, d'Edimbourg, la fait passer, 
au-dessus, et par cé moyen non seulement le pouvoir 
évaporateur cest augmenté , mais encore on obtient 
la complète destruetion de la fumée 

M. Fyfe s’est livré à des expériences sur ce nol= 
veau mode de chauffage. L'appareil pour l'intro= 
duction de la vapeur d’eau dans le fourneau consis= 
tait en un tube de 0m ,014 de diamètre , dont Pex= 
trémité taillée en éventail projetait la vapeur dansk 
la partie supérieure du fourneau là oùse dégageaient 
la flamme et les produits gazeux de la combustion , 
c'està-dire au-dessus du combustible. L'accès de 
l'air a été laissé libre par une porte ou des trous 
placés tout près du tube qui introduit la vapeur. Le 
tube était garni d’un robinet pour régler Ja quantités 
de vapeur nécessaire. Le fourneau était de construe= 
tion ordinaire, la chaudière était cylindrique, des 
5,800 de long et de 0" ,900 de diamètre. 1 

Lorsqu'on introduisait la vapeur , la partie su=m 
périeure du fourneau occupée par la flamme et pan 
les produits gazeux de la combustion présentait un 
aspect tout particulier ; la fumée disparaissail » à se 
flamme devenait plus brillante et la chaleur paraïs= 
sait plus intense. S'il se dégageait de la fumée à la È 
partie supérieure de la cheminée, elle disparaissait à 
l'instant et l’on n'en voyait plus tant que le jet de 
vapeur continuait. En mème temps la suie qui SEM 
formait à la surface inférieure de la chaudière fut il 
immédiatément détruite et le métal redevint brils 
lant. Il résulte des expériences de l'auteur que pour 
chaque livre de houille d'Ecosse la quantité d’eau 
à Vo évaporée a été de 10,76 livres. La consomma= 
tion de la houille a été en moyenne de 537 livres 
pendant à heures el demie ; mais, lorsqu'on arrèlait 
l'admission de la vapeur, il en fallait 812 livres dans 
le même temps, ce qui constitue en faveur du nous 
veau système une économie de 34 pour 100. 

Quelques précautions sont nécessaires pour obte- di 
nir ce résultat : dès que la vapeur est introduite à 
dans le fourneau, on remarque que l'entrée de l'air 4 
par le cendrier cesse ; si l’on ne supplée pas à ce de- x 
faut par des trous ou par une porte placée près du À 
tube, la combustion est incomplète par Manque 
d'une suffisante proportion d'air, D'un autre côté ; 


l'admission de la vapeur dans le fourneau , le ti- 
e est fort accru, et, lorsque la cheminée est éle- 
; la chaleur produite par la combustion est si 
’idement entrainée, que la chaudière n’a pas le 
aps de se l'approprier. Pour remédier à ces in- 
vénients, il faut abaisser les cheminées ou même 
+ supprimer entierement, ou refroidir le canal par 
ouvertures pratiquées à sa base et par lesquelles 
- fait arriver l'air froid. Enfin il est important que 
iouveau combustible, introduit dans le foyer à 
“sure de la consommation , le soit dans la partie 
‘bérieure, afin que les produits volatiles dégagés 
| trouvent en contact avec la vapeur d’eau et-l’air 
1ospbérique. 
La consommalion de la vapeur d'alimentation du 
brneau s’est élevée à 4 pour 400 de la quantité 
ale de vapeur générée dans la chaudière. Les bar- 
ux de la grille sont moins corrodés par l'usage 
la vapeur que lorsque l'air, passant dans le com- 
suble en s'introduisant par le cendrier, rend la 
/mbustion plus active autour d’eux et en augmente 
hisi l'oxydation. (Bibl. univ., novembre 1842.) 
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rouvelle disposition des mèches de chan- 
* delles ; par M. Kempton, à Pentonville, 
| Middlesex (Patente anglaise). 


L'auteur s’est proposé de perfectionner 
s mèches tressées, en y annexant un cor- 
»nnet destiné à les soutenir. 

On sait, dit-il, que l'usage des mêches 
essées est maintenant restreint aux chan- 
les faites avec des matières qui ne fon- 
nt qu'à une température assez élevée et 
bur lesquelles l'inégalité de chaleur qui 
sulte de la courbure que prend la mèche 
: présente pas d’inconvénient. On sait 
lissi que, quand ces mèches sont em- 
loyées pour des chandelles en suif ordi- 
hire ou en d’autres matières qui se fon- 
snt à une basse température, elles se cour- 
ent trop facilement et font couler la chan- 
lle du côté où elles s’inclinent. 

| Bien que l'invention dont il s’agit puisse 
«re appliquée aux mèches de bougies de 
‘re ou d’autres matières convenables, elle 
| principalement pour but de rendre les 
lèches tressées propres à la confection des 
l1andelles composées de matières commu- 
\es, faciles à hiquéfier, et aussi de dispen- 
r de l’nsage des mouchettes.' 

| Le cordonnet que l’on associe anx mè- 
1es tressées, peut y être fixé de différentes 
lanières : s’il doit faire partie de la tresse 
l\ême, l'auteur le joint à un des torons, au 
ntre duquel il l’incorpore; souvent il in- 
l'oduit de cette manière deux ou trois cor- 
lonnets, dont chacun occupe le milieu d’un 
iron. Ces cordonnets sont d'une matière 
1 d’une fabrication différente de celle des 
Is ou torons qui composent la tresse, et ils 
pnt destinés à contrebalancer la tendance 
ne les mèches de ce genre ont à s’incliner, 
irtout dans les chandelles communes. 
Lorsque, au contraire, le cordonnet doit 
re fixé sur la mèche tressée après sa fa- 
rication, l’auteur l’applique sur cette me- 
ne et l’y attache en faisant tourrer tout 
utour un fil fin de coton ou de toute au- 
le matière, ou bien il faufile d’un côté 
(vec une aiguille, davs la tresse, un cor- 
\onnet fin, mais bien tordu, en observant 
ue ce cordonnet, de quelque genre qu'il 
“bit, ne doit pas être, comparativement à la 
esse, assez fort pour empêcher la mèche 
e s'incliner légèrement, afin que son ex- 
|‘émité sorte un peu de la flamme, et que 
\ partie brülée se dissipe davs l’air sans 
brmer de champignon. 

| Lorsque l’on applique ainsi un cordon- 
|2t à une mèche tressée, déjà fabriquée, il 
ut observer que ce cordonnet doit être 
lacé du côté où les torons, dont la tresse 
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est composée, partent du centre et s’élèvent 
vers les bords; car, en examinant, pendant 
la combustion d'une chandelle, la courbure 
d’une mèche tressée, on observe que cette 
courbure se fait toujours du côté où les to- 
rons qui composent la mèche se rendent, 
en s’élevant, des bords vers le milieu. 

Les mèches de l’auteur sont fabriquées 
comme à l'ordinaire, mais moins fortement 
tressées. Elles se composent de trois torons 
de fils de coton peu tordus. Chacun de ces 
torons contient plusieurs fils simplement 
juxtaposés, saus torsion. Le cordonnet qu’il 
y a annexé consiste en trois torons dont 
chacun contient trois fils de coton tordus 
séparément avant de recevoir la dernière 
torsion qui les réunit. Pour une longueur 
donnée , la mèche pèse 17, lorsque îe cor- 
donret pèse 6. L'auteur dit qu'il donne 
ces proportions précises, parcequ'il imperte 
de ne pas rendre le cordonnet assez fort 
pour empêcher la mèche de s'inclinersuff- 
samment, et il conseille de faire, avant 
d'employer une quantité donnée d’un cor- 
donnet quelconque, desessais préliminaires 
qui permettent de reconvaître si la relation 
entre les forces respectives est convenable. 
Il ajoute que, quand on est parvenu à rem- 
plir les conditions exactes, il suffit d'opérer 
toujours de la même mauière; que, d’ail- 
leurs, on jugera facilement, avec un peu de 
pratique, des proportions convenables pour 
les matieres qui ne fondent pas facilement; 
enfin que les détails qui viennent d’être 
donnés s'appliquent aux mèches des chan- 
delles fabriquées en suif commun. 

Après avoir décrit la manière de confec- 
ftionner les mèches, l’auteur s'occupe de 
leur mise en usage. On a dit plus haut que, 
quand les mèches ordinaires tressées brû- 
lent dans du suif de médiocre qualité, la 
différence de température, produite par la 
prépondérance de l’action de la flamme 
sur l’un des côtés, fait couler rapidement 
la chandelle de ce côté. Au contraire, l’ad- 
dition du cordonnet empêche la mèche de 
trop se courber. Quand il r'est qu’appliqué 
sur le côté de la tresse, non seulement il 
s'oppose à ce que la courbure devienne 
trop grande, mais encore il fait descendre 
un peu la flamme da côté où il se trouve, 
ce qui contrebalance l'effet de la courbure, 
en sorte que la chandelle brûle également 
et uniformément. 

M. Kempton dit qu'il sait que l’on a ap- 
pliqué de la colle, de l’empois ou d’autres 
matières analogues sur un des côtés des mè- 
ches tressées, et qu’il ne réclame point cette 
invention. il ajoute que, dans certains cas, 
il trouve avantageux d'employer dans la 
même chandelle deux méeches tressées, dont 
chacnneest garnie d’un cordonnet ; il place 
les cordonnets côte à côte dans l’intérieur 
de la douhle mèche, en sorte que les deux 
tresses s’écartent pendant la combustion et 
s’inclinent également. Il préfère, dans la 
confection de ces dernières mèches, se ser- 
vir de fils de chanyre au lieu de cordonnets 
en cotor.. 

L'auteur rappelle que l'on a employé 
avant lui de doubles mèches tressées ; mais 


il ajoute qu'elles ne portaient pas de cor- 


donnets. 
Il dit, en terminant, que, quand on fa- 


brique la chandelle, il faut avoir soin de 


placer la mèche de manière que le bout 
qui , d’après les détails de sa description, 
doit se trouver en haut, ne soit pas ren- 
versé par inadvertance. 
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CULTURE ET MONOPOLE EU TABAC. 


M. Barol, ancien ingénieur du tabac, a publié 
dans le Journal d'agriculture un arücle sur l’intro- 
duction du tabac en Europe. — On sait que le ta- 
bac et l’usage qu’on en fait ont été transportés du 
Nouvcau Monde dans l’ancien par les conquérants de 
l'Amérique. A peine ont-ils mis le pied sur le Nou- 
veau-Monde, que l'habitude de fumer le tabac, ré- 
pandue universellement parmi les indigènes, fiappe 
les hardis visiteurs. Lorsque Christophe Colomb 
ahorda l'ile qu'il nomma San Salvador, il chargea 
deux hommes de son équipage d’explorer le pays. 
« Ceux-ci trouvèrent en chemin, dit-il dans son 
journal, un grand nombre de naturels, tant hommes 
que femmes, qui tenaient en main un tison composé 
d'herbes dont ils aspiraient le parfum. » Las-Cases 
nous apprend, dans son Histoire générale des Indes, 
que le tison signalé par Colomb « est une espèce de 
mousqueton bourréÿ d’une feuille sèche que les In- 
diens appellent tabacos, et qu'ils allument par un 
bout, tandis qu'ils hument par l’autre exirémité, en 
aspirant entièrement Ia fumée avec leur haleine. » 

Ce ne fut qu'en 1518 que Cortés envoya des 
graines de cette plante à Charles-Quint. Quarante 
ans après, le président Nicot ambassadeur de France 
en Portugal, ayant cultivé du tabac dans son jardin, 
et lui ayant reconnu de nombreuses propriétés, en 
présenta à la reine Catherine de Médicis. Catherine 
de Médicis en devint enthousiaste, le mit en vogue, 
et la mode s’en empara avec fureur. On supposait 
celte plante douée de toutes sortes de propriétés. 
Elle guérissait de tous les maux, de la migraine, des 
fluxions, de toutes les plaies, des morsures de chiens 
enragés, de la goutte, que sais-je encore ? On disait 
que les cannibales s’en servaient contre le poison 
dout étaient frottées leure flèches, et que, s'en allant 
à la guerre, ils portaient dans un pied de cerf du 
poison, dans un autre du jus de l’herbe verte du 
tabac ou des feuilles sèches. Jès qu'ils en avaient 
appliqué sur une plaie, quelque grave que füt la 
blessure, ils étaient hors de danger. Aussi toutes 
sortes de noms lui sont donnés par la reconnaissance 
populaire : c’est l'herbe à l'ambassadeur, où nico- 
tiane , l'herbe à Ja reine , l'herbe médicée, l'herbe 
sainte à cause de ses grandes vertus. Maïs de tous 
les noms qui furent donnés à cette plante, il ne lui 
est resté que le nom de tabaco. 

Propriétés du tabac. — Le tabac appartient à la 
famille des solanées, qui renferme tant de plantes 
vénéueuses. On compte un grand nombre d'espèces 
différentes de nicotianes, qui se distinguent les unes 
des autres par la forme et la grandeur de leurs 
feuilles, mais qui jouissent toutes des mêmes pro- 
priétés. La plante est annuelle et se compose d’une 
tige rameuse et cylindrique, haute de plus d’un 
mètre, ornée de feuilles très grandes, et présentant 
aux extrémités des rameaux de grandes fleurs roses, 
vertes ou bleuâtres, selon les espèces. Le fruit est une: 
capsule ovoide, pointue, renfermant un très grand 
nombre de graines très petites, irrégnlièrement ar- 
rondies, 

Toutes les parties de la plante et surtout les 
feuilles présentent une odeur qui est loin d’être 
agréable, et qui ne le devient, pour les personnes 
accoutumées à l'usage du tabac, qu'après la fermen- 
tation que subissen: les feuilles dans la fabrication. 
Son odeur irritante a sans doute indiqué l'emploi de 
la plante qui fut d’abord essayé comme remède 
universel contre tous les maux. Cette plante ren- 
ferme, en cffet, plusieurs principes très actifs que la 
chimie a essayé de séparer. Ges principes sont loin 
d’être tous connus; le plus remarquable est la nico- 
tine, que signala d’abord Vauquelin, mais dont la 
composition n'a été trouvée que depuis peu de temps. 
C'est un poison puissant qui tue avec une rapidité 
effrayante lorsqu'il est administré À très petite dose, 
mais très concentré, à un animal à jeun, Comme il 
n’entre qu’en très pelite proportion dans le tabac, 
l'effet de ce poison est considérablem'nt atténué 
dans les usages ordinaires de la plante ; il n’agit plus 
que comme un narcotique peu redoutable, lorsque 
par l'habitude on s'est prémuni contre son influence, 
Quant aux autres principes, jusqu'ici ils ne sont 
guère connus que de nome j 

Il paraît étrange, au premier abord, que l’on soit 
si peu fixé sur les modifications que le tabac intro- 
duit dans les fonctions animales ; mais quand on ré- 
fléchit que les résultats de son action dépendent 
des dispositions constitutionnelles et des conditions 
hygiéniques des personnes qui en font usage, et des 
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diverses doses auxquelles on l'emploie, on ne s'étonne 
plus des variations innombrables que présentent les 
faits observés souveut sans beaucoup de soins, et des 
difficultés qu'en rencontre à les coordonner. Quand 
on admimstre le tabac comme médicament , il en- 
gourdit les fonctions vitales par sa vertu narcotique ; 
comme poison, 11 anèautit ces fonctions après les 
avoir violemment excitées. Nous ne dirons ici ni les 
guérisons extraordinaires qui lui ont été attribuées, 
ni les accideuts-qu'il a pu causer. Longtemps on s'est 
servi de lavements de fumée de tabac dans le cas 
d'asphyxie par immersion, pour rappeler à la vie 
des noyés dont les intestins avaient perdu presque 
oule leur impressioabilité ; celle-ci se réveillait 
sous l'influence d’une irritation dangereuse dans la 
plénitude de la vie, mais utile dans l'état d'engour- 
dissement qui précède La mort. 

Quant aux cas d’empoisonnement par le tabac, 
ils ne sont pas moins nombreux que ceux de guéri- 
son ; ils ont seulement le maiheureux avantage d’être 
bien prouvés, tandi que les derniers sont si peu dé- 
montrés, qu'on a renoncé à se servir du tabacs comme 
médicament. Santeul rourut, comme on sait, pour 
avoir bu un verre dé vin dans lequel par une cruelle 
plaisanterie on avait mis du tabac d'Espagne. Quant 
aux accideuts attribués à l'action d’une atmosphère 
chargée des émanations de tabac, il est p:obable 
qu'ils sont supposés, car les onvriers des manufac- 
tures de tabac ne contractent aucune maladie par- 
liculière à leu: travail, et, s'il faut en croire quelques 
rapports de médecins aitachés aux manufactures 
royales, ils paraisseut se trouver très bien de l'in 
fluence de ces émanations. 

Législation ébransère relative au tabac. — Dans 
les Etats Unis d'Amérique et dans quelques états 
d'Europe, l'industrie du tabac est laissée À Ja libre 
concurrence, el ne diffère en rien des autres indus- 
tries. L'industrie du tabac consiste surtout dans la 
culture , la vente et lexportstion des tabacs en 
feuilles qui s'expédient sur tons les points du globe. 
La fabrication porte sur un million et demi de ki- 
logrammes de tabac environ ; ce tabac est destiné à 
la consommaiion intérieure ou à l'exportation dans 
quelques contrces d'Ainérique. Gette fabrication et 
ja veute ne sont soumises à aucune espèce de coc- 
trôle. 

L'exportalion n'est soumise dans les Etats-Unis à 
aucun droit; elle est variable suivant les années dans 
des proportions assez considérables ; elle s'est élevée 
en 1840 à 104% millions de kilogrammes environ. 
Sur cette quautité, la Virginie, les Carolines et la 
Géorgie ont expédié 67,000 boucauts, où 4% mil- 
lions de kilozrainines ,: les états de louest.et le Ken- 
tucky, 79,060 boucauts, on 49 :nullions de: kilo- 
grammes; le Maryland. l'Ohio et: la Colombie, 
39,000 boucauts, ou16 millions de Kilegrammes. 

Nous n'avons parlé que des tabacs expontés-en 
feuilles... Les principales exportations de tabacs fa- 
briqués consistent -entabacs à mâcher, dont il'existe 
dans toute l'Amérique, et-surtout dansila Virginie, 
renommée pour ce produit, de nombreuses fa- 
briques. 

Dans l'ilede Cuba, 1 rèone la plus entière-liberté 
tant pour la culture que pour la ‘fabrication et:la 
vente.du tabac. Mais l'éxportation, d’ailleurs facul- 
tative, est soumise À un droit de sortie de 1 fr.:25 c. 
purmillierde cigares. % 

Le nombre de’fabriques de cigares qui s'élèvent à 
£ubacn'e:t.pas connu; lesiproduits de ces fabriques 
sout.consommés dans Le mondeentier. L'exporta- 
tion des cigares s'est élevée, en 1840, à 171 millions; 
les plus estimés viennent sartout de la Havane 

Porto-Riceco et la Terre-Férme exportent aussi 
une.assez grande quantité detabac, mais la eulture 
y est moindre aujourd’hui qu'autrefois. C'est de la 
‘Terre Ferme que proviennent les tabacs de Varinas, 
dont on fait pour la pipe un grand usage en Ho!- 

“lande et en Allemagne. 

Ainsi, en Amérique, letabacest une source non pas 
de revenu pour les gouvernements, mais de richesse 
pour Pagrieulture et l'industrie particulière. On Y 
cultive le tabac non pas seulement pour la consom- 
mation intérieure, mais principalement pour l'ex- 
purter dans le monde entier, On ne cherche pas à 
rêver d'un impôt une plante qui est un des plus 
beaux produits du pays et une des principales bran- 
shes de son commerce. L'Europe, malgré la trans- 
plantation générale du tabac qui y a été faite, ne 
saurait s'affranchir complétement du tribut qu'elle 
doit payer à l'Amérique pour ses tabacs, dont la su- 
siorité est incon'estable, On conçoit done que les 
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états d'Europe n’ont pas le même intérêt que ceux 
d'Amérique à protéger ce genre de production, et 
on comprend qu'ils l'aient frappé d’un impôt par- 
ticulier. Cependant dans un grand nombre d’états 
d'Europe l'industrie du tabac est laissée à la libre 
concurrence : Danemarck, Suède, Russie, Hollande, 
Beloique, la Suisse (moins le Valais), et les états 
VAllemagne qui forment maintenant le Zollwercin. 
La culture, la fabrication et la vente des tabacsn'y 
sont soumises à aucun contrôle ni à aucunes restric- 
tions spéciales. L'industrie du tabac y jouit des 
mêmes libertés et est soumise aux mêmes règlements 
que toutes les autres industries. 

Quant à l'Angleterre, tout en laissant à l’industrie 
privée la libre concurrence de la fabrication et de la 
vente du tabac, elle retire de l'impôt assis sur cette 
matière un énorme revenu. La culture dn tabac y 
est absoiument interdite ; mais, outre un droit d’im- 
portation tres élevé, il y a des dreits de licence, de 
fabrication et de débit, qui font monter le reveuu 
total à 80 millions de fr. En Angleterre seulement 
l'impôt qui pèse sur celte industrie rapporte donc 
ui revenu considérable. Ge revenu à peu près égal 
à celui que le gouvernement francais rethie actuelle- 
lement, est assis sur une consommalion moins con= 
sidérable d'un tiers que celle de la France. 

La consommalion {égale du royaume britannique 
n’a clé l’an passé que de 10 millions de kilogrammes 
de tabac ordinaire et de 86,000 kilogrammesde ci- 
gares ; on doit présumer que la consommation réelle 
a atteint un chiffre double, soit à cause de la contre- 
bande, soit à cause de la sophistication. On a vu en 
effet la consommation individuelle légale diminuer 
avec l'augmentation de droit du tarif de 1841 , ce 
qui prouve que cette augmentation de droit n’a été 
qu'une prime pour lafraude. Dans Lous les cas, le 
tabac est plus cher en Angleterre qu’en France, et 
ni le trésor, ni les consommateurs n’ont iutérêt, en 
France, à changer le système de l'impôt pour adopter 
le système suivi de l'autre côté du détroit, 

Voyons maintenant quelle est la législation des 


| autres états sur le tabac. Nous avons déjà dit que 


les uns ont mis l’industrie en ferme, et que les autres 
s’en sont arrogé le monopole. : 

Les premiers états sont: Portugal, Naples Toscane, 
Pologne et Valais (Suisse). En Toscane el en Portu- 
gal, la culture est absolument interdite ; à Naples el 
en Pologne elle est restreinte ; dans le Valais elle 
est interdite aux particuliers et permise à la ferme 
seulement. Quant à l'importation, {a fabrication et la 
vente, elles sont absclument interdites, excepté à la 
ferme dont le prix de bail constitue la totalité de 
Finpôt ; seulement en Portugal-et danse Valais, il 
y a en oulre.uu droit d'importation : 


PRODUIT |CONSOM 


PAODUG- | 1#PORTA- de Re 
Sie Se l'impôt. |partète. 
kiloz. kilog. frs 

Portug. » 1,500,000 8,560,000 » 

l'oscan » 490,000 i,400,000! 0,290 

Naples | 300,000! 330,009 4 500,000 » 

Pologn |1,201,000! 400,000 1,200,000| 0,351 

Valais. | 24,000 » 6,800 » 


Les états qui appartiennent en Europe au régime 
du monopole exe:cé par le gouvernement, sont : 
Espagne, Parme, Etats sardes, Etats romains, Au- 
triche, :moins a Hougrie. Dansitrois ide ces Etats, 
l'Espagne, Parme ct les Etats sardes, la culture est 
interdite; elle n’est que restreinte dans les Etats ro- 
mains et l’Autriche. L'impôt provient, comme en 
France, de l’excédaut du prix de vente sur le prix 
de revient. 


PRODUC= | 1IMPOR- | PRODUIT ae 
TION, raxox. | de l'impôt.| © ; 
p-lète: 
kilog, llog. Fr. 
Espagne Û » :121,000,000| » 
Parme » » 600,000!01800 
Et.sard.| 1,600,000 » | 7,000,000!/0,5S0 
Etrom.|  550,000,250,000 » 0,295 | 
Autrich |20,000,000 | 
BarnaL. 
(La suite au prochain numéro.) 
NE ———— 


SCIENCES HISTORIQUES. * 


BIBLIOTHÈQUE D'ARRAS. h. 


La bibliothèque d'Arras compte 40,000 
volumes imprimés et 1123 ouvrages mas 
nuscrits. Ces derniers provieunent dela ris 
che abhaye bénédictine de Saint-Vaast, dé 
la cathédrale d'Arras, du monastére 
Saint-Eloy et de l’Académie qui fut fondée 
dans cette ville par lettres royales, en daté 
du 13 mai 1738, 

Sans doute, ces ouvrages n’ont pas tous 
le mêmeintérèt historique; ascétiques pour 
la plapart, ils ne se recommandent guère 
que par leur beauté calligraphique (1), les 
viguettes dont ils sont ornés ; mais il faut. 
le dire, un grand nombre a été l’objet dur 
vandalisme que l’on ne saurait assez ana, 
thématiser. Confiés aux soins mal éclairés} 
d'un homme avide et ignorant, que sim 
Thomas Philips dans sa juste indignation: 
bibliozraphique appelle homo pessimus no= 
mine Caron; ls furent dilapidés. On leur 
Ôta à l'aide d'instruments tranchants des: 
feuillets nombreux, dont on doit surtout 
regretter la perte dans les légendes des 
saints, ou même dans les chants de nos 
trouveères artésiens, quoique ceux-ci soient 
en bien petit nombre. Malgré tout , en re 
tranchant les compilations dont tout le mé 
rite est de faciliter les recherches sur dess 
sujets d'intérêt local , les mémoires généa= 
logiques la plupart d’une sécheresse aride 
et repoussante, il est encore quelques ma= 
nuscrits dont la connaissance pourrait ètre 
utile à plus d’un titre; en effet on peut ci=s 
ter le manoscrit portant le numéro 13% 
sur vélin et qui remonte au treizième siès 
cle ; il contient des meralités curieuses, dem 
judicieuses sentences plilosephiques, des 
légendes qui malheureusement sout inCOmE 
piètes. La plus remarquable est celle de 
sainte Suzanne dont manque le commens 
cement: Del povre clerc qui disait toujours 
Ave Maria, des chansons notées dont les. 
auteurs ne sont autres que maistre Wi1les\ 
laume li Viniers, maistre de Fournival# 
Adams li bocus d'Arras, etc., etc. ; et enfin 
pour terminer ce curieux manuscrit, quels 
ques romans en prose du même temps. Ur 
autre de la même époque dont il reste en 
core 86.feuillets contient 37 morceaux ems 
prose sur divers saints. la plupart ayanb 
rapport à ce pays ; je n'ai pas encore eu les 
temps de vérifier si les Bollandistes dans 
leurs savantes vies des saints ont eu con 
naissance de ce recueil. Nous avons les mas 
nuscrits grecs d’Ébrard d2 Béthune qui 
dès l'an 1212, avait composé ur grecisthusM 
ou grammaire grecque; un des deux Exem 
plaires commence par une table où sont 
enregistrés les mots singuliers de lous 
vrage. À 

Le seizième siècle, avec ses troubles relis 
gieux et son effervescence politique, nous, | 
a légué de nombreux et d’intéressants mas 

nuscrits. Le registre des communications 
et résolutions prinses en la ville de Monsy\ 
en l'assemblée des gouverneurs et des dès 
putés d'Arthois, Haynau, Douai et Orchies 
etc.; pour l’éclaircissement des difficultés 
etobseurités du traité fait à Arras en 15794 
écriture contemporaine de chancelleries 


+ 
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| 


(1) Le plus ancien manuscrit que possède la bi 
bliothèque d'Arras est de la fin du vrrr* siècle; il 
est en vélin, in-folio-parvo, rubriques au rouge Ale 
plomb et initiales romaines. Ce manuscrit, du tem 
de Charlemagne , est très précieux el très beau , L 
J. Quicherat , Inventaire des manuscrits de l& biblio 
thèque d'Arras, à v° 512, | 


renant de l'abbaye de Saint- Vaast ; les 
noires, lettres et instructions pour ser- 
à l'histoire des Etats tenus à Mons en 
9, provenant de la même source, écrits 
si dans le seizième siecle. 
bu’il me soit permis de citer ceux de 
bthus-Payen, encore inédits, malgré 
térêt qu'ils présentent; une chronique 
l'an 4551 à 1554 que l’on attribue au 
jant abbé du mont Saint-Éloy, Jean de 
tey, et dont les 321 feuillets existants 
t resretter la suite, sans doute perdue 
© le malheur des temps. Le titre du der- 
r chapitre est : Comment le marquis 
vert fut du tout d'jecté et débouté de son 
t, etr., une collection d'Antoine Grotius 
mant quatre volumes in-folio. composés 
d'pièces manuscriles et imprimées, ayant 
tes rapport à l’histoire ecclésiastique 
huis la réforme; une autre collection où 
1 compte 216 feuillets, puis enfin quatre 
mplaires de la relation d’une ambassade 
Jeau Sarrazin, toujours pour le même 
Ptif. 
|Zet homme, dont n’ont parlé ni Bayle, 
Foppens, ni Mirens, fut un des savants 
plus remarquables du seizième siècle , 
cette époquesi fertileen grands hommes. 
ur à tour chapelain de l'abbé, grand- 
vôt et grand prieur de l’abbaye de Saint- 
ast, il fut victime d’une vive persécu- 
n, lorsque, les calvinistes s’étant rendus 
îtres de la ville, l'évêque effrayé chercha 
1 salut dans la fuite, après lui avoir con- 
lesoin de son troupeau. Sarrazin accepta 
te rude tache, et les tourments les plus 
loureux ne purent le faire faiblir; ce n’est 
: ici le lieu de consacrer une longue no- 
le à un homme que ses services firent 
lmmer abbé de Saint-Vaast, conseiller 
| Hat et évêque de Cambrai, 1 septembre 
26. Ce fut peu de temps après qu'il fit le 
11 de son ambassade; voici le titre : 
Ambassade de révérend père en Dieu, 
pue Jean S'arrazir, abbé de Suint-V'aast, 
_ conseil d'état de Su Majesté, son pre- 
ler conseil'er en Arthois, etc., etc. 
Il prit pour épigramme ce verset tiré du 
livre de l'Ecciésiaste : 
|« La douce parole multiplie les armes 
:t appaise les ennemis, et la langue gra- 
Icieuse abonde en l’homme de bien. » 
On pourrait encore citer quelques ma- 
scrits intéressants; ainsi le numéro 166, 
inal de dom Girard Robert, religieux 
Saint-Vaast, commençant en 1475, con- 
1ant les détails les plus curieux sur les 
sordres qui eurent lieu à Arras après la 
rprise de cette ville en 1492, 
Au mois de novembre 1841, M. le mi- 
tre de linstruction publique en France 
envoyé M. Quicherat, que ses connais- 
aces précoces ont fait surnommer le 
Ine savant, un catalogue des manuscrits 
té dressé par ses soins. et il faut espérer 
l1e ce travail ne tardera guère à paraître 
ns la coilection des documents inédits; 
‘il me soit cependant permis, avanl de 
‘miner cette notice, peut-être déjà trop 
aigue, de parler encore de plusieurs ma- 
liscrits dont la connaissance peut être 
“june grande utilité. La bibliothèque pos- 
ile le Chronicon Brabantiæ, Edm. de Dyn- 
“\r. Je ne puis mieux faire que d’extraire 
louvrage de M. Quicherat la description 
il fait de ce manuscrit: 
{[«In-folio, parvo papier, longues lignes, 
[quinzième siècle, initiales au vermillon ; 
commence par un éloge de la Belgique, 
en vers hexamètres, signés, Henricus Es- 
terwick, medicus. 
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« Sur le folio verso est écrit d’une main 
« moderne, le témoignage que Lemyre a 
« porté d'Edmond de Dynter dont il possé- 
« dait ouvrage complet. 

« L'ouvrage commence à l’origine des 
« Francs. Ce manuscrit n’en renferme que 
« la moitié, caril s'arrête en 1355, avec le 
« livre cinquième provenant de la cathé- 
« drale d'Arras Subsistent 388 feuillets. » 

La bibliothèque d'Arras possède aussi 
deux exemplaires du très curieux mémoire 
qu’à la sollicitation de Pempereur Maximi- 
lien, Jean d’Auffay, natif de Béthune, 
adressa à Louis XI, voulant ainsi faire va. 
loir les droits de Marie de Bourgogne au 
comté d'Artois. Mais le rusé monarque te- 
nait trop à sa coiquête pour écouter les 
raisons plus ou moins puissantes de notre 
savant, et il se conteuta de faire réfuter ce 
mémoire par Jean de Saint-Romain, pro- 
cureur du roi. Quoiqu'il en sbit, cet ou- 
vrage qu'on voyait autrefois manuscrit dans 
la bibliothèque de l’église cathédrale de 
Tournai, n’en est pas moins curieux pour 
l’histoire locale ; et je pense que le savant 
Leibnitz qui l’a publié l’an 1693, ne con- 
paissait pas les exemplaires que nous pos- 
sédons, et qui offrent même entre eux de 
nombreuses et curieuses variantes. L'un sur 
vélin blanc est sinon l'original, du moins 
une copie du temps; il est à regretter que 
des coupures malveillantes aient déparé un 
ouvrage aussi remarquable tant sous le rap- 
port calligraphique que par lérudition. 
Voici les rubriques du premier et du der- 
nier chapitre : 

Cy commence le traicté que très redoubié 
seigneur et ma très redoubtice dame sa com- 
paigne remontrent touchant le tort dont le 
TOY use par force er OCCupant les seignorie $ 
des traictés de Conflans et de Péronne. 

Le second exemplaire beaucoup moins 
soigué est en papier; écriture est celle de 
Ja fin du seizième siècle; tous deux pro- 
viennent de Saint-Vaast. 

A. D'HÉRICOURT. 


GE x 2e A IEEE. 
ARCHIPEL DE MANGARE VA. 
(les Gambier). 


Gouvernement. — Coustitution el carac- 
tère des Mangaréviens. — Cannibalisme. 

— Changements survenus depuis leur con- 
version au christianisme. 


Le gouvernement de l'archipel Gambier 
a été de temps immémorial mosarchique 
et héréditaire ; il paraît également certain 
que les femmes ont toujours été exelues de 
la succession au trône. 

Le droit du roi est de disposer à son gré 
de toutes les terres de l’île: il en est le 
maître absolu. Le principal dépositaire de 
son autorité s'appelle taoura tiaki ao, ou 
ministre gardien du pouvoir : c’est à lui 
que sont confiées les clés du trésor public 
et le soin de lever les tributs, d’adminis- 
trer la justice , et de notifier au peuple les 
arrêts du souverain. | 

Outre ce premier ministre, et sous sa ju- 
ridiction , on compte encore un certain 
nombre de fonctionnaires qui remplissent 
chacun un emploi spécial : l’un est exclu- 
sivement chargé de la pêche, l’autre sur- 
veille la cuisine du roi; celui-ci a le titre 
d'architecte de Sa Majesté; celui-là, en 
qualité de médecin du prince , est seul con- 
sulté dans les cas de maladie ; enfin on re 
trouve ici en petit ce qu’on voit partout 
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ailleurs sous d:s dehors plus brillants. Le 
roi a ses courtisaus et ses pages, la reine 
ses suivantes et ses dames d'honneur. 

Dans un état si pauvre et si limité, il est 
aisé de concevoir que les prérogatives du 
souverain doivent être bien modestes : 
elles se réduisent à quelques chemins, à 
certains +iéges déclarés tapons du roi, 
c'est-à-dire réservés à lui seul. [l'est ancsi 
d'usage qu’on ne se tienne jamais debout 
en sa présence : il faut s’accroupir ou s'as- 
seoir sur ses talons. Tout sujet qui vient 
so‘iiciter quelque faveur du prince , ou le 
remercier d’une grâce recue, doit lui bai- 
ser les genoux et les pieds : là se bornent 
toutes les distinctions et tous les hommages 
que le peuple accorde à son maitre. 

Les autres membres de la famille royale 
jouissent aussi de priviléges analogues 5 
mais de tous les avantages qu'ils doivent à 
leur naissance, le plus précieux est sans 
contredit celui d’une éducation plus culti- 
vée. Des leur enfance ils sont confiés à des 
instituteurs choisis, qui ne les perdent pas 
un instant de vue, et qui ont mission de les 
rendre dignes du rang qu'ils doivent un 
jour occuper daus l’état. 

Le berceau de l'héritier présomptif du 
trône est encore environné de plus grands 
soins. Il est vrai que la flatterie qui les ins- 
pire ue peut qu'imprimer une direction fu- 
neste aux idées du royal enfant. A peine 
est-il né qu'on l’arrache à sa famille pour 
le porter au somivet d’une haute monta- 
gne, dans une cabane solitaire, où furent 
élevés tous ses aïeux : là, sans autre s50- 
ciété que celle de sa nourrice et de quel- 
ques servantes , il grandit inconnu à tout 
le monde. L’apprache de sa mystérieuse 
demeure est sésèrement interdite À ses (u- 
turs sujets. Du haut de cette montagne on 
lui montre les nombreuses et verdoyantes 
vallées qui formeront bienlô son empire. 
« Votre peuple, lui dit-on, rampe-déjà à 
a vos pieds ; il habite au-dessous de vous 
« ces plaines, que des forêts de cocotiers et 
«d'arbies à pain couvrent deleur ombrage 
«et enrichissent de leurs fruits : un jour 
« vous lui commanderez, et il vous obéira. 
« Tout ce que vos regards peuvent em: 
« brasser est à vous; ce ciel, ces monti- 
« gnes, ces vallées et ces mers composent 
« votre domaine; vous serez grand au jour 
« de votre règne ; votre puissance sera sans 
« bornes, comme l’Océanqui vous entoure; 
« le ciel et la terre recevront vos lois. » 
C'est ainsi qu’on exalte , dès le berceau , 
l’orgueil de l'héritier du trône : aussi les 
souverains du Mangaréva se regardent-ils 
comme les preiniers , ou plutôt comme les 
seuls monarques du monde ; car ils croient 
que l'univers finit à l'horizon. 

Quand arrivait l’époque où ie jeune 
prince devait descendre de la montagne, 
c'est-à-dire à l’âge de douze ou quinze ans, 
tous les naturels , hommes, femmes, en- 
fants et vieillards, se réunissaient pour al- 
ler au-devant de lui,-et saluer l’avénement 
de leur maître futur. Ce jour était compté 
parmi les plus beaux de l'ile. 

Les habitants des îles Gambier sont en 
général d’une taille élevée et d’un tempé- 
rament robuste; la beauté des traits s'allie 
en eux à une grande force musculaire etaux 
plus heureuses proportions. On ne voit ici 
ni sourds, ui muets, ni bossus, ni aveugles. 
Le seul défaut physiqueque je connaisse aux 
Mangaréviens, est d’avoir les pieds torts ou 
rentrés en dedans. Le tatouage ne leur va 
pas mal. Presque tous ont des croix impri- 
mées sur les épaules, Ce dessin représente 
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avec assez de vérité les épaulettes de nos 
soldats, et le reste du tatouage offre plus 
d'une analogie avec le costume militaire des 
Européens. Les étranges figures dont tout 
Mangarévien bigarsait sa peau , jointes à 
sa longue barbe et sa chevelure flottante, 
lui donnaient un air martial et terrible, 
que ne démentait pas son caractère; car il 
passait, avant sa conversion, pour le plus 
féroce insulaire de l'Océanie. On commen- 
çait à quinze ou vingt ans l'opération du 
tatouage ; les femmes, aussi bien que les 
hommes , étaient ja'ouses de porter cette 
bizarre parure. Aujourd’hui personne n’y 
songe , bien que nous n'aÿons pas dit un 
seul mot pour l’interdire. 
On aura peine à croire, maintenant que 
la religion a changé la face de cesiles, 
combien les indigènes des îles Gambier 
étaient altérés du sang de leurs sembla- 
bles : c'était au point qu'ils dévoraient non 
seulement les étrangers que le naufrage 
avait jetés sur la côte, mais encore leurs 
voisins, et quelquefois leurs meilleurs 
amis, Malheur au guerrier dont le succes 
avait trahi le courage ! ses membres san- 
glants étaient servis en pâture au vain- 
queur ; le champ de bataille devenait un 
banquet où la tribu triomphante accourait 
se rassasier de la chair des captifs. Même 
en temps de paix, ces horribles festins 
n'étaient pas rares. Mais alors, pour se 
procurer une victime, il fallait allier la 
perfidie à la cruauté : on allait secrètement 
à la chasse les uns des autres; un voisin 
tendait des embüches à son voisin, sil 
pouvait le conduire dans un lieu écarté, ou 
le surprendre isolé et sans défense, il lui 
enfonçait, le sourire sur les lèvres, un sty- 
let de nacre dans le cœur; puis, les téne- 
bres venues, il allait le manger à son aise 
dans quelque vallée solitaire. La chair des 
enfants surtout était convoitte par ces 
canntbales. Combien de fois nos jeunes 
chrétiens nous ont dit , avec l’expression 
de la plus vive reconnaissance : « Que nous 
« élions malheureux avant que vous vins- 
« siez nous instruire! À chaque instant 
« nous tremblions d’être pris et dévorés 
« par les grands; aujourd’hui nous n’a- 
« vons plus peur , on ne pense à nous que 
a pour nous aimer. » 
Au meurtre de ses semblables, le Man- 
garévien joignait l'usurpation de leurs 
propriétés. Quand le temps de la récolte 
était venu, le guerrier qui se trouvait trop 
à l’étroit dans son domaine allait, sans plus 
decérémonie, chercher querelle au posses- 
seur du champ voisin : (Que fais-lu sur ce 
« terrain? lui disait-il. De quel droit oses- 
« tu toucher aux fruits d'arbres que j'ai 
« plantés ? Retire-toi, ou je te ferai repen- 
« tir de ton audace. » Jugez si l’autre était 
d'humeur de céder sans résistance une mois- 
son prête à recueillir, La dispute s’échauf- 
fait, les deux champions élevaient la voix, 
la tribu accourait à leurs cris; les uns pre- 
paient parti pour le ravisseur, les autres 
pour le spolie ; des injures on en venait aux 
coups; une fois les pierres lancées, c'était 
une mêlée générale : on se déchirait, on se 
tuait, jusqu’à ce que la victoire donnât rai- 
son au plus fort. Alors le vaincu , s’il avait 
le bonheur de survivre à sa défaite , allait 
cacher sa honte chez un frère ou un pa- 
rent, tandis que son heureux rival, devenu 
la terreur de ses voisins, demeurait libre 
possesseur du champ que venait de lui as- 
surer son Courage. 
Depuis qu'ils sont chrétiens, nos insulai- 
res ont bien eu encore quelques contesta- 
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tions au sujet des limites; mais heureuse- 


ment elles n’ont été ni violentes, ni diffi- 
ciles à apaiser, et c'est là que nous avons 
pu apprécier les changements opérés dans 
des cœurs autrefois si étrangers à tout sen- 
timent de justice et de modération. 

Pour donner toute sa vérité au portrait 
de nos Mangaréviens, je dois dire qu'un cer- 
tain nombre de traits plus heureux tempé- 
raient l'horreur de ce tableau. S'ils étaient 
naturellement flatteurs, fourbes, défiants et 
paresseux, ils admettaient volontiers à leur 
table les indigents et les voyageurs ; les ri- 
ches faisaient part de leur abondance à 
leurs parents moins fortunés ; les amis ac- 
cueillaient la jeune famille de celui que la 
mort avait enlevé à leur affection. Rien de 
plus commun à Gambier que les fils adop- 
tifs , ils jouissaient dans la maison de leur 
bieufaiteur des mêmes priviléges que ses 


propres enfants, et avaient comme eux 


droit à son héritage. Enfin les larmes que 
ces insulaires versaient sur*la tombe de 
leurs proches , les chants funèbres où leur 
douleur s’exhalait en si touchantes expres- 
sions de regret et de tendresse, prouvent 
assez que si l'humanité était trop souvent 
défigurée en eux par de; vices barbares, 
elle n’était pas entièrement bannie de leurs 
cœurs. 

L’indolence, qui paraît être le principal 
défaut des Mangaréviens , s’explique par 
l’étonnante fertilité du sol, Pour se procu- 
rer les choses les plus nécessaires à la vie, 
ils n’ont presque rien à faire : leurs arbres 
produisent sans cuiture des fruits en abon- 
dance ; qu'on arrache de temps en temps 
l'herbe qui pousse à leurs pieds, voilà tout 
le travail qu'ils exigent. On n’a pas même 
besoin d’en planter de nouveaux; à côté 
d’une vieille souche , et de la profondeur 
de ses racines, s'élèvent des rejetons vigou- 
reux : c’est toujours une jeune génération 
qui grandit pour succéder à une autre qui 
s'éteint. 

Ces arbres précieux, qui fournissent du 
pain à nos insulaires , et qui font de leurs 
Vallées autant de bosquets enchanteurs, 
leur donnent aussi des vêtements pour se 
coursrir. Avec l’écorce des branches, ils fa 
briquent, sans autre instrument qu'un 
maillet et un bitlot demi-circulaire, une 
espèce d’étoffe au:si blanche que la neige, 
et nommée tappe. Les femmes seules s’oc- 
cupent à cet ouvrage : on les voit à chaque 
instant du jour s’escrimant du maillet, et 
frappant comme des maréchaux sur l'en 
clume ; leurs coups redoublés, répétés par 
les échos de l'île; s'entendent de fort loin. 
Depuis que la décence, compagne insépa— 
rable de la foi, est respectée des naturels, 
ils se couvrent du mieux qu'ils peuvent 
avec leur mauvaise tappe; mais, à la moin- 
dre pluie, l’étoffe se détériore; on n’en 
rapporte que des lambeaux, lorsqu'on a 
été surpris en chemin par une averse. 

Comme l’oisiveté favorise tous les vices, 
et qu'un peuple paresseux ne saurait être 
longtemps un peuple chrétien, nous fai- 
sons tous nos efforts pour inspirer à nos 
néophytes l’amour du travail. Je crois bien 
qu'ils se ressentiront toujours du climat 
des tropiques : cependant , depuis qu'ils 
sont baptisés, leur activité est plus grande, 
et si leur ardeur se soutient, nous n’aurons 
pas lieu de nous plaindre. 

Déjà plusieurs travaux importants ont 
été entrepris : les habitations n’avaient èté 
jusqu'ici que de misérables cabanes ouver- 

tes à tous les vents ; maintenant on compte 
dans l'ile un certain nombre de maisons à 
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l'européenne. Notre église sera un jour 
pour l’Archipel un monument remarqua= 
ble. Tout le monde veut concourir à son 
érection : les uns vont chercher en mer la 
poun-ga (1), et l’amènent au rivage sum 
leurs radeaux; d’autres la conduisent le 
lon des terres jusqu’à la grande vallée, où 
des ouvriers plus habiles la taillent et Ia 
faconnient. Pour ce labeur, les bras ne 
manquent jamais; c'est un plaisir et une 
fète pour ce peuple de tirer à la corde ou" 
d'appuyer sur le levier (2). 
Par suite de cette indolence, que nous 
combations, les indigènes avaient laissé 
l'herbe et les roseaux envahir une partie 
de leurs champs, les arbres y dépérissaient,* 
les fruits devenaient rares et moins savou-* 
reux : maintenant toutes les vallées sont en 
très bon état ; les bananiers , naguére peu 
communs, sont aussi nombreux que les #, 
touméis, ou arbres à pain ; chaque cultiva-M 
teur a aujourd’hui sa petite plantation de 
cannes à sucre, et sa provision de pommes 
de terre douces. 
Pendant que je suis à parler des travaux 
auxquels se livrent nos insulaires , je dirai 
un mot des principaux emplois que l’usagem 
assigne à chacun des membres d’une fa- 
mille. Les hommes s'occupent communé- 
ment à pêcher le poisson ou la nacre ; aux 
femmes appartient , ici comme partout, le 
soin du ménage ; les jeures filles vont cher-« 
cher l'eau à la fontaine et préparent les 
aliments ; c’est aux jeunes gens à couper 
le bois pour entretenir le feu; aux vieil-u 
lards est réservée la tâche d’arracher 

l'herbe des vallées (3). 
(La suile au prochain numero. 


(4) La poun-ga est une pierre aussi tendre que 
le tuf, aussi blanche que la neige; elle pous-e dans 
l’eau et se déluche aisément du sable sur lequel ellé 
repose. Il y en a de toutes les longueurs et de toutes 
les dimensions. J'en ai mesuré une qui avait douze 
pieds de long sur six de large, et deux d'épaisseur. 

(2) l'église d’Akena est terminte, et a clé con= 
sacrée par Mgr Ponipalier, évêque de Nilopalis 
(V. Revue de l'Orient, LI, p. 40à. 

(1) Gette occupation, réservée aux vieillards, 
me rappelle une réponse plus qu'ingénue qui fut 
faite, il y a peu de temps, à un de nos confrères.M 
Une femme fort ägée lei demandait instamment le 
baptême : « Mais vous n'êtes pas encore assez in- 
« struite pour le recevoir, lui dit le missionnaire. — 
« C'est vrai, je ne suis plus qu'une pauvre vieille; 
«je n'ai plus de mémoire; cependant je voudrais 
« être baptisée. Ici je ne suis bonne à rien; mais 
« dans le ciel, où je désire monter, je sarcleraim 
« l'herbe du Seigneur Jésus. » — Note de M. Caret 
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Quatités du liège en poudre. — On vient de faire 
en Angleterre des expériences sur les qualités flot-« 
tantes du liée réduit en poudre. Un matelat fait 
avec cette matiere, et pesant seulement vingt-cinq 
livres, ne peut être enfonéé par le poids de sept hom=« 
mes. Des matelats, des oreillers, des coussins faits 
avec cette matière, sont aussi élastiques, aussi doux 
que ceux faits avec le crin le mieux choisi, et 115 
ont l'avantage de ne jamais devenir compactes. 

Sucre extrait des tiges de mais. — On a fait l'es 
sai en grand de celte fabrication à la Nouvelle-Or=m 
léans, et l’on a parfaitement réussi, Ce sucre marque 
dix degrés au saccharomètre de Beaume ; il contient 
cinq fois autant de matière que l'érable, trois fois, 
autant que la betterave, et presque autant que l& 
canne des Etati-Unis. On a obtenu 16 2j3 pour 100 
de sirop cristallisable. Un acre de mais a fourni 
1150 livres de suvre. “ai 
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PHYSIQUE DU GLOBE, 


turations de niveau de la. Méditerrancéee; 
par M. G. AIMÉ. 


Les causes qui font varier le niveau 
: Ja ,mer sont les brises, les vents, les 
urants, la pression atmosphérique, le 
leil et la lune, Comme les effets pro- 
“its par ces agents sont peu différents 
5 uns des autres, il a été assez difficile de 
5 isoler. Nous n’indiquerons pas ici la 
éthode que nous avons suivie pour ar- 
ver à ce résultat, nous ferons seulement 
Imarquer que toutes les observations 
mtnous nous sommes servis au commen- 
ment de ce Mémoire, ont été rapportées 
| la valeur nuinérique qu’elles auraient 
1e si les marées n’existaient pas. 
Influence de la pression atmosphérique 
r la hauteur du niveau de la mer. — Dans 
1 Mémoire présenté en 1839 à l’Acadé- 
ie des Sciences, j'ai cherché à établir 
‘une des principales causes des oscil- 
tions du niveau de la Méditerranée était 
“ vaziation de la pression atmosphérique, 
 epuis cette époque, en continuant le même 
2nre d'observations, j’ai trouvé une cen- 
Ivmation du fait que j'avais annoncé, 
éjàa, en 1836, M. Daussy, en discutant des 
bservations de marées prises dans le port 
|e Lorient,ayait reconnu l'influenceatmos- 
|hérique et avait donné le nombre 15,5 
omme exprimant je rapport des varia- 
ons barométriques à celles du niveau de 
le la mer. En combinant convenable- 
rent toutes les observations faites en jan- 
ier, février, mars, avril ct mai de }’an- 
ce 1843, je suis arrivé au nombre 131 
ui représente à peu près le rapport de 
1 densité du mercure à zéro degré, à 
elle de l'eau de la Méditerranée à Ja tem- 
iérature de 15 degrés. 
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Influence d'un coup de vent sur leniveuu. 
— Nous venons de voir comment agit la 
pression atmosphérique, et nous admet- 
trons dorénavant que la loi indiquée a 
toujours lieu. Par conséquent, pour re- 
connaître l’influence des vents sur le ni- 
veau de la mer, il su‘fira d'observer ce 
niveau à des époques où la pression ba- 
rométrique sera constante, ou bien, si la 
ression vient à varier, il faudra corriger 
Le bauteur de la mer et la ramener #la 
valeur qu’elle aurait eue si le baromètre 
n'avait pas varié. Les différences obte- 
pues entre les hauteurs observées par des 
temps cales et celles observées après des 
coups de vent, nous ferout connailre com- 
ment agit tel ou tel vent. 

En passant en revue les observat'ons 
de plusieurs années, nous avons reconnu 
que le vent d'est fait baisser le niveau ct 
que le vent d'ouest le fait monter. La 
variation moyenne pour un coup de vent 
est de 12 à 15 centimètres pour le vent 
d'est et celui d'ouest. Le vent du nord 
fait monter ou baisser le niveau, suivant 
qu'il tourne de quelques degrés à l’ouest 
ou à l’est. 

Les vents du sud sont éxtrêémementrares 
à Alger, je n'ai pn.déteftsiner leur action 
sur le niveau; les vents du sud-ouest le 
font monter. 

Variations produites par les courants. — 
Nous avons reconnu qu’un coup de vent 
modifie toujoars plus ou moins le grand 
courant du littoral, et que la perturba- 
tion apportée dans la vitesse où dans la 
direction de ce courant, dure un ou plu- 
sieurs jours quand le calme atmosphé- 
rique est rétabli. Le niveau de la mer suit 
exactement les. phases du courant. Aïnsi, 
après un coup de vent d'ouest, la mer 
emploie un ou deux jours pour redescen- 
dre à son niveau normal; après un coup 
de vent d’est elle emploi: le même temps 
à remonter. 

Quelquefois la variation de vitesse ou 
de direction du grand courant est pro- 
duite par un coup de vent insensible à 
Alger. La hauteur de la mer observée 
diffère alors de la hauteur calculée, et 
les choses se pæsent à peu près comme 
si le coùp de vent avait eu lieu près de 
l'endroit des observations. 

Variations annuelles duniteaurnoyen. — 
La Méditerranée n'étant en communica- 
tion avee l’Océan que par la passe res- 
serrée du détruit de Gibraltar, on pouvait 
supposer ayec quelque raison que puisque 
pendant l'hiver il pleuvait sur toute sa 
surface, il devrait y avoir une différence 
entre le niveau moyen pendant l'hiver et 
le niveau moyen pendant lété. L'expé- 
rience semble justifier cette hypothèse. En 
effet, les niveaux moyeus des différents 
mois de l'année 1813 sont 
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34 cent. 42, 302300720739 
Juillet. Août. Sept. Octob. Nov. Déc. 

30 39 39 45 50 39 
Toutes les observations ont été rapportées 
à la pression 760 millimètres. 

Nous n'avons pas présenté les moyennes 
des années 1840, 1841 et 1842, car elles 
sont peu différentes de celles de 1843. 

Les nombres précédents nous montrent 
que pendant les mois de pluie le niveau 
est plus élevé que pendant ceux des sé- 
cheresses; mais la cause de cette diffé- 
rence tient aux vents régnants, En avril, 
mai, juin, juillet et août, c'est le vent d'est 
qui soufflé ordinairement, et pendant les 
autres mois, c’est le vent d'ouest, Or, on 
a vu précédemment de quelle manière ils 
agissent. Nous pourrions donner plusieurs 
raisons qui établissent que le niveau moyen 
de Ja Méditerranée est à peu près inva- 
riable pendant les différents mois de l’an- 
née; mais nous ren parlerons pas ici. 

Effets des brises sur le niveau de la mer, 
— L'apparition des brises est cn général 
d'autant plus coustante qu’on les observe 
dans des lieux plus voisins de l'équateur, 
À Alger leur régularité est déjà bien r 
marquable. Par suite de l'existence de cf 
brises , le niveau de la mer éprouve 
variation quotidienne, qui dépend de f 
orientation par rapport aux côtes, del 
intensité et de leur durée. 15 

Si la mer n'avait pas de marée ol 
pourrait reconnaîire facilement la varie 
tion moyenne mensuelle du niveau pro: 
duite par les brises. Il suffirait d'observer 
les hauteurs de la mer d’heure en heure 
pendant un mois, et en prenant les moyen- 
nes de chacune de ces séries d’observa- 
tions aux mêmes heures, on obtiendrait 
vingt-quatre nombres qui représenteraient 
exactement l'effet moyen mensuel. Si au 
contraire il existe une marée faible, mais 
cependant appréciable, les nombres pré- 
cédents ne représenteront plus seulement 
l’action des brises, mais ils indiqueront 
en même temps la mesure de l’action de 
la marée solaire. En effet, la marée ob- 
servée est le résultat des actions simul- 
tanées du soleil et de la lune : or, si l’on 
considère chacun de ces astres en par- 
ticulier, on voit que le soleil produit une 
marée qui a lieu tous les jours aux mé- 
mes heures, et que la lune en produit une 
autre qui rétrograde tous les jours de 
trois quarts d'heure. Comme la marée 
luni-solaire est très faible dans la Médi- 
terranée, nous admettrons que la marée 
solaire et la marée lunaire ont chacune, 
prises isolément, la même grandeur pen- 
dant la durée du mois iunaire. Cette 
hypothèse étant une fois admise, il est 
évident que si l’on prend les moyennes 
d'observations faites pendant un mois, tous 
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es jours, aux mêmes instants, la marée 
unaire disparaîtra, et il ne restera plus 
dans les moyennes que ia variation moyen- 
ne due aux brices et celle due à la marée 
solaire 

Nous verrons plus loin qu’à Alger la 
marée solaire est haute à 6 heures et 
basse à 12 heures, et que sa grandeur 
totale et de 25 millimètres. 

En effectuant le calenl que nous ve- 
nons d'indiquer pour tous les mois, pen- 
dant cinq années, nous avons ainsi dé- 
terminé l'effet des brises dans les diffé- 
rents mois. 

En juin et Juillet, le niveau est à peu 
près le même depuis le matin jusqu’au 
soir. 

En décembre et janvier, on observe le 
même résultat. 

En mars et avril, la mer est haute le 
matin et basse le soir ; 

En août et septembre, elle est haute 
le soir et basse le matin. 

Les plus grandes variations arrivent aux 
équinoxes; elles sont à peu près égales 
et de signes contraires; leur valeur est 
d'environ 7 centimètres; les plus petites 
arrivent aux solstices. 

Variations produites par les marées lu- 
naires et solaires. — Nous venons d’indi- 
quer précédemment comment nous caleu- 
lons l'effet moyen dû aux brises et à l'action 
solaire; maintenant il nous reste à parler 
de l'effet lunaire. Pour le déterminer, 
nous avons pris les observations d’un mois 
entier, faites de quart d’heure en quart 
d'heure, etaprès avoir cherché lesmoyennes 
des observations faites aux mêmes inslants 
pendanttoutle mois lunaire,nousavous en- 
suite,pourchaquejour, retranché dechaque 
heure Ja moyeane correspondante. De cette 
facon , nons avons corrigé toute notre sé- 
rie mensuelle d'observations de l'effet so- 
laire et de celui des brises, Toutes les va- 
riations dans les observations corrigées 
étant dues à l’action lunaire, nous avon; 
pris, pour chaque jour, les valeurs parti- 
culifres des quatre ondulations de la ma- 
rée, c'est-à-dire la différence entre un mi- 
nimum de hauteur de la mer et le maxi- 
mum suivant, puis celle du maximum 
au minimum, etc. Nous avons déterminé 
la moyenne de ces quatre oscillations, de 
chaque jour, puis la moyenne des moyen- 
nes pendant tout le mois. 

Nous avons ainsi obtenu, pour valeur 
de la marée totale lunaire, 62"". Ce 
nombre nous a servi à déterminer la ma- 
rée solaire. Le rapport des actions de la 
lune au soleil étant 2,35, le quotient 
62 


== 26 *" nous a représenté la marée 
2 35 
solaire. 

La marée luni-solaire, aux syzygies, est 
égale à 62mm_L 2608 — $8nm, et, aux qua- 
dratures, à 627 26nm— 36, l'unité 

88 
de hauteur est égale à —— 44". 
2 

En discutant un grand nombre d’obser- 
vations, nous avons reconnu que l'heure 
de l'établissement du port était 6 heures et 
quelques minutes. 


ELECTRO-CHIMIE, 
Sur la coloration des métauxs par 
M. BscquereL. 
M. Becquerel dans une série de travaux 
communiqués à l’Académie des sciences, a 
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traité de la coloration des métaux au 
moyen de dépots successifs de péroxide de 
plomb, à l’aide de la pile voltaïque, nous 
transmettons à nos lecteurs les résultats 
auxquels il est parvenu. 

Le phénomène de coloration électro- 
chimique produit sur des surfaces métal- 
liques est le, même que celui des lames 
minces recouvrant les surfaces de certains 
corps et laissant voir par transparence ces 
mêmes surfaces avec des couleurs dont 
l'espèce et l’eclat dépendent de l'épaisseur 
des lames déposées, de la couleur du corps, 
et qui présentent souvent à nos veux le 
brillant phénomène des anneaux colorés, 

Nobili est le premier qui nous ait fait 
connaître la production des anneaux colo- 
rés, sur des lames de métal, au moyen de 
dépôts produits par Pélectricité voltaïque. 
phénomènes analogues à ceux aneicnne- 
ment obtenus par Priestley avec des dé- 
charges successives de batteries électrique : 
le physicien anglais avait observé qu’en 
transmettant à plusieurs reprises ces dé- 
charges d’une pointe métallique, sur une 
laine de inétal, il en résultait sur cet:e der- 
nière plusieurs séries d’anneaux colorés 
qui étaient les mêmes qu’elle qne fût la di- 
rection de la décharge, c'est-à-dire que 
lélectricité positive partit de la pointe ou 
de la lame On dût en conclure que la co- 


“loration dépendait d'une cause agissant 


également des deux côtés. Les expériences 
ayant dabord été faites sur le cuivre et 
l'acier, métaux qui se colorent eu serefroi- 
dissant, aprés avoir été exposés à l’action 
d’une chaleur aussi forte que celle qui se 
dégage pendantla décharge, on dut croire 
que telle était la cause de la production 
des anneaux colorés. Mais comme on les 
obtint ézalement ensuite sur le platine et 
l'or, on fut obligé d'admettre le transport 
de la matière même de la pointe, qui en 
se déposant sur la lame en couches d’au- 
tant plus minces qu’elles s’éloignaient da- 
vantage du point central, donnait naissan- 
ce à des anneaux colorés, conjecture qui 
s’est changée en cert tude depuis les expé- 
riences de M. Fusinieri sur le transport de 
la matière à travers les substances métalli- 
ques, par l'effet des décharges, qu’elle que 
fût la direction de ces dernières. 

Pour colorer le métaux suivant la mé-- 
thode décrite avec détail dans les Eléments 
d'elecuro-chimieque j'aipubliés récemment, 
je me sers d’une dissolntion plombique al- 
caline dans laquelle l’oxyde joue le rôle d'é- 
iément électro-négatif. La dissolution est 
mise dans un bocal de verre, où se trouve 
un cylindre de porceloine dégourdie rem- 
pli d'acide nitrique; dans la dissoluti n 
plonge l’objet à colorer, et dans l’acide une 
lame de platine ; l'objet est mis en com- 
munication avec le pôle positif d’un appa- 
reil decomposant formé de quelques élé- 
ments, et la lame de platine avec le pôle 
négatif ; on peut, et cela est plus facile, 
supprimer le vase poreux et l'acide nitri- 
que, et plonger la lame de platine dans la 
dissolution alcaline. Aussitôt que la com- 
munication est établie, la surface de l’ob- 
jet se récouvre de couches minces suücces- 
sives de peroxyde de plomb qui produisent 
des effets de coloration. L’adhérence de 
ces couches est aussi grande que celle de 
l'or sur le cuivre dans la dorure, par la 
raison que le protoxyde de plomb qui 
passe à l'état de peroxyde par la réaction 
de l'oxygène de l’eau et l'or se rendent au 
pôle qui convient au rôle que chacun de 
ces corps joue dans la dissolution. Le dé- 


indiquées ci-après. Je commencerai pa 


‘ toucher avec les doïgts, car leur marque 


pôt de peroxyde peut done s'effectuer at 
si régulièrement sur la surface positi 

l'or sur la surface négative; quand 
remplit toutes les conditions quibser 


dissolution de plombate de potasse. 

Le la composition de la liqueur. —Vas@ 
lution aloaline doit être complétement 54 
turée d'oxyde de plomb, sans quai les cot 
ches déposées -de peroxyde-netarderaie 
pas à se dissoudre dans l'alcali, auss 
que le courant cesserait de circuler ou seu 
lementquendil y aurait un ralentissemen 
dans son action chimique. Elle doit mar 
quer de 21 à 25 degrés de l’aréometre 
Baumé, car lexpérience a prouvè que ce 
densité était la pins convenable pour 
tenir Îles meilleurs effets. Quand elle 1, 
sert plus, on la remet dans un ballon qte 
l’on bouche avec soin. : 

La tempériture de la liqueur doit êt 
celle ambiante, c’est-à-dire qu’elle ne doi 
pas dépasser 12 à 15 degrés. 

De la préparation des surfaces.— Yà 
déjà dit que les couches de peroxyde de 
plomb déposées étant transparentes, laïs 
sent voir la surface des objets. Par conse 
quent, telle est la surface de ces objets, td 
est leur aspect ou plutôt tel est l’éclat des 
couleurs. Par conséquent il faudra leti 
donner préalalablemeut l’état qui convient, 
c’est-à-dire le briflant ou le mat, si lof 
veut avoir des couleurs brillantes ou ter 
nes, Supposons qu'il s'agisse de lames po 
li:s d’or, de cnivre doré ou de platine : on 
commence par les frotter avec une brosses 
douce et de l’eau légèrement alcalisée, puis 
on lave à grande eau. Dans le cas où l’ad= 
hérence des matières étrangères est trop, 
forte pour qu’elles soient enlevées par 
ce moyen on frotte les lames avec un: bro 
se recouverte de rouge d'Angleterre ,ptis 
avec anne brosse et de l’eau alcalisée, et on 
lave à grande eau. On voit alors que 
pièces, qui étaient inactives d’abord, se 
recouvrent facilement des plus riches cou 
leurs. Ces diverses préparations sont sun 
tout nécessaires quand, ayant enlevé les 
couleurs, on remet de nouveau en expé 
rienee les pièces ; car il reste souvent c 
dépôts qui nuisent à l'éclat des couleurs 
ou s'opposent même à tout dépôtultérieur, 
Les pièces étant préparées, it faut éviter dy 


est indiquée par une ahsence de dépôt où 
shapleiment un dépôt de mauvais effet ; il 
faut donc prendre les plus grandes précaus 
tions pour attacher les fils conducteurss 
aussi est-on obligé de tenir les objets ave@ 
un Jinge n’ayant touché à aucune matière 
organique capable d’adhérer aux surfaces: 
D'une bonne préparatior, je le répète, dé 
pend le succes de lopération. L 

I! faut agir autrement à l'égard du cut 
vre, du fer et des métaux oxydables, qu 
en raison de leur oxydation, ne sont pas 
toujours aptes à recevoir des couleurs aus 
si belles et aussi variées que l'or, le cuivré, 
doré et le platine. . 

Pour les objets en cuivre, on doit d’abord 
leur faire subir un premier dérochage, eñ 
chauffant les pièces jusqu'au rouge et le 
plongeant immédiatement dans de lacid 
sulfurique étendu marquant 12 degrés 
l’'aréomètre, et dont la température est de 
60 à 80 degrés. On procède ensuite au dés 
capage en les plongeant d’abord dans d@ 
l'acide nitrique, puis dans un mélange d’ex 
cide nitrique et d’acidesulfurique, dans 
proportion de trois parties du premier 
ure du second avec addition d’une peti 
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ntité de sel marin. On évite la snie qui 
@rrait déposer d-s matières grasses, On 
à à grande eau et on plonge immédia- 
éent dans le bain alcalin, sans sécher 
àabsciure, opération qui ne serait passans 
dnvénient, en raison des corps élran- 

qui se déposeraient sur les surfaces. 
es pièces décapées peuvent rester à la 
% té quelques instants dans l'eau, hors de 
fuence de l'air, mais néanmoins il ne 


[and le cuivre a été bien décapé avec 
don appelle le brillant, on obtient des 
els de coioration très-sa!isfaisants, mais 
n’approchent pas ce; endant de ceux 
| donnent le bruni et le poli, avec le 
bhai surtout, qui donne une vigurur de 
td que l'on n’obt.ent pasavec le décapage; 
s, dans ce cas, l'opération, même du 
| ou du bruni apporte, sur les surfaces, 
|corps étrangers dont il faut les débar- 
er en lavant comune ci-dessus, non 
|: une brosse et une solution aquense 
lpotasse, maïs bien avec un linge tres- 
M trempé dans de l'alcool tenant en dis- 
ltion une petite quantité de potasse, 
D s laver à grande eau. 
‘outes les fois que les pièces de cuivre 
He laiton, principalement cesderuières, 
lat que depetites dimensions, ? ou 3cen- 
l°tres carrés de superficie environ, Ja 
pration suit les mêmes phases que sur 
dsurfaces dorées de petite où de grande 
idue ; mais lorsque les dimensions sont 
Isidérables, la surface reste brillante 
{dant plus ou moins de temps et semble 
jrouver dans un état passif semblable 
lui du fer qui a été plingé dans l'acide 
ligue concentré ; dans ce cas il ny a 
un eifet de coloration. D'où peut donc 
Plvenir cet état passif du laiton mis en 
port avec le pôle positif d'un appareil 
laïque? Est-il dû ou à la formation 
n oxyde de cnivre qui $'oppose, par 
séauent, à crile du peroxyde anhydre, 
2 bien parce que le plombate de potasse 
> simplement, décomposé ? Ce sont des 
J'stions que nous avons dû iädiqueren 
D'lant de l'état des surfaces, mais qui ne 
pirront être approfondies que lorsque 
rar lerai de la coloration. On reconnait 
médiatement à un sigue certain que 
le-ci ne s'effectuera pas, c’est lorsqu'il 
s\1tpose beaucoup de plomb sur l'élre- 
® de négatif, et cela s'explique facilement: 
rrotoxyde de plomb, n'étant pac peroxy- 
0 doit être réduit ; aussi, pen d’instants 
1 ès l'immersion, on voit si la coloration 
ä ra lieu ou non. 
Quant à la préparation du fer ou de l'a- 
tr, lorsque la plaque a été polie. on frot- 
{ la Sarface avec de l'eau aicalisée et on 
l'e à grande eau. 
1 Du procédé de colorwnron. — Lorsque 
22 soumet à l’action d'un appareilcompo- 
E de quelques couples, une dissolution sac 
irée de protosyde de plomb dans la po- 
l'se, au degré de densité indiqué, en pre- 
nt pour électrode négatif un fil ou une 
| me de platine, et pour électrode positif 
.\1e lame d’or ou de platine, il se dépose 
Î imédiatement sur celle-ci une couche de 
roxyde anhydre de plomb, quiaugmen- 
peu à peu d'épaisseur, en produisant 
CceSsivement tous les effets de couteur 
te présentent les anneaux colorés ou les 
‘mes minces. Aussitôt que la coloration 
1! terminée, il faut retirer la lame colorée 
ladissolution plombique . et la laver à 
; ande €au, afin d'enlever toute la potas- 
qui réagirait assez promptement sur le 
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peroxyde pour le changer en protoxyde 
qu’elle dissoiverait. La coloration com- 
ineuce d'ordinaire sur les bords des lames, 
dans Îles parties les plus éloignées des 
points d'attache, dans les parties, par con- 
séquent où l’action chimique du courant 
est la plus forte, C’est pour ce motif que, 
sans précautions préalables, il est impos- 
sible d’avoir des couleurs uniformes. Les 
couches de peroxyde de plomb adhèrent 
tellement , qu’elles snpportent le Eruni à 
la peau et au rouge d'Angleterre, et uon 
le bruui à la sanguine où ou brunissoir 
d'acier ou de corne, par la raison que cette 
op“ration ne peut s'appliquer qu'aux sub- 
stances malléables dont les parties s’étén- 
dent sous le brunissoir, propriété que ne 
possède pas le jeroxyde de plomb, qui dès 
lors doit se détacher de la surface sur la- 
quelle il est déposé quand Paction dubru- 
nissoir est suflisamment forte. En outre, 
l’adhérenee du peroyde est d'autant plus 
forte que les métaux, du moins leurs oxy- 
des, sont pius aptes à former des combi- 
naisons avec ce composé ; cette adhérence 
est tellement forte quiquefois, que le dé- 
pôt résiste assez longtemps à l’action des 
acides étendus. 

Le peroxyde de plomb n'étant pas con- 
ducteur de l'électricité, il en résulte que 
l'épaisseur de la couche qui colvre est tres 
limitée. Avant de faire connaître les diffé- 
rents procédés que nous avons adoptés 
pour obtenir tous-les effets de couleur dé- 
sirables, je dois indiquer l'ordre que suit 
la coloration, afin de pouvoir analy+er faci- 
lement tous ces effets. 

Des différents ordres de coloration. —La 
coloration obtenue sur les surfaces métal- 
liques par le dépôt de couches successives 
de peroxyde de plomb est due, comme je 
Pai dit, au phénomène des lames minces 
qui laissent voir par transparence, quand 
il n'y à pas oxydation, la surface métalli- 
que sur laquelle elles sont dépostes. Si eet- 
te surface est colorée, Îles couieurs dépen- 
dant de Pépaisseur des lames se mêlent a- 
rec celle qui lui est propre ; d’où résultent 
des eflets qui, bien qu'altérantiescouleurs 
des anneaux colorés, ne changent en rien 
la succession des ordres différents, lesquels 
ne sont plus alors composés de couleurs 
simples. Avec l'or, par exemple, il est im- 
possible d'obtenir le bleu, puisque sa cou- 
leur jaune se mêlant au blex donne un 
vert bleuûtre: très beau à la vérité, mais 
qui n’est pas le bleu des anncaux colorés. 
Avec le platine on arrive au bleu, au bleu 
ouiremer, au plus beau bleu que lon puis- 
se obtenir. Je vais indiquer actuellement 
comment se succèdent, sur une lame d’or, 
les couleurs dues au dépôt de couches suc- 
cessives de peroxyde de plemb. 

Premier ordre. Premier ordre des cou- 
leurs des anneaux colo:és de Newton: noir, 
bleu très pâle, blanc vif, jaune-orangé, 
rouge. 

Pren ier ordre des couleurs des couches 
de peroxyde de plomb: léger dépôt dont la 
couleur ne peut être caractérisée, {ant elle 
est fugitive; orangé, orangé foncé, gris 
perle, tirant sur le verdâtre, le jaune d’or, 
rouge faible, beau rouge prismatique. 

Deuxième ordre,— Deuxième ordre des 
couleurs des anneaux colorés de Newton; 
pourpre sombre, pourpre, veit-pré vif, 
jaune vif, rose-cramoisi. 

Deuxième ordre des couleurs des cou- 
ches de peroxyde de plomb ; rouge tirant 
sur le violet, vert-bleuâtre, beau vert, jaune, 
rouge, 
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Troisième ordre.— "Troisième ordre de 
Newton : pourpre-bleu, vert-pré vif, jaune 
brillant, rose-cramoisi. 

Troisième ordre des lames de peroxyde 
de plomb: violet vineux, vert foncé, vert 
tirant au rouge. Les couleurs au delà pren- 
nent de plus en plus un aspect foncé, et en- 
fin on arrrive au noir ce jaiet. 

En comparant les couleurs des anneaux 
colorés de Niwton et celles des couches de 
peroxyde de plomb appartenant à un 
même orûre, on voit des rapports bien ma- 
nifestes, puisque, à quelques exceptions 
près, il n'y a de différence que dans les 
teintes ; l'ordre des couleurs se succède en 
effet assez bien. 

Sur le cuivre, on observe les mêmes or- 
dres de couleurs, si ce n’est qu’elles ne sont 
plus mélangées de jaune, mais bien d’une 
teinte rougeûtre qui leur donne de l’inten- 
sité. 

Sur l'argent parfaitement poli, on com- 
mence par apercevoir une couleur jaune- 
verdâtre, due en partie à l'oxydation de 
l'argent, puis le jaune, le rouge, le bleu et 
lé vert; ensuite d’autres couleurs qui de- 
viennent de plus en plus foncées. 

Sur le platine, toutes les couleurs pré- 
cédentes prennentde plusen plus une teinte 
bleue ; aussi celles qui sout bleues ou vert- 
bleuâtre donnent-elles le plus beau bleu, le 
b'euéclatant de l’outremer. 

Sur le fer, et surteut sur l'acier, les diffé- 
rents ordres de couleurs se montrent avec 
assez d'intensité, mais «n général elles sont 
assommbries par la couleur grise du métal ; 

j'aisoumis à l'expérience les métaux exempts 
de couleur et cenx qui o!{freut des couleurs 
foncées. J'examinerat dans un autre mé 
moire les effets obteius sur le nickel, le 
cobalt, etc. 
(La suite au prochain numéro. 


DRE ———— 
SCIENCES NATURELLES. 


 ZOCLOGIE. 


Formalion d'un ordre nouveau dans la 
classe des mollusques gastéropoutes ( phlé- 
bentérées) ; par M. de Quatrefages, 


Dans un travail consciencieux , riche de 
faits observés avec une patience et une ha- 
bileté digne d’éloges, M. de Quatrefages 
propose d'établir un ordre nouveau dans 
la classe des gastéropodes. La plupart des 
espèces qu'il propose d’y réunir ant eté clas- 
sées par Cuvier parmi les nudibranches, 
par M. de Blainville dans ses polyÿbranches. 
Des différences observées par M. de Qua- 
trefages dans organisation de ces espèces 
lui ont paru as ez remarquables pour qw’il 
soit nécessaire de former la nouvelle divi- 
sion qu’il indique. Nous allons donner un 
aperçu des faits découverts par cet habile 
observateur. 

Certains mollusques placés jusqu'à pré- 
sent daus un même ordre avee les Doris, 
en diffèrent beaucoup par leur structure 
intérieure, ils s'éloignent même des autres 
mollusques par une dégradation notable 
de leur organisation. À ne considérer que 
la forme extérieure, la disposition du cer- 
veau, la conformation des organes généra- 
teurs, ces animaux ressemblent aux autres 
gastéropodes, mais ils s’en éloignent beau- 
coup si l’on examine la manière dont s’exé- 
cutent les fonctions de la circulation, de la 
respiration et de la digestion. 

Chez les mollusques ordinaires, l’appa- 


| reil circulatoire est complet et acquiert un 
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développement considérable; il se compose. 


de deux systèmes de tuyaux membranenx, 
réunis par l'intermédiaire du cœur à une 
de leurs extrémités, et communiquant en- 
tre eux au moyen du réseau capillaire par 
l'extrémité opposée, et jusqu'à présent on 
ne connaissait aucun mollusque propre- 
ment dit chez lequel la circulation ne füt 
pas complétement vasculaire. Eu étudiant 
plusieurs autres gastéropodes d’une forme 
ns M. de Quatrefages a vu ce ca- 
ractèr e physiologiques s’effacer et offrir 
dans diverses espèces des degrés différents 
de dégradation. Ainsi, dans son genre éoli- 
dine , il existe un cœur et des artères bien 
constitués, mais pas de veines à proprement 
parler, et c'est au moyen d’un système de 
lacunes irrégulières que le sang revient 
au cœur, disposition que lon observe 
chez les crustacés; dans d’autres espèces 
observées sur les côtes de la Bretagne, le 
cœur et les artères disparaissent, et la cir- 
culation, des plus incomplètes, ressemble à 
celle des bryozoaires. 

La respiration et la digestion offrent éga- 
lement dans les mêmes espèces des carac- 
tères . particuliers; ainsi, tandis que chez 
les mollusques, la respiration s'exécute au 
moyen d’un réseau vasculaire très déve- 
loppé et disposé de manière à constituer 
des branchies ou des poches pulmonaires, 
nous voyons les gastéropodes, dont M. de 
Quatr efages a étudié la structure, respirer 
par toule ’la surface de leur corps où par 
des appeudices particuliers qi recouvrent 
le dos de l'animal; mais dans aucun cas on 
ne remarque de réseau vasculaire sembla- 
ble à celui qui forme les branchies, Enfin, 
quant à la digestion , on remarque que Ja 

cavité ; digestive donne naissance à des ca- 

naux qui vout porter le liquide nuütritif 
dans les-appeudices branchiformes qui sont 
situés sur le des de l'aniual, et même dans 
certaines espèces, M. de Quatrefages n'a 
pas trouré ces appendices rameux du tube 
digestif, mais seulement deux poches mem- 
braneuses dans lesquelles séjournent plus 
où moins longtemps les matières alimen- 
taires. 

Des différences aussi importantes dans 
l’organisation ont paru à M, de Quatrefa- 
ges devoir être notées dans la science; 
aussi a-t-il fait, des animaux qui lutavaient 
offert ces particularités un ordre à part 
qu'il appelle gastéropodes phlébentérées, 
ordre dans lequel 11 faudra probablement 
ranger le genre actéon, confondu jusqu'à 
présent avec les aplysiens; la même re- 
marque s'étend aux glaueus, aux p'aco- 
branches et à tous les gastéropodes qui sont 
dépourvus de poumons et de branchies vas- 
culaiies. 

Voici, au reste, comment M. de Quatre- 
fages divise son ordre des phlébentérées : 

Mollusques gastéropodes à circulation 
imparfaite ou nulle, privés d'organes res- 
piratoires proprement dits. 

Ordre des gastéropodes phlébentérés. 

À. Intestin ramifié, se prolongeant dans 
des appendices extérieurs, famille des en- 
terobranches. 

1° Appendices isolés plus ou moins nom- 
breux et compliqués. 

Tribu des enterobranches proprement 
dits. 

Genres éolide, éolidine, zéphyrine, Am- 
phorine, calliopie, cayoline ,glaucus, ter- 
gipes. 

2° Appendices réunis en forme de rames, 
tribu des entérobranches, rémibranches. 

Genres acléon, actéonie, placobranches. 
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B. Intestin très simple en forme de po- 
ches peu nombreuses. Point d'appendices 
extérieurs. Famille des dermabranches. 

Genre pavois et chalide,  : 

Nous ne pouvons terminer cette note 
sans dire que des nombreux travaux pu- 
bliés dans ces derniers temps, il n’en est 
peut-être pas un qui renferme un aussi 
grand nombre de faits nouveaux et cu- 
rieux. 


Monographie du genre Narica; par C. A. 
Récluz. pharmacien à Vaugirard. 

Les Narica sont des coquilles connues 
depuis peu de temps, et qui n’ont excité que 
médiocrement l'attention des savants, jns- 
qu’à l'époque où de nouvelles découvertes 
eu ont accru le nombre. Leur classement, 
dans différents genres, témoigne de l’aff- 
nité que leur coquille avec eux, et en 
même temps de la difficulté qu'on éprouve 
à les ranger selon leurs rapports naturels, 
lorsqu'on ignore leurs caractères z0olo- 
giques. 

Animal gasteropodum, dioicum, mari- 
num, globasum, vix postice in spiram con- 
volutum. Caputin restro pruductum ; ten- 
tacula duo, elongala, medio inflata, su- 
perne subulata, oculos minimos in bast 
exlerna gerentia. Pes parvus, rotundus, 
sulcum profundum divisus, appendicis 
externi, elongati, concavi, prohoscidifor- 
mæ suboris dispositi; foliolæ binæ, meui- 
branaceæ, dilatatæ. utrinque pedis adnatæ 
ad capitem in acumini accedunt. Cavitas 
respirationis magna, veluti branchia cujus 
foliolæ partim liberæ sunt. 

Testa subglobosa vel ovata, externa , 
umbilicata sepius tenni et hyalina, inter- 
dum solida et opaca, semper striata, pli- 

cata, cancellatave. Spira brevis, aperturæ 
proxima, anfractibusque rotundatis, Aper- 
tura subsemilunaris, penultimo avfractu 
plus, minusve modificata, marginibus acu- 
tis. Umbilicus profundus, peruius, sæpe 
patulus, spiralis et in canalem distinctum 
poneque colun:ellam parum arcuatam de- 
sinens. 

Operculum corneum, parvum, tenuis- 
Simum, striis Iævissimis radiatum, apice 
rotundato ac nec spirato, parti posteriori 
pedis affixum, cumque hæc pars an ma- 
lis abscondita est, perpendicularem fac- 
tum. 

TI. Testa cancellata. 


1. N. cancellata. Chemn. Lam , ete, — 
Testa semi-globosa, ventricosa, albida, pel- 
lucida, tenui, longitudinaliter anguste 
plicata, lineis elevatis transversis æquidis- 
tantibus decussata, scabriuscula; spira 
prominula, convexo depressa, apice suba- 
cuta ; Sutura subcanaliculata; apertura pa- 
tula, sabsemilunari ; umbilico pervio, pro- 


fundo, cavali subrecto, oblongo; colu- 
mella antice tenuiter sinuata, — L. 16 à 
18 mill. 


Hab. les Moluques et les mers dela Nou- 
velle-Iollande. 

2. NV. cidaris. —Testa orbiculato-ovata, 
ventricosa, antice dilatata, superne depres- 
so-plana, solidiuscula, lactea, plicis lon- 
gitudinalibus obliquis, antice laxioribus, 
subregufaribus, lineis elevatis transversis 
æquidistantibus reticulata scabiruseula ; 
spira parum elevata, semi-sphærica, apice 
retusa; apertura patula, subrotunda ; la- 
bio arcualo; umbilico parvo, rotundo; ca- 
nali oblongo, vix arcuato, angusto, utrin- 
que acuto; labro solido rotundato, mar- 
gine interno fenuiter striato, supèrne 
depresso-plano. — L. 16 mill. 


Hab. l'île Masbate dans les Philippine 
sous un courant d'eau lors des basses ma 
rées. (Cumino:.) 

8. IN. ligala. | N, Testa vente 
ovata, tenuiuscula, exalbida, longitudin 
liter superneque tenvuiter plicata, lin 
transversis elevatis intermediis minoribus 
ligata, vix cancellata; spira prominenti 
rotnnda, radiatim plicata, apice obtusiu 
cula ; apertura subrotunda, parva; umlbis 
lico pervio, spirali, profondo, latiusculos 
canali brevi, largo, semilunari ; columellm 
subrecta,medio ad basim arcuatim ro!utt 
data; labro rotundato, superne vix adsceïl 
dente. — L. 12 à 16 172 mill. 

Hab. À Catauum, province de Java 
île Luçou, sous les pierres à la basse mas 
rée. (M. Cuming.) 

4. N. Petitiana. — N. Testa semi-glos 
bosa seu orbiculato-ovata, crassa, albida, 
oblique et crebre plicata lineis elevatis 
transversis, irregularibus, angustioribus, 
remotioribus reticulata:; anfiactibus sus 
perne depresso- rotundatis, spira promis 
nula, semi-sphærica, postice incumbenté 
obtasata, radiatim plicata; apertura sub: 
rotunda, dilatata; labio vix arcuato, üt 
senioribus etmargine externo complana(o; 
submedio vix convexiusculo, umbilico par 
vo, canali angustato, elongato, parum ats 
cuato, angusto cincto. — L. 48 à 24 1} 
mil. 1 

Hab. Cette Narice a été découverte par 
M. Cuming, sous un courant d’eau, à Pile 
Masbate, l'une des Philippines, et à l'ile 
Guam, par MM. Quoy et Gaimard. 

5. N. Cumingiana. — N. Testa semi 
globosa, con tenuiuscula, exalbidaÿ 
transversim regulariter sulcata, longitue 
dinaliter ac obliqne lineata, cancellatas 
scabriuscula, ad sectiones granuiata; spin 
vix prominula, supra plana, latere can 
nata, saicis reticulatis et punctis vald 
ipressis;, apicc posteriori, acuto ; apertuk 
dilatata, semi-lanari; umbilico profundo 
coarctato, canali semi-lunari oblong® 
extus anpulo acuto cineto; labio me 
arcuato, superne tezui basique incr& 

sato; labro intus submarginato — L. 18 
mil!. 4 

Hab. trouvée sur un sable grossier,à 
dix brasses de profondeur, à Calbalonga 
île vues dans Îles Philippines. (Cus 
Sr 

°N. Or bignyana. — esta ovato-gla 
crassiuscula, lactea. transversit 
singulata : singulis 5-6 obtusis majoribus 
ax longitudinalibus d ecussantibus, Ca 
cellato-granosa ; spira planissima, ad pes 
riphæriam obtuse tricarinata, carinis binis 
infimis majoribus; apice valde lateral 
acuto, hyalino, Jævissimo; sutura au gus: 
tissima ; apertura dilatata, ovato-subro: 
tunda ; *columel la basi crassiuseula et at 
tice calloso-gibbosiuseula superne papy= | 
FaCea ; umbilico miniwo, punctiformis 
subclauso ; canali lineari subrecto ; labn0 
intus submarginato. — 12 mill. 4 
Hab. la Nouvelle-Hollande. + 
7. N, granulosa. — N. Testa semi: gk 
bosa, tenui, subpellucida, alba seu albide 
lutescente ; anfractibus super ne planulatis} 
fere gradatis, transversim regulariter sul 
cato-costalis, costis angustioribus, obliq 
striatis, cancellato-granosis; spira exsente 
semi-globosa, acuta; apertura semis 
vitrea; columella tenui, vix aË 
cuata; umbilico profundo, pervio; cani 
latiusculo, semi-lunari. — L. 7 mill. 
Hab, les Moluques et la Nouvelle-Ho 


lande. 


À 
| 
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ar. d. Testa albo-vitrea, hyalina. 

3. tuberosissima, Montagu , etc. — 
| Testa minima, semi-globosa, aïbida, 
alina, costis granoso-spinosis quadrise- 
Mibus instructa; spira minutissima, late- 
fi; apertura coarctata, subrotunda; 
hbilico latiusculo, in canalem semi-luna- 
» exterius producto. — L. 2 mill, 

-Hab. les côtes d'Angleterre, 

9. NV. rosea. — Testa minima, semi-glo- 
sa, rosea, tenui, longitudinaliter oblique 
transversim striato-cancellata regulari- 
granulata ; aufractibus tribus, superne 
presso planiuseulis; spira exsertiuscula ; 
ice lævi, mamillato, rabicundo; apertura 
ai-lunari ; columella rectiuseula, albida; 
abilico largo, extus in canalem latiuscu- 
m, semi-orbicularem producto; labro 
tundato, intus striato, —L 3 mill. 

| Hab. les Moluques. 

119. M sulcata, d'Orbigny. — N. Testa 
‘afo-conoidea, solida, albida, transver- 
m sulcato-costa!a : costis subæqualibus, 
motiuseulis, sulcis planis angustiori- 
as, longitudinaliter striis obliquis, crebris 
nuiter decussantibus, granulatis, sca- 
us culis sculpta ; prominenti, conoidea, 
liqua, subacuta iuferne costis tribus 
athrato-crenatis notata; apertura sub- 
btunda ; labio oblique rectiusculo ; umbi- 
co profando, roeandato; cavali brevi, 
:mi-lunari, extus abgulo acuto cincto. — 
. 8 mill. 

Hab, les Antilles. 


(La suite au prochain numéro.) 


BOTANIQUE. 


lote extraite d’ur travail inédit sur Y'Apo- 
nogeton ; par M. Planchon. 


En 1808, dans l'Analyse au fruit, L. C. 
ichard esquissa, en quelques mots, une 
ouvelle famille des Saururées renfermant 
: Saururus et  Aponogeton (Thunb.).Peut- 
tre ne rapprocha-t-1l ces deux genres que 
arce qu'ils avaient été déjà placés par 
ussieu dans le même ordre, celui des Naïa- 
es. Il compte les Saururées au nombre des 
indorhizes , d’après les idées théoriques 
aexactes sur la structure du Saururus, 
out en adoptant cette famille, d’autres 
otauistes la rangèrent parmi les dicotylé- 
‘ones. Ce rapprochement plus naturel a 
réxalu dans la science ; mais il était fondé 
ur l’organisation du seul genre Saururus. 
Juant à l’Aponogeton, Richard et les au- 
res botanistes ne paraissent pas en avoir 
onnu les graines. Du moins, Endlicher, 
[ui a dû résamer les observations les plus 
écentes, doune de ces graines une descrip- 
ion qui conviendrait parfaitement à une 
jaururée, mais qui ne saurait convenir à 
Aponogeton. En effet, si Le Saururus a évi- 


jlemment deux cotylédons, l'A ponogeton 


ven a bien certainement qu’un seul, Si le 
Saururus offre ce double périsperme qui le 


Jendsiremarquable, lÆponogeton présente 

les graines sans trace de Périsperme; ce 
. LL LA , 

qui m'a été démontré par l’examen de celles 


le l’Aponogeton distachyon (Ait.), sur le- 
quel j'ai fait un travail détaillé qui, je l'es- 
2ère, ne tardera- pas à paraître dans les 
Annales des Sciences naturelles. J'y fais voir 
qu'un tégument unique recouvre immédia- 
liatement ua embyÿron très remarquable, 
Un cotylédon unique, très grand, charnu ; 


comprimé, se termine inférieurement par 
[an mamelon radiculaire, et présente sur 
15on bord antérieur, qui n’est dans le fait 
iue sa face, une fente assez ouverte d'où 
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; sort une plumule composée de deux feuil- 


les réduites à leur pétiole, et déjà très dé- 
veloppées. L'ensemble bien connu des au- 
tres caractères et l'absence de périsperme 
rapprochent notre plante des Alismacées; 
mais le caractère si remarquable d’uue plu- 
mule tout à fait nue l'y distinguerait sufli- 
samment comme section. Peut-être même 
devrait-on la considérer comme le type 
d’une famille nouvelle des Aponogétacées. 
Le genre Ouvirandra, que M. Delessert 
parait regarder comme une Alismacée, 
devrait-il trouver place à côté de l’Apono- 
geton ? 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


CULTURE ET MONOPOLE DU TRBAC. 


De la culture du tabac en France. — La culture 
du tabac en France n’est autorisée que dans six dé- 
partements; ce sont ceux où la culture était la plus 
considérable sous le régime de libre plantation, le 
Nord, le Pas-de-Calais, le Bas-Rhin, le Lot, le Lot- 
et-Garonne et l'Ille-et-Vilaine. Dans ces départe- 
ments, quelques arrondissements, et dans les arron- 
dissements, quelques cantons seulement, sont appe- 
lés à jouir du privilége de planter du tabac, sous 
le contrôle incessant des employés de la régie. Ce- 
pendant ce n’est pas au terrain, mais bieu au pro- 
priétaire de terrain, qu'est accordé ce privilége, de 
telle sorte que cé, ne sont pas toujours les mêmes 
terrains qui sont plautés en tabac. Il arrive que 
beaucoup de propriétaires ou fermiers renoncent vo- 
lontairement au privilège qui leur est concédé, soit 
à cause du régime arbitraire auquel ils sont soumis, 
soit pour des raisons personnelles, et le privilége 
change souvent de main, 

Les autorisations de planter du tabac sont accor- 
dées par Le préfet da département, qui d’aillenrs est 
chargé, par la loi du 28 avril 4816, de tous les ar- 
rètés réglementaires concernant Ja culture. La régie 
fixe chaque année la quantité de tabac dont elle a 
besoin pour son approvisionnement, et répartit cette 
quantité entre les divers départements producteurs. 
Pour faire cette répartition, on tient compte sans 
aucun doute des quantités que chaeun d'eux est dans 
Phabitude de fournir; "mais, comme tout dans le 
monopole du tabac est subordonné à l'intérêt de 
l'impôt, auquel on est toujours disposé à sacrifier la 
culture, on fait en sorte de demander l’approvision- 
nement aux cultures dont les produits conviennent 
le mieux aux besoins de la fabrication, et peuvent 
être obtenues aux prix relativement les plus modé- 
rés. Le but du monopole par l'Etat est uniquement 
de rapporter le plus gros revenu possible, en livrant 
à la consommation le meilleur produit pour contenter 
en même temps le goût du consommateur. 

Fabrication du tabac. — Outre les 9,100,000 kil. 
detabac indigène,coûtant, frais compris,6,611,000f., 
ou 69 fr. 41 c. les 100 kilogr., la régie s’est appro- 
visionnée en 1841 avee 3 millions 600,000 kilogr. 
de tabacs d'Europe coûtant 3,400,000 fr., où 96 fr. 
17 c. les 100 kilogr. 9,200,000 kilogr. de tabacs 
d'Amérique en feuilles, coûtant 10,660,000 fr. ou 
115fr. 37 c. les100 kilogr.; 80,000 kilog. de’cigarcs 
de la Havane et de Manille, coûtant 1,866,000 fr. 
ou 2,326 fr. 42 c. les 100 kiloor. 

Ces achats se font habituellement par adjudication; 
mais quelquefois aussi directement par l’intermé- 
diaire des consuls. Le mode d’adjudication est pré- 
férable, parce que la régie ne court pas le risque de 
perdre où partie ou totalité des livraisons par acci- 
dents. 

La régie ne livre aux travaux des dix manufactures 
où se fabriquent tous ses tabacs que 59 millions de 


| kilogrammes. Les frais de fabrication s'élèvent en 


traitements à 477,009 fr., et en frais de main- 
d'œuvre et fournitures à 3,540,000 fr., ce qui fait 
en totalité 4,000,000 fr.; d’où il résulte que le taux 
moyen de fabrication est de25 fr. 75 e. par 109 kil. 

Les dix manufactures de la régie sont situées à 
Paris, Lille, le Havre, Morlaix, Bordeaux, Tonneins, 
Toulouse, Lyon, Strasbourg et Marseille. Elles occu— 
pent environ cinq mille ouvriers, 

Sur les dix manufactures, il y en a neuf qui fa- 
briquent les tabacs ordinaires à priser et à fumer du 
prix de T fr. le kilosr., et les tabacs supérieurs à 
fumer du prix de 11 ft 10 ce A Marseille, on ne 
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fabrique que des cigares, soit à cause du peu d'é- 
tendue des bâtimeuts, soit parce qu'avant le mono- 
pole, ce genre de fabrication avait pris dans cette 
ville-un assez grand développement qu’en lui a laissé 
depuis. A Paris seulement on fabrique du tabac à 
priser supérieur du prix de 41 fr. 40 c. Morlaix et 
Yonneins fabriquent spécialement des tabacs en ca= 
rotte. Enfin les mannfactures de Lille et de Stras- 
bourg produisent des tabacs à priser et à fumer d'un 
prix inférieur, tabacs auxquels ou a donné le nom 
de tabacs de cantine, Ces tabacs à prix réduits ont 
poux objet de diminuer l'introduction fraudulease 
des tabacs étrangers sur la frontière, en diminuant 
les avantages que les fraudeurs peuvent retirer de la 
contrebande. 

Les manufacinres expédient ensemble plus de 
17 millions de kilogr , quantité supérieure à celle 
qui est annuellement consommée, de telle sorte que 
la fabrication ne pourrait être surprise par quelque 
accidentet mise en défaut, Pour fabriquer les 16 mil» 
lions que les manufactures expédient, il y a dans ces 
manufactures 11,200,006 kilogr. de feuilles, et 
17,800,000 kilogr, de matières en cours de fabrica- 
cation. Cette dernière quantité de tabac, supérieure 
à la quantité expédiée dans l'année, doit être prête 
à être livrée l’année suivante, et subvenir à l’accrois- 
sement qui se manifestera dans la consommalion. 

Le; diverses manufactures ne peuvent ezpédier des 
tabacs ordinaires du prix de 7 fr. que dansles départe- 
ments qui les avoisinent, afin que chaque manufac- 
ture ait toujours un approyisionnement certain à des- 
servir. 

Les tabacs fabriqués se répartissent entre 337 en- 
trepôts. 

En tenant compte de tous les frais que coûtent à 
l'Etat, l’achat, lé transport, la fabrication et la con- 
servation des tabacs, on obtient une dépense de 
31 millions environ, et la valeur réelle de 100 kil. 
de tabacs fabrique est de 146 fr, 

C’est dans nos manufactures qu’on fabrique avec 
des feuilles de choix le tabacà mâcher, soit ordinaire 
à 8 fr. , soit étrangor en feuilles de Virginie seulement 
à 11 fr ; cette consommation est très accessoire, 

Vente des tabacs. — La vente des tabacs est ac- 
tuellement confiée à 29,356 débitants spéciaux, sou- 
mis à un cautionnement fixé en raison de la popula- 
tion, et s’élevant duwinimum de 50 fr. dans les netites 
localités, au maximum de 1,500 fr. à Paris. Il leur 
est fait une remise totale de 14,301 ,000 fr.; de telle 
sorte que chaque débitant fait un bénéfice moyen 
de 487 fr. La garantie certaine de la bonne foi mise 
dans la vente des tabacs fabriqués par l'Etat repose 
tout entière sur le mode qui consiste à en charger 
des agents commissionnés et révoquables. Il faut en 
effet que les débitants vendent tous au même prix 
une marchandise qui ait partout la même qualité : il 
faut qu’on puisse s'assurer que le tabec, substance qui 
se détériore au simple contact de l'air, soit toujours 
dans un bon état de conservation, reste pur de tout 
ingrédient étranger, comme argile ou chicorée, ma- 
tières que la fraude y mêle souvent, et ne soit pas 
humecté. 

Consommation en France. — La France con- 
somme actuellement 6,500,000 kilosr. de tabac en 
poudre et 9,900,000 kilogr. de tabac à fumer, en 
tout 16,500,000 ; ce qui fait par individu 195 gram. 
de tabac à priser et 297 grammes de tabac à fumer, 
en tout 492 grammes, Mais cette consommation 
individuelle varie considérablement d'un départe- 
ment à un autre. Les départements où elle est la 
plus grande sont les suivants: 


En poudre. A fimer, Totaux 

Nord..... css. 187 gr. 1,668 gr. 1,805 or. 
Pas-de-Calais. .,.. 474 1,563 1,737 
Haut-Rhim......!. 973 892 254165 
SIDE amet RD 682 4,239 
Bouches-du-Rhône. 306 741 1,047 
Les départements où elle est la plus faible sont : 

En pondre. A fumer. To'aux. 
Lozère. ..... 107 gr. 38 er.  145/9r. 
Faute Loire.... S1 72 453 
Gharente: 2572134 38 169 
Marne tia429 39 168 
Lot NM A) 30 472 
Gers. Rat A9 46 170 
Arriége .. 2... 129 46 475 


Il résulte de ce rapprochement ce fait très re- 
marquable que, dans les départements où la consom- 
mation individuelle est la plus forte, la consommation 
du tabac à fumer l'emporte de beaucoup sur celle 
du tabac à priser, tandis que précisément le con- 
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lraire se présente dans les départements où la con: 
Sommation individuelle est la plus faible, C’est que 
l'usage du tabae à priser est celui que l'on prend le 
plus facilement, et doit par conséquent dominer 
dans les contrées où la passion du tabac n’a pas en- 
core pénétré. Lorsque au contraire on a vaincu le 
premier effort que demande usage de la pipe, le 
goût du tabac à fumer ne tarde pas à devenir do- 
mivant. D'auire part, l'usage du tabac à priser est 
en quelque sorte le privilége de la vieillesse, et dès 
lors cet usage prend très peu d'extension. L'usage 
du tabac à fumer, adopté par la jeunesse et l'âge niür, 
se répand beaucoup plus et s'accroît surtout dans les 
départements indusiriels où se trouvent réunis un 
grand nombre d’hommes voués aux travaux des ma- 
nufactures. C’est à peine si, dans ces huit dernières 
aunées, la consomiiation du tabac à priser s’est 
accrue de 600,099 kilogr., tandis que celle du tabac 
à fumer s’est accrue de près de 3 millions de kilogr. 

C'est pour 94,068,056 fr. que la quantité de 
tabac consominée en 18/40, pour 97,918,982 fr. que 
la quantité eonsommée en 1841, et 100,714,000 fr. 
que la quantité consommée en {842 ont été vendues 
aux débitants. Geux-ci les ont vendues aux consom- 
mateurs moyennant 108 millions, 108,600,060 et 
109 millions de francs, en faisant un bénéfice de 
14 millions, de 14,600,000 fr., et 15 millions. En 
défalquant du prix de vente la valeur réelle de Ja 
quantité de tabac consommée, on trouve que le mo- 
nopole fait peser sur les consommateurs un impôt 
d'environ 90 millions. Ainsi les consommateurs 
paient 6 fr. 26 c ce qui ne coûte qu’un franc à 
l'Etat considéré comme fabricant. Sur ces 6 fr. 26 c., 
ily a { fr. pour frais d'achat et d'exploitation, etc., 
79 e. pour le débitant et 4 fr. 47 c. pour le trésor. 
La régie fait done un bénéfice moyen de 447 fr. 
pour 100. 

Produit pour l'Etet — Voici quels sont les prix 
des différents tabacs livrés à la consommation par la 
régie. Elle fabrique trois espèces de tabacs, le tabac 
dit étranger, composé entièrement avec des feuilles 
exotiques. Le tabac ordinaire, composé de feuilles 
exotiques et de feuilles indigènes dans des propor- 
tions variables pour les diverses espèces de tabac, 
mais au plus de quatre cinquièmes de feuilles indi- 
gènes,letabac decantirecomposéde feuilles indigènes 
marchaudes, non marchandes, de côtes et de débris. 

Le kilogramme contenant 250 cigares on recon- 
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nait que la régie bénéficie de 9 ce. et demi sur le 
cigare à 25 e., et de 5 e. sur le cigare à 15 ec. Ce 
n'est que depuis quelques mois que la régie vend les 
cigares de la Havane,ditsregalia 25e.. Elle a augmenté 
de 5e. le prix de chaque cigare, afin d'établir une 
grande différence entie les deux espèces de cigares 
de la Havanne, dans lespoir découler plus facile - 
ment les cigares à {5 ce. qui encombrent les maga- 
sius et qui sont d'une qualité tout-à-fut inférieure. 

La régie vend en outre à la marine, aux hospices 
et aux droguistes, des tabacs fabriqués où en feuilles, 
à des piix inférieurs ; mais celte vente est fort peu 
considérable. 

Il résulte de ces détails que les bénéfices que fait 
la régie sur les différentes espèces de tabac sont 
excessitement variée. Nous avons déjà dit que le 
bénéfice moyen s'élève à 447 fr. pour 100. 

Le bénéfice réel que fait Ja régie se compose tou: 
jours de l’excédant de ses recettes sur ses dépenses, 
plus de l'augmentation qui survient dans son capi- 
tal. Ce capilal, qui ne s'élevait dans l’origine qu'à 
25,568,400 fr. s'élève actuellement à 66,728,000 fr. 
Le bénéfice réel a subi une augmentation propor- 
Lionnelle, surtout depuis 1850. Voici du reste com 
ment il a varié depuis l'établissement du monopole : 


FA 


Six deiniers mois de 


1811. 1897, 46,585,633 f. 
18120 0 1898 46375 641 
1813. (082  4g99 25,632 400 
1811. 1830. 46,782,408 
1815. 32,125,505 4831. 45.920 930 
1816. 38,355,321 2832. 47,751,597 
1817. 39,189,034 1833. 49.230.280 
1818. 41,705,861 4834. 50,845,714 
1819. 41,412,893 1835. 51.700.181 
1820. 42,219,604 1836. 35,629, 540 
1821. 41,950,997 1837. 59,008,112 
1892. 41584489 1838. 61,682,495 
1823. 43,129,723 1859. 66.001,841 
1824. 42,030,453 1840. 70411,157 
1825. 44,995,037 1841. 72.000 000 
1826. 45,728,982 4842. 74.000,00 


Ce qui fait an revenu total de 1,460,754,600 fr. 
que le régime da monopole à fait entrer dans les 
coffres de l'Etat en 52 ans, en livrant à la consom- 
mation 406 miliions de kilogr. de tabac, ayaut seu 
lement une valeur réelle de 583 miilions de fre 
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Barraz, 
Ancien insënieur des tabacs. 


: Saint-Marcel. Ces réservoirssont construifs 


TRAVAUX DE PARIS. 


Revue sommaire des travanr exécu 
en 1843.— On a ouvert en 1813 les rues 
suivantes : Une sur l'emplacement des té 
légraphes de la sue de l'Université ; la 
rue du Cardinal Lemoine, entrele pont dé: 
Tournelles et la rue Saint-Victor ; cinq 
rues vont être ouvertes sur le terrain de 
l’Arsenal. — Une place publique va être 
formée à la rencontre de la rue des Postes! 
et de la rue Neuve-Sainte-Gencviève. = 
On régularise en ce moment la place Saint=M 
André, et on améliore la place Walubert 
et celle des Invalides..—On démolit les 
maisons de la rue Lobau, pour élargir Ia 
façade de l’est du palais de la ville.—On 
élargit la rue Vaugirard dans toute l’éten- 
due du Luxembourg, également la rue 
Neuve-des-Petits-Chemps ei la rueBertin- 
Poirée.—On a supprimé la rue Jean-Robert} 
pour la réunir aux constructions de la bi= 
bliothèque Sainte-Geneviève. — On dé-* 
molit les échoppes adossées à Saint-Leu.—" 
On élargit le quai des Grands-Augustins 
et la rue Neuve-Saint-Jean.— Le faubourg 
Saint-Marin va recevoir des trotloirs en“ 
encorbellement, et deux rangées de can 
delabres et d'arbres. Les trottoirs des quais 
d'Orsay et Voltaire ont Cté élargis de trois. 
mêtres.—On a exécuté le pavase du quaim 
de Béthune, de la rue de la Sainte-Cha« 
pelle et du pourtour de Sairt-Séverin.=m 
Le mode de pavage du docteur Badon % 
été adopté pour les magnfiques écuries du 
génie militaire, à Vincennes.—L'ingénieur 
en chef du pavé de Paris a fait l'essai d’un» 
pavé à queue, qui doit remplacer le pavés 
cubique ; l’expérience a eu lieu entre less 
rues Richelieu et Vivienne.—La fontaine 
Molière a été terminte, etinangurée le 154 
janvier 4844, jour de la naissance de Mo= 
lière.—On construit sur le plateau Sainte 
Geneviève de vastes réservoirs destinés am 
recevoir les canx du puits de Grenelle, qui 
seront de là distribuées dans le quartier 


eu béton. La pose &es tuyaux offre une 
longueur de quatre mille mètres. Ces tuyaux 
traverserqnt la place Breteuil, le Boules 
vart Mont-Parnasse, les rues de ia Bourbe 
Saint Jacques, des Fossés-Saint-Jacques, la 
place de l’Estrapade, où sera un réservoir 
d'où la distribution s’opérera dans les rues 
Mont Parnasse, Stanislas, avenue del'Ob= 
servatoire, les rues de l'Est, d'Enfer et 
Saint-Jacques.— Un puits artésien va être 
percé au Jardin des Plantes , à 850 metres. 
de profondeur. —On a répare les arches due 
Pont-Royal. -- On a établi une fontaine sur 
l'emplacement de l'Archevèché, et unes 
passerelle en face, à pieds droits, style gc= 
thique ; une autre passerelle à l’autre ex= 
trémité de l'ile Saint-Louis, doit relier cette 
île à l’arsenal. Sur l'emplacement de Pile 
Louviers on doit construire une caserne de 
cavalerie fortifiée. Une Société va créer aux 
Champs-Elyséesun jardin d’hiver avec bazatm 
cafés, salles de concerts, ete.—L’éléphant 
de la Bastille sera, dit-on, coulé en bronze 
sur la place du Trône —On construit, en CE 
moment, sur différents points de la capi= 
tale, des maisons style renaissance, parmi 
lesquelles on en remarque une dans 
grande avenue des Champs-Elizées ; une; 
rue de l’Oratoire-du-Ronle ; une, rues 
Fontaine-Saint- George , et une quatrième 
rue de Breda.—A l'hospice des Enfants 
Trouvés dela rue d'Enfer, on construit une 
chapelle moyen-àge, avec clocher.—Les 
artistes ont vu avec plaisir la princesse Cza 
toriska acheter l'hôtel Lambert, illustré, 


1 
% les fresques de Lesueur.—À l’'Hôtel- 
A Ville, on a restauré la campanille, du 
matice, où se trouve l’horloge.—Le con- 
| municipal fait construire une vaste 
ison pour ins'aller les disciples de l'ab- 
Éde la Salle.—11 a été ouvert par l'Etat 
credit de 2,219,000 fr., pour travaux à 
re: 4° à la bibliothèque Sainte - Geñe- 
ve: 2° à Ja Chambre des pairs; 3°à 
Estitution des jeunes aveugles ; 4 et au 
laistère de la guerre —On a ouvert cet 
} la Chapelie Saint-Ferdinand.monument 
| jjatoire en l'honneur du prince royal. — 
List question de construire un palaispour 
position des produits de l'industrie, sur 
nmplacement du conservatoire des arts- 
métiers. L'hôtel de la cour des comptes 
dite approprié pour linstailation de la 
d'fecture de police.—Le ravalement de 
Sainte-Chapelle a été terminé. —On ré- 
-e la Tour Saint: Gervais. — L'ancien 
livent des Bernardins de la rue de Pon- 
5e, va servir de caserne aux sapeurs- 
mpiers.—On a ouvert cet été la chapelle 
tre Dame - des - Flanimes, monument 
inmémoratif du désastre arrivé au che- 
n de fer de Versaille:, le 8 mai 1842. 


—— DEEE 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


ste du dernier roi de la Mauritanie Tingitane 
trouvé à Cherchell. 


[Nous venons de voir chez M. Alphonse Denis, dé- 
} 6 du Var, un buste en marbre découvert récem- 
fat à Cherchell, dans P'Algérie, Jusqu'ici nos pos- 
ions d'Afrique n'avaient produit, en fait d'objets 
ques, que des morceaux peu remarquables sous 
L'apport de l’art : celui-ci est d'un antre ordre! il 
S listingue par un tavail à la fois large, souple et 
1, la conservation en est presque parfaite. À l’ex- 
dtion d'une légère mutilation du nez et du coup 
d pioche vbligé qui a abattu une partie de l'oreille 
dite et fait unie entai!le dans le cou du même côté, 
D e manque rien à cette sculpture dont l’épiderme 
€ intacte partout ailleurs; le bloc est du plus beau 
1rbre de Paros. 

Ze buste se recommande encore plus par le sujet 
{: par le travail; c’est le portrait d'un homme 
{lis tout l'état de la virilité, dont le front est orné 
© bandeau royal; il offre une évidente ressemblance 
“ce celui quen voit sur les monnaies, du fils de 
la LE, Pio!émcée, second et dernier roi de la Mau- 
linie Tingitane. Cherchell est l'ancienne Césarée, 
fitale de ce royaume. La provenance confirme 
d'ic livdication fournie par les médailles. 

À près les combats rendus pour l'empire du monde, 
1 ang des principaux acteurs de la lutte, vainqueurs 
éraincus, s'était mélé par des mariages. L'origine 
î Plolémee, ses liens de parenté avec Caligula, sont 
exemple frappant de ces singulières combinai- 
35. Par son père, 1l appartenait à la race illustre 
‘| rois de Numidie, et descendait de Massinissa, 
ni de Scipion, et de ce Juba qui paya de sa vie sa 
ilité à la cause de Pompée. Sa mère, Cléopâtre 
“ne, était fille de Marc-Antoine et de la dernière 
1e d'Egypte. Le triumvir, avant d'abandonner 
in elle la sœur d’Auguste, avait eu d'Octavie, An- 
l'ia, l'épouse de Drusus-l’Ancien, la mère de Ger- 
x\nicus et l’aïeule de Caligula. Cet empereur et 
1 1émée étaient donc assez proches parents. Juba, 
Je de ce dernier, après avoir orné le triomphe de 
l\es-César, recut à Rome une éducation libérale , 
si fut traité avec amitié par Auguste, qui lui rendit 
Kbord le royaume de ses pères, en lui faisant 
user la fille de Cléopâtre et de Marc-Antoine, 
2,5 tard, la Numidie lui fut reprise, et il reeut en 
é ange la Mauritanie et la Tingitane. Lol devint la 
|itale de ce nouveau royaume. Juba la rebätit et 
pela Césarée en l'honneur d'Auguste, Ptoléméc 
S/céda à son père, l’an XX de l'ère chrétienne : 
“ut-el-un ans plus tard, Caligula devenu empe- 
hr, le fit venir à Rome, el lui Ola la vie. Ptolemée 
Z\devait pas être très jenne à cette époque. Ses 
s:ts se révoltèrent en apprenant sa mort : mais leur 
m\ellion fut bientôt comprimée. 
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La découverte du buste unique de Ptolémée aurait 
fait sensation, encore il ÿ a trente ans : Visconti lui 
eût donné une place honorable dans son [conogra- 
phie grecque. Aujourd'hui, je doute fort qu’on at- 
tache la même importance à cet événement archéo- 
logique. Le petit nombre de personnes qui y pren- 
dront del’interêt, w’apprendrout pas sans salisfaction, 
que cenouveau et pacifique lrophéedenotreconquê'e, 
doit ètre cffert au Musée royal, par l’oflicier qui l'a 
trouve. 

Cu. LENORNAXT. 


GEOCESA E°EFFEE. 
ARCHIPEL DE MANGARE VA. 
(Iles Gambier), 


Productions des îles Canbier. — Fégé- 
taux.— Pêche, — Amusèments des Man- 
garéviens. 


Je passe aux productions du sol, qui 
font presque toute la richesse de Manga- 
réva. 

On doit mettre au premier rang le tou- 
met, Où arbre à pain. Son fruit s'appelle 
mei ou maïore. Lorsqu'il est à maturité, les 
indioènes le pèlent avec une espèce de 
racloir en nacre, et l’enfouissent dans un 
trou garni de feuille, qu’ils recouvrent 
soigeusement d'une épaissecouche deterre. 
En cet état, le matore s'appelle tioka. Les 
lieux où on le dépose sont comme les gre- 
niers de ces iles; quand ils sont pleins, 
le peuple est confiant dans Pavenir, et 
se livre à la joie.’ Avec du &oka on ob- 
tient ici toute la considération que l'argent 
donne en Europe: c'est comme la mon- 
naie du pays; celui qui en possède beau- 
coup peut compter sur les services de tout 
le monde, 

Le touméi donne habituellement deux 
récoltes par année. Si, par malheur, elles 
marquent toutes deux, la disette ne tarde 
pas à se faire seatir. Les vieillards nous 
parient souvent d’une famine affreuse qui 
désola lear îl: peu de temps avant l’ar- 
rivée des missionnaires. « Toutes nos ré- 
«serves étoient épuisées, nous disent ils, 
« plus de tiola, plus de zanié (1) dans nos 
«trous, point de fruits sur les arbres. 
« Les racines de ti (2) les rgnames, le taro, 
« et les pommes de terre douces (3) ne 
« suffirent que peu de jours à nos besoins; 
& nous nous vimes réduits à manger l’herbe 
des champs, et enfin, à nous dévorer 
« les uns les autres, Les plus vigoureux 
« d’entre nous parvinrent seuls jusqu’à la 
« moisson nouvelle. Avaut le fléau, nous 
«étions aussi nombreux qu: les arbres 
« de nos vallées; quand il cessa, Parchi- 
« pel n’était plus qu’un désert. » 

1l est évident, eu effet, que ces îles ont 
été beauceup plus peuplées qu’elles ne le 
sont aujourd’hui. Cà et là des cabanes en 
ruines, des plantations abandonnées, at- 
testent la disparition des familles dontelles 
formaient l'héritage. On dit même que l'île 
de Kamake, aujourd’hui sans habitants, 
nourrissait jadis une population égale à 
celle d’ 4kamoura. Puissions-nous, par no- 


2 


(1) Ecorce du maiore, dont on fait aussi du pain, 
mais qu'on ne mange qu’à défaut d’autres aliments. 

(2) Racine ligneuse dont le jus égale presque la 
douceur du miel; elle pousse partout, même au 
sommet des montagnes; j'en ai vu d'une grosseur 
considérable et qui avaient plus de quatre pieds de 
long. C’était une plante réservée aux dieux, 

(3) Le taro est l'arum esculentum des savants; 
l'igname, dioscorea sativuwu et la pomme de terre 
douce , le convolvulus batatas. Ces racines sont, en 
général, plus grosses et plus savoureuses que nos 
pommes de terre d'Europe, 
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tre vigilance et notre activité, prévenir 
le retour de semblables malheurs! 

Après le raiore, on compte encore par- 
mi les fruits les plus estimés de Manga- 
réva, la banane et le coco, connus de 
tout le mode; le 7ioi, absolument sem- 
blable à nos cerises; le kerka, espèce de 
porume rouge de moyenne grosseur; Île 
moi, qui, avec moins de chair que le keika, 
est d’un rouge plus foncé et contient un 
noyau beaucoup plus dur; le ro10, qu'on 
prendrait pour une belle fraise de la gros- 
seur d’une pomme de reinelte, mais qwon 
dédaigne cependant. excepté lo:squ’on est 
presse par la faim; et l'ara, qui se trouve 
eu abondance sur presque toutes les ter- 
res basses de Océanie. I vient en grappe 
ax bout des branches; sa forme est coni- 
que; son noyau ressemble ascez à une châ- 
taigne. Ce fruit êst l’unique nourriture 
des insuiaires de Crescent et de presque 
tout l’archinel Dangereux. L'arbre qui le 
produit s'élève à vne hauteur de 10 ou 
12 pieds; ses rameaux, longs et flexibles, 
tombent perpendiculairement à terre, où 
ils prennent racine. Le tronc, qui se durcit 
beaucoup avec l'âge, sertà faire les maillets 
dont les femmes sont armées pour battre 
la tappe. Ses feuilles ont 5 à 6 pieds de 
long sur environ 6 pouces de large; elles 
sont garnies d’épines ea tous sens, et se 
terminent en pointes aiguës : tantôt on les 
aplatit pour en couvrir les maisons, tan- 
tôt on les effile pour en tresser de jolie 
nattes. 

Voilà à peu près toutes les productions 
alimentaires de nos îles. 

Les harieots, les carottes, les melons et 
les citrouilles sont les seules plantes d'Eu- 
rope qui y viennent à maturité. Les deux 
premières surtout réussissent fort bien. La 
vigne, quoiqu’elle soit très vigoureuse, ne 
produit pas. J'ai planté beaucoup d’ar- 
bres et d'arbrisseaux, qui ont jusqu'ici 
avorié où dépéri plus où moins promp- 
tement; J'ai répéte ces essais dans toutes 
les saisons, et les résultats ont toujours été 
les mêmes. Au reste, un botaniste aurait 
peu de richesse à recueilir dans nos îles: 
les végétiux sont en très petit nombre, 
J'oubliais de dire que les plantes d'Europe 
ne se cultivent pas avec plus de succès 
sur les montagnes que dans les vallées. 

La pèche est encore pour nos néophytes 
d'une très grande-ressource. Outre les 
filets de petite dimension que possède cna- 
que famille, ils en ont de fort grands qui 
sont ordinairement la propriété commune 
de tous les habitants d’une île ou d’une 
vallée, Tout ce que l’on prend avec ceux- 
ci se distribue par portions égales entre 
les divers membr\s de la tribu, 

Il y a quelques années, les Mangaré- 
viens ne connaissaient que l’hameçon en 
nacre; ils le fabriquaient avec une queue 
de poisson qui ressemble à nos limes ron- 
des, et qui en a presque tout le mordant. 
En guise de harpons ils étaient armés de 
longs bâtons pointus, et en percaient avec 
dextérité le poisson qui se jeuait à portée 
de leurs coups. 

On n’est pas libre de jeter partout in- 
distinctement ses filets; chaque île a sa 
mer, chaque propriétaire son rivage : ce 
n’est qu'au large que la pêche est per- 
mise à tout le monde. 

Certains poissons étaient réservés au roi 
et aux 0-ngottis. Un homme du peuple 
ne pouvait en manger sans s’exposer à être 
puni par la confiscation de sa terre. La 
tortue était du nombre de ces poissons 
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tapous : toutes celles que prenaient les in-. 
sulaires devaient être portées au prince, 
qui les conservait dans ses viviers, pour en 
orner sa table aux jours de fêtes. 

Avec le temps, nous espérons ajouter 
de nouveaux moyens de subsistance à ceux 
que la nature a jusqu'ici offerts à nos in- 
sulaires. Déja nous leur avons procuré 
des poules, des chèvres, des brebis; les 
animaux d’une plus grosse espèce leur 
sont encore inconnus. Il y a quelques 
années, le rat était unique quadrupède 
des iles Gambier; on en voyait partout 
même sur les arbres; maintenant. grâce 
à nos chats et à nos souricières, si la race 
n’en est pas tout-à-fait éteinte, peu s'en 
faut. C'était d’ailleurs le seul hôte incom- 
mode de la contrée : on ne renconire pas 
un reptile venimeux sur toute la surface 
des îles. J'ai vu quelques petits lézards, 
appelés makos par les naturels : ils sont 
de l'espèce la plus inof'ensive. 

La seule chose que redoutent les indi- 
gènes est la rencontre des mausais pois- 
sons. Ils comprennent sous cette déno- 
mination le requin, qui est leur plus dan- 
gereux ennemi, et plusieurs serpents de 
mer, -dont la morsure, sans être mortelle, 
fait néanmoins tomber en putréfaction la 
partie blessée. Aussi, quand nos chrétiens 
vont d'une île à l’autre, la seule grâce 
qu’ils demandent à Dieu, c'est qu'il les 
préserve des mauvais poissons © is ne 
comprennent pas qu'on puisse courir d'au- 
tres dangers dans Peau, tant ils sont ha- 
biles nageurs. 

En eflet, les insulaires de Gambier sont 
de vrais poissons; l'eau semble être leur 
élément. Dès qu'un enfant peut se tenir 
sur ses jambes, il va à la mer et nage 
avec ses parents. Les femmes plongent 
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avec la même habileté que les hommes, 
et si la décence le permettait, elles pour- 
raient comme eux se livrer à la pêche. 


Un des plus grands amusements de Ja 
jeunesse mangarévienne est le Aorikori. Il 
consiste à faire dans l’eau toutes les évo- 
lutions que nos jeunes gens des colléges 
d'Europe exécutent dans une vaste prai- 
rie. Rien de plus gai, rien de plus bruyant 
que ces jeux nautiques : on les voit tantôt 
former une ronde en se tenant par la main, 
etchanteren mesure la chanson du korkort, 
sans s’aider autrement que du mouvement 
de leurs pieds; tantôt ils disparaissent tous 
à la fois, et s’en vont au fond se coucher, 
se pour suivre, se rouler sur le sable pour 
remonter ensuite tous ensemble à la sur- 
face de l’eau, et reprendre haleine. Quel- 
fois ils montent à cheval les uns sur les 
autres, ou se mettent dos à dos, les bras 
entrelacés , afin de se délasser mutuelle- 
ment en nageant chacun à son tour. 


Lorsque nous passons d’une île à l’autre, 
les enfants ont coutume de nous accom- 
pagner ou de venir au devant de nous 
jusqu’en-pleine mer. Les uns nagent à 
droite, les autres à gauche de lembarca- 
üon; les plus vigoureux poussent eux-mê- 
mes la nacelle, et lant qu'ils sont:à nos 
côtés, il n’est pas besoin de se servir de 
rames. 

À une assez grande distance du rivage, 
on a planté une multitude de mâts qui 
dominent au moins de 30 pieds la surface 
des flots; les jeunes gensse poursuiventjus- 
qu'au sommet, qu’ils atteignent au moyen 
d’échelons, et appuyant le pied sur la 
cime, se jettent dans la mer, les tins à la 
suite des autres. Je ne crois rien exagérer, 
en disant que la jeuncsse d'Europe trou- 


yerait à Gambier, sinon ses maitres, 
moins ses émules de jeu. 
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Pianchers rendus élastiques par le caoutchoue 
— Chaque jour voit éclore une nouvelle apolica 
tion du caoutchouc à l'industrie, et cependantce 
n’est pas sans un sentiment de surprise qu’on am 
étendre l’emploi de cette substance pour recouvri 
les planchers des endroits où le silence est néces 
saire, tels que les églises, bibliothèques, etc. } 
caoutchouc se mélange avec d’autres substances que 
l'on varie facilement, et il donve un enduit élast 
que imperméable et tout à fait sourd sous les pieds, 
Ce procédé a déjà été employé en Angleterre dat 
plusieurs édifices et notamment dans la prison d 
Newgate, On pense qu’on pourrait l'employer utiles 
ment pour le plancher des écuries et que l’on éco 
nomiserait ainsi une partie de la litière. 500 


Le vicomte À. 


À 


Moyen d'assembler les plaques servant à l'en@ 


treli n des bateaux en fer. — On prépare ces plaë 
ques par le laminoir, en ménayeant sur chaque 
bord et à l’intérieur un bourrelet d’une épaisseul 


double dela plaque qui reste parfaitement unie 


l'extérieur. On perce les bords de la plaque d’une 
rangée de tous qui ont une cavité à l'extérieur 
pour recevoir la tête des rivets; on prépare ensuite 
une bande percée d’une double rangée de trous cor 
respondant à ceux des plaques qu'elle recouvre 
Lorsque la rivure est terminée, cette réunion pal 
juxta-position est d’une extrême solidité, et à lé 
preuve des infiltrations. 


FT. COURBRE (Henrx-Cnarzis-AucusTe), 
ex-marin, âgé de 24 ans, peit-fils de M. Stouf. 
est invité à faire connaitre le plus promptemenl 


possible sa demeure à M. Evouirr GAUTHIER, 
quia des communications importantes à lui faire, 


| — S'adresser rue Neuve-Bréda, 2, à Paris. 


PARIS. — Imprimerie de LACOUR et Cie, 
rue Saint-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — JANVIER 1844. 


| É 9 HEURES DU MATIN. MIDI, 3 HEURES DU SOIR.| 9HEURES DU SOIR. |THERMOMÈTRE. ÉTAT YENTS 
DR. OS RS Re Te ES, |, De CN 
- TI :| 8 TI &| B TI : … 5 
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5 # Æ “e 
1 | 752.22 2,5 750,32 4,0 750,15 4,4 750,84 0,9 5,0 0,8 |Couvert. S: 
2, | 744,78 2,6 742,50 ST 749,56 3,6 755,58 0,2 4,8 0,1 |Pluic et neige. . N- ©. 
3 | 759,78 2,2 159,71 - 0,6 758,60 0,3 756,66 0,7 0,4 3,4 |Couvert. S.S. E. 
: 745,96 8,0 747,1 10,5 uen 10,6 754,07 9,2 115 Da fon ee Ne a à 
754,31 40,3° 753,56 10,4 2,62 44,0 751,14 10,1 at: »3 |Couvert. SRE 
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un te is 
758,81 n 758,35 oo 57, j 751,8 5,8 au. ë 
14 | 759,83 5.0 760,29 2,6 761,01 2,3 163,35 2,67 14 5,5 |Beau. E. | 
15 | 764,98 5,0 764,05 4,5 763,19 3,6 763,96 5,5 3,3 6,2 |Couvert. E. NE. | 
16 | 762,01 6,1 161,33 2,8 760,17 0,8 760,85 3,4 0,6 7,0 |Beau. N.E. | 
17 | 760,85 0,4 760,67 2,5 760,18 3,2 761,90 3,1 4,5 %,8 |Couvert. N. | 
1 18 | 764,27 4,0 764,02 4,6 165,69 4,7 763.69 4,8 4,9 2,8 |Couvert. O. N. 0. | 
| 19 | 764,34 4,6 760,51 5,5 158,35 6,5 757.09 6,6 7,2 3,9 |Couvert. 0. | 
& 20 | 75747 46 151,68 4,8 757,84 5,2 760,20 0,6 5,7 %,0 |Nuageux. NN. 0. 
H 21 | 757,85 3,6 157,17 5,6 756,89 6,4 758,36 5,0 6,8 0,0 |Couvert. : 
| 22 | 756,65 5% 755,69 7,3 754,71 re) 154,78 5,2 7,9 4,9 |Couvert. 0. | 
23 | 757,29 1,2 77,89 3,4 757,91 5,1 759,96 3,0 5,8 1,0 |Couvert. N.E. 
| 24 | 762,50 1,2 762,80 0,8 762,76 0,8 764,16 4,8 0,5 1,8 |Couvert, N. N.E: 
l 25 | 766,29 3,5 | 760,05 2,5 164,97- 0,9 764,12 5,0 0,1 3,8 |[Couvert. {N. N. O. \ | 
1 26 | 763,35 5,2 163,54 5,1 163,32 7,2 765,19 3,2 S.0 2,8 |Couvert. N. 0. | 
!| 27 | 765,83 4,2 765,46 5,9 163,82 6,4 762,95 5,8 6,8 2,3 |Couvert. O.N. O. 
| 28 | 759,76 6,6 757,69 7,5 755,12 9,0 756,73 6,2 10,0 6,0 Piuie. Q: S. 0. | 
29 | 757,8 5,6 759,09 12 159,06 7,4 758 46 6,0 8,0 5,2 |Beau. N. 0. 
| 30 | 755,47 9,8 756,52 10,4 756,35 9,7 753,02 6,4 41,0. 7,2 |Couvert. 0. N. 0. | 
| 31 | 754,23 4,1 753,78 5,5 153,54 5,3 753,75 0,4 6,3 3,2 [Nuageux. 0. N. ©. | 
ï ne == L en | a | ————————"+ | ee (sel l 
U PRE 
| 1 | 753,51 4,2 153,32 5,4 | 751,05 5,6 «755,46 4, 6,5 2,7 [Moyenne du 1 au 10/Pluie encent 
k à F > 4 on! 375 
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|| { | RE | 
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HMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- 
&S, séance du 19 février. —SCIENCES PHY- 
QUES. PHYSIQUE APPLIQUÉE. Oléomètre 
* M. Laurot, destiné à faire reconnaitre la fal- 
cation des huiles de co!za. — ÉLECTRO CHI- 
(IE. Sur la coloration des métaux ; Becquerel. 
|. SCIENCES NATURELLES. ZOOLOGI£. 
onographie du genre narica; C. A. Récluz. 
- Description de quelques nouvelles espèces de 
iquilles terrestres de Madagascar; Petit de la 
liussaye. — De la génération des annélides; de 
uatrefages. —, SCIENCES APPLIQUEES. 
LÉCANIQUE APPLIQUÉE. Description d'un 
\3se-voiture hydraulique portatif; Galy-Cazalat. 
- ÉCONOMIE DOMESTIQUE. Conservation des 
nysues. — ÉCONOMIE RURALE. Des viviers, 
: leur usage et de leur construction. — SCIEN- 
ES JHISTORIQUES. GEOGRAPHIE. Indes 
higlaises. Fabrication de l’opium; culture du 
lavut sommifére, — FAITS DIVERS. 


| D PAC TIS ES 1 
LACADÈMIE DES SCIENCES. 
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| Séance du 19 féviier. 

| 

LT. Lame lit nn rapport sur un mémoire 


Hrirs. dans les machines locomotives et à 
nploi de la détente. Il approuve le tra- 
1 de cet ingénieur et en propose l’inser- 
Da dans le Recueil des savants étrangers. 
‘Adopté. 
L'Académie procède par voix de scratin 
£a nomination d’un membre correspon- 
&at dans la section d’agricalture, en rem- 
}cement de M. Mathieu de Dombasle. — 
} Villemorin, ayant obtenu tous les suf- 


})mmé membre correspondant de l’Aca- 
mie des sciences. 


M. Dumas lit un rapport sur un mé-— 
ire de M. Jacquelain relatif aux pro- 
its de l’action réciproque de l'acide sul- 
d'iquéanhydre et de l’ammoniaque. Déja 


{ M.Jacquelain, aussi nous conteuterons- 
lusde signaler iciquelquesunesdesremar- 
es de M. Dumas. Le savant académicien 
lt observer que le travail de M. Jacque- 
| n n’est que iecomplément des travaux de 
Jivyei de M. Reynault. Dayy rechercha 
sec un grand soin les phénomènes et les 
Jactions qui se présentent lorsqu'on met 
Aie base en contact avec les acides, et tout 
| monde connaît les résultats auxquels il 
“lt arrivé. En ce qui concerne l'acide sul- 
rique et lPammoniaque, les recherches 
M. Reynault ont fait admettre l’exis- 
nce de la sulfamide Az’H#So*, analogue à 
nmamide Az?HACo?. : 


À la vérité, M. H. Rose, en faisant réa- 
|r l’'ammoniaque sur l'acide sulfurique, 
‘avait pas donné naissance à la sulfamide, 
jais bien à des produits plus compliqués 
“| d'une théorie difficile. 


| M. Clapeyron relatif au règlehent des 


ges, moins un échu à M. de Crude, est 


lus avons douné un extrait du mémoire 


Paris. — Jeudi, 22 Février 1844. 
nn) Ce 


M. Jacquelain vient de reprendre cette 
question, et il lui a fait faire un pas impor- 
tant par la découverte d'un corps bien cris- 
tallisé provenant de l'action directe de l'a- 
cide sulfurique anhydre sur l’'amoniaque, 
et par celle d'une combinaison barÿlique à 
laquelle ce corps donne naissance. 

D'après ses analyses, le corps cristallisé 
renferunie 4 Sos +3 AZ2H;, et la combinai- 
son bar ylique 350°+2B103+ A72H5 quien 
dérive.Le mémoire de M. Jacquelain, ou- 
vrant une voie nouvelle aux études des 
chimistes, reçoit l'approbation de l’Aca- 
démie. 

M. Dumas lit un second rapport sur un 
mémoire de M. Cahours relatif à l’huile 
volatile de Gualtheria procumbens. Après 
avoir rappelé les beaux résultats auxquels 
sont arrivés les chimistes qui, depuis quel- 


ques années, se livrent à des recherches sur . 


les huiles volatiles pesautes. 

M. Dumas fait conuaitre les principaux 
poiñts du travail de M. Cabours. Ce Jeune 
chimiste a reconnu d’abord l'identité de 
cette huile avec un éther composé obtenu 
au moyen de l’acide salycilique et de les - 
prit de bois. Cet cther, facile à produire 
artificiellement, possède exactement iou- 
tes les propriétés del’huile natureile, Voilà 
donc un éther composé préexistant dans 
les fleurs des plantes ; voilà en outre une 
combinaison naturelle de l'esprit de bois, 
tandis que. jusqu'ici on n’avail trouvé les- 
prit de bois que dans les produits pyrogé- 
nés de la distillation du bois. 

Mais en étudiant soit l'huile naturelle, 
soit le salycitate artificiel de méthyline, 
M. Cahours n'a pas tardé à constater un 
phénomène n uveau et inattendu. Ces 
coips, qui devraient être neutres, peuvent 
s'unir à un équivalent de potasse, et con- 
stituent ainsi des sels à deux bases, l’une 
formée par l’éther méthylique, l’autre par 
la potasse elle-même. 

L’acide salycilique est donc un acide 
analogue à l’acide phosphorique, et comme 
lui, capable de former des sels avec au ou 
deux équivalents de base. 

Ces propriétés devaient se retrouver dans 
l'éther salycilique de l’acvol. M. Cahours 
s'est assuré par expérience qu'il en était 
ainsi. 4 

En outre comme le chlore, le brome, la 
vapeur uitreuse, peuvent remplacer un ou 
plusieurs équivalents d'hydrogène dans l’a- 
cide salycique, il était d'un haut intérêt de 
s'assurer que, par ces modifications, l'acide 
salycilique ne perdait pas le caractère que 
nous venons de signaler. 


M. Cahours a reconnu bientôt que l’a- 
cide saïycilique renfermant cinq équiva- 


lents d'oxygène, il y avait lieu de supposer 


‘la dose de carbone précisément suffisar 
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que les propriétés qu'il venait de découvrir 
se retrouveraien! dans les acides organiques 
peu nombreux qui renferment comme lui 
5 équivalents d'oxygène. I! se réserve de le 
démontrer plus amplement dans un nou- 
veau mémoire, 

Enfin, M Dumas à lu un troisième rap- 
port sur un mémoire de M. Chæsvaudier, 
dont nous avons, il y a peu de temps, donné 
l'analyse dans nos comptes-rendus. Parmi 
les condusions que nous avons tirées des 
expériences de M. Chevaudier, il en estune 
que nos lecteurs se rappelleront, c'est celle 
qui établit qu'une mesure de forêts peut, 
en neuf aunées, priver detout son carbone le 
prisme d'air qui repose sur elle, en admet- 
tantqu'il contienne 16,900 kil. de carbone, 
la tencur moyenne en acide carbonique 
étant de 6 dix millièmes. D'un autre côté, 
l'expérience ayant appris que chaque hom- 
me adulte doit brûler à peu près 300 
grammes jar Jour pour satisfaire anx be- 
soins de sa respiration, il devient facile d'en 
conclure qu’une mesure de forêts détruit 
l’acide carbonique développé chaque jour. 
par 40 hommes, et qu’elle fixe les 12 Afil. 
de earbonate qu'ils ont brûlés. (Re 

La végétation de nos forêts, qu là ce 
point de vue , sembie -douée d’une énergie 


de 160 années, clles ne pourront fixer 
pour produire uue couche de houille de 
0,016 mm. d'épaisseur à la surface du sol , 
en aëmettant même que le carbone, appar- 
tenant au bois, se retrouvàt tout entier 
dans la houille. Les géologues, qui avaient 
déjà essayé ces sortes de calculs et qui en 
avaient tiré à peu près les mêmes nombres, 
trouveront, dans les expériences de M. Che- 
vaudier, une base solide pour Jenrs raison- 
nements. 

M. Chevaudier s'est assuré que tous les 
bois renferment , indépendamment de l’eau 
ou de ses éléments, une quantité nctable 
d'hydrogène en excès qu'il estime à 26 
kilog. par homme et par année, ce qui 
revient à dire que chaque mesure de forêts 
décompose sensiblement 159 kilog, d'eau 
anauellement pour en fixer l'hydrogène, 
Toutes les expériences viennent donc eon- 
firmer le rôle réducteur des plantes et dé- 
montrer Je pouvoir quelles possèdent de 
décomposer l’eau. 

L’azote du bois s'y montre constamment 
aussi et ne s'élève pas à moins de 34 kilos 
par mesure el par année, Or, comme cet 
azote s’y trouve à l’état de matière azotée 
analogue à la fibrine ou à l’albumine, on 
voit que chaque mesure de forêts ne eu 
duit pas moins de 200 kil. de ces ma- 
tières ; on voit que le bois n’en renferme 
guère moins de 6 à 8 p. 400 de son poids, 
circonstances qui expliquent assez bien 
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comment tant d'insectes peuvent vivre aux 
dépens de matières animales contenues 
dans les bois, et comment aussi il suffit 
d'empoisonner ces matières animales ou de 
les rendre indigestibles pour assurer la 
conservation du bois 

M. Masson présente un mémoireintitule : 
Etudes de photométrie électrique. Dans ce 
travail, M. Masson a étudié les intensités 
de-la lumière électrique, et s’est servi pour 
ses expériences d’un instrument qui repose 
sur les principes suivants. Si en présence 
d’une lumière fixe on fait tourner rapide- 
ment uu disque couvert de secteurs noirs 
et blancs, on apercevra, et la cause en 
est bien connue, un disque blanc. Si l’e- 
elairement est produit par une lumière 
instantanée, le cercle paraîtra fixe, et l’on 
distinguera nettement les secteurs, 

Si le disque est en même temps éclairé 
par une lumière permanente et une lu- 
mière instantanée, une étincelle électri- 
que, par exemple, on verra les secteurs, 
si la lumière instantanée éclaire suffi 
samment le disque. Le rapport qui devra 
exister entre les intensités des deux lu- 
mières pour qu'on voie les secteprs s’ef- 
facer, sera constant pour un même in- 
dividu ou pour une même disposition de 
V’organe. Ces principes rappelés, M. Masson 
entre ensuite dæns de nombreux détails 
sur la disposition de son appareil qu'il 
nomme photomètre électrique. Ce photo- 
mètre se compose d’un disque ayant huit 
centimètres de diamètre, et portant 60 sec- 
teurs égaux, Il est mu par un mouve- 
ment d’horlogerie et fait deux à trois cents 
tours par seconde. 

Nous ne pouvons pas rapporter ici les 
différentes expériences de M. Masson; et 
aussi nous bornerons-nous à faire connat- 
tre ls éléments dont ce physicien a étudié 
l'influence relativement à l'intensité de la 
lumière électrique. 

Ces éléments sont 1° la distance d’explo- 
sion qu'il désigne par À ; 2° la distance F 
de l’étincelle au disque; 3° la distance Z 
de la lumière fixe au photomètre ; 4° la 
surface S des condensateurs qui étaient 
formés de carreaux de verre recouverts 
de feuilles d’étain ; 5° l'épaisseur E de ces 
condensateurs; 6° la nature des pôles de 
l'étincelle. 

Dé nombreuses expériences ont conduit 
M. Masson à des lois qui sont toutes com- 
prises dans la formule suivante : 


PK (1+m(X—1)?S 
YE. 


K et m sont de constantes fonctions de 
la conductibilité du circuit et du pouvoir 
condensant des condensateurs. I est l’in- 
tensité de l’éclairement produit par l’é- 
tincelle à l'unité de distance. —M. Masson a 
constaté, dans le courant de ses recherches: 

Ao Que l'intensité de la lumière électri- 
que n est nullement modifite par la forme 
des cadres ; 

2° Que la nature des boules entre les- 

* quelles est produite l’étincelle change la 
valeur absolue de l’intensité sans altérer les 
lois contenues dans la formule précédente, 

Par sesexpériences, M. Masson a été con- 
duit à admettre que la lumière électrique 
est une simple explosion dans le fluide 
éthéré qu’elle met en mouvement, et àcroire 
que le métal transporté par l’étincelle n’est 
pas la cause de la lumière qu’il augmente 
en déterminant un accroissement dans la 
conductibilité du circuit. Le savant physi- 
cien dont nous analysons ici le travail pense 
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en outre que l’étincelle-électrique agit dans 
les combinaisons et les décompositions chi- 
miques, de deux manières, premièrentent 
comme courant électrique et; dans ce cas, 
elle décompose ; secondement comme corps 
en ignition àrcause de l’incaudescence des 
substances pondérables qu’elle transporte, 
et alors elle produit des combinaisons. 

Lorsque les couditiors de la production 
d'une étincelle électrique restent invaria- 
bles, l’intensité de la lnimièreest fixe; ce qui 
porte M. Masson à croire qu'il a trouvé une 
unité photométrique constante. 

M. Malgaigne écrit une lettre sur l'abus 
et le danger des sections tendineuses et mus- 
culaires dans le traitement de certaines dif- 
formités. Le savant chirurgien de Saint- 
Antoine rappelle ici plusieurs cas qu'il re- 
garde comme des illusions orthopédiques, 
et dont la guérison lui paraît fort problé- 
«malique. Du reste, cette lettre n’est que le 
prélude d’une importante communication 
que M. Malgaigne doit bientôt présenter à 
l’Académie des sciences. 

M. Coalvier-Gravier lit un Mémoire sur 
les étoiles filantes que nous reproduirons 
dans notre prochain numéro, 

M. le docteur Maunoir aîné, de Genève, 
envoie un Mémoire sur la muscularité de 
l'iris. Ce mémoire, commencé il y a qua- 
rapte ans, ne contient rien qui n’ait déjà 
été dit par l’auteur lui-même, et est peu 
digne d'une analyse. 


Dee 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Oléométre de M. Laurot, destiné à faire 
reconnaître la falsification des huiles de 
colza. 


L'huile de colza du commerceest, depuis 

longtemps, soumise à de nombreuses falsi- 
fications; on la mélange communément 
avec des huiles ayant une moiadre valeur, 
telles que celles de poisson, de lin, d’œii- 
lette , de ravison, etc. Ce trafic est pratiqué 
avec d'autant plus de facilité, que la chi- 
mie, par une exception heureusement fort 
rare, ne possède que des moyens très im- 
parfaits de reconnaître quelques uses de 
ces sophistications. Le chimiste a bien un 
réactif certain pour découvrir de faibles 
doses d’huile de poisson en mélange; mais, 
quand il s’agit de se prononcer sur l'exis- 
tence de l'huile d’œillette, delin, de chène- 
vis et d’autres huiles végétales, il ne peut 
employer que des moyens qui ne lui don- 
nent pas une certitude complète. 

Les marchands d’huile de colza connais- 
sent probablement ces faits; car, de tous 
les produits commerciaux fraudés , et le 
nombre n'en est pas petit , l’huile est peut- 
être celui qui l'est le plus souvent et de la 
manière la plus hardie. 

Dans le but de mettre un terme à ces fal- 
sifications toujours croissantes, les ache- 
teurs d'huile de colza non épurée, de Paris, 
se sont réunis et ont engagé M. Laurot à 
faire des recherches dans le but de décou- 
vrir dans l'huile de colza la présence d'huile 
étrangère; après bien des essais, M. Lau- 
rot leur a livré un instrument dont nous 
devons d'abord vous donner la description. 

Ïl se compose d’une burette en ferblane, 
faisant fonction d’un bain-marie ; on y place 
un cylindre creux en ferblanc dans lequel 
on introduit l'huile à essayer. Quand on 
expose cet appareil au feu, l'eau ne tarde 
L 


4000, — Un petit aréomètre 3 plongé d 


.marquerait 0.Le résultat de la théorie, nouS 


LU LE ? 

pas à entrer en ébullition; la chale 
communique à l'huile, qui prend à 
une température qui ne peutpas dépass 


l'huile, marque la densité de ce liquide 
mais, Commesatigeest extrêmement fine 
les plus légères différences dans le po 
spécifique. sont rendues sensibles. La t 
est partagée en parties égales. Il y a 2 
parties au dessous du 0°, et 20 à 25 parties 
au dessus. Enfin un thérmomètre plong 
dans le vase indique quand la température 
de l’huile.e:t arrivée à 4002. À 
M. Laurota observé qu’à la température 
de l’ébullition de l’eau les huiles sont 1 
d’avoir la même densité, et queles différer 
ces sont très sensibles sur la fine tige de Pa 
réomètre , qui, dans une espèce, s'enfonce 
peu , et beaucoup dans une autre. HI 
Avec l’huile de colza , l’aréomètre s’4r@ 
POLE AUS D Dci (h 
A vec l'huile de linpas 2108 
Avec l’huile d’œillette, à. . . . 1241 
Avec l'huile de poisson, à. . . 83 
Avec l'huile de chèenevis, à. . . 136) 
Comme on le voit, les différences sont 
toujours très trauchées. Quand l’huile de 
colza est mélangée de 5 ou 10 pour 100% 
par exemple, d’une autre huile, l’aréome 
tre les dénote aussitôt, en s’enfonçant d’un 
moindre quantité. . 
À l'instrument est jointe une table sui 
laquelle sont indiqués les degrés que doi 
marquer l’aréomètre quand il y a 5, 40 
15, 20, etc., pour 100 d huile de poisson, 
ou d’une autre huile. | 
Nous avons fait un grand nombre d'exff 
périences avec l’uléomètre , et nous avons 
reconnu que, quand l'huile de colza es 
pure, l'instrument s'arrête constamment 
au zéro de l’échelle, lorsque le liquiderest 
arrivé à la température de 109 degrés cen 
tigrades. Nous nous commes ensuite assis 
rés que, pour peu que l'on ajorite une huilé 
étrangère plus dense, l'instrument remorilé 
aussitôt et indique ainsi la fraude. Nous 
avons opéré sur un grand nombre d’espë 
ces d'huiles commercialement pures , af 
que nos expériences ne fJaissassent aucu, 
doute sur l'esprit. F: 
Mais en examinant les poids spécifiques 
de toutes les huiles connues, nous en ayo 
trouvé une plus légère que l'huile de cok 
et dans laquelle la tige de l'aréomètre s'as 
rête à 25° au-dessus de 0 , et par consé 
quent s'enfonce davantage que dans l’huiül8 
de colza. La théorie indiquait. que l'huile 
de suif (acide oléique, résidu de la fabricas 
tion des bougies stéariques), mélangée aveë 
de l’huile de colza pure, devait permettrè 
l'introduction d’une certaine quantité d’huë 
les communes plus denses, et que l’on 
pourrait, par ce moyen, faire un mélange 
d'huiles dans lequel laréomètre cependaïl 


l'avons confirmé par l’expérience, et nous 
sommes parvenus, par le moyen de l'huile 
de suif, à frauder l'huile de colza, avec 88 
à 40 pour 100 d'huile de lin, d’œillette 0 
de poisson , sans que l’aréomètre indiqué 
le falsification. 

Ainsi, voici un cas où l'instrument St 
trouve en défaut; mais heureusement 
est facile de remédier à cet inconvénients 
L'acide oléique (huile de suif) a des cara0 
tères tellement tranchés, qu'il est aisé d'en 
reconnaître la présence dans les huiles; 
même quandil ne s'y trouve qu’en pet 
quantité.Son odeur repoussante est déjà 
indice pour le chimiste. Si l'on plonge dans 
une huile de colza pure un papier bleu dt 


lement virée, alors même que l’huile 


me si elle renferme 4 à 5 pour 100 
duile de suif. Le papier humide qu'on y 
bnge el qu'on presse ensuite entre deux 
Milles de papier brouillard prend une 
faite rouge très manifeste. En troisième 
}1, l'huile mélangée, étant agitée avec de 
Bcoo! à 36°, cède à ce véhicule presque 
dt son acide oléique , qui apparait, par 
fraporation de Palcool, avec tous ses ca- 
ù tères distinctifs. 
| 1 existeencore une autre huile, celle de 
halot , qui possède une densité moindre 
|: l'huile de colza; mais cette huile est 
às peu répandue dans le commerce, et 
d'illeurs :l serait toujours très facile d’en 
lonnaître la présence par le procédé si 
Japle indiqué par Fauré, de Bordeaux. 
peu de chlore que l’on dégagerait dans 
luile la colorerait aussitôt en noir. 
De tous ces faits et des nombreuses expé- 
nces auxquelles nous avons soumis l’o— 
mètre , nous tirons la conséquence que 
listrament de M. Laurot est une excel- 
ite acquisition et pour la science et pour 
commerce. Il permet de se prononcer 
rdiment sur la valeur d’une huile de 
lza non épurée. Le commercant, ou plu- 
|. le chimiste, après s'être assuré, au 
wyen du papier de tournesol, que l'huile 
*ssayer ne renferme pas d'huile de suif , 
it expérimenter avec l’oléomètre. Si lin- 
'ument ne s'arrête pas au 0°, il peut en 
inclure hardiment que l’huile est falsifiée, 
| trouver avec exactitude dans quelles 
oportions existe l'huile étrangère. L'opé- 
teur peut donc refuser toute huile qui ne 
|nne pas à l’oléomètre l'indication conve- 
‘ble, c’est-à-dire qui ne marque pas 0®. 
| L’oléomètre, il est vrai, ne dit rien sur la 
ture des huiles mélangées frauduleuse- 
ent; maisil y à des réaciifs découverts par 
* Laurot qui fournissent des renseigne- 
ents à cet égard. Au reste, 'eir emploi 
est pas d'absolue nécessité pour l’opéra- 
| ux qui achète uvehuile de colza : pourlui, 
question principale est de reconnaitre s’il 
a falsification ou non, si l'huile de colza 
 t pure ou additiounée d’autres huiles, et, 
us ce rapport, l’oléomètre de M. Laurot, 
us le répétons, présente toutes les garan- 
2s désirables. 


ELECTRO-CHIMIE, 


Sur la coloration des métaux; par 
M. BECQUEREL. 


(Suite et fin., 


| Nous ne parlerons pas ici des diverses 
ispositions à prendre pour donner des 
.intes uniformes ou varices aux surfaces, 
|e qui nous entraînerait dans des détails 
cop longs, qui ne seraient utiles qu'aux 
| ersonnes qui voudraient reproduire elles- 
1êmes les phénomènes dont nous parlons ; 
“aus ce cas, un extrait serait insuffisant. 

De l'appareil décomposant.—Pour ob- 
enir tous les effets que l’on attend, il faut 
mployer un appareil décomposant, sen- 
iblement à courant constant pendant toute 
a durée des opérations. Il doit être d’une 
nanœuvre facile, et je n’ai rien trouvé de 
mieux que des couples composés d’un cy- 
lindre de cuivre de 1 décimètre de dia- 
nètre, de 1 décimètreet demi de hauteur, 
lun cylindre plein de zinc de 2 ou 3 cen- 
l'imètres dediamèlre, qu’on ama game préa- 


térnesol, la couleur de ce dernier ne sera 


dicolza serait rance. Il n'en sera pas de 
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lablement , et entouré du précédent : 
chaque couple est placé dans un bocal cy- 
lindrique de verre, et mis en relation avec 
le suivant au moyen des dispositions con- 
nues. La pile est chargée avec de l’eau 
renfermant environ 17100 d’acide sulfu- 
rique. Six couples suffisent ordinairement 
pour toutes les opérations, On peut en em- 
ployer moins ; mais les résultats les plus 
satisfaisants m ont été donnés avec ce nom- 
bre. 

Il faut toujours que le fil conducteur, 
ainsi que les diverses parties de communi- 
cation, soient très propres, afin de ne pas 
avoir des irrégnlarités dans l’action du 
courant qui gêneraient l'opérateur. | 

On s'aperçoit que le courant a une trop 
forte intensité quand, au lieu de peroxyde 
anhydre, on voit apparaitre le peroxyde 
hydraté jaune ; il faut alors ÿ remédier, 
car toute coloration cesse. 

De l’altération &es couleurs etdes moyens 
de la prévenir. — Les couleurs produites 
par le dépôt de couches mincesde peroxyde 
de plomb s’altérent-elles plus ou moins 
promptement à l'air, suivant les métaux 
sur lesquels elles sont déposées ? C’est un 
point important à examiner pour les ap- 
plications aux arts : je vais indiquer les 
causes qui déterminent cette altération, 
ainsi que celles qui peuvent l'empêcher, ou 
du moins en atténuer les effets. Les obser- 
vations que je vais présenter sont relatives 
à laccloration sur or, parce qu'elle est pro- 
duite uniquement par les couches succes- 
sives du peroxyde de plomb non mêlé ou 
combiné avec d'autres oxydes. S 

Toutes les causes qui décomposent le 
peroxyde de plomb altèrent nécessairement 
cette substance ; ainsi, les acides #t les al- 
calis font passer ie peroxyde à un état 
d’oxydation moindre, pour se combiner 
avec le protoxyde. On doit donc éviter de 
laisser les objets colorés exposés aux éma- 
nations acides ou ammoniacales qui, en 
décomposant le peroxyde de plomb, altére- 
raient les couleurs. Le seul moyen d’em- 
pêcher le contact des émanations acides ou 
ammoniacales, est de placer les objets sous 
verre, où bien de recouvrir leur surface 
d’un vernis transparent, résistant, et qui, 
en s’opposant à l’action des vapeurs, n’al- 
térent que le moins possible leur couleur. 

Le meilleur vernis est celui dont voici la 
composition : dans un pot vernissé on met 
472 litre d'huile de lin, de 4 à 8 grammes 
de litharge en pouire fine. 2 grammes de 
sulfate de zine, et l’on chauffe à une chaleur 
modérée pendant plusieurs heures. Quand 
la dissolution de l'oxyde de plomb est faite, 
on filtre pour séparer la litharge excédante. 
Si l'huile s’est trop épaissie, on la dissout 
avec de l'essence de térébenthine qu’on 
a fait bouillir préalablement dans un ballon 
sur la litharge, pour enlever l'acide suc- 
cinique qui pourrait s’y trouver, lequel al- 
térerait les couleurs. Le vernis préparé, 
on l’étend sur la pièce en couchetrès mince 
avec un pinceau, et on le (ait sécher à une 
douce température. Quand la pièce est très 
sèche, on met une seconde couche et l’on 
fait également sécher. 

En terminant, je comparerai les effets 
que j'ai observés avec les anneauxélectro- 
chimiques de Nobili, dont il a été fait men- 
tion au commencement de ce mémoire, en 
m'attachant particulièrement à ceux qu'il 
a obtenus avec l’acétate de plomb, me pro- 
posant d'examiner dans un autre mémoire 
les effets résultant de la réaction des au- 
tres dissolutions. Pour obtenir les anneaux 
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colorés «oncentriques, plus ou moins rap- 
prochés, sur une lame d’orrendue positive, 


-Nobili avait employé use dissolution neu- 


tre ou sensiblement neutre d’acétate de 
plomb. Il a bien rapjorté le fait, mais sans 
chercher à l'expliquer. Ces anneaux de- 
vaient disparaître promptement aussitôt 
que l’acide acétique devenait libre, en rai- 
son de la réaction que cet acide exerce sur 
le peroxyde de plomb ; mon mode d’expé- 
rimentation et les effets obtenus sont dif- 
férents. La dissolution que j’emploie est 
alcaline et ne pourrait être autre, parce 
qu’il faut que l’oxvde de plomb qui se porte 
au pôle positif en se peroxydant, joue, re- 
lativement à la potasse, le rôle d'acide, 
pour que l’adhérence soit aussi forte que 
possible, ce qui ne saurait avoir lieu en opé- 
raut avec l'acétate de plomb ou un autre 
sel de plomb, par la raison que l’oxyde se 
comporte comm ebase. D'un autre côté, on 
a toujours des anneaux colorés dans les 
expériences de Nobili, tandis qu'avec mon 
mode d’expérimentation, on peut obtenir 
des teintes uniformes, durables et très ad- 
hérentes, sur des surfaces d’une certaine 
étendue. Nobili acherchéles anneaux colo- 
rés, et moi je les évite. Il n’y à réellement 
de commun entre les anneaux colorés élec- 
tro-chimiques de Nobili et les phénomènes 
de coloration dont il est question ici, qu’en 
ce que les uns et les autres sont produits 


par des lames minces. ; 
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Monographie du genre Narica; par C. À. 
Récluz, pharmacien à Vaugirard. 
(Deuxième article.) 

II. Testa plicata. 

11. M. plicata.. — N. Testa ventricoso- 
ovata, subglobosa, solida, alba, longitudi- 
naliter grosse, obtuse ac oblique plicata, 
lineis eleyatis crebrioribus costas decusan- 
tibus circumeincta; anfractibus superne 
depresso-planiusculis; spira prominula, 
laterali, postice parum incumbente, saba- 
cuminta; apertura subrotunda; umbilico 
lato, profundo, spirali; canali largo, semi- 
lunari, extus crenulis profundis margin- 
nato; columella arcuata, ad basim canalis 


et antice convexo gibba ; labii margine ir- 


revulariter et obsolete crenato. — L. 17 
mill. 5 

Hab. l’île Hiao. ; 

12. Guceriniana. — Testa orbiculato- 


ovata, depressa, subconidea, subtus plana, 
crassa, albido-lutescente, oblique costata; 
costis rotundatis , sulcis majoribus, inter- 
dum æqualibus,lineolis transversis creber- 
rimis e'eganter cincta ; sdira semi-globosa, 
obtu:inscula; apertura semi-lunari, patula; 
umbilico profundo, extus dilatato, in ca- 
nalem latum semisphæricum, extus angu- 
latum explanato ; columella recta, supra 
canali obsolete instructo; labro crasso, ro- 
tundato, subacuto, margine intus obsolete 
striato. — L. 9 à 12 172 mill. 

Hab. les Philippines. 

13. N. distuns. N. Testa parva, orbicu- 
lato conica, tenuiuscula, pellucida albida, 
costis longitudinalibus obliquis angustis, 
acutis, valde remotis regulariter radiata, 
interstitiis sublente tenuissime et creber- 
rime striatis; spira exsertiuscula gradata 
cosico-acuta; apertura semi -rotunda; 
umbilico dilatato, profundo; canali largo 
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semi- cireulari, intus striato, extus angulo 
acuto cireumdato, — L. 7 mill. 
Hab. les Philippines. 
III. Testa transversim striala; spira plus 
minusve radiatim costata. 


44. N. Deshayesiana. — Testa venlri- 
AR nt tenui, frag:li, Dept 
mide utescente exalbida sive alba, læviter 
ac creberrime transversim striata; anfrac- 
tibus subsenis, superne HetOLaUs, longi- 
tudinaliter argnte plicatis : phicis in ultimo 
postis validis, remotiusculis, auticam par- 
tem versus sæpius evanidis: spira Semi- 
rotunda, anguste plicata, tcnuissime striata, 
nec cle: subacuta ; apertura subse- 
milunari; columella tenuiter arcuata, basi 
obtuse angulosa; umbilico magno, patulo, 
profondo, “anali, semilunari, ad sinistram 
et irterne læviler carinato, externe et su- 
pra angulo striis profundis eleganter plica- 
tis. L. 15 à 17 mill. 

Hab, les liles Philippines. 

45. N. helicoidea. Le Guillou, —N. Testa 
ventricoso-ovata, alba, transversim stria- 
ta, striis longitudinal: bus tenuioribus vix 
cancellata; spira prominula, ventricoso- 
rotundata, radiatim plicaïa: plicis striis 
transversim undulatis celathratis; apice 
puncto fusco notato; apertura subrotunda ; 
columella vix areuata, basi subtruncata; 
gibbosiuscula ; umbilico rimali, externe in 

canalem linearem desinente. — L. 16 mill. 

Hab. Amboine. 


Description de quelques nouvelles espèces 
de coquil'es terrestres de faulagascar; 
par M. Petit de la Saussaye. 


M. Guilain, capitaine de corvette de la 
marine royale, chargé par le gouverne- 
gent d'importantes missions dans les mers 
de l'Inde, a recueilli, dans le cours de ses 
voyages, un certain nombre de coquilles 
parmi lesquelles il s’en trouvait de fort 
intéressantes : il a bien voulu en mettre à 
notre disposition quelques espèces qui nous 
ont paru éotreles et que nous croyons 
d'autant plus utile de faire connaître, que 
cet officier supérieur nous à indiqué un 
habilat certain. 

Bulimus clavator. Pett. — Testa tur- 
rita, crassiuscula, alba, epidermide tenue, 
lutescente vestita ; eo 8-9, con- 
VExXO- depressis, longiludinaliter crebre re- 
gulosis, .sutura impressa , subcrenulata ; 
spira conico-elongata, apice obtuso ; aper- 
tura piriformi ; ; Deristomate incrassato , 
obtuso; columella subtriangulari, ac 
recta, intos compressa, superne obliqua; 
umbilice angusto, rimæformi. — Long.: 
66 mill., larg. : 24 mill, — Habite a partie 
sud de } £le de Madagascar. 

-Helix Duvalii. Ph esta orbiculata, 
conico-depressa, castanea, umbilicata; 
transversim longitudinaliterque striata; 
anfractibus quinis, depresso-convexiuscu- 
lis, sulura valde impressa separalis, et fas= 
cia brunea marginatis ; ultimo er 

* ad medium zona iutescente circumdato, 
subtus lutescente; apertura ovata ; labro 
refleso; umbilico dilatato, spirali , pro- 
fando, ad periferiam antice etintus com- 
resso. — Largeur : 40 mill., hauteur : 
91 mill. — HALLE la même localité que la 
précédente. 

Cyclosiona Deshayesianum. Petit. — 
Testa orbiculato-convexa, carinata, roseo. 
auranlia; anfractibus quinis, convexo-de- 


pressis, CATinIs sublamellosis et decurren- 


tibus sculptis; u!timo anfractu antice gta- 
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datiminelin1to,et subtus striis regularibus 
creberrimisque, pu'chre ornato; sutura 
anguste caniliculata, peristomate albo, 
crasso externe Carina lamellosa circum- 
dato ; un:ibilico largo, profundo, spirali, — 
Largeur : 25 mill., hauteur 17 millim. — 
Habite la partie nord de Madagascar. 

Ces trois espèces, qui font partie de 
notre collection, seront figurées très inces- 


samment dans le magasin de zoologie. 


S. PETIT. 


De la génération des Annélides ; par M. de 
te] , 
Quatrefages. 


On ne sait que peu de chose relative- 
ment à la génération des annélides et des 
autres vers sd une structure analogue. Pal- 
las assure que les aphrodites sont dioïques, 
et cette opinion a acquis récemment un 
nouveau poids par les observaticns de 
M. Grube de Kænigsberg; mais les zoolo- 
gistes n'étaient point fixés sur ce point par- 
ticulier, et tous s’accordaient à penser que 
la plupart des aunélides sont hernraphro- 
dites. M. de Quatrefages a fait voir qu'il 
en est autrement ; il a reconnu l'existence 
d'individus mâles et femelles bien distincts, 
aon seulement chez ungrand nombre d'an- 
nélides errantes et tubicoles, mais aussi 
chez les thalassèmes et chez les nemertes, 
qui établissent le passage entre les anné- 
lides ordinaires et les helminthes. Il a 
observé également quelques phénomènes 
curieux relativement au mode de forma- 
tion des spermatozoïdes chez les nemertes, 
etpar ses remarques sur la formation de 
l'œuf chez les terebeiles, il a étendu à la 
classe des annélides le fait important, con- 
staté par Herold, Rathke et quelques au- 
res ovologistes, relativement au rapport 
du vitellus avce la face dorsa’e du corps, 
chez l’embryon des insectes, des arach- 
uides, des crustacés, etc. 

Mais parmi les 16eu'tats que M. de Qua- 
trefages a obtenus de létude des anné- 
lides, le p'us singulier est celui relatif à la 
propagation des < syilis. 

Otaon.Fié'érick Muller, qui a recueilli 
un grand nombre d'observations sur la 
faune maritime du Danemark, a trouvé 
une annélide de Ja famille des néréidiens, 
qui paraissait être en voie de se reproduire 
par bouture et qui trainait apres elle un 
second individu auquel elle adhérait orga- 
niquement. Muiler ne poussa pas plus loin 
ses investigations, il se borna à figurer ce 
double ver et à l’insérer dans son cata- 
logue descriptif sous le nom de Mereis pro- 
lifcra. M. de Quatrefages a rencontré sur 
les côtes de la Bretagne uu grand nombre 
de syllis agregés de là même manière et 
il a constaté que les deux individus se for- 
ment aux dépens d’un seul, dont le corps 
s’étrangle au milieu, et se divise après que 
les yremiers anpeaux du (tronçon posté- 
rieur se sont modifiés de façon à constituer 
une tète. Ces deux indiyidus sont, par con- 
séquent assez semblables à eux extérieure- 
ment; mais ils sont doués de facultés bien 
différentes. Le premier continue à se nour- 
rir de la manière ordinaire et à exécuter 
toutes les fonctions nécessaires à la concer- 
vation de la vie, et, suivant toute probabi- 
lité, ne tarde pas à se compléter en repro- 
duisant une queue semblable à celle qu'il 
a perdu. Mais le second individu formé 
aux dépens de celte queue n'est destiné 
qu’à la multiplication de l'espèce, son ea- 
nal alimentaire tend à s’atrophier, ct il 
parait ne se nourrir pour ainsi dire que 


des matières pr'existantes dans son corp p 
mais il renferme la totalité des organes g 
néra'eurs que possédait l'individu sou 

et après la séparation, il continue de vim 
pendant assez. longtemps, pour que 
organes, remplissant toutes leurs fonc- 
tious produisent soit des œufs, soit de 
spermatozoïdes, Re a le sorte À la 
perpétuité de lespèce. 
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MÉCANIQUE APPLIQUEE. 


Description d’un pèse-voiture hydraulique 
portatif; par M. Gary-CazaALaT. 

La loi sur la police du roulage a pour 
but de limiter convenablement ia pression 
que chaque roue d’une voiture exerce sux 
le sol. Cette pression n’est point mesuré 
par les ponts à bascules en usage sur les 
routes, puisque ces machines ne font con: 
naître que la charge totale, qui est tous 
jours inégalement répartie. 
À ce vice fondamental des bascules s’as 
joutent les inconvénients résultant de leut 
fixité, de leur inexactitude, et des pee) 
vousidérables qu’elles entraînert. 
Voulant obvier à tous ecs inconwnients, 
j'ai imaginé un appareil hydraulique por 
tatif sur lequel il suffit de faire passe 
une des roues d’une voiture pour cons 
paitre exactement la charge qu’elle porte 
Le pèse-voiture hydraulique se com 
pose d’une boîte de bronze, pleine d’eat 
alcoolisée, communiquant avec un mano: 
mètre, et métalliquement emprisonnée 
par une feuille de cuivre rouge, parfais 
tement flexitle, dont le périmètre est soæ 
dé au bronze. : 
Quand une pression quelconque tend À 
aplatir la feuille de cuivre, légèr rement 
bombée, cetie pression se trausmot, sans 
altération au liquide emprisonné dont là 
réaction, égale à la force comprimante# 
est exactement mesurée par le manomètre 
fondé sur un principe nouveau. sg 
Pour rendre cet appareil applicali 
au pesage des voitures, il convient dè 
faire la boîte elliptique en lui donnant 
3 décimètres de long, 41 décimètre de 
large et 3 centimètres de hauteur. Ceite 
Lo É est contenue dans une auge de fer 
sur la base de laquelle s'appuie la mem= 
brane bombée de cuivre rouge, tandis 
que la face opposée de bronze dépasse de 
4 ceutimètre les bords de Pauge. 
Craduation de l'appareil. — Pour gras 
duer expérimentalement l'échelle du mas 
nomètre, on place la boîte pleine d’eau 
sur une “table, transversalement, Sous um 
levie: du second genre dont l'extrémité Ë 
poite un bassin. En mettant un poids ph 
dans le bassin, le levier comprime, aveë 
une force connue, P. l’eau qui fait mon 
ter le mercure dans la colonne manos 
métrique, jusqu'en un point au niveau dus 
quel on grave P kilogrammes. 
Eu faisant ainsi varier le poids p, et 
les pressions correspondantes P, on gras 
due expérimentalement léchelle du mas 
nomètre. 
Pesage des voitures.—Lorsqu'un préposé, 
de l'administration, ambulant ou à de” 
meure, veut peser une voiture, il ordonne 
au conducteur d'arrêter les chevaux. 
Le préposé pose alors l'appareil trans- 
versalement sous la roue qui, passant au pas 
sur la hoîte de bronze, fait remonter da $ 
le manomètre le mercure qui puusse Ur, 
index. 


ICe dernier, retenu par le ressort d’un 
reveu , comme dans les thermomètres à 


rre pour indiquer la pression quand le 
ereure est descendu après le passage de 
rvoiture. 
Pour renouveler l'expérience, il suffit 
_ faire descendre l'index au moyen d’un 
-mant, quand le manomètre est à air 
:mprimé, ou au moyen d’une tige de ba- 
ne’, quand le manomètre est à air libre. 
| Description du manomètre.—La cuvette 
t manomètre se compose de deux hé- 
isphères, assemblés par leur base, au 
oyen de boulons qui les pressent contre 
he membrane très flexible de platine. 
tte membrane divise la capacité de la 
ivette en deux chambres, dont la su- 
rieure est pleine de mercure qai s'é- 
ve jusqu'au zéro de l'échelle manomé- 
que tracée sur un tube de verre mas- 
qué hermétiquement dans la douille de 
cuvette. La chambre inférieure de la 
wwette renferine une espèce de soupape 
nt la tête plane <ert d'appai au cen- 
e de la membrane de platine, et dont 
| queue remplit hermétiquement, sans 
ottement appréciable, la douille iufé- 
eure, qu'on a cyliniriquement alésee, 
| Quaud le manomètre est en commu ii- 
tion avec l’eau emprisonnée dans le 
se-voiture, la réaction du liquide sou- 
ve la queue de la soupape, dont Ja tête 
lève à son tour la membrane de pla- 
ne qui fait monter le mercure dans le 
| be de verre. 
: Supposons que l'aire pressée par l’eau 
lit 2 fois plus grande que l'aire de la 
tembrane qui supporte la pression de Ja 
llonne de mercure; selon les lois de la 
tique, la hauteur de la colonne de mer- 
lire devra être # fois plus courte que fa 
Luteur qui mesurait la réaction de l’eau, 
cette dernière pressait directement Ja 
lembrane de platine. 
| Il est évident que ce manométre peut 
rvir à mesurer la tension de la vapeur 
lun5 les chaudières à haute pression. 


| 
| 


ECONOMIE DOMESTIQUE. 
Con:ervalion des sangsues. 


| La société d'encouragement pour l’in- 


|Ltr e nationale, daus le but de multiplier 
5 singsues et d’affranchir la France de la 
cessité de recourir à l'étranger, a ouvert 
1 concours sur les moyens de rendre ces 
imaux propres à plusieurs succions suc- 
|ssives, ct de les multiplier en grand. Il 
sulte d'un rapport sur ce concours, fait 
r M. Huzard , que douze concurrents se 
nt présentés, mais qu'aucun d'eux n’a 
tisfait d'une manière complète aux exi- 
\nces de la socicté. Deux seulement ont 
|ru remplir, en partie seulement, les con- 
‘ions du programme. Ce sont M. Olivier, 
cteur en médecine à Pont-de-l'Arche 
|ure), et M. Faber, ancien mioistre da 
mt Evaugile, à Copenhague. Nons ne 
| rlcrons aujourd'hui que du mémoire de 
-. Olivier , qui n’a traité qu'une partie de 
| question , le moyen de faire servir les 
ngsues plusieurs saccions, 

M. Olivier commence son travail par 
elques considérations anatomiques sur 
sangsue , et il est nécessaire en effet de 


| ux organes, pour pouvoir recourir avec 
reté à l’opération que ce médecin pro- 
se. 


hxima, reste sucpendu dans le tube du 


éciser la place qu’occupent ses princi- 
P 
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Où sait que l’appareil de locomotion de 
Î PI 


cet annélide est formé par l’enveloppe ex- 
térieure du corps ou la peau, modifiée aux 
deux extrémités de l'animal et composée de 
fibres contractiles, les unes longitudinales, 
les autres transversales et circulaires. Les 
plis que formentces fibres musculaires sont 
au nombre de 98 sur le dos et de 92 sous 
le ventre. L'appareil digestif commence à 
la ventoure antérieure et s’Ctend jusqu’au 
disque où il s’ouvre sur le dos dans le der- 
nier pli. Il se compose de la bouche , de 
l’œsophage, petite cuvette composée de fi- 
bres très fortes , à chaque extrémité de la- 
quelle se trouve un rétrécissement appelé 
sphineter, qui s'oppose au retour du sang 
de l'estomac dans la bouche. Après l'æso- 
phage vient l'estomac, cavité très étendue 
offrant deux rangées de petites loges, une 
de chaque côté. Chaque cloison a un bord 
libre flottant dans la cavité de l'organe 
qui, dirigé en avant, forme l’entréé de 
chaque cellule. Toutes ces cellules sont 
remplies de sang quand l'individu a déjà 
servi, et s’il s'en est gorgé, la cavité de 
l'estomac est distendue au point que le 
sang paraît y être contenu comme dans un 
sac ou une petite outre. Le sang peut <é- 
journer plnsieurs mois dans cette cavité; 
il s’y épaissit, ÿ devient plus noir et comme 
poisseux. La plus grande partie est em- 
p'oyée à la sécrétion de ces matières mu- 
queuses blanchâtres qui s’attachent si sou- 
vent au corps de animal, et l’autre passe 
dans l'intestin et dans le rectum, et est re- 
jetée sous la forme d’un filament noirâtre. 
Le système circulatoire se compose de 
deux artères et d’une veine. Les artères 
sont placées l’unc à droite et l’autre à gau- 
clie dans les parties latérales du corps de 
animal, et s'étendent de la lèvre supé: 
rieure au centre du disque. La veine se re- 
marque au milieu de la région dorsale et 
s’étend de la partie centrale du disque à la 
Ièvre supérieure. Les artères recoivent du 
sang blanc et fa veine du sang rouge. 
Enfinil ya un filameut nerveux qui cor- 
respond à la ligne médiane du ventre et 


sur son trajet de petits ganglions qui sont 


au nombre de 21. 

Ces notions préliminaires étaient indis- 
pensables pour faire comprendre les avan- 
tages du procédé opératoire proposé par 


- M. Olivier et destiné à débarrasser rapide- 


ment les sangsues du sang qu’elles ont 
sucé. 

Ce médecin ayant remarqué sur le dos 
d'un de ces animaux une plaie profonde 
faite peut-être par la morsure d’une autre 
sangsue , et ayant constaté sa prompte ci- 
catrisation, pensa qu’on pourrait ainsi pé- 
nétrer dans l'estomac avec un instrument 
pointu et le débarrasser du sang qu’il con- 
tient. Les expériences auxquelles il s'est 
livré ont été suivies d’un prompt succès; 
mais cette petite opération nécessite une 
certaine habileté, L'appareil nerveux qui 
se trouve sous le ventre et au centre du 
corps de l’animal, les artères des deux côtés 
et entre ces organes ceux de la sécrétion, 
semblent indiquer qu’il faut éviter de pra 
tiquer la ponction dans cette partie. La 
veine qui se trouve au centre de la région 
dorsale doit aussi être ménagée. C’est donc 
entre cette veine et l’artère , sur les côtés 
du dos , où il n’y a point d’organe essen- 
tiel, qu’on peut faire une petite ouverture, 
IT faut aussi éviter les organes reproduc- 
teurs qui, comme on sait , sont placés au 


devant du quart inférieur du corps; et 


pour que la plaie ne frotte pas contre les 
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corps extérieurs , il faut la faire dans un 
pli et parallèlement à ce pli. Il sera bon de 
choisir le tiers moyen du Corps. parce 
qu'en etendroit il est plus distendu par le 
sang, ct qu'une. fois dégorgée la plaie se 
rétrécit beaucoup par la rétraclion de la 
peau qui revient sur elle-même, On en- 
fouce perpendiculairement où un peu obli- 
quement, d'avant en arrière, la lame d’un- 
petit instrument tranchant, comme scal- 
pl, lancette ou canif, et on fait une ou- 
verture d'environ 2 millimètres, suivantla 
force de la sangsue qu'on contient bien et 
dont,ou facilite le dégorgement par une lé- 


gère pression. Pour bien la contenir il faut: 


la saisir avec un linge sec ou mouillé dans 
l’étendue de son tiers postérieur, ou envi- 
ron , avec le pouce et l'indicateur de la 
main gauche, et retenir l’extrémité anté- 
rieure de l'animal qui chercke à s’échap- 
per , avec le doigt médius , croisé sur lex- 
trémité du pouce et de l'index; on plonge 
ensuite dans l’eau la petite. plaie ; le sang 
en coule plus facilement, surtout si la tem- 
pérature en est douce, de 20 à 30° centi- 
grades. Le sang que contient la sangsue 
est presque toujours noir et épais, le dégor- 
gement à l'air en serait plus difficile et plas 
long et la pression plus pénible, Cette pres- 
sion peut s'opétrer d'avant en arriére ou 
d'arrière en avant. On peut en une minute 
au plus dégorger facitement et compléte- 
meut une sangsue. Il arrive souvent que 
par l'effet de là pression on voit paraître 
dans l’ouverture extérieure une petite bulle 


membraneuse blanche qui la bouche. Elle: 


est formée par la paroi libre et flottante 
d’une cellule de l'estomac ; on l'incise aussi 
ct l’écoulement du sang recommence, Une 
fois dégorgéeset bien lavées les sangsues sont 
remises dans un bocal avec de l’eau de pluie 
oderivièrectun peu d’herbesfraichespour 
qu'elles puissent dans leurs mouvements 
se débarrasser facilement des mucosités 
qu’elles rendent quelquefoisabondamment 
et qui s’enlacent autour de leur corps. La 
plante qui semble le mieux leur convenir 
est la renoncule aquatique quand elle est 
jeune ; elles paraissent s’en nourrir, car au 
bout de huit ou dix jours on voit une 
grande quantité de petits fragments de 
feuilles de cette plante, détachés et préci- 
pités au fond du vase sous forme d'ün banc 
verdâtre, mais dans laquelle on distingue 
aisément la nature de ces fragments. 


Il est important que la plaie ne soit pas 
trop grande, afin qu’elle ne donne pas en- 
trée à l’eaù dans l'estomac de la sangsue, 
et cet accident a rarement lieu si cette ou- 
verture est bien parallele au pli, parce 
que, dans ce cas, la rétraction de la plaie 


.est considérable. Quand il est sorti une 


cellule de l'estomac par la plaie, on y voit 
quelquefois encore un petit point blanc le 
cinquième ou le sixième jour, mais en gé- 
néral la plaie est tout à fait fermée du hui- 
tième au dixième, et ne laisse qu'un petit 
enfoncement ou cicatrice, plus visible dans 
ce cas et très rémarquable quand la sang- 
sue s’est gorgée uue nouvelle fois. On peut 
même , quand une sangsue est ainsi gorgée 
de nouveau, voire, par le nombre de ses 
cicatrices, combien de fois elle a été dé- 
gorgée. 

L'auteur a d’abord pratiqué cette petite 
opération sur quarante sangsues. Après 
avoir paru souffrir en peu pendant les pre- 
miers jours, elles se rétablirent assez 
promptement, et quinze à dix-huit jours 
après elles furent appliqu“es de nouveau 
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sur deux personnes différentes , et prirent 
toutes comme la première fois. 

Ces expériences ont été répétées plu- 
sieurs fois. Les mêmes sangsues ont subi 
cette opéra'ion à diverses reprises, On les 
appliquait sur un malade ; le lendemain on 
prati quait la ponction; puis, quelques 
jours après, on les a; pphiquait de nouveau, 
avant mène que les A iies fussent cicatri- 
sées. De cette manitre, lurs de la commu 
nicalion de ce travail à je societé, sur tren- 
te. cinq singsues dégorgées six fois, quatre 
avaient Cté per rdues ; ouze étaient mortes , 
et celles qui avaient survéeu avaient fait 
le service de cent quatre-vingt-trois. Il en 
restait encore ‘vingt, qu’on se proposait 
d'employer encore 

Ces expériences ont démontré d’une ma- 
pière évidente la possibilité de faire servir 
les mêmes sangsues un grand nombre de 


fois, en suivant le procédé de M. Olivier. Il - 


est évident aussi que cet expérimentateur 
n’a pas assez mônagé les forces de ses sang- 
sues, et qu'il a répété trop souvent celte 
opération sans donner à ces animaux le 
temps de se rétablir. En procédant avec 
plus de lentsur on ne pouvait manquer 
d'obtenir des snccès plus grands encore. 


ECONOMIE RURALE. 


Des viviers, de leurs usages et de leur 
construction. 

Les viviers sont des pièces d'eau destinées à en- 
treposer, conserver et engraisser le poisson, Ce sont 
des établissements très utiles dans toutes les habi- 
tations à la campagne. Outre lagrément qu'ils pré- 
sentent d'animer ei de varier le: coup d'œil des 
jardins, ils offrent encore le grand avantace de tenir 
le poisson prêt pour le moment du besoin ; à la ville, 
les poissonniers s’en chargent, mais celte ressource 
manque à la campagne. 

Les viviers sont surtout nécessaires aux personnes 
qui s'occupent de l'économie et de la &irection des 
étangs. On a besoin tous les ans de conserver de 
jeunes brochets pour les mettre, dâns le mois de 
mai où en automne, dans ies étangs. On est encore 
souvent obligé d’entreposer nn empoissonnage, parc® 
que fréquemment ecux auxquels on le destiue ne 
sont pas prêts à le recevoir. Et puis, dans l'expédi- 
tion du poisson, on peul éprouver des relards : un 
froid subit, des orages, de grandes pluies, peuvent 
forcer d’interompre une pêche commencée ; les 
viviers alors servent d'entrepôts; enfin, dans le com- 
merce et la production du poisson, il est une foule 
de circonstances où ils sont de la plus grande uti- 
lité. 

Pour l'ordinaire, de petits étangs sont destinés à 
cet usage, mais ils sont presque toujours trop grands 
pour l'emploi du moment, et, une fois vidés, il faut 
trop d’eau pour les remplir. Plus loin, nous verrons 
que les viviers seraient encore nécessaires pour l'en- 
trelien et l'engraissement du poisson, c’est par tous 
ces motifs que nous avons jugé utile, ds un écrit 
sur l’économie des étangs, de nous occuper aussi des 
-viviers. 

Nous n’entrerons pas dans le détail des constrnc- 
tions et des usages des viviers des anciens ; c’élaitun 
objet sur lequel ils avaient porté tout leur luxe et 
toute leur industrie ; mais c'était surtout des viviers 
d’eau de mer qu'ils avaient établis, et ils y conser- 
-vaient à leur disposition des poissons de toues les 
tailles et de toutes les mers connues. 

Les réservoirs modernes sont mieux assortis à n0S 
mœurs el à nos habitudes : ils sont destinés particu- 
lièrement aux trois espèces de: poisson dont nous 
avons parlé, aux carpes, aux lanches et aux bro- 
chets. Il est à propos d’avoir deux réservoirs, ou au 
moins une séparation dans un seul, Le brochet doit 
étre séparé des deux autres espèces, parce qu'autre- 
ment il les dévore ou les fait périr par les blessures 
qu’il leur fait. La faim lui fait attaquer des carpes 
d'un poids presque égal au sien ; il ne peut les ava- 
le», mais il les blesse cruellement, et le plus souvent 
elles succombent aux suites de ces blessures. On le 
nourrit avec de petits poissons, mais on le conserve 
aussi sans lui en donner pour pâture ; il maigrit alors, 
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mais il reste néanmoins ferme et de bon goût, si l’eau 
du réservoir est vive, que quelques sources l'alimen- 
tent, et que le fond ne soit pas vaseux. Les eaux lui 
fournissent bien sans doute quelque aliment, mais 
nous en iguorons absolument la nature ; dans les 
reservoirs ordinaires , alimentés seulement par les 
eaux de pluie ou de trop faibles sources, nous l'avons 
vu, laissé sans nourriture, dépérir et devenir de mau- 
yaise qualité pour la consommation. 


Dans les pays de montagnes et d'eaux vives, on a 
aussi des réservoirs de truiles ; mais il faut que leur 
eau soit près de le source et qu'elle se renouvelle 
fiéquemment. Ge poisson cest vorace; il faut, par 
conséquent, l'alimenter avec de petits poissons de 
rivières ou d'étangs. 

Les carpes et les tanches se nourrissent avec plus 
de facilité. On leur envoie, si on le peut, avec grand 
avantage, les eaux des écuries, des éviers ; les débris 
de tables, les balayures de la maison leur convien- 
nent à merveille ; le fumier frais ou vieux, les grains 
de toute espèce, cuits où crus, liés entre eux avec 
de l'argile, les boulettes de pommes de terre 
cuites, pétries avec de Ja farine d'orge , de fro- 
ment, de mais où de sarrasin, les salades crues, 
les racines hachées, les débris d'animaux de toute 
espèce, les résidus de boucheries, sont aussi pour 
elles d'excellente nourriture. La carpe ne mange 
pas de poisson, mais vit d'iusectes et de débris de 
tonte espèce. On peut donc ajouter aux grains avec 
avantage des substances animalisées. 

On nous dit qu'en Hollande on éngraisse les carpes 
en les suspendaut dans des filets où elles reposent 
sur la mousse humide. On les nourrit de laitue, de 
mie de pain imbibée de lait, de courge et d'orge 
bouillie. Nous n'avons pu vérifier ce fait dans un 
voyage que nous avons fait dans ce pays, en sorte que 
nous ne le donnons pas comme certain. 

Dans les réservoirs, on alimente les carpes avec 
de grosses masses d'argile pétries avec de l'orge ou 
d'autres grains que le poisson attaque et consomme 
à mesure de ses besoins. Sans nourriture spéciale, les 
carpes maigrissent beaucoup, mais se conservent 
pourtant fermes et de bon goût, si les eaux des réser- 
voirs sont vives, si elles reçoivent des sources où un 
peu d’eau courante; il est essentiel de débar: asser 
fréquemment leur fond de fa vase qui s’ÿ forme et sy 
accumule, st on veut qu’elles ne prennent pas an goût 
de bourbefort désagréable. Ce goût se perd, ilest vrai, 
par le séjour un peu prolongé dans une eau vive. 

La boue des résersoirs est un excellent engrais 
pour la plupart des terrains, quand on Jui a laissé 
paiser quelques mois à l'air. On est donc amplement 
dédomimagé du soin et des frais de curage.  Geite 
boue se forme des détritus de plantes aquatiques, 
d'un grand nombre d'espèces qui y végèlent avec vi- 
gueur, el qui rempliraient bientôt le réservoir si on 
n'avait soin de le vider régulièrement. 

Les réservoirs doivent être placés en lieux aérés 
et qui reçoivent le soleil. Les arbres nombreux qui 
y font de la vase en y jetant leurs feuilles, sont nui- 
sibles au poisson. IL faut aussi aux viviers une cer- 
taine profondeur, pour que l'eau pendant l'été ue 
prenne pas 1e température trop élevée qui pourrait 
faire périr le poisson dans les jours chauds et longs 
de la canicule ; c’est ce qui nous est arrivé en 1837: 
daos le fort de la sécheresse, des brachets_ et des 
carpes ont péri en assez grand nombre dans des re 
servoirs alimentés par des sources, bien faibles à1l est 
viai. Si les réservoirs sont assez grands pour que le 
poisson puisse y faire de la feuille, il est bon que 
l'un des bords au moins soit en pente douce pour 
faciliter le frai. 

On se défend des maraudeurs en plaçant des pi- 
quets dans le lond des viviers pour empècher le jeu 
des filets ; tuutefois, on se ménage un£ place profonde 
où l'on puisse soi-même, avec un épervier, prendre 
le poisson au moment du besoin. On lui jette quelque 
amorce dans celle espèce de pécherie, et, s'il le faut, 
où le contraintà s fi réfugier en bai tant l'eau dans les 
autres parties du réservoir. 

Les viviers ne sont pas d'un entretien difficile; on 
peut en établir presque partout. On leur choisit une 
position favorable. Un pli ou une inflexion de terrain 
est presque nécessaire pour l établissement d'un vi- 
vier comme pour celui d'un étang. S'il ne s’en trouve 
pas, on les creuse sur un sol qui offre de la pente, 
car cette disposition est absolument nécessaire, soit 
pour les vider, soit pour prendre le poisson, soit 


enfin pour débarrasser le fond de la bourbe qui s'y 


amasse, Si on n’a point d'eau de source, on les remw 
plit avec de l'eau de pluie, et aussi promptement 
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que possible; celle des cours, des terres labourées, 
leur conviennent beaucoup mieux que celle des bois 
ou des terrains maigres. Si on a été obligé de creus: 
un vivier, on doit, avant d'y retenir l’eau, le laisser 
exposé pendant un àn au moins aux influcnces ats 
mosphériques. 
Biais pour les viviers, comme pour les étangs, l'une 
des premières conditions, à moins que le vivier ne 
soit alimenté par des eaux abondantes et courantes, 
c'est d’avoir un sol peu perméable ; si le terrain a 
celle qualité et qu'il présente une intlexion, unes 
chaussée eu terre se fait avec les mêmes soins, Sous" 
les mêmes conditions , et avec le même succès qué. 
pour les étangs. 
Si le sol n Jest pas imperméable, il faut le rendien 
tel, et pour cela glaiser le fond, c’est-à-dire le garni 
d’un corrot d’ celle pure de On 30 d'épaisseur, Les 
Anglais se sont bien trouvés de meitre un lit dés 
chaux sous celui d'argile. Cette chaux repousse les 
insectes et défend le corroi. L’argile marneuse nes 
vaut rien pour cet objet, parce qu'elle se laisse pes 
nétrer par l'eau et se délite facilement. Pour s'assurer 
que l'argile n’est point calcaire, on verse dessus 
quelques gouttes d'acide, S'il n’y à point d’efferve 
cence, on a de l'argilé pure; l'argile effervescente) 
est marneuse. : 
On fait la chaussée du réservoir en y mettant unë 
clave en corroi d’argile de 0® 7Q au moins d’épais… 
seur. Si on n’a pas de bonne terre arsileuse, un mur 
de On 70, construit avec des matériaux de peu de 
volume-placés à bain de mortier hydraulique, for= 
mera une consiruction que les eaux ne pourront 
traverser. Par ces divers moyens, on a un réservoim 
qui ne perd pas l’eau; cependant, lorsqu'il n’est pass 
sur un fond imperméable, le temps, les poissons, le 
insectes et les soins de curage, détruisent bientôt les 
corroi du fond, dans lequel Les moindres fissures 
suffisent pour Dee l’eau. Pour faire un ouvrage 
solide et durable, il faut donc garnir le fond et les . 
bords d'une couche de 0 15 de bon béton de chaux 
hidraulique. Ce moyen est plus cher sans doute 
mais les viviers ainsi construits sont de longue du“ 
rée et à l'abri de presque tous les accidents. 1 
On trouve maintenant à peu près partout la pierre # | 
pour faire la chaux hidraulique; la dépense n’est 
done guère plus considérable qu'avec la chaux ord 
naire. Avec de la chaux hidraulique, à 2 fr. l’hecto= 
litre, ou 20 fr. le mètre cube {prix sans doute élevé} 
et du sable ou gravier, à 2 fr. le mètre cube, on peut 
fabriquer du béton à moins de 12 fr, le mètre cube* 
le mètre carré du fond du réservoir revieudra donc 
à moius de ? fr. 
Le béton se fait plas économiquement, et meil 
leur mème, avec le gravier qu'avec le sable fiu ; danss 
un béton bien fait, la chaux doit envelopper hdi 
molécule. Or, il est évident qu’un gros gravier de 
mande , pour ètre cet é, beaucoup moins dem 
chaux qu'un volume égal de sable fin, ‘dont toutes 
les molécules doivent être entourées 
On emploie aussi le béton d’une maniére très 
économique toutes les fois qu'on peut se procurem 
de la blocaille où des cailloux ; dans ce cas, on place 
sur le sol une première couche de béton de On OM 
à On 08 d'épaisseur ; on distribue Ja blocaille de ma= 
nièle à ce qu’elle soit placée partout à bain de béton; 
et on l'enfonce avec les pieds armés de sabots jus= 
qu’à cv qu’elle touche le sol. On met ensuite une 
nouvelle couche de béton de même épaisseur dans. 
laquelle on jette de la nouvelle blocaille. On a, d 
celte manière épargné un tiers où au moins un quahl 
de volume de béton; deux coucles ainsi disposées 
suffisent pour faire le fond d'un réservoir. 
Les moyens d'évacuer l'eau des viviers sont le 
mêmes que pour les étangs. On peut les simplifier 
plaçant au devant de la chaussée, dans le réservoir 
l'œil de la bonde ; cet. æil-se bouche avec un tan} 
pon de bois qui porte un anneau de fer. Un bâton; 
garni d'un crochet de fer qu'on rentre à la maisoï 
suffit peur ouvrir la bonde et faire évacuer lea 
quand cn veut vider le réservoir. 
Tous les moyens que nous venons d' indiquer pour 
rendre les chaussées et le fond des viviers impers 
méables, sont presque toujours inutiles sur les pl 
teaux argilo-siliceux où l'imperméabilité este 
caractère “principal du sol, 
M.-A. Puvrs. 
Membre correspondant de l'Académie des Sciences 
président de la Société d’ Agriculture de l'Ain. 
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GEOGRAPHIE, 


INDES ANGLAISEÆES. 


k À 
Arication de l’opium.—Culture du parot 
somnifère (1). 


1 existe dans le commerce indien trois 
es principales d’opium : l’opium chi- 
2, l'opium abkarée, l’opium médicinal. 
|/opium chinois, spécialement destiné 
Axportation , se présente cn pains sphé- 
rhies ayant à peu près les dimensions 
din boulet de 24, et pesant environ 2 
khgrammes.. Ces pains sont recouverts à 
ltérieur d’une croûte de couleur jaune 
‘cée , de 1 à 2 centimètres d’épaisseur, 
Imée par les pétales desséchées du pavot, 
Jutinées ensemble. 
intérieur contient un opium de con- 
lance pâteuse, d’une belle couleur mar- 
., s'étirant entre les doigts en longs fila- 
nts semi-transparents, ayant une odeur 
timatique, sui generis, qui ne rappelle 
rien l’odeur vireuse de divers organes 
pavot. Cet opium provient de diffé- 
ites localités, toutes situées dans le haut 


d'sidence d'Agra. 

|-'opium abkarée, que l’on vend dans 
} bazars de Calcutta et chez les mar- 
dands autorisés par le gouvernement, est 
; pains sphériques de moitié plus petits 
{> les précédents, et du poids d'environ 
ogramme : ou le reconnaît facilement 
lon enveloppe de soie grossière au lieu de 
lales de pavots. Cet opium a plus de 
disistance que le précédent; il a aussi 
je odeur aromatique et une couleur 
1ne plus prononcées, On le fabrique dans 
ates les factoreries du Bengale. 

| L’opium médicinal, spécialement destiné 
Kusages médicaux, est disposé en pains 
rés, du poids de 1 à 2 kilogrammes, de 
asistance solide, cassant même pendant 
saison froide , d’ime couleur brune très 
icée, d’une odeur plus prononcée, quoi- 
e loujours aromatique. On le conserve 
“tre des lame: de tôle, recouvertes elles- 
mes d’une couche de cire brune d’un 
uHi-pouce d'épaisseur. Cette espèce d'o- 
jum est fabriquée principalement dans la 
torerie de Patna, avec la variété de suc 
ineux récoltée dans ce que on nomme 
trdlenopium Patna, variété qui, dans les 
alyses chimiques exécutées dans ces 
‘bières années par ordre du gouverne- 
‘nt anglais, a été reconnue la plus riche 
morphine, qui n'existe dans les autres 
ïèces d’opium indien que dans les pro- 
ttions minimes de 2, 1, et même 172 
ur 100. 

On connaît dans l'Inde presque autant 
| variétés diverses d’opium qu'il y a de 
tricts différents consacrés à la culture 
pavot. Telles sont les variétés d’opium 
Malwah, de Banarès, de Tirhoot, de 
Jhar, etc., plus où moins recherchées 
{ns le commerce, en raison des qualités 
i les rendent pius ou moins agréables au 
fût des consommateurs , et nullement en 
son de la quantité du principe actif 
’elles contiennent. Ces qualités varient 
2sque autant que la proportion de mo:- 


1) Ce document, adressé de l’Inde à M. de Mir- 
, administrateur du jardin du roi, à Paris, a été 
amuniqué , par le savant professeur, à M. le mi- 
dela guerre, La culture du pavot somnifère , 
{extraction de lopium, paraissent devoir offrir 
avantages aux agriculteurs de l'Algérie. 

x 


agale et dans quelques districts de la 
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phine de chacune de ces variétés d’opium, 
bien qu’elles proviennent toutes d’une 
même espèce de plante , le paparer som- 
niferunr 

De plus, on à remarqué encore que la 
quantité de suc produite par un certain 
nombre de plantes ne varie pas moins que 
les qualités de ce sue, dans les différents 
districts da Bengale, et même dans les dif- 
férentes localités d’un même district. Aivsi, 
tandis que le produit annuel moyen d’un 
beegalh (mesure agraire équivalant à 1,200 
pieds carrés), est évalué à 6 roupies dans 
le district de Patna , le produit de la même 
quantité de terrain s'élève jusqu'à 12 et 
même 45 roupies par an dans le jardin de 
Patna. 

L'’opium de Patna-Garden est donc, en 
définitive, supérieur à toutes les autres 
variétés de l'Inde, sous le double rapport 
de la quantité du produit et de la qualité 
du principe actif de ce produit. 

Sans rechercher ici toutes les causes qui 
peuvent déterminer cette supériorité, je 
ie bornerai à signaler brièvement les pro- 
priétés particulières des terrains spéciale- 
ment consacrés à la culture du pavot dans 
le district de Patna. 

Ce district, situé dans le haut Bengale, 
sur la rive droite du Gange, est compris 
entre le 25° et 25° 41’ de lattitude nord, 
84° 38°, et 86° de longitude est (Greenwich). 
Sa superficie est évaluée à 1,896 milles 
carrés; mais la majeure portion de cette 
superficie, noyée sous les inondations du 
Gage, est transformée en marais incultes 
pendant la plus grande partie de l’année. 
La seule portion du sol susceptible d’être 
cultivée forme une zone étroite, que son 
élévation met à l’abri des inondations pé- 
riodiques, et sur laquelle est bâtie l’anti- 
que ville de Patna. 

Trois localités sont particulièrement 
consacrées à la culture du pavot. Dans les 
deux premières, le sol alluvial, formé par 
les atterrissements successifs du Gange, 
offre un mélange de couches sablonneuses 
et argileuses , de couleur gris cendré, plas 


‘ou moins perméable à l'eau. La troisième, 


qui- s'étend autour de la ville de Patna, 


: dans une étendue d'environ 9 milles, et 


que l’on nomme le jardin ou le Dearah, 
présente une variété particulière de ter- 
rain, désignée par les indigènes sous le 
nom de karah-pance, et recùardée comme 
la plus propice pour la culture du pavot. 
Ce terrain est formé par un mélange de 
sable et d’argile fortement imprégné de 
salpêtre et d’une petite quantité de carbo - 
nate de soude; il augmente de valeur, sui- 
vant la quantité plus ou moins graude de 
ces deux substances qu'il contient. Trois 
kilogrammes de graines de pavot, semées 
dans un beegah de ce terrain, rappor- 
tent, terme moyen, 15 kilogrammes d’o- 
pium. 

Patna , situé sur un sol beaucoup plus 
élevé au dessus du niveau de la mer que 
celui de Calcutta . jouit d'une température 
plus modérée que cette derrière ville. 

C’est au mois de juin que le thermome- 
tre y atteint son maximum d’élévation ; la 
température moyenne est alors 38° 89 C. 
C’est en décembre qu’il touche à son mini- 
mum d’abaissement, 8° 89 C. 

Les vents dominants soufflent , en sens 
opposés , dans la direction de la vallée du 
Gange, c’est-à-dire de l’ouest à l’est. Les 
vents d'ouest , très secs et très chauds, rè- 
gnent pendant les mois de janvier, février, 
mars, avril et mai. Les vents d’est soufflent 
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en juin, juillet, août et septembre : ce 
‘ont les vents de la saison pluvieuse. 

La quantité d’eau tombée pendant sept 
années (de 1836 à 1841) est de 322 pouces. 
Le maximum annuel a été de 86 pouces ; le 
minimum, de à pouces. 

Pendant le mois de décembre, et jus- 
qu'a la mi-janvier, des brouillards épais 
règnent ordinairement loute la matinée. 
En février, mars et avrii, les rosées sont 
très abondantes, 

L'année climatérique est divisée en trois 


°SaAisODS : 


1° La saisou chaude, qui commence vers 
le milieu de mars et se termine au com- 
mencement de juin; 

2° La saison pluvieuse, qui commence : 
en juiu ct se termine en octobre ; 

3° La saison froide, beaucoup plus mo- 
dérée que dans les autres parties du Ben-- 
gale, et qui n’est réellement froide que 
pendant les deux premiers mois qui suivent 
la saison pluvieuse. 

C’est dans les derniers jours d’ociobre, 


‘immédiatement après les dernières pluies, 


que commence les travaux préliminaires 
de la culture du pavot. On choisit un ter- 
rain facile à arroser ; on le défonce à la 
hauteur de 1 pied, et lorsque la couche 
déforcée est à moitié desséchée par l’éva- 
poration , on le mélange avec une propor- 
tion variable de boue recueillie dans les 
ruisseaux et les fosiés qui bordent les 
routes, boue toujours fortement impré- 
gnée de sels nitreux. On ajoute une cer- 
taine proportion de cendres et résidus gras 
de ménage. 

Le terrain est ensuite divisé en planches 
carrées, d’environ 6 pieds de longueur 
sur 4 de large. On sépare ces planches par 
des sentiers d’un pied et demi de largeur 
pour faciliter les opérations successives de 
sarclage, récolte , etc. 

Les semailles commencent en novem- 
bre ; on estime qu’il faut environ 3 kilo- 
grammes de semence pour un beegah 
(1,200 pieds carrés). On sème à la volée et. 
on recouvre à la herse le lendemain. 

On commence les sarclages lorsque la 
plante a atteint 5 à 6 pouces de hauteur. 
Dans les pays chauds, ces opérations doi- 
vent être répétées plus souvent que dans 
nos coutrées tempérées, à cause de Ja vi- 
gueur et de la rapidité de la végétation 
parasite. 

On arrose fréquemment et toutes les. 
fois que l’état du terrain le demande , juse- 
qu'aux approches de la maturité des cap- 
sules , c’est-à-dire jusqu’au mois de mars : 
il faut alors suspendre ces arrosements 
lorsque les vents d'ouest menacent de souf- 
fler avec violence, sous peine de voir la 
plantation entièrement détruite. à 

C’est vers la fin de mars que commence 
la récolte de l’opium. La température: 
mcyenne est alors très élevée ; pendant le 
jour, le thermomètre se maintient à l’'om- 
bre entre 39° C. et 36° C., tandis qu'il 
tombe pendant la nuit à 25° C. Les rosées, 
sont aussi très abondantes. 

Les Iadiens reconnaissent le desré con 
venable de maturité des capsules à la 
nuance de coloration, au moment où elle 
passe du vert au jaune , et à la chute com- 
plète des pétales. C'est alors seulement qu’il 
procèdent à l'extraction de l’opium. 

Cette opération consiste à pratiquer qua- 
tre incisions parallèles sur chaque capsule 
à l’aide d’un instrument composé de quatre 
lames, en forme de grattoirs, emmanchées 
ensemble. Lesincisions qui intéressent lPépi- 
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carpe et le sarcocarpe de la capsule doivent: 


être tracées en diagonale pour empêcher 
le suc laiteux qui en découle de tomber à 
terre, et faites pendant les heures les plus 
chaudes de la journée , afin que la pelli- 
cule qui se forme à la superficie du suc 
laiteux ait le temps de se développer avant 
la nuit; sans cette précauti on, ce suc serait 
delayé par la rosée, et privé de la plus 
grande partie de ses principes actifs. Dès 
que les incisions sont pratiquées , il s’é- 
coule de chacune d’elles une goutte d’un 
suc blanc opaqne de consistance laiteuse , 
excessivement âcre. Ce suc, exposé à l’ air, 
s’épaissit, prend une coloration jaune de 
plus en plus foncée, et se recouvre d’une 
pellicule mince irisée, qui augmente gra- 
duellement d’ épaisseur. 

Viogt-quatre heures après l'incision , on 
trouve le suc laiteux transformé en dre 
-substance résineuse ayant déjà tous les 
caractères physiques de l'opium. On re- 
cueille cette substance résineuse avec de 
larges couteaux peu tranchants ou avec 
des coquilles de moules. Chaque incision 
en donre à peu près la valeur de 1 grain. 
On réunit en boules les portions ainsi 
recueillies. On jette ces boules dans des 
jarres en terre, et quand la récolte est 
terminée, on en porte l2 produit aux fac- 
toreries du gouvernement. 

Chaque tête de pavot ne fournit qu'une 
fois et seulement la valeur de 4 grains. 
L'extraction de celte substance ne paraît 
pas nuire au développement des graines 
qui sont utilisées de différentes manières 
par les indigènes ; les pétales de la fleur 
sont recueillies avec soiu ; ou les fait dessé- 
cher et on les emploie à la confection de 
la coque d’enveloppe de l'opium chinois. 
Les tiges de la plante dessechées servent 
de combustibles. 

C’est au commencent de la saison chaude 
que les cultivateurs da pavot apportent le 
produit de leur récolte dans la factorerie 
de Patna. Pendant toute celte saison, et 
jusqu’à l’arrivée des pluies , il arrive tous 
les jours des quantités d’opium plus où 
moins considérables. Cet opium est centenu 
dans de grandes jarres de terre, un che- 
luix, qui contiennent de 20 seers à 1 
maund, c’est-à-dire de 29 à 40 kilogram- 
mes d'opium. Il n’est pas rare de voir, 
dans Ja même mativée, jusqu'à 500 de ces 
jarres disposées dans la cour de la factore- 
rie, pour être soumises à l'inspection de 
Pagent de la compagnie qui doit fixer le 
prix d’achat. 

L’opium contenu dans les jarres n est 
pas encore solidifié tout entier; une partie 
reste en dissolution dans une certaine quan- 
tité d’eau, ét forme: un liquide noir, vis= 

. queux, resplendissant, ressemblant à l'eau 
de goudron, d’une odeur fortement narco- 
tique , d’un goût très âcre, qui surnage à 
la surface de la masse extractiforme, et est 
désigné chez les Indien, sous le nom de 
pasewà.— Le pasewà paraît résulter de la 
_combinaison de la matière résineuse de 
l’'opium , soit avec les principes aqueux de 
la ‘plante elle-même, soit avec l'eau de 
rosée ; il contient une très faible quantité 
d’alcalis organiques. 

L'opium , suivant sa qualité, est réparti 
en quatre clases. 

L'opium de la première classe est d’une 
belle couleur marron, d’une odeur aroma- 
tique, de consistance dense. Il est modé- 
rément ductile, et quand la masse est 
étirée , elle se rompt en partie et s’allonge 
en filaments très déliés, transparents, d’une 
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couleur rouge près des bords. —100 grains 
de cet opium donnent, traités par l’eau 
distillée chauffée à 80°, un extrait conte- 
pant de 35 à 45 parties d’opium. La solu- 
tion, passée au fitre, présente une belle 
couleur rouge cerise qui noircit rapide- 
ment par son exposition à l'air. — 100 
grains de la même classe, placés sur une 
plaque métallique chauffée par le moyen 
de la vapeur d'eau à 200° environ, et éva- 
porés à sicvité, perdent de 20 à 28 parties 
d’eau , et présentent une consistance côtée 
à 80 ou 72. 

L'opium de la seconde classe présente 
une couleur plus noire, une odeur moins 
agréable, une texture plus grenue, Il con- 
tient une quantité plus grande de pasewâ 
répandue à sa surface ou contenue dans 
sa masse sous forme de petits globules 
noirs irisés. Il se laisse étirer en filaments 
beaucoup plus iongs, mais se casse plus 
nettement. — L’extrait aqueux ne contient 
que 25 à 28 pour 100.— Soumis à l’éva- 
poration, il perd de 30 à 35 parties pour 
100 : sa consistance est côtée de 65 à 70. 

L’opium de la troisième classe est noir, 
pâteux, exhale une odeur vireuse plus pio- 
noncée, contient une très grande quantité 
de pasewà, ce qu'il fait qu'il donne une 
plus grande quantité d'extrait aqueux que 
les deux précédents. — Cet extrait est très 
coloré, presque noir, se liquéfie rapide- 
ment — Soumis à Pévaporation, cet opium 
perd 49 à 50 pour 100, 

Eofo, on rslègue parmi les échantillons 
de la quatrième ‘classe V opium de toutes 
les qualités inférieures aux précédents. Il 

est de toutes les couleurs, depuis Je noir 
foncé jusqu’au brun clair, et présente tous 
les degrés de consistance intermédiaires en- 
tre la fluididité et la consistance pâteuse. 

Lorsque l'examen et le triage des divers 
échantillons d’opium sont terminés, on 
délivre à chacun des propriétaires le prix 
de sa récolte ; d’après le tarif adopté par la 
Compagnie. Les échastiilons dont la con- 
sistance dépasse 70 sont payés au taux le 
plus élevé, les autres perdent en propor- 
tion de l’eau qu’ils contieonent. : 

Les jarres d’opium passent alors entre 
le; mains des agents de la factorerie qui 
les videut dans de grans réservoirs en bri- 
ques séparées, Ces jarres sont ensuite la- 
vées, et l’eau des lavures, mêlée à l’opiam 
de la quatrième elasse , sert à Ja confection 
du lewà ou pâte, au moyen de laquelle 
on agglutire ensemble les pétales du pavot 
qui servent d’enveloppe à l'opium chinois. 


Lorsque le temps fixé par la Compagnie 
pour l'achat de l’opium est écoulé, ou 
retire suceussivement des réservoirs de pe- 
tites quantités de cette substance que l’on 
étale sur des châssis en bois de 4 pieds de 
long sur 2 de large, garnis d’un rebord 
haut de 2 2 pouces. Ces chässis sont exposés 
à action de l’air dans de vastes hangars 
à l'abri du soleil et de la pluie. — Dans cet 
état, il est livré aux faiseurs de gâteaux ou 
pains d'opium. 

Chaque pain doit avoir uu certain poids 
suivant sa destination. Les boules ou pains 
sphériques destinés à la consommation des 
Chinois pèsent 4 livres, y compris l’en- 
veloppe faite avec les pétales de pavot et le 
lewà. 


Les boules faites dans la journée sont 
inspectees le lendemain et pestes; on les 
rouvre pour ajouter ou retrancher les 
quantités d'opium en plus où en moins. 
On les soumet à la ventilation pour sécher 


leur enveloppe, et c'est dans cet état ti 
les livre au commerce. 


pium de la première classe est mise de cô! 
et préparée avec plus de soins, soit pour 
les besoins du service médicinal, soit pour 
les présents que la Compaguie est dans 
habitude de faire à certains potentats in}! 
digènes et aux prêtres des grandes pa: 
godes. : 


voyons le pouvoir s'élever quelquefois au-dessus dés 
intrigues de coteries et aller chercher dans sa » 
traite , l'artiste modeste et consciencieux qui S'OCM 
cupe de son art avec amour et attend avec con 
fiance que justice soit rendue à son mérite. Aussi 
nous louerons l'autorité municipale qui a confié à, 
M. Walcher jeune le soin de reproduire les traits dé 
Voyer d’Argenson, lieutenant de, police souM 
Louis XIV, dette: à décorer, la facade de ï Hôtel= 
de-Ville. 


cher, et nous avons admiré le talent et le bonbeur 
avec lequel l'artiste avait vaineu les difficultés 
son sujet. IL était bien difhiile, en eftct, 
en sculpture un résultat avoué par EL et le bon 
goût, avec l'immense perruque sous laquelle s’ en 
terraient alors les hommes de robe. 
choisi je moment où sans autre défense que l’auton 
rité imposante du gesice eu du regard, le magistral 
comprime la sédition. En voyant l'œuvre du stas 
tuaire, nous comprenons que l'émeute soit arrêlée 
à l'aspect de ce visage calme et imposant. 
de la statue est belle et ferme , le geste plein de n9 
blesse et de dignité , enfin ce at un travail licureusel 
ment réussi. 


moins heureux dans l'exécution 
-Sainte-Christine, placée sous une des galeries lat 


qu'il savait reproduire Ja gràce et la souplesse du 
corps de la femme ainsi que la force et la diguité du. 


Babite Manheim, vient de construire un télégras 

phe typo-électro-masnétique, Î 
chine qui transmel non seulement une nouvelle dun 
lieu à unautre, mais qui la fixe en même temps SU 
le papier par nn ecsion avec la presse et les © 
ractères e 


vient de découvrir, à Batavia, 
de la potasse des tiges de l indigotier. 
est de très bonne qualité; et moins cher que cellé 
des Etats-Unis. 


sement du projet de creuser un canal au travers dès 
l’'isthme deSuez. Un jeune Arabe, instruit en France? 
a présenté au vice-roi un rapport où ii démenuk 
qu'un canal serait préférable à uu ue de fer 
MM. Charkson , Ad. Linant, ingénie 
Anderson, ont fait des rapports tes tuci 4e sur €C® 
lravaux. 
J'Inde et la Chine s'élève annuellement, QUE 
et exportation, à environ 700 millions de francs, 
le mouvement maritime 
neaux par an. On a calculé qu’on pourrait attends 
un produit annuel de 6 millions de francs, représen 
tant un capital de 20 millions » somme plus que 
suflisante pour les travaux. Il est à souhaiter que là 
politique ne fasse pas ajourner ce beau travail. | 


ex-marin, 
est SA à faire connaitre le plus Prompie 
possibl > sa demeure à M. 
quia des communications im portanles à lui faire, 
— S'adresser rue Neuve-Breda, 2, à Paris. 


Tous les ans , une cerlaine quantité d'o 


* Lrauraun. 


Le vicomte À, DE LAYA ILETTE, 


FAITS DIVERS. 


BEAUX-RATS. — Ces! avec bonheur que no 


: [1 
Nous avons été admis à voir l'œuvre de M. Wal 


d’obteni 


L'artiste 


La po 


D 


Walcher n’a pas Clé 
de sa statue d 


Disons en passant que M. 
r.les de l'église de la Madeleine. L'artiste a montré. 


magistrat. i 
Nouveau télég'aphe. — M. Fardely, anglais qui 


c'est-à-dire une ma= 


Nouveau moyerz d'utiliser lindigotier. 
le moyen d’extrat 
Celte polassi 


Isthme de Suez. — Méhemet Ali s'occupe séries 


PAR ançais 


Le comnierce maritime entre l'Europe Ÿ 


est de 4 million de ton 
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NI. COUDER (Hsxny-CHarLes-AuGustS) 
âgé de 24 ans, peut-fils de M. Stoul, 


Evouviro GAUTHIER“ 


Paris. — Imprimerie de LACQUR et Gi°, 
rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, 53: 
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CHIMIE. 


l'amenr de la résine de Bayaas; par 
F M. B. Lewy. 


il 
| 
| 
| 


brique, et principalement de la province 
} Maynas d'où elle tire son noir. 
Z'ert à l’obligeance de M. Adolphe Bron- 
g art que je dois d’avoir pu étudier cette 
fine. L'échavtillon sur lequel j’ai opéré 
divenait de la collection du Muséum du 
din des Plantex, : 
D’après les renseiunements que M. Gou- 
d a bien voulu me dnner, cette sub- 
nce est fouruk par le Calophyllum ca- 
| 2; il ajoute que ce bel arbre se trouve 
dis les plaines de Saint-Martin. La résine 
Srtrait par incisiou ; à l’état récent , elle 
} blanche et limpide ; mais elle s’épaissit 
d'air et prend une couleur jaunûtre. 
M. Goudot dit également avoir rencon- 
le Calophyllum caluba daus les p'aines 
d  l’'Orénoque, où on le désigne sous le 
m de Palo di Maria, el dans le Cauco 
Sas le nom de Palo di Aceite. 
Dans le voyage de MM. de Hlumboldt et 
upland , j'ai trouvé désigné l'Acceyti di 
luria incolorum , comme provenant du 
lophyllum lonsifolium ; ainsi il n'y a pas 
doute que l'arbre qui fournit cette ré- 
le appartient à la famille du Calophyl- 
n, et je propose en conséquence de 
mmer la substance qui fait l'objet de 
te note, resire de Calophyllum au lieu 
résine de Maynas. 
Cette substance ressemble, par ses ca- 
jtères extérisurs, à la plupart des ré- 


icyclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce die 


La résine de Maynas nous vient de l’A- 


Paris. — Dimanche, 25 Février 1844. 
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sines ; mais quand on ÿient à la purifier en 
la dissolvant en alcool bouillant , eile se 
présente sous la forme de petits prismes 
tranaparenis. 

Lorsque la cristallisation s'opère leute- 
ment, on obtient de trés beaux cristaux 
d’une belle couleur jaune et d’une gran- 
deur peu commune pour ces sortes de ma- 
tières. L'Académie en jugera par l’échan- 
tillon que j'ai l'honneur ile mettre sous ses 
yeux. 

La détermination de la forme de ces 
cristaux a été faite par M. de la Provos- 
taye, et voici la note qu’il a eu l’obligeance 
de me reraettre à ce sujet ; 

La résine de Calophyllum forme de tres 
beaux cristaux , qui appartiennent au sys— 
tème monoklinoédrique {prisme rectangu- 
laire oblique). 

IMotation des faces. 
M = © P, 
hk = Po, 
Le (œæPæ), 
o = “+-P, 
n = Pœ, 
(Pico). 
Angles mesurés. 
b:s = 143015, 


Se 


M:T! 19 ' 
h: b 1017, 
Mis — UsoÂs, à trés pen pres, 


h:n— 159085", 
h: M — 150030”. 
Va'eur des axes... a:b;e:: 1,47 : 1: 1,769. 
Juclinaison des axes. a et h..y — 76045, 
La résine purifice a donné à l’analyss les 
résultats suivants : 
1. 0,387 de matière ont donné 0,255 
d’eau et 0,954 d’acide carbonique. 
[1. 0,423 de matière ont fourni 
d’ean et 1,016 d'acide carbonique. 
III. 0,491 de matière ont produit 0,324 
d’eau et 1,217 d'acide carbonique. 
IV. 0,503 de matière ont donné 0 330 
d'eau et 4,215 d'acide earbo-nique. 
Ces nombres, traduits en centièmes, 
donnent : 


0,280 


) 


Carbone... 67,28 67,43 67,59 67,63 
Hydrogène 7,34 7,3% 7,23 7,29 
Oxygène... 25,47 2%,23 25,16 25,08 

100,00 100,00 400,00 100,00 


résultats qui peuvent se représenter par la 
formule suivante : 
C13H904 (1), 
qui donne ; en efïet : 


Ct4..... 1050,0 67,20 
HA EI 1,20 
O2: 7400,0 25,60 

#562,5 400,00 


formule qui représenterait de l’acide ben- 
zoïque auquel se seraient ajoutés 3 Cquiva- 
lents d'hydrogène. 
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J'ai essayé de déterminer l'équivalent de 
cette substance en formant un sel d'ar- 
gent; mais six préparations différentes de 
ce sel n'ont pas donné de résultats con 
stants. 

On obtient ce sel en dissolvant la résine 
dans l’ammoniaque caustique, chassant 
l'excès d’'ammoniaque et précipitant la dis- 
solution limpide par du nitrate d'argent 
neutre. 

Cette résine se comporte comme un 
acide : elle entre eu combinaison avec les 
bases, se dissout facilement dans la po- 
tasse, la soude et f'ammoniaque, même 
à froid ; elle est insoluble dans l’eau, très 
soluble dans l'alcool, l’éther, les huiles 
essentielles et les huiles grasses, 

Sa densité est de 1,12; elle fond à 
105 degrés centigrades environ en un 
verre transparent. Une fois fondue, elle 
reste longtemps liquide , et ne se solidifie 

ue vers 90 degrés centigrades. 

A la distillation sèche, elle fournit des 
huiles empyreumatiques, et laisse un ré- 
sidu charbonneux. 

L’acide acétique la dissont même à 
l'acide sulfurique également; c 
donne une belle couleur rouge, 
en précipite la résine non aitéré 

En chauffant cette substanc 
mélange de bichromatede potasse 
silfnrque, on donne naissance à u 
gement d'acide carbonique . et il se 
en même temps de l'acide formique, dont 
ilest facile de constater la présence et les 
caractères distinctifs. 

Le chlore et le brome réagissent égale- 
ment sur cette résine, mais très lentement, 
et ne donnent rien de bien uet. 

En traitant cette substance par l'acide 
nitrique fumat, il s'opère une réaction 
trés vive; en précipitaut par l'eau, on 
obtient un acide azoté d’un blanc jaunâtre, 
incristalhsable , et soluble dans l'alcool et 
VPéther. Deux préparations différentes de 
cet acide n’ont pts donné à l’analyse le 
méme résultat. 

Quand on fait réagir de l’acide nitrique 
à 36 degrés sur cette résine, il se dégage 
beaucoup de vapeurs rutilantes, surtout 
à chaud , et il se forme un acide liquide 
volatil qui possède tons les caractères de 
l'acide butyrique. 11 reste dans la cornue 
un liquide qui donne, par la concentra- 
tion, des petits cristaux d’acide oxalique. 


11 se forme . en outre, un acide cristal- 
lisable, soluble dans l’eau , ne précipitant 
pas les sels de chaux, mais que la petite 
quantité de matière dont j'ai pu disposer 
ne m'a pas permis d'examiner. | 
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CHIMIE ORGANIQUE. 


Recherches chimiques pour découvrir dans 
le sang, dans l'urine et dans d'autres 
produits de sécrétions animales, les, sels 
minéraux administrés à l'intérieur, par 
M. À. de Kramer , professeur de chimie 
à Milan. 


L'auteur a lu ce mémoire divisé en trois 
® parties, dans les séances des 16 juin, 17 
juillet et 4 août 1812, de l’Institut impérial 
de Lombardie.Nous n'essayerons même pas 
d’en donner une analyse, en raison de sa 
trop grande étendue; nous nous bornerons 
à rapporter ici les conclusions que M. de 
Kramer a déduites de ses belles et intéres- 
santes recherches, parce qu’elles nous sem 
blent suffisantes pour faire comprendre à 
la fois, et l'importance du travail, et les rè- 
gles qui doivent diriger les thérapeutistes 
dans le choix et dans la quantité des sub- 
stances médicamenteuses qu'ils veulent ad- 
ministrer. 

4° Les sels à bases alcalines, qu’on admi- 
nistre à des hommes et à des animaux, pas- 
sent avec facilité dans le sang, dans les uri- 
nes et même, comme cela a lieu pour l’io- 
dure de potassium en particulier , dans la 
sueur et dans la salive; ce qui pourtant ne 
reste prouvé que pour ce dernier corps. 
Ces résultats sont en conséquence confor- 
mes à ce qu'ont déjà avancé d’autres chi- 
mistes et d’autres physiologistes. 

2’ Le sang et les urines, une fois chargés 
de sels alcalins, se débarrassent de ces corps 
élrangers dans une progression très ra- 
pide, comme en fait foi l'expérience de l'au- 
teur, auquel, après un traitement de cin- 
quante jours par l’iodure potassique, six 
jours suffirent pour l'élimination du com- 
posé ; en sorte qu’au bout de ce temps, 385 
grammes d'urine en contenaient moins de 
1750009 de gramme. 

3° Les sels barythiques (du moins le chlo- 
rure) passent en petite quantité dans le 
sang et dans les urines: ce qui rend fort 
délicate l’expérience qui a pour but d’en 
constater la présence. 

4 Les vapeurs de certaines substances 
aspirées sont absorbées et passent dans le 
sang , et cela avec une facilité et une rapi- 
dité vraiment remarquables , ainsi que le 
prouvent les expériences faites avec les va- 
peurs d’iole, lesquelles se retrouvèrent 
dans le sang une demi-heure après le com- 
mencement de l’expérience. 

5° Les combinaisons des métaux propre- 
ment dits avec d’autres substances passent 
aussi dans le sang et dans les urines, puis- 
que dans ces sécrétions on peut retrouver 
le métal. Les combinaisons qui ont été sou- 
mises à l'expérience sont le sulfate de mer- 
cure, celui d’antimoine (kermès), le tartrate 
de potasse et d’antimoine (émétique), le 
chlorure d'argent, le fer métallique, le car- 
bonate de fer, le sulfate de fer et les com- 
binaisons de cuivre. 

6° Les sels et les combinaisons métalli- 
ques, comme par exemple celles d’anti- 
moine , peuvent encore se trouver dans le 
sang et dans les urines huit ou dix jours 
après la cessation du traitement avec les 
préparations antimoniales. 

7° Le fer donné par la bouche est absorlé 
et passe dans le sang et dans les urines. 

8° Les urines normales contiennent du 
fer. 


9° Le cuivre se rencontre aussi dans les 
urines normales en quantité très minime, 
et semble provenir des vases de cuivre 
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qu’on emploie pour les besoins de l’écono- 
mie domestique, ainsi que des diverses 
substances alimentaires tant artificielles 
que naturelles, et qui en contiennent des 
fractions minimes. S'il existe du cuivre 
dans les arines, il est à supposer qu'il peut 
en exister aussi dans le sang. 

10° Le sang normal contient constam- 
ment du manganèse; les urines ne sem- 
blent pas en être exemptes. 

De cette strie de résultats importants, 
l’auteur déduit la raison théorique pour 
laquelle les métaux pesants peuvent passer 
dans les-urines, combattant ainsi les opi- 
nions contraires émises par d'habiles chi- 
misles , entre autres par le savant profes- 
seur de Giessen, M. Just Liebig. 

(Giornale dell Instituto Lombardo.) 


Remarques sur la méthode de Reïnsch pour 
reconnaître la présence de l'arsenic, dans 
les recherches médico-légales par le pro- 
fesseur Cnrisrison. 


La méthode dont il est ici question con- 
siste, comme on sait, à aciduler avec une 
certaine quantité d'acide hydrochiorique 
le fluide suspect, à le chauffer en contact 
avec une plaque mince de cuivre décapé, 
sur laquelle larsenic se dépose sous la 
forme d’une très légèrecouche métallique, 
et à séparer ensuite l’arsenic du cuivre, à 
lètat d'oxyde, en soumettant le dernier à 
une chaleur rouge dans un tube de verre. 
On prépare les fluides et les solides orga- 
niques que l’on soupçonne contenir de l’ar- 
senic en les soumettant à l’ébullition pen- 
dant une demi-heure avec un peu d'acide 
hydrochlorique ; ayant soin de couper 
les solides en minces fragments etd’y ajou- 
ter une petite quantité d’eau suffisante pour 
entretenir l'éballition que l’on continue 
jusqu’à ce que les matières solides soient 
dissoutes ou réduites à un état de division 
extrême. Cette méthode ne laisse rien à dé- 
sirer pour la délicatesse puisqu'elle permet 
de reconnaître dans un liquide la présence 
d’une 250,000, partie d’arsenic et est à la 
fois simple, facile à employer et certaine. 

Le but du professeur Christison est de 
sisualer dans eette communication le ré- 
sultat de deux cas de médecine légale où 
il a employé récemment cette méthode et 
d'indiquer quelques modifications qui lui 
paraissent nécessaires pour qu’elle obtienne 
tonte la valeur dont elle est suscepttble 
dans les recherches dont il est question. 
La découverte de Reissch repose sar un 
fait qu'on peut dire nouveau, savoir: la 
précipitation de l’'arsenic en dissolution, 
par le cuivre à l’aide de l’acide hydrochlo- 
rique : mais jusqu'ici ce moyen n'a eu de 
valeur que par son caractère négatif, c’est- 
à-dire qu’on a pu conclure qu'il n’y avait 
pas d’arsenic dans le liquide traité par 
cette méthode quand on en avait pas trouvé 
les traces à la surface du cuivre ; mais 
la présence d’une couche métallique sur le 
cuivre, n’a pu encore être donnée comme 
la preave de l'existence de l’arsenie dans 
une solution, puisque le bismuth, l’étain, 
le zine et l’antimoine surtout peuvent 
produire dans les mêmes circonstances 
une couche presque semblable. Il reste 
donc pour compléter cette méthode à in- 
diquer quel réactif on doit employer pour 
distinguer la couche d’arsenic des autres 
couches métalliques. Voici le moyen qui 
lui semble préférable. On détache la sur- 
face du cuivre sur laquelle l'arsenic a été 
déposé, sous forme de petites rogaures 


«doit avoir soin que, pendant l'ébuilition 


Ja solution d’arsenic sublimé par l'hydro= 


qu'il est facile de tasser au fond d’un pe“ 
tit tube de verre qu’on soumet à la tem 
pérature rouge. Une poudre blanche ct« 
cristalline se sublime, et si on l’examinem 
avec un-verre grossissant de troisou quatre 
diamètres à un rayon de soleil où à une. 
lumière artificielle très rapprochée, on 
distinguera les triangles équilatéraux qui 
composent les facettes des cristaux octaë- 
dres que forme l'acide arsénieux lorsqu'il 
se sublime. Quelquefois il suftit de regar= 
der le tube dans différents sens pour re= 
convaître les trois angles éganx que pré-« 
sente le sommet de l’octaëdre. Si on nepeut 
constater ce caractère en raison du petië 
volume des cristaux, on Ôtera des tubes 
les rognures de cuivre, on bouchera avec 
le doigt l'ouverture du tube ; puis chauf- 
fant ce dernier à la flamme d’une petite 
lampe à esprit de vin, on dirigera tous les 
cristaux sur un seul et même point où de- 
veuus plus gros ils présenteront des carac- 
tères plus faciles à reconnaître ; ensuite on 
fait dissoudre par lébullition et dans une 
petite quantité d’eau distitlée ces cristaux, I 
et quandla solution est refroidie. on la di=M} 
vise en trois parties que l’on traite par le h 
nitrate ammoniacal d'argent, par le sulfate k 
ammouiacal de cuivre, et par l'hydrogène 
sulfuré à l’état de gaz ou dissous dans l’eau 
M. Christison s'étonne qu'au milieu de 
tous les travaux qui, depuis quelques an- 
nées , ont été faits en France en Angle 
terre et en Allemagne, sur larsenic, per- 
sonne n’ait pensé, à l’exception de quel-« 
ques médecins légistes de l’Ecosse, à em-m 
ployer le moyen que nous venons d’indi-M 
quer pour distinguer l’arsenic déposé à la 
surface du cuivre, des autres métaux qu'on 
observe dans la même condition, et qui 
consiste à transformer le métal en oxide 
dont il est facile alors de déterminer les 
cristaux ; aucung méthode cependant ne 
peut être plus satisfaisante ; car quelle 
autre substance métallique que l’arsenie 
fournit, par la chaleur et l’oxidation. un 
sublimé blanc avec des facettes triangu- 
laires et produit les niêmes résultats avec 
les trois réactifs que nous venons d’indi-} 
quer ? 1 
Il y a pourtant quelques précautions 
d’une grande utilité dans la pratique de 
cette méthode et sur lesquelles insiste Jeu 
professeur. Les voici en quelques mots. On 


des matières solides avec ce dernier, l’a=m 
cide hydrochlorique soit toujours en ex- 
cès. Ordinairement on en met 8 grammes 
sur 250 grammes de liquide. La propor= 
tion de l'acide sera nécessairement plus 
forte lorsque les matières seront en décom=" | 
position, afin de compenser l’ammoniac 
qui se forme et neutralise l’acide. Reinsch 
n’a pas conseillé de filtrer les liquides ; mais 
si on ne le fait pas on s’expose à voir des 
vapeurs empyreumatiques se mêler dans Ie 
tube à l'arsenic qui se sublime. Lorsqu'on" 

pense que le liquide suspect ne contient 
qu’une petite quantité d’arsenic, on doit. 
laisser le cuivre en contact pendant au 

moins une demi heure. Avant de traiter 


gène sulfuré on acidulera cette solution \# 
avec l'acide hydrochlorique ou l’acide acé- y 
tique. ï , 

M. Christison a employé cette méthode 
dans deux cas de médecine légale. Dans 
l'un, où le corps était resté enterré pen=, 
dant quatre mois et où on avait trouvé de, 
l’arsenic par l'appareil de Marsh dans les 
matières que contenait l'estomac et dans 


te partie du foie, l’auteur obtint très fa- 
ement du sixième environ de l'estomac, 
hi avait été fortement lavé avant l’opéra- 
bn, des dépots métalliques sur le cuivre, 
xquels après avoir été chauffés dans un 
be, donnèrent des cristaux blancs à fa- 
ttes triangulaires ; puis la solution de 
:s mêmes cristaux traités par les trois ré- 
tifs indiqués présenta tous les caractères 
ii indiquent la présencede l’arsenic. Dans 
lutre cas, où l'examen n'eut lieu égale- 
entquequatre mois après l'inhumation, et 
1 les matières contenues dans l'estomac 
rés avoir été soumises à l’ébullition et 
ttrées, n'avaient pas éprouvé la moindre 
itération d’un courant de gaz hydrogène 
lfuré, la méthode de Reinsch produisit 
}s mêmes resultats que dans le premier 
is. 

| M. Christison pense que cette méthode 
odifiée ou plutôt complétée, comme il 
lent de la présenter, ne tardera pas à 
| mplacer, dans les recherches médico-lé- 
iles, celle de Marsh qui est si compliquée. 
in peut en moins de deux heures l’appli- 
1er aux membranes de l’estomae, en y 
xmprenant même le temps nécessaire 
ur la filtration. 


De 
SCIENCES NATURELLES. 


SOCIETÉ PHILOMATIQUE. 


! M. Paul Gervais fait quelques remar- 
l1es à propos de l’ordre nouveau que 
L. de Quatrefages propose d'établir parmi 
5 mollusques sous le nom de phlébentérés. 
I ne croit pss que sa distinction soit en 
hpport avec les besoins de la science. En 
ffet, si l'on classe les mollusques comme le 
iisait Cuvier, ies phlthbentérés ne sont en 
'rande partie qu'une subdivision des nudi- 
|ranches. Si l’on accepte au contraire la 
Hassification de M. de Blainville, les phlé- 
l'entérés constilueraient deux ordres et non 
diasun seul; mais le premicr de cesordres, 
ont M. de Quatrefages fait la famille 
les phlcbentérés entérobranches proprement 
dits, a déjà un nom dans la méthode, il 
l'épond à celui de polybranckes de M. de 
#lainville, distingué depuis 1824, dans le 
Ê xxx, p. 279, du Dictionnaire des sciences 
Läturelles, et le second (phlébentérés r mi- 
branches de NM. de Quatrefages) ne serait 
las ercore suffisamment distingué des der- 
juiers aplysiens, mollusques avec lesquels 
ous les naturalistes rangent d’un commun 
hccord les actéons qui deviendraient le 
pe de ce second ordre. 

Quelques faits annoncés par M. de Qua- 
lrefages et qui sont contraires à ce que l’on 
sait des mollusques polybranches et aply- 
siens demandent d aiileurs, suivant M. Ger- 
vais, à être confirmés. 

M. de Quatrefages, en répondant aux 
observations de M. Gervais, rappelle d'a- 
bord que, dans toutes les classifications 
. proposées jusquà ce jour pour les mollus- 
“ques, le mot ranchie a une signification 
précise. Tout le monde a entendu par-là 
un organe respiratoire où le sang arrive à 
l’état de sang veineux par un système de 
vaisseaux veineux, et d'où il ressort à l’état 
sang artériel par un système de vaisseaux 
artériels. — Or, rien de semblable n'existe 
chez les gastéropodes phlébentérés, où les 
soi-disant branchies sont formées unique- 
ment par deux poches concentriques appar- 
tenant lune au système tégumentaire , 
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l’autre au tube digestif, sans aucune appa- 
rence de vaisseaux, sans qu'on puisse éta- 
blir la distinction de sang veineux et de 
sang artériel. Les naturalistes qui ont 
cherché à fonder les classifications à la fois 
sur l'anatomie et les formes extérieures 
n'auraient pas manqué de tenir compte de 
ces modifications organiques. Mais ils ne 
les ont pas connues, et voilà pourquoi Cu- 
vier a placé dans ce même ordre, et sans 
même les distinguer en familles , les doris 
et les éolides. La même observation s’ap- 
plique à la classification de M. Blainville. 
En effet, son ordre des Pol; branches ren- 
ferme non seulement les mo'lusques placés 
par F1. de Quatrefages dans sa tribu des 
entérobranches proprement dits, mais en- 
core les scyliées, les tritonies et les thétys, 
mollusques dont l’organisation ne présente 
rien d’anormal quant aux organes de la 
circulation et de la respiration. (Voir l’ar- 
ticle du Dictionnaire cité par Gervais et le 
Manuel de malacologie, p, 484-488. — 
Pour ce qui est de Panatomie, consulter 
les mémoires de Cuvier.) Il est vrai que 
M. de Blainville partage ses polybranches 
en deux familles, dont l’une correspond 
exactement à la tribu des entérobranches 
proprement dits, mais le nom de cette fa- 
mille (tétracères), emprunté à un caractère 
comparatif qui sert à la distinguer de 
l’autre famille (dicères), ne pouvait évidem- 
ment pas être conservé «ès l’instaut qu’on 
créait un ordre renfermant non seulement 
les tétracères de M de Blainville, maisen- 
core des mollusques très différents et man- 
quant entièrement de tentacules {les der- 
mobranches, À. de Q.). 

Des considérations du même genre ont 
porté M. de Quatrefages à retirer les actéons 
de la famille des aplysiens, car, depuis les 
travaux de Cuvier , le mot aplysie a une 
signification anatomique autant que z0olo- 
gique, qui ne s'applique en rien aux ac- 
téons. Au reste, M. Rang, dans son Manuel 
de malacologie, avait déja reconnu que les 
actéons ne devaient pas être placés à côté 
des aplysies et en avait formé un groupe 
particulier en les réunissant aux Pluco- 
branches. Or, M. Rang, dant tous les na- 
turalistes connaissent le beau travail sur 
les apiysiens est ici doublement une auto- 
rité. (/anuel «le l'hist. natur. des mollus- 
ques et de leurs coquilles, page 573.) 

Quant aux faits qui paraissent douteux à 
M. Gervais, M. de Quatrefages est le pre- 
mi:r à désirer de voir se confirmer ceux 
qu'ila présentés comme ceriains, et éclaircir 
ceux que lui-même a signalés commie dou- 
teux. M. de Quatrefages ajoute en termi- 
nant, que les différences qui existent entre 
M. Gervais et lui viennent seulement de ce 
que M. Gervais se préoccupe uniquement 
de la forme extérieure, tandis que Af. de 
Quatrefages fait en outreent.er en ligne de 
compte l'orgauisation tout entière. 

ZLoo1ocis : PAhlébentérés. — M. Gervais 
rappelie d’abord à la société que les ré- 
flexiou qu'il a faites, 27 janvier, sur l’ordre 
des phlébentérés et qui ont été publiées 
dans une précédente séance, avaient été 
amenrces par une communication faite 
dans la même séance par À. de Quatre- 
fages sur ce nouvel ordre de moliusques, 
Il discute ensuite la réponse imprimée par 
M. de Quatrefages à la suite de ces ré- 
flexions. 

En complétant la définition d’une bran- 
chie donnée par M. Quatrefages de ma- 
pière qu’elle ne soit pas également appli- 
cable à un poumon et à une branchie, et 
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en admettant avec lui que les mollusques 
phlébentérés sont privés tous d'organes res- 
piratoires de cette nature, les mots entéro- 
branches, rémibranches et dermobranches 
sont en contradiction avec les idées nou- 
velles que M. de Quatrefages introduit dans 
la classification. 

Au reproche de trop se préoccuper des 
caractères extérieurs au lieu de faire en- 
trer en ligne de compte l’organisation tout 
entière, M. Gervais oppose que, dans une 
question comme celle-ci, c’est-à-dire de 
nomenclature et de classification métho- 
diques, on ne peut nier la valeur des ca- 
ractères morphologiques, si l’on a eu soin 
toutefois, comme le font les zoologistes ac- 
tuels, de rechercher dans ces caractères la 
traduction de l'organisme intérieur. Il per- 
siste donc dans son opinion que la parti- 
cülarité, quelque intére:sante qu’elle soit, 
à laquelle les phlébentérés doivent leur 
nom, ue peutfournir un caractère d'ordre 
et qu’elle peut se retrouver dans des genres 
appartenant à des ordres différents et déjà 
adoptés comme tels, mais sans necessiter 
la réunion de ces genres en un seul ordre. 
— Les actéons (rémibranches de M. de 
Quatrefages) resteront alors parmi les der- 
uiers aplysiens, dont ils sont pour ainsi dire 
la dégradation, et les polybranches tétra- 
cères de M. de Blainville (entérobranches 
proprement dits de M. de Quatrefages) ne 
formeront un groupe distinct (peut-être un 
ordre) que iorsqu'on aura étudié de nou- 
veau, et comparativement avec eux, les 
polibranches dicères. 

C’est également en se guidant par les ca- 
ractères extérieurs que l'on sera conduit, 
suivant M. Gervais, à considérer comme 
classe voisine des gastéropodes nudibran- 
ches la plupart des turbeiloriés de M. Eh- 
renberg et des trématodes de Cuvier, au 
lieu de les réunir aux helminthes, puisque 
leur forme extérieure et leur système ner- 
veux ont plus de rapports avec ce qui 
existe chez les nuüibranches qu'avec ce 
que l’on connait des helminthes et des an- 
nélides. 

—-M. de Quatrefages répond que dans 
la note dont il s’agit il’n'a nullement pré- 
tendu donner une définition de la bran- 
chie, mais seulement rappeler un des ca- 
ractères essentiels attribués à ces organes 
par tous les naturalistes. Anatomiquemeut, 
les appendices du corps des phlébentérés 
ne sont pas des branchies; mais comme ils 
en remplissent les fonctions, au moins çn 
partie, M. de Quairefages croit pouvoir, 
sans être en contradiction avec lui-même, 
conserver dans les noms caractéristiques 
des familles la terminaison — branches, — 
qui indique seulement la nature de la fonc- 
tion. 

M. de Quatrefages persiste à penser que 
les formes extérisures ne traduisent pas 
toujours l’organisation iutérieure. M. Ger- 
vais lui semble en convenir implicitement 
pour le casdontil s’agit, puisqu'il reproche 
à M. de Quatrefages d’avoir formé un 
groupe composé d'animaux chez lesquels 
rien n’annonce extérieurement une orga- 
misation particulière. Cette organisation 
existe néanmoins, et puisqu'elle avait jus- 
qu'ici échappé aux observateurs, c’est qu’il 
est des cas où les formes extérieures sont 
impuissantes pour nous donner des notions 
exactes sur l’organisation intérieure. 

M. de Quatrefages aioute que son mé- 
moire, dont on n’a pu juger encore que 
par un extrait qui renferme à peine les 
principales conclusions, est sur le point 
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d'être publié, et qu'il croit devoir ajourner 
toute discussion ultérieure jusqu'au mo- 
ment où ce travail pourra ètre jugé dans 
son entier, 

Relativement aux trématodes et aux tur- 
bellariès, M. de Quatrefages est arrivé À 
des résultats analogues à ceux de M. Ger- 
vais par l’Ctude de Porganisation. Ces rc- 
sultats ont été iudiqués daos le rapport 
fait par M, Milne Edwards à l'Académie des 
sciences sur l'ensemble des travaux de 
M. de Quatrefares. 


EOGSLOGIE. 


Description de quatre espèces nouvelles de 
Larmellicornes, appartenant au genre 
Hyboma; par M. Lucien Buquet. 


Hyboma chalcer. Dei. catal. L. 23,1.17 
mill. Voisin de l'H. /carus d'Olivier, cet 
insecte est, comme lui d’un rouge métal- 
Jique, mais un peu moins brillant. La tête 
large et creusée en avaut, est fortement 
ponctuée. Le labre, légèrement échancré, 
a quatre dents dont les deux du milieu sont 
assez sailiantes, tandis que les autres sont 
faiblement indiquées. Les antennes sont 
noires, à l'exception des lamelles qui sont 
grisâtres. Le corse!et, convexe, anguleux, 
brillant au milieu. presque mat sur le: cô- 
tés, et entièrement ponctué, a sur chaque 
bord latéral un petit tubercule lisse ettui- 
sant. Les elytres ovales, convexes et re- 
bordées ont chacune une bosse où renfle2 
ment aïsez élevée, placée près de la suture, 
non loin delcur naissance; elles sont cou- 
pées obliquement à la base, arrondies à 
l'extrémité; et l’on voit sept lignes ou cô- 
tes peu élevées, bien que distinctes, bril- 
lantes et interrompues dont les 3e, 4°, 5e 
6° et 7. sont terminées par une petite côte 
assez sailante, oblique ét luisante : leurs 
intervalles sont couverts de points enfoncés 
disposés longitudinalement. Enfin, on voit, 
près des angles huméraux, une petite côte 
saillante également courte et lisse. Le 
dessous du corps, d’un brun noirâtre, 
presque mat, et finement ponctué. Les 
jambes sont fortement arquées. 

Hyboma hyppona. Buq. L. 17, |. 11 
mill, — Cet insecte, l’un des plus remar- 
quables du genre, est en dessus d’un vert 
doré métailique à reflets rouceâtres, et en 
deisous d’un vert foncé brillant quoique 
beaucoup moins éclatant. La tête large, 
courte et aplatie, est finement poncture. 
Le chaperon lisse, à peine échancré, est 
muni de deux petites dents très distinctes. 
Les antennes sont noires, à l'exception 
des lamelles qui sont d’un jaune fauve. 
Le corselet convexe, anguleux, plus large 
que long, fortement échancré antérieure- 
ment, arrondi en arrière et très finement 
ponctué, a dans le milieu une ligne longi- 
tudinale, large et inégale qui touche Aa 
base etn’atleint pas l'extrémité. Les élytres 

.convexes également, ovalaires, coupées 
obliquement à la base, et arrondies au 
bout, ont chacane sept lignes de gros 
points enfoucés sans compter celle moins 
marquée qui longe la bordure ; près des 3°, 
4°, 5°, 6° et 7e lignes sont de petites côtes 
assez saillantes alternant avec elles : les in- 
tervalles qui existent entre ces lignes pa- 
raissent légérement chagrinés. On voit en 
outre, près des angles huméraux, une pe- 
tite côte légèrement arquée et lisse. Le des- 
sous du corps est finement ponctué : sur 
le bord latéral de chacun des segments 
abdominaux se trouve une impression oh- 
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longue et fortement marquée. Les pattes 
sont d'un vert foncé et toutes les jambes 
arquées (1). 

Ces deux espèces proviennent de la Co- 
lombie où elles out été découvértes par 
M. Saint -Amand-Rostaine. 

Hyboma arrogans. Buq. L. 17,1, 12 mil. 
— Elle a beauconp d’analogie avec la pré- 
cédente, en dessus elle est d'un rouge car- 
mine métallique assez brillant et d’un vert 
foncé en dessous. La tête aplatie, léyèrc- 
ment creusée en avant, est finement ponc- 
tuée. Le labre, à peine échancré, a deux 
dents aiguës et très distinctes. Les antennes 
sont noires, à l'exception des lamelles qui 
sont d'an jaune fauve. Le corselet, angu- 
leux, très convexe, plus large que long, 
fortement échancré antérieurement, ar- 
rondi en arrière et fiaement ponctué, a 
dans le milieu une ligne lougitudinale for- 
mée de petites impressions irrégulières 
assez rapprochées, mais pendistinetes, et de 
chaque côté on voit un et quelquefois deux 
gros points enfoncés placés transversale- 
ment. Les élytres convexes, ovalaires, 
coupées obliquement à la base et arron- 
dies au bout, ont chacune sept lignes de 
gros points enfoncés, oblongs, très rap- 
prochés et moins marqués vers les bords 
latéraux ; près des 3e, 4, 5°, 6° et 7° lignes 
sont de petites côtes assez saillantes alter. 
nant avec el'es : les intervalles qui existent 
eutre ces lignes paraissent faiblement cha- 
grinés, Enfin, on voit, près des angles hu- 
méraux, une petite côte lisse et l'gère- 
ment courbée. Les pattes sont d'un vert 
sombre, quelquefois bleuâtre, et toutes les 
jambes fortement arquée:. 

Cette espèce, très voisine de l'hyppona, 
n'en est peut-être qu'une variété; elle fai- 
sait parlie dune coliec'ion rapportée ré- 
cemment de la Colombie, par M. Jur- 
gens. 

Hyloma œquino’tialis. Buq. E. 14,19 
mill. — Entièrement d’un bran noirâtre, 
mat en dessus et luisant en dessous. La 
tête est large ct finement ponctuée. Le 
labre iégèrement échaucré, est muui de 
deux dents aiguës ettrès rapprochées l’une 
de l’autre, Les antennes sont noires à l’ex- 
ception des lamelles qui sont gristres. Le 
corselet très convexe, échancré antérieure- 
ment, est arrondi en arrière et lisse. Les 
élytres, légèrement convexes, ovales, cou- 
pées obliquement à la base, ont près de 
leur extrémité qui est arrondie, cinq pe- 
tites côtes saillantes, elles sont de plus en- 
tièérement et assez fortement ponctuées. 
Enfin, on voit près de chacun des angles 
huméraux une petite élévation où côte 
assez distincte. Les pattes sont d'un brun 
noirâtre et toutes les jambes fortement ar- 
quées. 

Cette espèce, qui vient aussi de la Co- 
lombie, m'a été dosute par M. St-Amand- 
Rostaine, . 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIF DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Séance du 10 février. —Président, M. Naudet. 


Le secrétaire donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance. La rédaction 
est adoptée. 

(1) Cette espèce et la suivante, ont des tarses 
très courts aux paties antérieurs; ce caractère que 
M. Reiche et moi avons observé, pourrait, ce me 
semble, servir, sinon à une croupe générique, du 
moins à une division parmi les espèces assez nom= 
breuses du genre Hyboma, 


Plusieurs ouvrages sont présentés à: 
cadémie, = entre autres : untravail sur 
Code civil, par M. de Portalis fils ;unes 
sur les caisses d'épargne, par M. Charlë 
Dupin; un écrit relatif à la réforme dés 
puisons, par M, Léon Faucher ; un ouvrage 
intitulé : Concordances du Code de Com 


étrangères, par M. de St. Joseph qui a déjà 
fait le même travail sur le Code civil, 


de M. Jouffroy, membre correspondant dé 
l’Académie des sciences morales et politi 
ques. MM. les membres sont invités 


à M. Jouffroy. 
Où procède à l'élection d’un membre 
correspondant dans la section de morale 
Sur 25 votants, M. Guéry obtient 22 suf 
frages, et M. le comte Patité, 3. M. Guér 
est nommé menibre corr/spondant. 
M. Charles Lucas lit un exposé des ré 
sul'ats des divers systèmes de réclusion pes 
nitentiaire essayés jusqu’à ce jour. | 
Quant à ces idées à lui sur ce sujet, MM 
Charles Lucas admet une division sextuplé 
que nous allons exposer, et qui lui permet 
de suivre l’accusé depuis sonincarcération 
préventive jusques longtemps a près sa libe 
ration. 
Ïl considère successivement : 
4° Les prévenus avant le jugement ; 
ne veut que l’incarctration d’un, deux moïss 
au plus, et un mois seulement, quand le 
délit ne ressortit que d’un tribunal cor 
rectionnel, 
29 [xs petits délinquants, c’est-à-dire 
ceux qui sont condamués à deux aus où 
tuoins. Le maximum de leur peine, ser 
8 mois d'isolement cellulaire. | 
3° Ceux qui sont condamnés à plus deu 
deux ans ; il leur applique l'isolement cels 
lulsire de nuit. sr 
- 4° Les passagers ; il préconise l'isolement 
cellulaire comme moyen de transfèrements 
Ce moyen, du reste est déjà adopté. 
5° Les jeunes détenus ; leur genre de vien 
duit être actif, semi agricole et semi ins 
dustriel. : 
6° Les libérés. Il fait remarquer le bien 
qu'ont produit les sociétés de patronage, 
et veut les établir sur une grande échelle 
Du reste M. Charles Lucas veut que 
dans des bâtiments appropriés, :l n'y ait 
pas plus de 4 à 500 détenus ; que des bat 
ments distincts soient réservés aux con 
damnés à long terme ; que ls femmes 
soient gardées par les femmes. s 
Un autre changement serait le rempla= 
cement des gardiens laïcs par Ües membfes 
de communaatés religieuses des deux 
sexes. 
Arrivant à des considérations générales, 
M. Charles Lucas ajoute: 
Dansi’emprisonnement; on ne peut a voi 
qu'un but, l'amendement. Cest la con“ 
version par con‘équent, amenée prr la 
discipline et par le repentir. L’emprison 
nement à long terme enveloppe le détenu 
dans un atmosphère particulière. On pos= 
sède de lui son temps, sa nourriture, se 
distractions, son intelligence, tout enfin 
Cette œuvre si belle de conversion devient 
par conséquent possible, et-nous voulons! 
obtenir cette sorte de régénération sociale. 
sans emp'oyer une violence de moyens que 
réprouvent à la fois l'humanité et la rai=« 
son. 
La réforme des prisons longtemps consi 
dérée comme une belle mais inexecutable 


) 
pie, touche, dans l'esprit de tous les 
Hiames sérieux qui s’en occupent, à la 
xlle de la réalisation. Déjà des essais ont 
él tentés. Nous allons les examiner, mais 
cl éssais nous donnent un sujet de compa- 
ion ; grâce à eux, la réforme des prisons 
se renferme plus dans le vague d'une 
Hpothèse, elleamaintenautun programme 
l horizon, un cadre, et tout le monde, 
À:cordant sur la nécessité d’ane réforme, 
lit plus en désaccord que sur lesmoÿens 
d parvenir. Pre : Are 
|xaminons ce qui a été tenté : —à Phi- 
lelphie, on a appliqué le système dit Pen- 
s anien, — réclusion cellulaire constante . 
As yeux d'un observateur superficiel, 
M) d'aussi beau et d'aussi digne d’admi- 
ion que ce calme perpétuel d'unepiison 
1% ‘ermant un nombre considérable de dé- 
us, et tout ce:a obtenu par des moyens, 
d'apparence, d’une humanité exemplaire. 
ais le résullat malheureux de ce sys- 
ie dont on n'avait d'abord aperçu que 
beau côté, fut une aliénation mentale, 
lppant les détenus dans une effrayante 
hportion. En effet, par cette réclusion 
distante , si ce n'est pas le corps, c’est le 
veau que l’on tourmente, le cerveau. ce 
oratoire mystérieux de la pensée ; l'äme 
l1Be dans un état morbide ; les organes 
| sens se débilitent et s'alanguissent ; les 
iens détenus deviennent sourds. Bien 
à 5, indépendamment del’aliénation men- 
:, cette lèpre de la réclusion cellulaire 
diolue, les moyens de corrrections disci- 
Moaire Ctaient bien loin d'avoir toute la 
Mnsuétude qu'ils affectaient. D'hornbies 
ails, malheureusement trop authenti- 
5, ont révéié Pexisteuce, dans la prison 
QPhilalelphie, d'un baillon de fer, dont 
se servit, jusqu'à ce que la mort d’un 
dicuu, victime de cet atroce moyen, digue 
l'inquisition, forcât à y renoncer. 
-esgardiens devaient, bien entendu, gar- 
à ce sujet un silence exclusif, et l’on 
dit grand peur de menticuner aux com- 
Disaires étrangers qui visitaient la prison, 
| affreux instrament de torture. 
-c système cellulaire ainsi appliqué, de- 
Wut donc étrangement abusif, et quant au 
Bullat d'amendement, on a été bien loin 
tteindre aurésultat dont on s'était flatté, 
sque la criminalité ne fit qu’aller en 
jmentaut. 
e système d Auburn qui n’admet que 
B'Éclusion cellulaire de nuit, et auquel 
ds le principe, l’opinion donnait uneno- 
le infériorite sur celui de Pensylvanie, a 
uxeé par les résultats, qu'il lai était in- 
testiblement supérieur. Ainsi, quant à 
 ortalité seulement, et c’est là nne bien 
Mve considération, elle a été à Philadel- 
2 de 1835 à 1844, annuellement de 7,44 
1 100, tandis qu’à Boston où le système 
duburn, était appliqué, elle n’a pas dé- 
Dsé2 sur 100, La conséquence de cette 
_Aériorité du système d’Auburn a été son 
 ption presque générale par les états de 
Maion, tandis que celui de Pensylvanie, 
 @} ut appliqué qu’à Rhode-Isiand , encore 
@iétat faut-il bientôt forcé d'y renoncer, 
 Glétenus sur 37 étant devenus fous, et 7 
Mrés sur 23 étant déjà revenus au péni- 
Ecier. 
'assons à l’Europe. 
|:0 Suisse, le canton de Vaud commença 
appliquer le système cellulaire de nuit, 
D; par gradations constantes, on arriva 
X:ellulage de nuit et de jour. En casd'in- 
Jordination, le baillon de fer pensylva- 
la, fut remplacé par uu cachot soute- 
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rain,—moyen coupable, et qui ne tend à 
ricn moins qu’à ravir à l’homme ce qu'il a 
de plus précieux, —lintégrité de son intel- 
ligence. 

Maïs en 1842, 31 cas d’alitnation men- 
tale et de nombreuses r‘cidives, avaient 
protesté contre l'application de ce système. 
Ne faut-il pas, s écrie le docteur Verdeil, 
après de semblables faits, renoncer à de 
pareils moyens ? 

C'est ce que fit le gouvernement Vau- 
dois. 

La réunion silencieuse adoptée d’abord 
est donc infiniment préférable à la réclu- 
sion cellulaire. Les chiffressontlà, du resle, 
pour le prouver, soit pour la mortalité, soit 
pour la récidive. 

Peur la mortalité seulement, il y eut 
dans l'application des deux systèmes, l’é- 
norme différence de 2 à 7 sur 109, 

L'Académie se constituant en comité se- 
cret, M. Charles Lucas continuera sa Îec- 
ture à la prochaine séance. 


STATISTIQUE. 
Statistique des Etats:Unis. — Population. 


Le dernier recensement déceunal de 
l'Union a eu lieu en 1840.11 a donné pour 
le total de la population 17,069,453 : l'ac- 
croissement , depuis 1830, a été de 32.6 
pour cent, la population n'étant alors que 
de f2,866,020. Le tableau suivant fait 
voir l’accroissement pour cent des trois 
classes d'habitants depuis 1790 jusqu'en 


1810. 


Blancs. Libresdeceul. Esclav 
1790 à 1500 59.6 82.0 27.9 
1810a1810 56.1 72.0 39.4 
1810 a 1820 341 De 29.1 
1820 à 18:0 33.9 36.8 30.6 
85350 à 1840 34.6 20.8 23.8 


La population esclave a plas que doublé 
de 1720 à 1829, mais son accroissement 
s’est ralenti dans les dix dernières années. 
Voici le nombre ictal des esclaves aux six 
èpoques décennales depuis 1790. 


Accroissement annuel, 


1790 697,697 199,132 
1800 896,849 294,515 
1810 1,191,364 346,697 
1820 1,538,061 346,697 
1830 2,009,043 471,982 
1840 2,487,355 478,312 


Dans plusieurs des Etats à esclaves , le 
nombre de ces derniers a diminué consi- 
dérablement depuis 1830. Ce décroissement 
a été de 4. 4 pour cent en Virginie; de 
12. 8, dans le Maryland. La marche pro- 
gressive de la population esclave a été, 
comme on le voit, bien plus lente que celle 
des blancs, puisque , dans 50 ans, la pre- 
mière ne s’est accrue que d’un peu plus du 
triple, tandis que la population libre a 


“presque quintuplé. C’est l'effet évident de 


l’émigration soutenue d'Européens, la ylu- 
part adultes et, par conséquent, pouvant 
reproduire l'espèce dès leur établissement. 
Quant aux noirs, leur rapide accroisse- 
ment témoigne des bons traitements de 
leurs maîtres envers eux, ear nulle part 
. ? CE . 
sur le globe a-t-on vu jusqu'ici une popu- 
lation d'esclaves s’accroître dans une telle 
proportion. 
Produits minéraux. 

Fer de fonte : 801 fourneaux; produit 
286.903 tonnes. Fer en barres, nombre 
d'usines, forges, moulins de laminage, 
195; produit 197,233 tonnes. Combusti- 

> | ; 


ble employé, 1,528,110 tonnes ; personnes | 
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employées , les mineurs compris, 30,497; 
capital investi, 20,432,131 dollars, 

Plomb : 120 fourneaux, produit, 
11,239,453 livres; personnes employées, 
4,017; capital 1,346,756 dollars. 

Or : maisons d'afäinage, 157; valeur du 
produit, 529,605 dollars; personnes em- 
ployées, 1,016; capital investi, 234,325 
dollars. 

Autres métaux: Valeur produite, 376,614 
dollars ; 728 ouvriers. 

Houille-anthracite : produit, 564,489 
tonnes {chacune de 28 bushels); 3,043 em- 
ployées; capital investi, 4,355,602 dollars. 

Houille bitumineuse: produit, 27,603,191 
bushels ; personnes employées, 3,079 ; ca- 
pital investi, 1,868,862 dollars. 

Sel : produit, 6,179,174 bushels ; 2,385 
personnes emplojées; capital investi, 
6,998,045 dollars. 

Granite marbre : valeur des produits, 
3,695,884; personnes employées, 7,859 ; 
capital investi, 2,940,159 dollars. 

Agriculture 

Chevaux et mulets, 4,335,669. 
. Gros bttail, 14,971,566. 

Moutons , 19,311,374. 

Fonte anauelle, 35,802,114 livres. 

Porcs;, 26,301-298. 

Céréales, froment, 81,823,272 bushels. 
(Le bushel en boisscau équivaut à 
36,347,664 litres ) 

Orge, 4,161,504 bushcls. 

Avoine, 123 071,341 bushels, 

Seigle, 18,645 567 bushels. 

Sarrasin , 7,291,742 bushels. 

Maïs, 377,9534,875 hushels. 

Houblon , 4.238,562 livres. 

Cire, 628,363 livres. 

Ponunes de terre, 108,298, 069 bushels. 

Foin, 10,248 208 tonnes. 

Chanvre et lin, 95,251 tonnes. 

Fabaë, 219,163 316 livres, 

Riz, 86,841,422 livres. 

Coton, 190.479,275 livres. 

Soie, 61,532 livres. 

Sucre, 155,110,809 livres. 

Beurre , fromage, etc., 33,787,008 dol- 
lars. 

Fruits , 7,256,904 dollars. 

Vin du cru , 127,734 gallons, 

Objets fabriqués dans les ménages, 
29,023,380 dollars. 

Produit de l’horticulture, 2,671,196 
dollars ; — jardins fleuristes, pépinières, 
593,534 dollars ; personnes employées 
8,553. 

Produits des forêts. 


Coupes de bois, 12,943,507 dollars ; 
barils de goudron, poix, résine, etc., 
619,106 ; potasse , 15,935 tonnes ; ginseng 
et autres produits, 526,580 dollars; peaux 
et fourrures, 1,065,869 dollars; personncs 
eniployées, 22,042, 

Pécherties. 


Po'sson fumé, salé, 773,947 quintaux ; 
— poisson manne, 472,359 barils; blanc 
de balcine, 4,761,708 gallons; huile de 
baleine et d’autres poissons, 7,536,778 gal- 
lons ; autie: produits de la pêche 1153,234 
dollars; capital investi, 16,429,629 dollars. 

Comimmerce etnavigation — Nombre de 
maisons négociant avec l’étranger, 1,408, 
dont 469 à New-York et 211 dans le Mas- 
sachusetts; maisons de commission, 2,881; 
capital engagé ; évalué à 119,295,367 dol- 
lars; détaillants de marchandises sèches, 
57,595 ; capital engagé, 250,301,799 doll. ; 
chantiers de bois, 1,793; capital, 9,848, 
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207; nombre de personnes employées , 
35,963; transport à l'intérieur, 17,594 
personnes employées; bouchers, elc., 
4,808 indivividus ; capital, 11,526,950 doll. 
La marine marchande de | Union dépasse 
deux millions de tonneaux : c’est à peu 
près la moitié de celle de la Grande-Breta- 
gne. La valeur annuelle cles navires con- 
struits dans les ports de l'Union s'élève à 
plus de sept millions de dollars. 

Manufactures. — A n’y a pas trente ans 
que l'opinion générale, en Angleterre, re- 
gardait comme impossible l'établissement 
de l’industrie manufacturière sur une 
grande échelle dans l'Union américaine. 
Les chiffres suivants feront voir à quel de- 
gré de développement cette industrie est 
parvenue : 

Valeur des machines construites annuel- 
lement, 10,989,581 ; nombre de personnes 
employées, 13,001. 

Coutellerie , outils en fer, etc. : valeur 
produite, 6,151,967 doil.; 5,192 personnes 
employées. 

Nombre de canons fondus, 274; fu- 
sils, etc., 88,073; personnes employées, 
1,744. Mannfactures de métaux précieux : 
valeur, 4,734,960 doll. ; 1,556 personnes 
employées. Valeur des autres mélauxs ma- 
nufacturés, 9,779,442 doil. ; 3 734 person- 
nes employées. Vateur des briques et de la 
chaux manufacturées, 9,736,945 doll. Va- 
leur du granitetaillé, ete., 2,442,950 doll.; 
3,734 personnes employées. Le capital en- 
gagé dans les manufactures précédentes est 
estimé à près de 21 millions de dollars, 

Manufacture: de laine : nombre des mou- 
lins à foulou, 2,585 ; manufactures, 1,400; 
valeur de leurs produits, 20,696,999 doll. ; 
personnes employées, 21,312; capital en- 
gagé, 15,765,124 doll, 

Manufactures de coton , 1,810 ; nombre 
des broches, 2,284,631 ; établissements de 
teinture et d'impression, 129 ; valeur des 
articles manufacturés, 40,350,453 doll. ; 
personnes employées, 72,119; capital, 
-51,101.359 doll, 

Manufactures de soie et de lin : elles 
sont dans leur berceau, mais tout annonce 
que dans quelques années elles auront fait 
de rapides progrès. La plantation de muü- 
riers blancs de la Chine a déjà acquis une 
grande extension sur tout le territoire de 
l'Union. 

Manufactures mixtes : elles produisent 
une valeur de plus de 9 millions et demi 
de dollars, et eimploieut près de 16,000 
personnes. 

Tabac : la valeur manufacturée est de 
près de 6 millions de doli. Cette fabrication 
emploie de 8 à 9,000 personnes ; le capital 
engagé est de près de 3 millions et demi de 
dollars. 

Chapellerie : la valeur produite est de 8 
à 9 millions de doll. ; celle des chapeaux 
de paille est d'environ 1,500,000 doll. ; 
persounes employées , 20,176 ; capital, 
4,500,000 doll. environ. 

Cuirs : nombre de tanneries, 8,229 : 
personnes employées , 26,018; capital, 15 
à 16 millions de doll. ; valeur des produits 
des manufactures de cuirs, 33,131,403 
doll.; capital, 12,881,262 doll. 

Savon et chandelles : 5,641 personnes 
employées; capital, 2 à 3 nullions de doli,; 
quantité de savon produite, 49,820,497 
livres; nombre de chandelles de suif, 
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17,904,507 ; bougies de cire ou de blanc de 
baleine, 2,236,951 livres. 

Boissons : capital engagé, 9,147,368 
doll. ; 12,223 personnes employées. Dis- 
tilleries , 10,306, produisant annuellement 
41,402,627 gallons. Brasseries, 406; pro- 
duit annuel, 23,267,739 gallons. 

Poudrières : capital, 875,875 doll. ; 496 
personnes employées. Nombre de moulins, 
137; poudre à canon produite , 8,977,348 
livres. 


Drogues, couleurs, etc. : capital, 4,507, 
675 doll. ; personnes employées, 1,848; 
valeur produite , 4,151,899 doll. Térében - 
thine et vernis ; valeur , 660,827 doll. 

Verreries, 81; valeur des objets manu- 
facturés, y compris les miroirs, 2 890,293 
doll, ; capital, 2,081,100 doll. 

Poteries , 650 ; valeur des objets fabri- 
qués, 1,104,825 doll. ; personnes employées, 
1,612; capital, 551,431 doN. 

Raffineries de sucre, 43 ; capital, 1,769, 
571 doll.; 1,355 personnes employées ; 
valeur des produits, 3,250,700 doll. ; va- 
leur du chocolat fabriqué , 79,900 doil. ; 
id. des sucreries, 1,142,965. 

Papier : capital , 4,715,239 doll. ; per- 
sonres employées, 4,726; nombre des pa- 
peteries, 426; valeur produite, 5,611,495 
doll. 


Typographie et reliure : capital , 5,873, 
815 doll. ; 11,523 personnes employées. 
Imprimeries, 1,552; ateliers de reliure, 
447. Journaux quotidiens , 138; hebdoma- 
daires , 1,141 ; autres, 125 ; écrits périodi- 
ques, 227, 

Corderies : valeur produite, 923,924 
doll. ; personnes employées, 4,404; valeur 
produite, 4,078,305 doll. ; nombre de cor- 
deries, 388. 

Instruments de musique : valeur pro- 
duite, 923,924 doll. ; 998 personnes em- 
ployées ; capital , 734,370 doll. 

Voitures : valeur produite, 10,897,887 
doll. ; personnes employées, 21,994; capi- 
tal, 5,551,632 doll. 

Moulins à farine, 4,364; barils de farine, 
7,404,562 ; autres moulins à grain, 23,661; 
moulins à scier, 31,659; à huile, 843. Va- 
leur produite, 76,545,216 doll ; personues 
employées, 60,788; capital, 65,858,470 
dollars. 

Meubles : valeur produite, 7,555,405 
doll. ; personnes employées, 18,003; capi- 


. tal, 6,989,971 doll. 


Nombre de maisons bâties en briques 
ou en pierre, 8,429 ; en bois, 45,684 ; per- 
sonnes employées, 85,501; frais de con- 
struction, 41,917,401 doll. 

Toutes les autres manufactures non 
spécifiées : valeur produite, 34,785,353 
doll. ; capital, 25,019,726 doll. 

Total des capitaux engagés dans les ma- 
nufactures, 207,783,353 doll. 

Tout ce qui précède se rapporte au der- 
nier recensement fait en 1840, Depuis cette 
époque les progrès ont été rapides et con- 
sidérables. Nous réservons pour un futur 
article l’esposé des finances du gouverne- 
ment fédéral en 1843, le tableau des expor- 
tations et des importations de l'Union pour 
la même année, et d’autres détails sur les 
dettes des Etats , les banques , les postes, 
les chemins de fer, la navigation à la’ va- 
peur, etc. F. S. Coxsrancio. 
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ARCHÉOLOGIE. 


SOCIÉTÉ FRANÇAISE POURLA CONSERYATIONE" 
DESCRIPTION DES MONUMENTS NATIONAUX, 


Voyage archéologique de M. de Caumont 
— Moulins & vent de la Bretagne au xM, 
sièele. — Chapelle de Froidebise. — Pr 
jets divers de restauration de morwme 
— Communications diverses. 


Cette société, qui est de toutes les ré 
nions savantes celle qui rend le plus de sem 
vices à l’archéologie, fondée par M:46h) 
Caumont à Caen, s’est répandue dam 
toute la France. Son savant fondateur, at 
quel nous devons l'établissement des com 
grès scientifiques en France , a réuni aus 
tour de luiles admirateurs éclairés de n0 
antiquités nationales, et fort de leur appuf 
fort de la sympathie qu'il sait inspire 
tous ceux qui l’approchent , il a entrep 
et poursuivi avec dévouement, persévés 
rance et talent la tâche qu’il semble avol 
entreprise de nous faire connaître touté 
les richesses monumentales cue chaq 
siècle nous a lévuées. Plus que personn 
France, M. de Caumont a contribué à ré 
pandre le goût des études archéologiques, 
Dans uv bel ouvrage en 6 volumes, Cou 
d'antiquités monumentales ; il avait admis} 
rablement bien suivi et tracé la marche del 
l’art architectural en France, depuis lé 
temps les pius reculés de notre histoire jus 
qu'au xvu® siècle, depuis les monument 
attribués aux Celtes jusqu'aux brillant 
créations de la renaissance. Ensuite M. de 
Caumont a fondé une société active, fe 
conde à laquelle nous devons, entre autres 
services, le salut de plusieurs monuments 
précieux arrachés par elle au vandalisnëk 
des démolisseurs, ou préservés des décradæ 
tions journalières de l’insouciance et destés 
parations déshonorantes de l'ignorance 

Le Bulletin Monumental, fondé et dirig 
par M. de Caumont à Caen, est deveni 
l'organe de l'association archéologique M 
nous lui empruntons chaque mois plusieui 
articles. . 

Nous nous proposons cette année Ad 
donner régulièrement les travaux de celle 
société. 1. 

Dans une des dernières séances, M. 
Caumont a fait verbalement un rappotlf} 
sur son voyage archéologique dans les 
partements de Maine-et-Loire, ce la Loi e- 
Inférieure, du Morbihan, &’{lle-et-Vilai 
il a présenté quelques esquisses, faites p 
lui, des monuments druidiques du Me 
bihan, sur lesquels il reste encore beaucù 
À dire. Il a décrit ies restes d’enceinte mi 
rale en petit appareil, avec chaînes de Bi 
ques que l’on voit encore à Vannes et 
démontrent que l’emplaceinent de cette|' 
ville n’a point changé depuis la domination 
romaine ; puis il s'est étendu sur l’intétèll} 
architectonique de l'église de Rhédom 
dont une partie de la nef et les transe] 
appartiennent au style roman : la tour€ 
trale à pans coupés et décorée d’arcades 
plein cintre lui a paru fort curieuse, pan 


forme et son grand diamètre ; le chœuh, , 
dans le style ogival primitif est du : 
grande légèreté; enfin la tour occiden ae à 
séparée de l’église par suite d'un incen@i : 
qui fit de grands ravages et détermint F 
raccourcir la nef, parait en partie du : 
siècle. Elle est fort élevée et produit le À 
grand effet quaud on descend dans la 
lée de la Vilaine , au mitieu de laquelle 1 
ville est assise. M. de Caumont a ann0l9 & 


que M. Biseul prépare un travail sur l'his: 
toire de l'abbaye de Rhédon. 


relques moulins à vent de la Bretagne 
tent de fixer l'attention des archéolo- 


1m 
su, il y en a beaucoup encore de bâtis 
. trétrégulièrement en granite et dont les 


fotes sont d’une régularité remarquable, 
en autres, le moulin à vent près d’Au- 
“ra. qui peut dater du xvi* siècle, et dans 
“led:l on entre par une porte en ogive sur- 
“#métée d’un cartouche encadrant des ar- 
ies et d'une niche destinée À recevoir 
: mmstatue soit de la sainte Vierge, soit du 
sai sous la protection duquel on avait 
(me moulin. Tous les moulins à vent de 
iwne se composent de deux corps cy- 
r'iques superposés, dont le supérieur est 
plus grand diamètre que l'infériceur. 
. Bazin, du Mesnil-St.-Firmin, a fait 
enir une notice sur plusieurs fonts 
ismanx curieux du département de 
Je : ce département paraît décidément 


ms de ce genre. 
|. de Caumont a présenté divers dessins, 


aiidans le département de l'Orne, par M. 
Bd}, peintre, membre de la société. Parmi 
.cél dessins se trouve celui de la chapelle 
 détroidebise. 

. @> château de Fredebise ou Froidebise 
.dA|: une vallée au milieu des bois, à peu 
délistance de Lonlay-l’Abbaye, semble, 
 dMM. Boué , le reste complétement mo- 
.délisé d'un château plus considérab'e, 


juré des quatre côtés d’un fossé plein 
1, et qui peut avoir été bâti dans le 
siècle. À peu de distance, entourée de 
Jifs séculaires , la chapelle qui paraît 
q1v° siecle ou peut-être de la fin du xin°, 
é\ve sur une sorte de monticule qui était 
-être l'emplacement d'un château plus 
en. L’extérieur est peu remarquable, 
Î:ment on voit encore assez bien mar- 
s sur les murs des croix de consécra- 
, assez élégantes, qui se répètent à l’in- 
ur , et reparaissent sous le badigeon. 
l’intérieur , à droite , se trouve un 

talbeau représentant une femme couchée, 

l&mains jointes, la tête sur un coussin 

s@henn par deux anges. Le costume est 
à | simple , une robe avec ceinture et au- 
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_iière , un petit voile etun manteau en 
” fale de chappe. Ce tombeau est assez bien 
diervé, d un beau style et probablement 
div siècle. Daus le pays on appelle la 
Ine ainsi représentée, madame de Bre- 
s ou sainte Bresolles. Il paraît que le 
eau a appartenu autrefois à une fa- 
1: de Bresolles ou de la Bresollière. Ce 
peut-être ses armoirics que l’on voit 
2; la fenêtre du f nd. de 
1 propriété passa ensuite, vers le xvri® 
sie, dans la famille de Maisons. Une 
be plate de granite au milieu de la cha- 
2: est celle de messire le Frère, escuyer, 
selieur de Maisons. Ses armoiries, qui se 
{ vent sur la tombe , sont répétées dans 
4 nêtre de gauche, à côté de laquelle se 
ve une plaque de marbre noir, à moi- 
rrisée, sur laquelle est l’'épitaphe de la 
fêime dudit sieur de Maisons. 
D cha jue côté de la fenêtre du fond se 
‘| tniivent deux sculptures ; du côté de l’é- 
‘Mie est la statue de la sainte Vierge , se 
déichant sur une sorte de niche plate; de 
etre côté un encadrement plus grand, 
lient Jésus-Christ en croix, entre la 
te Vicrge et saint Jean; à ses pieds est 
betit personnage dans un cercueil: sur 
ras de la croix deux petits anges tenant 
leil et la lune. Toutes ces sculptures 
0! peintes en couleurs vives, ainsi qu'une 
z jolie crédence qui se trouve à droite. 
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La charpente, qui m'a paru assez récente, 
forme dans sa partie inférieure des com- 
partiments, renfermant des armoiries; les 
quatre ou cinq premiers sont remplis, 
mais dans le reste de la chapelle il a deux 
compartiments vides pour un plein. La 
partie supérieure est remplie d’emblêmes 
et de chiffres peints en rouge et noir, entre 
lesquels on remarque de grandes fleurs de 
lys. 

Le contre-rétable peut être du commen- 
cement du xvrie siècle, mais il n’a pas été 
fait pour la place qu’il occupe. 

On a entendu des observations très judi- 
cieuses. soumises à la société par M. le 
comte de Mellet (de la Marne), et plusieurs 
mémoires imprimés de cet archéologue 
habile, dévoué à la conservation des édifi- 
ces religieux. 

Le conseil a encore pris connaissance 
d’une notice sur la cathédrale de Saint-Pol 
de Léon , par M. de Courcy, lequel a fait 
une demande de fonds en faveur de ce 
monument : le conseil a pensé que 150 fr. 
pourront être accordés dans le courant de 
l’année 1844, lors de la session qui aura 
lieu à Saintes. 

La discussion s’est ensuite engagée sur 
divers objets d’adrainistration. M. l'abbé Le 
Petit, secrétaire , a demandé que des dé- 
marches fussent faites tendant à obtenir du 
ministre l'inscription des églises d’Audrieu 
et de Mouen, sur le tableaudes monument; 
historiques. Cette demande à été accueillie 
à l’unanimité; une note sera transmise à 
cet effet au ministre. 

M. Verolles, architecte, a présenté le 
projet de restauration qu’il a conçu pour la 
facade de l'église d’Audrieu. Uue discus- 
sion s’est établie à ce sujet sur l’état des 
différentes parties de l’édifice. 

M. Cusson a annoncé qu’une adjudica- 
tion vient d'être passée pour les réparations 
à faire à l’église d'Oistreham ; le devis s’é- 
lève à 14,000 fr., et déjà 6,000 fr. sont dis- 
ponibies. 

Une adjudication de 13,222 fr. a été pas- 
sée pour les teavaux de consoïilation au 
château de Falaise. 

M. Dieudonné a réclamé quelques se- 
cours pour la réparation d’une porte du 
château de Saint-Sauveur-le-Vicomte ; on 
a répondu que cette porte étant à présent 
l'entrée de l'hospice, la ville de Saïat-Sau- 
veur pouvait la faire réparer à ses frais. 

La séance du 26 décembre a été occupée 
par la lecture d’un mémoire de M. J. Ma- 
rion sur une église de la Côte-d'Or; par 
celle d’une notice de M. l’abbé Cochet, de 
Rouen, sur une villa gallo-romaine qu’il a 
découverte près d’Etrétat. 


GEOGRAPHIE. 


Coup d'œil sur les Asturies , notes extraites 
dun voyage en Espagne, par M. Ho- 
linski. 


L'Espagne de Mariana et de Herrera 
n'est plus l'Espagne da dix-neuvième siè- 
cle. L'inquisition s’en est allée et les moi- 
nes s’en vont. Les historiens ne lui ont pas 
manqué, et les étrangers qui, à diverses 
époques très rapprochées, ont continué 
Mariana et Herrera, sont très nombreux. 
Deux Français, Bourgoin et Al. de La 
Borde nous ont montré la Péninsule telle 
qu’elle était à la fin du dix-huitième siè- 
cle et telle qu’elle fut après la paix d’A- 
miens. 

L'ouvrage dont je suis chargé de vous 
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rendre compte n’est qu’un fragment; ce 
sont, ainsi que Pindique son titre, de sim- 
ples notes extraites d’un voyage récent en 
Espagne , et ces notes ne comprennent que 
les Asturies. Ce pays fut la patrie de Pé- 
lage, qui le délivra du joug de l'étranger. 

L'auteur da Coup d'œil sur les Asturies 
s’est borné à l'actualité. Il a peint les As- 
turies telles qu'il les a observées. Il s’est 
surtout attaché à l'étude des mœurs, des 
institutions contemporaines, et aux pro- 
ductions minérales de son sol. Il a dit ce 
qu'elles étaient et ce qu’elles pouvaient 
être. 

Une sorte de fatalité semble s'opposer à 
toutes les tentatives d'amélioration sociale 
au delà des Pyrénées. Je ne citerai qu’un 
seul fait : d’Aranda, premier miuistre de 
Charles 11, avait entrepris d'affranchir 
l'Espagne des tributs énormes qu’elle 
payait à l’industrie étrangère. Le choco- 
lat est l'aliment usuel des Espagnols de 
toutes les classes. Le gouvernement de ce 
pays a toujours attaché peu d'importance 
aux productions de ses colonies (le tabac 
et le cacao excepté). La mawipulation du 
chocolat exige deux livres de sucre par li- 
vre de cacao. Les Anglais, les Hollandais 
fournissaient à la consommation de sucre 
de la Péninsule, Ce monopole donnait des 
bénéfices immenses. 

Mais bientôt, sous le patronage d'A- 
randa, des plantations de cannes couvri- 
rent les vastes champs de Grenade et de 
Valence. Les étrangers se plaignirent; les 
nésociants se joiguirent à eux. Le gou- 
versement espagnol prit l’alarme, et le fisc 
royal, sans attendre que les planteurs es- 
pagnols fussent rentrés dans leurs capi- 
taux, greva d'impôts exorbitants le sucre 
indigène, favorisa l'importation du sucre 
exotique, ct la ruine soudaine des plan- 
teurs de Grenade et de Valence fut la con- 
séquence de cette mesure injuste et im= 
prévoyante. Le ministre citoyen qui avait 
doté son pays d’une production alimen- 
taire indispensable pour la presque tota- 
lité des populations, fut disgraciés la cul- 
ture fut prohibée, et nul Espagnol ne put 
avoir dans son jardin un, seul plan de 
cannes sans encourir la peine des galères 
ou du gibet. La lecon du passé ne sera pas 
perdue sans doute pour l'Espagne contem- 
poraine. 

La cathédrale d'Oviedo appelait l’atten- 
tion des voyageur. La description de cette 
ancientie basilique est partout. Je transcris 
la conversation de M. Holinski et du moine 
qui se fit son cicerone. 

« La cathédrale d’'Oviedo, dit l’auteur, 
est remarquable par le bel ensemble de 
son architecture ; mais elle ne comporte 
pas de description détaillée. Ce qui lui don- 
nait une immense importance, sous le 
régne de la dévotion aujourd’hui détrônée, 
c'était sa camera santa, petite cellule fer- 
mée par plusieurs portes qui ne s’ou- 
vraient qu'au voyageur accompagné de 
deux chanoines du chapitre. 

« On y garde pieusement un amas de 
reliques que la toute-puissance de Dieu 
fit arriver dans une arche merveilleuse 
fabriquée par ses apôtres. 

« Parmi ces curiosités pieuses, on dis- 
tingue un pain de la dernière Cène, de la 
manne qui tomba dans le désert, du lait 
de la sainte Vierge, un des trente deniers 
pour lesquels Jésus-Christ fut vendu , une 
pièce du manteau d'Elie, une boucle 
de cheveux de sainte Marie-Madeleine, 
une partie de la verge avec laquelle Moïse 
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partagea les eaux de la mer Rouge, une 
sandale de saint Pivrre, un portefeuille en 
maroquin du même apôtre , le portefeuille 
de saint Addré, en cuir de Russie, une 
croix d'or enrichie de pierreries fausses, 
par parenthèse, que les anges fabri- 
quèrent exprès cour la cathédrale d'O- 
viédo, une autre croix à laquelle Pélage 
dut toutes ses victoires sur les Maures, etc. 

« Le chanoine qui m expliquait toutes 
ce: choses , voyant que je m'elforçais vai- 
nement de retenir un sourire tant soit peu 
incrédule, me fr:ppa amialement sur 
l'épaule en me disant : Nous nous com- 
prenons ; et, sans se gèner d'avantage , ilse 
mit à lancer une volée d'ép'gramines vol- 
tairiennes sur les reliques et sur la toi 
même. » 

Naguère le jeune voyageur eût payé de 
sa vie son sourire d incréduhité, et son ci- 
cérone eût été son délateur; 1 sainte in- 
quisition çüt fait bonne justice du voÿa- 
geur. 

Deux Asturiens, ont par des moyens di- 
vers, entrepris la régénération sociale de 
leur commune patie : l'un, Melchior Jo- 
vellanos, en fondant des ctabiissements 
d'instruction publique, l'autre, en ou- 
vrant à l'active industrie de ses concitoyens 
des voies nouvelles, en prenant sur un 
large plan Pinitiative de l'exploitation des 
mines riches et variées des montagnes qui 
hérissentles Asturies. Ce dernier bienfai- 
teur de son pays, c'était le banquier 
Aguado, dont la mort est venue arrêter 
les plans 


Sans nous arrèter sur ce sujet, je d is 
suivre l'itinéraire adopté par l’auteur et 
visiter avec lui Cobadonpa, patrie du libé- 
ratcur de l'Espagne, et th'atre des vic- 
toiresremportiées sur es Maures. Un voya- 
geur philosophe devait jeter quelques 
fleurs sur la tombe révérée de Pélage. 

L'auteur, après une description brève, 
mais exacte, des principales circonstances 
dela célèbre bataille deCueva-Longa(719), 
arriva au terme de son pélerinage. Une 
montagne à pic, plus nue que les autres, 
offre une excavêtion naturelle ui simule 
assez bien deux roches superposées Fune à 
Pautie. Dans la plus élevée se trouve la 
sépuliure du roi Pélage, renfermée jadis 
dans une église qui avait été élevée sur la 
place même, vers le temps d'Alphonse Je, 
et qui brüla par accident cn 1778. 

Le sol de l'Espagne est très accidenté; 
des roches énormes, des montignes, des 
torrents, dés p.écipices encadrent de dé- 
licieux vallons. Le voyageur s’arrète avec 
bonheur dans la charmante vallée appeiée 
Val-de-Dios, que domine un vaste cou- 
vent de Bernardins: il a été supprimé 
comme tant d’autres; mais l’église, Îles 
bâtiments, les terres qui en dépendent sont 
confiés à l'administration d'un ex-moiue. 
La bibliothèque avait disparu; on n’ytrouve 
plus que quelques livres de théologie; deux 
bas-reliefs encadrés, à la mode du dix- 
septième siècle, représentant, Fun, laimort 
de saint Bernard, veillé par les anges ; 
l'autre, le mirac'e que l’officieux adini- 
nistrateur s'empressa de raconter au voya- 
geur, « Ayant appris la mort d'un pape, 
« notre saint fondateur se rendità Rome 
«en toute hâte, dans la voiture rouge ri- 
« chement ornée que yous voyez, pour as- 
« sister au Conclave, Le diable, qui est très 
« malin, prévoyant la salutaire influence 
« que pourrait exercer son redoutable ad- 
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« versairc, s’avisa de le retarder dans son 
« voyage en cassant une roue de la voi- 
» ture, 

« Saint Bernard , après avoir dompté le 
« démon par un puissant exorcisme , lui 
« commanda de se mettre à la place de la 
« pièce de bais qui manquait à la roue ct 
« de tourner avec elle, El arriva ainsi dans 
a la Capitale de la chrétienté, ou sa gloire 
« fat amplement rehaussée par ce miracle 
a manifeste (p. 45, 44). » 

Tous les personnages qui figurent dans 
les tableaux, les fresques et les statues sont, 
quélles que soient les époques, costumiés 
com'ue au temps de Louis XIV. Ces ana- 
chronismes se font remarquer même dans 
les compositions des artistes les plus dis- 
tingués de l’école espagnolé. 

RE. Holinski ne s’est point borné à l’é- 
tude des œuvres d’art, il a exploré avec la 
même persévérance et le même esprit d’ob- 
servation les productions agricoles et ma- 
nufacturières. Ses savantes et conscien- 
cieuses investigations nous apprennent les 
efforts généreux des deux Asturiens pour 
la civilisation de leur commune patrie. 

Ce que Jovellanos a fait pour l’ensei- 
gnemeut, Asuado l'a entrepris pour lex- 
ploitation des minéraux qui abondent dans 
le pays. M. Holinski a recueilli sur les 
lieux mêmes des documents authentiques 
relatifs anx circonstances qui ont précédé, 
accompagné et suivi la mort imprévue de 
M. Aguado, et empêché ainsi Paccom- 
plissement des vastes projets qu'il avait 
formé pour l'aggrandissement de son pays. 


Ke vicomte À. D5 LAWALETEE. 


FATFS DIVERS. 


Constructions en fer. — M. Laycock, de Londres, 
a coustruit un palais en fer pour Enyambo, roi afri- 
cain, Le succès qu'a obtenu ce système de construc- 
tion a fait naître là pensée de construire la Pointe- 
à=Pitre en fer, sans äücune partie de bois, attendu 
que. le bois devient, sous les tropiques, le réceptacle 
d'une foule d'insectes! On dit que le gouvernement 
fait faire des devis à ce sajet pour être en état de 
prendre une décision. 

Collection de cartes à jouer, ancicnnes ebmoder- 
nes. — M. Leber , ancien chef du contentieux au 
miubtère de l'intérieur , à réuni toules les cartes à 
jouer qui existent depuis 1392 , époque où elles re- 
iontent, el qui est par conséquent plus ancienne 
que l’époque de Charles VI, à qui on en attribue 
l'avènement. Les premières eartes ont 6 pouces 172 
du hauteur, et sont au nombre de 17 formant le jeu; 
les fivures représ ntent la force, la mort , la tempé- 
rance, ete. Depuis Charles VI jusqu’à nos jours, elles 
ne subissent pas d'autre transformation remarquable 
que pendant la république, où les rois sont rempla- 
cés par Solon (cœur), par J.-J, Rousseau (trefle), par 
Caton d’Utique (carreau), et par Brutus (pique); les 
valets par Anmbal, Décius, Mucius-Scévola et Ho- 
race, 

Nouvelles voitures belges pour les chemins de fer. 
— Ces voitures à 4 roues sont partagées en 5 com- 
partiments ; les places du 3e sont comme celles des 
diligences, celles du 22 comme les places des wa- 
gons , et celles du 1er comme les ylaces des chars- 
à-bancs, Ces voitures offrent l'avantage que, lors- 
que les diligences et les chars-à-bances seront rem- 
plis, il ne faudra plus attacher à un convoi l’une de 
ces voitures pour une ou deux personnes. Celles ci 
trouveront à se caser dans cette espèce d'omnibus 
d’un nouveau genre qu’on complètera ainsi plus faci- 
lement. 


Nouveau système d'enrayement pour les wagons, 
pat M. Dumoulin. — Le moyen de M. Dumoulin, 
pour enrayer les wagons, est très ingénieux. D’après 
ce système, la chaussée des chemins de fer présen- 
terait en son milieu ua’fossé profond d'un mètre 


ÿ environ, et les rails seraient placés à droite” 


gauche de ce fossé; sous chaque Wagon serait 
pendu un appareil en forme d X, dont les brane 
seraient rap|rochécs et fermées quaud Jewconvüt 
marcherait d'uve manière normale: At moindre at* 
cident dans la marche de la locomotive, le convom 
s'avancant par la vitesse acquise, les wagons se rap-. 
prochéraient, el par ce mouvement lapparcil en 
s'ouvrirait au moyen d'un mécanisme particulier 5 
on comprend dès lors que les branches de X labou=« 
reraieut les bords du fossé : le frottement contre ses 
parois ralentirait la marche du convoi et le forceritit 
bientôt à s'arrêter. 

Moyen de conserver les. substances animales; 
par M. Dusourd. — L’'auteurcemplaie une combi= 
naison de sucre etde-fersquix nes’altère, ne cris=\ 
tallise et ne fermerite: pas quelle que soit la 1empé= 
rature à faquelle on l'expose;.elle conserve les ma= 
Uères animales sans altérer leurs tissus. Lorsque les 
viandes sortent de cette espèce de sirop ferrugineux, 
elles séchent sans diminuer beaucoup de volume et 
résistent aux agents les plus actifs de la putréfac 
tion, Pour Jeur faire reprendre le volume, la cou" 
leur et l'odeur de la viande de boncherie, il suffit 
de les tremper dans l'eau froide: elles peuvent en- 
suite être copverlivs en mets agréables et sains. 

— On lit dans le Aining-Journal : MM. Ward 
et Cie ont forgé dernièrement, pour Île gonvernce 
ment, un Canon qui à 4 mètres 650 de long et 
@ met. 910 de diamètre à la culasse, son poids est 
de 13,600 kilos. Le martean employé pour le tra= 
vailler pesait 6,800 Kilog. Les moyens employés 
sont admirables et permettent de manœæuvrer celte 
énorme pièce avec piccision et facilité dans le feu 
et sur l’enciume. Ou a calculé qu'il chassera un 
boulet dont le poids sera d'un tié:s, plus grand et las 
portée d’un quart plustoygie quési ON tit EMPLOYÉ 
la fonte. RARE Di us 
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L'Académie des sciences a tenu aujour- 
Mihui sa séance publique annuelle. Dès 
midi la foule assiégeait les portes de l’Insti- 
“| ut, et beaucoup de dames étaient venues 
lféhausser , par l'éclat de leurs toilettes, 
l'éclat déjà si briilant de cette fête scienti- 
läque. À une heure, l’Académie, présidée 
oar M. Dumas, est entrée en séance. M. 
“Hourens a proclamé aussitôt les prix et les 
mentions honorables accordés aux heureux 
1: ces luttes. 
| Sciences mathématiques.—Pour les scien- 
“ces mathématiques l’Académie avait pro- 
«posé la question suivante : 
… Trouver les équations aux limites que 
lon doit joindre aux équations indéfinies 
|pour déterminer complétement les maxima 
|é£ minima des intégrales multiples. 
| Elle avait demandé, en outre, des appli- 
cations relatives aux intégrales triples. 
Quatre mémoires ont été envoyés au 
concours; deux seulement ont été distin- 
| gués par les commissaires. Celui de M. Jar- 
vus, doyen de la Faculté des sciences de 
Strasbourg , qui a mérité le grand prix de 
wathématiques, et celui de M. Delaunay, 
répétiteur à l’école Polytechnique , qui a 
obtenu une mention honorable. 
. Une ordonnance royale ayant autorisé 
l’Académie des sciences à accepter la do- 
nation qui lui a été faite par madame la 
marquise de Laplace ; d’une rente pour la 
fondation à perpétuité d’un prix consistant 
dans la collection complète des ouvrages de 
Laplace, prix qui devra être décerné cha- 
que année au premier élève sortant de l’'E- 
cole polytechnique, M. le président a remis 
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de sa main les cinq volumes de la AZccani- 
que céleste, l'Exposition du système du 
monde et le Traité des probabilités, à M. 
Rivot (Louis-Edouard), premier élève sor- 
tant de la promotion de 1843. 

Sciences physiques. — Prix de physiolo- 

ie expérimentale. — Ce prix a été décerné 
à M. le docteur Laurent pour ses recherches 
expérimentales anatomiques et physiologi- 
ques sur l’hydrecomntune et l'éponge fluvia- 
tile, recherches comprenant les modes de 
reproduction et l'histoire du développement 
de ces animaux à toutes les époques de la 
vie. 

Une mention honorable a été accordée 
à M. Robert-Latonr pour ses recherches 
et expériences physiologiques et pathologt- 
ques sur le mécunisrne de l'inflanmmaitor 
sur la pathologie des animaux vertébrés à 
sang froid. 

Prix Morihyon relatif aux arts insa’u- 
bres. — M. Chuard a reçu un encourage- 
ment de 2,000 fr. pour un appareil de son 
invention, appareil qui pourrait faire pré- 
voir la formation des mélanges détonants, 
soit dans les mines, soit: dans les lieux ha- 
bités où l’on fait usaÿe du gaz-light. 

Mais il n'y a que trois concurrents qui 
paraissent avoir rempli les vraies condi- 
tions du programme :ce sont, 1° M. Martin 
de Verviens, qui a reçu une récompense 
de 4,000 fr. pour son procédé d’extraction 
de l'amidon des farines, sans altération du 
gluten et sans fermentation putride. 

2° M. Lamy, ancien ouvrier, puis contre- 
maître à Rouen, et ensuite près de Paris, 
qui a reçu une récompense de 3000 francs, 
pour avoir résolu le problème de l'épura- 
tion du soufre, par des procédés et appa- 
reils salubres et économiques ; 

3° Enfin un prix de 2000 francs a été 
décerné à MM. Jarrin et Longcoté, pour 
avoir su éviter les graves inconvénients 
qui résultent de la stagnation et des infil- 
trations souterraines des eaux provenant 
des féculeries. 

Prix de médecine et de chirurgie. Un 
prix de 6000 frarcs a été décerné à 
MM. Stromeÿer et Dieflenbach, au premier 
pour avoir institué et exécuté sur des ca- 
davres, l’opération du strabisme , au se- 
cond pour avoir le premier pratiqué avec 
succès cette opération sur l’homme. 

Une récompense de 5000 francs a été 
accordée à MM. Bourgery et Jacob, pour 
leur inconographie d'anatomie chirurgicale 
et de médecine opératoire. 

Une récompense de 4000 francs a été 
accordée à M. Thibert, pour ses pièces ar- 
tificielles d'anatomie pathologique. 

Enfin l’Académie décerne une récom- 
pense de 3000 francs à M. Longet, pour 
la partie pathologique de son ouvrage su. 
Vanatomie et la physiologie du systèm, 
nerveux, et une autre de 2000 à M. le doc 


teur Valleix, pour son traité des névral- 
gies. 

Des mentions honorables ont été accor- 
dées à M. Amussat, pour ses recherches 
sur les blessures des vaisseaux Sanguins ; 
à MM. Serrurier et Rousseau, pour leur 
ouvrage sur les maladies des voies aériennes 
de l'homme et de certains animaux ; enfin, 
à M. le docteur Philippe Boyer, pour avoir, 
dans un ouvrage spécial, fortement con- 
tribué à propager le traitement des ulcères, 
par la éompression à l’aide de bandelettes 
de Diachylum gonimé. 

Ces récompenses proclamées, M. Arago 
a prononcé l'éloge de M. Bailly. Nous ne 
suivrons point l'illustre orateur dans sa 
brillante exposition des phases diverses de la 
vie de Bailly. — Contentons-nous de rap- 
peler que l'émotion a été générale, et que 
pendant deax heures le savant sécrétaire 
perpétuel à tenu en suspens l'auditoire’ 
nombreux qui l’écoutait. S'il nous est pos- 
sible, plus tard , de eiter quelques extraits 
de ces pages brillantes, nous nous empres- 
serons de le faire; jusque là nous garderons 
le silence, craignant d'être trop incomplets 
et partant dépourvus d'intérêt. E 
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MÉTÉOROLOGIE. 
Perturbalions magnétiques observéeX 
la déclinaison à Parme, le 5, 6j@ 
1844, par M. À. Corra, directeur de l'O 
servatoire méléorologique de l'Université. 
(Communication de l'auteur.) 


PLIS 


Les instants indiqués dans le tableau 
suivant, sont en temps vrai civil de Parme. 
Janvier 4844. 

5.9h Om MT. {70 1510” O, 


9 45 17 48 40 
41 0 17 20 10 
169 17 19 50 
11 43 17 47 40 
42 0 17 16 30 
42 30 S. 17 17 40 
12 49 47 20 50 
42 30 17 24 10 

1 0 17 18 45 

4 45 17 15 0 

2 10 17 14 52 

2 45 17 43 40 

3 0 1745 3 

& 25 17 185 8 
4 55 1715 8 

7 15 47 7 30 

1 25 17 6 0 

1 236 17 4 30 

1 27 17 3 20 

1 238 17 3 40 
7 50 47 6 O0 

8 17 17 10 0 

8 50 17 148 & 

8 43 47 11 45 

9 0 47 41 50 

9 20 47 12 45 
30 45 17 17 0 
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5.10 AmM. 17°16 0” O. 

10 5 17 11 50 
40 44 17 10 30 
41e 0 1742:90 
11 24 AR AS 10 
141 30 \T 15 0 
11 45 17 15 50 
12 0 17 13 36 
6. $ OM. 47414150 
9 0 17 14 55 
42 455. 17 16 90 

1 45 i7 17 30 

1 85 17 14 54 

4 45 17 15 © 

ON DU 17 41 O0 

4 10 {7 9 30 

4 15 ri 110. 0 

4 30 47 11 O 

1 30 17 13.0 

9 O© Aa AS 

9 410 4141 O 

9 2} 172412 %:0 

9 50 17 10 46 

10 15 17 10 40 
10 37 17 12 10 
11 0 17 19 20 


- Les perturbations ont continué, aree 
de pinspetites excursions, jusqu'au 10.Pen- 
daat tout ce temps je n’ai remarqué aucun 
phénomène vraiment extraordinaire, ee- 
pendant j'ai signalé de grandes variations 
barométriques, des chutes de pluie, de 
neige et de grésil et un abaissement con- 
sidérable de température. 

Relativement à ces dates, en ce moment 
j'ai appris par les journaux seulement qu’à 
Chambéry en Savoie le 7, à 9 h.22” du 
matin a été ressentie une faible secousse de 
tremblement de terre daos la direction du 
nord au sud. Probablement je reviendrai 
encore sur ce sujet. CoLra. 

Parme, le 24 janvier 4844. 


PHYSIQUE. 
Pile à effet constant. 


Dans la séance du 29 septembre dernier, 

M. Jacobi a lu a l'Académie de Saint-Pé- 
_tersbourg la note suivante: 
L'application de la pile de Volta ayant 

, réçu, dans ces derniers temps, un grand 
* développement, je crois de mon devoir 
-;:de rendre compte à l’Académie d’un per- 
“-#ectionnement qui réduit ce précieux ap- 
pareil à sa plus simple expression, et qui 
pourra par cette raison devenir très utile 
sous le rapport pratique. 

Tout le monde sait qu'il n’est rien de 
plus facile que d'obtenir un courant gal- 
vanique. Prenez un morceau de zinc et un 
morceau de cuivre, réunis au moyen d’un 
fil métallique; plongez-les dans de l’eau aci- 
dulée ou saline, et vous produirez un cou- 
rant remarquable qui se manifeste par des 
effets tant chimiques que calorifiques et 
magnétiques, Mais on connaît aussi tou- 
tes les difficultés qu'il ÿ aurait à sur 
monter si l'on voulait obtenir, par ce 
moyen, des effets dont l’action fût cons- 
tante et soutenue. Les obstacles qu’op- 
pose le décroissement rapide de la force 
qui commence à se manifester dès le mo- 
ment où le circuit est fermé ont, pendant 
près d’un demi-siècle, entravé les progrès 
de la science et empêché les applications 
pratiques dont on n'avait pas manqué d’en- 
trevoir la possibilité. C’est à M. Daniell 
que nous devons la découverte d’une pile 

à effet constant, découverte admirable 
et qui a donné au galvanisme une toute 
nouvelle impulsion. Je ne parlerai pas ici 
des nombreux changements et perfec- 
tionnements qu'on à faits depuis dans 
ces batteries; je ferai observer seulement 
qu'aux grands avantages que présentent 
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tous ces appareils, dont la construction 


“est basée sur les mêmes principes, se joi- 


gnent plusieurs inconvénients dont voici 
les plusgraves, 

L'emploi de deux liquides séparés Pan 
de lPautre par une cloison poreuse rend 
la manipulation de ces appareils d'autant 
plus incommode que le noiïnbre des élé- 
ments est plus considérable. Pendant lac- 
tion de la pile, et plus encore lorsque cette 
action doit être interrompue pour quelque 
temps, des effets d'endosmose se font seutir 
et occasionnent un mélange des deux li- 
quides à travers le diaphragme. Les liqui- 
des doivent être constamment entretenus 
à un certain degré de concentration ou de 
dilution, ce qui estsurtout difficile à attein- 
dre lorsqu'on se sertde l'acide nitrique.En- 
fin, les pores des diaphragmes «e remplite 
sent souvent de cristaux qu? empêchent la 
circulation du courant et nécessitent un 
changement où un lavage assez fréquent 
de ces cloisons. 

Tous ceux qui font un usage fréquent 
des piles préféreraiet sons aucun doute 
emp'oyer des éléments moins énergiques, 
mais plus grands ct plus nombreux, si 
par Îà il était possible d'obtenir une pile 
constante et dont la mauipulation fût sin- 
ple, ou, pour mieux dire, une pile qui, 
une fois construite, n’exigeit aucune ma- 
nipulation. 

Voici les conditions qui remplissent par- 
faitement ce but. 

Qu'on prenne an pot à fleurs ou tout 
autre vase imperméable à l’eau, qu'on le 
remplisse de terre saturée d’une disso!lu- 
tion assez concentrée de chlorure d’am- 
inoniaque où de sel ammoniac, qu'on y 
place ensuite, à quelqne distance lune 
de l'autre, une plaque de cuivre et une 
plaque de zinc, et on aura un couple 
voltaïque dont lPaction deviendra dans 
un court espace de temps d’une constance 
parfaite; et qui pourra être mainterue 
dans cet état pendant des mois entiers, 
et, selon toute apparence, même pen- 
dant des années, pourvu qu'on prenne 
soin d'hamecter de temps en temps la 
terre et de renouveler, s'il est nécessaire, 
la plaque de zinc, qui, comme cela s’en- 
tend, commencera à se dissoudre aussitôt 
que le circuit sera fermé, mais très fai- 
blement eten raison de la force de cou- 
rant qui aura lier. 

Avant de mettre la plaque de cuivre 
dans la terre il est bon de la plonger pour 
quelques minutes dans une solution de 
sel ammoniac et de la laisser ensuite sé- 
cher, jusqu’à ce qu'il se soit formé à la 
surface une couche verdâtre. Cette opé- 
ration rend lPeffet de la batterie beau- 
coup plus prompt et il me semble même 
que, sous ce rapport, le laiton sera peut- 
être préférable au cuivre. 

La théorie de cette pile ne saurait être 
encore établie d’une manière exacte et 
précise , mais il paraît que la constance de 
son action provient de ce que l'hydro- 
gène qui devrait se développer à la sur- 
face du cuivre est employé à réduire la 
couche du double sel de ce métal quise 
forme par l’action chimique du sel am- 
moniac sur le cuivre, de manière que la 
constance de l'action pourrait être consi- 
dérée comme l’expression d’une espèce d'é- 
quilibre entre cette action chimique et la 
réaction galvanique. La terre n’agit ici, à 
ce qu’il paraît, que comme diaphragme 
très poreux, qui empêche que le sel de 
zinc ne soit, par l’action du courant gal- 


vanique, réduit à la surface du cuivre, 
ct en même temps que le zinc ne puisse” 
avoir de réaction chimique sur le sel de“ 
cuivre. Ajoutons qu’il n'est pas non plus 
impossible que la terre, comme tout corps 
poreux, absorbe les bulles d'hydrogène qui 
dans les piles ordiuaires recouvrent la 
plaque de cuivre et occasionnent, comme 
on sait, une diminution de Ja force élec- 
tromotrice. 

On fera bien de ne pas placer les deux 
plaques trop près l'uve de l’autre, et de 
donner quelque épaisseur-à la-couche de 
terre qui se trouve entre! elles De même 
les plaques ne doiveut pas être trop pe- 
tites, par Ja raison que la terre oppose 
une grande résistance au. passage du cous 
raat, Je n'ai pas encore trouvé le temps 
d évaluer en nombres exacts les constantes. 
de ces piles, ni d'entrer plus profondé- 
ment dans les détails de cette combinaï- 
Son, qui, comme il est à espérer, subira 
encore maints perfectionnements tant par 
le zèle de l'inventeur que par l'usage de- 
veau plus général. 

Come on fait aujourd’hui partout de 
grands efforts pour faire avancer les ap- 
plications du galvanisme, la publication 
de celte invention ne doit pas être retar- 
dée plas longtemps. Cette pile est, comme 
je Pai déja dit, susceptible de beaucoup 
d'applications, et son utilité se fait prin- 
cipalement sentir-dans cesrcas où.il s’agit 
moins d’effetstrès énergiques que d'une ac= 
tion constante et prolongée, comme, par 
exemple, dans la réduction des métaux, 
dans les décompositions chimiques, etc. 
Je ne vois pas quel inconvénient il pour 
rait y avoir à placer dans [a cave ou au 
grenier des centaines de ces vases où pots « 
à fleurs, qui fourniraient une source per- 
pétuelle d'électricité dont on pourrait dis-« 
poser à son gré. Moi-même j'ai établichez 
moi une pareille satterie de vingt-quatre 
éléments, qui est en action depuis enwi- 
ron six semaines, sans qu'en:ait eube- 
soin, pendant tout ce temps, d'y apporter 
le moindre changement. Il est inutile d’a- 
jouter que les vases doivent être très bien 
isolés, principalementquaud il s'agit d’em- 
ployer des séries à no ubreux éléments: 
Comme il y a dans la pile même une 
grande résistance, la perte provenant d’un 
isoleu-ent défectneux deviendrait plus sen- 
sible que dans les piles de Daniell, etc. 

L'invention de cette pile est due au 
prince Pierre Bagration, lieutenant aux 
pionoiers à cheval de la garde et aide-des 
camp du général Vitoftoff, chef des ingé= 
nieurs de la garde. il 

Je crois nécessaire d’ajouter encore une 
remarque, J'avais placé dans la terre, ik 
y a quelque temps, jusqu’au niveau d'eau 
deux plaques assez grandes de cuivre etde 
zinc et j'ai obtenu par ce moyen un cou- 
ple d’une force absolument constante et 
assez énergique pour décomposer plusieurs 
solutions métalliques et entre autres celle 
qu'on emploie pour la dorure par la voie: 
galvanique. Mais ce simple moyen ne saus 
rait être employé s’il s'agissait de produire 
une plus grande force électromotrice, 
force qu’on ne peut obtenir, comme tout 
le monde le sait, que par la combinaisow 
de plusieurs couples en série, Quoique 
dans l'un et l'autre cas on fasse usage.c 
la terre, il est évident, cependant que. 
procédé que j'ai employé ne doit pas! être 
confondu avec la pile du prince Bagration 
qui est susceptible d'une bien plus grande 
énergie, 
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PHYSIQUE DU GLOBE, 


Dbservations sur les parties arrondies que 
présentent en Suisse les flancs des mon- 

_ tagnes : déductions tirées de ces faits re- 

* lativement à l’origine des blocs erratiques. 
M. Desor. 


_ Dans une précédente lettre je vous ai 
Hignalé, comme un trait particulier des 
fautes régions alpines , le fait que Ta plu- 

art des grands pics, tels que 1: Schre- 
khorn, le Finster-Aar-horn , le Mœnch, 
«a Jangfrau, etc:, sont des arêtes tran- 
hantes excessivement disloquées et déli- 
lées. Ces pies étant tous situés dans le do- 
[maine du gneiss, j'en avais conclu que 
zelte dislocation extraordinaire était une 
conséquence de la nature fissile de Ia 10- 
‘che, et je supposais qfe les arêtes situées à 
l'est de ces hautes sommités, dans la région 
Hu granite , sur les deux rives du glacier 
de l’Aar, devaient être bien plus com- 
‘actes et plus massives. Mais je fus en- 
tièrement détrompé lorsqu'au mois d'août 
‘dernier je fis l'ascension du Rothhorn et 
He plusieurs autres sommets granitiques de 
la chaîne de Mieselen, qui forme la rive 
gauche du glacier de l’Aar. Le Rothhorn, 
1qui s'élève à plus de 3000 mètres, est une 
barête tranchante non moins délitée que le 
sommet gneissique du Schreckhorn et de 
la Jungfrau, avec cettéseule différence qne 
les quartiers de mocsisontien général plus 
lépais et plus volumineux: car il n’est pas 
rare de rencontrer des dalles de 3, 4 et 5 
imétres de longueur Je retrouvai la même 
chose sur d’autres cimes granitiques des 
environ, telles que Tierberg (3500 mètres), 
le Zaesenberg, le Grünberg, sur la rive 
droite du glacier de PAar, et les cimes 
lattenantes au Rothhorn. Je me suis ainsi 
souvaincu que c'est uu caractère général 
idertontes les montagnes primitives de ja 
chaîne des Alpes bernoises, d’être profon- 
/démenti/disloquées et délitées, au dessus 
"d'uncertain niveau qui excède pas 2800 à 
| 2900 mètres, et qu'au-dessous ‘ie ce niveau, 
es flancs de ces mêmes massifs sont ordi- 
idinairement dégarnis ée blocs détachés , si 

bien que la roche compacte affleure par- 
tout sous la forme de roches arrondies, 
- moutonnées ou polices. 
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| L'aspect des sommités est tout différent 
“lorsqu'on descend dans des régions moins 


élevées Là, la plupart des cimes sont ar- 


“rondies, et il n’y en a plus qu'un petit 


“nombre dont le sommet soit dent lé e! dis- 


-loqué. Déjà dans le voisinage de l'hospice 
 dn Grimsel, qui n’est qu'à 10 kilomètres 
. du Rothhorn, la plupart des sommets sont 
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 dégarnis de blocs, et si l’on en rencontre 


 par-ci par-là quelques uns, ce sont des blocs 


.erratiques venant d’ailleurs. Le Siedihorn 
|et quelques autres. cimes font exception ; 
aussi les cite-t-on ordinairement comme 
des phénomènes extraordinaires. Et, en 
l'effet, il y a quelque chose d'étrange dans 
Icette accumulation prodigier se d'énormes 
‘blocs granitijues au sommet du Siedel- 
(pes , tandis que les flancs de la montagne 
| (au dessous de 2700 mètres) sont gazonnés 
| et évidemment balayés et faconnés. La 
même chose se voit lorsqu'on s'élève du col 


| du Grimsel vers la montagne de Saas ; qui 


domine le glacier du Rhône, à l’opposite 
du Siedelhorn. Ici aussi on rencontre, jus- 
qu’à la haateur de 2600 à 2700 mètres, 
des surfaces arrondies et moutonnées qui, 
plus haut, font soudain place à d'immenses 
champs de blocs éboulés, absolument 
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} semblables à ceux du sommet du Siedel- 


horn. 

Evidemment, ce n'est pas par un effet 
du hasard que tous les grands pics de la 
chaîne bernoise sont délites à leur sommet, 
tandis que plus loin les sommités du se. 
cond ordre sont généralement dégarnies de 
blocs. Je crois que l'explication de ce sin- 
gulier arrangement ressort de la manière 
la plus frappante de la comparaison des 
localités entre elles. Si l’on suit des yeux la 
limite sapérieure des roches polies sur les 
rives du glacier de l’Aar, on ne tarde pas 
à s’apercevoir que cette limite passe par 
dessus la plupart des cimes qui avoisinent 
l’hospice du Grimsel, et que quelques unes 
seulement, le Siedelhorn entre autres, la 
dépassent quelque peu. 

Or, du moment que l’on admet que la 
limite supérieure des roches polices, limite 
qui est trés distincle dans une foule de lo- 
calités, indique le niveau supérieur de 
l'agent erratique qui a laissé partout des 
traces si manifestes de sa présence en 
Suisse , quoi de plus naturel que d’admet- 
tre que c'est ce‘même agent qui a balayé 
les flancs de toutes les montagnes au des- 
sous de cette limite et qui a entrainé les 
blocs au loin, puisqne partout où une 
cime , telle que le Siedelhorn, dépasse ce 
niveau, les blocs disloqués reparaissent à 
son sommet? J'en conclus qu'avant le trans- 
port des erratiques, toutes les sommités 
des Alpes devaient être garnies de roches 
éboulées et disloquées. De même aussi la 
forme actuelle de certains cols qui ont un 
petit plateau au sommet, tandis que leurs 
prolongements latéraux sont tranchants 
(le col de la Meyenwand par exemple), me 
fait présamer que ces cols, avant d’avoir 
été balayés, étaient sensiblement plus hauts 
qu’ils ne sont maintenant. Peut-être lear 
hauteur primitive pourrait-elle être fixée 
à la ligne d'intersectien des deux plans 
qui représentent les pentes générales des 
deux flancs de la montagne. - 

D'un auire côté, nous savons mainte- 
nant que la limite supérieure des roches 
polies suit une‘lpente déterminée (1 degré 
environ) deptislées hautes sommités jusque 
daus les valléesinférieures. Or, cela étant, il 
s'ensuit que lon devra trouver des som- 
mets garnis de roches déhtées , à des ni- 
veaux toujours plus bas, à mesure que 
l’on s’éloignera des granps pics où cette 
imite atteint sa plus grande hauteur; et 
c'est en effet ce qui a lieu dans la vallée de 
la Reuss, entre Andermatt et Amsteg. 

Si cette interprétaion est fondée, comme 
j'en ai la conviction , elle devra aussi trou- 
ver son application en dehors du domaine 
des Alpes, partout où il existe des phéno- 
mênes semblables à ceux du Siedelhorn. 
J'envisage en particulier les champs ou 
mers de rochers (Felsenmeere) de la forê} 
Noire comme susceptibles de la même in- 
terprélation. En effet, s’il est vrai, com- 
me tous les observateurs s'accordent à 
l'admettre , que l’agent erratique a étendu 
son action dans ces contrées , pourquoi n’y 
aurait il pas produit les mêmes effets que 
dans les Alpes, et pourquoi la base de ces 
champs de rochers n'indiquerait-elle pas 
aussi ici la limite supérieure de l’action er- 
ratique, d'autant plus que, de l’aveu 
même de M. Fromberz, ces champs de 
rochers occupent presque toujours les plus 
hautes sommités ? Cette explication me pa- 
raît du moins bien plus probable que celle 
de plusieurs géologues allemands, et en 
particulier de M. Fromherz, qui veulent 
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voir dans ces mers de rochers l'effet de 
violentes secousses locales, qui auraient 
disloqué les montagnes. Mais s’il en était 
ainsi, on ne comprendrait pas pourquoi 
les secousses auraient affecté de préférence 
les sommets des montagnes, tandis que 
leurs flancs seraient restés intacts. En don- 
pant ainsi la clef d’un phénomèae impor- 


tant, l'explication que je propose nous 


fournira en même temps le moyen d’ap- 
précier la puissance qu’à dû atteindre dans 
les différentes loealités l'agent erratique, 
n'importe quelle ait été sa nature, liquide 
ou solide , courant ou glacier. 


SCIENCES NATURELLES. 


PHYSIOLOGIE VEGETAEF. 


Loi naturelle du développement des végé- 
taux ; par M. Payen. 

4° Spongioles. — Les spongioles des ra- 
dicelles de toutes les plantes phanéroga- 
mes se distinguent des autres parties des 
tissus en contiguité par l'abondance des 
substances azotées, molles , contractiles , 
absorbantes, qui remplissent leurs cellules. 

Les proportions considérables de ces 
substances sont en rapport avec l'énergie 
vitale, l’activité de développement des ex- 
trémités radicellaires et les importantes 
fonctions qu’elles accomplissent pour la 
nutrition végétale, 

29 Jeunes organes des végétaux. — Tous 
les très jeunes organes foliacés, florifères 
ou fructifères, plus directement alimentés 
par la sève ascendante, lorsque les stoma- 
tes et les parties vertes ne sont pas encore 
développés, contiennent en abondance des 
substances organiques à composition qua- 
ternaire , dont les proportions augmentent 
en raison directe des facultés de dévelop- 
pement, et diminuent en raison de l’âge 
des organismes végétaux: 

3° Distribution des corps azolés dans les 
organismes des plantes. — Les corps azo- 
tés, agents principaux de la vie active des 
plantes, se retrouvent , dans toutes les ca- 
vités cellnleuses ou tubulaires, libres ou 
adhérents aux parcis. Le développement 
de ces corps précède la formation des en- 
veloppes celluleuses. 

4° Sécrétion et composition élémentaire 
de la substance amylacée. — La substance 
amylacée apparaît dans les tissus où s’a- 
massent les matériaux propres aux déve- 
loppements ultérieurs de l'édifice végétal , 
on ne l’a jamais observée dans les tissus 
rudimentaires (spongioles , rudiments des 
bourgeons, pollen naissant, ovules non fé- 
condés), ni dans les vaisseaux, les méats, 
l’épiderme. 

Sa densité — 1520 ; son poids équivalent 
— 1930 ; anhydre, sa formule — C#H18 
O9 ; à l’état d’amylate d'eau ou d’amidon 
parfaitement desséché = H2 O, C’4H!8 O9; 
elle forme des hydrates avec 2, 4 et 10 
équivalents d'eau ; bien agrégée, elle est 
insoluble à froid. 

5° Amidon : formation et structure. — 
Les grains d’amidon offrent des configura- 
tions très variées dans les divers végétaux , 
mais ressemblantes dans une même plante. 
Leur formation a lieu par intussusception 
de Ja substance dont le passage laisse la 
trace d’un entonnoir pénétrant autour et 
près du centre ou de l’axe de chaque sphé- 
roïde , ellipsoïde, etc. Chaque couche in- 
terne est ainsi plus récente et moins agré- 
gée que la couche enveloppante et, à plus 
forte raison, que les couches plus rappro- 
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chées encore de la superficie. Cette forma- 
tion s’effeetne sans que les grains soient 
attachés où adhérents aux parois des cel- 
lules. 

6° Diastaie: transformations de la sub- 
stance amylacée. — Au moment où l'ap- 
provisionnement de la substance amylacée 
doit servir À développer de nouveaux tissus, 
son hydratation et sa dissolution ont lieu à 
la faveur d'une matière active qui apparaît 
alors (diastase) douée d’une énergie énor- 
me, bien que neutre ou inerte relativement 
aux autres corps de la nature. C’est ainsi 
que, plusieurs fois transformé en dextrine 
et en glucose solubles, cet approvisionne- 
ment passe successivement d’un tissu dans 
un autre, tantôt pour s’accumuler de nou- 
veau , tantôt pour s'engager dans une plus 
forte agrégation sous formes membraneu- 
ses stables, constituant alors la trame des 
cellules. 

7e Pectine et acide pectique. — L’acide 
pectique et la pectine préexistent simulta- 
nément, combinés avec la chaux, la soude 
et la potasse, dans un grand nombre de 
végétaux : on peut les en extraire à Pétat 
de pureté en opérant à froid. 

& Cellulose : composition, structure, 
rôle dans la végétation. — La cellulose , 
isomérique avec l'amidon , la dextrine ct 
Pinuline constitue la substance même des 
parois des cellules vésiculeuses , polyédri- 
ques ou allongées en fibres , tubes , vais- 
seaux ou trachées. Dans les parois rapide- 
ment épaissies, on remarque de nombreux 
canalicules ; ia cellulose, injectée de ma- 
tière azotée et de silice, forme l'épiderme 
ou la cuticule épidermique des tiges et des 
feuilles ; parfois, comme dans les épais tis- 
sus épidermiques des cactées, les couches 
superposées de cellulose alternent avec les 
pectates et pectinates calcaires et alcalins. 
Ces composés souvent remplissent les 
méats entre les cellules ou les fibres; la 
celluiose se rencontre injectée d’inuline 
chez les lichens, fucus, etc. Imprégnée 
d'incrustations organiques, elle forme les 
bois et les concrétions dures des noyaux, 
des poires, des écorces, etc. 

9 Caractéres distincufs entre les vegé- 
laux et les an'maux. — Presque pure ou 
abondamment injectée, la cellulose carac- 
térise les êtres végétaux, en constituant Ja 
trame qui relie toute leur stricture. On ne 
l'a jamais rencontrée parmi les membranes 
animales, qui toutes renferment des pro- 
portions d'azote plus considérables même 
que Ja cuticule épidermique des végétaux. 

16° Fibres et concrétions ligneuses. — 
Les fibres ligneuses sent caractérisées par 
des matières organiques incrustantes , in- 
jectées dans la trame de cellulose, au nom- 
bre de quatre, et dont les proportions va- 
riables, graduellement accrues | rendent 
les bois durs, pesants, fragiles, suscepti- 
bles de poli, plus riches en carbone, dont 
ils renferment depuis 47 jusqu’à 53 centie- 
mes ; plus abondantes en hydrogène, dont 
ils contiennent tous un excès depuis 0,3 
jusqu à 0,7 pour 100, 

11° Causes des altérations spontanées des 
différents bois. — Sous les influences réu- 
nies de l'humidité et de la température de 
l'air à certains degrés, les matières azotées 
contenues dans les fibres ligncuses s’altè - 
rent rapidement; leur putréfaction occa- 
sionne la pourriture du bois. 

Les tiges d’acacia réanissent plusieurs 
conditions de structure et de composition 
qui expliquent leur résistance remarqua- 
“ble en des lieux où , dans un temps moitié 
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moins long , les bois sont désagrégés par 
la pourriture : ce sont, 1° l'épaississement 
de leurs fibres par la cellulose fortement 
agrégée ; 2° des proportions deux à lrois 
fois moindres des matières incrustantes in- 
terposées qui, dans les bois très durs, ac- 
célèrent la pourriture en divisant trop la 
cellulose, Employé dans les boisages des 
mines , gournables des navires , encoignu- 
res des caisses d’orangers, échalas des vi- 
gnes, et raies des roues de voitures, le bois 
d’acaeia peut avoir une durée double de 
celle du cœur des chênes ; si l'on ajoute que 
ce bois, en raison même de la proportion, 
de la ténacité de sa cellulose , et du faible 
volume de son aubier, s'emploie avanta- 
geusement pour confectionner les allu- 
chons et dentures des machines, qu'enfin 
sa croissance est rapide, on fera bien com- 
prendre l'intérêt que doit offrir la culture 
de l’acacia. 

12° Composition immédiate des organis- 
mes reproducteurs des végétaux. — Les 
organismes plus particulièrement destinés 
à la reproduction des plantes, les fruits , 
graines , spores et sporules , :contieanent 
réunis, en proportions souvent plus fortes 
que dans les autres tissus, les produits in- 
dispensahles aux développements ulté- 
rieurs : ce sont, 1° outre la cellulose, une 
où plusieurs de ses congénères désagréa- 
bles, ou solubles (amidon, dextrine, sucre, 
glucose); 2° des substances neutres azo- 
tées, sous formes concrètes et solubles ; 
3° des matières grasses; 4° des sels de 
chaux, potasse où soude; 5 de la silice; 
6° de l’eau. 

13° Sécrétions minérales dans les plantes. 
— Les substances minérales, loin d être 
distribuées au hasard dans les p'antes, y 
sont triées, puis réparties dans des orga- 
nismes spéciaux disposés pour les recevoir. 

14 Formation, développement, oblitéra- 
tion des stomates; feuilles décrépitantes ; 
panachures des feuiles; feuilles autornna- 
les: — Etudiés sur les parties d’abord en- 
veloppées, où l'air commence à prendre 
accès et détermine leur formation , les sto- 
mates se développent, comme tous les ap— 
pareils des végétaux, sous l'influence de 
corps à composition quaternaire, Une pel- 
licule, injectée de matière azotéé et conti- 
nue avec la cuticule épidermique , pénètre 
dans l'ouverture évasée de chaquestomate, 
dont elle tapisse les parois jusque dans la 
cavité pneumatique. 


- Lorsque , sous certaines influences, les 


fonctions des feuilles se ralentissent , leurs 
stomates , s’oblitérant par degrés, inter- 
ceptent le libre passage des gaz et des va- 
peurs, il en résuite que plusieurs feuiiles 
consistantes font entendre de petites explo- 
sions lorsqu'on les expose à la flamme. Dans 
beaucoup de cas, cette diminution de per- 
méabilité, retardant lexha'ation aqueuse, 
fait infiltrer dans les tissus et les couches 
épidermiques des liquides colorés qui pro- 
duisent des panachures ; enfin, une cause 
analogue opère les modifications qui carac- 
térisent l’état de souffrance des feuilles au- 
tomnales. 

15° Compositionélémentaire générale des 
plantes à l'état normal. — La somme des 
éléments de toute plante prise dans son en- 
semble peut être représentée, outre l'azote, 
par du carbone, de l'eau, plus un excès 
d'hydrogène. Les substances azotées, neu- 
tres et grasses, concourent surtout à don- 
ner cet excès d'hydrogène dans les crypto- 
games et les plantes herbacées ; ces sub- 
stances, moins abondantes, et les concré- 


tions ligneuses donnent le même résultat. 
dans les végétaux ligneux, ME. 

16° Composition immédiate des tourbes.… 
— Les tourbes, engendrées par la décom- 
position incomplète de divers végétaux, 
contiennent sept produits qui correspon- 
dent à l'altération de chacun des principes 
inimédiats du ligneux et des parties herba- 
cées. 

17 Corps doués de vie dans les plantes. 
— Enfin une loi sans exception me semble 
apparaître dans les faits norbreux que j'ai 
observés, et conduire à envisager sous un 
nouveau jour la vie végétale. Si je ne m’a- 
buse, tout ce que dans les tissus végétaux 
la vue directe ou amplifiée vous permet de 
discerner sous les formes de cellules et de 
vaisseaux ne représente autre chose que 
les enveloppes protectrices , les réservoirs 
et les conduits, à l’aide desquels les corps 
animés qui les sécrètent et les façonnent, 
se logent , puisent et charrient leurs ali- 
ments, déposent et isolent les matières ex- 
crétées. 

Adoptant cette opinion dès mes premières 
études sur les organismes et l’alimentation 
des végétaux, j'v fus ramené sans cesse en 
cherchant des faits nouveaux capables de 
dévoiler la vérité, 

Au moment d'exprimer cette pensée, je 
me suis bien souvent: tenu dans des termes 
de doute qui la Jaissaient entrevoir ; peut- 
être aurais-je quelque temps encore gardé 
la même réserve s’il ne n'eût semblé que 
M. de Mirbel, par une autre voie , surpre- 
nant au milieu d’un fluide le travail de l’or- 
ganisation qui précède la formation des 
cellules, arrivait à des conclusions concor- 
dantes avec celles de mes propres travaux. 

À cet imposant appui vinrent se joindre 
les résultats confirmatifs des investigations 
que nors avons entreprises de concert, e£ 
dont nous soumettrons prochainement k 
détails à l’Académie. 9: 

Je n’hésite donc plas aujourd’hui ; mais, 
dans l'espérance qu’on voudra bien sus: M 
pendre une critique prématurée, je m'em- M 
presse d'ajouter que ces déductions nou- 
velles de la chimie appliquée à la physiolo- 
gie végétale s'accordent aussi avec les faits 
introduits dans cette science par nos illus- 
tres devanciers et contemporains. Lorsque 
je développerai ces applications, j’espère 
pouvoir établir, en outre, comment elles 
expliquent plusieurs observations qu'il 
était bien difficile de comprendre avec le 
seul secours des faits organographiques 
précédemment admis. 

Afin de compléter aujourd'hui l’énoncé 
du fait général, je rappellerai que les 
corps doués des fonctions accomplies dans 
les tissus des plantes sont formés des élé- 
ments qui constituent , en proportions peu 
variables, les organismes animaux; qu’ainsi | 
l’on est conduit à recounaître une immense 
unité de composition élémentaire dans tous 
les corps vivants de la nature. 


Ÿ 


à 


MÉDECIXE, 


De l'intervalle qui sépare la première vac- 
cination de l'invasion de la petite vé- 
role; par le docteur Greconx, médecin 
de l’hôpital des varioleux de Londres, 


vaccination et l'attaque de la petite vérole 

a varié dans Ja plupart des cas, entre 7 et 
30 ans, le plus souvent on l'a remarquée 
chez les adultes dans toute la vigueur de 
l’âge. 


| 

| 

| 

Le temps qui s'écoule entre la première | 
Le tableau suivant indique l'âge de tous | 
| 

| 

{l 


»s malades reçus à l'hôpital des varioleux, 
+ qui, après avoir été vaccinés, ont-eu la 
*riole pendant l'épidémie de 1838. 


: 


Age. Admis. Mort. 
1 Audessous de 5 ans. 0 0 
de5àa9 5 0 
40 414 235 0 
15 19 90 6 
E 20 24 106 16 
1 25 30 55 8 
31 35 13 1 
Audeisus de 35 4 0 
| 


Nombre des personnes qui ont eu la 
tite vérole, après ayoir été vaccinées, 
ans le Wurtemberÿ et le Danemarck. 
| Si nous comparons ces résultats avec 
2ux obtenus sur le continent par MM. les 
octeurs Helm, dans le Wurtemberg, et 
loh!, dans le Danemarck, nous reconnai- 
-ons entre eux une telle analogie, qu'il est 
}npossible d'y méconnaître une loi de l’é- 
onomie. 
| Wurtemberg. Danmarck. 


| Age. doct. Heim,  doct. Mohl. 
| De 1 à # ans. 40 14 
6 10 68 102 
| 11 45 186 473 
| 16 20 275 187 
| PAL TS 239 456 
| 26 30 479 19 
| 51 35 15 2 


On remarque que/dans ces trois résultats 
> maximum dés Cas arrivé à l’époque qui 
luit immédiatement ja Puberté, ce qui 
rermet de regarder cômine probable qu’il 
l'apère, à cétté importante époque de la 
Lie humaine, quelques modifications qui 
iminue la force protectrice qu'avait eue 
.1squ'alors la vaccination. Tout le monde 
lait qu'il est très rare de voir des enfants 
À e huit ans, et qui ont été vaccinés, être 
ris de la petite vérole à cette époque. 
1. Grégory affirme n'en avoir vu dans la 
“5ngue pratique à l'hôpital des varioleux, 

ue trois ou quatre cas. Il est donc cer- 
aÏn Qu'on peut regarder comme complète 
11 protection de la vaccine à cet âge; mais 
in doit reconnaître qu'à un âge moins 
| vancé cette protection diminue dans un 
lertain nombre decas. S'il est vrai qu’on 
| e peut limiter exactement ce nomhre de 
Las, il n’y a cependant aucun motif pour 
« u’on ne tente pas d'étudier les lois qui li- 
Maitent la résistance que la vaccine oppose 
u virus varioleux en tant de cas et d’une 
hauière si évidente chez l’enfant. Nous 
vonsdéjà signaléla puberté parmiles causes 
“ui troublent l’action de la vaccine: il en 
mit probablement d’autres, et parmi elles, 
1: Grégory range un changement de cli- 
at, une grave attaque de fièvre et cer- 
L1ines influences épidémiques. 
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Hémorre de M. Clapeyron, relatif au règle- 
| ment des tiroirs dans les machines loco- 
mOlives, et à l'emploi de la détente. 


On pourrait croire, au premier abord, 
il s'agit uniquement ici de cette dispo- 
tion connue sous le nom d’apance du ti- 
ir, et dont les avantages ont été analysés 
ns diverses publications ; mais, comme 

1 ya le voir, le problème pratique que 
est proposé M. Clapeyron, et qu'il a ré- 
bla,.est plus général et plus important. 
our faire concevoir en quoi consiste ce 
"oblème,queiques détails préliminairessont 
dispensables, 
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Dans toute machine à vapeur, une des 
faces du piston, dans une double oscilla- 
tion qui correspond à une révolution com- 
plète du volant, traverse quatre périodes 
distinctes dont les durées relatives ontune 
influence capitale sur le travail transmis. 
Lors de la première, la face du piston est 
en communication avec la vapeur dans la 
chaudière, et marche en général dans le 
sens de la pression qu’exerce cette vapeur. 
Plus tard la communication avec la chau- 
dière est interrompue; la vapeur renfer- 
mée entre le piston et l'appareil distribu- 
teur agit par détente; c’est la deuxième 
période. La troisième commence à l'instant 
où }4 communication s'ouvre, soit avec le 
condenseur, soit avec l'atmosphère, et finit 
au moment où celte communication est 
interrompue: le mouvement du piston est 
ordinairement rétrograde. Enfin, la qua- 
trième période s'étend depuis le moment où 
la communication se ferme avec le con- 
denseur, jusqu’à celui où la communica- 
tion s'ouvre avec la chaudière; pendant 
cet intervalle de temps, la vapeur, d’abord 
à la pression dn condenseur, reste empri- 
sonnée entre le piston et l'appareil de dis- 
tribution, et peut même éprouver une cer- 
taine compression. Pour simphfier, nous 
appellerons ces quatre périodes : période 
d'admission, période de détente, période 
d'échappement où dcvacuation, enfin pé- 
riode d2 compression. 

Il est évident, & priori, que la période 
d'admission doit avoir son origine au mo- 
ment où le piston commence sa course, et 
se terminer lorsque la quantité de va- 
peur introduite est celle que comporte la 
puissance évaporatrice de la chaudière. 
La période de détente, au premier abord, 
semble devoir se termiuer à l'instantoù la 
vapeur dilatée n’a plus qu’une :ténsion 
égale à la pression de l’atmosphere où à 
celle du condenseur; mais ici intervien- 
nent deux considérations pratiques qu'on 
ne saurait abstraire : d’abord on ne pent 
accroître outre mesure les dimensions du 
cylindre, et ensuite, pour les locomotives, 
il faut conserver à la vapeur s’échappant 
dans l'atmosphère, une pression suffisante 
pour accélérer son évacuation, ou, comme 
le croient les praticiens, pour activer con- 
venablement letirage ; afin de tenir compte 
decesrestrictions, on peut dire que la période 
de détente doit avoir lieu pendant la plus 
grande fraction possible de la course du 
piston. La période d'échappement doit se 
terminer à l’instant même où la face du 
piston que l’on considère a atteint le terme 
de sôn mouvement direct; néanmoins on 
peut avec avantage sacrifier quelque chose 
de la rigueur de ce principe, dans le but 
de diminuer la capacité du cylindre, et as- 
signer pour condition que la troisième pé- 
riode se termine lorsquele piston, dans son 
inouvement rétrograde, ne s’est encore 
éloigné que de fort peu du point mort. 
Enfin la période dite de compression doit 
se terminer à Finstant où le piston achève 
sa double course. 

Telles sont les conditions que doit rem- 
plir une bonne distribution. On peut y sa- 
tisfaire à l’aide de plusieurs appareils con- 
nus depuis longtemps, et qui ontl’avantage 
de procurer une détente variable; mais ces 
appareils ajoutent une nouvelle complica- 
tion dans la locomotive, où une extrême 
simplicité est plusdésirable encoreque pour 
toute autre machine à vapeur. Or, l'appa- 
reil ordinaire de distribution nommé tiroir 
renferme plusieurs éléments indéterminés; 
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ne serait-il pas possible d'en disposer de 
manière à remplir les conditions que nous 
venons d’énoncer sans ajouter aucun nou- 
veau mécanisme? voilà le problème que 
s’est posé M. Clapeyron. 

La discussion nécessaire pour atteindre 
ce but fait partie du mémoire de M. Cla- 
peyron. Nous devons nous borner ici à in- 
diquer les résultats pratiques auxquels 
cet ingénieur a élé définitivement con- 
duit. 

Dans la machine le Creuzot, sur laquelle 
eurent lieu les premières expériences, et 
dont le nouveau mécanisme fut commencé 
en mai 1840, le recouvrement extérieur 
fut porté à Om,03 ou au quart de la course 
du tiroir, le recouvrement intérieur à 
Om,018, et l’angle compris entre l’axe de la 
manivelle et celui de l’excentrique à 55 
degrés. Avec ces dispositions, et comme 
l’auteur le fait voir à l’aide d'une construc- 
tiou géométrique fort simple, la période 
d'admission cesse quand le piston a par- 
couru les 0,7 de sa course. La période de 
détente finit aux 0,96, la manivelle faisant 
alors un angle de 19 degrés avec la position 
correspondante au point mort. La période 
d'évacuation dure jusqu’à ce que le piston 
ait atteint les 0,79 de sa course rétro- 
grade. Là commence la période de com- 
pression, qui se termine au moment où la 
communication avec la chaudière s'ouvre 
de nouveau, et lorsque le piston a presque 
atteint le point mort, la manivelle n’eu 
étant séparée que d’un angle de 6 de- 
grés. 

M. Clapeyron admet dans son mémoire 
que, dans la quatrième période, la vapeur, 
d’abord à la pression du condenseur, peut 
se comprimer saus se liquéfier, à canse de 
la haute temptrature que doivent conser- 
ver les parois du cylindre dans les locomo- 
tives. Il était à désirer que ce fait remar- 
quable fût vérifié par des expériences 
directes. C’est ce que vient de faire M.Cla- 
peyron, à l’aide de l'indicateur de Watt : 
la courbe tracée par l'instrument justifie 
toutes ses prévisions. 

Cette compression, dont l'existence est 
maintenant constatée, semble au premier 
abord devoir réduire le travail utile de la 
vapeur employée, et il paraît même que 
cette considération a empêché les cons- 
tructeurs d'augmenter convenablement les 
recouvrements du tiroir, Mais, comme le 
fait observer M. Clapeyron, il n’y aura 
inconvénient que si la vapeur comprimée 
acquiert une tension supérietre à celle de 
la chaudiére : si cette limite n’est pas dé- 
passée, et seulement atteinte, il arrivera 
qu’au commencement de la période d’ad- 
mission, l'espace que le piston laisse libre à 
l'extrémité da cylindre, et les conduits qui 
y aboutissent, renfermeront un fluide à la 
pression de la chaudière ; la consommation 
sera donc réduite du poids de la vapeur 
qui, dans l’hypothèse ordinaire, eût dû 
remplir ces espaces, auxquels on pourra 
toujours donner une capacité suffisante 
pour qu’il en soit ainsi. 

Si l'on compare la disposition adoptée 
par M. Clapeÿron à ce qui avait été fait 
par ces dévanciers, on remarquera qu'il 
ne change rien aux époques où doivent 
commencer les périodes d’adimission et d'é- 
chappement, mais qu’il profite d’une indé- 
terminalion qui reste encore, pour accroi- 
tre la détente dans des limites pratiques. 
Le succès obtenu dans la machine le Creu- 
zot le porta à pousser plus loin encore la 
détente dans d’autres locomotives, où la 
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vapeur est maintenant interceptte aux 
0,65 de la course du piston. 

Dans le matériel des chemins de fer de 
Saint-Germain et de Versailles (rivedroite), 
le nombre des locomotives modifiées d’a- 
près cette théorie monte actuellement à 
treize. Le diamètre des cylindres a été porté 
de 15 pouces à 13 pour sept de ces ma- 
chines, et de 11 pouces à 13 poar les six 
autres. Dans toutes, l'effet utile s’est accru 
de 40 à 50 p. 100. La consommation a été 
réduite, mais celte diminution doit être 
attribuée en partie à d'autres caases que 
l'emploi de la détente. Le mode de distri- 
bution où de détente fixe, inventé par 
M. Clapeyron, s’est introduit, depuis plus 
de deux ans, dans la plupart des ate- 
liers où l’on construit et repare les loeo- 
motives. 

Avant ce perfectionnement, les fortes 
locomotives du chemin de fer de Versailles 
(rive droite) ne pouvaient franchir la rampe 
de 17200, qui.existe sur 18 kilomètres du 
parcours total, qu'avec un convoi de huit 
wagons. Aujourd'huiles mêmes machines, 
modifiées d'après la théorie actuelle, sans 
consommer une plus grande quantité de 
vapeur, conservent la vitesse normale de 
4myriamètres à l'heure, en tête d’un con- 
voi de douze wagons, ou d’un poids total 
de 75 tonnes, et eela sur une rampe ascen- 
dante, que son inclimaison, et surtout sa 
longueur, rendaient très difficile, 

Certes il y a lieu de s'étonner qu'un ré- 
sultat aussi important que celai d'augmen- 
ter de 40 à 50 p. le travail utile d’une 
même quantité de vapeur ait été obtenu 
par quelques millimètres de plus donnés 
aux recouvrements du üroir, appareil qui 
occupe une si petite place dans une loco- 
motive. On pourrait être surpris, surtout, 
que le bénéfice énorme qui résulte d’une 
modification aussi simple, et qui peut s’ap- 
pliquer à toutes les machines à vapeur, eût 
été découvert si tard. Mais des recherches 
intéressantes faites récemment par M. Gla- 
peyron, établissent que limportance du 
réglement du tiroir avait été pressentie, 
avant 1605, par Watt lui même; qu'une 
pralique s'en était suivie dans ses ateliers, 
pratique conservée mystérieasement,et en 
quelque sorte comme uue propriété exclu- 
sive, par les constructeurs anglais, élèves 
de cet illustre maître ; que vers 1836, dis 
ingénieurs de Ja marine française, en re- 
cevant et essayant les machines hnportlées 
d'Angleterre pour les bateaux à vapeur de 
l'Etat ont reconnu les avantages du mode 
de distribution adopté dans ces machines; 
que lun d'eux, M. Reitch, en à fait une 
étude approfondie, et a rédigé sur ce su- 
Jet un travail important, que l’administra- 
tion doit publier prochainement. D'autres 
renseignements fant voir que, depuis 1840, 
les ingénieurs de chemins de fer anglais ont 
été conduits à un mode de règlement des 
tiroirs, dans les locomotives, qui présente 
une grande analogie avec les disposi- 
tions adoptées par M. Clapeyron, mais 
qui en diffère par plusieurs points essen- 
tiels. 
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ARTS TYPOGRAPHIQUES. 


Procédés d'impression de l4 musique en 
caractères mobiles; par M. DuverGEr. 
L'expiration du brevet qu'avait pris 

M. Duverger pour linvention d'un pro- 

cédé pour l’impression de la musique en 

caractères mobiles nous permet d'entrer 
dans quelques détails sur son procédé. 
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Et d’abord, disons qu'avant lui il existait 
deux procédés : le premier consistait à 
fondre les caractères avec les barres trans- 
versales qui forment les lignes longues ou 
portées. Mais dans ce cas, on apercevait 
toujours la multüplicité des interruptions 
des lignes. 

Pour parer à cet inconvénient, un fon- 
deur resrit l'ancienne méthode qui con- 
sistait à graver des poincons de notes qui 
ne porteraient pas les barres transver- 
sales, et après attiré les notes faire un se- 
cond tirage sur la même feuille pour pla- 
cer les lignes transversales. Ce procédé 
augmentait les frais, et souvent les lignes 
ne tombaient pas exactement au point 
voulu. Il fallait donc troaver le moyen 
d'imprimer la musique sans que l'on voie 
aucune ioterruplion ni coupure sur les 
ligues, et d’un seul coup de presse, 

Voici la manière dont le problème est 
résolu. 

Les caractères sont gravés sur les barres 
transversales; ils sont frappés, fondus de 
méme, et, en cet état, composés, et l'on 
obtient upe composition sans barres trans- 
versales; alors cette composition est mou- 
lée par les procédés stéréotypes, et c’est 
dans la matrice en plâtre qu’au moyen 
d'un rabot dit mécatique dans Ja fonde- 
rie, glissant sur un chariot et portant sur 
son fer, où sa touche, cinq barres trans- 
versales, on donne à la musique les lignes 
on portées; ensuite cette matrice est fon- 
due, et le tirage s’eflectue sur la planche 
solide. Il faut remarquer ici que l'éditeur 
de musique jouit, comme dans l’état ac- 
tuel da commerce de la musique, d’une 
planche solide sur laquelle il pourra faire 
tirer au fur et à mesure de la vente, sans 
se charger de papier imprimé, avantage 
que ne peut avoir le tirage sur les ca- 
ractères mobiles, car il doit être défini- 
tif, ceux-ci étant sur le champ distribués. 

Un avantage du tirage par la presse en 

relief sur celui fait par la presse en taille 
douce, quil ne faut pas oublier de noter, 
c’est que lon peut, dans le premier, em- 
ployer toute espèce de papier, tandis que 
le second requiert presque exclusivement 
l'usage. d’un papier épais plus cher et ce- 
pendant sans colle, et qui n’a pas de con- 
sistance. Cependant les livres de musique 
que l’on feuilletie avec tant de rapidité, 
et sur lesquels les études sent si longues, 
n'ont-il pas besoin, plus que les autres 
livres d'un papier fort et solide? 
Cest ainsi que l'on procède, que l'on 
arrivé par l'introduction d’un seul fait 
dans l’économie des travaux de l’imprime: 
rie, à réunir tous les avantages de l’im- 
pression par: la gravure en creux, c'est-a- 
dire la continuité des lignes et de lPim- 
pression par les caract'res mobiles, savoir : 
1° la régularité des formes, des figures, 
des distances, que la main incertaine du 
graveur ne peut donner à la page, et que 
les parallélipipèdes réguliers apportent 
avec eux; 2° la facilité des corrections, 
etenfin, 3° la rapidité du tirage. 

Il n'y a pas lieu de donner ici aucun 
dessin de machine, mais, en entrant dans 
le détail de toutes les opérations succes- 
sives, on en fera connaître les particu- 
larités en même temps que toutes les amé- 
liorations apportées désormais à la multi- 
plication de la musique par la presse. 

4° Gravure et frappe. On s’appliquera, 
dans la gravure, à donner à la note toute 
l'élégance possible; elle sera ovale au lieu 
d’être ronde, et établie sur un carré par- 


fait, la queue ayant trois fois ia longueur 
de la note. Ces avantages ne peuvent être 
obtenus qu'imparfaitement par la gravure; 
à cause de l’irrégalarité des coups de bus 
rin ou d'échoppe; et afin d’augu: nter l’é- 
conomie et d’avoir une plus grande parité 
dans toutes les notes, un poincon est suc- 
cessivement dépouillé d'une partie de ses 
accessoires, et sert ainsi à frapper plu- 
sieurs matrices et à donner plusieurs types 
on cinq matrices avec un seul morceau 
d'acier. 

2° Fonte. Chaque note est fondue sur 
une épaisseur regulière, dé maniére à ee 
qu'une note étant substituée à une au- 
tre par le fait de la correction, cela ne pro: 
duise aucun dérangemeot daps la ligne, 


avantage que la gravure est loin d’avoir, - 


puisqu'elle peut à peine effectuer le plas 
simples corrections en rebattant la planche 
à l’endroit fautif, et que la composition des 
lettres mobiles ne possède qu’imparfaite- 
ment, puisque la substitution d’unsèäun x 
produit un remaniement. 

Par ce moyen, on obtiendra la plus 
parfaite perpendicularilé d'une note sur 
une autre dans deux portées, et même 
dans toutes les portées d'une partition. 

Les b'ancs ou espaces à intercaler entre 
les notes pour les séparer, sont fondus sur 
des épaisseurs en rapporti direct avec celle 
des notes, de,mamières à-ce que les inter- 
valles entre chaquatnotersoient prévus et 
d’une régularité parfaite, 

3° Composition. On compose dans un 
composteur qui porte sur les côtés de pe- 
tites lignes, pour indiquer la hauteur de 
chaque ligne transversale, et en tenir lieu 
pour le placement exact des. notes à leurs 
places. Selon les facilités ou les accidents 
de la composition, on n’emploie des notes 
ne portant que leur hauteur, ou celles qui 
sont fondues en plusieurs pièces rajustées, 
ayant eu soin, à la gravure et.à la fonte; 
que ces interruptions dans les lignes pere 
pendiculaires ne tombhassent qu'aux en 
droits où elles scront effectivement cou- 
pées par des lignes horizontales, et où le 
rabot, en fonctionnaut, couvrira forte- 
ment l'intervalle vicieux, sil venait à en 
exister quelqu'un. 

Ici se trouve cet avantage notable, sa- 


voir que l’on peut exécuter d'un seul coup 


de rabot une opération inteliectuelle du 
musicien, c’est-à-dire la transposition d’un 
ton dans un autre. En effet, en donnant 
le coup de rabot, soit plus haut; soit plus 
bas, en déplaçant la portée dans son rap- 
port avec la note, selon l'exigence du ton, 
les clefs et accidents seuls ayant été chan= 
gés, ce qui est facile et d'une exécution ra- 
pide, à cause de l'égalité enticre des corps 
solides qui forment la composition, tout 
le reste étant absolument semblable dans 
un ton comme dans un autre. on obtien- 
dra spontanément un morceau dans un 
autre ton que celui où il aura été primiti- 
vement composé. Ainsi un ouvrier effec- 
tuera matériellement sur les indications 
données ce que beaucoup de musiciens 
d'orchestre ne peuvent faire ou ne font 
qu'avec peine. 1e 

On peut aussi, avec la même compo: 


sition musicale d’un morceau , produire 


ce morceau avec les paroles musicales de 
diverses langues musicales, en changeant 
seulement sous les portées, dans la com- 
position mobile, les paroles d’une langue 
pour mettre celles d'une autre langue, et 
en faisant alors un nouveau cliche. 

Il est également facile de séparer toutes 
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# : : 
ks parties d'uve partition, COmposée, et, 
h faisant subir quelques modifications 
wulement aux distances, de réunir dans 
ne seule page ou dans plusieurs à la suite, 
me partie disséminée daus toute la parti- 
Ybn. De même avec les parties composées 
Hparément, on peut construire la parti- 
on, propriété évidente des caracteres mo- 
les. 
/ Ainsi, avec une seule composition, on 
eut ob'enir, en peu de temps et à peu 
e frais, un morceau musical imprime 
ans tous les tons, avec les paroles dans 
putes les langues et dans toutes ses parties 
unies et séparées. 


40 Matrice, exécution des portées au 
1oyen du rabot. La touche ou fer du ra- 
rot ne peut pas descendre dans la matrice 
llus bas que l'œil de la note, au moÿen 
| une arêle placée à son ertrémité supé- 
| ieure, qui vient butter coutre les parties 
[epéneures de ce rabot, Il y a plus, la- 
ustement se fait de manière que le fer 
he puisse pas descendre à la profondeur 
{le l'œil de la matrice; par cette com- 
jinaison, on obtient au coulage une page 
ilans laquelle les lignes des portées sout 
jin peu plus basses que les nôtes viennent 
ilus fortes, plus noires que les lignes por- 
lées, avantage que ne peut avoir la gra- 
‘uré, et qui fait qu'on lui préfère sou- 
eut la copie delæ musique à la main, 
lnalgré son irrégalarité, 
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5° Composition des croches, des doubles 
Dee triples croches, etc. liécs. Au lieu de se 
“ervir de notes fondues portant les barres 
le liaison ou des barres qui viendraient 
lie joindre à l’extrémité des queues des no- 
Les, on échancre les queues de ces notes 
au moyen du rabot mécanique où tout 
iutre instrument, dela maniére indiquée. 
les notes ainsi échancrés étant composées 
Les unes à côté des autres, on fait glisser 
Jans les échancrures des bandes d’étain ou 
le tout autre métal tirées à la filière, apla- 
Hies d'un côté, pour qu'elles puissent se 
maintenir. 


6° Coulées. Les cou'ées sont faites avec 
lu cuivre très mince, découpé au moyen 
un emporte-pièce ordinaire. On coupe 
“ine branche avce des ciseaux, selon la 
» ongueur de la coulée, et on la courbe 
“olus ou moins, selon l'exigence des cas; 
*\’autre branche est prise dans la coim- 
oosition, et sert à maintenir la coule à 
“a position. 
“ Je Ligne des portées. Dans le mémoire 
ci- dessus, les lignes des portées sont 
“ndiquées çomme faites au moyen d'un 
“rabot: mais elles peuvent également être 
faites avec une molette tournant sur un 
1x6, et mise en mouvement par ün ar- 
“chet ou bande d’engrenage. L'invention 
ne consistant point ädans l’emploi parti- 
Iculier de tel ou tel outil, mais seuie- 
ment dans le tracé des lignes, des portées 
dans une matrice en plâtre; qui contient 
Idéjà l'empreinte en creux des notes, 
peu importe le moyen par lequel 6n 
|l’oblient. 
| 


ÉCONOMIE RURALE. 


Influence de la cuisson des fourrages et de 
l'usage dusel sur la nourriture des ant- 
maux. 


Les essais suivants faits sur Iles bêtes à 
corne ontdonné des-résultats bien satisfai- 
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sants. Les animaux ont mangé avecavidité 
les fourrages cuits, et, quoique leur ration 
eût.été diminuée , ils ont paru rassasiés, et 
ils sont restés parfaitement calmes dans 
l'intervalle des repas. Ces essais ont ea lieu 
sur 34 bêtes adultes ou jeunes, savoir : 20 
vaches, 2 taureaux, 6 lœufs et 6 jeunes 
bêtes des deux sexes. Les vaches se sont 
constamment tenues en bon état pendant 
les six mois qu'ont duré les expériences ; 
elles étaient vives et bien portantes, et au 
bout de quelque temps, elles ont donné un 
lait plus abondant, qui a fourui une crème 
meilleure et un beurre plus délicat. Chez 
tous les animaux soumis au régime, la ru- 
mination a été très facile et s’est opérée 
promptement ; les excréments étaient flui- 
des et contenaient moins de débris végé- 
taux nou décomposés qu'à l'ordinaire. L’é- 
conomie du fourrage a été considérable, 
et la ration des 34 animaux qui, précédem- 
ment , se composait par jour de 392 kilo- 
grammes de fourrages hachés {deux tiers 
foin et un tiers paille), a été réduite à 220 
kilogrammes. en procurant ainsi une éco- 
nomie de 115 kil. grammes de foin et 58 
kilogrammes de palle, c’est-à-dire 173 
kilogrammes par four, ; 


Les essais sur les bêtes à laine n'ont pas 
été aussi satisfaisants , et un troupeat en- 
ticr a refusé ses rations de fourrages cuits; 
seulement, pressés par la faim, ces ani- 
maux, après quelques jours d’abstinence, 
ont mangé environ un quart de leur ration 
journalière ; mais rien n’a pu vaincre leur 
répugnance , et l’on a été obligé de cesser 
bicntôt ce régime pour les brebis nourri- 
cières , qui dépérissaient rapidement. Cent 
moutons, qu'ont a laissés soumis au même 
mode d’alimentation, n'ont jamais con- 
sommé au delà de la moitié de leur ration. 
Ce même troupeau, nourri ensuite avec 
da fourrage haché, arrosé d’eau dans la- 
quelle on avait fait fondre un peu de sel, a 
repris aussitôt sou appétit et est prompte- 
ment revenu à son état primitif d’emhbon- 
point. Un autre autre troupeau s’est mon- 
tré beoucoup moins difficile pour les four- 
rages cuits et les a niangés avec avidité, 
Cette circonstance doit être sans doute at - 
tribuée à ce qu’il recevait quelquefois des 
résidus: de distillerie. L’expérience seule 
pourra fixer les cultivateurs à cet égard. Ce 
inême troupeau à consommé, avec autant 
de succès que le précédent, les fourrages 
hachés simplement arrosés d’eau salée. 
L'économie, dans ce mode d’alimentation, 
paraît avoir été aussi considérable que celle 
qu'on obtient avec les aliments cuits; ce 
qui rendrait la cuisson inutile et dispense- 
rait des frais d'appareil et de combustible. 


Voici un calcul qui démontre claire- 
ment cette économie : 


Cent moutons recevaient , en trois ra- 
tions, pour leur alimentation journalière, 
75 kilogrammes de foin et 75 Kilogrammes 
de paille hachée, On a commencé à arro- 
ser leur fourrage avec de l’eau salée , et 
bientôt on a été obligé de réduire la ration 
à 62 kilogrammes de foin et autant de 
paille; et, comme au bout de quelque 


. temps on s’aperçut que tout n’était pas en- 
core consommé, on l’a réduite à 50 kilo- . 


grammes de foin et 50 kilogrammes de 


| paille hachée, qu’on arrosait la veille, dans 


une caisse, avec 150 litres d’eau froide dans 


| laquelle on avait fait dissoudre 750 gram- 
| mes de sel marin. Avec ces rations, ces 


animaux , même les brebis portières, se 


: sant constamment maintenues en bon état; 


leur appétit et leur vivacité ont été les 
A D] RES 
memes qu ayant ce régime, 


Ainsi, dans le mode d'alimentation par 
l'arrosage avec l’eau salée, l’économie des 
fourrages est d'environ un tiers, comme 
dans celui où l’on fait cuire les aliments: 
mais il n’y a pas, comme dans ce dernier, 
à ajouter les frais de cuisson qui, dans cer- 
taines localités, peuvent être assez élevés. 

Dans les frais, pour les deux modes, on 
aurait à ajouter le sel et un peu dé main- 
d'œuvre de plus pour les manipulations 
qu'on fait subir aux aliments. Ainsi, on 
peut augmenter sensiblement la faculté 
nutritive des aliments sces en les divisant, 
puis en les ramollissant avec l’eau froide 
ou la vapeur, en les mélargeant à une 
certaite quantité de sel, qui en facilite la 
digestion et l'assimilation, 


Que si les aliments ainsi préparés sont 
plus nutritifs , c’est parce que les animaux 
qui restent constamment à l’étable, ÿ rece- 
vaut une nourriture sèche, en rejettent 
une partie notable qui n’a pas été mangée, 
ou, parmi celle qui a été mange, qui n’a 
pas été digérée, et par conséquent n’a pu 
servir à l'alimentation ; qu’en atténuant et 
en ramollissant les aliments, et en soute - 
nant les frces digestives par un stimulant, 
on permet à l'animal de s’es assimiler une 
plus grande portion, et on rend la quan- 
tité nécessaire pour produire le même ef- 
fet, moins considérable dans le dernicr cas 
que dans l'autre. Tels sont les motifs de la 
dimir ation des rattons. 


En résumé , l'usage du sel paraît conve- 
pir davantage aux bêtes à laines ; mais lors- 
qu'il s'agit des bêtes à cornes, on doit la 
préférence aux aliments cuits à la vapeur, 
qui sont ainsi amenés à uu état de mollesse 
bien plus propre à faciliter la séparation 
des parties nutritives des fourrages. 

(Monteur industriel.) 


Nous rapprocherons de cet ariicle une 
note de M. Ridolfi insérée dans un journal 
italien } 4mico del Contadino), qui fait con- 
naître un procédé pour nourrir le bétail À 
l'étable ; 11 l'avait étudié dans les environs 
de Leipsis, et s’est très bien trouvé de son 
usage, qu’il eut beaucoup de peine à faire 
adopter même à ses mélayers. 


On se procure trois grandes caisses ou 
trois grandes Linettes, pouvanteontenir cha- 
cunela nourriturejournalière desanimaux. 
L'on remplit chaque jour une de ces cais- 
ses de paille hachte, légèrement mouillée 
d’une cau à peine salée, et on y ajoute, 
en la mêlant à la paille, des pommes de 
terre crues coupées en tranches. On serre 
le tout avec un poids, et on ferme la caisse 
avec un couvercle. Le troisième jour on 
trouve la masse en pleine fermentation , 
tellement qu’à peine on peut y tenir la 
main. On fait la distribution dans la jour- 
nce, puis on remplit de nouveau la caisse; 
de sorte qu'avec ces trois caisses le service 
n’est jamais interrompu. 


On peut à ceite paille ajouter du foin 
haché, des betteraves, des carottes, des to- 
pinambours, du marc de raisin. 11 faut 
avoir soin que le vase ne soit pas trop pe- 
tit, ce qui nuit à la fermentation; d’ailleurs 
la paille ainsi préparée donne un aliment 
nulrilif, sain et fort du goût de tous les ru- 
mipants. (Le bon Cultivateur.) 


DRE KE— 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Théorie des lois politiques de la monar- 
che française; par mademoiselle de Lé- 
zardière, nouvelle édition, considéra- 
blement augmentée et publiée sous les 
auspices de MM, les ministres des af- 
faires étrangères et de l'instruction pu- 
dlique; par le vicomte de Lézardière. 
4 vol. in-8°, au comptoir des Impri- 
meurs-Unis, quai Malaquais, n° 15. 
Paris, 1814. 


L'ouvrage dont nous venons de donner 
le titre, fut publié en 8 vol. in-8° et 
sans nom d’auteur, en l’année 1792. Les 
événements de la révolution, en mena- 
çant l’auteur dans sa personne et sa for- 
tune, l’obligèrent d’abord à suspendre ses 
travaux, et l’empéchèrent d'en publier le 
complément. M. le vicomte de Lézardière, 
sou frère, ayant recueilli les additions 
que mademoiselle de Lézardière avait 
faites à son ouvrage depuis le rétablis- 
sement du calme en France, conçut la 
pensée d'en donner une nouvelle édition, 
devenue d’autant plus nécessaire, que 
la plupart des exemplaires de la pre- 
mière avaientélé pillés et détruits pendant 
la révolution. Son projet fut immédiate- 
ment accueilli et encouragé par M. Vil- 
lemain, ministre de l'instruction publique, 
et par M. Guizot qui, dans son Essai sur 
d'Histoire de France, avait fait un si bel 
éloge de la Théorie des lois politiques. 

Get ouvrage, dont le titre semblerait 
annoncer une conception spéculative, est 
purement historique. La théorie qu'il a 
pour objet d'établir résulte de lexposé 
des faits dont l’ensemble présente le ta- 
bleau dé l’organisation sociale de la nation 
française aux différentes époques de son 
existence. La Théorie des lois politiques 
a été jusqu’à ces derniers temps plus con- 
nue à l'étranger, et surtout en Allema- 
gne, où l’illustre Savigny l'a souvent citée, 
qu’en France, et il a fallu le retour pro- 
noncé des esprits sérieux vers les travaux 
de l’histoire nationale, pour en faire ap- 
précier toute l'importance. Parmi les 
compositions historiques de notre temps, 
celle-ci est, en effet, l’une de plus remar- 
quables, soit sous le rapport de l'étendue 
et de la conception, soit sous le rapport de 
l’érudition. Dans son plan primitif, le 
livre de mademoiselle de Lézardière de- 
vait comprendre tout le temps qui s’est 
écoulé depuis la conjuête des Gaules par 
César jusqu'aux temps modernes. Cet es- 
pace est ou devait être divisé en quatre 
époques. La première s'étend jusqu’à Clo- 
vis; l’auteur y expose l’état politique des 
Gaulois soumis à l'empire romain, c’est- 
à-dire celui des Romains eux-mêmes, puis- 
que leur législation était devenue commune 
à toutes les provinces conquises, et l'état 
politique des Francs oa Germains avant 
la conquête de la Gaule. La seconde s'é- 
tend jusqu’à la fin du règne de Charles- 
le-Chauve, et présente, dans toutes ses 
parties , le tableau de la constitution pri- 
mitive de la monarchie francaise. C'est à 
cette seconde partie que s'était arrêtée 
la publication de 1792, La nouvelle édi- 
tion renferme de plus la troisième partie, 
qui arrive du temps de Charles-le-Chauve 
au règne de Philippe-le-Hardi, du neu- 
vième à la fin du treizième siècle. Mais 
mademoiselle de Lézardière n’avait pas 
rédigé la quatrième partie, qui devait ar- 
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river jusqu'à nos jours, et M. le vicomte 
de Lézardière s’est sagement borné à re- 
produire l'œuvre de son illustre sœur. 
Dans ce vaste et savant ensemble, l’au. 

teur ne fait figurer la partie la plus ap- 
parente, mais la plus superficielle de l’his- 
toire, c’est-à-dire les événements politi- 
ques proprement dits, ni rien de ce qui 
constitue le côté dramatique de la vie des 
nations. Il s'attache exclusivement à faire 
connaitre le caractère des différents peu- 
ples soumis à une même domination, au 
moment de leur réunion, l'origine et la 
nature des pouvoirs publics ; le mode d’ac- 
tion de ces pouvoirs, la législation ci- 
vile et criminelle; le droit ecctésiastique, 

la condition des personnes et des pro- 

priètés. L'exposition est divisée, dans cha- 

que epoque, en trois parties : La première, 

sous le titre de Discours, présente les 

faits dans un récit suivi; la seconde, in-- 

titulée Sommaire des preuves, comprend, 

dans chaque proposition avancée dans la 

premitre, l'indication des sources où l’au- 

teur a puisé; la troisiéme partie enfin. 
comprend les preuves elles-mêmes. Le 

sommaire des preuves et les preuves for- 

ment bien les trois quarts de l'ouvrage; 

mais, au moyen de la division adoptée 
par l’auteur, il a pu leur donner toute 
l'étendue qu'il a jugée nécessaire, sans 
nuire à la clarté de son récit principal, qui 
reçoit de cet immense accessoire un de- 
gré d'autorité qu'aucune autre production 

ne présente. 

Un mot de l’auteur, aprés avoir parlé 
de l'ouvrage. 

Mademoiselie Marie de Lézardière est 
née au château de la Verzy en Vendée, 
Pan 1754, et sa vie n’offre aucune parti- 
cularité remarquable. Elle partagea les 
malheurs et les persécutions de sa famille 
pendant la révolution ; elie revint, en 1801, 
dans la Vendée avec les débris de cette fa- 
mille; elle y est demeurée jusqu’à sa mort, 
Elle avait concu le plan de son travail 
dès le temps de sa jeunesse et y avait été 
préparée par de fortes études; mais ce ne 
fut pas sans contradiction qu'elle put s’y 
livrer. Le baron de Lézardière, son père, 
s'elfraya de cette vocation; ü chercha long- 
temps à détourner sa fille de la voie ex- 
traordinaire dans laquelle elle s’engageait. 
Frappé à la fin de sa persistance et du 
caractère de son travail, il communiqua 
ses premiers essais à M. de Malesherbes, 
son plus intime ami. Celui-ci les fit con- 
uailre à M. de Brecquigny, à M. le duc 
de Nivernais, à Dom Poirier et à d’au- 
tres hommes éclairés. Tous attachèrent 
à cet ouvrage une grande importance, en- 
couragèrent l'auteur à le poursuivre, et 
mirent à sa disposition les monuments 
historiques dont ils étaient possesseurs. 

La gravité , la singularité même de ces 
travaux, avaient laissé à mademoiselle de 
Lézardière toute sa modestie et toute sa 
simplicité. Sa piété, austère pour elle, était 
douce pour les autres; l’amour dela France 
était le seul sentiment exalté chez elle. 
Elle est morte au château de son frère, 
en 1835 seulement, etnon en 1814,comme 
le dit Barbier dans son Dictionnaire des 
anonymes. MASLATRIE. 


GEOGRAPHIE. 
Asthme de Panama. 


Dans le seizième siècle, les Espagnols, les 
Portugais et les Anglais se sont livrés à des 
recherches longues et pénibles dans le but 


+ 
de découvrit. «x détroit entre les de 
Océans; c’est en vain qu'ils ont parcouru 
presque toute la distance qui sépare les 
deux pôles; leurs recherches ont été in=. 
fructueuses et elles devaient l'être puisque“ 
l'Amérique toute entière forme un seul 
continent. Nous devons dire cependant qué 
ces investigations n’ont pas été sans utilité. 
puisqu'elles ont accéléré la reconnaissance 
du Nouveau-Monde. 

Mais les avantages que la navigation de- 
vait retirer d’une communication entre les 
deux océans étaient tels qu'on n’a pas dû 
renoncer à chercher le moyen de l'établir, 
et souvent des esprits distingués ont émis 
l'idée qu’on pouvait percer l’Isthme de Pa- 
nama. Dans un ouvrage qu'il vient de pu- 
blier à ce sujet, M. Michel Chevalier a étu- 
dié à fond cette question et l’a envisagée 
sous toutes ses faces. 

Dans toute la longueur de cet isthme, 
on rencontre cinq rétrécissements, seuls 
endroits où l’on peut songer à établir une 
ouverture. On les rencontre : 1° à Tehuare 
tepec; 2° à l’est de la baie de Honduras; 
au lac de Nicaragua; 4° à Panama ; 5°au 
Jac de Darien. 

En étudiant avec soin fes travaux des 
ingénieurs envoyés sur les lieux pour étu- 
dier le terrain, on reconuaît que pour ou 
yrir cette nouvelle voie decommunication, 
l'endroit le plus convenable : {° par son 
étendue moins considérable; 2° par la dé- 
pression du sol. existe aux environs de Pa- 
nama sur une ligne qui s'étend de la ville 
dè Chagres sur l'océan Atlantique à la 
ville de Panama sur l'océan cpposé en sui- 
vant la rivière Chagres, ie Rio grande et le 
Caïmito. 5 

On trouve dans l’onvrage de M. Michel 
Chevalier des détails intéressants sur les ca= 
ractères que doit ofirir cette voie de com- 
munication qui doïit être praticable pour 
les grands navires, si l’on veut obtenir 
pour le commerce général les avantages 
que l’on doit raisonnablement espérer d’un 
travail aussi important. 


Le vicomte À. DE LAVALETTE 


FAITS DIVERS. 


— Par une lettre qne nous recevons del. l'abbé 
Dupuis, professeur d'histoire naturelle au séminaire 
d'Auch, nous apprenons que M. Eartet, dans des 
fouilles qu'il exécute dans les environs d’Auch y a 
trouvé de nouveaux petits mammifères, des restes de ;. 
carnassiers qu'il n'avait pas encore rencontrés et d'un 
pangolin g'gantesque dont quelques débris avait déjà 
été découverts par lui dans la mème localité il y a 
quelques années. 

Phosphorescence ches l’homme. — Les cas où la 
phosphorescence s'est manifestée chez les animaux 
supérieurs sont très rares, aussi nous empressonÿ= 
nous de signaler le fait suivant où cette proprièlé 
s'est manifestée chez l'homme. 

M. S..., âgé de 43 ans, d'une taille très élevée, 
très robuste, est affecté ‘d'un psoriasis ayant s0n 
siége dans la paume des mains, Son régime est rÉ=\ 
gulier, cependant il fait un grand usage de subs= 
tances grasses qu’il assaisonne de suc de citron pour 
combattre son affection cutanée. Un soir, en quit= 
tant la chemise qu'il portait, il la jeta sur le dos 
d'une chaise et fut bientôt surpris de voir une lueuh 
phosphorescente sur la chaise où il avait déposé sa 
chemise el qui avait la forme d'un tronc sans têtes 
en mème lemps il remarque que ses bras et sa poi- 
irine sont couverts d'une même apparence lumi=, 
neuse qui disparaissait pour se reproduire bientôt SLA 
l'on exerçait quelques frietions. Cela continua pen> 
dant plusieurs jours et s’est reproduit encore depuis 

à plusieurs reprises. 
a  —— EEE 
Paris. — Imprimerie de LACQUR et Cie, 
rue Saint-Hyacinthe-SaintMichel, 33: 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Description du télescope gigantesque con- 
struit en Angleïerre par lord Rosse. 


| La matière dont le spéculum ou réllec- 
teur de-ce-grandtélescope à été composée 
est plus dure que l'acier et cependant si 


« fragile qu'un léger coup peut la briser en 


morceaux, et le moindre degré de chaleur 


} communiquée sans précaution est suscep- 


tible de fendre ce miroir. 

Pour ie former, lord Rosse a fait fondre 
un mélange de cuivre et d'étain dans la 
proportion de 58,9 parties de cuivre et de 
126 4 parties d’étain. Ce réflecteur a 72 
pouces de diamètre, et le tube du télescope 
52 pieds (anglais) de longueur, 

La construction d'un aussi vaste réflec- 
teur présentait de très grandes difficultés. 
D'abord il arrive très souvent que la ma- 
tière métallique, en se refroidissant, se 
fend ou présente des trous et des boursou- 
flures qui ne permettent pas d’en faire 
usage. Lord Rosse est parvenu , en em- 
ployant les moyens les plus ingénieux , à 
vaincre cet obstacle. L’habileté des ou- 
vriers a surmonté une auire difficulté qui 
consistait à moudre et à polir la surface du 
réflecteur en lui donnant la forme requise 
d'une parabole. Cette dernière difficulté 
augmente avec l'étendue de la surface ; 
aussi peu de physiciens sont disposés à en- 
treprendre la construction de réflecteurs 
de plus de 8 pouces de diamètre. 

Un télescope dont M. Edmondson fait 
usage, et qui a 15 pouces de diamètre , 
grandit mille fois les objets dans les condi- 
tions les plus favorables; mais ordinaire- 
ment il les amplifie entre 220 et 700. Or, 
il y a lieu de croire que la puissance du té- 
lescope de lord Kosse, qui a 72 pouces, 
€roîtra dans la proportion du carré de 15 


à celui de 72 , en supposant les surfaces 
d’une aussi bonne exécution et le degré de 
lumière égal. 


Le docteur Robinson regrette de ne pou- 
voir faire connaître encore les curieux ré- 
sultats et les importantes découvertes qu'on 
ne pourra manquer d'obtenir avec ce gi- 
gantesque instrument. Déjà, au moyen du 
télescope de 3 pieds de diamètre, actuelle- 
ment empoyé pour les observations astro- 


nomiques à Parsontown, on est parvenu à. 


jeter quelque lumière sur ces groupes d'é- 
toiles qui ne semblaient former qu'une 


seule tache dans le cie}, et qu’on a vu se 


dégager et révéler de nouveaux mondes. I] 
en est de même pour ces jueurs douteuses 
où lon distingue maintenant des étoiles, 
des contours et des irrégularités que les 
Herchel! n'avaient pu reconnaitre. 

1l faudra surtout.observer la lune avec 
le grand télescope pour bien apprécier sa 
puissance. On espère que de savants géolo- 
gues s’empresseront d'étudier soigneuse- 
ment notre satellite par cencuveau moyen 
d’investigation. Les effets produits par les 
forces primilives et les principaux agents 
de la nature seront là plus faciles à recon- 
naître, tandis que sur notre planète leurs 
résultats ont pu être aflaiblis ou masqués 
par d'autres influences. 


On prétend que la puissance amplifica- 
tive ou grossissante de ce télescope-mons- 
tre doit être telle qu'une portion de la lune, 
de la grandeur d’une maison, deviendra 
visible. Malgré l’énormité et le poids de 
cette machine, ses supports sont si bien dis- 
posés qu’une seule personne peut la mou- 
voir et la diriger avec facilité. 


(Institut historique.) . 


CHIMIE. 


Sur les sulfocamphorates; par M. Ph, 
Walter. 


Si l’on introduit par petites portions du 
camphoride normal (acide camphorique 
dit anhydre) dans de l’acide sulfurique 
concentré en grand excès , le camphoride 
se dissout, et la dissolution reste parfaite- 
ment limpide; le mélange, étant étendu 
d’eau, précipite tout le camphoride inal- 
téré. Mais si l’on chauffe le mélange jus- 
qu’à 65°, il s'effectue nn dégagement très 
tumultueux d'oxyde'de carbone, sans acide 
carbonique ni gaz sulfureux. Dès qu'il a 
cessé, on étend d’eau le liquide, et on le 
laisse reposer pendant quelque temps, afin 
qu'il puisse déposer le camphoride qui 
n'aurait pas été attaqué. Filtré et exposé 
dans le vide, le liquide dépose bientôt des 
cristaux, quelquefois colorés eu vert, qu'on 
fait égoutter dans un entonnoir bouché 


| avec de l'amiante, et qu’on exprime entre 


des doubles de papier joseph. On les fait 
redissoudre dans l'alcool, et on les fait 
cristalliser de nouveau jusqu’à ce qu'ils 
soient parfaitement incolores. 

Voici la réaction : 

CHŸOES H: 0 —CO+C H6 SOS. 

Sulfocanphorate normal (ac sulfocam=. 
phorique). — C9 H SO 2 aq.— Ces 
cristaux perdent 2 équiv. d'eau par la des- 
siccation dans le vide sur l'acide sulfuri- 
que. Ils constitue un acide copulé, fort 
soluble dans l’eau, et dont la dissolation 
aqueuse peut être évaporée au bain-marie 
sans se décomposer. 

Cet acide cristallise en prisme-à 6 pans ; 
il est incolore; sa saveur est très acide, 
et agace les deuts. Si l'on jette de petites 
lames de cristaux sur l’eau, elles se dissol- 
vent presque instantanément avec un mou- 
vement de rotation très rapide. [Il est solu- 
ble dans l'alcool et l’éther, insoluble dans 
l'essence de térébenthine à froid, et très 
peu soluble à chaud, insolukle dans le 


en rouge: chauffé davantage, il 
se décompose comjlétement en dé 
d’abondantes vapeurs blanches, 
rait sans laisser de résidu. 


que le dissout à froid , mais avec lentet 
bouillant, il le dissoat prompt-ment sans 
l’attaquer et sans répandre de fumées ru- 
tilantes. L’acide hydrochlorique le dissout 
aussi. L’acide sulturique concentré le dis- 
sout et le charbone à une température 
élevée. 

Si l’on fait passer un courant de chlore 
dans une dissolution aqueuse de cet acide, 
il se produit un corps visqueux, renfermant 
du chlore et plus pesant que l'eau, Le 
brome agit d’une manière semblable. 

Sulfocamphorate bi - ammoniacal, — 
C° H'6 SOS, 2 NH°—+ aq. — On l’obtient en 
sursaturant par l’ammoniaque une disso- 
lution concentrée d’acide sulfocamphori- 
que; ilse prend, par l’évaperation spon- 
tanée, en cristaux groupés en étoiles, 
d’une saveur âcre et piquante, très solu- 
ble dans l’eau et rougissant le tournesol. 

Sulfocamphorate bipotassique.—C{H'# 
K2} SO. — Lorsqu'on abandonne à l’éva- 
poration spontanée une dissolution aquease 
d'acide sulfocamphorique sursaturée par 
une dissolution aqueuse de potasse causti- 
que, on remarque que le haut du vase pré- 
sente une cristallisation en forme dechoux- 
fleurs, tandis que le fond offre une cristal- 
lisation en aiguilles. Ces derniers consti- 
tuent le sel à 2 équiv de potassium (sel 
neutre}; les choux-fleurs rougissent le 
tournesol et paraissent contenir un seul 
équiv. de potassium. 
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Le sel bipotassique cristallise en aiguilles 
très fines; sa saveur est très piquante et pro- 
duit une sensation de froid; il est neutre 
aux papiers, très soluble dans l'eau et fort 
peu soluble dans l'alcool. 

Sulfocamphorale bibarytique.— C9 (H'# 
Ba) SO. — Il sobtient sous la forme 
d’une masse gommeuse , incolore ou légè- 
rement jaunètre; sa saveur est à la fois 
douce et salée; il rougit très légèrement le 
papier de tournesol ; il est très soluble daas 
l'eau et peu soluble dans l'alcool. 

Sulfocamphorate diplombique. — C9 H'# 
Pb*) SOÿ. — Masse amorphe, d'une saveur 
sucrée, soluble dans l’eau , insoluble dans 
l'alcool et rougissant le papier de tour- 
nesol. 

Sulfocamphorate bi-argentique. —C H'# 
Ag.) SOi.— En saturant une dissolution 
d'acide sulfocamphorique dans l’eau par 
l'oxyde d'argent, on ohtient une dissolu- 
tiou incolore qui, évaporée au bain-marie, 
dépose le sel en croûles cristallinies, solu- 
bles dans l'ean, peu solubles dans l’alcool 
à froid et an peu plus à chaud, Ce sel 
rougit aussi le papier de tournesol. 

En précipitant'à froid une dissolution de 
sulfocamphorate bibarytique par use dis- 
solution de deutosulfate de cuivre , on ob- 
tieat, ce qu'il paraît, un sel cuprobaryti- 
que : C9 (H'* Cu Ba) SO’. 

Tous ces sels ont été étudiés et analysés 
par M. Walter. 


Recherches relatives à l’action du chlore 
sur les éthers carbonique et succinmique; 
par M. À Cahours. 

On se rappelle que la formule générale 
Gui exprime la formation des éthers par les 
acides bibasiques est : 

B=—=2"-122A9 #0) 


En subütuant à 4’ la formule de l’acide. 


oxalique et à À celle de l'alcool, on a : 
E' = €? H° 0'+-2C° H6O—2.H20 
C5. 419,04. 

L'éther oxalique est done C6 H! 0“. Ce 
corps éprouve une décomposition fort re- 
marquable de la part des métaux alcalins. 
Lorsqu'on y jette des fragments de sodium 
ou de potassium , en chauffant légèrement 
le mélange, il se dégage beaucoup de gaz. 
Après avoir enlevé l'excès du métal, M. Ett- 
ling y ajsule de l’eau et distille la bouillie 
brune. I} obtient ainsi, entre autres pro- 
duits, de l’éther carbonique (carba!cool 
normal G.) qui occupe la couche supé- 
rieure du liquide distillé. On peut repré- 
senter cette réaction de la manière sui- 
vante : 

CS H,0 0'+K—C5 (H° K) Où + CO+NH 
C° (HK) 0° + H20=C H° 0, +(KH)0. 

M. Cahours vient de publier quelques 
nouvelles observations sur ce produit ; ses 
analyses confirment celles de M. Ettling, 
La densité de la valeur de l’éther car boni- 
que a été trouvée égale à : 

C’H°0O"* 
- 409 => 

2 

Lorsqu'on fait passer un courant de 
chlore dans le corps précédent, placé dans 
une coroue et exposé à la lumière diffuse, 
le gaz s’absorbe, en même temps qu'il se 
dégage beaucoup d'acide hydrochlorique ; 
pour terminer lPaction, on chaufté le li- 
quide au bai-marie.Purifie de chlore etd’a. 
cide, le produit renferme C? (Hs Cl) Oi; nous 
lappellerons carbalcool quadrichloré, C’est 
un liquide incolore, doué d’uneodeur douce, 
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beaucoup plus pesantque l’eau , qui ne le 
dissout pas, soluble au contraire dans l’al- 
cool. Il se détruit par la distillation sèche. 

Sous l’influence prolongée du chlore et 
de la lumière solaire . le corps précèdent 
finit par échanger tout son hyilrogène con - 
tre du chlore. Le nouveau produit (car- 
balcool perchlors G.) renferme C5 Cl ° 0, 
et constilue uue masse cristalline qu'il ne 
faudrait-pas chercher à purifier en la fai- 
sant cristalliser dans l'alcool ou dans l’é- 
ther, car elle s’y détruit en partie en pre- 
naul une apparence visqueuse, Il faut la 
comprimer entre des doubles de papier 
joseph, la laver rapidement avec de petites 
quantités d’éther, la comprimer de nou- 
veau et l’esposer enfin pendant quelques 
jours daus le vide sec. Ainsi préparée, 
cetie matière est d'un blanc de neige, 
cristallise en petites aiguilles, et possède 
une odeur assez faible. Elle fond à une 
douce chaleur et se décompose à une tem- 
pérature plus élevée. Traitée par la po- 
tasse, elle donne du chlorure en même 
temps qu’un sel de potasse chloré qui n’a 
pas entore été examiné. 

La formation de l’éther succinique (suc- 
cinalcool normal G ) est entièrement sem- 
blable à celle de l’éther oxalique; on a en 
effet : 


E’= CH 0% +2 C? H5O — 2 H20 
— CSH:04. 
Cet éther a une densité de vapeur de 
6,11 correspondant à : 


CSH:404 
9 


PA 


comme celle de tous les éthers composés. 

M. Cahours a fait passer du chlore dans 
cet éther exposé à l'action directe des rayons 
solaires. Le liquide se prend bientôt en une 
masse cristalline qu’on exprime entre des 
doubles de papier joseph pour le faire cris- 
talliser dans léther, Le produit renferine 
C$(H Cl‘)0#(succinalcool tridécichloré G.); 
il est d’un blanc de neige, et cristallise en 
petites aiguilles qui se feutrent facilement. 
11 se dissout dans l'alcool et l'éther, sartout 
à l’aide de la chaleur , mais ces liquides fi- 
nissent par l’altérer. Il font entre 115 et 
120; il s’altère en grande partie par distil- 
lation sèche. 


PHOTOGRAPHIE. 


De l'emploi de l'acide chloreux comme 
substance accélératrice ; par M. Bel- 
ficid-Lefèvre. 


Lorsque l'on expose la couche iodurée 
qui doit recevoir l’image de la chambre 
noire à l'action du gaz acide chloreux pur, 
celui-ci est absorbé, et la sensibilité de la 
couche iodurée s’en accroît dans la propor- 
tion de 1 à 180 environ. 

Pour obtenir cette sensibilité extrême, 
qui est un maximum, il suffit que la cou- 
che iodurée soit soumise pendant 90 se- 
condes à l'action d’une atmosphère conte- 
nant 2 millièmes de son volume de gaz 
acide chloreux. Une exposition plus pro- 
longée à une almosphère plus chargée de 
vapeur chloreuse n’accroit plus la sensibi- 
lité de la couche impressionable, mais elle 
n’entraîne non plus aucun de ces accidents 
fâcheux qui résultent d'ordinaire de faibles 
excès dans les dosages de substances accé- 
lératices. 

La sensibilité de la couche iodurée sa- 
turée de gaz acide chloreux nous a toujours 
paru parfaitement constante, Nous osons 


donc espérer que la photométrie pourra. 
compler nn nouveau moyen de mesurer 
l’action chimique des radiations#lumi- 
neuses, ; LU | 
L'emploi de l'acide chloreux en photo= 
graphie a en outre cet avantage bien re= 
marqaable, qu'il ne permet pas cette 
réduction complète de liodure d'argent 
d’où résulte la coloration en bleu. Les 
épreuves passent, mais elles ne brélent pas. 
En d’autres termes ‘la réduction s'arrête, 
pour les grandes lumières, au sitôt que 
celles-ci ont acquis leur pleine valeur; mais 
si l'exposition à la chambre noire est pro- 
longée au-delà de ce terme, la réduction 
continuera de s'effectuer dans les demi- 
teintes et dans les noirs jusqu'à ce que 
l'image soit entièrement nivelce. 
Ces modes d’agir de l’acide chlore 
nous paraissent faciles à expliquer. | 
Absorbé dans l'obscurité par la couche 
impressionable que nous savons être com- 
posée de carbure d'hydrogène et d’iodure 
d'argent, le gaz acide chioreux pur ne peut 
réagir directement ni sur l'un ni sur l’au- 
tre de ces deux éléments distincts. On con- 
çoit dès lors que la couche iodurée puisse 
être exposée à un excès de gaz acide chlo- 
reux, sans que l’on ait à redouter les 
accidents que détermine l’exeès &e chlore cu 
de bromes libres, ét qui tiennent à ce que 
ces substances,employées pures, réagissent 
sur le carbure d'hydrogène pour former 
des hydracides, et sur l’iodure d’argent 
pour former des chlorureset des bromures. 
La substitution d’une composition oxigé- 
rée de chlore a chlorelui-même permettra 
donc toujours d’atteindre au maximum de 
sensibilité de la couche impressionnable, et 
ce maximum sera une quantité à peu près 
constante. : | é 
Soumis à l’action de la lumiere lacidem 
chloreux et le carbure d'hydrogène réagis-\ 
sent l’un sur l'autre par la voie de double 
décomposition. Le chlore de Pacide brii'c 
tout l’hÿdrogène du carbure pour former de Li 
l’acide chlorhydrique , et l’oxigène biûle 
une portion du carbone, tandis que le ré- 
sidu du carbone forue un carbure diode 
aux dépens de l’iodure d'argent réduit: Le 
point de départ du phénomène est done la 
tendance de l'acide chlorcux à se décom= 
poser en présence d'un carbure d'hydro- 
gène et sous. l’infiuence de la lumière 
solaire : le résultat définitif c’est la réduc 
tion de l'iodure d'argent à l'aide du ear= 
bone naissant, La rapidité extrême arec 
laquelle l’image se forme nous paraît ainsi 
suffisamment expliquée. { 
Pour que le résultat soit atteint avec cer- M 
titude, il fai ec il suflit que la quantité | 
de chlore absorbée puisse bräler tout Fhy= 
drogèue du carbure, Un excès rcagirait, \ 
| 
| 
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mind ere sed nc 


sous l'influence de la lumière, sur l'iodure ; 
d'argent, et cet excès se tradait sur l'e- 
preuve par une tache blanche;; nacrée,, M\ 
chatoyante et limitée par les lignes mêmes M\ 
de l’image. e 4 
Nous avons avancé qe dans la forma- 
tion de l’image daguert:ienne il y avait à la \ 
fois oxidation ou résinification de la couche 4 
organique superficielle, et réduetion de la M 
couche profonde. En substituant au chlore 
ou au brôme une de leurs combinaisons 
oxigénées, on transforme, et cela doit être, 
l’oxidation de la matière organique en une 
combustion complète, Cette modification 
dans l’action chimique entraîne nécessaire» 
ment des modifications correspondantes 
daus l'image produite. Et en.effet, danses 
procédés ordinaires, lorsque l'image, est 


re 


pi À 


| 
| 
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rmée par l'action de la Jumière dans la 
nanbre soire, il reste à la surface de 
odure partiellement réduit ure résine 
nlvérulente qui complétera l’œavre de la 
duction si l’exposition se. prolonge ; et 
rsque la vapeur de mercure se conden- 
ra sur l'épreuve, cette résine interposée 
itre elle et l’iodure d'argent, retardera 
>ndant un temps la réaction. En substi- 
“ant l'acide chloreux au brôme, et par 
jute la combustion du carbure d'hydro- 
ère à son osidation, il doit en résulter 
luerla réduction de l’iodure d'argent dans 
| chambre noire s'arrêtera dès lors qu'il 
l'y aura plus de carbore libre pour l’effec- 
her, et que lPimage apparaîtra sous la 
japeur du mercure dès l'instant où celle-ci 
psra condensée à ja surface de l’ép euve. 
| it c’est bien 1 en efiet ce qui a lieu. 
| Voici une métho le que l’on peut suivre 
\ ans l'emploi da gaz acide chloreux. 
On fait fondre dans une capsule de por- 
| elaime et à une douce: chaleur du chlorate 
À 


\ 


re potasse cristallisé. Lorsque la masse vi- 
rifiée est refroidie, on en introduit quel- 
juesgrossiers fragments, à 5 décigrammes 
heut-être , dans un flacon de la ‘conte- 
sance de { ceatilitre environ : on verse sur 
es fragments 4 à 5 grammes d'acide sui- 
urique pur et concentré, et on conserve 
e mélange soigneusemeut abrité de toute 
umière. Le flacon ne tarde pas à se rem- 
blir de gaz acide chloreux que l’on peut y 
buiser avec une petite pompe en cristal 
pour l’injecter ensuite dans la capsule à 
Drôme, suivant l'ingénieux procédé indiqué 
ar M. Choiselat pour l'emploi du bromo- 
orme, 4 centimètre cube de gaz pour une 
surface iodurée de’1 décimetre carré sera 
jun dosage approximatif assez exact. 
| Nous croyons devoir indiquer anssi le 
imode que nous employons pour la préja- 
ration de la couche organique, tant elle 
iiiporle, suivant nous, au succès de toutes 
{ les opérations ultérieures. 
| On Saupoudre de tripoli la surface de 
| l’argent. on y laisse toniber quelques gout- 
| tes d'huile essentielle de flevr de lavande 
| fraîchement disullée ; puis on la polit avec 
- un tamjon de coton jusqu’à ce qu’elle soit 
|recouverte d'une couche uniforme de 
eambouis noirâtre. Alors, avec un tampon 
nauyeau de coton et une nouvelle addition 
de poudre siliceuse, on enlève le cambouis 
formé, arrêtant l'opération sitôt que la sur- 
| face de l’aygent apparaît nette, voire et 
| brillante. - 
| , A cet état, la surface métallique con- 
dense le souffle en une nappe uniforme, 
blanche, mate et transiucide. L’acide ni- 
| (rique, étendu de dix fois son volume d’eau) 
| ne la mouillerait pas; mais une goutte 
W’acide sulfurique que l'on y étendrait à 


ie ne ; 
Vaide d'un tampon d'amiante s’y colorerait 
en brun. 


22e 
| SCIENCES NATURELLES. 


Description minéralogique et géologique de 
‘la mine de fer oxydulé de Traverselle en 
Piémont. 


La roche à laquelle est surbcrdonné ce 
précieux oxyde de fer est un granite syéni- 
tique, c'est-à-dire composée de feld-spath 


de quartz, de mica et d'amphibol , dont la. 


petitesse des composants donne à cette ro- 
che une structure presque à grains fins. 


_Frappé de la diversité des minéraux qui | 
constituent les immenses décharges de cette | 
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mine, je pensai qu’il serait possible d’enri- 
chir la science de quelques découvertes, si 
des recherches faites avec discernement 
étaient pratiquées sur ce sol de remblais. 
kles prévisions se sont en effet réalisées 
heureusement, et bien’au delà de mes es- 
pérances. Maïs si j'ai l'avantage de signaler 
à la science des découvertes , dont quel- 
ques uves très intéressantes, c’est à l’opi- 
niâtreté de recherches qui durent depuis 
une dizaine d’abnées, à travers des monta- 
gnes de remblais , pour aiusi dire, que je 
suis arrivé à ces résultats 

Le tableau qué je viens présenter aujour- 
d'hui, comparativement à celui déjà 
connu, offre par conséquent une différence 
majeure. Quoique cela, je le donne comme 
l'expression exacte des faits matériels en 
ma possession , dont quel jues uns excessi- 
veiment rares, il est vrai, considération 
qui m'engage à m'adresser à l’Académie 
des sciences pour en faire constater l’exis- 
tence, afin que plus tard ils ne soient pas 
réputés comme faits imaginaires. 

Avant de commercer ce tableau des- 
criptif, Je vais résumer cn peu de mots 
l'historique de celte mine , ainsi que celui 
de là mine de Cogne, sa voisine. 

On cite à chaque instant la mine de fer 
oxydulé de Cologne, très importante, il est 
vrai, par l'abondance et l’homoagénéité de 
son miperai , et d’un intérêt remarquable 
sous le rapport géolosique. Elle occupe 
durant sept mois de l’année environ 450 
ouvriers , fournissant en somme 300 000 
rups , Ou à peu près 45 millions de kil. de 
minerai trié. Sa découverte remonte à une 
époque encore peu élo'gnce. 

La mine de fer oxydulé de Traverselle, 
dont il est à peine parlé, outre un nombre 
d'ouvriers qu'elle occupe toute l'année, 
double de celai de la mine de Cogue, c'est- 
à-dire de 300 , lesquels fournissent en mi- 
nerai choisi ou trié 900,000 rups, ou envi- 
ron 45 millions de kil., somnie triple de 
autre, présente encore l'intérêt d'être en 
pleine exploitation depuis une époque déjà 
bien reculée. De plus, la mine de Traver- 
selle fournit à la minéralogie une multi- 
tude d’autres substances dont quelques 
unes fort rares , comme je l'ai dé à dit, et 
offrant, un ccrtain nombre du moins, des 
cristallisations qui concourent très active- 
ment à orner la plus part des collections 
publiques ou privées. Telles sont les subs- 
tances qui suivent : 1° la dolomie, présen- 
tant de beaux groupes de rhomboèlres pri- 
mitifs souvent contournés, et ordinaire- 
ment surmontés de bouquets de quartz 
hyalin; 2° le carbonate de protoxyde de fer 
en belles druses, dont quelques cristaux 


très curieux. Ces druses sontornées, comme 
les groupes de dolomic, de quartz hyalin 
cristallisé, souvent disposé en gerbes ou en 
rosaces ; 3° fer sulfuré en beaux groupes, 
ou en cristaux isolés, souvent très éclatant 
et d’un jaune assez analogue à celui de l'or, 
et dont la grande diversité de ses formes 
cristallines fait l’admiration des cristallo- 
graphes ; 4 fer oxydulé en octaëdres et en 
dodécaëdres d’une grosseur extraordinaire; 
car j'ai des dodécaëdres d’une dixaine de 
kil., ce qui ne s’est encore vu qu’en Pié- 
mont et à Traverselle uniquement; etc. 
Outre les corps que j'ai découverts dans 
cetendroit, dontun, et peut-être deux, nou- 
veaux pour la science , l’un est la villarsite 
ou péridot hydraté cristallisé , analysé par 
M. Dufrenoy; et l’autre est une substance 
d’un rouge hyacinthe , en cristaux à som- 


granulaïre 


offrent des phénomènes de décroissance- 
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mets à quatre faces, coufigurant des octaè- 
dres à base rhombe, dont la petitesse d 

ses cristaux et leur peu d’abondance ren- 
dent l’analyse chimique de cette substance 
impossible. Elle se présente dans les mêmes 
circonstances de la villarsite, etses cristaux 
sont même quelquefois #roupés avec ceux 
de cette dernière ; et nouveaux pour le Pié- 
mont, comme la schéclite onu tungstate de 
chanx, en cristanx d’un volume souvent 
remarquable , le phosphate de chaux, en 
cristaux exagones et décagones, etc. ; ou- 
tre ces corps . dis-je, j’ai un nombre con- 
sidérable de formes cristallines propres au 


 pseudo-morphique à signaler, appartenant 


particulièrement au fer oxydulé, à la dolo- 
mie, à des substances talqueuses ou stéa- 
üiteuses et au quartz, 

Description des faits. 

Qu'ilme soit permis, avant de commen- 
cer, de faire remarquer les faits dont la dé- 
couverte m'appartient, en les indiquant 
par un astérisque. 

I. Fer oxydulé à structure lamcllaire, 
ou cristalline, et cristallisé 
coinine suit : 

1° En octaèdres simples, et quelques 
uns parfois sensihlemet curvilignes; 

2° En octaëdre tronqué sur ses arêtes ; 

*3En oct:èlre quadriépointé sur ses an- 
gles, soit un composé de sa forme primi- 
tive et d'un icosaki-tétraèdre ; 

4 Dodécaëèdre rhomboïdal régulier, sim- 
ple , I‘quel, par extention deses plans la- 
téraux, configure quelquelois un hexagone 
surmonté de pointements À trois faces; 

* 5° Dodécacdre ayant conservé la forme 
générale de l'octaëdre; 

* 6° Dodécaèdre tronqué sur ses arêtes, 
ou solide composé d’un dodécaèdre et d’un 
icosaki-tétraëdre ; 

* 70 Dodécaëire biselé sur ses arêtes, soit 
un dodécaëdre portant sur ses arêtes un 
solide à 48 plans triangulaires ; 

* 8° [cosaki-tétraèdre ou trapézoëdre ; 

* 9> Solide à 48 triangles isocèles, ou 
composé de 6 pyramides aguës de huit fa- 
ces chaque , où encore de huit pyramides 
moins aiguës, de six faces chaque ; en un 
mot la forme composée si. connue dans le 
diamant. 

IT. Peroxyde de fer ou fer oligiste , rare, 
en masse et cristallisé comme suit : 

1° En rhomboëdres escessivement obtus, 
coustituant des rosaces assez régulières; 

2° En masses cristallines ou micacées, se 
divisant en milliers d’atomes par la simple 
pression des doigts. 

III. Peroxyde de fer pseudo-morphique 
en cubes, et quelques uns de ses dérivés par 
épigénie du sulfure de fer. Ces formes eme 
pruntées ne sont pas abondantes, et ne pré- 
sentent le phésomène complet que rare- 
ment : ce qui revient à dire que c’est sou- 
vent une épigénie partielle. 

IV. Peroxyde de fer anhydre ou hydra- 
té, terreux ; peu abondant. 

V. Fer arsentcal, très rare. 

VI. Fer sulfuré presque toujours cristal- 
lisé, et quelquefois d’une couleur jaune, 
ayant quelque analogie avec celle de l'or. 
Dans ce gisement, cette substance affecte À 
comme Je l’ai déjà dit , une multitude de 
formes cristallines , peut-être toutes celles 
dont la science a connaissance. Comme je 
n’en ai pas remarqué de nouvelles, je n’en 
donne pas la description, étant probable- 
ment toutes connues. 

* VII. Pyrite magnétique, se présentant 
à peu près dans les mêmes circonstances 
que celles de la précédente, mais avec in- 
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finiment moins d'abondance; elle exerce sur 
le barreau aimauté une action assez éner- 
gique. Je l'ai rencontrée deux fois cristal- 
lisée; une fois en prisme exaëèdre basé , et 
une autre fois en rhomboëdre métastali- 
que : cette dernière forme est empruntée , 
cela ne me parait pas douteux. 

* VIII. Substance d’un blanc d’argent, 
d’un éclat métallique très éclatant; je ne 
J'ai observée qu'une fois en un seul cristal. 
Il est possible que ce soit un cristal de pÿ- 
rite coloré accidentellement. 

IX. Fer carbonaté en masse lamellaire , 
en cristaux lenticulaires constituant sou- 
vent de beaux groupes , et en cristaux tou- 
jours superposés, soit sur cette mème sub- 
stance ou sur d’autres corps. Ces cristaux 
sont les suivants : 

1° Le rhomboëdre simple; 

2° Le rhomhoëdre tronqué sur ses arûtes 
latérales ; 

3° Le rhomboëlre bisclé sur ses arêtes 
latérales ; 

4° Prisme exaèdre surmonté du rhom- 
boèdre primitif, forme résultant de la 
forme n° 2, par extension de ses plans Îa- 
téraux ; . 

5° Les quatre formes qui précèdent, por® 
tant des truncatures sur leurs arêtes cul- 
minantes ; 

6° Les mêmes formes portant des biseaux 
sur les mêmes arûtes ; 

7° Le rbomboëdre inverse, simple ; 

8° Le rhomboëdre inverse tronqué 
ses sommets, ou basé ; 

9% Le rhomboëdre inverse triépointé sur 
ses sommets : 

10°" Le rhomboëdre inverse tronque 
ses arêtes latérales; 

11° Le rhomboëdre inverse biselé sur ses 
arêtes latérales ; 

12° Eufin de petits rognons sphériques 
paraissent être le résultat d’une réunion de 
petits cristaux comme juxta-posés. 


sur 


sur 


X. Cuivre pyriteux en masse el quelque- 
fois en cristaux tétraèdres, mais très rares. 
Cette subitance y est peu abondante. 

* XI. Cuivre hydro-silicaté en petite 
quantité, et ordinairement mamelonné,. 
Des traces de cuivre carbonaté en cristaux 
capillaires accompaguent cette substance. 

- XII. Sulfure de plomb en masse lamel- 
laire, excessivement rare. 


XII. Chaux carbonate presque tou- 
jours superposée, ordinairement sur Île 
double carbonate de chaux et de magüésie 
{la dolomie), circonstance qui démontre 
que le simple sel est postérieur à l’autre. 

Ce carbonate est peu abondant, et ses 
formes cristallines très peu variées. 

* XIV. Arragonite en cristaux à pyra- 
mides aiguës , groupées. 

XV. Dolomie saccharoïde, très rare. 

XVI. Dolomie lamellaire où cristallisée, 
très abondante, et ses formes cristallines 
très variées, quoique la science n'en con- 
naisse que deux ou trois. Ses formes sont les 
suivantes : 

4o Le rhomboëdre primiti, abondant, 
mais souvent groupé avec d’autres de 
même nature ; 

* 2° Le rhomboëdre primifif, tronqué 
sur ses arûtes latérales ; 

30 Le rhomboèdre primitif légèrement 
tronqué sur ses angles latéraux, par un 
plan terne, qui semble le résultat d'un frot- 
tement ; 

* 4e Dodécaèdre rhomboïdal irrégulier, 
forme résultant du n° 2 par extension de 
ses plans modifiants ; 
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* 59 Rhomboÿdre primitif, biselé sur ses 
arêtes latérales ; 

* 6° Rhomboëdre primitif tronqué sur 
ses arêtes culminantes ; 

* 7 Rhomboèdre primitif biselé sur ses 
arêtes culminantes ; 

* 8° Rhomboëdre primitif basé ; 

9 Rhomboëdre primitif, modifié sur les 
sommets par une sorte de frottement terne; 

* 10° Rhomboëdre primitif tronqué à la 
fois sur ses arêtes st sur ses angles laté- 
r'aUx : 

* {fo Rhomboëdre inverse simple; 

* {2° Rhomboëire inverse basé ; 

* 13° Rhomboèdre inversé triépointé 
très légèrement sur les sommets ; 

* {do Enfin le rhomboëdre inverse plus 
ou moins modifié sur ses arêtes. 

“ XVII. Schéclite ou tungstate de chaux 
en cristaux d’un volume souvent remar- 
quable, de couleur ordinairement jaunâ- 
tre, et quelquefois d’an blanc sale ou bru- 
nâtre. 

Cette substance se rencontre ordinaire- 
ment dans le fer oxydulé, dans la dolomie 
et quelquefois dans une argile happant à 
la longue : c'est cette dernière manière 
d'être qui m'a permis d’iso'er des cristaux 
très nets, en un mot parfaitement mensu- 
rables. 


* XVIII. Phosphate de chaux en cris- 
taux exagones et décagones, de couleur 
blanchâtre ou grisâtre , dans une sorte de 
tale en masse compacte. 

XIX. Quartz ordinaïre blanc et quel- 
quefois rose , très rarement amorphe, par 
conséquent ordinaireme cristallisé en cris- 
taux prismés portant leurs pointements or- 
dinaires , et souvent groupés en banquets, 
en gerbes, etc. 

XX. Quartz blanc en masse saccharoïle, 
tré; rare. 

* XXI. Quartz saccharoïde de couleur 
rose , très rare; ce faif, i je ne me trompe, 
serait signalé à Ja science pour la première 
fois. 

XXI. Grenat ou dodécaëdres , de couleur 
brune. 

* XXII. Vüllarsite ou péridot hydraté 
cristallisé, corps formant une espèce nou- 
vel'e, décrite par M. Dufrénoÿ. 

*XXIV. Substance d'un rouge hyacinilhe, 
en cristaux configurant des octaëdres à 
base rhombe, dont ieur petitesse tout à 
fait microscopiqre et leur peu d’abondance 
rendent analyse chimique de ce corps 
presque impossible. Cette substance se pré- 
sente dans les mêmes circonstances de la 
villarsite, et ses cristaux sont même quel- 
quefois groupés avec ceux de cette der- 
nière. 

Je proposerai, pour cette substance , le 
nom de Traversellite, du nom du lieu où 
se trouve cette intéressante mine. 


XXV. Pyroxène à structure fibreuse , de 
couleur verdâtre ou grisâtre. 

XXVI. Talc en lames exagonales con- 
stituant quelquefois, par empilement, des 
colonnes exagones. 

XX VII. Chlorite verte, cristalline ou ter- 
reuse. 

XXVIIT. Une substance sléatiteuse en 
rognons fibreux, très tenace, et de couleur 
verte et quelquefois rougeâtre. 


* XXIV. Une stéatite pseudo-morphique 
en prismes oxaëdres surmontés de pointe- 
ments à sir faces, forme empruntée au 
quart{z, je crois, fait fort remarquable et 
que la nature ne produit que fort rare- 


. 


ment, comme on sait. Cette substance a un 
éclat gros, et sa couleur est verdâtre. 


* XXX. Une substance pseude-morphique 
en rhomboëdres primitifs, paraissant être 
ceux de la dalomie, Cette substance est 
blan: he, très tendre et happant légèrement 
à la langue. 

Je signalerai, de plus, des faits par su- 
blimation très remarquables, dont l'un, 
entre autres, d’un intérêt étonnant, lequel 
j'annoncerai simplement aujourd’hui, sauf 
à le décrire plus tard, et dont limportance 
me fait un devoir d'en donner connaissance 


à l’Acadéwuie des sciences, enfin d’en faire 
f. 


constater l'existence et d’en laisser tirer les 
conséquences que la science jugera conve- 
nables. 


Ces produits de la cause sublimarte ap- 4 


partiennent aux substances que je vais dé- 
signe, et dans les circonstances indiquées 
ci-après : 

1° Quartz en cristaux ordinairement pe- 
tits, quelquefois microscopiques, incrus- 
tant des cristaux de quartz plus gros, mais 
seulement d'un côté du cristal. 

La même cause a produit encore des 
cristaux capillaires assez aliongés, de cette 
substance, fait très curieux, comme on 
voit , et que la science enregistre peut-être 
pour la première fois. 

2 Chaux carbonatée en cristaux recou- 
vrant ordinairement des cristaux de dolo- 


me, fait qui prouve que cette dernière M 


À 


substance est antérieure au carbonate de 
chaux. Cette même substance se présente 
encore en cristaux très nets implantés sur 
des cristaux de quartz et d’autres subs- 
tances. 

3° Pyrite de fer en cristaux microscopi- 
ques, incrustant des cristaux de quartz. 

4° Fer carbonaté en petits rbomboëdres 
inverses et autres , incrustant souvent de 
gros cristaux lenticulaires de cette même 


fi 
substance , recouvrant ensuite la dolos" 


mie, elc. 

5° Enfin du fer oxydulé et de la dolomie 
sublimée , ce double carbonate ayant em- 
prunté une forme de cet oxyde de fer, le 
dodécaèdre rhomboïdal, se elivant parfaite- 
ment. Je reviendrai, comme je l’ai déjà dit, 
sur ce double fait. 

Sauf quelques matières terreuses sans 
importance que j'ai pu négliger, tels doi- 
ventêtre à peu près les faits que recèle cette 
intéressante mine. 


Je termine par celte réflexion, que, dans 
le nombre des substances considérées 
comme fer carbonaté, delomie et chaux 
carbonatée , appartenant à cette mine, 
pourraient bien se trouver plusieurs dou- 
bles carbonates, Telle est ma croyance , et 
j'indique , comme une des substances qui a 
le plus fixé mon attention, ce que j'appelle 
fer carbonaté , de forme si variée, en cris- 
taux sublimés disséminés sur d’autres cris 
taux, etc. 

Quoique j'ai déjà eu occasion d'en parler 
précédemment , je placerai à la suite de 
cette description deux faits minéralogiques 
que j'ai observés dans le voisinage de cette 
mine : c’est du rhutil et du titane silcio- 
calcaire (sphène) dans une amphibolite- 
grenatifère dont je veux parler. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CRIMIQUES. 


‘rocédé pour recouvrir les tissus fbreux 
d'un enduit ou couche métallique ; par 
M. Napier. 


- Le procédé que je propose consiste dans 
application de nouveaux moyens pour 
récipiter les métaux par voie électrique 
Fu galvanique et produire des tissus en 
lhatières fibreuses métallisés, c’est-à-dire 
| ù le métal est déposé ou précipité sur ces 
atières fibreuses, telles que lin, chanvre, 
oton, laine, etc., ox bien incorporé avec 
files. Ces tissus ainsi préparés deviennent 
nsuite propres à être employés pour éta- 
‘ir des toitures, pour couvrir le vaigrage 
:u le fond des navires, et à beancoup d’au- 
res usages qu'il est facile d'imaginer. 
| pour donner au tissu une surlace con- 
luctrice, propre à recevoir un dépôt de 


lorsqu'on expose dans une solution 


jonvenable à l’action d’un courant éiec- 
rique, je me sers de plombagine, ainsi 
iu’on l’a déjà proposé, mais en adoptant 
lin nouveau mode d'application que je vais 
l'écrire. 

* Je réduis la plombagine en une poudre 
mpalpable, je la jette dans de l’eau où par 
agitation elle reste suspendue sous un 
rand état de division. Je plonge alors dans 
‘ette espèce de bain le tissu que je veux 
‘eutraliser et qui pénètre ainsi dans ses 
)ores et ses interstices de la matière con- 
uctrice. 

| On peut aussi, pour le même objet, faire 
sage d’ua alliage de fer et de zine qu’on 
roduit en exposant du zinc mélangé à 
}uelques morceaux de fer à une tempéra- 
jure exactement au-dessous de celle à la- 
uelle le métal distille dans un vase de fer 
uté avec le plus grand soin à l'exception 
l’un tube qui se rend en dehors du four- 


cau, absolument de la même manière 
tue dans le procédé ordinaire de la distil- 
ation du zinc. Au moyen de cette exposi- 
ion à la chaleur pendant quelques heures, 
à zinc en refroidissant se transforme en 
“in composé cristallin qu'il est facile de 
| éduire en poudre. Je pulvérise ce composé 
“nement, je le mélange à la plombagine, et 
'omme il réduit très aisément un grand 
ombre de sels métalliques, à cause de sa 
“| rande affinité pour l'oxigène, je le trouve 
xtrèémement utile pour prépaser des tissus 
aétalliques. Ë 

Pour obtenir une surface conductrice 
luivreuse, je commence par imprégner le 
issu d'un sel de cuivre, que je réduis en- 
dite à l’aide de la substance que les chi- 
aistes appellent glycérine (?). On pourrait 
ussi employer beaucoup d’autres subs- 
wces comme agents de réduciion pour 
récipiter le métal sur le tissu préalable- 
ent imprégné avec la solution d’un sel 
hnétallique, et enfin le métal pourrait être 
“éduit en mettant le tissu en communica- 
on avec un appareil galvanique, de ma- 
.lière à ce que l'hydrogène dégagé en 
|raversât les mailles, et même le pénétrât 
htimerment. 


| 
| 


e 


“| Sion veut préparer une surface conduc- 


rice d'argent où d’or, on expose le tissu 
imprégné, avec la solution d’un sel de l’un 
e ces deux métaux, à l’action d’un cou- 
ant d'hydrogène phosphoré ou d’un autre 
.|az, de la manière suivante. 
On dépose le tissu dans une chambre 
onsiruite avec des matériaux convenables, 
t qu'on puisse rendre aussi imperméable 


in 
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qu'il est possible. À l’une de ses extrémités, 
on introduit le bec d’une cornue, dans 
laquelle on produit de l'hydrogène phos- 
phoré, tandis qu’à l’autre extrémité on 
adapte ün petit tube courbe, qui ramèue 
le gaz dans une cuve pneumatique à eau 
ordinaire près du point où s’insère le bec 
de la cornue. On introduit aussi dans cette 
chambre un autre tube provenant du tuyau 
d’un gazomètre ou autre réservoir quel- 
conque, afin de pouvoir le remplir, soit 
d'hydrogène pur, soit de gaz d'éclairage 
obtenu par les moyens ordinaires. On fait 
passer dans là chambre un courant de ces 
gaz jusqu'à ce que l'examen du gaz qui 
s'échappe par le tube courbe de ja cuve 
pneumatique démontre que tout l'air at- 
mosphérique a été expulsé de la chambre, 
et c’est alors qu’on fait arriver dans cette 
chambre le gaz phosphydrique qui com- 
piète la réduction du métal. 

Pour généier ce gaz on se sert du moyen 
ordinaire, c’est-à-dire du phosphore et de 
la potasse caustique en solution, en recou- 
vrant la surface de la potasse caustique 
avec ape petite quantité d’éther qui, étant 
volatilisé par l’application de la chaleur, 
chasse l'air de la cornue, et-s'oppose à la 
combustion de l'hydrogène phosphoré, qui 
aurait lieu infailliblement lorsqu'il se trou 
verait en contact avec l'air atmosphérique. 

On peut se servir de bien des moyens 
pour produire la précipitation électrique 
du métal, mais en voici un qui a constain- 
ment réussi. 

On prend une plaque de fer ou feuille 
de tôle, dont on protège une des faces avec 
un enduit poreux, en se servant des maté- 
riaux ordinairement employés dans les bat- 
teries galvaniques. Ce que j'ai trouvé de 
mieux à cet égard est un mélange à parties 
égales de plâtre fin et de ciment romain, 
dont on fait usage pour enduire, lune des 
faces de la plaque de fer. Sur l’autre face 
de cette plaque en fer, on fixe Le tissu sur 
lequel on veut qu’il y ait précipitation de 
métal, avec de la cire ou toute autre subs- 
tance propre à cet usage, mais qui soit 
insoluble dans la solution métallique, 
Après avoir disposé de cette manière deux 
ou un plus grand nombre de plaques, on 
les met en communication, puis le tout 


ainsi disposé est plongé dans un grand 


vaisseau renfermant la solution du métal 
qu’il s’agit de précipiter. 

Voici encore une autre méthode dont le 
succès nous a toujours paru certain. 

Dans cette méthode, on fait usage d’une 
plaque de zinc amalgamé ou d’un autre 
métal combiné à la surface avec le mer- 
cure, et lorsque le tissu a été collé dessus, 
on frotte la surface de celui-ci avec l’alliage 
de zinc et fer très finement pulvérisé dont 
il a été question ci-dessus. Le tissu fixéau 
métal est alors plongé dans une solution 
métallique convenable et mis en commu- 
nication avec la plaque zinc d’une batterie 
galvanique, tandis qu’une autre plaque ou 
pièce du métal qu'il s’agit de précipiter 
est attachée à la plaque cuivre de la batterie, 
Le reste de l'opération, c’est à dire la pré- 


| cipitation de ce métal sur le tissu, s'exécute 


de la manière ordinaire. 


, 


Notices chimico-techniques ; par le docteur 
R. Borrcrr. 


I. Moyen simple pour distinguer les fils 
de coton dans les tissus de lin et de chan- 
vre. On a fait dans ces derniers temps, un 


“ 
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grand nombre d'essais pour trouver un 
moyen propre à faire reconnaître et à dé- 
montrer l’existeuce des fils de coton dans 
les tissus de lin et de chanvre: mais tous 
ceux qui ont été publiés jusqu'à ce jour 
portent un cachet trop décidé d'imperfec- 
tion pour qu'on puisse les recommander, 
et même, la plupart d’entre eux sont tel- 
lement défectueux et impraticables, quoi- 
que la chose ait une certaine importance, 
que les sociétés scientifiques haut placées 
n’ont pas dédaigné de proposer un prix 
pour la solution de la question suivante : 
Existe-t-il un moyen sur lequel on puisse 
compter pour reconnaître et démontrer 
l'existence des fils de coton dans les tissus 
de lin? Comme j'ai été plusieurs fois sol- 
licité, tant par des particulicrs que par des 
maisons de commerce, de fixer mon at- 
tention sur ce sujet, et que, d’ailleurs, 
il était natureliement de mon propre inté- 
rêt, d’avoir, lorsque j'avais des emplettes 
de toile à faire, un moyen simple à ma 
disposition pour distinguer de la toile en 
pur lin ou en chanvre, de la toile dans la- 
quelle on aurait introduit à dessein du 
coton, j'ai pris la résolution de faire sur 
ce sujet quelques expériences qui, après 
de longues et vaines recherches, m'ont en- 
fin conduit au résultat que je désirais at- 
teindre, Je vais donc démontrer qu’on peut 
en effet distinguer à l’œil seul les filamients 
ou brins du lin ou du chanvre de ceux 
du coton, quoique leur constitution chi- 
mique soit absolument identique, par l’ap- 
plication d’un moyen chimique bien simple. 

Le moyen indiqué et recommandé prin- 
cipalement jusqu à ce jour par les journaux 
consistait dans le suivant : on plonge le 
tissu qu'on veut soumettre à l’essai dans 
une solution très saturée de sucre et de sel 
commun; on laisse sécher, puis on fait 
brûler à feu nu tous ensemble les fils de 
la trame et de la chaîne, Les fils qui, 
après cette combustion, se sont carbonisés 
avec une couleur grisdtre, sont des fils de 
lin; au contraire, ceux qui ont pris une 
couleur notre, sont des fils de coton. 

J'ai soumis ce procédé à des épreuves 
signées, Je l’ai répété sur plusieurs mé- 
langes faits à dessein, et toujours sans 
qu’il présentât un résultat net et non équi- 
voque. Ce moyen d’épreuve est même tel- 
lement défectueux et peu certain, qu’il 
faut le repousser entièrement. 

Un autre procédé non moins prôné, et 
que la Société industrielle de Carlsruh a 
cru devoir encourager par une médaille, 
comme un des plus propres à faire recon- 
naître le mélange du coton dans les tissus 
de fil, consiste en ceci : on coupe dans 
le tissu qu’on veut éprouver un petit carré 
sur les bords , et l’on tire de la trame et 
de la chaîne quelques fils dont on cherche 
à enlever l'apprêt, en les faisant infucer, 
soit dans l’eau bouillante pure, soit dans 
de l'eau de savon, soit enfin dans uue 
lessive alcaline. Cela fait, on place les fils 
ainsi préparés, ainsi qu’un petit morceau 
de toile bien séché, dans un tube de verre 


d'environ 12 millimètres de diamètre, : 


qu’on chauffe sur une lampe à esprit de vin 
jusqu’à ce que les pièces soumises à l’es- 
sai prennent une teinte Jaune paille décidée. 
Comme les corps se dilatent par la chaleur, | 
il doit arriver que, sous linfluence de 
celle-ci, les brins du lin et du chanvre qui 
ont été enroulés ou tordus par la fila- 
ture, se déroulent, s'étendent, et repren- 
nent leur direction naturelle et droite; en 
conséquence, ils doivent se presser da- 
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vantage les uns à côté des autres, et le fil 
doit, par suite, paraître plus fin, et son 
éclat être augmenté; le: brins de coton, 
d’un'-antre côté, qui sont pressés et ser- 
rés irréculièrement et tordus inégalement, 
doivent se retordre encore davantage par 
la chaleur, de facon, s'ils font surtout 
saillie sur le tissu, qu'its paraissent nota- 
blement plus gros et plus pleins dans le 
tissu. 

Ce moyen, soumis également aux épreu- 
ves les plus précises et les plus soignées, 
n’a pas paru propre à fournir de bons 
résultats, et cela dans presque tous les 
essais où j'ai tenté d'en faire l'apylication. 
Même une analyse de ce genre, faite par 
voie microscopique, n'a pas été aussi sa- 
tisfaisante qu’on a cru pouvoir l'aëmetire 
jusqu’à présent, car, indépendamment de 
ce que cette analyse présente, même aux 
personnes exercées aux recherches micros- 
copiques, des difficultés pour distinguer 
avec certitude complète les filaments de 
hn ou de chanvre de ceux de coton, et de 
constater la présence des uns et des. au- 
tres , les épreuves de cette espèee offrent 
une telle incertitude avec l'appareil un 
peu compliqué «ont il est question, et par 
conséquent supposent dans Fexpérimenta- 
teur tn tel exercice et une telle finesse 
dans lergane de la vue, qu'il doit cer- 
tainement y avoir, daus un public, un 
grand nombre d'individus qui ne pour- 
raient les entreprendre, 

La chose est toute différente lorsqu'il 
s'agit de reconnaître, au moyen du mi- 
croscope, un filament d’origine animale. 
Ce filament présente, en effet, dans tonte 
sa structure, des différences si tranchées 
avec uu filament végétal, qu’il est im- 
possible, même aux personnes les moins 
exerctes aux chservations avec cet instru- 
ment, de ne pas le reconnaître immé- 
diatement. Par la voie chimique, cette dif- 
férence , surtout si ôn emploie l'acide ni- 
trique, se manifeste à l'instant même d’une 
manière encore plus tranchée, puisque, 
comme dn sait, le ‘bris de laine, et, en 
général, la plupart des matières d’ori- 
gine animale se colorent en Jaune plus 
ou moins foncé, par Paction de cet acide 
nitrique, tandis que le coton, même par 
un long séjour dans cet acide, n’est pointou 
du moins très ; ex coloré en jaune. En effet, 
si on chauffe un petit morceau d’uri tissu 
de laine, télangé de'coton, pentlant quel- 
ques minutes dans l'acide pitrique , qu'on 
lave dansl’eau,sèche supcrficiellement seu- 
lement, en mettant dan; un double de 
papier à filtre, et qu'on tire quelques fils 
tant de la trame que de la chaîne, on 
reconnaît alors parfaitement les fils de 
coton à leur blancheur, ét ceux de laine 
à leur couleur jaune. 

C'est une réaction du: même genre que 
j'ai cherché à produire sur les mélanges 
de coton et de fil de lin ou de chanvre. 
L'acide nitrique ne convenait pas dans ce 
cas; d’un autre côté, les solutions alcalines 
caustiques au degré ordinaire de concen- 
tration (c’est-à-dire À partie de potasse hy- 
dratée pour 6 à 8 parties d’eau), ainsi que 
cent’aulres espèces de solutions salines et 
d’acides dont j'ai fait l'essai, n’ont jamais 
donné des résultats satisfaisants; mais, dans 
mes essais, Jai eu l'occasion de remarquer 
que l’alcali caustique paraissait être Île 
corps le plus propre à atteindre le but dé- 
siré, attendu qu'il m'a semblé que la fibre 
ligneuse du coton se comportait alors sous 
certaines conditions un peu différemment 
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de celle du chanvre et du lin Après bien 
des tentatives , j'ai fixé mon attention sur 
les divers degrés de concecntration dela 
lessive de potasse, et J'ai enfin trouvé 
qu'une solution consistant à parties égales 
de potasse hydratée et d’eau, eolorait a-sez 
fortement en jaune, à la température de 
l'eau bouillante, les fils de lin et de chan- 
vre, tandis qu’elle était presque sans ac- 
tion sur ceux de coton, où du mois les 
colorait en jaune si faiblement que, sans 
la m indre erreur, on pouvait déjà à l'œil 
au, distinguer positivement les deux sortes 
de fil. à tel point même qu'il était possi- 
ble d'indiquer nettement les proportions 
respective; danslesqueillesils entraient dans 
le tissu soumis à l'essai. 

Pour faire cette épreuve, on prend un 
morceau du tissu à essayer de quelques 
centimètres carrés, et on le plonge dans 
un imélarse qui est déjà dans une vive 
ébullition de parties égales en poids d'hy- 
drate, de potasse et d’eau , et on l'y aban- 
donne pendant deux minutes, on l’enlève 
alors avec une baguette de verre, on Pex- 
prime légèrement sans le laver préalable- 
ment à l’eau, en le déposant entre des 
doubles de papier à filtre, puis on tire une 
dizaine de fils, tant de la chaîne que de 
la trame; alors ou distisgne iminédia- 
tement ceux qui sont en coton de ceux 
qui sont en lin ou en chanvre; ceux colo- 
rés en jaunc foncé sont les fils de lin ou 
de chanvre; ceux qui sont blancs ou blancs 
jauvâtre sont les fils de coton. 

Ilestinatile de direquece mode d'épreuve, 
qui ne manque jamais el que chacun peut 
répéter avec facilité, n'est applicable qu'aux 
tissus en hlanc, et non à ceux teints ou im- 
primés. 

II. Aoyen pour recueillir lacide chro- 
nique en grosses aiguilles. — Parmi tous les 
procédés qui ont été proposés pour prépa- 
rer l'acide chromique à peu de frais, celui 
communiqué par le docteur Fritzsche, pa- 
rait, sous ce rapport, mériter la préféz 
rence, d’une part, parce qu'il présente 
une manipulation facile, et, de lautre, 
parce qu’il réussit constamment. Ce pro- 
cédé repose, comme on sait, sur ce qu'une 
solution trés concentrée de bichromate de 
potasse peut être aisément décon:posée par 
l'acide sulfurique concentré, de facon: que 
la majeure ‘partie de ‘lacide ‘sulfurique 
se combine avec la potasse pour former 
du sulfate de cette base, tandis que Facide 
chromique, qui n’y estque peu'soluble, 
s'en: sépare sous la forme de belles paillet- 
les colorées en rouge. Pour débarrasser 
l'acide chromique ainsi obtenu, tant de 
l’acide:sulfurique qui peut v adhérer mé- 
caniquement, que du'sulfate de patasse, 
on jette le tout sur un'entonnoir en verre, 
dont'on à préalablement chargé le fond 
avec:de lasbeste ouverte où des fragments 
de verre, et abandonné cet acide dans 
l’entonnoir, qu’on recouvre d’une plaque 
de verre, jusqu'à ce qu'il se soit réduit à 


une masse pâteuse et demi-sèche. Dans 


cet état, on l’étend'sur des tuiles ou bri- 


- ques poreuses bien sèches; on couvre avec 


une eloche en verre pour mettre à l’a- 
bri de la poussière et éviter toute décom- 
position, et on abandonne jusqu’à ce que 
le tout soit transformé en. une poudre 
bien sèche. Sous cette forme, cet acide 
renferme encore une grande quantité de 
sulfate de potasse, et il faut encore le 
faire dissoudre une ou deux fois dans l’eau, 
le séparer de ce sulfate, qui l’abandonne 
aisément, puis enfin le faire cristalliser 


au-dessus d’un vase rempli d'acide sul= 


.mént secs, ce qui exige environ 24 heures. 


! thode de gravure inventée en Angleterre; 


caractère où un bloc secondaire, mais sur 


furique. On n'obtient cet acide dans un 
état de pureté qu'au bout de plusieurs. 
semaines, et encore, la plupart du temps, 
sous formes depelits groupes mamelonnés, 
mais jamais en cristaux définis. 1 

D'après un mode de préparation pro- 
posé plus récemment par M. Warwrington, 
on peut obtenir cet aside plus rapide- 
ment et en cristaux, qui, par fois, ont 
plusieurs centimètres de longueur, Ce 
mode, je désire d’autant plns attirer J'at- 
tention à son égard, qu'il a été repro: 
duit d’une manière défectuense dans Ja 
plupart des recueils pér oliques. On réus- 
sil généralement bien en opérant de la ma- 
nière suivante. 

On prépare à la chaleur de l’ébulli- 
tion une solution parfaitement saturée 
de bichromate de potasse ; on abandonne 
au repos pendant vingt-quatre heures, 
c’est-à-dire jusqu’à ce qu'à la tempéra- 
ture moyenne de l’atmosphère il ne se 
forme pas encore en apparence de cris- 
taux. On prend de cette dissolution psrfaite- 
ment saturée à celte température moyenne, 
un volume qu’on verse peu à peu, et en 
filet mince, dans 1 172 volume d’acide sul- 
furique concentré anzlais, en agitant cons- 
tamment ce dernier acide. Quand tout est 
versé, on couvre aussitôt le vase de porce- 
laine dans lequel le mélange a été opéré 
avec un couvercle de bois bien ajusté, eton 
abañdonne au repos. Déjà, au bout de 
une ctau plus de trois heures, on voit, « 
dans le vase qui s’est refroidi, l'acide 
chromique, qui a complétement cristallisé 
en grosses et belles aiguilles colorées en 
rouge cramoisi foncé. Lescristaux adhè- 
rent assez fortement à la paroi de la cap 
sule de porcelaine pour qn'on puisse 
très aisément décanter en penchant Île 
vase, la liqueur surnageante fortement co 
lorée en brun, et que, suivant le procédés 
de M. Woelhler, on peut très bien faire ser- 
vir à la décoloration du phosphore. Cette 
décantition opérée, on transporte avec 
üne spatule de porcelaine ou de verre, les 
cristaux sur des huiles absorbantes, on les 
couvre d’une cloche, et on les y aban- 
donne jusqu’à ce qu’ils soient parfaite- 


L’acide chromique ainsi préparé en beaux 
cristaux en aiguilles, renferme encore des 
traces d'acide sulfurique. mais on peut 
lobtenir parfaitement pur pour les ana=M 
lyses chimiques par des dissolutions et des 
cristailisations successives sur lacide sul- 
fürique. (La fin au prochain numero). 


De la giyphographie. 


Ea glyphographie est une nouvelle mé- 


dans laquelle on fait jouer un rôle à l'ac- 
tion délicate du procédé de l'électrotypie 
pour la production de certains effets dési= 
rés. Le principe de cette invention con- 
siste à déposer dans les traits entaillés sur. 
une plaque une substance douce et une 
couche de cuivre, qui devient naturelle- 
ment une contre-épreuve exacle de ces 
traits. L'impression qu’on obtient ainsi est 
imprimée de la même manière que les ca=. 
ractères typographiques ou les vignettes 
sur bois. La glyphographie est donc une 
sorte de stéréotypage au moyen de l'élec- 
tricité, avec cette différence toutefois que 
le stéréotypage est pris, non pas Sur un 


le dessin et le travail même de Fartiste. 


bici comment M. Palmer, inventeur de 

- nouveau procédé, décrit la manière 
frticulière dont il faut procéder pour faire 
dessin. 

«On prend une planche ordinaire de cui- 
> semblable à celie dont on se sert dans 
Egravufe en taille-douce, on la noircit 
r le côté poli, et on y étale une conche 
bs légère d’une composition blanche opa- 
te, ressemblant à de la cire blanche par 
nature et son aspect. Cela fait, la plaque 
t préparée. 

» Afiu de pouvoir dessiner convenabie- 
ent sur ces planches. on fait usage de dif- 
rentes espèces de pointes, suivant les 
(ets qu'on veut produire et les instruc- 
pns que Je donne, et avec ces outils on 
lève partout où on!les fait passer une por- 
pn de la compcs'tion blanche, ce qui met 
découvert la surface noircie de la plan- 
1e, et forme un contraste frappant qui 
rmet à l'artiste de se rendre tout de 
uite, sur le fond blanc environnant, 
hmpte de l’effet qu'il se propose de pro- 
aire. 
| » Le dessin étant terminé cst alors mis 
ans les mains d'une autre personne qui 
examine très attentivement et minutieu- 
#ment, pour voir si uue partie quelconque 
1 travail n'aurait pas été en dommagée ou 
mplie par la poussière ou quelques or- 
res. En sortant de ses mains, cette plan- 
1e passe dans ceiles d’une troisième per- 
nne, qui la met en contact avec une 
rbstance ayant une affinité chimique pour 
|S portions de la composition qui la re- 
puvreencore, au moyen de quoi ces por- 
ons acquièrent une élevation à laquelle 
| n telle épaisseur qu’on dé- 
manipulation soi- 
ssin devieonent d’une 
orme sur toute la surface de 
planche. TE te outefois encore quel- 
tue chose à faire. La hauteur de ces por- 
“ons du bloc qui ne doivent pas imprimer 
'oit, Jusqu'à un certain point, être pro- 
jortionnelle à leur surface, par conséquent 
s clairs qui règnent sur une surface plus 
tendue ont besoin d'être élevés sur la 
lanche à une épaisseur plus considérable, 
fiu de produire de la profondeur. Cette 
'amtie du procédé est purement mécanique 
E s'exécute aisément. 
» Il est indispensable que les surfaces 
imprimantes d'un bloc préparé pour la 
|r'esse préseutent un relief tel qu'il n’y ait 
as probabilité que le rouleau distributeur 
“ encre puisse toucher le fond des inter- 
Hices qui les séparent quand il passera sur 
les. On y parvient dans la gravure sur 
ois en creusant ces partiés intermédiaires 
(ui forment les clairs à l’impression jus- 
Wa une profondeur suffisante; mais en 
lyphographie, la profondeur de ces par- 
les est formée parles portions de la com- 
Lébee blanche qni restent sur la planche, 
| 


uxquelles on donn2 l'épaisseur ou la hau- 
zur relative à la profondeur que ces inter- 
{tices blancs doivent avoir sur le bloc, 
‘uisque ce dernier est un moule ou une 
. ontre-épreuve de la première. Si la com- 
| oSition blanche était étendue d'abord sur 
à planche à une épaisseur aussi considé- 
| able que cela est nécessaire, il serait ime 
ossible à l’artiste de dessiner avec finesse, 
élicatesse et liberté; par conséquent en 
nduïit la planche d'une couche aussi mince 
[ue possible avant d’y tracer le dessin, ct 
|n obtient l'épaisseur par le moyen qui 
S ient d’être AÉCOL Se IAE 

» La plaque ainsi préparée est inspectée 
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, de nouveau avec une scrupuleuse attention 

* au moyen d’une forte loupe, et examinée 
jusque dans ses moindres détails pour s'as- 
surer si elle est prête à être soumise à l’o- 
pération suivante, qui consiste à la placer 
dans une ange et à l'y soumettre À l’action 
d’une batterie galvanique qui dépose du 
cuivre dans toutes les profondeurs destraits, 
remplit ceux-ci, et qui étend du métal sur 
toute Fa surface de la composition jusqu’à 
ce qu'on ait obtenu une plaque de cuivre 
suffisamment épaisse qu’on enlève, et pré- 
sente alors un moulage parfait du dessin 
qui a servi-à la clicher, 

»Enfinla plaque métalliqueainsi produite 
est soudée à une autie pièce demétal pour 
l’empêcher de fléchir ; puis on la monte sur 
un bloc de bois, afin de l’amener à la hau- 
teur des caractères d'impression. Ces opé- 
rations étant terminées, la plique est prête 
à étre mise sous presse. 

»Il est nécessaire aussi de rappeler que 
si quelques portions du bloc ont besoin 
d’être abaissées, on y procède avec la plus 
grande facilité lors du montage. » 

Nous regrettons de re pouvoir entrer 
dans des détails plus précis et plus étendus 
sur le procédé de M. Palmer ; mais les spé- 
cimeas de glyphographie que mous avons 
eu l’occasion de voir, nous ont présenté 
une finesse d'exécution bien supérieure à 
celle de Ja gravure sur bois, et une har- 
diesse de dessin qu’on ne voif pas commu- 
nément dans ce genre de gravure. 


2e 
SCIENCES HISTORIQUES. 


Origine des ducs et &uchés. 


Du temps de l’empereur Probus, 
276, les généraux de divers corps de 
troupes étaient désignés sous le nom de 
ducs, Duces. C’est l’origine des ducs, 
qui furent quelque temps après gou- 

verneurs des provinces. Dês le règne de 

Dioclétien, ces gouverneurs en prirent 

le titre; mais il n’était encore qu'u- 
surpé. Il devint plus commun sous Con- 

Stantin; ou, pour mieux dire , cette 

dignité fut instituée par Constantin; en 

330 (3); ear, ce n'est qu'après le transport 

du siége impérial à Constantinople , qu’on 
trouve les noms de ducs d’Isaurie, de Phé- 
nicie, de la Palestine, de l'Arabie, etc., 
employés plus ordinairement, Ces. litres, 
et les fonctions qui y étaient attachées, 

étaient d'abord que des commissions: ce 
qui le proure, c'est que les enfants des gou- 
verneurs nhéritaient pas de leur dignité, 
et que les empereurs les déposaient quand 
ils voulaient. M. le Beau, prétend au 
contraire que le titre de duc était celui des 
commandans en chef, répartis sur les 
frontières, et qu'ils étaient perpétuels ; 
qu'afin de les attacher au département 
d'nt la défense leur était confiée, Constan- 
tin leur assigna, dans le lieu mêine, des 
terres considérables , qu’ils possédaient en 
toute franchise, avec droit de les faire 
passer à leurs. héritiers militaires ; que ces 
terres s’appelaient Bénéfices, et que c’est, 
selon un grand nombre d'auteurs, le plus 
ancien modèle des fiefs. Il paraît que le 
titre de Duc: fut même , sous les enfants 
de Constantin, l'apanage des proconsuls 
ou prêteurs, qui n’étaient que des espèces 
de lieutenans de police. L’invasion des 
barbares ne. changea rien à ces titres. Au 
6° siècle , les ducs étaient chargés du gou- 
xernement des provinces, et les comtes de 
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celui des villes. La coutume s'établit dès 
lors peu à peu en France d'appeler ducs 
ceux qui gouvernaient plusieurs diocèses , 
ctcomtes ceux qui n’en gouvernaient qu'un 
seul sous les ducs. 

La succession héréditaire des duchés est 
manifeste dès le 8° siècle dans la personne 
d'Eades, duc d'Aquitaine; mais ce n’est 
que sous les derniers rois de la seconde 
race, qn'elle se réalisa par usurpation, 
Après le commencement du 10° siècle, les 
ducs et les comtes convertirent en princi- 
pauté les lieux et les villes où ils comman- 
datent avant pan commission ; et dès lors 
ils ajoutèrent à leur nom celui de leurs 
duchés où de leurs comtés. 

Les duchés furent héréditaires en France 
jusqu'en 1566, que Charles IX ordonna 
qu'ils seraient reversibles à la couronne 
au défaut de mâles, 

Jusqu'au temps de ce prince , les érec- 
tions de duchés ne s'étaient faites qu'en 
faveur des princes du sing. Les premières 
lettres pateutes d’érection en duché-pairie 
furent données en faveur de Jean, comte 
de Bretagne , en 1297, pour remplacer la 
pairie de Champagne, réunie à la cou- 
ronue par le marjage de Philippe-le Bel 
avec Jeanne de Navarre, en 1284. Depuis 
cette époque, il y a eu plrsieurs érections 
de cétie espèce ; mais C'élait toujours en 
faveur des princes ou souverains, ou du 
saug royal. ce n'est que sous Charles IX, 
que l’on a commencé à triger par brevet 
les terres de quelques seigneurs particu- 
l'ers en duchés-pairie. Le plus ancien et 
par conséquent le premier duché-pairie 
de cette dernière sorte est celui d'Usez , 
érigé en 1572. ; 

Le premier prélat francais qui ait pris le 
titre de duc est Robert de Courtenay, qui 
moata le siéve de Reims, en 1299. 

Le roi Edouard IIT fut le premier qui 
établit Ja dignité de duc en Angleterre , au 
14 siècle : il créa son fils Édouard duc de 
Cornouaille. 


Les chirtes où il est fait mention de 
duchés possédés en propre et par forme 
d’héritage, doivent passer pour fausses ; 
si elles sort antérieures à Charles-le-Sim- 
ple en France, et à Henri l'Oiseleur en 
Allemagne : ilen faut excepter, en France, 
Eudes, duc d'Aquitaine. 


. Expuicarmion des abréviations commençant 


par la lettre D que l’on trouve sur les 
monuments eË les manuscrits. 


D.— Deus, Dei, Dominus, decus, divus, 
devotus, dicavit, diebus, decimus, de- 
curia, decurio, domus, domiseda, do- 
num, datum, decretum , quingenta. 

D.— Est mis quelquefois pour 'T'; il est 
ajouté quelquefois à la fin des anciens 
mols latins. 

A — Quartum. , : 

D. — Divus Augustus, dignitas amicorum, 

dulcis anima. 

DÂ. — Dona. 

D.Æ. — De ærario. 

D.A.M.S.AV. — De avibus malè seuse- 
runt augures. 

D. AUG. — Deo Augusto. Divo Augusto. 

D. B. — Decius Bratus. 

D.B.C.— De benè consulentibus, ou de 

. bono commani. ; 

D.B. DD. — De bonis dixerunt, cu dede- 
runt. 

D. B.I.—Diis benè juvantibus, de bono 
judicio. - 

D.B. IN.— De bonis incertis. 

D. B. MB. — De beuè imerentibus 
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. —De bonis nostris, de benè notatis. 
VESQV AS. — Dulcis benè quiescas, 
.F. — De bonis suis fecit. 

. — De bonis virginis. 

Dies conceptivus. 

— Divus Cæsar Augustus. 

JES.— Divus Caius Cæsar. 

. D. C. D. E. —DiebusCæsarisdictatoris 

usa dicata est. 

.N.N.B. D. — De Cæsare nemo non 

nè dicat. 

. D. P. — Dies cum dedit publicè, 

D.C.S.— De consulum sententià, ou de 
consulis, ou consili sententià. 

DCT. — Detractum. 

D. D. Deo dicavit , dotis datio, Deus dedit, 

Diis dantibus, dono dedit, dedicavit, dam- 
num dedit, dies dedt, dandas dedica- 
verunt. 

D. DD. — Dono éederunt. 

D.D. D.=— Datus decreto decurionum , ou 
dono dedit, dicavit. 

D. D D, A. A. A. — Dedicârunt, dederunt, 
dono , auro, argento, ære. 

D. D. D. D. — Dignum Deo donum dicavit. 

DD. E. H. L. 10. LIB. DN. MAR. PV. ET. 
LI. P.— Dedicatus est hic locus Jovi li- 
beratori, deinde flarti pagnatori ct Li- 
bero patri. 

DD.IMM S. —. Diis immortalibus sacrum. 

D. D. L. M. — Dono dedit libero munera. 

DD. M. V.— Dies mali venerunt. 

D. D N. M. P. — Dare de nutu mihi parat. 

DD. NN.— Domini nostri, 

DDPP. — Depositi. 

D. D. Q. -— Dedit, donavitque. 

D: D. Q. OC. H.L S. E. V. — Diis, deabus- 
que omnibus hunc locum sacrum esse 
voluerunt. 

D. DQ.S. — Diis deabnsque sacrum. 

A. E. Aÿuov ivyñ, Populi rogatu 

DEC. XIII. AUG. XII. POP, XI. — Decu- 
rionibus denarüs tredecim, augustalibus 
duodecim, populo undecim. 

DET. — Detractum. 

D. F. Dotem fecit. Decii filius. 

D. G. — Dedit gratis. 

DI.— Changé en Z ; Zabolus pou. Diabolus. 

DIC.— Dictator. 

DIEB.— Diebus. 

DIG. M. — Dignus memorià. 

DIL. — Dilectus. 

D.I. L.IV. A.— De isto lapide invenies 
aurum. 

D.IN.M.S.— Dis inferis malè sacrum. 

D. I. P. — Dormit in pace. 

D. 1PS. — De ipsis. 

D. L. — Donavit locum, dono legavit, de- 
dit legem, de loco. 

DL. — Delego. 

D. L. D. P — Diis Jocum dedit publicè. 

D. L.S: — Diis laribus sacrum., 

D.M— Diis Manibus, domus mortis, Di- 
vus, maximus, Diis maximis, dolum 
malum, donavit monumentum. 

D. M. Æ. — Deco magno æterno. 

D. M. B. F.—Diis Manibus bene merentibus 
fecit. 

D. M. FV. C.—Dolo malo, fraudisve 

caus. 

DMI999-. — Quingenta et quinquaginta 
millia 

D. M. L. — De malè loquentibus. 

D.M.M.— Diis Manibus Mæviorum. 

D. M.S.— Divis Manibus sacrum, dor- 
miunt mortui securi. 

D. M.S.C.P. Dies malus sequitur cras 
pejus. F 

D. M.S.C.S. RPP. T. DEINV. CR. — Dies 
malus sequitur, cras si ruperis tonitrua 
deinvenies carbones, 
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D. N.— Dominus noster, usité sur les mé- 
dailles, seulement depuis Domitien, toùt 
au plus sous les successeurs de Sévre, 
Jamais sur les médailles des Francs. 

D.N.—Domious. 

D. N. G. Diutias non gaudebis. 

D.N.MQ.SQ — Devotus namini, majesta- 
tique, statique. 

DNN.—Domini. 

D.N.P.F.S.— De numeratà pecunià fa- 
cies sacrum, , 

D. O — Deo optimo. Diis omnibus. 

D.0 Æ. — Deo optimo æterno. 

DOL.— Dulcissimus. 

D. O. M, — Deco optimo, maximo. 

DOMS COS. XIII. LVD.SÆC. F.C. —Do- 
minus consul XIII ludos sæculares fa- 
ciendos curavit. 

DOT.— Dotem. 

DOT.R, — Dotem recuperavit 

DO. TRA.ou TRIN. Divo Trajano. 

DO. VAL.— Divo Valeriauo. 

D. P. — Divus pius, Diis penatibus, dotis 
promissio, dotem petit, devota per:ona. 

D. PEC. R. — De pecuniis repetundis. 

D. P.F. — Denuntiandi potestatem fecit. 

D. PF. — De præfecto. 

DPO. Depositio. te 

D. P. OCC. — De parte occidental. 

D. P.ORT. — De parte orientis. 

D, PP. — Dco perpetuo. 

D. PS. — De principibus. 

DPS. — Discipulus. 

D. P.S.D. L. D. P. — Deo posuit sibi Dis 
Jocum dedit publicè. 

D. Q.— Diis quirinalhibus oz Diisque. 

D. Q. R. — De quare. 

D. Q.S. — De quo suprà, ou die, 
suprà. 

D.R. — Drusus. 

D, RM. — De Romanis. 


quo 


DR. P.— Dire promittit. 


D. RP. — De republicà, 

D. RS. — De regibus. 

DS. — Deus. Diis. « 

D. S — Dato solo. 

D. SP. — De sapientibus. 

A. C. S. — Afuos. Populus senatès con- 
sulto. 

D. S. P. O. -— De suä pecanià obiit. 

D. SP. S. P. — De sapientià suà perfecit. 

D. SVP. P. — De supinà pilä. 

DT. — Dum'axsat, durat. 

D. TB. — De tribubus. 

D.T.G.Q.S. — De tuo genio quod sentis. 

D. TRIB. TL. S.—«e tribunali tulit senten- 
tiam. - 

D. T.S. P. — Diem tertium, seu perindi- 
nun?, 

DUC. DUC. — Ducum ductor, ductorum 
ductor. 

DV.— Devotus, donum voluntarium, du- 
plex victoria. 

D V.— Devotus vir, Diis volentibus , de- 
votus veste, dies quintus. 

D. V BB.— Dilectum vinum bibebant. 

D. VILIT. — Diebns novem, 

DV.I S. — Devotus istoram servator. 

DVL. vel DOI. vel DVLCISS. — Dulcissi- 
mus. 

D. V. M. T. — Dolo, vel malo tuo. 

D. VS. — Deæ virginis, de virtutibus, de 
verbis. 

DVS. — Devotus. 
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FAITS DIVERS. 


Les concerts de mademoiselle Korn jouissent 
chaque année du privilége d'attirer un publie nom- 


breux et choisi. Cette vogue est justifie par lea 
lent de la bénéficiaire, l'une de nos premières p 
nistes femmes, par la position élevée qu'elle occup 
dans le monde musical, enfin par le choix des-ars 
tistes dont elle s'entoure et qui complètent l’ensem® 
ble de ces belles soirées. Gelle qu'elle annonce pour 
le 42 mars, daus la salle Herz, sera non moins. 
splendide que les précédentes, car l'affiche nous 
promet le plaisir d'entendre MM. Alexis Dupont 
Lac, Dancla frères, Offenbach, Constant, et enfin 
la bénéficiaire dont le nom seul suffrait pour attirer 
la foule, 


Chemin aérien eu véloposte. — La voie dite 
dite chemin aérien ou véloposte cest formée d’un A 
cäble-rail en lils de fer proportionné à-la chargeà FA 
transporter; ce câble est supporté et tendu par des 
apparei's nommés supports tendeurs, dans une in 
clinaison déterminée suivant la vitesse que l’on veut 
obtenir, à des d.stances de 400, 150 et même 20ÿ 
mètres, 

De 1000 en 1000 mètres , suivant les localités, 
un câble mobile tangent à la ligne de course, fixé à 
un balancier réacteur chargé à l’avance d’un poids 
éval à l'effort d'impulsion nécessaire pour surmon: 
ter nne pente déterminée , soulève à 3 ou 4 mètres 
insensiblement , el sur le plan incliué formé par le 
premier câble, le véhicnle ou wagon livré déjà à 
l'impulsion de sa pesanteur el de sa vilesse acquise: 

Toute la force motrice consiste dans le rassem- 
blement à l'avance de poids réacteurs, qui se rem 
partissent à chaque passage de chars pour conti: 
nuer l'impulsion première. Cette-accumulation se 
fait dans les intervalles de repos, soit par de l'eau 
du vent, des animaux , de l'air comprimé ou des ap-m 
pare:ls électro-magnétiques. 

Ce cäble-rail, élevé de 4 à 5 mètres au plus 
au-dessus du sol, laisse disponible le terrain qu'il 
traverse; ne rompl aucune relation entre les parties 
d'une propriété, se déplace, se transporte d'unC 
ligne sur une autre ; il n'impose aucun bouleverse- 
ment de terre, aucuns travaux d'art, et Joint tous 
les points en ligne directe. à 1 d'oiseau. . 

La voiture est comp CUX roues à Forge 
qui portent sur le cäbl { 
tre-bas sont suspendus 
recoiveut les voyageurs ou 

Le véloposte ne présenli 
dents graves. L'expérience 
préhension pour cetle voie nouvelle; plus de 
personnes out couru daus les chars, 
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Caveau decouvert sous l'église Saint-Georges di 
château à Caen. — M. le commandant de Courvel.… 
ayant il y à quelques mois, fait déblayer léglise \ 
Saiut-George du château, trouva une ouverture 
scellée au moyen d’une pierre, et qui donnait issue 
à des caveaux vontés sous l’église. On y descendail 
par une espèce de puits carré, dans lequel il ÿ avait 
à peine assez de place pour placer une echelle 
Deux membres de la Societé française, avertis pal 
M. le commandant de Courval, ont pénétré dans Ce 

“caveau , et ils ont reconnu que les voûtes ne pou= 
vaient être fort anciennes‘ d'après la manière dont 
elles sont construites, il serait difficile de leur assi= 
gner une date antérieure à la deuxième moitié du 
dix-septième siècle, ei probablement elles ont été 
pratiquées pour cacher des objets précieux. Du 
reste, le système qu’on a souvent observé ailleurs se 
retrouve ici : des deux côtés d'une allée principale 
sont deux niches ou alcoves destinées à 1eCCroir 
les objets cachés, et qui pouvaient ensuite ÉUPE 
murées. M. de Courval a levé un plan détaillé de LS 
ces galeries souterraines qui avaient, dans l'origine, ‘À 
une issue dans le jardin qui borne aujourd’hui lé= 


difice d’un eôté. À 4 
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ICONOGRAPHIE ZCOPHYTOLOGIQUE, des= 
cription par localités et terrains des polypiers fos- 
siles de France et pays environnants; par Hardouin 
Michelin, avec figures lithographiées par Ludovic 
Michelin. Dixième livraison. — L'ouvrage formera 
environ vingt livraisons de une ou deux feuilles de 
texte et de trois planches. — Prix de la livraisoni 
3 fr. — Chez P. Bertrand, éditeur, 38, rue Saint 
André-des-Arts. 

Panis. — Imprimerie de LACOUR et C*, 
rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel , 35: 
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SUIMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- 
IZS, séance du 4 mars. — Prix proposés par 
Académie des sciences. — SCIENCES PHY: 
QUES. METEOROLOGIE. De la conñaissauce 
i Lemps et principalement les tempêtes; trois 

quatre jours à l'avanre, par la direction. des 
luiles filantes; par M. Coulvier-Graviere — CHI- 
(TA Sur l'équivalent du zinc; Favre. — Notices 
Limico-techniques ; le docteur R. Boetger. — 
ïr l'eau régale; Baudrimont, — CHIMIE AP- 
LIQUÉE. Kote sur lemploi de Pioduie de po- 
ssium comme moyen chiorométrique; Lassai- 
he. — SCIENCES HISTORIQUES. B10- 
RAPHIE, kloge de Bailly. — ARCHEOLOGIE. 
lice sur les monnaies et les sceaux des rois 
: Chypres de la maison de Lusignan.— FAITS 
VERS. — BIBLIOGR APITIE, 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
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| £cance du 4 mars 


Académie nomnie une commission 
rgée d'exa nier I6$ mémoires envoyés 
Pr le concours du grand prix de imathé- 
iliques. Cetie commission est composée 
MAI. Liouville. 
Ara2o. 
Pinsot. 
| Cauchy. 


| S 
M. Lebert, micrographe distingué, lit 
| mémoire intitulé : Recherches micros- 
\ques et physiologiques sur La tubercu- 
sion. Nous reproduisons ici en entier 
conclusions de Pimportaut travail de 
Lebert : 


| 
| ie 0 0 
[°. Les éléments microscopiques cou- 


nts des tubercules sont : « Les granules 
moléculaires, une substance interglobu - 
jaire hyaline et les corpuscules où glo: 
bules propres aux tubercules. Ils ont de 
2,005 à 0, 01 millim.; leur forme est 
irrégulière, anguleuse, à angles arrondis; 
leurs contours sont ordinairement nets 
et tranchés; ils renferment dans leur in- 
térieur jaunâtre ua peu opalin un cer- 
tain nombre de granu!es moléculaires 
mais point de noyau. L'eau, l’éther et 
Iles acides faibles ne les altérent pas; les 
acides concentrés, de même que | ammo- 
niaque liquide et la solution concentrée 
de potasse caustique les dissolvent. » 


2 


“« 2° Les variations des dimensions des 


globules du tubercule sont indépendantes 
de l’âge et des organes dans lesquels les 
Itubercules sont déposés, Le tubercule 


jauve cru est le plus propre pour leur 
étude, » 


« 3° L'opinion que la substance tuber- 


modification du pus, est réfutée par l’in- 
| Spection microscopique qui montre des 


| culeuse et ses globules ne sont qu'une 


L'ECHO D 
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_ccrcule de la graisse, de la mélanose, des 


Paris. — Jeudi, 7 Mars 1844. 
np 


différences tranchées entre les corpu- 
«seules du tubercule et ceux du pus; ces 
derniers sont plus grauds, régulièrement 
sphériques: contenant de 1 à 3 noyaux, 
et offrant ure surface grèénue comme 
ram boisée. Ils sont ordinairement libres 
ctisolés, tandis que ceux dh tubercule , 
surtout à l’élat cru, sont étroitement 
unis ensemb'e. Les globules du cancer 
sont deux à quatre fois plus grands et 
renferment un noyau dans lequel on 
trouve souvent un à trois uucléoles, 

« 4 Dans le sarcocèle ainsi que dans le 
squirrhe ei dans l'enééphaloïde du sein, 
on renccntie quelquefois une substance 
jauñitre caséu:e, quiressemble beaucoap 
au tubereule, mais l'inspection micro- 
copique n’y démontre que des noyaux de 
globules de cancer infiltrés de graisse. 
Ces nojaux, en valtérant, peuvent offrir 
quelque resstmblance avec les corpus- 
cules du tulercule. » 

« 5° Lorsque le tubcreuie s2 ramollit, 
sa substance interglobuiaire se liquéfie, 
les corpuscuies se désagregent, s'aTron- 
dissent ct penveut, en absorbant du li- 


“quide,; paraitre plusToïuhiineux; celà |” 


ue CoDsIituC pas un accroissement, mais 
au contraire un commencerent d2 dé- 
composition. » 


« 6° Le pus qui se trouve mêlé aux tu- 
bercules ramoilis, provient des parties 
qui l'entourent, et n’est nullement une 
transformation de la substance tubercu- 
Jeuse elle-même; maisle pusaltère prom- 
tement le tubercule et rend ses élém nts 
difliciles à connaître. » 

« 7° Les globuls du tubercule ramoili 
finissent par se dissoudre en un liquide 
granuleux, et le ramellissement- passe 
ainsi à l'état de diffluence. » 

« & L'état crétacé des tubercules se 
montre sous le microscope sous forme 
de granulcs minéraux amorphes , mêlés 
souvent de cristaux de cholestérine et 
d'éléments de pigmeut. Une partie des 
globules taberculeux est alors résorbée, 
tandis que l’autre peut persister pendant 
long emps à l'etat intact. » 


« 9°-On trouve quelquefois dans le tu- 


fibres. des globules verdàtres et des cris- 


taux ayant la forme du phosphate am- 
moniaco-magnésien. » 


« 10° Les éléments de l'inflammation, 
de l’exsudation, de la suppuration , et les 
diverses formes d’épithélium se trouvent 
quelquefois accidentellement mêlés sous 
le microscope avec les éléments du tu- 
bercule et ont ainsi donné lieu à des er- 
reurs sur la composition de ces der- 


_niers, » 


« 11° Le siége des tuberrules dans les 


MONDE SAVAN 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


» 


» 


N° 18 


Dm 


HO DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI etle DIMANCHE de chaque semaine et forme deux volumes de plus de 1,200 pages chacun; il est publié sous la direction 
M. le vicomte A, DE LAVALETTE, rédacteur en chef. On s’abonne : PARIS, rue des BEAUX - ARTS, N. 6 ,et dans les(lépartements chez les principaux li- 
ires, et dans les bureaux de la Poste et des Messageries- Pr'x ‘1 journal: PAB.8 pour.un an 25fr., six mois 13 fr. 50 , trois mois 7 fr. — DÉPARTEMENTS 30 fr., 16 (r. 
ï. 50. AlÉTRANGER 5 fr. en sus pour les pays payant port double. — Les souscripteurs peuvent recevoir pour CEKQ fr. par an et par recueil l’'ÉGHO DE LA LITTÉ« 
iITURE ET DES BEAUX-ARTS et les MORCEAUX CHOISIS du mois (qui coûtent chacun 16 fr. pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revus 
À:yclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne i+ jouna' à M. le vicomte de BAT ALETEE, ci ecteur ct rédaccur en chel, 


poumons est ordinairement le tissu cel- 
lulaire élastique intervési ulaire. Cepén- 
dant ils sont quelque fois sécretés dans les 
vésicules pulmonaires où dans les bron- 
che; capillaires, » 

« 12° Le tissu ambiant des tubercules 
est ou à peu près normal ou enflammeé, 
phlogose, soit lobul.ire. soit lobaire, qui 
n'o‘fre point de caractcre spécifique. » 

«a 13° Le degré de consistarce des pou- 
mons qui sont le siéye d'une inflamma- 
malion aiguë ou chronique, dépend de 
leur contenu en fibrine, en blastème li- 
quide ou en globules. Beaucoup de 
fibrine avec peu de blas'ème et peu de 
globules produit ’induration. La.;rédo- 
minence de beaucoup de liqu'de et de 
globules produt le ramollissement, Un 
mélange égal de ces divers éléments pro- 
duit une cousistauce moyenne. » 

« Île Les granulations grises demi- 
transparen'es des pouinons Sont como- 
sés de granules tuberculeux, de sub- 
stance inter-globulaire plus abondante 
et plus transparente dass le tubereule, 


jaune et de fibres pulmonaires plus ofik 
amoins ivtactes. Elles ne sont, du resté; 
pas toujours le point de départ du tubér-- 
cule jaune miliaire, ce deruier peutise 
forimer d'emblée comme tel, » ET A 
« 45’ Les études microscopiques ré- 
futent l’opinion que la granulation grise 
est le produit de l’inflammiation. » 

« 46° La caverne iuberculeuse est un 
ulcère pulmonai:e lout à fait analogue à 
l’ulcère cutané ou intestinal tubercu- 
Jeux, et elle n’est pas nécessairement la 
conséquence d’un travail de suppura- 
tion, En général, la y:hthisie est accom- 
pagnée d’une diathèse ulcéreuse. » 


« 17° Le liquide des cavernes contient 
les éléments suivants : a, de la matière 
tuberculeuse à globules boursoufflés ou 
diffluents ; bd , des globules de pus quel- 
fois en petite quautiité ; c, des globules 
puoides; 4, des globules granuleux ; 
e, du mucus ou du mucopus; /, des 
globules du sang; g, des fibres pulmo- 
paires ; 4, du pigment noir; £, de Pé- 
pithéliun: ; 7, des cristaux; Æ, des glo- 
bules de graisse. Du reste, on trouve ra- 
rement tous ces éléments ensemble. » 


« 18° Sous cette couche liquide se trou- 
vent des fausses membranes sous les- 
quelles on rencontre une véri'able mem- 
brane pyogénique fibro-vasculaire. Elle 
est ordinairement incomplète parce que 
les excrétions tulerculeuses successives 
la soulèvent et la déchirent. » 


« 19° Gette membrane pyogénique eit 
un effet curatif de la nature ten lant à 
isoler la caverne pour la cicatriser. La 
cicatrisation est souvent favori te par 
une sécrétion fi! reuse noutelle, accom- 
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» 
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pagnée dans un certain nombre de cas 
d’une sécrétion crétacée. » 

« 20° L’expectoration des phthisiques 
renferme les éléments suivants: «a, du 
mucus; ?, des globules du pus; e, de 
l'épithélium; d, une substance granu- 
leuse abondante, provenant probable- 
ment d’une certaine quantité de matières 
tuberculeuses différentes: e, des petites 
pellicules jaunâtres, débris de fausses 
meivbranes ; /, des fibres pulmonaires ; 
g, des vésicales graisseuses; À, des glo- 
bules du ‘ang mêlés de fibrine; à, des 
grands g'obules granuleux : 7, des 
petits vibrons et des restes d'aliments 
qui n’y sont mêlés qu'accidentellement , 
provenant souvent de vases malpropres.» 
« 21° L'expectoration des phthisiques 


n'offre donc en général point de carac- | 


tères particuliers. Les fibres pulmo- 
naires qu'on ÿ rencontre quelquefois 
constitueraient le seul indice certain 
qu’on a affaire à des cavernes tubercu- 
leuses. Du reste, la plas grande partie 
de l’expectoration provient des bronches 
et point des cavernes. » 

a 22° l'épaississement de la plèvre qui 
accompagne ordinairement la tubercu- 
lisatiou des poumons , n’a fos sa seule 
cause dans lPinflämmation, mais aussi 
dans une augmentation de nutrition. La 
splèvre devient plus vasculaire, parce 
qu’elle reçoit une partie du sang des ca- 
pillaires oblitérés de la surface des pou- 
moas ; elle devient ainsi un organe sup- 
plémentaire de circulation dans la phthi- 
sie, et elle augmente encore les auasto- 
moses avec la cir:ulation aortique par 
ses adh ‘rences intimes avec les parois 
thoraciques. » 

« 23° [ne s: forme, ni autour des tu- 
bercules, ni dans les fausses membranes, 
des plèvres, des vaisseaux nouveaux in- 
dépendants de la circulition générale. 
Les recherches embryozéuiques et pa- 
thogéniques nous ont conduit à Popinion 
que les vaisseaux nouveaux pe se for- 
maient que d’une manière centrifuge. 
provenant toujours de la circulation gé- 
nérale, » 

« 24° La transformation cartilagineuse 
des fausses membranes n’est qu'un dé- 
veloppement fibreux dense ; leur ossifi- 
cation n’est qu'un amas ou un dépôt de 
substances minérales ou amorphes. » 

« 25° Les tubercul:5 du systéme osseux 
sont plus rares qu'on ne l'admet généra- 
lement aujourd'hui. (in prend souvent 
pour tel du pus concret. En cas de 
doute, le microscope seul peut décider.» 
« 26° Il faut séparer des maladics ser2- 
fuleuses les affections tubereuleuses 
ainsi que les inflammaetions chroniques 
des yeux, des glandes, de la peau, des 04, 
et des articulations dans lesquelles l’exa- 
men attentif ne ferait point découvrir 


d'éléments dyscrasiques particuliers. 
En un mot , Ja détermination ri- 


goureuse des caractères propres aux 
scrofules devient un besoin de plus en 
plus urgent dans la science. » 

« 27° Les granulations grises des mé- 
ninges montrent d'une maniere bien 
évidente, dans une trame fibreuse, les 
globules propres aux tubercules. » 

« 28° Le foie est quelquefois le siése 
d’une tuberculisation très étendue, et 
alors on le confondrait facilement avec 
le cancer ; de même que ce dernier offre 
quelquefois l'apparence du tubercale. 
Dans le premier cas, le microscope 
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» montre les globules du tubercule; dans 


» le second, les globules déformés de lPen- 


» céphaloïde. 

« 29° La dégénérescence graisseuse du 
» foie et celle du cœur, très bien d'crites 
» par M. Bigot, montrent, dans la phthisie 

pulmonaire, une tendance au dépôt 
» graisseux interne, tandis que la graisse 
» disparaît partout dans les organes ex- 
» tCrnes. » 

« 30 La perforation intestinale pro- 
» duite par de; tubercules da péritoine, 


:s amène dans des cas très rares une in= 


» flammation adhésive avec les parois ab- 
» dominales et la formation d’un anus 
» contre uature, qui permet au malade 
» de vivre encore pendant quelque temps. 
» Cette fistule intestinale trouve son ana- 
» logie dans les fistules bronchiques qu'on 


» rencontre quelquefois chez les phthi-. 


» siques, soit sur le sternum , soit sur le 
» col » 

« 31° La consistance du tubercule cru 
» sous mu queux desintestinsesten général 
» moins ferme que dans d’autres organes. 
» L’ulcère tuberculeuxintestinal ne montre 
» point de pus; on y voit des débris de la 
» membrane muqueuse et dela musculaire 
» inélés aux globules différents du tuber- 
» cule et de plus de Pépithélium cylindri- 
» que, dont Îles jeunes cellules pouraient 
» être prises pour des globules du pus. » 

« 32° On rencontre quelquefois sur cette 
» membranemuqueuse intestinale malade. 
» des excroissances polypeuses , mélani- 
» lLiques ei tubercaleuses. » 

« 33° Dans des cas fort rares on trouve 
». de la matière tuberculeuse entre les pa- 
» rois des artères » 

« 34° Le péricarde contient quelquefois 
» beaucoup de matières tuberculeuses dans 
des an ieunes fausses membranes. Dans 


cœur et toutes les parties ambiantes, il 
s'était établi des anastomoses entre les 
vaisseaux de l'artère corenaire et les vais- 
seaux de la surface des poumons. » 

« 35° Les tubercules et le cancer ne s’ex- 
» cluent pas mutuellement. On les ren- 
» contre non seulement ensemble, maisil 
» n'est pas même démontré qu'ils s’en- 
» travent dans leur marche et leur déve- 
» loppement, On ne saurait en général 
» iméttre assez de réservedans l’énonciation 
» des lois d'exclusion en pathologie. » 

M. Boussingault lit un ra:port surun 
mémoire d'jà analysé de M. Casaceca, in- 
tituié : Recherches sur la compos'tion de la 
canne créole cultivée à la Havane. Le pre- 
mier travail important sur la composition 
de la canne est dà à M. Pétigot, et remonte 
à 1839. Si l'où a droit d'être surpris qu’au- 
cune recherche n'ait étéentréprise dans ce 
but avant cette époque, il fant l’atiribuer 
à plusieurs causes. Pendant loagtemps l’in- 
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dust ie sucrière à été des plus lucratives ;: 


les planteurs jouissaient de cette sécurité 
qui, chez les individus comme chez les 
nations, naît dun manque absolu de con- 
currence; des essais infructueux, tentés 
jusqu’à ce jour ne faisaient que l’affermir, 
enfin, il était de croyance que le soleil des 
tropiques était nécessaire, indispensable à 
une abondante production de sucre. 

Mais au commencement de ce siècle, les 
graves événements qui agitèrent le monde 
vinrent révéler aux planteurs combien leur 
sécurité était mal fondée. La betterave fut 
placée au rarig des plantes saccharifères, 
et tels furent les progrès de la nouvelle in- 
dustrie sucrière que bientôt elle devint 


un cas d’adhérence du péricarde avec le 


_ ligneux qui forme la charpente solide du 


4 
compromettante pour les plantations des, 
colonies. t 

Cest alors que les colons provouèrent 
des recherches, et que M. Péligot leur … 
apprit la richesse récile dela canne àsuere 
ct en même temps les pertes énormes, in- 
croyables qui ont lieu par suite de l'im- 
perfection de leur fabrication. Il fut alors 
prouvé que la canne ne renferme pas deux 
espèces de sucres, l'un cristallisable, l'au-" 
tie qui ne l’est pas, conne on le croyaïit 
communément, etque lerendementmoyen 
q'i est, par les procédés actuels, de 7 à 8 
pour 100,pourraitêtre de 4819. La canne 
ne coutient en définitive que du ligneux 
du sucre et quelques millièmes de-subs= 
tances salines. 

L'expérience démontre que la perte 
énorme qu'on éprouve pendant l’action du 
moulin résulte de limbibition des liqueurs 
par le r'esou. HE € 

Les anal,8:s de M. Péligot ont été faites 
à Paris, sur des produits conservés ct pré-. 
parés dans les antilles françaises. Il était au 
désirer qu'elles fussent répétées sur les 
lieux mêmes de la culture de la canne. 
C'est ce qu'a fait M. Casaceca. Le vesou a 
été recueilli au moment même où il dé « 
coulait du pressoir, et 11 matière solide, « 
qui s’y trouvait dissoute, a été obtenue par 
une évaporation exécutée dans le vile sec «4 
à la température ordinalre. Cette matière « 
était à quelques millièmes près du sucre 
cristallisé et presque sans couleur. | 

Ces analyses démontrent que la compo- 
s'tion du vesou est la même pour l’un au 
pour l’autre; mais si l'on considère le vé- 
gélal dans son ensemble, on voit des diffé- «4 
rences notables. Le ligneux est bien plus 
abondant dans la canne de la Havane que 
dans celle d'Otaiti, examinée par M. PÉ-« 
ligot. : 5 

Cette différence explique les quan'itéssi 
variables de bagasse fournies par la canne” 
Quelques essais tentés par M. Casaceca lui 
ont donné ies résul'ats suivants : 


De 109 de canne cristallisée. il a obtenu 


bagasse 65 
De 109 de canne. rubance, il a 

obtenu bagasse 55 
De 109 de canne d’Otaiïti, & /. 43 172 


Ceschiffres parlent d’eux mèmes et font 
voir qu'il ne fallait pas se häâter de conclure 
d'analyses faites sur nne variélé que le 


végétal y existe en moyenne dans ies pro- 
portions de 9 à 10 pour 100. k 


M. Boussingault terimineson rapporten 
donnant son approbation à un examen { 
critique, fait par M. Casaceca, d'une mé= 
thode d'extraction du sucre par ÉpuiSe= 
ment, par lixiviation de la canne. M: Ca 
saceca n’apsrouve pas celte méthode. AUX | 
Antilles, en effet, l’eau est rare et suffit à 
peine aux besoins domestiques, cè d'ail 
leurs dans une aussi grande exploitations 
il faudrait toujours craindre les chances de « 
la fermentation. Ces deux consilérations 
ont fait rejeter cette méthode à M. Casa= 
ceca etàa M Boussingault, 

Ce dernier point du rapport de M. Bous- | 
singault a suscité quelques remarques de M | 
la part de M. Dumas. M. Dumas s’est 4 
demandé s’il ne sérait pas possible d’épui-=\ 
ser la canne à surcre par Île vesou lui= 
même en imitant de la sorte les lavages 
systématiques des salpétriers. M. Boussin= 
gault n'a paint partagé l'idée de son savant 
collègue, et s’il nous était permis d'émettre 
ici notre opinion, nons dirions qu'il nous 


15 


st difficile de comprendre comment on 
“eut espérer obtenir un mode d’épuise- 
ment en agissant avec deux substances qui 
ont au même degré de saturation. Du 
«ste M. Dumas a bientôt modifié son idée 
‘remière en pensant que besoin serait tou- 
burs d'introduire de l’eau dans cette sorie 

e lixiviation. 
M Joly, professeur de zoologie à la Fa- 
fuité des scicnces de Tenlouse , envoie ua 
Fravail intitulé : Recherches sur les mœurs, 
ls mélamorpho’es, l'analom:e et l'embryo- 
Vénie d'nn petit insec’e coléoptére { colaspis 
tra, lat.; vulgo négril), qui ravage Îles 
uzerres du midi de la France, suivies de 
‘indication des procédés à employer pour 
L détruire. 

D:j\ inscrit par Olivier de Serres au 
liombre des bestioles ennemies de la luzerne, 
à 2 petit coléoptère, quicommet aujourd'hui 
Le si grands dégats dans nos départements 
inéridionaux , était il y a vingt ans à peine 
bresque totalemeut inconnu des natura- 
listes. M. Joly a essayé de tracer nne his- 
Loire complète du colasprs atra, et en a fait 
l >onnaître avec détail l'organisation inté- 
d-ieure. Ce coléoptère présente dans l’appa- 
il de la vie de nutrition d’intéressantes 
| 
| 


Jarticularités ; mais c’est sans contredit le 
léveloppement du système nerveux qui a 
bffert les détails les plus curieux. Au lieu 
Vêtre formé sur le modèle indiqué par la 
b'upart des anatomistes pour Îa grande 
majorité des larves des insectes hexapodes, 
’est-à-dire composé de deux cordens pa- 
allèles offrant de distance en distance des 


igne médiane , on ne sont séparés les uns 
les autres que par un très léger intervalle, 
e système nerveux du colaspis atra , étu- 
lié chez l'embryon, est formé de deux gan- 


chidiens, tous contigus, tous dépourvus de 
älets nerveux et de cordons interganglio- 


‘enflements qui viennent se toucher sur la 


lions céjhaliques et de onze sanglions ra- 


naïres. Les ganglions céphaliqnes , égale. 


“'me:t contigus mais non soudés à leur par- 
tie autérieure, s écartnt postérieurement 
“our laisser passer l'œsophage. Cet état, 


“merdim; cetonia auratu, Léon Dufour) 


issez analogue à celui qu'on observe d’ure 
manière permanente chez quelques larves 
| , x " . ;. 

de coléoptères (orgites nusicornis, Swam- 


] 


“n’est pas transitoire chez Fembryon du co- 


“\laspis. Un peu avant la naissavce on soit 


dse former les filéts nerveux des ganglions et 


« :es premiers cordons interganglionpaires , 
“c'est-à-dire ceux qui unissent les ganglions 


ñ 
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de la moitié antérieure de la chaîne. Ceux 
qui servent de moyen d'union entre les 
|gauglions postérieurs n’existent pas lors Ge 
 l'éclosion , mais on les trouvetons chez la 
larve âge de quatre jours. M. Joly est 
porté à croire que les ganglions eux-mêmes 
suivent dans leur formation un ordre ir- 
verse de celui d’après lequel procèdent les 
cordons interganglionnaires : ce qu'il ya 
| certain, c'est que les ganglions posté- 


:|riears offrent chez l'embryon beaucoup 


| plus de consistance que les antérieurs, et 
c'est seulement chez la larve de cinq jours 

qu’on voit les lobes céphaliques se réunir 
| au moyen d’une bandelette nerveuse, es- 


| pèce de corps calleux qu’on n’aperçoit plus 


: 
4 


Chez l’insecte parfait. 

Après avoir étudié les mœurs et décrit 
l'organisation du colaspis atra, M. Joly 
indique les procédés à employer pour le 
détruire, et donne la préférence à celui 
qui consiste à retarder la première coupe 
de la luzerne, parce qu’étant basé sur les 


| habitudes naturelles de l’insecte, ce pro- 


_saire pour décomposer 
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cédé est, à ses yeux, le plus rationnel et le 
plus efficace de tous ceux qui ont été pro- 
posés jusqu’à ce jour par les agriculteurs. 

M. Edmond Becquerel présente un mé- 
moire intitulé : Des lois qui président à la 
décomposit or électro-chimique des corps. 
La première loi qui iésuite du travail de 
M. Elmond Becquerel est la suivante : 

Un énivalent d’une combinaison for- 
mée par la réunion d'un équivalent d’acile 
et d’une quantité Correspondante de base, 
exige toujours un équivalent d'électricité 
pour être décomposé électro chimi ;ue- 
ment. 

M. E. Becquerel nonrme équivalent d'é- 
lectricité la quantité d'électricité néces- 
un équivalent 
d'eau. 

S'il faut un équivalent d'électricité pour 
décompo.er ur équivalent d’une combinai- 
son quelconque . on peut a Imcttre que si 
les deux éléments électro-positifs et élec- 
tro-néga'ifs qui forment la combinaison 
sont séparés et vieunent à se reeombiner 
ensem'le par leur réaction chimique . ils 
dégagent exactement un équivalent d'él c- 
tricité : de là, en sereportant à la loi énoncée 
plus laut, M. Becquerel en déduit les con- 
clusions suivantes, qu'il regarde comme 
très importantes pour la chimie molécu- 
laire. 

1° Lorsqu'un équivalent d’un corps soit 
simple soit compo.é se combine avec un 
ou plusieurs équivalents d’un autre corps, 
si le premier joue le rôle d'acide dans la 
combinaison, le dégagement d'électricité 
qui résulte de leur action chimique est tel 
qu'il se produit toujours un équivalent 
d'électricité ; 

2° Si un équivalent d’un corps tel que 
l'oxygène s’est déj combiné avec un autre 
qui joue le rèle de base, et que la combi- 
naison s’uuisse de nouveau avec un équi- 
valent du premier corps, c'est-à-dire d’oxy- 
gène pour former un deuto sel, il se dé- 
gage encore , lors de cette dernière action, 
un équivalent d'électricité. 

Ainsi la quantité d'électricité dégagé 
ne dépend que du corps qui joue le rôle 
d’acide daus la combinaison. 

Ces résultats tendent à prouver de plus 
en plus quil existe un rapport constant 
entre la théorie chimique des équivalents 


@ 


ct les décompositions par l'électiicité. 


M. de La Barre fils envo'e un mémoire 
sur le caoutchouc appliqué à la stomato- 
nomie. Ce dentiste prétend avoir utilemert 
employé le caoutchouc dans une foule de 
cas de chirurgie dentaire. Ainsi, dans le 
décroisement des dents, le caoutchouc peut 
être employé pour ramener à leur position 
normale ecs Grganes, qui se sont déplacés. 
M. de La Barre place alors entre les dents 
de petites lames de caoutchouc qui, sous 
Pinflueuce de la chaleur et de l'humidité, 
se gonflent, et par cette dilatation même 
font que les dents reviennent à la position 
qu'elles doivent naturellement avoir. M. 
de La Barre cite encore plusieurs autres cas 
dans lesquels il s’est servi avec succès du 
caoutchouc; mais nous ne pouvons pas en- 
trer dans de plus longs détails sur cette 
communication. 


M. Barral présente un mémoire sur la 
faïence pour les poëles ct fourneaux de 
cheminée. E. F. 


pee — 
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Prix proposés par l’Académie des 
scicntes. 


Dans notre compte-rendu de la séance du 26 fé- 
vrier, par suite d'erreur, les prix proposés par l'A- 
cadémie n’ont pas été publiés. Nous réparons au- 
jourd’hui celte omission. Nous avons relranché ce= 
pendant les q'estions indiquées rrécédemment et 
pour lesqueiles les prix n'ont pas encore été dé- 
cernés, quand où ie temps pour remeltre les mémo- 
ives eu secrélarial, était Ccoulé. 

Grand prix des sciences mathémaliques proposé 
en 1S44, pour étre décerné en 1847. — L’Acadé- 
mie propose pour sujet du grand prix des sciences 
mathématiques de 1844, qu'elle décernera, s’il y 
a lieu, dans la séance publique de 1847, la ques- 
Uon suivante: + Etablir les équations des mouve- 
» ments généraux de l'atmosphère terrestre, en 
» ayant égard à la rotation de La terre, à l'action 
» calorifique du soleil, et aux forces attractives du 
» soleil et de la lune, » — Les auteurs sont invités 
à faire voir la concordance de leur théorie avec 
quelques uns des mouvements atmosphériques les 
mieux constaté: Si la question n’était pas complé- 
tement résolue, mais que l’auteur d’un mémoire 
eût fait quelque pas tmportaut vers sa solution, 
l’Académie pourrait accorder le prix. 

Les pièces de concours devront ètre remises au 
secrétariat de l’Institut avant le 1° mars 1847. 

Prix d'a:tronomie, fonde par A. de La'arde. 
— La médaille fondée par M, de Lalande, pour 
ètre accordée annuellement à la personue qui, en 
Frauce ou ai 1 urs (les membres de l'Institut excep- 
tés), aura fait Fobservation la plns intéressante, 
le mémoire ou le travail le plus utile au progrès de 
l'astronomie, sera décerne dans la prochaine séance 
publique. La méduille est de la valeur de 655 fr. 

fsrand prix des sciences physiques pour 1845. 
— L'Académie propose pour sujet du grand prix 
des sciences physiques, qui sera décerné, s’il y a 
licu, dans sa séance publique de 1845, la question 
suivante : « Démontrer parc une étude nouvelle et 
» approfondie et par la description, accompagnée 
» de figures, des organes d2 la reproduction des 
» deux sexes, dans les cinq classes d'animaux ver- 
» tébrés, l'analogie des parties qui constituent ces 
» organes, la ma che de leur’ dégradation, et les 
v bases que peut y trouver la classification générale 
» des espèces de ce lype. » 

Une espèce bien chôïsie dans chaque classe, et 
telle que les faits avancés puissent être vérifiés et 
api réciés facilement : par exemple, un lapin ou un 
cochon d'Inde pour la clas e des mammifères ; un 
pigeou où un gallinacé pour celle des oiseaux ; uu 
lézard ou une couleuvre pour celle des reptiles ; une 
grenouille ou une sa'amandre pour celle des am- 
phibiens ; et eufin une espèce de carpe, de loche 
ou même d’épinocle et de lamproie pour celle des 
poissons : auimaux que l’on peut tous se procurer 
parioat, en Europe cotimunément, suflira sans 
doute pour fournir-aux cencurrents les bases de la 
démonstration demandée par l’Académie ; toutefois, 
ils devront s’aider h:biement des faits acquis à ce 
sujet dans l’état actuel de la science de l'organisa- 
tion, sur des animaux plus rarement à la portée de 
l'observation , comme les didelphes, les ornitho- 
rhyuques, les raies et les myxinés, sans la consi- 
dération desquels, en effet, la démonstration res- 
terait nécessairement incomplète. — Les mémoires 
devrout être parvenus au secrétariat de l'Institut 
avant Le 51 décembre 1845. 

Grand prix des sciences physiques proposé pour 
1845, et remis au concours pour 1844. — L’Aca- 
démie rappelle qu’elle a proposé pour sujet d’un 
grand prix des sciences physiques qui sera décerné , 
s’il y a lieu, dans sa séance publique de 1845, la 
question suivante : « Déterminer par des expé- 
» riences précises les quantités de chaleur déga- 
» gées dans les Combinaisons chimiques.» Plusieurs 
physiciens distingués ont cherché à déterminer par 
des expériences directes les quantités de chaleur 
dégagées pendant la combinaison de quelques corps 
simples avec l'oxygère; mais leurs résultats pré- 
sentent ds divergences trop grandes pour que l'on 
puisse les regarder comme suffisamment établis, 
même pour les corps tels que l'hydrogène et le car- 
bone, qui ont le plus particulièment fixé leur atten- 
tion. L’Agadémie propose de déterminer par des 
expériences précises : 1° la chaleur dégagée par la 
combustion vive dans l'oxygène, d’un certain nom- 
bre de corps simples , tels que l'hydrogène, le care 
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bone, le soufre, le phosphore, le fer, le zinc, etc.; 
20 la chaleur dégagée dans des circonstances ana- 
logues, par là combustion vive de quelques uns de 
ces mêmes corps simples dans le chlore ; 5° lorsque 
le même corps simple peut former, par la combus- 
tion directe dans l'oxygène, plusieurs combinaisons, 
il conviendra de déterminer les quintités de cha- 
leur qui sont successivement dégagées; 4° on de- 
terminera , par la voie directe des expériences, les 
quantités. de claleur dégagées dans la combustion 
par l'oxygène, de quelques corps composés binaires, 
bien définis, dont les deux éléments soient com- 
bustibles, comme les hydrosgènes carbonés, l'hy- 
drogèae phosphoré, quelques sulfures métalliques; 
5° enfin, les expériences r'centes Ge MM. Hess et 
Andrews fout prévoir les résultats importants que 
la théorie chimique pouria déduire de la compa- 
raison des quantités de chaleur dégagées dans les 
combinaisons et décompositions opérées par la voie 
humide, L'Académie propose de confirmer, par de 
nouvelles expérienres, les résultats” anno:cés par 
ces physiciens, et d'étendre ces recherches à un 
plus grand nombre de réactions chimiques, en se 
bornant toutefois aux réactions les plus simples. 
Elle émet le vœu que les concurrents veuillent bien 
déterminer, autant que cela scra poisible, les in- 
tensités des courants électriques qui se développent 
pendant ces mêmes réactions, afin de pourvoir les 
comparer aux quantités de chaleur dégsagées. 

Extrait du rapport fait dans la séance du 27 juin 
1842. — M. Reguault, au nom de la commission 
chargée de l'examen des mémoires adresiés pour le 
prix sur la chaleur spécifique des corps (1841), 
commission composée de MM. Regnault, Gay- 
Lussac, Arago et Becquerel, fait un rapport dont 
les conclusions sont : 10 qu'il n’y a pas lieu de dé 
cerner le prix, aucun mémoire n'ayant été adressé 
sur ce concours, 2° que-la question soit retirée ; 
et 3e, qu’elle soif remplacée par celle de la cha- 
leur dégagée dans des combinaisons chimiques. La 
commission propose de doubler le prix, qui sera 
par conséquent de six mille franes. Les mémoires 
devront être parvenus au secrétariat de l’Institut le 
premier avril 1843. 

Pris fondé par H. Manni, pour 1846. — 
M. Mani, ptofesseur à l’Université de Rome, ayant 
offert de faiceles foads d’un prix spécial de quinze 
een's francs, à déceraer par l’Académie eur la ques- 
tion des morts apparentes el sur les moÿeiis de re- 
médier aux accidents funes'es qui en sont trop sou- 
vent les conséquences, et le roi, par une ordon- 
nance en date du 5 avril 1837, ayant autorisé l'ac= 
ceplation de ces fonus et leur application au prix 
dont il agit, l'Académie avait proposé, en 1857, 
pour sujet d’un prix qui devait être décerné dans la 
séance annuelie de 1839, la question suivante : 
«quels sont Îles caractères distinctifs des morts ap- 
» parentes ? quels sont les mcyens de prévenir les 
» enterrcinents prématurés ? » Sept mémoires furent 
adressés à l'Académie; aucun d'eux ne fut jugé 
digne du prix, et il fut remis à l’année 1842, De- 
puis ceile époque, l'Académie a reçu sep! nouveaux 
mémoires , et Îs commission à décidé que, cette 
année encore , 4l w’y avait pas lieu Ce décerner le 
prix. Ce sujet de prix est remis au conceurs pour 
l’année 1846. Voici quelques cousidérations sur 
lesquelles il est bon d'appeler l'attention des con- 
currents, €t qui-sont tirées du rapport fait sur 
le concours de 1842, par une commission compo- 
sée de MB. Andral, Magendie, Serres, Breschet, 
et Rayer rapporteur : l’Académie croit devoir faire 
remarquer que les relations d’enterrements pré- 
inaturés témoignent bien plus souvent de l'igno- 
rance ou de la léyèreté-des auteurs de ces malheurs 
que de l'incertitude de la se ence, L'Académie de- 
mande, non un tableau des erreurs déplorables 
qui ont pu ètre commises, mais un exposé des con- 
naissances actuelles sur la question proposée. Ce 
qu'elle désire surtout, ce sont des observations pro- 
pres à rendre plus prompt et plus sûr le diagnos- 
tic, dans le petit nombre de cas qui peuvent laisser 
de l'incertitude sur l’état de vice ou de mort. 


Les mémoires devrout être remis au secréta 


ses t C tlat de 
l'Institut avant le premier avril 1846. 
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M9 
SCIENCES PHYSIQUES. 


METEOROLOGIE. 


De la connalssance du temps et principale- 
mont des tempêtes, trois ou quatre jours 
à l'avance, par là direction des étoiles f- 
lantes ; par M. Coulvier-Graviér. 


A. Coulvier-Gravier a lu à l’Académie 
des sciences, le 19 février, un mémoire que 
l’espace ne nous à pas permis de donner 
encore à nos lecteurs, nous tenions à l’in- 
sérer en entier, parce que tout en indi- 
quant la théorie de l’auteur sur la connais- 
sance du temps par les étoiles filantes, ce 
mémoire donne le résûmé des principaux 
événements météorologiques, pendant Îles 
années 41842 et 1843. Nous savons que les 
observations de M. Coulvier-Gravier sont 
toutes consciencieuses, ct nous croyons à 
l'avenir de sa découverte : clle doit avoir 
eñtr'autre une si grande portée pour la- 
griculture et la marine qu'elle mérite l'at- 
tention de tous les hommes sérieux. À quelle 
distance de notre globe est la résioa des 
étoiles filantes ? Quelle rouvelle thCorie des 
vents doit créer cette indication, deux ou 
trois jours à l'avance des phénomènes at- 
mosjhériques, par la direction, la marche 
lente ou rapide des étoiles filantes? Quelle 
est la limite de notre atmosphère, et bien 
d'autres questions doivent trouver quel- 
ques lumières, une solution peut être dans 
la prise en considérotion, par les savants, 
du travail patient de M. Coulvier Gravier. 


Nous esp’rons qu'après le rapport des 
commissaires, l'observatoire mettra à la. 


disposition de l'auteur tous les moyen; 
d'enrichir sa découverte, et que le gouver- 
nement siura récompenser le savant mo- 
deste qui a consacré vingtannées de sa vie, 
vingt années d'observations et de veilles, 
pour arriver à connaître trois jours à l'a- 
vance, par la marche des étoiles filantes, 
les vents le calme , les pluies les tem- 
pètes, les froids et les chaleurs. 

« L'Académie sc souvient, sans nul deute, 
des diversts communications que j'ai faites 
au sujet de Ja connaissance à l'avance des 
différentes variations atmosphériques, par 
la divection des cours des étoiles filantes. 
Je ne reviendrai pas sur toutes cescommu- 
nications qui se trouvent entre les mains 
de messieurs les commissaires chargés de 
les examiner et d’en faire un rapport à l’A- 
cadfmic. Plus de vingt années d’un travail 
opiniâtre ct faligant m'ont été nécessaires 
afin d'arriver à cette connaissance du 
temps. C’est seulement en 1833 que je l'ai 
obtenu, et j'ai voulu attendre que sept an- 
nées fussent venues confirmer la décou- 
verte de cette connaissance des variations 
atmosphériques, avant d'en faire part à 
l’Academie. 

Jusqn’en 1840, je n'avais tenu aueun 
journal de mes observations, ma mémoire 
me suffisait. M. Arago, par les conseils 
qu'il me donna alors et qu'il me continua 
depuis, fut cause que je fis un journal, Je 
disais, dans ina première Communication, 
le 19 octobre 1839, que dans les temps ré- 
guliers, c'est à dire lorsque la dircetion du 
cours des étoiles filantes ne variait pas de 
jour en jour, encore moins d'heure en 
heure, ou même de quart d'heure en quart 
d'heure, on connaissait à l’avance trois à 
quatre et même cinq jours, les veriations 
atmosphériques qui allaient survenir. 

» Depuis la fin de juin 1841, la d'rection 
du cours des étoiles filantes devint tout à 
fait irrégulière, aussi, depuis lots, il est 


_les courants supérieurs , ou des étoiles” 


arrivé que nous avons été privés de sais 
normalés, car nousn’avons eu ni pri 
temps, ni été, ni automne, ni hiver, pro” 
prement dits. 

» Pour être plus bref, je ne citerai 
les principaux événements des années 184 
et 1843. 

» Au commencement de janvier 4849, les. 
courants supérieurs où des étoiles filantess 
ayant été directs , le froid fut très grands 
pendant quelques jours, il tomba beaucoup 
de neige : ces gelées et cette neige eurent 
lieu sur ne grande éterdue du globe 
l'Affoanistan s’en ressentit; et {out le monde 
counaît les désastres qn’essuyèrent les Ans 
glais pendant cette phâse atmosphériquen 
Pour le reste du mois de janvier, les cou- 
rantes supcrieures reprirent leur irrégulas 
rité, ct nons eumes alors un mélange con: 
tinuel de noise, de froid et de pluie; je ne 
dois cependant pas laisser passer -ce mois 
sans vous parler de !a tempête du 26. Dans 
la nuit du 23 au 24, une étoile filante (de 
l’espèce de celles que l'expérience m'a fait 
surnotmmer étoiles à tempête) m’annonç# 
une tempête qui eut lieu, eu effet, le 264 
jansier. Le barotnètre n'ayant varié que 
de deux millimètres depuis l'apparition 
de létoile jusqu’au fioment où nous su 
bimes la tempête. Cette minime variation 
barométrique ne pouvait donc prévenir le 
marins de ce qui allait arriver. Le mois 
de février n'offrit rien de remarquable 


filantes, ayant été plus prononcées du nord & 
ct de l'est, jusque vers le 24, il fit asses.4 
beau, les baromètres furent très élevés 
pendant cet intervalle le restant de ce mo, 
les courantes du sud ayant plus de force 
que les courants dû nord, le temps [uk 
mauvais jusqu'à la fin du mois. Les cou 
rants des étoiles filantes , pendant le ris 
de mars, ayant été plus prononcées du sud 
sud ouest, ouest, que du nord et de let 
il en résulta qu’il plut presque continues 
lement dans la nuit du 7 au 8, par la 
de deux étoiles à tempête, je fus averti du 
sinistre qui, le 40, a été si fatale à la mas 
rine. Encorc cet'e fois le baromètre ne V8 4 
ria que de deux millimètres, et il ne poil 
vait faire soupconuer à ces ma‘heureux 
marins leffi oyable tempêtedont ils allaieul 
devenir les victimes. : 
» Les mois d'avril et de mai n'ont rie 
offert de bien important. les pluies, le beat 
temps, la chaleur ou le froid, toutes les 
variations atmosphériques furent en cons 
tant rapport avec la direction du cours des 
étoiles filantes. Seulement je ne peux laiss 
ser inaperçu la tempête qui eut lieues. | 
juin à Calcuta, où plus de quarante vais W 
sceaux firent naufrage Cette tempète aval 
été annoncée par les étoiles filantes, dans | 
Ja nuit du 31 mai au 1 juin. Le 3 juinsil | 
fit aussi chez nous un très grand vent | 
toujours est-il constant, comme d’autres 
exemples viendront le prouver, que toules 
les tempêtes existantes sur le globe, sonb 
toutes annoncées par le cours des étoiles 
filantes. ; 2 


»Ilest pour moi, plus que certain que 
les différentes observations, qui par 
suite seront fournies des diverses parties 
de l'univers, viendront démontrer dela 
manière la plus authentique les véritables 
obstacles qui auront empêché l'événement. 
météorologique prédit par les étoiles = 
lautes d'arriver jusqu’à nous, on devra tes 
nir compte des diverses forces des cous, 
rants contraires, et cependant quelque 


% 
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loigné que soit le sinistre, nous en ressen- 
ons toujours quelques indices. 

Le mois de juin a été assez désastreux 
jour quelques localités de notre pays, par 
lle nombreux orages accompagnés degrêle. 
es orages n'étaient que partiels, parce que 
-es forces des courants opposés étoient à 
eu près égales. Par rapport à ces circons- 
lances, ces orages ne pouvaient en rien 
liminuer la sécheresse qui régnait'sur les 
tres localités. 

Pour le mois de juillet, même disposi- 
lion des courants et même résultal que 
our le mois de juin. 

Dans le commencement d'août, il y 
zut cela de particulier que les courants, 
soit du sud, soit du nord, ayant alternati- 
vement une force plus oa moins grande, il 
faisait très chaud ou très froid dans la 
même journée. Dans la nuit du 14 au 15, 
les courants très vifs du sud et du nord 
annonçaient de grands vents, aussi le 18 
| au cap de Bonne-Espérance les Anglais per- 
\dirent le Æater!on, l'Abercromby et plu- 
| sieurs centaines d'hommes. 

Pendant le mois de septembre, les pluies 
furent plus suivies et s'étendirent sur une 
plus grande surface de globe, attendu que 
} les courants supérieurs du sud sud-ouest, 
| furent plus nombreux et surtout plus pro- 
|noncés que dans les mois précédents, La 
\division continue des courants empêcha 
: cependant les baromêtres de descendre à 
| la pluie autant qu'ils l'auraient dû, retenus 
| qu'ils étaient par les courants du nord et 
de l’est, qui les rappelaient au beau temps. 
|» Le mois d'octobre, par les mêmes ar- 
constances, fut aussi assez pluvieux. Dans 
la nuit du 19 au 20 je vis une étoile à tem- 
pête qui nous avertissait que nous allions 
| avoir une tempête de premier ordre, e’est- 
| à-dire que rien ne pouvait l'empêcher de 
| venir jusqu’à nous. Le baromètre futencore 
linutile aux marins, le 20 et le 21 il re- 
| monta, ce ne fut que dans la nuit du 21 
| que le baromètre commienca seulement à 

descendre. Le 2{ la baisse était bien de 

17 millimètres, ce qui était-encore bien 

loin d'indiquer la-tempête, cependant le 22 
| la tempête commença à sévir sur nos côtes 
| et sur celles de l’Ang'e'erre, le 23 elle con- 
tinua, et lon se rappelle quelle perte im 
| mense d'hommes ct de bâtiments eurent à 
| déplorer les Anglais. Tandis quecette tem- 
pête affreuse ravageait nos côtes et princi- 
palement les côtes d'Angleterre, elle sévis- 
| saitégalement d'une manière terrible surles 
côtes est de la presqu'’ile de l'Inde, en effet, 
Madras, Pondichéry, faisaient une perte 
immense en propriétés territoriales et de 
plus un grand nombre de bâtiments firent 
naufrage et périrent corps et biens. 

» Le mois de novembre va vousoffrir un 
pareilexemple. Dans la nuit du 8 au 9, une 
etoile à tempête de première grandeur me 
donna également l'assurance par la force 
et la rectitude de son cours que nous al- 
lions avoir encore une tempête du pre- 


.| mier ordre. Le baromètre, pendant lestrois 
| Jours qui précédèrent la tempête, ne des- 


| 
| 
| 
| forme des étoiles filantes, ils se ceraient 


cendit que de huit millimètres, ce qui 
n’était point une indication de la tempête 
pour les marins. Si les marins avaient 
connu la théorie de la connaissance des 
temps par la direction du cours et de la 


sans nul doute, prémunis contre ces dan- 
gers. Le 10 novembre, qui correspond 
presqu'au 11 pour nous, un navire faisait 
naufrage sur les côtes de la Nouvelle-Zé- 
lande, et dans la nuit du 12 au 13 eut lieu 
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sur nos côtes le naufrage de la Reliance. 
Vous connaissez le résultat de ce naufrage, 
dix millions de cargaison, et 116 hommes 
d'équipages ou passagers périrent. Voilà 
donc deux exemples, à peu de distance l'un 
de l’autre, bien frappants, bien fait pour 
attirer l'attention des savants qai siégent 
dans cette enceinte, pour donner prompte- 
ment l'application de la théorie de la con- 
naissance des temps par la direction du 
cours des étoiles filantes. 

» Le mois de décembre 1842 n’a rien of- 
fert de bien particulier. 

(La fin au prochain numéro.) 


CHIMIE. 


Sur l'équivalent du zinc, par M. Favre. 


L'auteur a cherché À déterminer cet 
équivalent par les deux méthodes suivan - 
Les : 

Une première série d’expériences à été 
exécutée sur l'oxalate de zinc. L'auteur fait 
passer les produits gazeux de la décompo- 
sition de ce sel à travers une colonre 
d'oxyde de cuirre portée au rouge; et con- 
dense l'acide carbonique formé. Connais- 
sant le poids de cet acide carbonique et le 
poids correspondant de l’oxyde de zinc ob- 
tenu comme résidu, ikavait les données né- 
cessaires pour obtenir l’équivalent du zine, 
celui du carbonate étant connu. 

Ces expériences ont donné pour l'équi- 
valent da zinc les nombres suivants : 
412,58 412,25 413,56 412,45 moyenne : 412,66 

La seconde série d'expériences a été exé- 
cutée en brûlant par l’oxyde de cuivre la 
totalité de l'hydrogène fournie par la dé- 
composition de l’eau au moyen de l'acide 
sulfurique et da zinc , ce métal étant em- 
ployé à l'état. de pureté et en proportion 
connue. L'eau provenant de la combustion 


de l'hydrogène a été recueillie et dosée par 


des tubes absorbants. 

Voici les nombres auxquels l’auteur est 
parveuu dans cette seconde série d’expé- 
riences : 

412,27 411,77 412,42 moyenne : 412,16. 

La moyenne des deux séries est 412, 
395 (1), c’est-à-dire que l'équivalent du 
zinc est trente-trois fois plus pesant que 
celui de hydrogène. 


Notices chimico-techniques ; par Île 
docteur R. Boettger. 


(Suite et fir,) 


III. Préparation de l’oxyde de chrome 
sous la forme roulée des feuilles de thé. — 
M. À. Maus paraît être le premier qui ait 
observé que, quand on chauffait douce- 
ment du bichromate d’ammoniaque, il sur- 
venait une décomposition instantanée de 
la masse, de manière qu’il ne restait comme 
résidu que de l’oxyde de chrome. Si, un 
peu avant que Îa décomposition de ce sel 
survienve, on augmente tout à coup la 
lempérature, cette décomposition, suivant 
Mi. Unverdorben et Wochler, a lieu avec 
uü brillant dégagement de lumière. Ces faits 
ont attiré mon attention à un haut degre. 
et J'ai désiré savoir si cette décomposition 
qui survenait si subitement ne donmait pas 
lien à un dégagement d'électricité; mais 
quoique je n'aie pas trouvé sous ce rap- 
port un dégagement en proportion de l’é- 
nergie de la décomposition, j'ai eu l'oc- 
casion de faire sur celle-ci une observa- 


(1) Get équivalent serait 206,25, l'oxide de zinc 
élant représenté par Zn?20 semblable à l’eau H°0. 
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lion, qui, je crois, mérite d’être portée À la 
connaissance du public. 

-On prépare avec l’acide chromique en 
beaux cristaux oblenus, ainsi qu’il a cté 
dit dans l’erticle précédent, un bichro- 
mate d'ammoniaque. À c:t effet, on dis- 
«out cet acide dans un peu d’eau, on le 
fractionne en deux, parties égales, dont 
on neutralise une très exactement avec 
l’ammoniaque, et à laquelle on ajoute alors 
l'autre moitié; on place la capsule où le 
mélange a été opéré sur de l'acide sulfu- 
rique, et on recouvre d’une cloche en 
verre, ce bichromate d’ammoniaque est 
recueilli, quand on n’opère pas sur de trop 
petites quantités, au bout d’une ou deux 
sémaines, en pros cristaux rouge-grenat 
qui, séchés à la température de l’atmos- 
pbère dans des doubles de papier à filtre, . 
se comportent ensuite parfaitement à Pair. 

Maintenant, sion prend environ 8 gram- 
mes de ce sel cristallisé non réduit en pou- 
dre, ct qu’on les place dans une capsule 
plate de platine, on dans le couvercle d’un: 
petit creuset de calcination en porcelaine, 
qu’on tient au moyen d’une petite pince 
pendant quelques secondes sur la flamme 
d'une laipe à esprit de vin on voit aussi- 
tôt se mauifester une réaction très éner- 
gique, mais n'offrant aucun donger, et 
accompagnée d’un dégagement considéra- 
ble de fumière; les cristaux se boursouf- 
flent, et de chacun d’enx on voit jaillir, avec 
une certaine force, et dans toutes les di- 
rections, des masses vertes et volumineuses 
d'oxyde de chrome, qui, par leur forme, 
ont une ressemblance tellement frappante 


avec Les feuilles roulées du thé, qu’un con- 


naisseur pourrait &ième s’y méprendre. 

Si, dés l'origise de cette réaction re- 
marquable, on tient la capsule en pla- 
tine au-dessus d’un plat en porcelaine, 
alors on recueil'e tout le produit de cette 
déconiposition (de l'oxyde pur de chrome) 
sans qu'il éprouve la moindre altération. 

J'ai fait souvent aussi une autre expé- 
rience qui pourrait avoir queique applica- 
tion dans les arts. 

On mélange intimement 48 parties en 
en poids de poudre de chasse, à 240 par- 
ties de bichromate de potas:e en poudre 
et parfaitement sec, et 5 parties de sel am-- 
mouiac également bien sec. On pulvérise- 
le tout très soigneusement, et on passe à: 
travers un tamis de crin. Alors on remplit 
de cette poudre bien sèche un verre à pied 
de forme conique, on couvre avec un 
morceau de tôle, et on retourne le verre, 
de facon qu’avec un peu d’adresse on ob- 
tient tout le contenu du verre sous la: 
forme d’un cône droit. Si on approche de 
ce cône un morceau d’amadou, on Île voit 
aussitôt briller de la base au sommet, 
comme un petit volcan, et si on lave en- 
suite avec de l’eau le résidu encore chaud 
et noir grisâtre qu'il fournit, il en résulte 
de l’oxide de chrome sous forme pulvéru- 
lente et d’un vert clair magnifique. 

1V. Observations sur le nikelisage ct la 
platinure des mélaux par vote galvanique. 
— On s'occupe généralement partout au- 
jourd'hui du perfectionnement de la gal- 
vanoplastique, de la galvanographie et de 
l'art de recouvrir par voie galvanique les 
métaux communs de métaux plusou moins 
précieux. Ce dernier art en particulier, de= 
puis que MM. Elkington et Ruo!z ont at- 
tiré l'attention sur une nouvelle classe de 
sels qui, par leur décomposition galva- 
nique, ont porté tout à coup à un aussi 
haut point de perfection la dorure, l’ar- 
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genture et le cuivrage des métaux, qui, 
avant eux, ne donnaient que des résultats 
à peine dignes d'intérêt, a pris un tel es- 
sor, qu'on à pu penser un moment qu'il 
ne restait plus rien à faire sous le rapport 
des applications pratiques du galvantsme. 
Mas il est évident qu'il n’en est point 
ainsi, puis qu'on n’a pas enco e deconvert 
de sel de nikel on de platine parfaitement 
adapté au nkelisase ct à la platinure des 
métaux communs, et qu'on put appliquer 
asantagenserment. L'expérience a en effet 
appris qu'une combinaison de cyanure de 
pickel avec le cyanure de potissium, d’a- 
près le procédé de M, Ruolz, ne con!ui- 
sait nul'ement, dans ce cas , au but désiré, 
pas plus que le sel de platine que ce sa- 
vant a recommandé pour cet objet. 

A la suite d’une <érie considérable d’ex- 
périences entreprises sur cet objet, je crois 
avoir découvert et pouvoir dire en toute 
assurance que, parmi tous les sels de nic- 
kel qu'on conuaît, il »’y en a pas un seul 
qui soit plus propre au nickelisage, sur- 
tout du cuivre et du laiton, que le sul- 
fate ammoniacal de protoxyde de nickel, 
ou, du moins, que l® eyanure donble de 
nickel et de potassium proposé par M. Ruolz 
le cède en tout peint à ce sel. Même sous 
l'inflaence d'un courant d'ure tres longue 
durée, on voit la planche de cuivre, jlon- 
gée dans une solution de sulfate ammo- 
niacal de protoxyde de nickel, conserver 
tout son éclat spéeulaire et sa blancheur, 
qui approche de celle de l'argent. 

C’est ainsi que je suis parvenu, an bout 
de 30 minutes &’action, et en employant 
un courant galvanique peu puissant, à dé- 
poser parce moyen, sur du cuivre, une 
couche assez épaisse de tickel pour qu’une 
aiguille simantée ordinaire, suspendue à 
un fil de co'on, ait pu être chasée vive- 
ment du pan du méridien magnétique. 
Une goutte d'acide nitrique ordinaire, dé- 
posée sur ia couche ce nickel, ne produit 
pas, au bout d’un certain temps, d'action 
sensible sur le métal qui est au-dessous, 
tandis qu'une lame de enivie exposée au- 
tant de temps dans une solut'on d'or à 
l'action du même courant.-est encore atta- 

quée preique instantanément par lacide 
nitrique, d'où l'en doit conchrre queile 
nickel préci,ité galvariqnement recouvre 
plus promptement, plusintinrementer plis 
uniformément le cuivre que l’or déposé par 
le même moyen. Or, comme on sait queie 
vickel purest presque aussi peu fusib'e 
que l'iridimm et'le manganèse, et qu'à l'ex- 
ception du chalumeau à gaz, il n’y a pas 
de feu, même celus du four à porcelaine, 
qui puisse le mettre en fusion, ét que ce 
métal ne s'oxyde pas à l'air, on concoit que 
les praticiens ne devront pas voir avec 1n- 
différence la préparation de ce métal si 
rare à l'état pur par voie galvanique et 
sous [orme de plaque. ne fût-ce que pour 
en fabriquer des instruments de précision, 
des aivuilles magnétiques et autres objets 
semblables. Pour atteindre ce butilne faut 
faire usage, dans tous les cas, que d’ün 
courant modérément fort, mais agissant 
d’une manière bien constante. 

On peut, pour la préparation du sel de 
nickel dont il est ici question, se servir 
parfaitement bien du nickel métallique im: 
pur du commerce. Pour cela, on dissout 
celui-ci dans l'acide nitrique, on fait passer 
pendant quelques minutes dans la dissolu- 
tion un courant de gaz sulfhydrique, pour 
en séparer la plus grande quantité possible 
de cuivre et d’arsenic, on précipite la solu- 
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tion filtrée par du carbonate de soude, puis 
aussitôt que le carbonate de nickel a été 
bien lavé, on le dissout dans de l'acide sul- 
furique étendu, et on met le tout à cristal- 
liscr sous une cloche avec de l'acide sulfu- 
rique concentré. On pulvérise les cristaux 
solides qu'on obtient, on les dépose dans 
une bouteille en versant dessus peu à peu 
de l’ammonia jue liquide jusqu’à ce qu'il y 
ait dissolution complète; ou obtieut ainsi 
une belle liqueur d'un tou ble 1 foncé qui 
peut être immédiatement appliquée à l'u- 
sage indiqué précédemment, 

Relativement à la platinure du cuivre et 
Ju laiton, M. de Ruo!z a proposé, comme 
on sait, une solution de chlorure double 
de platine et de potassium dans une lessive 
de potasse cauitique, mas M. Petzhold, 
dans un travail qui a paru depuis peu , et 
où il anuonce qu'il s'est occupé de ce sujet, 
dit que tous les efforts qu'il a tentés pour 
obtenir par le procédé de M. Ruolz, nne 
belle platinure blanche et résistant aux 
acides n’ont en aucun succès. Cette décla- 
ration de M Petzhold, ainsi que mes re - 
cherches propres poursuivies avec persé- 
vérance, et qui be m'ont fourni aucun 
résultat avantageux, m'ont déterminé de- 
puis lorg'emjs à accorder à ce sujet lus 
d'attention qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. 

On se rappelle peut-être qne j ai, il ya 
déjà plusieurs années, annoncé dans mon 
cours publie, qu'on pouvait revétir le 
cuivre et Île laiton par voie humide, ct 
même sars le secours d'un courant galva- 
nique, d’une couche mince et parfaitement 
blanche de platine, lorsqu'on faisait bonil- 
lir ce métal ou son alliage bien éeuré et dé- 
capé dans de l’eau où l’on avait fait dis- 
soudre une partie de platine ammoniacal 
et 8 parties de sel ammouiac ordinaire. Les 
objets en métal, traités de cette manière, 
se revêlent-au bout de’ quelques secondes 
d’un enduit de platine très solide, blanc 
spéculaire ; mais je do's ajouter que la 
couche de platine n’est jamais assez épaisse 
pour résister parfaitement aux acides. 

Si on cherche à précipiter la même dis- 
solution saline en une couche épaisse de 
platine au moyen d'un courantélectrique, 
l'opération est plus imparfaite encore ; les 
objets en caivre où en laiton qui se trou- 
vent en contact avec le pôle négatif de la 
pile, se recouvrenten très peu de temps 
d’unenduit voirâtre ct d'une teinte fausse 
provenant de la précipitation de ce qu'on 
nomme noire platine. 

J'ai obtenu-un résultat semblable; quei- 
qu'un peu meilleur, quai je me suis semi 
d’une solution de chlorure de platine et de 
solium., mais je n'ai pas réussi non plus 
dans ce cas à produire unenluit. de pla- 
tiné sur cuivre el laiton possédant un bel 
éclatimét:llique. 

Les solutions d’autres sels de platine se 
comportaient de même, à l'exception d'une 
solution préparée à la température-de l'eau 
bouillante de platine ammoniacal dans 
l’eau, à laquelle on ajoute quelques gouttes 
d’ammoniaque liquide lorsqu’ellen’est plus 
qu'à une température modérte. On sait 
que le chloride d’ammoniaque ou de pla- 
tine est peu soluble dans de l’eau élevée à 
à une tenrptrature moyenne, et qui l’est 
bien davantage dans l'eau bouillante. Si, 
à une pareille solution on ajoute, après 
qu'elle s’est un peu refroidie quelques 
gouttes d’ammoniaque liquide, et qu'on la 
soumette encore un peu chaude à l’action 
d’un batterie constante , on voit le platine 
se précipiter avec adhérence parfaite et un 


_ cuivre, mréalablement bien découverte au 


éclat mttallique remarquable sur les sur 
faces en cuivre en communication à 

l’électrode-négatif. Celte observation, qi 
j'ai faite il y a déjà plus le dix-huit mois, 
quej'aicommuniquée à la section de chimie 
lors de la réunion annuelle des naturalistes 
et médecins allemands, à Mayence, en 1842, 
a été confirmée cn partie par le professeur 
Febling, je dis avee intertion en parties 
parce, que d’a; ros la déclaration de ce sa= 
vant lui-même, personne n’a encore pu 
ob'enir une couche assez épaisse de jilatine« 
sur cuivre pour qu'elle résistât parfaite 
ment à l'acide nitrique bouillant, Je puis. 4 
cependantaffirmer qne je suis parvenu avee« 
cette dissolution à couvrir une capsule de 


tour, ne présentant point la moindre fis= 
sure. crevasse ou inégalité, et polie d’une 
couche assez épaisse de platine d’un éclat 
spteulaire, et après que l'euduit en platine 
eut été poli une seconde fois au polissoin 
d’acier, et soumis de nouveau à lPaction 
du courant, j'ai obtenu une capsule plaquéen 
de platine dans laquelle je puis faire bouil= 
li aussi longtemps que Je veux l'acide ni 
trique le plus concentré sans qu'on s'aper- 
coive que ce dernier ait attaqué le moins 
du monile le cuivre qui se trouve au-des= 
sous. 
Le seul reproche qu'on puisse faire à 
l’em;loi de cette solution de platine, c’est 
que, comme au lotal elle ne renferme tou= 
jours qu’une petite proportion de métal 
on est forcé de remplacer fréquemment 
par une nuovelle liqueur celle qui s’épuiem | 
promptement. . 


e 
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Sur l’eau régale, par M. Baudrimont. 


Lorsqu'on chauffe un mélanse de 2 ps 

ondérales d'acide nitrique et de 3 p. da 
cide hydrochlsri.jue du commerce, un gaz | 
ronge commence à se dégager vers la tém 
pérature de + 86°. Silon fait passer CE 
Saz dans un tube en U, dont la paroi ex 


icuue plonge dans la glace pilée, on le prive 
des parties condensables qu’il aurait pu 
entrainer. L'expérience a appris que Jes 
preniières portions de gaz sunt mélangées 
de gaz hydrochlorique, et que les derniè 
res seulement sont suffisamment pures. 

M. Baudrimont appelle ce gaz acide chlo= 
razotique; il ÿ.a trouvé : 


Azote, 12,6 
Oxygène, 224 
. Chlore, 65,0 


Ce gaz ne rougit pas le tournesol bien 
sec , mais il le développe en quelques heu= 
res ; il le rougit lorsqu'il est humide. À O°,\ 
l’eau en dissout cent vingt et une fois SON 
volume. Cette liqueur possède toutes les 
propriétés connnes de l’eau régale. 

Le gazde l'eau régale attaque plusieurs 
métaux, tels que l'or et le platine ; l’arsenie 
ét l’antimoine pulvérisés brülent dans ce 
gaz avec lumière lorsqu'on ies y projette 
mais, chose singulière, il exerce à peine 
une action sensible sur le phosphore, même 
lorsqu'on fait entrer ce corps en fusion Le 4 
l’aide de la chaleur. * 

Lorsqu'on fait arriver le gaz de l'eau ré= 
gale dans des tubes affilés plongés dans ua 
mélange réfrigérant formé de sel marin et 
de glace pilée, il se liquéfie. Le produib 
liquide est rouge foncé, mais beaucoup 
moins que l'acide hypochloreux. Il entre, 
en ébullition à — 7°,2. 

La densité du gaz, déterminée par deu 
procédés difiérents, est d'environ 2,49. 


f 


mme N20* CI4, formule correspondant à 
- volumes de vapeur et qui, suivant l'au- 
‘r, ferait du gaz de l’eau régale un corps 
vrespondaut à l'acide uitrique supposé 
hydre, = 

Nous ne pensons pas que opinion de 
ateur.soli conforme à la vérité; la réac- 
a de l'acide nitique et de l’aci le hydro- 
| orique s'expliquerait, ilest vrai, d’après 
te formule , car : 

LAN H OH 4H CI = N'O°Cli 5 H? 0. 
Mais une formule correspondant à 6 vo- 
mes de vapeur est quelque chose d’inu- 
‘ : dans l'histoire des compos's de l'azote 
{ du chloïe ; ensuite, remarqaons bien 
e l'acide nitrique supposé anhydre N, O' 
| un corps ficlifet na jamais été obtenu; 
{ ne connait que N° H° Of, ou, comme 
lus le représentons, N H O'. 


| CHIMIE APPLIQUÉE. 


bte sur l’emploi de l’iodure &e potassius: 
Lkcomme moyen chlorométrique ; par 
M. Lassaigne. à 


Il y a plus d'un an que nous avons 
oposé l’isdure de potassium en solution 
trée pour apprécier les solutions de chlore 
ntenues dans les hypochlorites alcalins 
lités dans le commerce. Ce procédé, qui 
hus a paru l’emporter sur le chloromètre 
base d’indigo, est fondé, c mme nous 
| vons établi à cette époque, sur la quan- 

[é de chlore libre n'cessaire pour décom- 
ser compltéement une portion connue 
odure de potassium pur, dis‘oas dans 
1 poids déterminé d’eau distillée, et la 
|nvertir en chlorure de potassium et en 

rchlorure d'iode, dont la solution aqueuse 
|t incolore. 

Pour apprécier la décomposition, nous 
lutons au -olutum d’iodure de potassium 
à peu d’amidon dissous pur reconnaître, 
Lx la couleur de liodure d’amidon pro- 

“rit, l'instant où la décomposition est 

. here; mais cette addition n'est pas utile, 

“mme nous l'avons constaté depuis quel- 

“\1e5 Mois. 

! La coloration jaune orange que prend la 
lution d'iodure de potassium, et sa déco- 
ration au moment où l'opération est 
|rminée , peuvent servir de guide, et 
spenser de faire usage d'amidon. Les 
|périences comparaliyes que nous avons 
'ites dernièrement nous ont démontré que 
15 résultats étaient absolument les mêmes 

lee où sans amidon ajouté au solutum 

liodure de potassium, ce qui rend encore 
as simple le myen que nous proposons 
hmme chloromètre. : 

Les calculs que Pon doit faire pour con- 

ütre ensuite les proportions de chlore, 

mt les mêmes que ceux indiqués dans 
tre premier méinoire. Nous allons les 
pporter ici. avec les moyens simples pour 

:écuter l'opération. : 

| On mesure dans la pipette du chloro- 

etre un volume de solution titrée d’iodure 
> potissium, qu’on place dans un bocal ou 

Ée à boire; puis, après y avoir ajouté 

ne ou deux gouttes d'acide sulfurique pur 
concentré, on y verse peu à peu de la 

lution d’hypochlorite contenue dans la 
iette graduée à col de cygne. L’opé- 
tion est terminée lorsque la solation 
iodure de potassium, qui s'est colorée 
1r suite de sa décomposition et d’une 
rtion d'iode mise en liberté, a repris la 
|mpilité de l'eau pure. Ce point est assez 


M. Baudrimont considère ce corps 
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facile à saisir en plaçant le vase dans lequel 
on opère sur use feuille de papier blanc. 

Pour déterminer la proportion du chlore 
contenue dans l’hypochlorite alcalin, on 
note la quantité en volume qui a été em- 
ployée. 

En supposant que cette quantité soit 
équivalente à 0 5 d’une division de la bu- 


rette on établit la proposition suivante : 


n 10:85": x A1, 
1. X1 
T=—— = 2 
0,5 


Ce résultat indiquerait donc que ia soln- 


tion de l'hypo-:hlorite essayé contient exac- 
tement deux volames de chlore. 

L'examen conparatif de ce moyen 
chlorométrique en employant la solution 
d'iodure de potassium pur ou additionné 
d'amilon, a-fourvui les résultats suivants 
avec uve solution d’hypochlorite de potas- 
sium du coinmerce. 

1 volume de solution d’'iodure de vol. 

potassium pur a exigé pourèêtre ? 0,245 de solutum 

décomposé complétement. j d'hypochlorite. 

vol. 
0240 du même 
‘solu:um d'hy- 
pochlorite, 


1 volume de solution d’iodure ad- 
ditionné d'un peu d'amidon a 
- exigé, 


Dans'un autre essai avec une solation 
d'hypochlorite de soude, les quantités de 
ce composé dans deux épreuves faites ont 
été entre elles : : 6,40 : 6,35. ° 

Ce moyen nous paraît devoir présenter 
assez d’exactitude pour divers besoius des 
arts et du commerce, et, à ce titre, rem- 
placer peut-être avec quelque avantage le 
chloromètre à base d’indigo. 

(Le Techno'ologiste.) 


ES 3 Chen 
SCIENCES HISTORIQUES. 
BIOGRAPHIE. 

Eloge de Bailiy. 


Dans le compte rendu de la séance an- 
nuelle de l’Académie des Sciences, qui a eu 


lieu le 26 février dernier, nous n'avons pu. 


qu'iudiquer le sujet que M. Ara2o à traité 
avec son talent habituel et.qui était l'éloge 
de Bailly. À part quelques excursions dans 
le domaine de la politique, excursion: qu 
étaicnt du reste bien légitimées par les 
faits qu'il avait à reproduire, l’éloquent 
académicien s’est efforcé de se séparer du 
députe, et s'est étendu seulement sur la 
carrière scientifique d’ailleurs si bien rem- 
plie du savant et malheureux Bailly. S'il 
ne nous est pas donné de faire partager à 
nos lecteurs 2 vif istérèt qui accompagne 
toujours Îles lectures de M. Arago, nous 
chercherons au moins à suivre exactement 
l’orateur dans l’énumération des travaux 
qui ont mérité à Bailly de laisser un nom 
siéleyé encore aujourd'hui dans l’illustre 
assemblée où était prononcé son éloge. 

Jeau-Sylvain Bailly naquit en 1736 d’une 
famille considérée ; son père était garde 
des tableaux du roi, charge qui était dans 
sa famille depuis plus d’un siècle. Doué 
d’une grande aptitude pour le travail, 
le jeune Bailly, ayant à peine terminé ses 
étades classiques, sembla devoir se livrer à 
la littérature, et, à l’âge de seize ans, il avait 
composé deux tragédies qui, nous devzns le 
croire, n'étaient pas parfaites, car, sur le 
conseil de Delanoue, auquel il les montra, 
il les jeta au feu. 

Cet insuccès décida la vocation de Bailly; 
es cette époque il se livra à l’étude des 
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mathématiques. Au commencement de 
cette carrière difficile, ilrencontra un guide 
éclairé et un ami dans la personne de La- 
caille qui, appréciant la haute portée de 
l'intelligence et l'amour pour l'étude du 
jeuve homme, l'engagea à se livrer tout 
entier à l'astronomie, Ce conseil ne Fat pas 
perdu, Bailly pres jue sequestré du monde, 
et se privant des plaisirs de son âve, con- 
sacra ses nuits à l'observation des astres, ses 
journées à des calculs souvent fastidieux, 
et compromit ainsi sa santé et surtout 
sa vue. 

Cependant Bailly ne tarde pas à trouver 
quelque récompense à son ze'e; en 1759 il 
étudie le premier retour prévu de la comète 
de 1682, dans la région du ciel et à l'époque 
prévue par Percault. Quelque temps après 
il a le bonheur d'observer une éclipse du 
soleil par Vénus, phénomène qui ne se re- 
produit que tous les deux cents ans. En 
4762 il étudie une comète parabolique et 
détermine les positions de 515 étoiles qui 
n'étaient pas en’ore classées. Tels sont les 
travaux qu'ilavait exécutés à l’âge de vingt- 
sept-ans, lorsqu'il fut appelé à l’Académie 
des Sciences. Cette récompense d’ailleurs 
bien méritée ne fit que stimuler le zèle de 
Bailly ; en 1771 il publie son Essai sur la” 
théorie des satellites de J'ijiter, dont, le 
premier, il avait tracé les orbites. "Fout en 
se livrant à ces études spéciales, il avait 
composé une histoire générale de Pastro- 
nomie, ouvrage aussi remarquable par le 
fond que par la forme, dans lequel, tout 
en se mettant à la portée des gens du 
monde, l’auteur discute tous les points qui 
peuvent intéresser le savant. Nommé mem- 
bre d’un grand nomb:e de commis.tons à 
l’Académ'e des Sciences, il fit des rapports 
qui furent alors des événements dans la 
science ; parmi eux nous citerons ceux qu’il 
fit pour rendre compte du magnétisme 
ani: al et de l’état des hôsitaux de Paris et 
en particulier de l'Hôtel-Dieu. On frissonne 
d'horreur en lisant, dans ce dernier rap- 
port les détails malheurensement trop 
exacts de l’inhumanité avec laquelle on 
traitait les malheureux malades, il y a cin- 
quante ans. j 

Outre ces travaux purement scientifi- 
ques, et comme si son existence n’eût pas 
été assez oc upée, Bailly a composé des 
éloges qui lui ont ouvert les portes de 
l’Académie française ; tels sont ceux de 
Charles-Quint, Corn ille, Molière, Gresset, 
Eacaille, ete. 

Nous ne dirons rien de la vie politique 
de Bailly ; tout le monde sait comment ii 
mourut victime des excès de la révolution, 
sans tremble: même sur l’échafaud si ce 
west de froid. 

Nous ne pouvons terminer sans raconter 
le trait par lequel a terminé M. Arago, 
trait qui honore également la bienfaitrice 
et l'obligée. Par sa mort, Bailly laissait sa 
femme sans ressource, obligée de mendier 
pour soutenir son existence ; le géomètre 
Cousin la fit inscrire au bureau de charité 
et allait chaque jour chercher le pain ac- 
cordé à la femme de celui qui avait été le 
premier magistrat de la cité. Cet état de 
détresse dura jusqu’au 18 brumaire ; mais 
quand, grâce aux crieurspublics, la pauvre 
femme apprit que Napoléon était proclamé 
premier consul et que Laplace était nommé: 
ministre de l’intérieur, elle espéra. En effet, 


dès le lendemain, Madame Laplace, qui 


avail été amie de Madame Bailly, arrivait 
apportaut avec elle de l'or. En la voyant, 
Madame Bailly lui dit: J'avais entendu 


% 
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hier la proclamation de l'heureuse rou- 
velle, je vous at'endais, 


ARCHÉOLOGIE. 


Notice sur les monnaies et 195 scsaux &es 
rois de Chypre de la maison de ELusi- 
guan (I). 

1h 


La numismatique du royaume de Chypre 
sous le règne des princes de la maison de 
Lusignan est encore fort jeu avancée, et 
cela tient surtout au petit nembre de mon- 
paies connuss que l’on peut attribuer avec 
certitude à ces princes. Faut-il crone, 
ainsi qu’on l’a dit (2), que cette rareté est 
la conséquence d’un système de destruc- 
tion que les Vénitiens auraient adopté en 
Chypre pour ôter aux habitants le souvenir 
de leur gouvernement indépendant; c'eût 
été un moyen peu efficace a:surément, et 
mieux eût valu, pour arriver à ce résultat, 
décréter la suppression de l’ancienne légis- 
fation nationale qui consacrait les intérêts 
civils et politiques des tujets des Lusignan; 
or, la république de Venise. tout er se 
prémunissant contre les tentatives possibles 
des Chypriotes pour recouvrer leur liberté, 

‘Jaissa subsister s assises de Jérusalem 
comme les lois du pavs. 

Il est plus probable que la rareté des 
monnaies des rois francs de Pile de Chypre 
dans les collections numismatiques, vient 
de la difficulté d'en reconnaitre les types. 
La monnaie du moycu-âge était une mon- 
imaie d'imitation, les deniers de Provias ont 
été copiés à Rome; les Arabes ont repré- 
senté Jésus-Christ et la sainte Vierge sur 
leurs pièces; les chrétiens y ont inscrit des 
légendes arabes; Mahomet Il mettait son 
nom en grec après la conquête de Constan- 
tinople (3). H est doc possible que les Lu- 
signan, maîtres d’un pays où le fond de 
la population était grecque, syrienne ct 
arabe, adoptérent, dans le commencement 
de leur règne, et surtout dans les espèces 
inférieures, le type et les légendes grecques 
ou arabes; et l'on peut espérer, grâce aux 
progrès que de savantes publications ont 
fait faire de nos jours à l1 numismatique, 
que de nouvel'es monnaies chypriotes du 
moyen-äge seront tôt ou tard signaltes 
dans ls collections. Un fait récent autorise 
à je croire : les monnaies françaises du 
dixième siècle passaient autrefois pour être 
très rares, aajourd’hui que leur type a été 
mieux étudié, elles sont connues pour la 
plupart, et quelques unes même sont de- 
venues comiInunes.. 

Lorsque Guy de Lusignan prit possession 
de l’île de Chypre, les monnaies qui circu- 
laient dans le pays étaient, comme en Syrie 
au temps des premières croisades, des mon- 


(1) Eztrait du mémoire de M. de Maslatrie, sur 
l'Histoire de Chypre, couronné par l’Académie des 

inscriptions. 

(2) M. Münter, fragments traduits par M. Buch.n, 
dans son ouvrage intüulé Recherches et matériaux 
æôur servir à l’histoire de la domination française 
en Orient. Paris, 1840, in-4°, première partie, 
p. 390 J'aurait souvent l'occasion de citer dans la 
notice suivante cet ouvrage de M. Buchon, dont je 
n'ai pu toujours admettre les jugements. Si j'insiste 
quelquefois, c’est que le hom et les travaux de l’au- 
teur des Recherches demandent qu'on s'y arrête, et 
j'espère que M. Buchon lui-même ne verra dans mes 
observations nouvelles que le désir d'ajouter quel- 
ques notions certaines à l’histoire d'une époque où 
il a porté les premieres lumières. 

(5) Un exemplaire de cette monnaie se trouve à 
Paris au cabinet des médailles de la Bibliothèque 
royale, 
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naics grecques ct des monnaies arabes, 
dont les systèmes avaient réciproquement 
influé l’un sur l’autre et avaient confondu 
souvent le nom,le poids ct quelquefois même 
le type des espèces, avec d'autant plus de 
facilité que le système arabe s'était, en 
grande partie, formé en adoptant les rè- 
gleset les habitudes suivies dans les ateliers 
byzantins. Ces monnaies continuérent d’a- 
voir cours en Chypre, après la conquête 
des croisés, € mme il était arrivé en Terre- 
Sainte, non seulement pour l’usage desin- 
digènes, mais même pour les Latins, soit 
dans leurs rapports avec les Grecs et les 
Musulmans soit dans les affaires qui iuté- 
ressaient seulement leuis compatriotes, 
ainsi que le montrent les assises de Jérusa- 
lem, où l'on voit souvent des causes ren- 
fermées entre parties latines, terminées ce- 
pendant par des amendesstipuléés en mon- 
naies arabes. Les Francs des deux rojaumes 
de Chypre ct de Syrie admirent encore les 
espèces d'Occident; mais ces monnaies 
durent leur servir principalement dans 
leurs rapports avec les Européens qui ve- 
naient en Asie; elles ne devaient guère 
avoir cours que dans les ports de mer, sans 
arriver jusqu’à la ponulation des cam- 
pagnes. : 

Les esptc s usueïles de l'ile de Chypre 
sur les côtes et dans l’intérieur du pays, 
pendaut le règne des Lusignan, furent le 
besant d’or ou besant sarrazinois, qui pa- 
raît être la même monnaie que l'hyperpère, 
le Lesant d'arsent dit besant de Chypre, 
le rabouin, le gros de Chypre, le demi- 
gros, le sou, la karouble, le drahan ou de- 
nier, etla maille. 

Avant de décrire les pièces an types des 
Lus'gnen qui nous sont connues jusqu'ici, 
nous dirons un mot de chacune de cecs 
espèces. 

Le besant d'or ou dynar arabe était une 
imitation de l’aureus byzantin, et prenait 
de sa forme concave le nom de numumus 
scyphatus. C'est de ce besant qu’il est tou- 
Jours question dans les assises de Syrie et 
deChypre pour fixer le montant des amen- 
des (1) et des octrois (2) à moins qu’il ne 
soit exprestément dit que le droit se paye- 
raiten besant de Chypre (3). Le besaut d’or 
se répandit, après les premières croisades, 
dans toute l’Europe, surtout en Frauce, 
sous le nom de besant sarrasinois ou livre 
sarrasinoise (4), et sa valeur y fut très va- 
riable. Il résulte d’un titre cité par M.Pou- 
queville, qu’en 1248 ilétait pris, en France. 
pour sept sous bons deniers tournois (5), 
cependant le parlement l’évalua en 1282 à 
huit sous de la même monnaie (6); et dans 
un comp e de bailliage de 1297 il est porté 
jusqu à neuf sous (7). Au commencement 
du quatorzième siècle, Sanuto, le vieux, 
estimait {rois besants sarrazinois à peu 
près à trois florins et demi d’or (8) ; un be- 


(1) Assises de Jérusalem, édit. de M. le comte 
Beugnot, t. 1, p. 23 ec passim. 

(?) dssises Bourgeoises, chap, 242. Assises, 
U II, p. 173. Voy. p. 53; édit. Kausler, chap. 237. 

(5) CF. Abrégé des Assises Bourg, première par- 
tie, chap. 29. Assises, t I, p. 258. Paoli, Codice 
diplom. del sacro ordine Geros. Lucas, 2 vol. in-f°, 

°1755-1758, 41, p. 467. 

(4) Continuation de Guillaume de Tyr, Bibl. roye, 
ms. 8516, fol, 352 vo, 2° col. 

(5) Pouqueville. Aémoiré sur le commerce des 
Français au Levant. Académie des inscriplions, 
nouv. série, t, X, p. 38. 

(6) Olim, 1. IL, p. 157,1. 

(7) Leblanc, Traité des monnaies, p.171. 

(8) Secreta jideliun crucis, 1. 1, p. 1, cap. 6, 
Bongars, Gesta Dei, t, IT, p. 25. 


sant valait done un florin plus un sixième." 
C'est ce que disait encore le Florentin Pe-" 
golotti, qni voyageait en Chypre sous le. 
règne de Hugues IV, de 1324 à 1327: 1 
bisante d'oro (peso) fiorino uno e un sesto 
d'ero (1). De même, d'après Uzzano, écri- 
vain du quinziènie siècle, le besant d’Alexan- 
drie valait communément 1 ducat; mais, 
suivant la rareté du numéraire, il s'élevait 
à 1 ducat et 178, quelquefois 1 ducat et 
173 (2); le ducot étant d'ailleurs de même 
valeur que le florin. Les roi; de Chvpre ont 
aussi frappé des besants d'or, à l'imitation 
des empereurs de Bysance ; nous décrirons 
plus loin ceux qui existent à notre connais- 
sance. 

L'hyperpère d'or des empereurs de Con- 
stantinople avait, à ce qu'il paraît, la même 
valeur que le besant (3). Ccs espèces ont 
dû avoir cou:sen Chypre sous le règne des 
Lusignan, puisqu'il existait dans l’île une 
classe d'affranchis nommés les Perpiriari, 
du noin de la monnaie avec laquell: ils 
acquittaient leuis tribus(4), et que Bal- 
ducci Pegolotli parle de perperi latini 
d’oro (5), qui devaient se frapper, suivant: 
toute l'appareuce, en Morée, en Chypre, 
et dans les îles de l'archipel &ppartcnant 
aux Latius, Il y ent aussi au quinzième 
siècle, ou dès la fiu du quatorzième, des 
perperi d'argent : &! perpero, dit Uzzano, 
en 1412, e una moncta d'argiento (6); ces 
perperi, très communs en Crète, étaient 
sans doute de même poids et de même va- 
leur que les besants blancs. 


[D 


(1) Della mercatura, dans le recueil de Pagnini, 
Della decima di Firenze, Æ vol. in-4°. Lisbona e 
Lucca, 1765-1766, t. III, p. 58. È | 

(2) Giovanni di Antonio da Uzzano, Pratica 
della wrercatura ; dans Faguini,t. IV, p. 411. Cf. 
Pegolotti, p. 86. nt ne. 
(5) Cf. Pegolloiti, p. 25, et Du Cange, Gloss nu 
latin. : 4 

(4) Vos. Ætat des personnes. 

(5) Pegolotti , p. 291. 
(5) Uzzano, p. 133. 
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FAITS DIVERS. 

Cours d'embryogénie. — M. Goste commencera 
lundi prochain, 41 mars, à une heures, son cours: 
d'embryogcnie au collège de France, et le conti- 
nuera les lundis et vendredis suivants à la même 
heure. 

— On écrit de Parcelonnelte, le 26 février, au 
Journal des Basses-Alpes : « Un tremb'ement de 
terre à été ressenti à Barcelonnette, dans la nuit 
du 23 au 24 février, vers deux heures et dix mi- 
nutes : la secousse a été assez forte pour troubler je 
sommeil de quelques habitants, el pour produire UN 
ébranlensent à peu près semblable à celui que cause M 
daus les maisons une charrelie pesamment chargée M 
et marchaut avec rapidité sur le pavé. Des per- | 
sonnes qui veillaient encore à cetle heure ont re= 
marqué deux secousses bien distinctes, et à 3 à 4 
secondes d’interval'e; les meubles les plus lourds, 
tels que les lits et les tables ont éprouvé un mou 
vement d'oscillation très prononcé, 
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METEO*OLOGIE. 


-e la connaissance du temps et principale. 
ns des tempêtes, trois ou quatre jours 
lantes; par M. Coulvier-Gravier. 

(Suite et-fin.\ 

! Mè voici maintenant arrivé à l’année 

1813. 

Dans la nuit du 5 au 6 janvier, la vne 
e plusieurs étoiles à tempêtes n’annonca 
. ‘une manière certaine les sinistres dont 
-ousélions menacés, le baromètre conti- 
“ ua à remonter lé 6, ce n’est que le 7 vers 
“: matin qu'il commenca à descendre, ce 
.e fut donc que près de 36 heures après 
. ue les tempêtes eurent été indiquées par 

ès étoiles filantes que le baromètre eut un 
..nouvement de baisse; les grands vents ou 
.2mpètes durèrent, sac f quelques moments 

lus calmes, jusqu’au 15 au matin, il a 
té trés fâcheux que l'état du ciel ne per- 
dit pas de faire d'observations jusqu’au 14; 
ar On aurait vuqueles courants susérieurs 

diquaient la continuation des tempétes, 
| t cette régularité dans les courants de sud, 
“\ud-ouest, permit aux baromètres leur 
-vaximun de baisse dans la nuit du 14 au 15 
(5 orants supérieurs étaient au calme 
| aprés l'inspection des étoiles filantes, 
| ussi ce jour vit la fin des tempêtes et des 

‘rands vents. 

|| Le 13 de ce moi février, à 
; | . mois de février, à 6 heures 
lt quelques minutes du matin parut une 
? ous à tempête; cette étoile irdiquait une 
- empêle de premier ordre, c’est-à-dire que 
- ous ne pouvions éviter; ainsi à 6 heures 
» |a tempête était bien annoncée, bien cer- 
aine, aucune contrainte n’Ctait signalée 
lans sa marche, rien ne pouvait l’empé- 
| her d’arriver jusqu’à nous. À cette heure 


re ee great 


par la direction des étoiles 4- 


lescourantsinférienrs où des nuagesétaient 
à l’est, il gelait, le temps était magn.fique, 
les barométres remonlaient, ce fut seule- 
ment le lendemain qu'ils commencèrent 
à baisser. Le 15 à midi les nuages de la ré- 
gion la plus élevée avant leur point de dé- 
part du sud-ouest, avaient déjà acquis leur 
mouvement de tempête, les nuayes les 
moin; élevés étaient encore de l'est Du 16 
au 17, la tempéte annoucte par l:s étoiles 
filantes, le 13 ainsi que je:l ai écris ledit 
jour, 13 février, à M. Arago, arriva sur 


FHaterre et se vit dans nos contrées, dans 


vne partie de la Normändie, la Picardie, 
V’Artois, la Flandre, uiie partie de la Bel- 
gique, la neiye s'amontela dans certains 
eudroits à prés de 4 mètres de hauteur, 
celte neige intercepta presque toutes les 
routes; les dégâts sur terre et sur mer 
furent très con-idérables. Le petit port de 
Bioie souffrit beaucoup. Entre autres pertes 
de navires, on peut citer l’#lcrone, le Spé- 
culateur, le Général- F6, le Therider dont 
l'équipage, après d'hoïnbles soufirances, 
fut reeucilli par le brave capitsine Goulin 
de Marseille; de plus, l'ouragan 5e vit aussi 
sur le continent, des maisons furent ren- 
versées, une partie deb forêt fnt déra- 
cinte dans la vallée d'Aure, dans jes Py- 
rénées, dans l'Amérique septentrionale, ia 
tempête fu? si violente que des ceodres des 
volcans des Andes furent transportées jus- 
que dans le Missouri. 

Le mois de mars n'a rin offert de bien 
intéressant. Celui d'avril eut une tempé- 
rature très froide. 

Le mois de mai fut p'us chiud et pro- 
duisit un assez grand nombre d'or:ges 
accompagnés de grêle 

Les mois de juin, juillet furent à peu de 
chose près identiques , il plut presque con- 
stamment sur presque tous les points du 
globe et notamment dans les deux Amé- 
riques, à Bolivie, dans les États-Unis, où 
où craignait de ne pouvoir stcolter de co- 
tons. < 

Danstoutel'Europe le mois d'août fut très 
fertileen orages et dégâts causés par lestrom 
bes d’air et d’eau , les 25, 26, 27, 28 les ora- 
ses ne discontinuérent pas; ce ne fut pas 
seulement dans nos contrées qu'il en fut 
ainsi. dans l'Afrique, la Ru:sie méridionale, 
une partie del'Amérique.ces orages se firent 
également sentir. Les 24, 25,26 bon nom- 
bre de bâtiments souffrirent de la violence 
des vents. Dans la nuit du 21 au 22 une 
étoile àtempête a été vue. Le 24 la tempête 
avait lieu au cap de Bonne-Espétrance, et 
le même jour le vent était aussi très grand 
chez nous. 

Le mois de septembre fat assez bean dans 


le commencement , et mauvais à la fin. 


Le mois d'octobre fut très couvert et 
pluvieux. 
Je n’ai rien à dire du mois de novembre, 


mes occupations ne m'ayant pas permis 
d'observer. 

Le mois de décemb:e presque toujours 
brumeux ne fut ja: très favorable nonçius 
aux observations. Du 11 au 12 de ce mais 
de décembre, j’ens un moment l'espoir 4 ** 
les courants supérieurs allaieñt redeve ir 
directs; car perdant près de deux heures 
que je passais à observer, je vis quinze 
étoiles filantes venant tout: s du nord nord- 
est, si les courants supérieurs s'étaient 
maintenus dans cette direction, il aurait 
gelé trois où quatre jours après, et la gelée 
aurait continué tout le temps que les 
étoiles flantes auraien! eu leur direction 
de ce côté Jusqu'au 19 les brouillards ne 
me permirent pas de voir si cela continuait 
&insi quoique cependant les gelées n'étant 
pas venues, j'étais assuré qu'il y avait eu 
un changement on un partige dans leur di- 
reclion ou leur point de départ. La nuit 
du 18 au 19-vint me yronver que j'avais 
eu raison de penser ainsi, car je vis ctte 
nuit-ià que quoique la grande wajori!C des 
étoiles Hilant s vint encore de la partie du 
nord, il y en avait néanmoins quelques 
upes qui venaient de l'ouest et de sud-est 
quart sed, et.bien plus que.ces ctoites pour 
ainsi dire isolées puisqu'elles étaient en 
bien petit nombre, avaient un mouvement 
bien plus prononcé, et nous présageaient 
ces coups de vents partiels qui causèrent la 
perte de quel ;ues navires sur divers points 
de PEuroje, Toujours estl que c@ffé 
grande majorité qui existait en faveu 
nord nordest, fut cause que les bara 
atteignirent une hauteur que depui{ fe 
longtemps ils n'avaient pu ôbtenir. V@f 
25 les baromètres rentrèrent dans la CM 
dition qui leur est imposée par les co 
rants fortement partagés. 

Le ciel presque toujours couvert et les 
brouillards furent cause qu’il devint im- 
possible de connaitre aussi à avance qu’on 
l'aurait pu les grands vents du 1% et du 2 
janvier, cependant le bar mètre commença 
à descendre le 39 ; le 31 les nuages ls plus 
élevés qui étaient alors au nord-ouest qrart 
ouest avaient leur cours très prononcé. Le 
lendemain, 1° février, les grands vents 
étaient descendus à basse terre. Dans la nuit 
du 2 au 3 je vis sept étoiles filantes du nord 
nord-est, Ces étoiles ayant ün cours bien 
prononcé, nous anu(n:èrent les gelécs qui 
commencèrent en Allemagne, deux à trois 
jours après, puis en Belgique, ensuite en 
France; ces gelées durèrent jusqu’au 16. 
Dans la nuit du 12 au 13, l’état du ciel 
permit d'observer et me fit voir que les 
courants denouveau partazés,etdeplusque 
les courants supérieurs du sud avaient une 
plus grarde force dans leur cours que les 
courants du nord, ceci continua jusqu'à la 
fin de jauvier. Seulement dans la nuit du - 
26 au 27 il parut une étoile indiquant de 
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grands vents et ayantsa direction ou point 
de départ de l’ouest; je n’ai pas besoin de 
vous rappeler les grands vents qui régnè- 
rent ici dan; les deraiers jours de janvier ; 
ces vents n’ont pas élé sans causer quelques 
sinistres. 

Je me résume et je dis que non seule: 
ment les grands vents et tempêtes, mais 
encore que le froid, la chaleur, le calme, 
la pluie ou le beau temps, tout est prévu à 
l'avance par la direction du cours des 
étoiles filantes, il nest pas un de leurs 
signes quelque faible qu'il soit, qui n'aiteu 
son effet. Car d'après les nombreux docu- 
ments qui out passés sous mes yeux, j'ai 
vu quil n'était pas une étoile à tempête, 
quelque minime qu’elle nous soit apparue, 
qui n’ait occasionnée la perte de quelque 
savire, si on n'ose pas affirmer ouverte- 
ment pour les espèces d'étoiles dontje viens 
de parler, que les coups de vents ou les 
tempêtes occasionnés par la force de leurs 
courants viendront frapper telle contrée 
plutôt que telle autre; il n’en est pas de 
même pour ces Ctoiles à tempête, dont le 
cours est bien direct, de ces tempêtes que 
j'ai appelé de premier ordre, qui règnent 
sur une granle partie du globe, et que 
l'apparition d’une seule de ces étoiles nous 
rend inévitable, vous le savez, soixante 
douze heures et quelqu'fois un peu plus 
après que le signe s’est montré; tandis que 
le baromètre ne commence à baisser que 
trente-six heures après cette apparition et 
lorsqu'il commence à baisser on ne peut 
deviner où il $ar:ôtera : que ce ne pent 
être un siyne certain, et cette incertitude 
est la cause de presque tous les sinistres 
que nous avons à déplorer, 

J'ai démontré dans mes précédentes 
communicalions et notamment dans une 
théorie que j'ai venise ‘'ernièrement à 
M. Araso, quelle prissance avait les cou- 
rants supérieurs sur la hausse ou la baisse 
des baromètres; les baromètres sont tou- 
jours dans le vrai même lorsqu'ils étaient 
accusés d’infidélité par moi comme par les 
autres alors je n'avais encore étudié les 
causes qui lcuravaient désignés des règles 
toutes puissantes qu’ils ne pouvaient en- 
freindre. Si, quand après vingt années d'ob- 
servations de fatigues et de veilles persé- 
-vérantes, j'ai pu donner quelque certitude 
à la connaissance trois où quatre jours à 
_lavance.de tous les phénomènesatmosphé- 
riques par la direction et la nature des 
étoiles filantes, je croirai avoir rendu un 
grand service à la marine et à l’agriculture, 
Je croirai avoir bien mérité de mon pays. 
C’est à la France que la navigation devra 
cette seconde boussole, sauve-garde, La 
connaissance du temps trois jours à l’a- 
vance, lorsque les Anglais en sont encore 
aux recherches, 

Voici ce que disait sir W. Herschel dans 
la session d’août 1843, tenue à Corck par 
lassociation britannique, pour l'avan- 
cement des mines : « Qu: ce ne serait 


” LA . . 
» pas une découverte de moindre IMpor- 


» tance en météorologie, si par l'étude des 
» caractères et de la marche des oscilla- 
» tions barométriques, on pouvait parÿe- 
» nir à formuler une loi qui pût nous per- 
» mettre même d’une manière grossière de 
prédire les vents à l’avance, ou bien des 
» particularités dans leur physionomie qui 
» leur fissent reconnaître dans leurs pre- 
» miers développements, puisque par ce 
moyen nous serions en mesure de pré- 
» dire les grands Ouragans. » 

Que pouvait-on d’abord désirer de mieux 
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que d’arriver à cette connaissance des tem- 
pêtes au moins soixante-douve heures d'a- 
vance. 

J'espère que ces quelqnes mots auront 
attiré la sympathie de l’Académie sur cette 
importante découverte, et que messieurs 
le: commissaires, par un prompt rapport, 
soudront que la mise à exécution de ma 
théorie ne soit pas retardée. 

LA 
ASTRONOMIE. 


Eléments elliptiques de la comète décou- 
verte par M. Faye le 22 movembre 1843. 
(Extrait d’une lettre de M. Plantamour à 
M. Arago.) 

Voici les éléments elliptiques de la co- 
mète découverte par M. Faye. que j'ai 
calculés avec l’observation du 24 novem. 
bre faite à Paris, et celles du 17 décembre 
et du 18 janvier, que J'ai faites à Genève. 
Longitude moyenne, époque du 1€' janvier, à midi, 

temps moyen deParis.b9°33"47",67 \ rapportées a 


Longitude du périhé- l'équinoxe 
D ee UE ES 49.20.38 ,50 ( moyen du 
Longitude du nœud.,.209.31.14 ,50, 1 janv?! 844 


Iuclinaison .......... 11.22.17 ,3 
Excentricité. ........ 93.46.37 ,8 
Demi-grand axe...... 3,80801 

Durée de la révolution. .  7n°,4510 
Moyen mouvemeutdiurne4 77°',48367 


Ces éléments représentent, de la ma- 
nière suivante, les observations, en te- 
nant compte de l'aberration et de la pa- 
rallaxe de la comète; les signes affectés 
aux erreurs en longitude et en latitude 
indiquent l'excès des positions observées 
sur les positions calculées. 


ERREUR ERREUR LIEU 
| DATES. en en de 
< longitude. | latitude. |lobservat. 
24 nov. 1845..| + 3,5 | — 07,4] Paris. 
5 décembre. .| + 5 ,0 | — 13 ,8 | Genève. 
ee LAS (5,7 | id. 
je DO EE 0 0er 
9 janv. 1844.[ — 9,0! — 2,2 ide 
ASE 22260) NO ide 
fo. Be online AE A 
(ABS RE PE GPA ARE 
MS. …|— 3,2/+ 0,6 id. 
ÉR AG ie de 
Be 6,6] 29) id 


Je n'ai pas pu observer La comète depuis 
le 25 janvier, soit à cause du clair de lune, 
soit à cause du mauvais temps, et je crains 
qu'il soit impossible d'obtenir de n'uvelles 
observations, vu la rapidité avce Jaquelle 
la comète ‘éloigne de la terre. 


CHIMIE. 


Sur les produits de la distillation sèche du 
tabac ; par M. Zeise. 

L'auteur a eu l'idée d'employer l’aspira- 
teur de Brunner pour recueillir la fumée du 
tabac et la soumettre à l'analyse. El adopta 
à cet aspirateur un long tube de verre, mis 
en communication avec une pipe allumée. 
Daus quelques expériences, la fumée était 
obligée de iraverser une dissolution de po- 
tasse, dans d’autres de l'acide sulfurique 
peu étendu, ou bien aussi un tube assez 
large rempli de fragments de verre et re- 
froidi. 

Bien qu'on obtienne ainsi les produits 
qui constituent la fumée du tabac, il est 
évident qu'on devra les obtenir en plus 
grande quantité encore en soumeltant le 
tabac tout simplement à la distillation 
sèche. 

En opérant sur plusieurs livres de tabac, 


quelles il a trouvé des relations directes 


‘sont-attaquées très fortercnt avec dégage 


sique soit un principe nouveau et distimets 


l'auteur à recueilli, outre les gaz on 
naires, un liquide aqueux brun et rou* 
geâtre, ainsi qu'une matière #brufenoir, 
goudronneuse on grasse. | 

M. Zeise y a constaté la préseñce de 
l'acide butyrique, de lammoniaqué, de la: 
paraffine, d'une huile empyreunatiqne 
particulière (renfermant : carbone 74,0," 
hydrogène 11,8 et oxigène 17,2), et de 
divers composés résineux; il n’y à point 
trouvé de créosote. ce qui explique peuts 
être pourquoi la famée de tabac wa pas 
celte âcreté qui caractérise la fumée dus 
bois. 


Recherches sur les résines, par M. Emile 
Kopp. F4 
A 


M.E. Kopp a soumis à la société d'hiss 
toire naturelle de Strasbourg plusieurs 
expériences sur les résines. Il s'est d'abord 
occupé des résines du benjoin ; pour les- 


avec les séries benzoïque, salicylique, phé= 
nique , etc. Ù 

Le benjoin a été analysé suivant la mé 
thode d’Unverdorben et celle de Holtze 
On a remarqué une petite quantité d'une 
quatrième résine rougeñtre qui se dépose 
au bout de quelque temps de la solution 
éthérée de la résine alpha. La résine du 
benjoin a été trouvée la suivante : 


14,5. À 


Acide benzoïque, 1e: 

Résine alpba, 92 480 
— bêta, 25 ,250 
— gamma, 3 3,504 

Résine déposée dans l'éther, 0,8 0,5 } 

Impuretés, 5;2 5,4 


Lorsqu'on soumet les résines pures à 44 
distillation sèche, il se dégage du gaz hydro 
gène carboné C2? H; dans la corvue, ilM 
reste un assez fort résidu de charben , etih 
se condense une maticre de consistance bu 
tyreuse qui. jar les alcalis étendus. est sé 
parée.en deux parties : l’une soluble :.eb 
l’autre huileuseet insoluble. La séparation 
s’effectue également par l’eau bouillante“ 
et même, quoique très imparfaitement. pas 
la pression eutre des feuilles de pap'ér jo- 
seph. La matière solide présente tous IS 
caractères de l’acide benzoïque , l'autre 
ceux du phénol ou hydrate de phéngle 
C5 HS O ; en effet, cette dernière en pos« 
sède la composition et en offre les proprié 
tés essentielles, celles d ètre transformés 
par l’acide nitrique en acide nilro-phénisiss 
que (nitropicrique ou carhazotique), de com 
lorer le sapin en bleu par l’a {dition de las 
cide hyärochlorique ; d' coaguler lalbuei 
mine, de bouillir vers 206, ete. c 

Les résines traitées par l’acide nitrique 


ment de vapeurs nitreuses. Dans le ré@i 
pient , se conidensent de l'huile d’amaudès 
améères, de l’acide hydrocyanique et ur 
peu d’acide bénzoïque. Le résidu traités 
par l’eau bouillante laisse déposer pales 
refroidissement une poudre air:0rphe dun 
blanc jaunâtie, d'une saveur piquante és 
gèrement acide, et que M. Kopp appellé 
acide benzorésique. Le liquide aqueux HE 
tient en outre de l'acide nitrophénisique 

M. Kopp n'a pas encore analysé l'acide 
benzorésique. Ce produit fond vers 120°;à 
une température supérieure, il se volati= 
lise, mais en se décomposant en partie eb 
en donnant naissance à des cristaux lanel= 
leux, blanes et très brillants. 

Il faut de nouvelles recherches ayan 
qu'on puisse admettre que l'acide benzorés 


us ser En stp 
Les résines de benjoin traitées par l'acide 
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19 
romique fournissent de l’acide benzoï- 
k> et une petite quantité d'essence d’a- 
indes amères. 

Par l’action des alcalis secs et à une 
mpérature élevée, on obtient une huile 
ralogue à la benzine. 


iSur de nouveaux acides contenant du 
chrome, par M. Malaguti. 
ILa communication, quoique déjà un 
1 ancienne, de M. Malaguti à l’Acadé- 
: des sciences (elle date du 3 janvier 
13), nous suggère quelques réflkxions 
e nous allons soumettre à nos lecteurs. 
Suivant l'auteur, l’oxyde de chrome. et 
Fo tous les oxydes de même 
mule , peuvent, en se combinant à des 
des organiques, donner naissance à 
É composés qui, loin d’être des sels, 
{at de véritables acides. L’ox); de de chro- 
1:, continue M. Malaguti, peut, en se 
jmbinant à l'état raissant avec certains 
lides organiques-sous l'influence d’actions 
Isoxydantes, preudre la place de 4 équi- 
lents d'hydrogène qui est éliminé sous la 
me d’eau. 
A Vappui de ces deux propositions , M. 
Alaguti cite la composition Jde queïqnes 
Is qu'il a obtenus avec le bichromate de 
tasse et les acides oxalique, cilrique, tar- 
que et mucique. 
Voici ces composés, tels que M. Malaguti 
écrit; nous ne faisons que convertir 
|: équivalen's dans notre notation. 
rl'acideoxalique CSO.2Cr40*-ÆK20-L8H°0 
| —  citrique C all 40:°Cr40'-LK2043H0 
| — tartrique C8O'°Cr4O?—ÆK°0 + 7H29 
—  mucique CH F0: 4CrOHK?0+7H:0. 
Disons tout d'abord que nous ne com- 
lenons pas la différence que M. Malaguti 
Juve entre un acide et un sel; dans no- 
|: définition, les acides sont des sels à base 
laydrogène ; cet hydrogène basique s'é- 
| ange aw-contact des oxydes pour du 
‘tal, en même temps qu'il s’élimine de 
au. 
.| Toute la différence qui existe-entre notre 
anière de voir et ceile des partisans de la 
| éorie électro-chimique, c'est que, selon 
bus, l’eau ne préexiste pas dans les acides 
ts hydratés ; elle n’est pas simplement 
placée , mais elle se produit par l’action 
un oxyde métallique sur les acides ou,sels 
| base d'hydrogène. 
“ Nous appelons acides monobasiques ceux 
“ii renferment un seul éq. d'hydrogène 
“uvant être échangé pour du métal; bi- 
“isiques, ceux qui en contiennent deux, etc. 
| Il est évident, d’après cela, que si l’on 
bère cetéchavge à l'aide d’un oxyde dont 
formule correspond à celle de l’eau 
‘0, les échanges seront équivalents, 
mue l’indiquent les formules suivantes : 


_ 


ide oxaliqueouoxalate à base d'hy- 


drogène, C2H204 
Fe d'hydrogène et de potassium 
| (bi oxalate de potasse), C?(HK)04 


jalate de potassium (oxal, dit neutre), C:K204. 
Dans ce cas-ci, les substitutions sont 
tuivalentes, puisque l'oxyde employé K°0 
} une formule semblable à celle du produit 
iminé H#0.. 
“ Mais si, au lieu d'employer des oxydes 
“0, Ag°O, etc., on prend du peroxyde de 
|r Fes O* ou de l’oxyde de chrome Cri O', 
“est clair que les substitutions ne pourront 
| us être équivalentes, c’est-à-dire qu’un 
quivalent d'hydrogène ne sera plus rem- 
acé par un équivalent de chrome , puis- 


1e chaque: équivalent d'oxyde de chrome 
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renfermant Cré se-décomposera avec H° 


pour former Hf O5 cu 3 H:0. 

- Ainsi donc Cr remplacera H°, ou Cr” 
remplacera H. é 

Représentons d’après cela les composés 
de M. Malaguti, en remplaçant le chrome 
par une quantité correspondante d'hydro- 
gène; nous aurions pour le composé de 
l'acide oxalique : 

CS (H5 K2) O154 8 aq. 
ou si l’on veut : 

C2 (H°2K;,2) Oi + 2 aq 
c’est-à-dire que ce serait un oxalate dont 
les trois quarts de la base seraient repré- 
sentés par de l’hydrogèue, et l'autre quart 
par du potassium ; or , cet oxalate, c'est le 
quadroxalate de potasse. 

On remarque done que le chromaxalate 
de potasse de M, Malaguti n'est antre chose 
que ce dernier sel, dans lequel le chrome 
remplace l'hydrogène. Ce qui le prouve 
d’ailleurs, c’est qu’on obtient le chromoxa- 
late de M. Malaguti en saturant le qua- 
droxalate de potase par de loxyde de 
chrome. 

_L'oxalate de chrome et de potasse, ce 
beau sel bleu découvert par Grégory, cor- 
respond an bi-oxalate de potasse. 

Pour faire ressortir ces rapports, repré- 
sentons Cr‘ par Chr, et nous aurons : 

Acide oxalique, C3 H: 08 
Bi-oxalate de potasse, C2 (HK) O4 

Sel de Grégory, C? (Chr K) Oi 
Quadroxalate de potasse, C2 (Hô K11) O4 
Sel de Malaguti (1) C2 (Chr 12 K'i2) Oa. 

Quant aux autres chromosels, ils présen- 
tent sans doute des relations semblables ; 
ils viennent par leur constitution se placer 
à côté des éméliques , dans lesquels Sb'* 
remplace aussi H. 


SCIENCES NATURELLES. 
BOTANIQUE. 


Description de deux nouveaux genres d’Al- 
gues fluviatiles ; par M. A. De Brébisson. 


Depuis quelques années on a fait con- 
paître un nombre prodigieux d'espèces 
nouvelles de plantes cryptogames. C’est, je 
crois, principalement parmi les algues flu- 
viatiles et terrestres que cet accroissement 
est le plus remarquable ; on en compte 
maintenant plus de six cents espèces en 
Europe. Des explorations multipliées et des 
observations faites avec soin à l’aide de mi- 
croscopes de plus en plus perfectionnés, 
ont amené ce résultat, 

Pour groujer ces acquisitions récentes, 
il a fallu créer beaucoup de nouveaux 
genres, en subdiviser d’anciennement adop- 
tés, mais.il en est peu encore qui aient été 
établis pour des algues complétement nou- 
velles ou du moins non encore observées 
dans nos contrées. Les deux genres que je 
propose sont dans ce cas : aussi ai-Je hésité 
longtemps à les publier, craignant que ces 
algues, qui me semblent noavelles, n’eus- 
sent déjà été décrites dans quelque publi- 
cation particulière dont je n’aurais point 
eu connaissance. Sans être complétement 
rassuré sur Ce point, je me décide à les 
présenter ici, espérant que mon travail, lors 
même que mes appréhensions seraient fon- 
dées, pourra néanmoins renfermer des ob- 
servations de quelque intérêt. 


(1) Ce mème oxalate a été observé par M. Croft, 
Revue scientifique, t. XIII, p. 384. 
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J'appelle le premier de ces genres hor- 
mospora, et je le rapporte aux nôst rcinées, 
ce:tion des pleurococcuiles; le second co- 
leochæte : il appartient aux chætophoroï- 
dées. J'ai déjà indiqué le genre hormospora 
dans les Mémoires de li Socicié académique 
de Falaise, aunée 1840 ; mais je n'avais 
alors tronvé que des échantillons incom- 
plets de l'expèce qui m'avait servi à l’éta 
blir. 

HORMOSPORA bréb. |, ce. 

(29205, moniie; 67cpz, Semen.) 

Filamenta gelatinoia confervoida, cor- 
puscula ovoidex, vel. sphærica in seriem 
moniliformem disposita includentia. Endo- 
chromum viride, Famel'osum v. granu- 
losum. 

Algæ palus!res, mucosæ. aliis algissæpius 
Immix(æ, 

Les hormosnora présentent dans les 
eaux des filiments verts, entrelacés, na- 
geant en flocons mêlés aux conferves, ou 
parmi les tiges des plantes inondées. Il y 
a quelques années que j'avais trouvé, prin- 
cipalement parmi des desmidiées, quelques 
filaments d’une des espèces de ce genre , à 
iaquelle j'avais donné Le nom dc hornospora 
ovoidea (Mém. de la So:. acad. de Falaise); 
depuis jai retrouvé cette même aleue en 
abondance, et ayant reconnu que la dis- 
position des corpuscules qui avait déter- 
miné le nom spécifique que j'avais imposé 
n'était pas constante, mais simplemert un 
état avancé de la plante, j'ai dû changer 
ce nom. 

Je ne connais encore que deux espèces 
de ce genre : 

I. hormospora mulabil.s bréb. 

H. filamentis simplicibus, intricatis, mu- 
Cosis; corpusculisovoideis vel subsphæricis, 
sæpius geminalis, inseriem moniliformem 
longitudinaliter dispositis; ondochrémun 
lamellosum. 

Has Jn paludosis turfosis Niustriæ, 
prope Falaise et Mortain. Hyeme viget. 

Cette espèce se trouve tonte l’année, et 
principa ement en hiver dans les étangs 
tourbeux, dans les flaques des marais spon- 
gieux, parmi les sphagnum ctles potamo- 
geton. Elle forme des flocons verts, mu- 
queux, ayant l'aspect d'une conferve ou 
d'un zygnema. Soumis à l'examen micros- 
copique, ses filaments présentent une 
structure fort curieuse par la grande va- 
riété des formes et surtout de l’arrange- 
ment des corpuseules qu’ils renferment. Ces 
filaments sont simples, al'ongés , gélati- 
neux, diaphanes, ayant deux à trois cen- 
tièmes de millimètre de diamètre, renfer- 
mant dans leur intérieur une série de 
corpuscules ou granules d’abord sphériques 
et devenant bientôt ovoïdes, disposés lon- 
gitudinalement , et rapprochés par leurs 
sommets en une série moniliforme. Ces 
corpuscules sont remplis d’uv endochrome 
vert, qui esten forme de lames contour- 
nées, comme cela se voit dans quelques 
confervées. Is sontle plussouventgéminés, 
se multipliant par une division spontanée 
(déduplication) transversale, comme cela 
arrive daus quelques autres pleurococcoi- 
dées. Une division analogue a lieu dans les 
Desmidiées,. auxquelles on serait d’abord 
tenté de rapporter les hormospora ; mais les 
demi-corpuscules (hémisomates) des desmi- 
diées développent à leur point de séparation 
une nouvelle portion semblable à la pre- 
mière, tandis que dans l’accrois:ement des 
Nostocinées, les corpuscules sont divisés en 
deux par un étranglement transversal, sans 
qu'il s’en suive une reproduction sur cha- 
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cun des points de rupture. Il y a dans ce 
cas, comme je l'ai dit ailleurs, déduplica- 
tion simple, Dans les desmidices, il ya 
déduplicution et réduplication. Ce sont ces 
considérations qui m'ont déterminé à placer 
ce genre dans les nostocinées, quoique la 
structure filamenteuse de sesespèces semble 
l'en écarter. 

Les granules de l’'H. mutabilis ne sont 
point rangés dan; l’intérieur du filament 
comme les disques endochromiques des 
lrngbia, des osciliaires, ete. Le filament des 
hormosporæ w'est point tubulenx comme 
dans les genres que je viens de citer; :le:t 
gélatineux ; les granules sont logés daus son 
épaisseur, et les cellules qu’ils occupent en 
renferment deuxle plus ordinairement. Sur 
le porte-objet du imicroscope, la série mo- 
niliforme des granules est bordée de chaque 
côté par un Jimbe diaphane, inarticulé, 
qui prouve que ces filaments ne sont point 
divisés par de vraies cloisons transversales 
comme dans les confervées, mais seule- 
ment par des intervalles entre chaque 
cellule. On reco:inait très bien cette dispo- 
sition dans les filaments vides. Les ecllules 
forment alors une suite de cavités, arron- 
dies ou allongtes selon qu’elles renfer- 
maient un ou deux corpuscules. Outre 


Paccroissemeut par dédplication dont j'ai - 


parlé, et qui est prépre à toutes les nosto- 
cinées, les Lrr20;; ora présentent nn autre 
mode de propagation, par la concentration 
de l’endochrome, qui s'organise en véai- 
cules, ou z9ospores. Alors les corpu.cules 
deviennent plus gros, ovoïiles, et le filament 
se déformant par une sorte de dislocation, 

: ils se groupent sur plusieurs rangs et sans 
forme régukère (pl. 1, fix. 14). 

Par la dessiccation, les filaments des hor- 
20spora adhèrent fortement au papier ou 
aux morceaux de mica sur lesque!s ls 
peuvent être préparés : ils perdent alors 
beaucoup de leurs caractères. Si, voulant 
les soumettre à un examen ultérieur, on 
les plonge dans l'eau pour les ramollir, ces 
tilaments ne présentent plus, au micros- 
cope, que des cellules carrées, occupées au 
centre pir un cndochrome resserré ayant à 
peu près la même forme (fig. 1°). 

Cette ob'itéralion des granules et de l’en- 
dochrome se rencontre aussi quelquefois 
dans des individus vivants, et alors lastruc- 
ture des filaments offre les dispositions les 
plus variées. 

Une partie des détails d'organisation que 
je viens de rappeler à l'occasion de VI. 
mulabilis peuvent être considérés comme 
caractéristiques du genre, car ils s'appli- 
quent également à l’espèce suivante. 

2. Hormospora transversalis bréb. 

. H filamentis simplicibus,mucosis æua- 
libus aut andulatis; corpusculis ovoideis, 
elongatis v. fusiformibus, sœpius quater- 
natis, in seriem moniliformem transverse 
dispositis; endochromum granulostim. 

His. In stagnis paludosis, inter Equiseta 
et Typhas, prope Falaise ; reperta semel 
‘autumno 18413. je 

ral { Q 0 

Lette espece, que J'ai découverte cette 
année parmi des confervées' nageant dans 
les caux d'un étang très herbeux de nos 
environs, est bien distincte de la précédente 
par la forme et la disposition de ses corpus 
cules. Ceux-ci sont ovoiïdes, allongés, quel- 
quefois fusiformes, surtout après la dédu- 
plication, rapprochés latéralement en une 
série moniliforme au centre des filaments 
gélatineux un peu plus larges que ceux 
de l'Horm. mutabilis. Ces corpuscules 
sont eomplélement remplis d'un endo- 
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chrome granuleux. Etant disposés trans- 
sersalement, leur déduplica ion devient 
longitudinale, puisqu'elle a lieu perpeudi 

culairemeut à l'axe des filaments. Quoi- 
qu'ils soient rangés en série continue, on 
remaique entre eux une disposition qui— 
ternaire assez généralement exprimée par 
un intervalle un peu plus prononcé de 
quatre en quatre granules; et, effective- 
ment, lorsque les filaments viennent à 
s’'épancher en masses muqueuses irrégu- 


_lières, ils sont parsemés de groupes de cor- 


puscules quaternés. 

Les filaments, plus droits que dans VA. 
mutabilis, présentent, au microscope, sur 
les deux côtés. ure large banle muqueuse, 
diaphane. le plus souvent ondulée: 

COLEOCHÆTE bréb. 

(x0)é0s, vagina; yzirs, sela.) 

Frons disciformis, adpressa, filamentis 
e centro radiantibus sæyius coadunatis 
formata ; filamenta; articulata , dichoto- 
mo ramosa ,e dorso articulorum vaginas 
cylindricas trunçatas longe setigeras pas- 
sim prodeuntia. Endochromum 1iride. 

Algæ paludosæ, parasiticæ. 

1 Co’eochcæte scutata bréb. 

C. filamentis adpressis, coaduuatis, in 
froudem disciformemn radiantibus. 

B soluta, filamentis radiantibus, prostri- 
tis, hberis 

Han. En stagnis et fossis, foliis caulibus- 
que plautarum aquaticarum inundatis ad- 
uascens, Auturno-vere. Prope Falaise 
Varietas £ typo immixtæ. 

J'ai trouvé cet’e algue remarquable dans 
plusieurs points des environs de la ville de 
Falaise. Lile croit, étroitement appliquée, 
sur les feuilles et les tiges des plantes 
inondées et en partie décompostes. Je ai 
recueillie principalementsurle sp4rganium 
nalans ct sur le potamoscton natans. Ses 
frondes lenticulaires se distingneut assez 
facilement à Fœil nu , malgré leur peti- 
tesse, leur couleur xerte tranchant sur les 
parties décolorées des plantes sur lesquelles 
elles se sont fixées. Au preinier aspe t, on 
serait teuté de croire que ce ne sont que 
des points de ces plantes dont la chromule 
n'a pas été dissoute par l'immersion qui a 
décolsré leurs autres parties. Ces rosettes 
suivent les forines de leurs supports. Je les 
ai vues sur le conferva fracta; alors elles 
s’euroulaient sur les fifaments de manière 
à les entourer d'une sorte de manchon ou 
bourrelet annulaire. Un léger grossissement 
du microscope suffit pour montrer la dis- 
position éléyante des filaments raÿonnants, 
qui, par leur rapprochement ct leur sou- 
dure latérale, siuulent une lame aréolée 
qui rappelle cer'ains pediestraun 1pparte- 
dant aux destuidises (pl. 2, fig. 2 ct 3). 

Les frondes sont arrondies, d'un dra- 
mètre d'un à deux millimètres, rarement 
trois ; elles sont formées de filaments exac- 
tement appliqués sur la plante où ils erots- 
sent , raimcux-dichotomes, rapprochés et 
comme soudés latéralement entre eux. Les 
articles ou c:llules, de deux à trois fois 
aussi longs que larges, souvent inégaux, 
sont pourvus intérieurement d’un endo- 
chrome vert, granuleux. On remarque sur 
un grand nombre de ces articles un ren- 
flement tuberculeux arrondi, ou une ‘orte 
de mamelon, d’où sélève un filament 
tubuleux , tronqué, un peu dilaté au scm- 
met, de l’intérieur duquel sort une lonçue 
soie très délice (fig. 4). Cette partie de l'er- 
ganisation de cette algue montre clairement 
qu'elle doit être placée dans les chætopho- 
toidées et près du Bolbocæte. Cette gaine 


sétifère est très cadu jue ct difficile à apers 
cevoir. D. 
A certaine époque de l'existence du co= 
leochæle scutata, son disque se convre ci 
et Là d'amis en lochromiques tuberculeuxs 
que l'on peut considérer comme la forma= 
tion des spores (fig, 5). Effectivement, plus 
tard, ces petiles mass: s sont cunverlies en 
groupes de globules chargés du tube où 
gaine sétifère qui caractérise cette algue 
(fig. 6). Dans les premiers temps de ce dé= 
veloppement, les gaines se terminent eu 
une poiate d'où sort un loug filament sé- 
tacé d’uve grande ténuité; plus tard. le 
sommet de c:lte gaine s'ouvre, et parait 
alors tronqué et légèrement dilaté. : 
Autour du globule qui est à la base de 
celle gaîne, naissent en rosette les premiers 
articles des filaments, ainsi qu’on le voit 
dans la figure 7. Ils sont cunéiformes 
quelques uns, un peu bilobés, doivent don-« 
uer naissance à deux articles, et déterminer 
ainsi la dichotomie des filaments. $ 
La variété 3 soiuta, que j'ai trouvée 
quelquefois parmi des individus du type, 
pPoarrait être considérée comme une autre 
espèce à causc de ses filaments non dépri- 
més et libres dans leur longncur, mais“ 
quelques frondes du type, telles que celle 
de la figure 3, pouvant être rezardées 
comme faisant passage entre ces deux 
formes, je n: crois pas que l’on puisse les 
séparer. Toutefois, je ferai observer que 
les filaments de la var. 5 ne conservent 
point en se ramifiant une dispo ilion dicho=- 
tomique aussi symétrique que dans le co{e0=\ 
chœte scutata, ete. 
à (Annales d'histoire naturelle.) 
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ARTS CHIMIQUES. 


Analyse d’un alliage connu dans le com. 
merce sous le norn de métal argentin , … 
employé à la fabrication €e cuiliers et de — 
fourchettes imitant l'argent par leur as- — 
pect; par MM. Chevallier et Lassaigne. 
Cet alliase, qui est aujourd’hui très, 
employé dans les arts, présente, avec une 
certaine malléabilité, uie légère sonorité. « 
L’avalyse que nous avons faite d’une euil- 
jer neuve qui nous avait été remise pour 
en connaître là composition, nous a dé- 
montré que cet alliage, d’une densité de « 
7,230, était formé, sur 400 parties, de 
2 JD 44 
14.50 
0,06 


Etain. Le 
Antimoine .... ... 
Pom HSE 
Traces du cuivre et de 
fÉrIES SIRET 


L'analyse d’une vieille cuiller d’étain 
telle qu'en fabriquent certains potiers d'é- 
tain, nous-a présenté une densité de 8,799, 
et la composition suivante. 

Etain......... 58e 
Antimoine ........ 


AGRICULTURE. 


Congrès central de l’agriculture. 
Nier les progrès que l'agriculture a faits M 
de nos jours, semble maintenant chose 
impossible ;f aussi voyons-nous se modifier Ÿ. 


tinsib'ement de jour en jour les opinions 
déerlains esprits frondeurs pour les';uels 
1 n’est bien de ce qui est. Ils se conten- 
d'établir des paralièles entre la France 
etes pays voisins, et ils sont heureux 
rnd its peuvent établir son infériorité 
juelque point, Sans doute, nous par- 
tdons leur avis quand iis disent que l’a- 
ture française pourrait occuper dans 
Hrope un rang plus élevé ! Que la sature 
déon sol, sa température sont des condi- 
tis favorables, dont on n'a pas su tirer 
ta; les avantages qu’on en pouvaitretirer, 
nés il y a loin de cet aveu à l’exagération 
qé nous remarquons tous les jours dans 
léranégyristes de l'étranger, et si nous ne 
I& blèämons pas d'avantage, c'est qu'il y 
afait peut-être encoreplus d’inconsémient 
abiprouver lPopinion contraire qui dégé- 
1 esouvent en un optimisme qui,sans être 
5 raisonnabie, aurait peut-être, s’il était 
à la lettre l'inconvenient d’encoura- 
Ale stata quo de notre agriculture ct 
dairayer sa marche progressive. 
Huoiqu'il en soit si nous comparons la 
ristique de nos-produits agricoles avec 
les qui ont été dressés; nous pensons 
: la France a lieu d’être fière de ce 
elle a fait, et de cet examen compara- 
‘ésulte pour nous la conviction, qu'elle 
arrêlera pas au point où elle est arri- 
. I serait sans doute intére-sant de re- 
rcher les causes qui l'ont maintenue 
bugtemps dans la stagnation, et celles 
ont amené son développement actuel ; 
is ces causes sont nombrenases, et il se- 
: trop long de discuter l'influence de 
cune d’elles. . 
Nous pensons, en effet, qu’une des causes 
a contribué le plus à arrêter l'essor de 
ricullure, c’est l'isolement daus lequel 
ut, it y a quelqnes années le cultiva. 
. Qu’arrivait-il, en effet? Élevé la 
Moart du temps dans l'exploitation qu’il 
m dait diriger un jour. le cultivateur sui- 
12 We les errements de ses devanciers: privé 
«it @ moyens de connaître ies travaux qui se 
æ. (aient hors de son canton. il laissait aux 
$ nds propriétaires l'emploi des moyens 
M veaus, qui, la plupart du temps, wé- 
a nt pas en rapport avec ses ressources, 
inlipable d'établir des comparaisons ; sou- 
1m] à toutes les exigences du lise sans autre 
é nce qu une protestation isolce, il léguait 
s successeurs ses habitudes et ses pré- 
jus. 
institution des sociétés agricoles en éta- 
iant des rapports entre les cultivateurs, 
juv créant une sortede publicité et favo - 
ll ut les essais les moins dispendieux, ont 
pe à peu modifié la marche de la culture 
Le amélioration a été d'autant plus 
ible que la centralisation à fait plus de 
rès par l'établissement successifs de 
étés centrales qui ont fait pour les so. 
s particulières ce que celles-ci avaient 
lpour le cultivateur, et dès lors les ré- 
jations présentées au gouvernement 
2? l'adoption des mesures qui devaient 
äriser l’entier développement de l’agri- 
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&i: privé. 
an pesant les services rendus par les 
Oltés agricoles, nous avons reçu avec 
ohieur l’annonce du congrès central 
{ulut réuni à Paris le 26 février dernier. 
Vos avons mis un grand espoir quand 
, 10] avons vu la réusion d'hommes spé- 
Ga E si connus par leurs travaux et leur 
ur pour l'agriculture; nous avons 
‘€, suttuut en voyant le nom des 
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ie 


uiure ont cessé d’avoir un caractére d’in- 
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hommes appélé à former le bareau, la na- 
ture des questions qui devaient être discu- 
tées dans le congrès, et surtout la manière 
de procéder. Nous empruntons à la Démio- 
cralie pacifique un travail que ce journal 
a publié sur les opérations du congrès, où 
elles nous semblent parfaitement appré- 
ciées. 

«Le congrès à clos sa session de 1844; 
mais, si la pensée de ceux qui ont convo- 
qué cette réunion peut «e réaliser, une 
grande association se form:ra entre les 
cultivateurs de toutes les contrées de la 
Fratce; tous les ans une assemblée gént- 
rale de leurs délégnés se réunira à Paris 
peur discuter les intérêts communs et pro- 
voquer les mesures qui peuvent tendre à 
augmenter la prospérité de notre agricul- 
ture; pendant le cours de l'ann'e, une 
commi-sion élue par les délégués prépa- 
rera l'étude des questions qui devront être 
discutées dans le congrès suivant; el'e en 
recommandera l’examen aux comices dont 
elle sera le lieu-le plus naturel; enfin elle 
usera de toute sn influence pour faire réa 
liser par le gouvernement les vœux du con- 
grès. 

»On ne peut se le dissimuler, l'exécu- 
tion de ce projet rencontrera bien des obs- 
tacles : cependant nous-espérons que les 
hommes qui l'ont conçu et qui en com- 
prennent assez l'importance, ne se laisse- 
ront rebuter par aucune enirave, par au- 
cune difficulté. L'expérience de cette année 
suffit pour démontrer qu'avec de la pru- 
dence et de la fermeté ils pourront sur- 
monter des cbstacles devant lesquels hé- 
siteraient peut-être des hommes moins 
dévoués et moias habiles. Ils ont fait le pre- 
mier pas; leur honneur est maintenant 
engagé trop avant pour qu'ils puissent re- 
culer. Du reste le mouvement est donné, 
il ne s’arrêtera plus; l’argriculture mar- 
chera dans la voie qu’on lut:a ouverte: si 
les chefs qu’elle a choisis pour la guider 
n’osaient se servir dumandat qui leur est 
confié, d’autres prendraient leur place, et 
peut-être personne n'auraitil à s’en féli- 
citer. 

» Nous eximinerons de quelle nature 
sont lesobsticles qui sont à redouter, nous 
verrons si l'on peut les surmonter et par 
quels moyens on doit y parvenir; mais il 
est nécessaire d'ab ;rd de passer rapidement 
en revue les travaux du congrès de cette 
année et d'ea apprécier la valeur : 

» Les questions soumises au congrès 
peuvent se classer en deux catégories : la 
première comyrenant les rapports de l’a- 
griculture avec les coisommateurs, avec 
le fisc, avec la douane et les octrois; c’est 
ce que lon pourrait appeler la politique 
extérieure de l’agriculture; la seconde ca- 
tégorie (et celle-là est, de beaucoup, la plus 
importante pour lavenit), comprenant 
toutes les questions de politique intérieure, 
c'est-à-dire questions d orvanisatiôn. 

» Disozs, en peu de mots, quels sont les 
principes qui nous semblent avoir guidé 
l'assemblée dans les décisions nombreuses 
qu’elle à prises et qui se rattachent à l’une 
on à l’autre catégorie. 

» Le congrés a décidé que les produits 
agricoles ne pouvaient être, sans danger 
pour l’agriculture et pour la nation tont 
entière, exposés à la concurrence illimitée 
des produits similaires venant de l’étran- 
ger ; il a réclamé en faveur de nos graines 
oléagineuses, de nos bestiaux, de nos laines, 
des droits protecteurs suflisants pour per- 
mettre à nos cultivateurs une lutte égale, 
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sur nos marchés, contre les graines, les 
bestianx et les laines qui se produisent à vil 
prix au dehors : la liberté absolue du com- 
merce fui a paru tout à fait inapplicable à 
Pagricultuie il a semblé, du reste, qu’il 
serait souverainement injuste de luirefuser 
un privilère qui est anjourd'hi covcédé à 
toutes les autres industries françaises, dont 
quelques unes même sont défenducs par 
des droits exorbitants et même par la pro- 
hibition absolue. 

» Ce principe n’a point été adopté légé- 
rement ct sans que les conséquences en 
fussent bien connues du congiès. On lui a 
reproché de se contttuer juge dans sa. 
propre cause, mais, en vérité, nous ne 
comprenons pas là valeur d'une pareille - 
objection. Les portes de l’assemblé: étaient 
ouvertes à toutes les opinions, à tous les 
intérêts; le commerce, les fabriques, la 
science économique y avaient envoyé des 
représentants que l'en a écoutés avec bien- 
veillance et dont les paroles ont été ac- 
cueillics avec faveur; que pouvait-on faire 
de plus? Si l'on convoquait un congrès gé- 
uéral de toutes les industries, et que cha-- 
cune y fût représentée selon son impor- 
tance, est-ce que l’agriculture n’y aurait 
pas aussi la majorité des voix? Eile doit 
écouter avec impartialité les raisons de ses 
adversaires, et les juger coneciencieuse- 
mont; mais c'est son droit de juger et de 
prononcer ea sa propre faveur, quand 
elle à la conviction que la justice est de son 
côté. 

» Le jour où lon saura démontrer aux 
cultivateurs qu’ils peuvent vivre de leur 
travail sous le régime de la liberté illi- 
milée du commerce extérieur, ils voteront, 
soyez en sûr,pour la destruction des tarifs 
protecteurs. Leur science économique se 
borne à un seal principe, c’est qu’ils ont 
le droit de vivre en travaillant; or, au- 
jourd'hui, ils seraient réduits à mourir de 
faim, au milieu de leurs riches produits, 
si on les mettait aux prises avec la concur- 
rence étrangère. Poarquoi les économistes 
qui sont venus dans le congrès plaider la 
cause du laïsser faire et du laïsser passer, 
n'ont-ils pas essayé de résoudre avec leur 
système ces questions actuelles dont l’agri- 
culture leur demandait la solution satis- 
faisante? Que nous importeut l'élégance 
de leurs paroles, la vivacité spirituelle de 
leurs critiques? Nous savons aussi bien 
qu'eux que notre position n'est pas bonne; 
nous sommes tout prêts à en sortir; mais 
nous demandons d’abord que l’on nous 
assure une position nvilleure; ce n'est 
poiut de la critique qu'il sous fallait, c’est 
le plan d’une organisation micax concue 
que celle qui nous régit actuellement ; et, 
sous ce rapport, les économistes ont fait 
preuve d’une impuissance sadicale, Nous 
engageons donc les savants qui se sont pro- 
mis de critiquer les décisions du congrès 
central, à ne commencer leur attaque 
qu'autant qu'ils pourront l’appuyer d’un 
système qui satisfasse Les besoins actuels de 
lagricalture, et qui lui permette de nou- 
veaux développements. C’est à cette condi- 
tion seulement que leur critique aura quel- 
que chance de succès dans le monde agri- 
cole; car des thCories absolues et sans 
application prochaine ne seront jamais con- 
sidérées comme des solutions suffisantes 
par les hommes de pratique. 

» Toutefois nous reconnaissons que la pro- 
tection douanière, réclamée par l’agricul- 
ture, doit être renfermée dans de telles limi- 
tes qu’elle ne nuise point à d’autres indus- 
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trsie; elle doit ménager l'intérêtdu comsom- 

mateur flans le présent et dans Pavenir, et 
varier selon les circonstances; on conçoit 
même que, dans un ordre social mieux 
combiné, elle devienne complètement inu- 
tile : aussi n’accordons-nous à toutes les 
questions de eette première catégorie qu'une 
inportance secondaire, tandis que nous 
attichons la plus haute importance aux 

problèries d'orgauisition que nous avons 
compris dans la première catégorie. La so- 

lution de ces problèmes intéresse toute la 

sociétt ; il peut en résuller une auginenta- 

tion de bien-être incontestable pour toutes 

les classes de citoyens: la prospérhé de 

l'agriculture eu dépend, et ilestimpossible 

qu'aucune isdustrie s’en trouve lésée. Ce 

seront surtout les questions de cette nature 

qui devront préoccuper les hommes «sé- 

rieux, et nous espérons que dans nos con- 

grès futurs on se trouvera suffisamment 

préparé pour les discuter avec la maturité 

convenable, Cette année, nous Ctions pris 

à l’improviste; le temps manquait, du reste, - 
pour creuser les problèmes; et cependant 

on a pu faire adopter par le congrès quel- 

ques principes importants sur l’enseigne- 

ment agricole, sur le crédit foncier, sur les 

encouragements généraux nécessaires à l’a- 

griculture, etc. » 

Nous exposerons dans un prochain ar- 
ticle cette seconde s'rie des travaux du 
congrès. 

“2 $ UE KE D m—— 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


Notice sur les monnaies et les sceaux des 
rois de Chypre de la maison de Lusi- 
gaan. à 


If. 


L.s besan!s llancs on livres blanches (1) 
étaient des espèces en argent (2), propres à 
l'ile de Chypre d’où elles furent appelées 

éntralemient besants blancs de Chypre, 
besants de Chypre (3), et besants de Nico- 
sie (4). Pegolotu évalue un besant sarra- 
sinois à 3 besants bancs 172, ce qui met 
la valeur relative du besant blanc à 277 
de besant d’or (5). Cependant Pegolotti 
compte. lui-même le besant blanc pour 
le 174 du florin et du ducat d'or, dont 
la valeur moyenne ctait celle du besant 
d'or; et les Génis, dans les contributions 
“qu'ilsunposèrentaux Lusignas, prirent tou 
jours pour { florin 4 de leurs bons besant;s 
d'argent de juste poids, conme nous le 
remarquerons plus loin. On frappait sans 
doute des monnaies d'argent en Chypre 
avant la conquête de lile par les Latins. 
car il est question de livres blanches dan: 
la chronique d'outre-mer dès le temps 
des premiers Lusignan. L'auteur évalue en 
besants blancs les revenus des fiefs concé- 
dés par Guy à ses chevaliers lors de la prise 
(4) Coin. de Guillaume de Tyr,ms. 8516, fol. 
Sy2;526 001. 
(2) ne Ciprisi spendono bisantibianchi d'ariento. 
Pegolotti, p. 68.11 detto bisante{en Chypre) e una 
moneta d'argiento, Uzzano, p, 135. 

(5) L. Bysantiorum de Gypro. Gonstitut, Nico- 
“siens, 1524. Mansi, Collect. concil.. L. xxvr, col. 
570. CÉ col. 539. Labbe, Concil, t. xx, col. 2450, 
art. 7. CF. 2402, etc. Paoli, Codice diplom., L. 1, 
p- 467. 

(4) Dans les traités des Génois et des rois de Chy- 
pre. Voy. Carlo Sperone, Real gran dezza della 
repubb.. di Genova, un vol, in-fol. Genova, 1769, 
p.152, 155, et Preuves inédites de notre mémoire, 
7 juillet 1405, 7. 

(5) Pegolotti, p. 86. 
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de possession; et ailleurs il nous apprend 
que les terres du domaine royal rappor- 
taient, à la mort d’Amaury, successeur 
de Guy, des cens mille livres blanches (1). 
Les monnaies d’arsent des rois Henri I, 
Hugues JT, Hugues IV, Pierre I® où 
Pierre 11, que possède le cabinet du roi, 
li monnaie de Henri IL qui se trouve au 
musée britannique, enfin celles de Hu- 
gues IIT, de Henii IL et de- Pierre It 
qu'ont publiées Reinhard, 
M. Bachon, monnaies que nous décrirons 
plus loin, nous paraissent être les vérita- 
bles besants blancs, espèces d'argent les 
p'us communes du royaume de Chypre, 
dont il est toujours question dans les ac- 
cords intervenus cntre la république de 
Geres et les successeurs du roi Pierre EL. 
M. Münter, en décrivant une monnaie de 
Huguës IV, semblables à celles du cabi- 
net du roi, y reconnait aussi le besant 
blanc (2). 

Le rabouin était une monnaie d'origine 
arabe et probablement en argent, qui 
avait cours dans les royaumes de Jérusa- 
lem et de Chypre. D'après l’ét)mologie 
de son nom, cettte pièce devait être le 
quait d’une monnaie plus forte. Le pas- 
sage suivant du concile de syrie, de l'an 
1251, montre qu’elle avait une valeur su- 
périeure au besant blane, et qu’elle va- 
lait à peu près le tiers du besant d’or, 
puis {u’on l’égale à trois sous, : Ztem pro 
sponsalibus contrakendis exisuntur à præ- 
latis tres solidi aut robuinum unum (3). 

Le gros, monnaie que l’on trouve en 
Chypre dès le quatorzième siècle, était un 
demi-besant blanc {1); 48 formaient le 
marc d'argent. Le petit gros était un 172 
gros, et par conséquent le 174 du besaut 
blanc, la 96e partie du marc : Al? altra 
manteræ di grossi piccioli che n’entrano 
96 in uno mur. di Cipri, de quali 4 de 
delti grossi picciolr si contano per uno b.- 
sante biunco (5), ce qui répond, sauf une 
légère fraction de différence, à la valeur as- 
signée au mare d argent par l’auteur de l’4- 
brégé des Assises bourgeoises du royaume de 
Chypre, qui écrivait vers le milieu du 
quatorzième siècle. Un marc d'argent, dit 
cet auteur, a ésté esclerzi et priséet usé, 


(1) Voy. Etat des terres. 

(2) Extr, de M. Müater, traduits par M. Buchon, 
Recherches, p. 405. 

(3) Cf. Paoli, Codice diplom.,t. 1, p. 545, DAT. 


Guillaume de Tyr,l. xxu, e. 25, Assises de Jérus., - 


Lit, p. 175. 

(4) Le texte de Pegoloiti porte que le gros ou 
grand gros élait égal au besant blanc, Æ contasi 
l'uno de’ delii grossi grandi una bisante bianco, 
p. 69; mais il ÿ à peul être en cet endroit une 
erreur d'impression On voiten effet, en suivant les 
détails de l'auteur, que quatre petits gros égalent 
un besant blane ; ces petits gros où demi-gros ne 


. valaieut donc quele quart du besant , et par consé- 


quent le gros entier valait un demi-besant. Une 
autre observation nous amène encore à ce résultat. 
On voit par le, témoignage de l'auteur des Assises 
bourgeoises, que le mare d'argent de Chypre ren 
fermait vingt-cinq besants blanes, or Pegolotti dii, 
toujours dans le même passage, p. 69, qu'il fal- 
lait qualre-vingt-seize petits gros ou quarante-huit 
gros pour faire un marc d'argent. Un calcul fort 
simple montre, d'après ces données, que le demi- 
gros ne valait que le quart, el’ le gros que la moitié 
du besant blanc, plus un quarante-huitième, il est 
vrai. — Le P, Lusignan dit que la monnoye de 
Cypre qu'on appelle Gros vaut deux realles. His- 
toire de Cypre, fol. 170 v°. Paris, in-4e. Il s’agit 
probablement de reaux d’Espagne! mais la valeur 
de ces monnaies variant de fr. à 25 ce, on ne peut 
établir aucun rapport certain sur l'indication in- 
suflisante de Lusignan. 
(5) Pegolotti, p. 69. 


M. Muünter et. 


Le marc était, comme en Europe, un 
monnaie de compte et non une monna 
réelle, : 

Il yavaitaussi des pelits sous qui avaient 
la même valeur que les demi-gros, puisque 
4 égalaient un besant blanc : e (! lesante 
bianco, dit Pegolotti, vale solii 4 di pie 
cioli; et peu après, ogai soldi 4 dellu dentan 
monetla piccola si contuno per uno b'samté« 
bianco. Quant aux gros sous où aux sous 
Pegolotti n'ea parle pas. à moins qu’il nes 
fasse allusion à ces espèces quand il dit 
e contasi l’'uno de’ deit: grossi grandim 
uno bisante bianco, cive soldi 4, sans ajou 
ter piccioli; ce qui semble désigner dés 
gros sous; mais dans ce cas, il faudrait" 
corriger, non seulement le premier mem 


sons, mais encore la fin, et lire c'oe soldi2; 
il est certain, en effet, que si le besantm 
comptait pour 4 petits sous, il ne devait. 
valoir que 2 gros sous. 
Le karoube, le xsparioy des Grecs, Ian 
siliqua des Romains, dont il est parlé dans 
les Assises de la Haute Cour et de la Cour 
inférieure, était une petite monnaie d'arm 
gent : il perpero è una monelta d’argienton 
dit Uzzano, e cosi lo curalo (2) ct ce der 
nier mot, contracté quelquefois en celui 
de cräto, désigne toujours le karoubew 
dans les auteurs italiens, comme Je mot 
kuratum dans les textes latins (3). M.We 
comte Beuguot, en conférant différentes 
leçons des Assises bourgeoises dans Ie 
manuserit de Venise et de Munich, a cons= 
taté ce résultat : que le karoube devaits 
valoir la vingt-quatrième partie du be 
sant (4). Nous trouvons différents témoi- 
gnages qui confirment cette observation 
Aiusi Pegolotii dit en partant ties mon=« 
naies de Chypre il bisante bianco à ca 
rati 24 (5), et Uzzano, après la phrase 
que nous avons citée précédemment, ajouté 
ces mots : e caralt 2 fanns “ur Per. 
pero (6). On voit par ces textes que 
karoube d'Orient avait ia même valcarm 
que le carat, monnaie italienne, et quem 
l’hyperpère d'argent, monnaie de Crète, 
était égal au besant de Chypre. + 
Remarquons maintenant que Îles ma 
nuscrits des Assises bonrgeoises n'indi 
quant p?s expressément de quelle CSpècé 
de besant il s’agit dan le chapitre des 
péages auquel s'appliquent les faits rem 
connus par M. Beuguot, on peut croire 
qu'il y eut dans les Etats chrétiens d'ON 
rient, ou au moins dans le royaume den 
Chypre, des karoubes d'argent et des 
karoubes d'or, comme :l en existait chez 
les musalmans (7); mais peut-être la ka=\ 
roube d’or n’éait-elle, comme le Marc; 
qu’une monnaie fictive et non une espècem 
monnoyée. Le mithkal arabe est un poids 
qui devait être égal au poids du besanis 


+ 
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» | 
(1) Abrégé des Assises bourgeoises, ele. Assises N. 
tu, p.258. Cf. Florio Bustron, Historia di Cys 
pro, MS. B. Roy., fol. 426. Le 
(2) Pratica della mercatura, p.154. 4 
(5) « De quantitate 53 miilium bisanciorum €t 
karatorum 22.» Traité du 46 février 4529. Archives 
royales de Turin, Liber jurium, de la république À 
de Gênes, fol, 465. Voy. Preuv inéd., 1529, S SM 
La Crazia loscane n'est probablement qu'un dérivé 3 
du K:partov. Zannetti, Nuova raccolta de moneli 
d'Italia, in-4°, Bologne. 1775 , t.1,p. 70. 
(4) Assises, t. 11, p.175. 
(B) Pegolotti, p. 69. 
(©) Uzzano, p. 134. US 
(1) Traité des monnais musuhnanes, l'aduit de 
l'arabe de Makrisi, par Silvestre de Sacy. Paris 
an v, 1797, p. S2. 


:, car on lit dans les extraits de Dje- 
idin Alozoyouti, que M. de Sacy a 
inés à la suite de sa traduction du 
lé des monnaies musulmanes de Mak- 
: le mithkal est de 24 karoubas (1). 

“losoyouti rappelle en même temps 
gine du nom du karouba et son poids: 
arouba, ditil, c'est-G-dire le gran 
raroubier est de trois grains de blé. Le 
ubier dont parle l'écrivain arabe est 
arbre très commun en Syrie, en Egypte, 
surtout en Chypre (2), où ses fruits 
‘uièrent une qualité supérieure (3); sa 
> avait été prise pour type de poids 
les Romains , les Grecs et les Arabes, 
mme le grain de blé et le grain d’or- 


_ 
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Le inot karoube ne désigne pas seule- 
pat dans la langue des Francs d'Orient 
d sous-multiple fixe du besant blanc ; 
M le comte Beugnot signale un passage 
| ibest employé évidemment avec la si- 
‘fication indéterminée de carats, dans 
sens moderne de ce mot. Un ban de 
Cour des bourgeois de Nicosie, publié 
- le Vicomte en 1296, défend aux or- 
res chypriotes d'employer de l'or r7ains 
1æ karoubles, c'est-à-dire de l’or infé- 
jar à 10 carats, ou de l'or dans lequel 
Itrouveraient plus de 10724 d’alliage, 
isque le titre de 24 est le plus haut 
> puisse avoir ce métal (5). Les auteurs 
iens, en traduisant karoube par caralo, 
lus ont montré en elfet que ces deux 
hts étaient indistinctinctement employés 
in pour l'aûtre comme exprimant la 


| me fraction de l’unité. 


Les Lsinia, monnaies de bronze, que l'on 
|ppa sous le règne de Janus, valaient 
karoubes, comme le petit sou. 

La drachme, drahan où dragan, dont le 
him grec dozxun se changea en dirhem 
lez les Arabes (6), parait avoireu dans 


| 
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les royaumes de Jérusalem et de Chypre 
la valeur de sept deniers de France. « Li 
» benoiez rois, dit Joinville, fesoit donner 
» à aucun cent deniers de la monncie du 
» païs, qui sont appelés dragans, dont 
» chascun dragans valoit sept petiz tour- 
» nois (2). » 

Il semble qu'il y eut aussi en Orient des 
petits drahams ou petits deniers. cette 
monnaie devait être en bronze et valait la 
moitié dune karouble, si ces deniers ré- 
pondent bien aux denari piccioli de Chy- 
pre, dont parle Pegolotti, sans faire men 
tion de l'espèce de gros deniers désignée 
par Joisville ; e £ denart 2 piccioli si con- 
tano uno carato di carati 24 per uno bi- 
sante bia'co (3). 

La maille, qui avait cours en Chypre 
dès le treizième siècle était la moitié du 
denier (4). 

Le chalque, ancienne monnaie precque, 
formant le huitième de l'obole, était en- 
core employé en Chypre, lorsque les Latins 
devinrent smaîtres du pays (5). 

Telles furent les monnaies ordinaires 
de l'ile au temps des Lusignan. Quant à 
l'estimation intrinsèque de ces espèces en 
valeurs modernes, il est difficile d'arriver 
à des résultats positifs. Tout dépend de 
l'appréciation du besant d’or, et le prix 
de cette monnaie a été tres diversement 
calculé. Gibbon le fixe à 13 livres 6 sous 
8 deniers tournois (6); mais la moyenne 
la plus satisfaisante de sa valeur fau trei- 
zième siècle), paraît être celle de 9 fr. 
50 c., adoptée par les savants continua- 
teurs du Recueil des Historiens de Fran- 
ce (7). En prenant pour base de nos cal- 
culs cette estimation, nous allons résumer 
dans un tableau les valeurs approxima- 
tives des monnaies Chypriotes sous le règne 
des Lusignan. 


Le 
4 
( ; ee 
| NOMS. | METAL. ne OBSERVATIONEe 
| 3 
RRPES AE PR En | or. 9f.50c. 
“| Rabouin...... .,..........! arsent, | 5 16366 |Compté pour 115 du besant d'or. | 
| Besant de Chypre... ... Nat em DT Compté pour À [4du bese d’or et duflorin. là 
| GDS 0 500) di 10 000 ï » 1 1875 
|| Demi-gros....... ec anrentt| 0259970 ! 
| SO: 2650000065 00000 . argent. | 1 4875  |Cormpté pour 172 du besant Elanc, : 
HARÉESoNe. 2.7 se - 0 59375 |Compté pour 114 du besant blanc. 
HEIN SRE brouze. | Q 59370 < 
| RATOBBE RE MT RE ARNIL NE: or. 0 3953 5 
|| Drahan ou denier ........... argent. | @ 34629? |Compté pour 7 petits deniers. 
| Karoube ...... ............ argent, | O0 09895 Un peu moins de #0 centimes. 
Rendrahans sr..." bronze. | O 04947 |Un peu moins de 5 centimes. 
MERE SHPSERENEREE 6600 D » 0 02473 |Unpeu plus de 2 centimes. 
Che » O 193 (£} |Un peu moins de 2 centimes, 
Marc de Chypre, monnaie de 
compte seulement mais non - 
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Les Patagons. 


Voici quelques détails sur la Patagonie 
qui m'ont paru d’autant plus curieux que 
je les cro's peu connus. 

La Patagonie esthornée, au sud , par le 
détroit de Magellan ; à l'est, par le grand 
Océan ; au rord, par les possessions de 
Buenos-Ayres; et à l’ouest, par les Gurdil- 
lières. 

Le chef suprême di gonvernemert est 
le roi, qui connaît tous ses sujets, au notu- 
bre de 300,090 , par leur nom, il est assisté 
dans son gouvernement par ses iministres 
et ses généraux , qui commandent chaeun 
une tribun, et sont obligés de lui rendre 
compte de tout ce qui s’y passe ; ils sont 
chargés, en outre, de surveiller la pcrcep- 
tion des impô's, qui se composent de che- 
vaux, gouauaques, pipes , tabacs, flèches, 
armes à feu, et en général de tout ce qu'ils 
peuvent obtenir des navigateurs, car Ja 
monnaie est inconnue en Patagonie, quoi- 
qu'il doive y avoir des mines d'or et d'ar- 
gent dans les provinces voisines des Cordil- 
lières. 

Le roi habite une île de la rivière Santa- 
Crux ; sa maison est construite en bois, Il 
ne porte pas le même costume que ses su- 
jets ; il est mis comme les Espagnols d’A- 
mérique , c'est-à-dire qu’il se couvre dun 
chapeau et d’un puncho, espèce de cou- 
verture en laine , percée d’un trou où l’on 
passe la tête, et qui tombe sur les épaules. 

Le gouvernement distribue str les bords 
du détroit des postes avancés composés des 
habitants les plus pauvres, et pour ainsi 
dire du rebut de la population : ce sont. 
ceux que j'avais vus d’abord et jui m'a- 
vaient para si chetifs. | 
+ Cesvedettes, lorsqu'elles aperçoivent un 
navire, allument un grand feu pour l’en- 
gager à s'approcher, et en même temps 
avertir ceux de l'intérieur de sa présence. 
Ce signal se répétant de montagne en mon- 
tagne , en quelques heures , le roi est in- 
formé, à plas de deux cents licues de là, de 
son arrivée. 

Si le roi, à son tour, allume un feu, c’est 
l’ordre donné à toutes les tribus de se re- 
plier les unes sur les autres, et de marcher 
vers le navire. Lorsque ceux qui sont en 
vedette allument deux feux, cest que le 
navire est mouillé et qu'il faut hâter la 
marche. 

Lorsque les échanges sont terminés, les 
babitants de lintérieur partent avec ce 
qu'ils ont pu obtenir, jour en faire présent 
au roi; et comme il tranche un peu du {y- 
ran, c'est à qui lui fera le plus joli cadeau. 
Si une province refuse de lui apporter les 
redevances, il y envoie des troupes, ct tout 
le butin lui revient. À 

Lorsque le roi, à qui seul appartient le 
droit de faire la guerre ou la paix, déclare 
la guerre à ses voisins , il fait un appel à 
ses cipitaines, fond sur l’ennemi avec tou- 
tes ses forces. et n’épargne personne. Après 
le combat , les cadavres des vaincus sont 
portés en triomphe. Sic'est, au contraire, 
l’ennemi qui tombe sur eux à l’improviste, 
des feux aussi grands que possible sont al- 
lumés sur les plus hautes montagnes, et le 
signal se répétant , toutes les forces du 
royaume se portent vers l’endroit menacé, 
de telle sorte que, de quelque côté que ce 
présente le danger, le secours est égale- 
ment prompt. 

Quelquefois, dans ces circonstances, la 
panique est tellement grande, qu’on brûle 
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des pampas de quinze à vingt kilomètres 
d'étendue. 

La couronne est héréditaire ; cependant, 
il y a quelque temps, il y eut une guerre 
civile très sanglante , à l’occasion de la 
mort du roi, qui ne laissait pour lui suc- 
céder qu'un fils âgé d@ deux ans. Les frères 
du défant, alléguant le jeune âge de leur 
neveu, voulurent monter sur ie trône à sa 
place; mais le roi légitime fut maintenu 
dans ses droits par ses oncles maternels qui 
prirent son parti. $ 

Ce peuple adore le soleil et la lune, Au 
lever du premier le ces astres , tous se 


touruent vers lui et s'inclinent; puis als 


lui présentent la main droite , et le prient 
de leur donner force gibier dans leurs 
chasses , et de les préserver de tous manx. 

A la première apparition de la lune, 
après la nouvelle, tontes les tentes sont dé- 

“faites, les piquets abattus, et les Patagons 
prieut avec ferveur, Les Européens n'ont 
rien à redouter d’eux, car ils les croient fils 
du soleil, et ils craindraient, s'ils leur fai- 
saient du mal, qu'il ne déchaïnât contre 
eux son tonnerre, qu’ils considèrent comme 
un très gran: châtiment : aussi la plus 
grande consternation regne-t-elle chez eux 
peudant l’orage. 

La religion leur ens*igne la croyance 
d'une vie future ; son culte ext desservi par 
trois prêtres, dont un est devin : il indi- 
que l'endroit où se trouvent les objets 
perdus, et l’airivée d’un navire avant que 
personne l'ait vu. 

Lorsqu'un Patagon en veut à un autre, 
il lui arrache une mèche de cheveux, ce 
qui signifie qu'il se débarrassera de lui 
dans les six mois. Aussi le roi se fait-il in- 
former de la manière dont sont morts tous 
ses sujets , et si l'un d'eux a été assassiné, 
uu prêtre dénonce le coupable, et son arr: 
de mort est prononcé à l’iastaut même. . 

En pays civilisé, on a l'habitude d’aller 
voir exécuter un condamné; en Pantago- 
nie, au contraire, le jour d’une exécution 
chacan se tient renfermé chez soi , et la 
sentence s’accomplit sans que personne se 
préseute pour y assister. L’instrument qui 
sert à donner la mo:t au condamné est la 

- lance, arme que portent les guerriers, et 
qui est faite avec les harpons que leur pro: 
eurent les baleiniers qui les visitent. 

Au reste, mon hôte m'assura que ce 
peuple était si bon, que l’idée mème d'un 
erime Jui était pour ainsi dire inconnue ; 
et les témoignages de la bonne harmonie 
q'ii règne entre ces naturels , dont jai été 

_témoim, confirment cette opinion. 
frotteat le corps entier avec une terre très 
fine qui, suivant leurs préjugés , a Ja pro- 
priété de prolonger leur existence, et vont 
chaque anrte faire un pélerinage à une 
grotte située au pied des Cordillières. Ce 
voyage dure deux mois, et pendant tout 
ce temps, i's ne mangent pas de viande et 
ne se nourrissent qu'avec une pelite graine 
cire à peu près semblable au fruit de 
Varbousier. 

115 divisent le temps par lunes et par 
jours, ct ne counaissent que deux saisons, 
l'été et l'hiver. C’est pendant la première 
qu'ils font leurs excursions ; mais lorsque 
arrive la saison des neiges, qui ne dure 
guère que deux mois, leur quartier d'hiver, 
qui se trouve à la source de la rivière San - 
ta -Crux, et où ils ont préalablement char- 
rié du bois, les voit tous arriver, les hom- 
mes , les enfants et les petts chiens sur les 
chevaux , et Les femmes suivant à pied. Là 


Les Patagons , tous les quatre jours, se 
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ils bâtissent leurs huttes en cercle, mettent 
les portesen dedans, de manière à être tous 
chauffés par un feu immense qu’ils allu- 
ment au centre. Pendant ce temps, jes 
chiens et les chevaux, laissés en liberté, 
prennent la nourriture là où ils la trou- 
vent : c’est à cela sans doute qu'il faut a'- 
tribuer l'excessive maigreur de ces ani- 
maux. 

Une des choses les plus curieuses chez 
les Patagons est le mariaze. Dès qu'une 
fille est arrivée à son état de puberté, son 
père et sa mère vont l’annoncer à tout le 
voisinage, en chantant à chaque porte que 
leur fille est bonne à marier. Alors le jeune 
homme qui désire en faire sa femme cu- 
voie faire la demande par un de ses amis, 
à qui il fait présent d’un coutelas; et comme 
c'est toujours par des chansons que lon 
procède dans cette circonstance, il s'arrête 
à la porte de la demoiselle, en entonnant 
de sa plus belle voix que Les hommes sont 
bou. À celte musique bi. n connue, ta mère 
vientouvrir à l'ambassadeur, qui présente 
sarequêle Sises conditions sont acceplées, 
il offre au père la det que lui envoie le 
jeune homme en paiement de sa-filie, ce 
qui contraste singulièrement avec leur dé- 
sintéressement habituel ; puis ils vont tous 
deux inviter les amis des deux familles à 
prendre part aux réjouissances qui ont leu 
à cette occasion. 

Le mariage une fois fait est indissolub!e; 
le roi defend le divorce. 

L'occupation de la femme dans le mé- 
nage est de bâtir et d’abattre les tentes ; 
seller et desseller les chevaux, nourrir les 
enfants et les petits chiens, faire Ja cuisine, 
casser le bois, ailer chercher l’eau et faire 
les vêtements ; elle est la très humble ser- 
vante du mar:, dont toutes les fonctions se 
bornent à aller À la chasse. 

S'il leur arrivaic de se plaindre de la tro» 
forte part qui leur a été donnée dans la 
distribution des soins domestiques, le fouct 
les raméncrait bien vite à la raison. 

Les Patagons sont excessivement jaloux; 
cependant leur manière la plus généreuse 
de récompenser. un service. est d'abandon- 
ner leur femme à celui qui le leur a rendu, 

Lorsqu ii vait,un enfant, le père va faire 
sa déclaration au chef de la tribu, qui la 
transmet au roi, avec le noin du nouveau- 
né; puisil revient chez lui recevoir les pré- 
sents et les félicitations de ses amis, et tous 
célebrent leur joie dans un banquet. 

Mais la circonstance dans laquelle ils 
déploient ie plus de luxe est là mort d’un 
individu. Tout ce qui lui a appartenu est 
ramassé ct réduit en cendres, et pendant 
tout le temps que dure cet auto-da-fé, 
toute la famille se livre aux danses et aux 
débauches les plus effrénées. Lorsqu'il ne 
reste plus rien, on porte en terre le corps 
avec une grande pompe, et, sur la tombe, 
on plante un d'apeau blanc qui doit y res- 
ter pendant deux lunes. Ce laps de temps 
passé, on l’enlève , et afin qu'il ne reste 
plus rien de la personne qu'on à perdue, 
ceux qui portent son nom le changent pour 
un autre. Le plus grand chagrin qu'ils 
puissent éprouver eit de croire que leur 
nom sera prononcé après leur mort, ce qui 
arrive infailliblement lorsqu'ils n’ont pas 
été vertueux. 

En été, la mortalité est presque nulle; 
c'est dans l’hiver qu'elle se fait le plus sen- 
tir. Cela vient probablement de l'habitude 
qu out les Patagons , lorsque le froid aug - 
mente d'intensité au point de faire geler 
les rivières, d'aller tous, hommes, femmes 


et enfants se plonger tout nas dans M 
froide , disant que ce bain leur procure 
sommeil plus agréable, À 


Is disent qu'ils ne meurent jamais que 
de la tête ou de l'estomac ; sans doutes 
fièvres cérébrales ou de gastrites. La pr 
mière de ces maladies leur est causée 
crois, par l'usage qu'ils ont adopté d'aller 
tête nue au soleil et à la pluie; et la secon: 
de, par la voracité avec laquelle ils man, 
gent Ja vianle, sans lui donner le temi 
de cuire; car l'art cilinaire est chez e 
dans un état complet d'enfance. 

J'appris encore qu'il existe au pied de 
Cordiilières uue race d'hommes noirs qui 
ont les cheveux pareils à ceux des Afr 
cains, ct dout la taille dépasse de beats 
coup celle des Patigons. Au reste , ils on! 
les mêmes usages qu'eux , et sont soun) 
au même chef, \ 

En-résumé, au lieu de peuplades noma" 
des , diverses de contun:es et de langages 
comme le croyaient les premiers visiteurs, 
comme l'ont laissé croire les plus model 
nes, et ainsi que nous Île crovions nous | 
même en traitant de roi le capitaine Loris 
et le capitaine Louis, nous voyons af 
grand royaume régi par les mêmes lois 
gouverné par le même ch:f.. 


Ch Darcez.. 
(Revre de Rouen.) 


Le vicomte À DE LAVALETTE 
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FAITS DIVERS. 


Cérele général d'hort culture. — Ve cercle FM 
la 3e exposition des produits d'horticuliure da 21m 
au 24 mars 1844, dans ia galerie méridionale dl 
palais de là Chambre des pars. La distribution s® 
feurelle des prix aura lieu le dimanche 24, à mil 
Les 6bjets à exposer et destinés au concours neN Ê 
ronl reçus que jusqu'au 20 mars, dix heures dt 
matin. 

Chrusographie en relief. — Un ancien call:graph 
d Ypres vient de retrouver l'art ancien de la er 
sographie en relief; rien de plus bri‘lant que les 
tableaux d’ornements qu'il exécute par ce moyens 
que le savant Mignet 1ègarde comme une découver 
des plus précieus s pour la poléosraphie moderl 
I paraît que le tracé primitif des dessins est fait 
l'aide d'une pâte fluide, qui garde son relief ens 
chant, comme les ouvrases chinois en présenten 
ces relieis soul ensuite dorés en feuille et brunis: 

L'auteur a gardé jusqu'ici son secret ; mais il ne 


priété artis’ique étant encore moins assurée qu 
propriété industriclle- 4: 

Clemin de fer aérien. — Onllit dans le Co! 
belge: Voici un singulier chemin de fer qu 
consiste qu'en un câble en fil de fer, avec àmese 
chanvre, soutenu par des poteaux placés de distan 
en distance, au-dessus de la campagne. Le vélieu 
suspendu à une roue poulie descend de long du cibles, 
jusqu'à un point qu'il ne pourrait dépasser, s'il n'était 
relevé par des espèces de grues qui saisissent le cible 
dersière la voiture et l'enlèvent à plasicurs mèlres 
pour lui faire parcourir une nouvelle étape, et ainsi 
de suite sans s'arrêter. : . 

‘» Plusieurs centaines de personnes se sont déj 
confiées à ce nouveau locomoteur, qui u’est pas du (OU 
cahotant. Il ne peut transporter de grands poids à la .. 
fois ; maisil peut partir toutes les cinq minutes 
temps nécessaire pour abaisser les grues chargées Gt 
leur contrepoids. Le terrain, les déblais et remblaisÿ 
les billes, lex rails, et les locomotives ne coûtent rie 
dans ce système enchanteur. C'est un véritable che 
min de sorcier. » * 


PARIS. — Imprimerie de LACOUR et Ci 
rue Saïnt-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 
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DMMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- 
CES, séance dur 41 mars. — SCIENCES PIIY- 
SIQUES. PHYSIQUE. Détails sur une machine 
hydro-électrique construite pour l'Instilution po- 
lytechuique de New-Castle-sur-Tyne et sur quel- 
lquesexpériences faites avec celte machine; Arms- 
|trong. — PHYSIQUE DU GLOBE, Suplément au 
mémoire sur les causes probables des irrégularités 
| de la surface de niveau du globe terrestre, etc ; 
|Hossard et Foset. — CHIMIZ. Sur les cons'itu- 
tiois des atrates ; Holdt, —SCIENCES NATU- 
| RELLES. PHYSIOLOGIE. Sur les fonctions des 
vaisseaux ehylifères et des veines; (Chatin. — 
MTOXICOLOGIE. Du dancer de certaines plantes 
d'ornement, — SCIENCES APPLIQUEES. 
ARTS CHIMIQUES. Applications de la derure 
hydro-électrique. — Sur la combustion de la 
bouille, dans le but d'obtenir le plus graad effet 
wire possible et de prévenir la fortuation de la 
fumée; Fairbann —ECONOMIE DOMESTIQUE. 
Moyens d'étendre les incendies par la vapeur. 
— ECONOMIE AGRICOLE. L'alpaca ou paco.— 
SCIENCES HISTORIQUES. PALEOGRAPHRIE 
Salles des Croiades du Husée de Versailles: — 
}ARCHEOLOGIF. Inscrigliun de Rosette. 

; NP 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 
| Séance du 11 mars. 

4 M. Dumas communique à l’Académie 
l*e lettre de M. Maueutci. 
| Si nous avons bien compris l'expérience 
» M. Maiteucci, c’est la suivante. I serait 
“irvenu à faire des piles d'animaux vi- 
“auts à sang chaud, et aurait ainsi vérifié 
“ur l’expérience ceite conclusion à Jaquelle 
raisonvement seul l’avait conduit, à sa- 
Dir que le courant musculaire, dont les 
zues persistent d'autant plus que l’ani- 
jal est plus bas dans l'échelle, devait être 
1 contraire proportivnnellement plus fort 
h raison de sa place dans la même échelle. 
|. Matteucci, avec beaucoup de soins, est 
rvenu à faire une pile de cinq pigeons 
| vants ; les deux cuisses étaient écorchées 
“ir chaque pigeon, et une petite portion 
la surface musculaire de l’une des cuisses 
jait à découvert. La surface du muscle 
t l’une des cuisses, l’intérieur du muscle 
t à découvert sur l’autre cuisse. M. Mat- 
ucei a obtenu dans sa première expé- 
ence 15° d’un courant dirigé dans l’ani- 
Jial de l’intérieur du muscle à la surface. 
e Courant a diminué rapidement et à la 
'oistème expérience quelquesinstants après 
n'était plus que de 6° toujours dans le 
* hême temps. = 
.| Le sang épanché, ajoute M. Matteucci, 
st une des causes de la diminution du coa- 
ant, sion l’enlève, le courant augmente 
e quelques degrés. 

Dans une expérience  comparalive, 
I. Matteucci à remarqué que la persis- 
“lance du courant est avec les pigeons au 

| 10ins quatre fois pias grande qu'avec les 
|renouilles. Le courant électrique muscu - 
aire augmente donc d’intensité avec le de- 
|ré que les animaux occupent dans lé- 
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chelle, ce qui prouve encore mieux son 
origine .chimique, où plus exactement, sa 
liaison avec les actions chimiques de la 
nutrition des tissus eu contact avec le sang 
artériel. 

M. Matteucci termine sa letire par la 
communication d’une expérience sur les 
conditions chimiques de Ja respiration ; 
mais l'écriture indéchifirable de M. Mat- 
teucci ne nous permet pas de transmettre 
à nos lecteurs ies résn!lats de cette expé- 
riCnce. 

M. Bontemps, directeur de la verrerie 
de Choisy-le-Roi, présente plusieurs échan- 
Lillons de crownglass et flintglass. Depuis 
quatre ans, époque à laquelle M, Bontemps 
fit ses premières communications à l’Aca- 
démie, cette fabrication n'est pas reste 
stationnaire, et peu à peu, le directeur de 
Choisy le-Roi est arrivé en 1843 à faire 
vingt-deux fontes qui, tontes, ont rénssi el 
ont produit 4,000 kilogr. de flint et de 
crown. Des demandes .nouvelies ont fait 
construire un four de plus, ce qui portera 
à 8,000 kilogr. environ lé produit de l'an- 
ne 1844. 

Parmi les magnifiques échantillons qui 
sont soumis au ourdhui au jugement de 
l'Académie, nous remarquons un disque 
de flintglass de 35 centimètres de diamètre, 
trois disques de crownelass de 38 centim. 
de diamètre. uv disyne de fliniglass de 41 
centim. de diamètre, un disque de flint- 
£lass de 50 centim. de diamètre. 

L'un de ces disques de crownglass de 
38 centinn. a été poli dans les ateliers de 
M. Lerebours; les autres disques ontété 
travaillés dans les ateliers de M. Buron. 
Ce dernier a conseillé à M. Bontemps de ne 


livrer degrands disques qu’aprés avoir préa- 


Jablem=nt poli les deux grandes surfaces. 
Ainsi lon juge la matière bien plus sûre- 
ment qu’au moyen des facettessur la tranche 
du disque, facettes qui, quelques multi- 
pliées qu’elles soient, peuvent laisser en- 
core échapper des défauts importants qui 
ne se trouvent pas dans les axes des fa- 
cettes. 

M. Bontemps présente aussi une série 
d'échantillons des verres de couleur em- 
ployés dans les instruments d’astronomie, 
de photographie. 

M. Soleil présente à l’Académie des ap- 
pareils pour les anneaux colorés à centre 
noir ou blanc. M. Young avait fait des 
anneaux à centre blanc en interposant de 
l'huile de sassafras entre deux surfaces 
fortement pressées de flint et de crown. 
Pour jeter un jour complet sur les consé- 
quences de cette expérience, il fallait mon- 
trer que le centre de ces anneaux redevient 
noir lorsque le liquide interposé à plus de 
refringance que le flint et le crown. L’ap- 
pareil de M. Solcil permet d'arriver facile- 
ment à ces résultats. 
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L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


TRAVAUX DES SAVANTS BE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


CHO DU MONDE SAVANT parait le JEUDIeEtle DIMANCHE de chaque semaine et forme deux volumes de plus de :,200 pages chacun; il est publié sous la direction 
le M. le vicomte A. DE LAVWALETTE, rédacte:r en chef: On s’ahonne : PAnis, rue des BEAUX - ARTS, M. 6 ,et dans les départements chez les principaux li- 
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Cet appareil se compose d’un prisme en 
flintglass, dont la base convexe appartient 
à une sphère d’environ 2*,7 de rayon: 
cette base repose sur une line de crown- 
glass parfaitement plane, Le tout est reçu 
dans ‘un cadre en cuivre, et deux vis de 
pression, agissant par l'intermédiaire d'un 
coussin en cuivre sur l’arête émousste du 
prisme, amènent an contact les deux sur- 
faces de verre. 

Lorsque l’on mouille li surface de crown 
avec un liquide qui, comme learn cst moins 
dense que les deux verres, les anneaux 
proluits ontun centre noir, car il y a perts 
d'une demi ondulation à [à premiére sur- 
ac: du liquide. 

Si au contraire on inlerpose un liquide 
rlus dense que Îles deux verres, tel que 
l'huile-de cass a, le ceitre des anneaux 
pro luits est encore noir; mais iei la perte 
d'ondulation se fait à la seconde surfac: 
du liquide. 

Si maintenant len introduit entre les 
deux verres un liquide moins dense que le 
flint glass du prisme, mais plus dense que 
le crown glass de la plaque inféricure, les 


anneaux produits auront &n Certrgm PT 


res 


semblable; en sorte que ics ur 
autres, venant À se rencontrer apres 
réflexion, n'auront pas cessé de s’accorder: 
ils s'ajouteront au lieu de s’eutredétruire, 
et produiront ainsi un centre blanc au lieu 
d’un centre noir dans les anneaux. Il est 
presque superflu de dire que dans les deux 
cas, ceux-ci seront teints de couleur com- 
plémentairc. 

M. Soleil a consteuit, d’après les conseils 
de M. Babinet, un autre appareil qu'il 
présente aussi à l'Académie, Cet appareil 
diffère du précédent en c: que la plaque 
plane, au lieu d’être simple, est formée 
de deux parties égales, l'une de flint glass 
comme le prisme, et l'autre de crown 
glass. En interposaut de l'huile de gérofle 
entre le prisme et la double plaque, on 
obtient des anneaux dont la portion cor- 
respondante à la lame de crown est à centre 
blanc, tandis que l’autre moitié, c.l'e qui 
correspond à la plaque de flint, est à cextre 
noir. On aperçoit aussi l'inégalité de dia- 


‘mètre et la différence de teinte des deux 


systèmes. 

M. Groty écrit de Saint-Pctersboure 
qu'il a trouvé le moyen d'extraire du test 
de l’écrevisse la matière colorante qui Ini 
donne, après la cuisson, cette bel’e couleur 
rouge. Nous laisserons M. Groty décrire 
son procédé : € Vous prencz le test de lé- 
» crevisse, et, l'ayant coupé en morceaux, 
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« vous le séparez de toutes les parties ani- 
» males, y laissant toutefois, autant que 
» possible , la membrane qui contient le 
» pigmentum. Après l'avoir séché à l'air, 
» vous réduisez le test en poudre et vous 
» digérez avec du (ka/i cau ticum). Après 
» quelques heures, vous cuisez le tout Jus- 
» qu’à ce que la liqueur ait une couleur 
» orange foncé, et puis vous filtrez. Là- 
» dessus vous ajoutez à la liqueur filtrée 
» un excès d'acide chlorhydrique, et vous 
» cuisez de nouveau jusqu'à Ce que vous 
» remarquiez dans le liquide la disposition 
» de la matière colorante en forme de 
« flocons qui sont d’un rougegrenat, Geite 
» couleur est organique £t facilement so- 
» luble dans l’alcool. Quelqnes essais qui 
» ont été faits pour teindre de la laine 
» mont assez b'en réussi. » 

L'idée de la navigation aérisnne a ton- 
jours été pour les esprits réveurs une idée 
pleine d’espérances ; mais ces conceptions 
d'une imagination ardente ont eu Île plus 
souvent le sort des chimériques entre- 
prises. En effet, que de difficultés il faut 
vaincre pour arriver à un résultat, et com- 
bien de problèmes encore à résoudre avant 
d'atteindre le but définitif. Parmi ces der- 
niers, le premier qu’on doit se poser est 
celui ci: quelle est la substance capable 
de faire une enveloppe aérostatique ea 
état de résister aux intempéries des saisons 
pendant un séjour prolongé dans l'air ex- 
térieu r ? 

Chacun sait qu'on a tour à tour proposé 
la baudruche,'les tissus, les peaux, etc. ; 
mais ce que chacun ne sait peut-être pas, 
c’est que le P. Lans en 1670, et Guyton de 
Morveau en 1784, proposérent le métal, 
C’est une réalisation de cette dernière idée 
qui fait aujourd hui le sujet d’une commu- 
nication à l’ioccadémie. 

M. Marey-Monge vient de construire un 
ballon en cuivre de 10 mètres de diamètre, 
Ce ballon présente des conditions de soli- 
dité très grandes, et pourra s'élever bientôt 
dans les airs. Puisse ce nouveau mode de 
navigation offrir des chances de succès! 
mais nous ne conceÿons guère, il fant le 
dire, les prétentions de son inventeur, qui 
voudrait qu'on arrêtât de suite les travaux 
de chemins de toutes sortes, afin que son 
entreprise püt bientôt se voir réalisée, 

L'Académie reçoit l'extrait du rapport 
de la première classe de l’Institut royal des 
sciences, belles-lettres et arts d'Amsterdam, 
sur les qualités nutritives de la gélaune ; 
rapport présenté le 22 avril 1843 à 8. E. le 
ministre de | intérieur. 

Nous ne reviendrons point sur ces vieilles 
questions de la gélatine; bien des cons- 
ciences doivent être maintenant édifiées 
sur la valeur de cette chose, et nous nous 
bornerons à faire connaître en peu de mots 
le résultat définitif des académiciens d’Am- 
Sterdam. Ces savants ont expérimenté en 
se placant dans les meilleures conditions 
de l'expérience, et ils sont arrivés à une 
solation négative sur cette question : a gé- 
latine nourrit-elle ? . 

Rappelons leur ingénieuse manière de 
precéder. Ils nourrirent un chien avec 
une quantité d'aliments insuffisante pour 
sa nutrition. Ce chien dépérit et perdit de 
son poids ; ils ajoutèrent alors à ses aliments 
une certaine quantité de gélatine, pour 
voir si elle compenserait par sa présence 
la diminution de nourriture, Cette géla- 
tine ne produisit rien et l'animal con- 
tinua à maigrir, d’où l’on a tiré cette 
conclusion rigoureuse que la gélatine ne 


, 
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nourrit point, Avis donc aux partisans de 
la gélatine ! EE: 


LL oteheis 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Détails sur une machine hydro-électrique 
coustruite pour l'Institution polytech- 
nique de New -Castie-sur-Tymne et sur 
quelques expériences faites avec cette 
machine, par M. W.-G. Armstrong. 


Les effets électriques puissants obteaus 
l’an dernier par M. Armstrons avec une 
chaudière à vapeur ont déterminé l’auteur 
à proposer à l'Institution polytechnique de 
New-Castle de faire construire un appareil 
sur une grande échelle propre à démontrer 
au public les effets physiques qu’il a an- 
noncés. Cette of‘re ayant été acceptée, 
l’auteur à établi la macliine qu'il nomme 
machine hydro-clectr'que et dontilest ques- 
tion dans cet article. 

Daus cette machine, la chau liere est un 
cylinire de tôle de trois pieds six pouces 
(mesure anglaise) de diamètre el six pieds 
six pouces de longueur, non compris la 
boîte à fumée qui est le prolongement du 
cylindre et qui porte la longueur totale à 
sept pieds six pouces. Le foyer est contenu 
à l'intérieur de la chaudière, et l'air chauffé 
est conduit à travers l'eau par des canaux 
tubulaires jusque dans la boîte à fumée 
à laquelle est aiaptée une cheminée. L’ap 
pareil est isolé sur des pieds en verre, et la 

vapeur s'échappe par 46 jets à chacun des- 

qrels elle est conduite à travers un tuyau 
de condensation en fer dans lequel le froid 
de l'air extérieur produit le dépôt de la 
quantité nécussaire d’eau qui doit être lan- 
cée par la vapeur. é 

La vapeur est déchargée sur une série 
de pointes métalliques communiquant avec 
le sol, qui soutirent l'électricité sans qu'elle 
puisse retourner à la chaudière. Ces pointes 
sont placées très près des jets de vapeur 
dans les expériences qui exigent de grandes 
quantités d'électricité sans une longue étin- 
celle; mais quaad on veut avoirune grande 
tension, alors on les éloigne à une distance 
de trois à quatre pieds des ouvertures de 
décharge. 

Une grosse bouteille de Leyde, qui don- 
nait spontanément 50 décharges en une 
minute, quand on la chargeait avec la puis- 
sante machine électrique de l’Enstitution, 
en a fourni, quan! on l’a appliquée à la 
chaudière, 140 semblables dans le même 
éspace de temps. 

L'étincelle que produit cette chaudière, 
quoique ayaut parfois 22 pouces de lon- 
gueur, n’est pas, à beaucoup près, propor- 
tionnelle à ses autres effets. 

Sa plus grande énergie se manifeste 
lorsque l'électricité est soutirée en courant 
sans décharge successive. 

La véritable décomposition polaire elec- 
tro-chimique, qu'on n'est parvenu jusqu'ici 
à effectuer que d’une manière équivoque 


par l’électricié de frottement, s'effectue par 


le moyen de la machine d'une manière aussi 
nette que décisive. L'auteur cite même une 
expérience où cette décomposition s’est 
opérée avec beaucoup d'élégance dans de 
l'eau pare et différentes solutions salines 
renfermées dans une suite de verres el for- 
mant une sorte de batterie. Dans tous ces 
verres, l’eau s’est décomposée en oxygène 
et en hydrogène dans les éprouvettes ; on 
n’a aperçu aucune différence dans la quan- 
tité des gaz provenant dés différentes solu- 


tions, et la décomposition n'a paru mi 
accélérée ni retardée en Ctablissant 
légère interruption das le fil conducteur, 
de manière À faire passer l'é'ectricité pal 
étincclles courtes au lieu d'un eouratit con= 
tinu. 4.) % 

Dans desexpériencess mblables,M. Arms" 
trong a remarqué que le courant électrique 
qui passait dans deux verres consécutifs, 
contenant de l’eau pure et communiquant 
l’un avec l’autre par une mèche de coton 
humide , l’eau s'élevait au-dessus de son 
niveau naturel dans le verre qui renfermait\ 
le pôle négatif et descendait au-dessous 
dans celui où plongeait le pôle positif, ce 
qui semble indiquer le transport de l'eau 
dans la direction d'un courant allant du 
pôle positif an pôle négatif. 

L'observation de ce phénomère a con- 
duit l’auteur à un résultat inattendu el 
remarquable, et dont nous allons donner 
une idée. 

On prend deux verres à pied N et PM 
qu'on remplit presque jusqu'au bord d’eau 
disullée et qu’on jlace à 4710 de pouce de 
distance l'un de l’autre. Les verres com 
muniquent entre eux par un fil humide dem 
soie de longueur suffisante pour que les 
bouts pu'ssent être tournés en spirale dans 
l’eau des verres. Le fl négatif, c’est-à-dire 
celui qui communique avec la chaudière; 
est introduit dans le vase N ou verre né” 
gatif; et le fil positif dans le verre P qu 
devient alors le verre positif. Lorsqu'on met 
la machine en action, on observe les effets 
singuliers que voici. Li 

1. Une mince colonne d’eau qui renferme 
à son centre le fil de soie se forme immé- 
diatement entre les deux verres; le fil de 
soie commence à se mouvoir du pôle né 
gatif vers le pôle positif, et netarde pasd 
être attiré tout entier et à être déposé dans 
le verre positif. ” | 

2. La colonne d'eau après cela contin 
encore quelques secondes à être suspendue 
entre les deux verres comme auparavant 
et sans être soutenue par le fil, e! quand 
elle se rompt l'électricité passe par étin= 
celles. È 
3. Quand ane extrémité du fil de soie est 
assujétie dans le verre négatif, l'eau di= 
minue dans le verre positif et augmente 
dänsle verre négatif; ce qui semble dén:ons 
trer que le mouvement du fil, quand celu® 
ciest libre de se mouvoir, s'opère en di= 
rection contraire du courant de l’eau. 

4. En projetant quelques particules de 
poussière sur la surface de l'eau, on aper=« 
coit aussitôt qu’il y a deux courants Oppo= 
sés qui passent d’un verre à l’autre, que 
l’auteur, à en juger par l’action du fl de 
soie au centre de la colonne et d'après 
d’autres indices remarquables, croit être 
concentriques, le courant intérieur mar 
chant du verre négatif au verre positif et 
le courant extérieur du positif au négatif. 

5. Aprés bien des essais infructueux;, 
l'auteur est parvenu à faire passer l'eat 
entre les verres sans l'intervention du fil 
de soie pendant une période de plusieurs 
minutes, et au bout de ce temps il n’a pas 
apercu qu’il fût survenu de changement 
matériel dans la quantité d’eau renferméeh 
dans chaque verre: Il paraîtrait donc que 
les deux courants sont presque, sinon par= 
faitement égaux, entre eux, lorsque celui 
intérieur n’est pas retardé par le frottement 
du fil. ‘ 

I] faut, pour le succès de l'opération, que 
l’eau soit parfaitement pure ; la plus légères 
impureté fait bouillir l’eau sur Le fil au Liu 
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la faire passer, et aussitôt que le fil de- 
ent presque sec, il est détruit par la 
saleur que produit le courant électrique. 
bur assurer ce succès, il faut encore que 
jau ait été distillée dans des vases de 
rre, car l’eau distillée des chimistes n’est 
:s suffisamment pure pour cet objet. 

IParmi divers autres cas d’action électro- 
-imique produite par la machine, M, Arm- 
Frong cite encore le cuivrage d’une petite 
édail'e d’argent , la décomposition de 
odure de potassium, la déviation d’une 
Lruille aimantée, etc. ; mais aucun d’eux 


cessants que ceux qui viennent d’être 


diqués. 


npplément au mémoire sur Îles causes 
probables des irrégularités de la surface 
ide niveau du globe terrestre, eic.; par 
MM. Hossarë et Rozet. 

l 


| D'après la demande de M. Élie de Beau- 
l'ont, nous avons cherché à déterminer 
hction d'une chaine de montagnes d’une 
ingueur indéfinie, d'une largeur 2X, d’une 
auteur H et d’une densité A sur le pied 
> la verticale placé au bas d’un de ses ver- 
ints; enassignant à cette chaîne la forme 
un prisme triangulaire, l'intégration 
bus a donné pour la totalitéde son action 
| . AAlog 2 


logr 

l'où nous avons tiré, pour la déviation de 

. verticale, 

LT'’=— (66,653) 5H (H est exprimé en 
kilog }, 


hgne à celle du globe. 

: Partant de là, nous avons montré que 
on pouvait rendre compte de plus grands 
“ fets observés sur la direction de la verti- 
lale et sur la marche du pendu'e, eu sup- 
Losant 0—1, c'est-à-dire en admettant que 
ans les chaînes, dans une profondeur 
“sale à la hauteur de chacune, les roches 
trnces et les masses métalliques dont nous 
oyons les dernières ramifications à travers 
>s roches, ont prisun certain développe- 
hent. Il n’est donc pas nécessaire d’avoir 
ecours à des masses perturbatrices consi- 
érables et situées à une grande profon- 
eur, pour expliquer les eifets observés 
ar la direction de la verticaleet la marche 
lu pendule. 

| Nous avons montré aussi que si l'on di- 
ise un arc terrestre en plusieurs parties 
ur lesquelles 6n ait fait à la fois desobser- 
ations géodésiques et astronomiques, 
insi que des mesures de ia longueur du 
hendule, en supposant la masse pertarha- 
rice décomposée en autant de parties qu'il 
r a de points de station, on pourra, pour 
‘bacun de ces points, établir deux équa- 
ions ; et comme chacun fournit aussi deux 
- nconnues, 7 la masse perturbatrice et r la 
- profondeur à laquelle elle est située, nous 
-hurons donc autant d'équations que d’in- 
[connues. On pourra ainsi calculer la va- 
‘eur de chaque masse perturbatrice et la 
profondeur à laquelle elle gît. Le pendule 
- devient douc un véritable instrument de 

géologie. 
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CHIMIE. 


Sur la constitution des citrates; par 
d] M. Heldt. 


On sait, d'aprés les recherches de 
MM. Berzélius, L. Gmelin et Marchand, 


lui a présenté des phénomènes aussi in- 


étant le rapport de la densité de la mon- 


46% 
que l'acide citrique, obtenu en gros prismes 


à base rhombe par l’évaporation sponta- 
née de sa solution agneuse, renferme 
CSH$0O7 + aq. 

À 1000, ainsi que dans le vile, les cris- 
taux perdent cet équivalent d’eau de cris- 
tallisation, Lorsqu'on dissout l'acide sec 
dans l'eau bouillante et qu’on évapore à 
pellicule, on obtient des cristaux qui ne 
renferment plus d’eau, et ne perdent rien 
dans le vide à 100. 

Ce! acide sec appartient à la classe sirare 
des acides tribasiques, c’est-à-dire que 3 
équiv. d’hydrogènes, peuvent y être rem- 

lacés par da métal. 

M. Heldt vient de soumettre les citrates 
à de nouvelles analyses qui s'accordent 
entièrement avec cette manière de voir. 
Nous allons indiquer sommairement les 
résultats de ces recherches. 

Citrate tripotassique.—C$ (H°K*) O7 +aq. 
— En abañdonuant une dissolution de car- 
bonate de potasse saturée par de l'acide 
citrique, on obtient des cristaux aciculaires, 
transparents et groupés en étoiles, d’une 
saveur alcaline, fort déliquescents et inso- 
lubles dans l’alcoo! absolu. Lis perdent leur 
eau de cristallisation vers 200°. 

Citrate bipotassique. — C6 (H$ K?) O7.— 
Lorsqu'on neutralise une quantité pesée 
d'acide citrique par du carbonate de po- 
tasse, et qu'on ajoute au lijuide moitié 
autant d’acide citrique qu’il en renferme 
déjà, la dissolution se dessèche par lPéva- 
poration spontanée en une croûteamorphe, 
d’une saveur acide agréable et insoiubleæ 
dans l’acool absolu. 

Citrate potassique. — CS(H7 K) O7 +2 aq. 
— Ce sel se produit par l’évaporation spon- 
tanée à 40° du sel tripotassique, auquel on 
a ajouté auïant d'acide citrique qu’il en 
renferme déjà Il se présente sous formede 
cristaux prismatiqu:s, enchevètrés et con- 
fus. Il a une saveur acide, se dissout I6- 
gerement dans l'alcool bouillant, et se 
conserve à l’air sans altération. A 100, il 
fond dans son eau de eristallisation, et la 
perd entièrement en se transformant en 
un liquide gommeux qui cristallise par le 
refroidissement. 

Citrate trisodique. — CS (HS Na°) O7 +5 
aq.— Par l'évaporation spontanée de sa 
solution sirupeuse, ce sel se prend en gros 
prismes à base rhombe, encherêtrés et ef- 
florescents ; ils perdent à 2000 27.8 p. 100 
d'eaa {suivant M. Heldt, ce seraient 5 172 
éq- d'eau). 

Lorsqu'on dissout dans l’eau équivalents 
égaux de citrate trisodique et de citrate 
tripotassique, on obtient, par le repos, des 
groupes prismatiques doués d’un éclat 
soyeux, et qui se conservent à Fair; ces 
cristaux desséchés à 200 renferment 
(CS(HSK*) O7+C° HS Na’) O7. Ils cristalli- 
sent avec 6 équiv. d’eau (suivant M. Heldt 
ce seraient 6 172 équiv.). 

Citrate bisodique. — C5 (H6Na2) O7 + 
aq. — Cristaux prismatiques, groupés en 
étoiles, solubles dans l'alcool bouillant; ils 
perdent leur eau de cristallisation par la 
dessiccation sur l’acide sulfurique. 

Cütrate souique. — Cf (H7 Na) 07 + aq.— 
Cristaux aciculaires. 

Citrate bi-ammoniacal. — CS H8 O7, 2 
NH°. — Une solution d'acide citrique neu- 
tralisée par de l’ammoniaque perd une 
partie de ce corps par lévaporation, et 


| donne par la concentration un sel bi-am- 


moniacal. On l’obtient souvent en prismes 
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enchevêtrés, qui ne renfcrment pas d’eau 
et tombent en déliquescence à Pair. 

Citrate tripotassico- bi- ammoniacal. — 
CHR ) 07, 2 NH‘. Lorsqu'on sursature 
par de l’ammoniaque une solution de citrate 
bipotassique, on oblieot par l'évaporation 
spontanée des prismies transparents qui se 
liquéfient promptement à Pair. 

Citrate tribarytique. — CS(H5Ba:) 01 + 
3 aq. — Lorsqu'on ajoute goutte à goutte 
une dissolution de citrate de soude à une 
dissolution de chlorure de baryum., le pré- 
cipité qui se forme finit parse redissoudre, 
et la liqueur se prend bientôten une bouil- 
lie gélatineuse qui ne devient pas cristal- 
line, et quiest plus soluble dans l’eau froide 
que dans l’eau chaude. Ce sel renferme 
3 équiv. {suivant M. Heldt, 3 172 équiv.) 
d’eau — 13, 7 p. c. qui se dégagent à 
200. 

Il existe aussi un sel (C6 (H° Ba') O7 + 
C6 (H$ Ba°) O7 + 5 aq.) qu'on obtient en 
poudre cristalline en ajoutant un peu d’a- 
cide citrique au sel précédent. 

Citrate tricalcique. — Cf (HŸ Ca!) O7 + 
2 aq. — Ils’obtient en bouillie cristalline 
par le mélange d’une solution de chlorure 
de calcium avec du citrate trisodique; il 
est moins soluble dans l’eau houillante que 
dans l’eau froide. Quand on le chauffe à 
200, il perd 12,5 p. c. d’eau = 2 équi- 
valents. 

Citrate bicaleique. — CS (H$ Ca) O7 + 
aq. — On l’obtient en dissolvant le sel pré- 
cédent dans l'acide critique ; il forme des 
lamelles brillantes qui perdent 7,3=1équiv. 
d’eau à 45060. 

L'auteur décrit en outre les sels tris- 
trontique C° (H° Sr‘) 07 + 2 aq. (2 172 
Heldt), bistrontique C6 (5 Sr?) O7 +4 aq. 
trimagnésique C° (H5 Mg) 0747 aq., bi-, 
manganeux C6 (H° Mn) O7 + aq., trizin- 
cique C6(H5 Zn) 0’ + aq. 

Citrate triplombique.— CS(HS Pb) O7, — 
On l’obtient en précipitant le citrate triso- 
dique par l’acétate de plomb. 

. Le sel biplombique se prépare en met- 
tant le sel précédent en digestion avec de 
l'acide citrique. Il existe en outre trois sels 
de plomb surbasiques. 

M. Heldt a aussi fait une analyse de l’é- 
ther citrique. Il l'avait obtenu en faisant 
passer du gaz hydrochlorique sec dans une 
dissolution saturée d’acide citrique, dans 
l'alcool absolu. Le produit huileux, après 
avoir été lavé avec du carbonate de soude, 
fat abandonné pendant huit jours dans le 
vide sur du chlorure de calcium fondu. 

0,4068 gr. de cet éther lui ont donné 
0,7495 acide carbonique et 0,271 eau, 
c’est-à-dire carbone 50,2 (nouveau poids 
atomique) et 7,4 hydrogène. 

Cette analyse ne s’accorde pas avec celles 
de M. Dumas, qui avaient donné la même 
quantité d'hydrogène (7,2 p. c.), mais 2 
p. c.-de plus de carbone. M. Malaguti avait 
aussi obtenu la même quantité d'hydro- 
gène (7,29), mais environ 172 p. c. de car- 
bone de plus que M. Heldt. Il paraîtrait 
d’après cela que la combustion n’avait pas 
été complète pour le carbone dans l’ana- 
lÿse de M. Heldt; d’ailleurs la formule 
qu’il assigne à l’éther citrique (C1?HO1, 
3 C4 H O, H° O) est incompatible avec 
celles des autres éthers. 

En effet, dans la formation des éthers 
composés, l’alcool s’unit directement à l’a- 
cide, en même temps que les éléments de 
l'eau s’éliminent. Si l'acide est monoba- 
sique, 1 équiv. d’acide se combine avec 
1équiv. d'alcool, et il s’en sépare 1 équiv. 
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d'eau; sil est bibasique, 1 équiv, d'acide 
se combine avec 2 équiv. d’alcool, etils’en 
separe 2 équiv. d'eau; s’il est tribasique, 
1 équiv. d'acide se combine avec 3 équiv. 
d’alcoo!, ct il s’en sépare.3 équiv. d'eau, 
et ainsi de suite, En représentant par É, 
E”, E’”, les éthers formés par l'action 
d'un acide 4 monobasique, a” bibasique, 
a" tribasique sur lalcool À, ou à donc : 
E —=a + A— H?0 
E’ —a’+92 A —2H°0 
E” = a+ 3 À — 3H°0. 

Comme l'acide citrique est tribasique, 

on a, d’après cela, pour l’éther : 
E’—C6 Hs 07+ 3 C? H$O — 3 H°0 
= CE H2: 07. 

Or l'analyse Ge M. Heldt donuerait CP 
H2: 07 -2,'ce qui semble bien indiquer que 
la combustion de son produit à été incom- 
plète. (étevue scientifique.) 


Ge 
SCIENCES NATURKELLES. 
PHYSIOLOGIE 


Sur les fonctions des vaisseaux chylifères 
et des veines; par M. A. Chatin. 


Si persoune ne conteste l'absorption des 
éléments nutritifs par les vaisseaux chy- 
lifères, deux opinions partagent au con- 
traire les savauts sur le role de ce système 
de vaisseaux par rapport aux sub-tances 
toxiques. 

Suivant l’une de ces apinions, les chyli- 
fères absorberaient indifféremment toutes 
les substances déposées dans les cavités di- 
gestives. 

D'un autre. côté, les expériences de plu- 
sieurs physiologistes , et principalement 
celles de 8. Magendie , conduisent à faire 
admettre que Pabsorption des substances 
nuisibles à l’économie ne s'effectue que par 
le système veineux. 

La perfection des procédés chimiques, 
qui nous permet de retrouver des quanii- 
tés infiniment petites d'arsenic et d'anti- 
moine en les engageant dans des combi- 
naisons avec l'hydrogène, m'a porté à pen- 
ser qu'en pourrait contribuer à amener 
une solution de ces questions an moyen 
d'expériences tentées avec ces corps. 

Prenuère experience. — J'ai empoisonné 
huit chiens, en ivtroduisant dans Pesto- 
imac de chacun d'eux 0:,50 d’icide arsé- 
nieux mêlé à du lait, eten liant ensuite 
l'œsophage. 

Le sang de tons cés animaux, extrait 
tant du cœur que des gros vaisseaux, a été 
réuui et incinéré par le nitrate de potasse. 
Le produit de Pincinération a fourni, par 
l'appareil de Marsh, modifié suivant le pré- 
cepte de l'Académie, un anneatt et des ta- 
ches d’arsenic, dont tous les caractères ont 
été constatés. 

Le chyle obtenu par l'incision des canaux 
thoraciques des huit chiens, réuni et traité 
comme l’avaitétéle sang, ne nv'a pas fourni 
Ja plus légère trace d’arsenic. 

Il n’est pas inutile de dire qu'afin d’ob- 
tenir une quantité plus considérable de 
tuides blancs , j'ai pressé la masse intesti- 
sale et le système chylifère abdominal de 
chaque chien pendant plus d'un quart 
d'heure, suivant le conseil donné par M. 
Magendie. 

Deuziime exp ériente. — J'ai répété l'ex- 
périence précédente en substituant à l'acide 
arsénieux une quantité double de tartrate 
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de potasse et d’antimoine, et faisant périr 
les chiens une heure après l'administration 
du poison par l'ouverture des carotides : 
l'antimoine a été retrouvé dans le sang , et 
nullement dans le chyle. 

Troisième expérience. — 3 kilogrammes 
de sang, provenant de divers malades qui 
prena'ent l'émétique à haute dose, n'ont 
donné une quantité très sensible d’anti- 
moine. 

Ces fails me paraissent prouver que les 
substances vénéneuses ne sont point absor- 
bées par les vaisseaux conducteurs du 
chyle. 


TOXICOLOGIE. 


Du danger &Ge certaines plentes d’or- 
nement. 


On cultive dans nos jardias plusieurs 


plantes d’agrémert qui sent extrémement 


dangerenses. La plupart du temps, l’ex- 
cessive âcreté de leur suc prémunit contre 
les accidents qu’elles peuvent causer; mais 
cependant ces accidents sont encore trop 
fréquents pour qu'on ne juge pas inutile 
de les signaler à l'attention publique. Voici 
un exemple des effets qui peuvent résulter 
du contact dés feuilles du rhus radicans 


(sumac vénéneux), plante recherchée des, 


judiniers décoralturs, parce qu’elle croît 
au pied de certains arbres dont l'ombre 
s'oppose à toute autre végétation. 

Deux enfants, jouant dans un pare, cueil- 
lirent des fruits et des feuilles du rhus toxi- 
codendron, avec lesquels ils firent la di- 


“nette à l'ombre de cet arbre; ils en por- 


tèrent des grappes à leur bouche, mais 
ies rejetérent bien vite à cause de leur 
àcreté. L'aînée de ces enfanis, âgée de 
six ans, fut couverte le soir même d’une 
éruption rostolée, papuleuse, qui s’éten- 
dit principalement sur le cou, la face, 
les bras et la poitrine. Comme elle tous- 
sait auparavant et que son frère venait 
d’avoir la rougeole, je crus qu'elle avait 
gagné cette affcction; maïs l'absence de 
fièvre, la teinte rouge uniforme des par- 
ties malades la desquamation qui cut lieu 
dès le second jour, me tranquillisèrent, 
Comae un très jeune enfant du jardivier, 
avec lequel cette petite fille passait toute 
la journée duns le jardin, fat sujet à la 
même éruption, je ne vis là qu’une sim- 
ple roséole causte par les chaleurs de la 
saison. [1 y avait cinq jours que ce pre- 
mier accident était disparu chez les deux 
enfants, lorqne, un soir, je vis la pe- 
tite üille venir à moi, la fgure rouge par 
place et commiencant à devenir bouf- 
lie comme si un insecte l'avait pi juée; 
mais les mains étant aussi gonflées, je pen- 
sai plutôt an contact d'une plante vireuse. 
La petite alors m'indiqua un arbuste au- 
près duquel elle avait Joué toute la jour- 
née et dont elle avait porté des feuilles 
ct des fruits à sa bouche : c'était le su- 
mac vénéneux. Le lendemain, elle était 
méconnaissable; la peau de la face hor- 
riblement tuméfiée, ne laissait pas distin- 
guer un seul trait, lies yeux étaient ca- 
chés sous les paupières œdématites, tout 
le corps avait la rougeur d'une scarla- 
tine; il y avait une démangeaison insup- 
portable, mais le pouls resta calme et 
l'appétit fut conservé. Le quatrième jour, 
la face et le dos des mains, ainsi que les 
fesses, étaient recouverts d'une éruption 
de petits boutons vésiculeux (Lerpes) que 
Je ne puis mieux comparer qu'aux vési- 
cules d’une jolie plante appelée glaciale, 


“lients avaient paru retarder. 


venir pustuleuses, et la desquamation 
commença; elle se fit par petites écaille 
qui furent très longtemps à se détach 

Deux enfants, un de quatre ans et un 
de douze, qui avaient également touché à 
cet arbuste, éprouvérent des accidents 
analogues, mais-bornés aux membres su 
périeurs. Un domestique, curieux dés 
proaver par lui-même l'action de cette 
plante, cn exprima le suc sur son bras 
ct l’y retint pendant un peu de temps 
il en résulta plusieurs boutons de pem-=« 
phigas et nne véritable eschatre sem 
blable à celle que produit la pierre in-« 
fernale. Ces boutons ct cette escharre s'ul« 
cérèrent et mirent quiuze jours à se ci 
catriser, mais il n’y eut pas d'autre ef 
fet morbide. 

Une femme de chambre eut également 
limprudence de se frotter l'avant - bra 
avec des feuilles du même arbre; le len= 
demain il y eut un erythème, et le jour 
suivant un érysipèle avec de nombreuses 
et larges phlyctènes. La maladie ne reita 
pas stationnaire, tout le bras fut pris eh 
se tuméfia, et quand les phlyctènes fus 
rent rompues il y eut pendant huit jours 
une <écrétion muqueuse très abondantes 
De simples pansements avec du coton 
cardé suffirent à la guérison que Îes émof 


Ces faits que nous venons de rapporter, 
se trouvent à peu près d'accord avec less 
observations des toxicologisles sur cette 
plante. M. Orfila, dans son Traïié des 
Poïsons, signale la différence qui «xisté 
entre les effets du suc laiteux qu’elle ren 
ferme et ceux des principes volatils qui 
en émanent. On vient de voir que nos ob= 
servalions se trouvent conformes, sous 
ce rapport, avec celles du célèbre pro“ 
fesseur. Le domestique qui a maintenif 
pendant quelque temps, sur son bras, là 
suc de la plante, en a éprouvé des effets 
moins malfaisants que la petite file, qu 
était restée longtemps à l’ombre de cet 
arbrisseau et qui, ainsi que sa bonne, j'a: 
vait froissé dans ses mains. Toutes deux 
out pu ressentir l’influence de lhuïle vo= 
latile et celle du suc vénéneux. 

Bien que ces faits n'aient rien que d'a 
palogue aux études que l'on à faites sui 
le rhus toxicodendron et le rhus radicans 
nous n'avons pas hésité à les publier. I 
nous a semblé que le récit d'un événe 
ment aussi simple, et qui peut arriver à 
chaque instaut, devait avoir une utilité, 
générale que la forme scientifique des tra 
vaux sur le même su;et ne saurait of 
frir, parce qu'ils ne s'adressent qu’à un 
nomire limité de lecteurs. xp 

Pucx, 
Doct. en méd. 


SCIENCES A PPLIQUÉES. 
ARTS CHIMIQUES. 


Appilcations de la éorure hydro-éiec- 
trique. 


Le docteur Frankenstein, auquel on doit 
une méthode de dorure dite hydro-électrin 
que, vient d'entreprendre, dans un établis 
sement qu'il a fondé à Gratz, en Styrie. pour 
cet objet, un grand lravail dont le succès 
est très propre à donner une idée avanta= 
geuse de ce mode de dorure. Ce travail; 
c’est la dorure d'une grande croix en cuivre 
destinée à surmonter le clocher de l'église 
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! Gamicg, dans la Haute-Autriche. Cette 
voix a 2", 40 de hauteur ; chaque bras 0, 
h de longueur, et la boule qui la porte, 
h diamètre de 1 mètre: Voici les opéra- 
pps qu'on lui a fait sübir. 
‘On a commencé par décaper la surface 
- Ja croix et de la boule, avec de l'acide 
Mfurique étendu ; puis on a frotté avec 
- la craieet du charbon. et enfin, pour 
20 en unir la surface, on a poli au bru- 
ssoir d'acier. 
| La dorure d’une pièce en cuivre de cette 
mension par voie hydro-électrique a exigé 
i mode de traitement particulier, d’une 
rt, parce que le cuivre noircit asssz fa- 
ement pendant le travail de l'immersion 
ns fa liqueur , et d'un autre côté, parce 
te par la répétition successive de Popéra- 
»n, il arrive que des particules de cuivre 
ut dissoutes par la liqueur aurique , et 
te la dorure rougit, etenfin, parce qu'on 
: peut décider si toutes es parties du 
Hire sont égalemert recouvertes d’or. 
pur obvier à ces difficultés ainsi qu'à d’au- 
les encore, et en même temps pour donner 
1e grande durée à cette dorure, la croix 
wsi que la boule ont recu d’abord une 
ne couche de fond d'argent far voic 
dro-élecirique; puis on à poli une se- 
nde fois avant de procéder à la dorure. 
Le procédé de la dorure au contact eit, 
mme on sait, très simple en lui-même. 
s surfaces qu’il s’agissait de dorer ont été 
rnies de bandes ou de morceaux de zinc 
grosseurs convenables, puis plongées 
ux où trois fois dans la dissolution d'or 
}ntenue dans des vases de forme et gran- 
ur appropriées. Chaque immersion a 
luré de cinq à dix minutes; quand :lles 
| L'été terminées, on a enlevé les bandes 
zinc, déroché et nettoyé les surfaces 
:ec de l’eau, de l’acide sulfuricue étendu, 
is de la craie, et on a répété ces divers 
locédés jusqu'à ce que Îe fond d’argent 
}t recouvert d’une couche d'or mat, de la 
“iance la plus belle et la plus riche, de 
“ture à résister parfaitement à l’action 
: polissoir d’acier. Avant le polissage, les 
ces ont té soumises à une vive chaleur 
|r un feu de charbon, puis, lavées avec 
! cide sulfurique étendu. 
| L'immersion des deux hémisphères dont 
boule se composait, dans les cuves, a pré- 
até queïques difficultés et l'emploi d'une 
[rtatne force pour fare monter la liqueur 
squ au niveau des bords. On ÿ est parvenu 
l’aide d'un de pression bien simple 
|agissant de haut en bas. 
Quoique tout le travail de la derure ait 
; conduit avec le soin le plus scrupuleux 
I la plus grande vigilance, on remarquait 
pendant, à cause de la grandeur de l’o!- 
, quelques défauts dans la surface dorée 
d'il a été, par des causes fortuites, impos- 
“ile d'éviter, et la croix avec ses bras, 
4 rès avoir été polis et terminés ainsi que 
| boule, présentaient de petites taches, ou, 
ur mieux dire, çà et là, quelques points 
pi 
1 
1 
| 


| 


l bles qui auraient peut- être nécessité une 
uvelle immersion , si M. Frankeistein 
ivait trouvé un moyen bien simple de 
re disparaître facilement ces défauts sans 
luvelle manipulation, à l’aide d’un sel dit 
à dorer au conlact, dont il n’a pas fait 
“anaître la composition. À l’aide de ce 
cédé, il lui est possible de dorer et d'ar- 
nier les objets des plus grandes dimens 
ins ou seulement quelques unes de leurs 
jrties, ce qui sera certainement d’une 
lute importance pour les arts architec- 
“hiques. é 
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Jusqu'à présent, on n'avait doré ou ar- 
genté des objets qu’en les plongeant dans 
la dissolution d’un sel d’or ou d'argent, au 
moyeu d’un courant hydro-électrique. Ce 
procédé , lorsqu'il s'agissait de grosses 
pièces, exigrait une masse cons dérable de 
liqueur, et par conséquent une quantité 
très notable de métal dans la solution au- 
rique où argentiqne. De plus, on énrouvait 
des difficultés pour dorer ou argenter des 
portions. distinctes et cireonscrites d’une 
pièce, attendu qu'il n'est pas de vernis on 
de réserve qui ne soit, au bout de quelques 
secondes , dissous en grande partie sur le 
passage du courant électrique à la surface 
du métal où en les a placés pour s’epposer 
sur ce point au dépôt de l'or et de l'argent, 
et cela même avant que ‘a dorure ou l’ar- 
genture des portions laissées à découvert, 
soit complétement: terminée, un des pro- 
blèmes les plus intéressants à résoudre, 
consistait donc à trouver la composition 
d’un sel d’or où d’argrnt qui fût propre 
non seulement aux opérations par inimer- 
sion, mais qui pût aussi s'être employé sé- 
parément par Chareement mécanique et à 
une température co:respondante par voie 
humide , de même que l’amalgame d’or 
dans la dorure au feu . et dont ja composi- 
lion, fondée en même temps sur le principe 
de l’action chimique au contact des mé- 
faux, permit en un instant (quelques se- 
condes), de dorer ou argenter des points ou 
des parties distinctes aussi aisément sur 
les grosses que sur les petites pièces, C’est 
ce problème que M. Frankenstein a résolu, 
mais dontil s’est, jusqu'à présent, réservé 
le secret, 

La surface totale que présentait la croix à 
dorer ayec la boule, était de près de @ mè- 
tres carrés ; on a caiculé que dans la dorure 
au mercure, il anrait fallu peur une dorure 
ordinaire et durable, au iuoius 10 ducats 
par mètre carré de surface, de facon qu'on 
aurait empioyé 50 ducats à cette dorure, 
tandis que par ia dorure hydro-électrique, 
on n’en à consommé que 25 où moitié, 


quoique partout [a couche d'or recoùvrit . 


parfaitement l’enduit d'argent, et eût dans 
tous ses points une belle couleur uniforme. 
Fous ceux qui out vu ce travail pensent, 
qu’exposé aux influences atmosphériques, il 
aura de la durée, parce que la couche d’or 
parait suffisante pour cela, et de plus, que 
cette couche, qui a supporté parfa:tement 
bien Paction du brunissor, présente une 
adhérence propre à lui assurer une longue 
conservation. : 


Sur la comsnscion de is houille, dans le but 
d'obtenir is plus grand eñet utile mos- 
ible et Ge prévenir la formation de ia 
fumée; par M. Fairhaira, ingénieur con- 
- séructeur. 


M. Fairbairn, l'un des ingénicurs constructeurs 


les plus distingués de l'Angleterre, avait été chargé 
C1 


par l'Association britannique de lui faire un rap- 
port sur l’état dans lequel se trouve la question de la 
combustion de Ja houiile, et sur les moyens de brûler 
la fumée. Cet ingénieur, après avoir examiné la ma- 
tière et réuni tous les documents y relatifs, a pré- 
senté son rapport à ladite société, lors de sa der- 
nière session annuelle, dans la ville de Manchester. 
Les rapports qui doivent exister entre la dimen- 
sion d'un feurueau et celle de la chaudière à vapeur 
qu'il doit faire fonctionner, ont été depuis long- 
temps lobjet des recherches des constructeurs. On 
a fait remarquer que, dans les fourneanx anglais des 
machines à vapeur, le rapport éntre la surface de 
grille et celle de chauffe était d'environ 4 à 14. La 
plupart des machines du Cornwall présentent dans 
leur surface de chauffe un rapport bien plus consi- 
dérable , tandis qu'ailleurs ce rapport est infiniment 
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moindre. M. Fairbairn s'est lonjours efforcé de 
maintenir le rapport de 1 à 18, qui lui parait plus 
convenable pour Les machines terrestres fixes, ct celui 
de 1 à 12,28 à peu près, pour les machines destinées 
à la navisation. Il a trouvé que, dans ces dernières, 
une chaudière parfaitement établie et bien propor- 
tionnée, et où le rapport était de { à 44, ua kilo- 
gramme de bonne houille évaporait 7 k. 46 d’eau ; 
ce qui est le maximum d'effet qu’on at encore ob- 
tenu dacs le pays. 

L'auteur a suisi celte occasion pour donner son 
opinion sur la meilleure forme de chaudières, dont 
il a présenté six modeles différents. Il donne la pré- 
férence à la chaudière cylindrique avec carneaux 
tubulaires intérieurs ; viennent ensuite la chaudière 
cylindrique avec un seul carneau intér'eur, puis la 
chaudière en fourson avec carneau intérieur, ensuite 


: le même saus Carneau intérieur, la chaudière eylin- 


drique également saus carneau, et enlin la vieille 
chaudière en cylindre droit ou vertical, dite chau- 
dière circulaire. = 

Selon M. Fairbairn on ne possède aucune règle 
biex précise pour établir Ta dimension des chemintes 
des murmes-à tapeur.” Elles doivent être jlacées 
tout près des chaudières, toutes les fois que cela est 
praticable, et il faut éviter autant qu'il cst possible 
les conduits verticaux et descendants, et mème les 
horizontaux. Quant à la hauteur des cheminées, 
M. Fairbairn croit qu'on ne doit pas craindre d’aller 
trop haut, attendu que le tirage étant en raison de 
la colonne d'air raréfié, on est ainsi, daus tous les 
cas, en mesure de fournir au foyer le volume d'air 
dont il peut avoir besoin. Quelques constructeurs ent 
pensé que le tuyau intérieur des cheminées devait 
s'élargir par le haut pour livrer un passage plus libre 
à l'air raréfié; mais cette fo me présente dans sa 
construction deg difficultés, sans offrir aucun avan- 
tage bien réel. M. Fairbairn croit s'être assuré que 
les conduits à parois parallèles, bien unis à l’intérieur, 
sont les plus avantageux sous tous les rapports. 

M. Fairbairn a cherché à étab'ir par des expé- 
riences directes la consommation comparative de la 
houille, d'apiès le plan proposé par M, C.-Æ. Wil- 
liars et la néthode ordiriaire, 4 p ès plusieurs evpé- 
riences duuleuses on à constaté une économie 
de 11711000 en faveur du nouveau système, ou bien, 
en prenant la moyenne de toutes les expériences ,- 
on à reconuu que la consommation, dans le système 
de M. Williams, était à celle de l'ancien comme 
292 à 300, ou environ 3 p, e., sous le rapport de 
la dépense, landis que, sous eclui de la suppression 
de la‘fumée, il n’a pas existé le moindre doute. 

D’après ce qui précède, il faut espérer qu'avant 
peu il s'opérera une grande amé'ioration dns loutes 
les machines à vapeur, et surtout dans celles destinées 
à la navigation par la suppression de la fumée, à la 
fois si incommode et dont la perte occasionne un 
surcroit inutile de dépense. 


ECONOMIE DOMESTIQUE. 


Moyens &’éteindre les incendies par la va- 
peur. 


Une grande filature était tout en feu, la chaudière 
fit explosion et la vapeur se rendit dans tous les 
étages euflammé*, puis le feu s’éteignit comme par 
cuchantement, sur tous les points. Cette observa- 
tion conduisit à des expériences p'us directes, on 
remplit des souterrains d® matières inflammables en 
y ménageant des courants d'air suffisants, et quand 
l'incendie fat arrivé à sa plus grande intensité, on 
ferma les soupiraux et on lança dans la cave un 
jet de vapeur qui étouffa promptement le feu. 

C'est que la vapeur est dans les meilleures condi- 
tions possibles pour pénétrer sur tous les points en 
igaition en haut comme en bas; c’est qu'elle refroi- 
dit en se condensant, en même temps qu’elle déplace 
et remplace l'air atmosphérique ; c’est qu’elle n'agit 
plus comme vapeur mais comme uu liquide à l’état 
vesiculaire. 

Il résulte en somme, de toutes les expériences que 
la vapeur est le meilleur de tous les moyens à em- 
ployer contre les inceridies intérieurs ; aussi, beau- 
coup de fabriques, qui possèdent des moteurs à va- 
peur, ont-elles appliqué à leurs chaudières des tubes 
de prévision qui déboucheut dans les ateliers les plus 
exposés à l'incendie. 

Il suffit d’un tour de robinet pour y diriger un flot 
de vapeur qui a, en outre, l'avantage de moins dété- 
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riorer les marchandises que les pompes et les démé- 
nagements par les fenètres. 

Une fabrique qui travaille à la vapeur, n'est donc 
plus sxeusable de se laisser brûler, comme St-Léo— 
nard. 

Une exploitation de houille en action, n’est pas 
excusable non plus de laisser le feu prendre à ses ma- 
gasins fermés. 

Si les propriétaires de la houillère incendiée 
dans Le Hainaut, se décident à employer re moyen, 


il leur fauara peut-être plusieurs semaines de per- 


sévérance, mas ils réussiront, Al faut srulement un 
temps proportionnel à la masse du charbon à refroi- 
dir. (Courrier Belge.) 


ECONOMIE AGRICOLE. 
L'Alpaca ou Paco. 


Le nouveau monde a ses chameaux aussi 
bien que l’ancien continent; mais il; n'out 
ni la laïdeur, ni la taille, nila force de 
ceux de l'Asie. Leurs proportions sont 
plus légères ; ils sont dépourvus de bosses, 
et ils gravissent les montagnvs et les ro- 
chers avec la légèreté de la chèvre. 

Où connait plusisurs espèces de ces cha- 
meaux, le Guanano et la vigogne qui vivent 
à l’état sauvage, le Ilama et Falpaca ou 
paco, qui sont réduits depuis longtemps à 
l'état de domesticité. 

A l'époque de la conquête du Pérou par 
les Espsgnols, le guanauo était la bête de 
somme de ce pays; et de nos jours on l’em- 
ploie encore aux mêmes usages. Il porte 
jusqa’à cent cinquante livres, mais ne fait 
que de très petites journées. Il est couvert 
de poils laineux courts et peu estimés. 

La vigogne porte une laine fauve d’une 
douceur et d’une finesse admirables;elle est 
d’un naturel sauvage et ne se laisse pas 
apprivoiser. 

Le Tama est une bête de somme dont Îa 
laine et courte est peu fine. 

L’alpaca ou paco, que l'on appelle aussi 
mouton péruvien, porte une toison qui 
donne annuellement 6 à 8 livres de poils 
laineux très longs (6 à 8 pouces), qui, pour 
la finesse, l’élasticité et le briliant, ne le 
cédent guère qu'a la plus belle laine des 
chèvres du Thibet. Parvenu à l’âge adulte, 
l'animal pèse de deux à trois cents livres, 
et donne une viande d'un goût exquis; les 
femelles supportent bien la traite et four- 
nissent un bon lait, 

Le paco s’attache à l’homme ; il est lent, 
mais extraordinairoment patient, porte à 
l'aise un poids de 100 à 150 livress il ré- 
siste néanmoins avec opiniätreté à tonte 
surcharge. Soas le rapport de la sobriété, 
il ne le cède à aucun autre animal, pas 
même à l’âne, dont le peu de délicatesse 
dans le choix de sa nourriture est passé en 
proverbe. Le paco vit de mousse, de 
bruyères, de buissons et d’autres tiges li- 
greuses qu'il broie parfaitement avec ses 
dents aiguës ; il s’entretient tres bien là où 
le mouton périrait de faim. Il est insen- 
sible au froid et à l'humidité; il n’exige 
pas même un abri, pendant les froids les 
plus rigoureux , et il trouve de quoi se 
nourrir sous la neige. Aussi le paco pré- 
fère-t-il se rapprocher de l'étage des neiges 
perpétuelles de la longue chaîne des Andes 
du Pérou et du Chili. 

Comme les fortes chaleurs lui sont mor- 
telles, il ne supporte pas le climat des 
plaines de son pays natal. Les pacos que 
les Espagnols cherchèrent à naturaliser 
dans les vegas, brûlantes plaines de lAn- 
dalousie, sous le règne de Ferdinand VI 
(1746-1759), périrent tous. Au lieu de les 
introduire dans les sierras (montagnes), ils 
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les exposerent à toute l’ardeur du soleil 
qui leur devint fatal. É 

La vie du paco est longue, ilest peu sujet 
aux maladies, sa peau se laisse tanner et le 
cuir est d’un bon usage. C’est cet animal 
que nous proposons de naturaliser dans 
quelques districts de notre pays, où, pour 
nous servir d’une expression de l’immortel 
Buffon, une administration sage el éclairée 
doit chercher à remplir les {cunes «de la 
tatre. 

Notre proposition n'est pas une utopie, 
mais nous la preuons au sérieux, comme 
nous allons chercher à le dénontrer. 

Buffon était persuadé que le paco pour- 
rait réussir au jied des Alpes et des Pyré- 
nées, même «n Ecosse ct en Norwége. 

Dans un article sur les fonds d'agricul- 
ture, uous avons rappelé d'une manière 
générale la grande influence que les ordres 
religieux avaient exercée sur les progrès de 
l’agriculture en Belgique : eh bien ! c’est 
encore un de ces houwmes qui du fond de 
leur retraite, méditaient sur le bonheur de 
leurs semblables , c’est un de ces hommes 
qui eut la première idée de rendre le 
paco indigène en Belgique. En 1773, le 
savant abbé de Nelis, Pun des agronomes 
les plus instruits dont s’honore la Belgique, 
publia un mémoire sur la possibilité et les 
avantages de naturaliser le paco dans nos 
provinces. 

D'après les nivellements faits le siècle 
dernier par Ncelham, les environs d’Arlon 
sent à div huit cents pieds au-dessus du 
niveau du canal de Bruxelles, qui lui-même 
oifre une hauteur considérable au-dessus 
du niveau de la mer. Cette élévation rap- 
proche la proyince de Lusembourg du 
climat, et par conséquent de la végétation 
de la patrie primitive du paco. Les environs 
déserts et stériles de Verviers, de Spa, lui 
conviendraient encore parfaitement. 

Les avantages que la naturalisation de 
cet animal offrirait, sont incalcuiables. 
Viande, lait, laine, engrais, et tout cela 
dans des contrées désertes qui ne pro lui- 
sent rien aujourd'hui, Nous partageons 
denc entièrement Popinion de l’abbé De 
Nelis : en introduisant ce précieux animal 
dans le Luxembourg, on aura fait un plus 
présent à cette province, que si on lui don- 
nait ie Pérou même et ses mines. 

Les Anglais, constamment à l'affût de 
tout ce qui est utile, de tout ce qui peut 
accroître leurs richesses nationales, n’ont 
pas tardé, après avoir manufacturé la laine 
longue, brillante et soyeuse du paco, à ap 
pliquer l'idée de M. de Nelis.L'importation 
toujours croissante de cette laine a, sans 
doute, été pour beancoup dans les efforts 
qu'il; ont faits pour naturaliser en Angle- 
terre l’animal qui la fournit. En effet, on a 
importé du Pérou dans la Grande-Bre- 
tagne. 

En 1836 953,974 liv. de laine de paco 

1837 1,914137 » » 
1838 2,303,749 » » 
1839 2,762,439 » » 


Cette laine est destinée à alimenter les 
manufactures où l’on fabrique les riches 
étoffes produites par le mélange de la laine 
et de la soie. 

Eu 18{2, un intéressant mémoire sur 
cette question fat publié en Angleterre par 
William Walton qui, pendant plusieurs 
années , avait étudié avec soin les mœurs 


du paco, dans la patrie primitive de cet 


animal. Ce mémoire confirme pleinement 
l'espoir que l’on avait au sujet de la facilité 


dent évaleiment, tel: sont MM. Charles 


-tagnes de l'Écosse, qui ne se distinguentni 


avec laquélle le paco s’acclimaterait da 
les îles Britanniques. 

En effet, les premiers essais de Bennetde 
Faringdon ont si bien réussi que son trous 
peau s'est multiplié, et compte actuellement 
12 têtes. D’autres proprittiires en possès 
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Derby à Knowsby, Hall dans le Lancashire,« 
le marquis de Breadalbans, le duc de Mon=« 

trose, Charles Fitz William, le Phenix-pare” | 
à Dublin, le Regent's park; M. Hevan ww 
Hacrows-hall dans IeChashire, M.Charles 
Taylor à Pafkfield près de Liverpool, ete 
Fout récemment na nouveau transport 
d'alpacas vient de débarquer en Angleterre 
Ils se plaisent et prospérent dans les mons 


par la douceur de leur climat, ni par Ieur 
fertilité. 

Les relations faciles,presque journalières 
établies par la compagnie de colonisation 
de Santo-Thomas entre la Beloique et Ie 
Nouveau-Nonde, L'ver,ient tout obstacle® 
l’arrivée dans notre pays de ce nouvel anis 
mal domestique, si utile et si précieux 
pour nos landes stériles. à 


—— DRE KE — 
SCIENCES THISTORIQUES. 
SCIENCES HÉR ALDIQUES. 


Salles des Croisades du Musée 


de Versailles (1). 


Nulle époque de notre histoire n'off 


un tableau plus chevaleresque et plus glo 
rieux que crÎle des croisades. Les peuples 
de l’Occident, enflammés d’un saint en 
thousiasme à la voix de Pierre l'Hermi 
et de saint Bernard, se réunissent sous l'e 
tendard de la croix, <e transforment em 
armées innombrables, et se précipitemts 
l’Asie, non pour conquérir des cités, 
provinces, des royaumes, mais pour aË 
racher le tombeau du Christ aux mai 
des infidèles. : 

Une multitude de seigneurs se ruinèrent 
pour accompagner ayec éclat leur sure 
en Palestine; beaucoup. de familles pui 
santes s'éteignirent dans ces expéditio 
lointaines. Maïs si l'Occident s’appauvrit el 
se décima aux croisades, il y gagna enr 
tour sous le rapport des mœurs et de 
civilisation. Il emprunta aux Orientaux 
l'esprit chevaleresque et galant qui don 
use physionomie particulière aux her 
du temps et qui forme le plus bel orne 
ment de ces siècles rudes et grossiers. La 
communauté des périls, loin du sol des 
la patrie, créa une pieuse fraternité el 
resserra les liens qui unissaient le seigneur 
et le vassal. Après s’être rapprochés dans 
la mêlée et avoir combattu côte à cût 
ils se retrouvèrent dans le manoir etai 
mèrent à deviser ensemble de leurs grands 
coups delance et desSarrasins qu'ils avaienl 
occis. Les ménestrels, ces dispensateuts M 
de la gloire mondaine, célébrèrent dans , 
leurs cançons les exploits des héros chrés 
tiens, et racontèrent, dans de M 
et naïves légendes, les malheurs, l'incons= 
tance ou la fidélité de la châtelaine, dont 
l'amant ou l'époux était parti pour la Pas 
lestine. Alors, enfin, les ordres religieu 
et militaires furent institués, et pour 
reconnaître au milieu des camps et SUD 
les champs de bataille, on adopta les ar 
moiries, ces signes glorieux d’honneurei 
(4) Extrait dela Description historique des salles 
des croisades du Musée de Versailles, publiée dans 
la Revue de la noblesse. 


bprouesse, dont la première idée fut em- 
Dintée à l'imagination arden'e des Ara- 
à , et à lear goût pour les allégories et 
ffigures symboliques. 

Jn comprend quelle place importante 
iftait indispensable de donner à cet épi 

Se de notre histoire dans un monu- 
int national élevé à toutes les gloires du 
rs. El y avait au musée de Versailles 
- galeries de tableaux comsacrés à re- 
d'sentcr les batailles, les sièges, les prin- 
aux évéuements de l'histoire de France. 
aeproduire les por'raits des princes, des 
wd, officiers de la couronne, des vail- 
ts capitaines, des magistrats et des pré- 
ls illustres. On prépara an rez-de-chaus- 
à coté de la chapelle du château, une 


uclle une série de tableaux devait repré- 
hier les combats et les principaux faits 
rmes des guerres saintes. Il fallait en 
me temps arracher à l’onbli le nom 
|| héros et des grands personnages qui 
diient pris part à ces expéditions glo. 
uses. Inscrire leur liste sur des tables 
imarbre, c'était un moyen incomplet de 
b'pétuer leur souvenir; car il faut par'er 
yeux pour agir plus fortement sur la 
moire. Donner feurs portraits était 
dise impossible; à peine poscéde-t-oncenx 
quelques-uns des princes et des chefs, 
ce sont presque toujours des types de 
‘“vention bieu plus que la reproduction 
4 cte de leurs traits. La seule chose qu'on 
A, joindre d'une manière authentique ou 
À moins presque certaine aux noms des 
Jyneurs croisés, c'était leur blason; car 
1 fauuilles de race noble ont conservé 
dc un soin religieux, depuis les croi- 
es, les signes héraldiques dont leurs 
alêtces avaient fait choix, et l’on attacha 
ljours un grand prix à la qualité de 
tilhonime de nom et d'armes. On dé- 
11 donc qu'au- dessus du now de chaque 
neur croisé les armoiries de sa famille 
Sient peintes sur un écasson. 

ans la réalisation de ce plan, les re- 
Arches portèrent sur deux points ; car 
Dallut con-tater : 1° quels étaient les 
é neurs qui avaient été aux croisades ; 
Zjuelles armoiries il fallait leur attri 
Fe F 
| 


n limita les admissions avx persinna- 
dont les noms se tronvaient rapportés. 
par des écrivains dignes de foi, soit 
des tilres originaux et des cartulaires 
Bons. Les chraniqieurs contemporains 
juerres saintes, Albert d'Aix Raymond 
iles, Robert le Moine, Guibert de No- 
£ ,; Raoul de Caen, etc. , pour la pre- 
e croisade; Odon de Deuil, pour la 
Hnde croisade; Guillaume de Tyr, pour 
12 et l’autre; Geoffroy de Villehardouin, 
» la quatrième; Joinville, pour la 
Wade de 1248, cfc., furent considérés 
me des autorités d'autant plas irré- 
)ibles, qu'ils ue racontent que ce qu'ils 
Ju eux-mêmes, ou ce qu'ils ontavpris de 
ins oculaires. On regarda aussi comme 
Misants les témoignages des grands an- 


Vaiète, historien du Languedoc; Guiche- 
 n@} de la Bresse: dom Morice et dom 
! L@ineau, de la Bretagne, dom Calmet, 


| Lorraine; écrivains éclairés et con- 
sccieux, dont les assertions reposent sur 
Si itres authentiques; enfin, l’on ac- 
c di ta de même les preuves extraites des 
ia] ux de quelques généalogistes graves 

bl ficivis , comme André Duchesne , La 
a! e, le père Anselme, Chérin, etc, 


dites de nos provinces, tels que dom 


» 
3 
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On rejeta , au contraire, à titre de com- 
pilations trop récentes, le manuscrit de 
Bayeux, qui donne la liste et le blason des 
chevaliers français partis pour la pre- 
mière croisade, et l’armorial du P. de 
Goussencourt, dans lequel ce religieux de 
l'ordre des Gélestins a rassemblé, d’après 
les chroniqueurs contemporain: et cartu- 
liires des églises, les noms et les armes 
des principaux eroisés. Ces deux recueils, 
composés sans indication précise des sour- 
ces, plusieurs siècles après les guerres 
saiutes. n’offraient pas assez de garantie. 
Cependant, si l’on n’admit point leurs as- 
sertions comme preuves pércmptoires de 
la présence d'un seigneur sous la banuière 
du Christ, du moins on les con.ulta pour 
le blason en leur donnant ser ce print la 
même autorité qu'aux armoriaux et aux 
nobiliaires, parce que les signes héral- 
diques attribués à l’écu de chaque sci- 
gneur n'étaient que d’une imjortance ac- 
cessoire. 

Cependant :l y avait des précautions à 
prendre dans l'intérêt de la vérité du tra- 
vail. Les armoiries, adoptées à l’occasion 
des guerres saintes, ne commencèrent à 
prendre un caractère de stabilité et d’hé- 
rédité que vers la fin du xt siècle. El est 
même à présumer que jusqu’alors-beau- 
coup de familles nobles n'avaient point de 
blason. « Jusqu’environ l’an 1200, dit le 
P. Anselme en commençant là généalogie 
de la maison de Joyeuse , les noms furent 
peu fixes, et les armes peu en usage, par- 
ticulièrement dans les provinces éiloi- 
gnées. » 

On ne pouvait donc appuyer que sur 
des probabilités le choix des armoiries 
qu’on attribuait aux chevaliers pour. les 
temps antérieurs à la troisième croisade, 
c'est-à-dire pendant toute la première moi- 
tié de lépisode des guerres de la Pales- 
tine. Pour l'autre moitié, les modifications 
ultérieures qu'ont subies les armes des 
familles laissaient encore régner une gran- 
de incertitude. Les Sontmorency, après 
la bataille de Bouvines, ajoutèrent douze 
alérions aux quatre qu’its portaient dans 
leurs armes; les Rohan n'eurent long- 
temps que sept macles d'or au lieu de neuf; 
ce fut Charles V qui réduisit à sors les 
fleurs de lis dont était semé l'écusson royal. 
D'après ces exemples tirés des plus puis- 
santes maisons du royaume, il était na- 
turel de conclure que les armes des autres 
familles avaient dù subir également des 
variations importaules. C’est, en effet, ce 
que sont venussouventconfirmer les vieux 
sceaux et les armoriaux antiques, lors- 
qu’on à pu recourir à de pareilles sources, 

Pour remédier le plus possible à cette 
difficulté, il fut réglé en principe qu’on 
s'en référerait.au blason indiqué par le 
sceau le plus ancien ou par le document 
le plus contemporain de la croisade. De 
là viennent les différences notables que 
l’on remarque dans beaucoup de cas en- 
tre les armoiries du seigneur croisé et 
celles que porte actuellement la famille du 

A 
même nom. 

À défaut d'éléments antérieurs au quin- 
zième siècle pour établir et justifier quel 
était l’écu de tel ou tel seigneur des croi- 
sades, on eut recours aux armes portées 
plus récemment-par les maisons nobies. 
Il était à craindre, par cette méthode, 
de donner à un ancien chevalier le blason 
d’une famille nouvelle qui, après s'être 
emparée de son nom, lui aarait en retour 
imposé ses propres armoiries. 
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On restreiguit l'admission des armes à 
celles des familles dont la noblesse, par 
titres authentiques, par jugement des in- 
Lendants de province, par arrêt du conseil 
d'Etat, par les preuves de cour où par 
la réformation de Bretagne de 1426, re- 
montait au quatorzième siècle. C’est ce 
qui a géuéralement fait croire, dans le 
publie, que les preuves nécessaires pour 
l'admission dans la salle des croisades de- 
vaicnt être assimilées à celles qu’on exi- 
geait autrefois pour les honneurs de la 
cour. Rien gependant n’est plus erroné, 
car deux points seuls sout à constater : 
1° la présence du chevalier à la croisade; 
2e le blason que, suivant toute présomp- 
tion, il avait dà porter. ; 

Il se présenta aussi des difficultés d’un 
autre genre : les chroniques ou les titres, 
qui mentionnent les :c:gneurs croisés, 
écrits au Moyen-âge en latin ou en lan- 
gue romane, ne donnent que des noms 
défigurés, dont l'application est d'autant 
plus difiicile, que souvent plusieurs fa- 
milles ont des droits égaux à les reven- 
diquer. Des historiens, des chartes attes- 
taient la présence aux croisades d’un sei- 
gneur de Beaumont, de Bellomonte; de 
Châteauneuf, de Caitronovo; du Plessis, 
de Pless'aco, etc.; mais ces noms sont 
communs à diverses maisons nobles. Pour 
sortir de cet embarras, on se guila tou- 
jours d'apres les probabilités qu'offraient 
l’ancienneté d’une famille et son sejour 
dans telle ou telle province. 

On divisa les écussons-en deux séries : 
ceux de la première furent rangés comme 
à une place d’houreur, sur les piliers qui 
partagent la salle transversalement. On 
les réserva pour les noms et armes des 
princes souverains ou es seigneurs puis- 
sants et d’un grand renom. Cette série 
renferme ‘soixante-quatorze écussons ap- 
partenant à une cinquantaise de maisons, 
dont quatre ou cinq seulement existent 
encore. 

L'autre série, placée sur les frises, con- 
tient deux cent quarante-deux écussons, 
dont une cinquantaine portent le nom 
et les armes de familles encore existantes. 

Enfin, au plafond, des armoiries ont été 
peintes sur le bois. Ces écus, sans inscrip- 
tion, sont ceus des principaux chefs dés croi- 
sades, déjà représentéssur lespiliers, et qui 
se trourent là répétts sans ciassification, 
sans ordre, à titre de simpje décoration. 

Peu de personnes ava ent été iustruites 
du travail qui se préparait dans la grande 
salle des Croisades, Lorsqu'il fut terminé 
ct que la salle eut êté ouverte au public, 
beaucoup de familles, dont les ancêtres 
avaient figuré daus les croisades, s’em- 
presstrent de faire valoir leurs droits à 
admission de leur nom et de leurs armes. 

Ces familles s’empressérent de se rendre 
acquéreurs des chartes qui les concer- 
nant, ei de présenter les originaux ou de 
remettre des copies authentiques à la per- 
sonne ch2rgée de diriger la partie histo- 
riqui du Musée de Versailles. Leur exem- 
ple fat imité par beaucoup d’autres, et le 
nombre des demandes ne tarda pas à éga- 
ler celui des admissions déjà faites. 

Pour accueillir ces justes réclamations, 
on chercha un autre emplacement que 
l'on püt consacrer à une troisième série 
d’écussons, Il faut traverser deux pièces 
carrées pour arriver à la grande salle, 
d'où l'on sort par deux autres pièces en 
retour adossées aux premières. Les frises 
et les plafonds de ces quatre petites salles, 
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qui ne devaient d’abord conteuir que des 
tableaux, furent réservés aux inscriptions 
nouvelles, On ferma la galerie, et les tra- 
vaux, recommencés en 1811, ne furent 
terminés qu'au mois de juin 1843. 

(H. B., archiviste palcograph:.) 


ARCHEOLOGIE. 
Inscription égyptienne de Rosette. 


Si l’on en croit la Gazette littéraire de Londres 
du 10 février, le docteur Lepsius, chef de l'expédi- 
tion scientifique envoyée par le roi de Prusse, pour 
explorer la vallée du Nil, vient de découvrir dans 
l'ile de Méroé un nouvel exemplaire complet de la 
fameuse inscription de Roseite. 

On appréciera toute l'importance de cette décou- 
verte, si l’on se souvient que le bloc de grauit appelé 
pierre de Rosette, du nom de la ville où il a té dé- 
couvert par les Français cn 1799, porte sur une de 
ses faces trois inscriplions superposées, les deux pre- 
mières en égyptien, écrites l'une en caractères hiéro- 
glyphiques ou sacrés; l'autre en caracières démotiques 
ou populaires; et l\ troisième en grec; el que 
chacune d'elles n’est qu'une expression differente du 
même décret rendu à Memphis par les prètres égÿp- 
tiens, en Fhonueur de Plotémée V, dit Epiphane. 

La découverte de ce document de premier ordre 
produisit, au commencement de ce siècle, une sen- 
sation extraordivaire ; car elle rañimait tout à coup 
l'espoir, alors presque entièrement perdu, de relrou- 
ver l'idiome et les systèmes graphiques de l'ancienne 
Egypte, au moyen de la comparaison des trois LexLes, 
dont l’un était parfaitement connu. Elle fut donc le 
signal. de recherches poursuivies par les premiers 
savants de l'Europe, les Silvestie de Sacy, les Aker. 
blad, les Thomas Young etles Ghampoilivn, pour ne 
citer que les plus lustres. 

Champeollion est celui qui a le plus avancé ie dé- 
chiffrement des deux traductions égypliennes; mais 
les eMorts de ce génie pénétrant, comme ceux de ses 
devanciers, ont êté, en partie du moins, artêtés par 
cette fächense circonstance que Île texte hyérogly- 
phique est réduit au tiers environ de l’'étendué qu'il 
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avait primitivement, la partie supérieure ayant été 
emportée avec un éclat de pierre. 

À en juger par les pas immenses que l'interpré- 
tation des hiéroglyphes à faits, malsré ee grand 
obstacle, on peut troire qu'elle serait à nréseut bien 
avancée si l'on avait pu, dés l'origine, s'appuyer sur 
une comparal:on complète des rois textes. Or, sur 
le nouvel exemplaire trouvé par M. Lepsius, le texte 
hiéroplyphique est extraordinairement bien coi- 
serve(the hieroglyphic portion is unusually perfect), 
selon l'expression de la Gazette littéraire... Mais 
faut-il croire à l'exactitude du fait, consigné dit-on, 
dans une lettre abressée par le docteur Lepsius à 
M. Bunsen, ministre de Prusse à Londres, qui est 
lui-même un savant très distingué, occupé depuis 
longtemps à de grands travaux sur l'histoire et la 
chronologie égyptiennes ? C’est une question à ré- 
soudre. 

Ce serait assurément là une des nouxelles les plus 
intéressantes que pût recevoir le moude savant. 
Dans l'état où se trouvent maintenant les études 
égyptiennes, ce hiérog'yphique complet devrait les 
éclairer d'une vive luniere. 


-Le vicomte À, DE LAVALETTE 
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CHIBIE. 


lalyse d’un Mémoire de M. Preisser, de 
Haguenau, sur la mature des matières 
olorantes organiques. 


| 

IN. Pretsser, de Haguenau (Bas-Rhin), 
publié sur la nature des matières colo- 
files organiques une dissertation très ia 
“essante, dans laquelle il étudie spécia- 
Aluent l’action de l'oxygène sur ses prin- 
es immédiats. L'espace nous empêche 
! reproduire, dans son entier, cet im- 
‘tant travail. Nous sommes furcés d’er 
fre seulement l’analyse. 
2esétudes de l’auteur l'ont amené à poser 
théorème suivant : Dans les organes vi- 
Jus, lex principes immédiats qui fournis. 
dt, en linture, de si Lelles couleurs, sont 
tinplétement incolores, tant qu’ils n'ont 
D; éprouvé l'influence de l’origènede l'air, 
> est le centact ou la réaction de cet agent 
] les convertit en matières colorantes ; par 
Distquent, les couleurs que présentent cer- 
dnes parties des plantes et des animaux 
it déjà dues à l'effet de l'oxygène ab- 
5 bé ou introduit du dehors sur des prin- 
des primitivement incolores… 

?assant en revue les travaux antérieurs 
S!' les matières colorantes, l’auteur mon- 
t| que les matières tinctoriales de l’in- 
do, de l’orseille, du bois de campêche, 
la garance, etc., incolures primitive- 
int, ne prennent leur couleur que sous 
l'fluence de l'oxygène ou des bases , puis 
xrive à l'énoncé des faits qui lui parais- 
\trésulter de ses expériences. 
Extraction des principes colorants à Pé. 
| de pureté. — L'auteur, pour isoler les 
ncipes colorants à l’état de pureté, em- 
ie le procédé suivant : on traite la subs- 
| ce tinctoriale par l’eau, l’alcool, l'éther, 
une eau légèrement alcaline, On agite 


les liqueurs colortes avec de lhydrate 
plombique bien lavé, provenant de la dé- 
coinposition de l’azotate de plomb par 
l’ammoniaque caustique. Souvent à froid, 
plus rarement à l’aide d'une douce cha- 
leur, toute la matière colorante se dé- 
pose à l’état de laque plombique insolu- 
ble, et les liqueurs sont complétement 
décolorées. Puis, faisant passer un excès 
d'acide sulfhydrique à travers la laque de 
plomb, on obtient un liquide incolore, 
et lais-ant évaporer spontantment dans 
des vases couverts de papier où daus Île 
vide, on obtient les matières colorantes à 
l’état de cristaux incolores. Suivant M. Che- 
vreul, la difficu'ié qu’on éprouve à ex- 
taire les principes colorants à l'état de 
pureté, tient à ce que les substances vé- 
gétales colorées renferment plusieurs ma- 
tières colorantes distinctes. 

Les différentes couleurs d'une matière 
organique sont des modifications d'un mé- 


me principe. D'après ce qui précede, M. 
“Preisser pense que ces matières sont des 


modifications d'un seul et niême principe. 
Une autre expérience vient à l’appui de 
cette opinion. On plonge des tiges de 
balsaminc dépourvues de leurs racines 
dans une dissolution de sulfate indigotique 
pur. Le liquide est absorbé en nature; la 
coloration en bleu des vaisseaux par les- 
quels il passe indique son lrajet, et bien- 
tôt les tiges se flétrissent. Si, au contraire, 
les tiges de balsamines sont pourvues de 
leurs racines, lorsqu'on les plonge dans 
la même dissolution, elles absorbent le li- 
quide, mais sans se colorer. Les balsamines 
alors vivent trèsbien, et l’on voit lasolution 
indigotique arriver aux pétales; et là, se 
trouvant en rapport avec Floxyÿgène at- 
mosphérique, reprendre sa couleur bleue. 
Les racines ont donc exercé une action 
sur la matière colorante, et cette action, 
M. Preisser l'attribue à une désoxygéna- 
tion, action analozue à celle de l'acide 
sulfhydrique sur les principes colorants 
dont il a été parlé p'us haut. En effet, 
l’acide réagit sur ces principes colorants 
en les désoxygénant; car si l’on fait passer 
un excès de ce gaz sans une dissolution 
d'un principe coloré pur, il se dépose tou- 
jours du soufre; ét par l'évaporation 
dans le vide du liquide devena inco- 
Jore , on obtient des cristaux incolores ou 
à peine colorés, sans trace d'hydrogène 
sulfuré. 

Puisque, suivant M. Preisser, il est cons- 
tant que les racines ne laissent pénétrer 
dans les plantes que des liquides incolores, 
et que ces liquides, à mesure qu’ils ont le 
contact de l'air, se colorent en proportions 
diverses, on peut conclure que toutes les 
modifications de couleur qu'on remarque 
dans une même plante viennent d’un mê- 
principe à divers états d'oxygénation. 


une laque insoluble de carthamate }| 
- bique. On décompose ce sel par un & 1% 
d'hydrogène sulfuré; on filtre, et on ob 


L'auicur, après ces considérations gé- 
pérales, expose les résultats des diverses 
opérations qu’il a fait subir aux principes 
colorants. Nous allons essayer de donner 
un aperçu des conséquences auxquelles il 
est arrivé; nous nous contenterons en quel- 
que sorte d’énumérer les faits. 

Principes RoUGxs. La Bresiline. Ce prin- 
cipe donne toutes les propriétés tinctoriales 
rouges aux bois désignés dans le com- 
merce sous le nom de bois du Brésil. 
Récemment isolée par Erdmann, la brési- 
line n’est pas colorée; elle se présente sous 
la forme d’aiguilles incolores, qui parais- 
sent être des prismes rectangulaires. L’he- 
matoxyline. Ce principe n’est pas encore 
assez connu pour être étudié. ici. La 
Carthamine. On admet en général dans 
le carthamus tinctorius d’où on tire ce 
principe deux matières coiorantes distinc- 
tes, l’une jaune, l’autre rouge. C’est à 
cette dernière seulement que M, Chevreul 
a donné le nom de carthatnine. Pour l’ob- 
tenir à l'état de pureté, c'est d’épuiser les 
fleurs de carthame par l’eau qui enlève Je 
principe jaune; on les traite ensuite coff 
uous l'avons indiqué, en emploÿarfilie 
eau rendue légèrement alcaline parfle 
bonate de soude; on précipite le |É 
afcalin par l’hydrate plombique qu 
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tient un liguide coloré en jaune clair, tout- 
ä-fait semblable au principe jaune enlevé 
aux fleu's. Par l'évaporation spontanée de 
ce liquide, on obtient la carthamine pure 
en aiguilles blanches. Bien que l’auteur 
pense que de ces faits on puisse conclure 
à l'identité des deux principes, il dit n’a- 
voir jamais pu amener le principe jaune 
à l’état de carthamine pure. La Santaline. 
Ce principe colorant a été extrait du bois 
de santal en 1814 par Pelletier. M. Preis- 
ser a traité le bois de santal par l’éther 
qui se colorc fortement en rouge. Ce li- 
quide, évaporé aux deux tiers, fut mélangé 
avec l'hydrate plombique; de la, forma- 
tion d’une laque roage de santalate plom- 
bique. On lave ce sel et on le soumet dé- 
layé dans l'eau à un courant d'acide sul- 
fhydrique. On obtient un liquide légère- 
ment coloré en jaune; on fait évaporer 
dans le vide et l’on obtient une poudre 
blanchâtre de santaline pure. Nous ne 
parlons pas du principe colorant extrait 
du bois de Barwood très employé en An- 
gleterre, et qui se comporte comme la 
santaline. La Carmine. Ce principe colo- 
rant a été extrait en 1818 de la coche- 
nille par MM. Pelletier et Caventou. Pour 
l'obtenir à l’état de pureté , on épuise de 
bonne cochenille par de l’éther, pour 
enlever les matières grasses.; puis, on 
fait une forte décoction dans l’eau. L’hy- 
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drate plombique précipite le principe co- 
lorant, en formant une laque de carmi- 
nate de plomb. On déaæmpose ce sel par 
un excès d'acide sulfhydrique; on filtre. 
Si on laisse refroidir le liquide, on ob- 
tient des aiguilles jaune pâle que Von lave 
dans l’éther, et que l’on presse entre des 
feuilles de papier. Alors elles deviennent 
incolores. 

PRINCIPES JAUNES. La quercitrine. M. 
Chevreul a donné le nom de guercitrin à la 
matière co'orante de l'écorce du querci- 
tron (7uercus nigra tineloria), qu'il avait 
obtenue sous la forme d’écailles jaune gris. 
L'auteur du travail que nous analysons 
opère de la manière suivante: on précipite 
le tannin d’une décoction aqueuse de quer- 
citron au moyen d’un peu de gélatine; il 
traite alors la liqueur par de lhydrate 
plambique es petite quantité, on décante, 
puis, en traitant de nouveau par j’hydrate 
de plomb, on obtient un précipité d'un 
jaune éclatant. On lave avec soin et on dé- 
compose la laque par un courant d’acide 
sulfhydrique : il en résulte un liquide in- 
colore qui, évaporé dass le vide, fournit 
des aiguilles blanches de quercitrine pure. 
Nous ne nous appesantirons pas plus long- 
temps sur les autres expériences de M. 
Preisser qui ont toutes entre elles beaucoup 
d’analogie ; il a étudié la lutéoline, matière 
colorante de la gaude; la morine , extraite 
du mûrier des teinturiers {”2oras tinctoria); 
la rhamuine, la fustine : nous nous arrête- 
rons cependant un instant sur la chloro- 
phylle. on chromule, matière colorante 
verte des feuilles. On sait très peu de cho- 
ses sur cette substance, et M. Preisser ne 
cite à cet égard qu’une expérience : il 
écrasa des feuilles vertes dans un mortier 
de porcelaine ; il traita le liquide vert qui 
résulta de cette trituration par son procédé 
ordinaire et obtint un liquide incolore. Il 
le fit passer sous une cloche pleine de mer- 
cure avec un peu d'oxygène; an bout de 
quelques Jours un peu de gaz avait été ab- 
sorbé, le liquide était coloré en vert et avait 
déposé des flocons d'un vert plus foncé. La 
lumière solaire paraît a voir exercé de l’in- 
fluence sur cette coloration. 

Des faits dont nous venons de donner 
une analyse assez complète, l’auteur tire 
les conclusions suivantes : 1° [es matières 
tinctoriales sont incolores dans ls jeunes 
plantes et dans l’intérieur des tissus orga- 
niques hors du contact de l'air; 2 loxy- 
gène , en se fixantsur ces matières, déter - 
mine leur coloration; 3° les diverses ma- 
tières colorées d’une même plante dérivent 
d’un même principe immédiat, incolore : 
lesimodifications tiennent à la quantité plas 
ou moins grande d'oxygène qui lufï est 
unie ; 4 on peut rendre les matières colo- 
rantes des plantes incolores en les mettant 
en rapport avec ün corps avide d'oxygéne, 
et leur reslituer leur couleur par le contact 
des corps oxygénants ; 5° certains princi- 
pes exigent cependant l’action simultanée 
de l’oxygène et des bases ; 6° de l'analyse il 
résulte que les priscipes incolores sont 
moins oxygénés que les mêmes principes 
colorés ; 7° les matières tinctoriales incolo- 
res ou colorées ont des propriétés acides, 
surtout dans le dernier cas; 8 les laques 
sont des sels à proportions définies: 9% ces 
combinaisons salines ne s'unissent intime- 
ment avec les étofles que lorsqu'elles sont 
produites sur la fibre textile elle-même 
sinon la couleur est simplement superposée 
et le lavage Penlève; 10° Ja capacité de sa- 
turation des principes acides colorants 
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augmente avec la quantité d'oxygène qu'ils 
contiennent : elle croît avec le nombre d’a- 
tomes d'oxygêue; 14° l'acide chromique et 
le bichromate potassique agissent sur les 
principes colorants par leur oxygène 
l’oxyde de chrome qui se produit dans ce 
cas se comhiue avec le principe colorant 
modifié ou oxygéné, et forme une laque 
qui reste unie au tissu ; 12° Pacide sulfhy- 
drique décolore les principes colorants en 
les désoxygénant , et en les ramenant par 
conséquent à leur type primitif, puisqu'il y 
a toujours dépôt de soufre et formation 
d’eau. 


CHIMIE APPLIQUÉE, 


Recherches sur la composition des gaz 
produits dans les opérations métallurgi- 
ques, etc.; par M. Ebelmen. 


Dans le travail que j'ai l'honneur de 

mettre sous les yeux de l’Académie, j'ai 
continué à m'occuper de l'analyse des gaz 
produits dans les opérations du traitement 
du fer pour en déduire, soit la: valeur 
calorifique de ces gaz, soit l'explication 
théorique des phénomènes qui se passent 
dans l’appareil métallurgique J’a cherché 
à étudier, sous ce double point de vue, le 
traitement du fer par la méthode anglaise, 
c'est-à-dire la fabrication de la fonte avec 
le coke, er laffinage de la fonte à ja 
houille , dans le four à-réverbère. 
J'ai exécuté, sur deux hauts fourneaux au 
coke, ceux de Vienne et de Pont-l Evêque 
(Isère), un travail semblable à celui que 
J'ai présenté, il y a deux ans, à l’Acadé- 
mie , concernant-les deux hauts fourneaux 
de Clerval et d’Audincourt, marchant au 
charbon de bois. J’ai examiné les variations 
qu'éprouve la composition de la colonne 
gazeuse ascendante aux divers points de la 
hauteur du fourneau , et j'ai comparé les 
résuitais de ces expériences eutre eux et 
avec ceux précédemment obtenus daus les 
fourneaux au charbon de bois. Voici les 
principales conclusions auxquelles m'a 
conduit cetle comparaison. 

Dans la région du fourneau , comprise 
entre latuyère et le grand ventre, il y a 
identité dans la composition des gaz pro- 
duits avec le charbon de bois ou avee le 
coke. Dans les deux eas, l'acide car boni- 
que, premier produit de la combustion, 
se change rapidement en oxyde de car- 
bone , à une faible distance de la tuyère, 
et le mélange d oxyde de carbone et d’azote 
produit arrive au gra”d ventre sans éprou- 
ver de variations notables dans sa compo- 
siton. \ 

Les analyses prouvent que la réduction 
de l’oxyde de fer du minerai à l’état mé- 
tallique s'opère presque complétement 
dans la cuve, sans consommation de char- 
bon, par Ja tran formation partielle de 
l’oxyde de carbone en acide carbonique. 
Ce résultat confirme pleinement les con- 
clusions théoriques de mon premier tra- 
vail. Dans les hauts fourneaux au charbon 
de bois, la zone de réduction se trouve 
placée dans la moitié inférieure de la cuve. 
Avec le coke, au contraire, c'est dans la 
partie supérieure de la cuve du fourreau 
que Ta réduction s'opère avec le plus d’é- 
nergie. 

La proportion d'hydrogène que s'élevait 
de 2 à 6 pour 100, de la base de la cave 
au gueulard, dans les fourneaux au char- 
bon de bois , reste constante avec le coke 
sur toute la hauteur du fourneaa. Ce fait 
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; s'explique facilement par la différence di 


composition des deux combustibles. 

La présence du sulfure de fer dans I 
coke m'a conduit à rechercher le soufre 
isolé on en combinaison dans les gaz du 
haut fourneau. Je n'en ai pas trouvé dé 
traces sensibles, Tout le soufre se retrouve 
dans la fonte ou dans le laitier à l’état de 
sulfure de calcium, comme l’a démontré" 
M. Berthier. 

Pour expliquer les dif érences de posi= 
tion de la zone réduclive, suivant qu’on 
emploie le coke ou le charbon de boiss« 
j'ai été conduit à comparer la température 
des fourneaux d’Audincourt et de Ponts 
PEvêque dans les points semblablement. 
placés de Pappareil. Jai introduit dans le 
fourneau , à diverses hauteurs, des métaux 
inégalemeut fusibles , de façon à pouvoir 
connaître denx limites entre lesquelles à 
cette température se trouvait comprise. J'ai4 
reconuu ainsi que la température des hauts 
fourneaux au coke était toujours notables 
ment plus élevée que celle des parties cor 
respondantes des fourneaux au charbon 
bois. Si la réduction de l’oxyde de fl 
commence aveo énergie, tout près du 
gaeulard, dans les fourneaux au-cok 
c’est que la température propre des az, 
leur sortie, est:encore très élevée, tand 
qu’elle s’abaisse souvent au dessous de 10 
degrés dans les fourneaux au charbon 
bois. 

Ces différences de température entre l 
deux classes de fourneaux s'expliquent 
leur tour par ce fait que l’on consommi 
en moyenne, dans le fourneau, deux fa 
plus de carbone- avec le coke qu’avecdeMl 
charbon de bois, pour obtenir le mc È 
poids de ja même nature de fonte. 4 

Dans le cubilot, où lon refond la fonte 
pour les moulages, on trouve un résultak 
inverse. Ii faut ici deux fois plus de chaë 
bon de bois que ide coke pour refondréda 
même quantité de fonte. 

J'ai cherché à montrer, dans mon més 
moire, à quelles causes on doit attribuer 
ces différences singulières entre les effets 
calorifiques produits par les deux espèces. 
de combustibles dans les fourneaux dont 
je viens de parler, ainsi que dans d'autres 
fourneaux employés dans les arts ou damÿ 
les laboratoires. L’explication que je pres 


pose m'a paru s'appliquer à tous les S 
Elle est fondée sur les différences bien 
constatées, reconnues dans la combustibi 
lité relative des deux espèces de cha»bon#. 
et sur les résultats déduits des expériences 
de Pulong sur les chaleurs de combustion, 
du carbone et de l'oxyde de carbone. 
Dulong ayant aussi déterminé la chalet 
de combustion de fer, j'ai pu, en m'aïdant | 
des résultats de cet illustre savant; et des” | 
faits reconnus sur la composition des pros 
duits gazeux dans le haut fourneau, amis 
ver à une.explication simple et rationnelle, | 
de plusieurs circonstances fort singulières | 
que présente leur allure et dont la cause | 
était restée jusqu'ici tout à fuit cachée. 
Après avoir présenté les conelusions | 
théoriques de mon travail, j'ai déterminé 
au moyen des résultats analyses, la quans, | 
tité de chaleur que pourrait produire 
combustion des gaz, leur volume totalset 
la température de combustion ; j'ai recons 4 
nu ainsi que le coefficient qui représente, 
la chaleur perdue était représenté danses 
deux fourneaux au coke étudiés, par des, 
fractions 0,815 et 0,835 , la chaleur totale 
produite par la combustion du charbon 


étant représentée par l'unité: dansmle 4 
te cs 


{ 


éneau au charbon de bois d’Andin- 
rt, ce coefficient était 0,670. 
‘ composition des gaz des fourneaux 
coke, l’absence du soufre dans ces gaz 
l'énorme quantité de chaleur développée 
leur combustion dans les fourneaux 
coke, qui produisent ordinairement 
#n00 à 12,000 kilogrammes de fonte par 
jér, me permettent pas de douter que 
lér emploi ne conduise à d’importauts ré- 
ts. L'habile maître de forges de Pont- 
rêque ; M. V. Frerejean , en brülant les 
2 son haut fourneau par des procédés 
iéntiques avec ceux découverts à Vas<e- 
lingen par M. Faber-Dufaur, est arrive 
l:s utiliser pour l’a:imentation d’un four 
leverbère de Mazerie dont le roulement 
|, depuis près d’un an, tout à fait régu- 
|Pai examiné, dans une autre partie de 
In travail, la composition de l'air des 
lminées des fours à paddler et à réchauf- 
|. La manière dont la combustion s'opère 
la grille des foars à reverbère à haute 
lapérature n'était pas bien connue jus- 
‘a présent, et les métallurgistes admet- 
lent assez généralement que la quantité 
ir non altérée par son passage à travers 
zrille était ordinairement la moilié de 
quantité totale. Mes expériences prou- 
int que cette manière de voir n'était pas 
adée, et que la proportion d'air non 
lïlé en traversant le combustible n’est 
ère, en moyenne, que les 6 ou 8 cen. 
fmes de lair total. Quand l'excès d'air 
Sbaisse au dessous de cette limite; on 
fuve , dans la cheminée, des proportions 
° notables de gaz combustibles : le 
1 iximum de température du four corres- 
ind à un excès d’air de 5 à 10 pour 100 
ts les gaz des cheminées. Ce résultat se 


|pprochbe beaucoup des données théori- 
es d’après lesquels ce maximum corres- 
|ndrait à la transformation réciproque et 
4 mplète de l'air et du combustible en eau, 
“ide carbonique et azote. 

| Mes nouveiles expériences sur la trans- 
- rmation des combustibles solides en gaz 
» ont démontré que le Coke , brûlé dans 
.\1 fourneau à cuve, par un courant d'air 
cé, à produit un gaz formé d'oxyde de 
4 rbone et d'azote dont la combustion a 
“rmis de maintenir pendant plusieurs 
i 1rs un four à reverbère à la chaleur né- 
ssaire pour la fusion de la fonte. L'ana- 
| ie des gaz produits m'a parmis de constater 
.: fait intéressant, la présence d’une pro- 
-rtion notable d'hydrogène sulfuré, ré- 
ltat qu'on ne peut attribuer qu’à la 
action de la vapeur d’eau contenue dans 
ir injecté sur le sulfure de fer du coke, 
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Le age aa 


| 
|escription minéralogique et géologique 
|de la mine de manganèse de Saint-Mar- 
Icel en Piémont, et de quelques faits de 
même gcure de la vallée où git cette 
mine ; M. Bertrand-de-Lom 


| Le sol de la vallée de saint-Marcel cons- 


lue une sorte de tissu métallique par la | 


-ultitude de filons dont elle est sillonnée. 
Au nombre des principaux éléments géo- 


È 
hgiques de ce sol, figurent les serpentine | 


es roches chloriteuses, souvent avec de l'al- 


enfermant divers minéraux, dont un 
L . 

vec une d'abondance incroyable, c’est 

n grenat rouge exclusivement en dodé- 


iteen cristaux disséminés, dutalcen roche, | 
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caèdres rhomboïdaux ; un talchiste, et 
c'est dans celte dernière roche qu'était 
enclavé le minerai de manganèse, et y 
constituait un amas de forme sphéro-élip- 
soïdale, dont le grand axe était parallele 
à la statification de cette roche. 

Les corps que la science connaissait 
dans cette mine, y compris mêine celui 
qui a été pendant longtemps l’objet d’une 
exploitation, mais peu nombreux, il est 
vrai, resfaient encore à l'état problé- 
matique, tant sous le rapport chimique 
que cristallographique, lorsque jai com- 
mencé à explorer cet endroit. Tout était 
dans cet état alors, quoique cette mine 
eût été visitée par nombre d'observateurs, 
Jen appelle à l’histoire. 

J'ai la satisfaction de pouvoir dire au- 
jourd’hui que j'ai fourni-à temps ce dont 
la science a eu besoin pour la solution 
de ces prolèmes, car aujourd’hui il se- 
rait trop tard, la mine étant compléte- 
ment épuisée et par conséquent abandon- 
nee. 

Ces résultats ne pouvaient être une ré- 
compense suffisante à un travail de silongue 
durée, car il a été, comme pour la mine 
de Traverselie, dont j’ai donné précé- 
demment une description, c’est - à - dire 
d'une dixaine d'années; et cela a été 
attesté par d’honorables habitants de la 
cité d'Aoste, dans un témoignage de re- 
connaissance dont j'ai été l’objet. Ma per- 
sévérance a été couronnée, en effet, par 
des découvertes d’une plus haute impor- 
tance, puisque sur les trois déjà publiées 
deux forment deux nouveaux genres dans 
la minéralogie : ce sont la greenovite et la 
romiène ; et Ja troisième, quiest la sis- 
mondine, constitue un corps nouveau 
également. Enfin, deux autres dont l’a- 
valÿse se poursuit à l’école royale des 
mines par M. Achille Delesse, ingénieur. 
En somme cinq. Trois de ces nouveaux 
corps sont subordonnés à la mine même, 
et les deux autres gisent non loin de là, 
dans la même vallée, mais dans des cir- 
constances différentes. 

La greenovite a été dédiée à M. Gru- 
nough, auteur de la carte géologique d’An- 
gleterre, et la roméine au célèbre Romé, 
de Lille, dont les recherches cristallo- 
graphiques ont ouvert la voie aux in 
mortels travaux d’'Hauy. 

La greenovite a été déterminée chimi- 
quemeut et géométriquement par M. Du- 
frénoy, qui a encore déterminé le sys- 
tème cristallin de la roméine dont l’ana- 
lyse est due à M. Damour. - 

La greenovite est un titanate de man- 
ganèse, cristallisant dans le système pric- 
matique non symétrique,ayant ses cristaux 
assez variés. : 

Les proportions trouvées par M. Cacar- 
rié, Chargé par M. Dufrénoy d'en faire 
l'analyse, sont : 


oxig. 
Acide tilanique... 0,743 ... 0,296 6 
Oxide demanganèse 0248 ... 0,046 1 


0,993 

L’acide contient donc à peu près six 
fois autant d'oxygène que la base, ce qui 
donne pour la formule de la greenovite 
lPexpression. 

MT:. 

Elle est considérée comme la première 
espèce de la nombreuse famille des tita- 
nides, c’est-à-dire la seule bien déterminée 
sous le double rapport chimique et cris- 
tallographjque. 
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La roméine est un antimonite ou an- 
timoniate de chaux, fer et mangantse, 
dont les proportions sont : 


Acide anlimonieux.. 0,7951 
Ox. ferreux... ,,.... 0,0120 
OX manganeux..... 0,0216 
CHAUX ESS RS 0,1667 
SHC nu 0,068 

0,9998 


L’acide, dans cette substance, contien- 
drait donc près de trois fois autant d'oxygène 
que les bases réunies, ce qui conduit à 
adopter la formule (C? M" S-) 25 6'. Cette 
espèce remarquable trouve place, dit M. 
Dufrénoy, à la suite de la famille des 
calcides. 

Elle cristallise en octaèdre à base car- 
rée, très près du régalier, raie facilement 
le verre, et sa couleur est jaune hyacinthe 
ou jaune de miel, À 

La manière d’être de la roméine, d'or- 
dinaire engagée dans la plupart des autres 
substances de cette mine, dout l'ensem- 
ble constitue des mélanges fortement en- 
chevêtrés, s1 grande dureté, son état 
parfait de cristallisation, comme les rap- 
porteurs de Académie l'ont reconnu, 
ce qui serait bien plus facile de démon- 
trer encore aujourd hui, des explorations 
postérieures m'ayant donné des nouveaux 
échantillons, dont la cristallisation, tou- 
jours en octaëdres simples, ne laisse rien 
à désirer. Tout, en un mot, démontre 
que la roméine est bien le résultat d’une 
formation directe, et non celui de réactions 
atmosphériques sur d’autres matières. 

De ces faits M. Fournet à tiré des con- 
séquences géologiques d’un haut intérêt, 
desquelles j'ai dejà eu occasion de parler, 
mais que je reproduirai aujourd’hui, trou- 
vant naturellement place ici. 

« La découverte de la roméine est d’au- 
tant plus importante, dit M. Fournet,qu’elle 
vient généraliser les aperçus sur la forma- 
tion des minerais. Une école géologique ad- 
met que leaucoup de sels oxydés, entre 
autres, les antimoniates, sont le résultat de 
l'action pure etsimpledes agents atmosphé- 
riques sur les matières des filons. Cette 
théorie ne pourrait plus être soutenue 
pour le cas actuel, puisque la roméine 
est incluse dans les parties les plus com- 
pactes d’un filon entièrement massif, et 
qu’elle est enchevêtrée de telle manière 
avec le feld-spath, le quartz, Pépidotte 
et le manganèse, tellement bien cristal- 
lisée, etc. qu’il est impossible d’en faire 
an corps à part sous le rapport du mode 
de formation. » 

La solution de ce probième géologique, 
par cette découverte, donne à la roméine, 
comme on voit, une assez haute impor 
tance scientifique. 

La troisième ou dernière de la mine 
de manganèse est une substance d'un beau 
vert émeraude, cristallisant en dodécaèdre 
rhomboïdaï, Selon les essais de M. Delesse, 
ses prmcipes constitutifs seraient la silice 
et l’oxyde de chrome. 

Les autres faits de celte mine, que j’ai 
encore à signaler, étant de moindreimpor- 
tance, j’en parlerai seulement lors de leur 
description. De ce nombre , deux devront 
néanmoins fixer l’altention de la science 
comme deux corps inconnus, bien que cris= 
tallisés, l’un ayant déjà donnédes réactions 
anlimoniféres, et l'autre paraît être un 
composé desilice,de manganèse et d’autres 
corps encore inconnus. 

Quant aux deux autres substances, la 
quatrième ef la cinquième, elles gis eat 


490 


aussi dans cette même vallée, mais à une 
distance de quelques kilomètres des autres. 
L'une est déjà décrite par M. Achille De- 
lesse qui l'a analysée. Elle a été dénommée 
sismondin”, en l'honneur de M. Sismonda, 
professeur à l'Université de Turin et au- 
teur de la carte géographique du Pié- 
mont. 

La sismondine est d’un vert noir, ayant 
beaucoap d'éclat, suivant un clivage très 
facile, qui réfléchit la lumière avec miroi- 
tement ; elle est cassante et se pulvérise fa- 
c ‘ement; elle est alors d’un vert grisâtre 
clair. El'e n’exerce aucune action sur l’ai- 
guille aimantée, soit avant, soit après cal- 
cination. Elle ou le verre. mais elle est 

rayte par l'acier, Sa densité est de 3,565. 
* M. Delesse a obtenu pour sa composi- 
tion : 


oxig. rapports, 
RATS Edo US 0,076 0,068 » 
Since me 0I0 21 0,125 9 
Alumine...... 0,452....0,202 45 
Protoxide de fer. 0,528. ...0202° 4 
Titane. ht: Trans. 
0,987 


Ce minéral serait représenté par la 
formule : 


Si Fef HS, 

La cinquième ou dernière est une sub- 
stance que beaucoup de personnesontpuen- 
tre-voir étant l’associé d’un sous-sulfate de 
cuivre qui frappe de premier abord, par 
sa manicre dètre, la de tout obser- 
vateur, mais auquel on laura assimi é sil 
a été remarqué. Elle est pourtant bien dif- 
férente de l’autre, car M. Delesse a trouvé, 
dans ses travaux d’analyse, qu’elle était 
exc'usivement composée d’eau (environ 
42 (70) de beancoup d’oxyde de cuivre 
de silice et d’alumine, sans {race d'acide 
sulfurique. 

Ces deux substances se trouvent dans 
des eaux de sources de la vallée: de Saint- 
Marcel, à environ 4 kil. de la mine de man- 

ganèse, non loin d’ane mine de cuivre py- 
riteux, lonstemps exploitée par les Ro- 
mains et plus tard par des MM. Le la Cité 
d'Aoste. 

Pour la sub,tance que je des jai 
prié M. Delesse de pronoser le nom de che. 
cogél'de, nom qui rappellera le principal 
élément électro- BE oSitiE et l’état naturel 
de gelée de ce nouveau corps. 

Avant de commencer le classement des 
faits, je rappellerai seulement que la maï- 
celine, considérée pevdant Jongtemps 
comme un silicate de deutoxide de manga- 
nèse, douteux, il est vrai, et comnie cris- 
tallisant ou pouvant cristalliser en octaèdre 
régulier, a été reconnu comme uu d'u- 
toxide, mélangé d’un silicate de fer, cris- 
tall'sant dans le système prismatique carré, 
par les travaux de M. Damour, pour l’a - 
nalyse chimique, ct par ceux de M. Des- 
cloiseau, pour la cristallographie, sur les 
éléments de deux genres, fournis par moi. 
Cette détermination ne doit laisser aucun 
doute, les cristaux complets qui ont servi à 
cette opération étant d’une pureté accom- 
plie. 

AMAS DE MANGANÈSE. — Descr iption des 
faits qui y sont contenus et groupés par fa- 
mille, — Qu'on me permette de faire re- 
imarquer, par un astérique, les faits qui 
m ‘appartiennent. 

FAMILLE DES MANGANIDES, — I. Harceline. 
Ce minerai est en masse granuleuse où 
cristalline, quelquefois lamellaire et très 
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rarement cristallisée. Quandonle rencontre 
à ce dernier état, c’est ordinairement dans 
lalbite ou dans da quartz. Cette sub- 
stance peut former approximativement la 
moitie de cet amas. Ses cristaux, comme 
je l'ai déjà dit, sont du système prismatique 
à base carrte. Le prisme carré doit être 
sa forme primitive, comme y conduit con- 
slamment un clivage suivant le grand axe 
de l'octaèdre. Ce clivage, écailleux, exces- 
sivement facile, est le seul que j'ai remar- 
qué parmi les nombreux cristaux que J'ai 
détruit par accident. 


es cristaux de son système sont variés 
ct régis par trois lois de modification : 
4° par la loi de tronculure sur les angles 
des sommets: 
tement sur les angles de la base; 3° par 
celle de tronculure sur les arètes de la base. 
Telles sont les suivantes : 

1° Octaèdre à base carrée, 
aigus, excessivement rare, 
curvilignes. 

* 20 Octaèdre 
ses sommets; 

* 3° Octaëdre quadriépoi nté sur les an- 
gles de sa base, soit un icosaki-tétraèdre., 

* 4 {cosaki-tétraèdre ou le précédent, 
épointé sur ses sommets; 

* 5° Icosaki-tétraèdre "effilé, effet dà à 
l'extention des plans modifiaits des angles 
de la base de ce solide ; 

* 6° Icosaki- tétraddre ou trapésoëdre 
portant une pyramide à 4 pans ou qua- 
driépointement sur les angle s de sa base, 
ce qui est la même chose qu’un octaèdre 
portant sur les angles de sa base deux 
pointements placés l'uu sur l’autre; en 
somme 40 faces dans ce solide. 


à sommets 
et quelques uns 


e à base carrée, tronqué sur 


* 70 Enfin le prisme carré naissant, soit 
loctaèdre tronqué sur ses arètes latérales 
ou de sa base. 


Outre ces formes régulières, la marce- 
line affecte eucore iles groupements divers 
dont ee remarquables, les seuls que j'es- 

saye à décrire : l’un est une croix dont les 

angles rent rants sont à peine visibles, ré- 
sultant de quatre octaëdres groupés par 
deux, bout à bout, ou sommet à sommet, 
et croisés à angie drvit. 


L’antre, dont les angles rentrants sont 
plus grands, est le résultat de deux ico- 
saki-tCtraèdre effilés on assez allongés, croi- 
sés per pendiculairement l’un à l’autre. 

L'octaèdre portant sur les angles de sa 
base, une pyramide surbaissée, à 4 faces, 
soit l’icosaki-tétraède simple, est la forme 
dominante de la marceline. Les autres 
formes fontexcessitement rares. 

“IL Peroxvide «le manganèse, probable 
ment la pyralusite, reste inap erçu jusque 
là, mais soupçonné dans cet endroit par 
M. Beudant. Cet oxide de manganèse se 
distingue très facilement de la marceline, 
en ce qu’il a une couleur d'un noir sensi- 
blement bleu,couleur qui ressoit très bien 
à côté de celle de la marceline. Ce peroxide 
affecte, en outre, tmais rarement, il est 
vrai, des elipsoïdes allongés,.à structures 
filireuse, à fibres parallèles et perpendicu- 
laires au grand axe de ce solide. La cassure 
de ces élipsoïdes est terne perpendiculai- 
rement aux fibres, et brillante parallèle- 
ment. 


La présence de ce minerai se manifeste, 
en outre, par la coloration en beau vio'et, 
de la substance dénommée violan par quel- 
ques auteurs allemands. Et c’est souvent 


au contacte du violan que cet oxide se 
e 


2 par celle de quadriépoin-. 


montre, en petites parties fibreuses, et quel: 
quefois aussi dans du quartz. A 

I. TuraNIDES, — Grénovite. Ce titanale 
de manganèse est de couleur rose fonce 
quelquefois rose clair et même jaune. A 
quatre formes eristallines écrites par M 


Dufrénoy , j'aurais à en aïouter trois au 


tres, consistant dans la forme primitive, 
portant quelques nouvelles troncatures sur 
des angles de la base, des arêtes verticalesh 


eten un biseau sur des arêtes de la base” S 
en somme, sept formes connues qu ‘affecte . 


cette Substance. 

La greenovite n’a pas de constance dans 
sa manière d'être; car elle se rencontre 
dans le minerai même de manganèse, dans 
l’épidotte, dans le feld- spaib J dans le 
quartz , en un mot dans prest[ue toutes les 
Sauces de celte mine. Quoique cela, 
elle y est fort rare et se présente en petits 
cristaux très éclatants, ou en masses cris- 
tallines ordinairement clivables. 

* IV. Sphène de couleur jaune ou jaune 
verdâtre , se présentant toujours en masses 
cristallines et quelquefois en lamelles intecm 
posées dans un peroxyde de fer aurifère, en 
petits filors pénétrant jusque dans le man 
ganèse. Ce n’est que dans cette Fo 
tance ou dans la partie de la roche qui enà 
veloppe le manganèse qu'en re ncontré 
cette substance. La présence du sphèue 
dans cet oxyde est cause que ce fer oligisten 
est considéré comme fer titané, de nom: 
breux essais ayant toujours donné des réac= Ê 
tions titanifères. EN 

" V. Rhutil, en quantité juste suffisantes 
pour faire acte de présence dans cet en 
droit , et accompagnant le sphène, © 'est-à 
dire qui se présente dans les mêmes circons 
stances. 

VI. Des Ferrives.— Perox) de de fer no: 
tablement aurifère ; e, en pets filons dans 
partie. de la roche e qui enveloprait le mi 
nerai de manganèse. Ce peroxyde a dl 
extrait pendant quelque temps comme mie. 
nerai aurifère pouvant être traité ; il@ 
présenté quelquefois de l'or à l'état natif 

VIT. Pyritede fer aurifère constituant ua. 
filon à la base de la mine de manganèse, 


Il est en masse granulaire ou ci al | 


Quelques parties de cuivre pyriteux el 
de philipsite, de couleur gorge de pigeon 
se rencontrent avec la pyrite “de fer, Pure 
et l’autre excessivement rares, la philipa, 
site notamment. 


VIII, Cazc:nes.—Chaux carbonatée ©) . 
tallisée en rhomboëdres métastatiques d 
couleur violacée. Elle se présenie encore 
en légères incrustations terreuses ; mais de 
l’une comme de l’ autre en € 
notable. 


"IX. Chaux sulfatée située à la base den 
cette mine, incrustant quelques points delæ 
roche où se trouve le filon de pyrite auri= 
fere dont je viens de parler, ce qui explis 
que l’oxigène du sel de chaux en questions 
dont l'élément électro-positif est éridems 
ment sorti de la mine de manganèse , pab 

suite de réactious plutonique est’ après les 
traces dont il a marqué son passage. et ens 
traîné par les eaux sur les pointes où je le 
signale. 


* X. Roméine. Ce nouveau corps se pré= 
sente en cristaux ordinairement miCrOSCO= 
piques , en minces couches granulaires ot 
terreuses qui courent parallèlement à cer 
tains petits filons d’albite , en petites pârties 
cristallines dans le manganèse ; plus sou= 
veut dans l'épidotte violette, etc. \ 

XL. SiLicaATEs DLVERS=— Quarts en masse 


quantité à peine 


x 


Ù 

>rphes ou saccharoïdes, scuvent mélan- 
vec les manganèses, le tout constituant 
-mtlanges d'une couleur brune noirâ- 
Il est encore assez souvent mélangé 
kc la lépidolite, et l'ensemble forme des 
ses de couleur rose ou rosée ; je n'ai 


ttivé qu'une couple de fois le quartz cris- 
tdisé. 


LIT. Albite, de couleur approchant je 
nc de lait, presque toujours en petits 


fitas à structure lamellaire eten cristaux, 


is bien rarement. C’est dans l'albite que 
vristallisation de la greenovite, de la ro- 
ine , de la marceliue, s’est le mieux dé- 
pppée- 

[ è 2 jhe 
XIIL: Epidotte vio’et'e manyanésifère. 


Arès la marceline, cette substance est la 


s abondante de cette mine, ce qui donne 
x décharges ou remblaïs de ce'te exploi- 


ion, même à la mine, un aspect violacé. 


| te épidotte se présente le plus souvent 
L masses fibreuses, avec feld-spath, al- 
Le et quartz, en masses granulaires ou 
stallines et quelquefois terreuses, mais 
ss rarement en cristaux, et bien plus ra- 
ment encore avec sommets. 


| Les cristaux avec sommets , simples ou 
idifiés, que j'ai fini par trouver, quoique 
res, et que Je me suis empressé de com- 


pour à M. Cordier qui, comme ou sait, 


54 occupé de ce corps, sont la confirma- 
\n de son analÿse dont les proportions en 
ht , COMME ON sait encore, uue épidotte 
hnganésifère. Elle n’est pas l’unique de 
|: endroit, le corps suivant en étant un 
rtre. = 


XIV. Thallite ou épidotte verte, en masse 
|reuse ou granulaire. Elle y est en très 
tite qaantité, associée au peroxyde de fer 
rifère dont j'ai déjà parlé. 

XV. Tremolithe en masses fibreuses, à 
res parallèles ou divergentes, en masses 
lcillaires, de couleur blanche, et bleue de 
hsieurs nuances. Elle forme de petits fi- 


dis, et dans ce cas les fibres sont toujours 
î rallèles et se trouvent souvent engagées 
ns de l’albite ou du quartz : et dans d’au- 


«| ’elle forme. 


|:s cas, ce sont des amas ou des rognons 


\ 


XVI. Aibeste, grammotite “ou varicté 


Î 
* 
À 


nm 


or. 
€ 
Le 


« 


L 


L. 


mn 


L 
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bres parallèles, d’un vert émeraude, par 
lle de mélange évidemment dans quel- 
es cas, avec la substance cristallisant en 
 décaèdre rhomboïdal, composée de silice 
Poxyde de chrome, dont j'ai déjà parlé, 
que M. Delesse anayse. Cette asbeste est 
|zesSivement rare, 

 XVU. Mica vert émeraude , très rare 


| : ae Fa 
| corps précédent, en masses fibreuses, 


<|SSI. 


XVII. Leprdolite de couleur rose ou 
1e, Lrès abondante, mais à l’état de mé- 
ige avec les autres corpset ne présentant 
que jamais des échantillons homogènes. 
Il y a encore bien d’autres micas dont 
jaune, l’autre gris, un troisième blanc, 
|., mais en très petite quantité. 


XIX. Grenat jaune ou brun à base de 


[Hrgunèse, en masses granulaires ou pres- 
:e compactes, ayant beaucoup d'analogie, 


nme je lai déjà dit, avec la romeine. 
5 cristaux sont : 


{| Le dodécaëèdre rhomboïdal simple ou 


nqué sur ses arètes. 


XX, Piolan. Substance déterminée par 
elque auteur allemand, d’un beau violet 
IS OU moins nuancé, se présentant en 
Sses rayonnantes, en masses granulaires 
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ou cristallines dans quelques cas paraissant 
compactes. 

* Ses crislaux, qu’on ne connaissait pas, 
sont excessivement rares et paraiscent êlre 
des prismes rhomboïdaux. 

* XXI. Substance d’un jaune sale dont 
les cristaux ou fibres ont quel que analogie 
avec ceux de l’épidotte violette. Cette sub- 
stance, en mélange avec le quartz, forme 
des masses compactes assez considérabl s. 

* XXII. La substance vert émeraude , 
cristallisant en dodécaèdre rhomboïdal,com- 
posée de silice et d’oxide chrome. Elle est 
très rare à l'état de pureté. C’est plutôt en 
mélange avec l’asbeste, comme je lai déjà 
dit, qu’elle se présente, Lorsque l’analyse 
sera terminée, je me réserve de proposer 
un nom, s'il y a lieu. 

* XXII. Enfin, les deux substances que 
je recommande le plus à l'attention de la 
science, dont une de couleur jaune, à struc- 
ture cri tailine et ayant donné, par quel- 
ques essais au chalumeau, des réactions 
antimonifères. Elle est rare et accompagne 
la substance vert émeraude, ‘cristailisée, 

* XXIV. Et l’autre est de couleur 
brune, en cristaux octaèdres microscopi- 
ques, mais plus souvent en masses gra- 
nulaires,. Au chalumeau cette substance 
fond mais difficilement, donne un émail 
d’une couleur vert blé. — Avecle carbonate 
de soude la matière se dissout en faisant 
une vive effervescence; des squelettes blancs 
nagent dars la perle: il y a une coloration 
verte produite par le manganèse; enfin, où 
observe de petits globules noirs qui appar- 
tiennent à un métal qui est réduit. 

Avec le sel de phosphore la matière se 
dissont en laissant un squelette de silice. 
Avec le borax coloration améthyste carac- 
téristique pour la manganèse, la matière 
se dissout intégralement. 

* À côté du tableau de cet amas de deu- 
toxide de manganèse, jecrois devoir ajouter 
les quelques faits appartenant à amas de 
silicate dé manganèse que j'ai décrit dans 
ces derniers temps, amas qu'on aurait pu 
considérer comme un appendice du pre- 
mier, n'étant séparé lun de l’autre que 
par un intervalle à peine appréciable. Ces 
faits sont les suivants : 

* 1° Silicate de protoxide de manganèse, 
de couleur rose, à structure généralement 
cristalline ou lamellaire ; 

* 2° Silicate de manganèse noir à struc- 
ture lamellaire ou compacte; les masses de 
ce silicate noir ont souvent leur noyau en- 
core de couleur rose, ce qui prouve déjà, 
comme je l'ai fait remarquer, que le silicate 
rose est passé à l’élat de silicate noir par 
l'effet d’ure suroxidation ; en d’autres ter- 
mes , le silicate noir serait un minerai 
pseudomorphique pur épygénie d’un mine- 
rai rose, Des faits nouveaux que jai encore 
à faire connaître, viendraient corroborer 
cette hypothèse. 

3° Grenat jaune ou brunâtre à base de 
manganèse, en masses amorphes, et quel- 


| quefois cristallisé en dodécaëdre rhomboï- 


dal, mais rarement, 

Et enfin , quelques matières feldspa- 
thiques amorphes. à 

En somme tous les composants de cette 
nouvelle mine sont des silicates. 

Et en dchors, dans la roche qui enve- 
loppait ce minerai, se trouve du sphène 
d'un vert jaunâtre, en parties cristallines. 

Je termine par les deux faits minéralo- 
giques qui sont à quelques kilomètres de 
cette mine. Je veux parler de la chalcogé- 
lide et de la sismondine, 
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La chalcogélide, comme je lai déjà dit, 
est un hidrosilicate de cuivre et d’alumine, 
dont les proportions seront ann >ncées plus 
tard, à l’état de gelée, dans des eaux de 
sources de Saint-Marcel, à environ 4 kilom. 
de la mine de manganèse, et à 5 à 6 kilom. 
de Saint-Marcel. 

La sismoudine gît dans une sorte de chlo- 
rite, remarquable par l'abondance de gre- 
na!s, rouges, de fertitané, de phosphate de 
chaux, en très petite quaitité, il est vrai, 
et pour la deuxième fois queje lesignaleen 
Piémont , je dis que celte gangue est re- 
marquable à cause de tous ces minéraux 
qu'elle renferme. La sismondine se ren- 
contre dans les environs de Saint-Marcel, 
et sur une assez grande échelle, mais non 
pas en grande quantité. 

Si les deux plus intéressants gise- 
ments piémontais, en particulier, m'ont 
fourni l’occasion d’enrichir la science d’un 
si grand nombre de faits, dont quelques 
uns, tel; que la découverte de la greeno- 
vite, de la roméine, de la villarsite, consi- 
dérées comme les plus remarquables dé- 
couvertes minéralogiques, sous le rapport 
scientifique, qui aient été faites depuis 
longues années, comme cela m'a été attesté 
par les premières autorités de la science, 
je dois un témoignage de vive reconnais- 
sance à M. Beudant, qui m'a puissamment 
guidé dans mes recherches, en me fournis- 
sant les instructions dont j'ai eu besoin, et 
pour m'avoir signalé le gisement de Saint- 
Marcel, comme un trésor seientifique d’où 
je devais sortir de nombreux éléments mi- 
néralogiques, si ma persévérance ne se 
rebutait pas. 

«AM. Dufrénoy, par l'empressement qu’il 
a toujours mis à m'aider de ses puissants 
secours chimiques et géométriques. 

«À M. Delesse enfin, qui dans ces derniers 
temps a fait. comme je l'ai déjà dit, tout ce 
qu'il a pu pour arriver à la détermivation 
de ces corps problématiques,» 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Extrait d’un mémoire sur Ia kératopiastie: 
par M Feldmaun, de Muxich. { 

Les expériences exposées dans ce second 
mémoire ont été faites dans le laboratoire 
de M. Flourens, et souvent avec le secours : 
des deux aides du professeur, MM. Aug. 
Duméril et Ph. Coastant. Avant d ‘exposer 
les résultats de ses nouveaux essais, l’au- 
teur trace dans quelques pages ur résumé 
de l’histoire de la kératoplastie; puis il 
discute les diserses méthoites d'opération 
qui ont été proposées et donne quelques 
indications sur les instruments à employer; 
il présente enfin quelques remarques sur 
le travail organique de la réunion, Le mé- 
moire est terminé par une relation détail- 
lée de vingt expériences, dont plusieurs ont 
réussi, du moins en considérant les résul=- 
tats du point de vue physiologique. Rela-- 
tivement au point de vue pratique, l’au- 
teur confesse Qu'il n’a pas encore eu de 
véritable succès, mais ce succès il est loin 
de le regarder comme impossible, surtout 
quand on agira sur l’homme. On ne ren- 
contrera plus alors les obstacles qui, chez 
les animaux, sont presque inévitables, ces 
mouvements qui pendant le travail plas- 
tique viennent déplacer les parties mises 
en contact souvent au moment où la 
continuité commençait déjà à s'y éta- 
blir. 

Des expériences rapportées dans le mé- 
moire de M. Feidmann, nous nous con- 
tenterons de rapporter la suivante : 
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PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — Transplanta- 


tior de la cornée d'un lapin sur l’œil d'un: 


autre lapin. (Méthode de Reisinger.) — 
48 janvier 1843. — Le lambeau cornéal, 
d'une grandeur considérable et d’une 
forme assez régulière, fat transplantée sur 
le moignon cornéal d’un autre animal. Le; 
différents temps de l'opération, la kérato- 
mie supérieure, les coups multiples de ci- 
seau vers le bord inférieur pour détacher 
entièrement la cornée de l'œil, et l'appli- 
cation de deux sutures, une en ‘haut, 
une autre en bas, furent exécutées sans 

. lésion de l'iris, La chute du cristallin fut 
produite avec intention avant qu'on eût 
serré les iœuds des ligatures. La cornée 
transplautée fut bien étendue, mais elle ne 
couviit pas la plaie béante de l'œil dans 
toute son étendue. 

19 janvier, — En retirant l'animal de sa 
cage pour lui enlever les sutures, 1l frappe 
avec une de ses pattes l’œil opéré. de sorte 
que la suture inférieure se déchire, et le 
corps vitré, se précipitant en dehors, reste 
pendant hors de l'œil entre les bords cor- 
néaux. Le bord supérieur de la cornée est 
adhérent aa moignon cornéal. 

25 janvier. — La cornée transplantée est 
toujours adhérente en haut, et encore 
transparente. La <suppuration s'est faite 
entre les bords cornéaux infericurs. 

28 janvier. — La vascularisation com- 
mence à se développer vers le bord inté- 
rieur de la cornée transplantée, et au des- 
sous d'elle. 

30 Janvier. — Les vaisseaux se sont dé- 
veloppés très distinctement, ets’avancent 
vers la cornée transplantée. 

. 8 février. — La suppuration a cessé. Les 
vaisseaux se répandent sur tout le bord in- 
férieur de la cornée transplantée ; ils com- 
mencent même à se développer sur le bord 
supérienr. La cornée, aussi bien que le 
moignon cornéal, sont d’une couler grise 
foncée et luisante. 

2 mars. — Un vaisseau très distinct, 
provenant du fond de la conjonction selé- 


roticale, s'étend sur la cornée trans- 
plantée. 
10 mars. — Le vaisseau en haut a dis- 


paru; des filets sanguins en bas sont en- 
core visibies. La cornée commence à de- 
venir blanchâtre. 

6 janvier 1844. — L’anirnal tué, on en- 
lève l'œil. La cornée transplantée est rape- 
tissée de plus de }a moitié du volume 
qu'elle avait au jour de Popération. La cor- 


née est tombée, et présente un aspect lui- - 


sant; ses couches les plus superficielles 
paraissent être transparentes ; les couches 
profondes sout opaques. L'iris est adhérent 
dans la creonférenuce de la cicatrice. 

Le procédé opératoire suivi par M. Feld- 
mann a été, dans presque toutes ces expé- 
riences, celui qu'a recommandé Reisinger; 
seulement, au lieu de douner quatre ou 
six petits coups de ciseaux four former su- 

.périeurement une ineision demi-cireu- 
laire, il se contente de donner deux larges 
coups de ciseaux. On obtient, dit M. Feld- 
mann, une coupe plus régulière et l’on a, 
en outre, dans l'angle que forment les deux 
lignes à leur intersection, un point avan- 
tageux pour l'application des sutures. IL 
faut avoir soin, pour que les surfaces qu’on 
met en rapport soient bien correspon- 
dantes, de donner à la portion de cornée 
que l’on transplante des dimensions beau- 
coup plus grandes que celles du morceau 
emporté. Il ne faut pas enlever les sutures 
trop tôt après l’opération, Il ne convient 
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pas d'en appliquer plus de deux, Sion les 
multiplie, Gn trouve une grande difficulté 
à empêcher la cornée rapportée de se plis- 
ser, ce qui rendrait la parfaite coaptation 
presque impossible. Il convieut, quand on 
transporte une cornée d’un animal à un 
autre, d’avoir soin que les épaisseurs ne 
soient pas tres différentes, 

On a proposé de prévenir, au moyen 
de sutures, les mouvemeuts des paupières, 
qui pourraient tendre à déranger la nou. 
velle cornée. Ceprocédé est mauvais; il 
excite trop d'inflammation. Quant à la 
troisième paupière, dunt les mouvements 
aussi pourraieut être nuisibles, il convient 
de la couper en terminant l'opération. 


BOTANIQUE, 
Sur la fécondation des campanulies, par 
Th. Hartig. | 
(Extrait et résumé du mémoire original et d’une 
note ajoutée comme appendice à ce mémoire.) 

L'on sait que le style des campanules 
présente dans sa longueur des poils collec- 
teurs doués de la propriété singulière de 
disparaître, après que les anthères ont laissé 
sortir le pollen; leur disparition cst l'effet 
d'un r-broussement qui les fait rentrer, en 
se reployant sur eux-mêmes comme un 
doigt de gant, dans une cavité située à la 
base de chacun d’eux. Selon M. Hartig, ce 
rebroussement des poils a pour effet d’en- 
trainer dansa cavité qui les recoit un nom- 
bre-considérable de grains de pollen. L’ob- 
servateur allemand admet que la féconda- 
tion des ovules peut s’opérer à l’aide de ces 
mêmes grains de pollen. En effet, dit-il, 
M. Muhlenpfort, pharmacien, a expéii- 
menté, à ma prière, sur des campanules 
en coupant entièrement les bras du stig- 
mate avant leur séparation : il a obtenu de 
ces fleurs des graines susceptibles de ger- 
mer. 

M. Hartig lui-même a fait des expérien- 
ces analogues, et il annonce de la manière 
la plus positive que la fécondation des 
campanulacées n’est pas empêchée par l’a- 
blation du stigmate encore jeune. En été il 
a coupé sur un grard nombre deflears de 
campañhula thalietrum les stigmates encore 
fermés , à une ligne ou une ligne et demie 
au dessous de la division, Il est sorti de la 
blessure du styie quantité de suc laiteux qui 
a bientôt durci en caoutchouc sur la cou- 
pe, et qui a empéehé par-là, d’un côté, 
l’accès de l'air, l'évaporation ét par suite 
Ja mort du style; de l’autre, l’arrivée du 
boyau poliinique au canal du style. Néan- 
moins le rebroussement des poils et l'intro: 
duction des grains de pollen dans leurs ca- 
vités se sont faits comme d'ordinaire ; les 
ovaires des fleurs ainsi-mautilées ne sont pas 
restés en retard dans leur développement 
relativement à ceux des fleurs intactes ; les 
graines se sont développées parfaitement 
et avec leur abondance ordinaire. Que!- 
ques douzaines de ces graines , examinées 
avec soin, ont toutes présenté un embryon 
bien conformé. 

Ce fait est de la plus haute importance 
relativement à la théorie de la fécondation 
des plantes. 


SK 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


Etat de la fabrication en Angleterre, en 
Belgique et en France. 


Jusqu’après le moyen âge, on a extrait 
directement le fer de ses minerais. Ceux-ci 


devaient être très purs; le combustible 
consommé était en proportion cousidéras 
ble : par ces deux causes on {abriquait peu. 

Quoique linvention des hauts-fourneaux, 
au seizième siècle, peumit de traiter avec 
avantage les minerais pauvres, la produc 
tion resta limitée par les ressources des fo 
rèts et des cours d’eau. Elle recut une im 
mense extension de l'emploi du combustibles 
minéral et de la déconverte de la maching 
à vapeur. Alors les fourneaux furent alis 
mentés par le coke, le puddlage inventé, 
les martranx remplacés par les laminoirss 
La fabrication put satisfaire aux demandes 
de plus en plus nombreuses d’un métal 
aussi généralement utile. 

L’Angleterre présente les conditions les 
plus favorables au développement de l'ins 
dustrie métallurgique Par un heureux Ha 
sard, le terrain houiller s’y trouve en niême 
temps métallifère, en sorte qu’on peut tirer 
par les niêmes puits et le métai et le chars 
bon. Etablies sur une grande échelle , IE 
usines fabriquent plus que celles de tout 
autre pays. Leur produit, qui fut cn 1836 
de 900 mille tonnes, s’est élevé à 1,210 
mille en 1843. Mais il a dépasse les limites 
de la consommation ; les prix de vente 
sont avilis et sont incontestablement tom 
bés au-dessous de ceux de production. 

Leur diminution a été si grande et sir 
pide, qu’on n’a jamais rien vu de semblablen 
dans l’industrie. Ainsi, à Live-pool, Je 
prix étaie..t en 4836 et 1842 : ÿ 
Fonte u° 1. En 1836. 173 fr. ia tonne 


Ends 63 fr 
Fer enbarres. En 1836. 225 fr. 
En 1842. 116 fr. 


Les fontes de la Glydequi, enjansier 1848, 
se vendaient à Londres 57 fr., n'étaient. 
plus payés que 46 fr. au mois d'août, 

La métallargie belge n’est point constis 
tuée sur les nèmes bases que celle de à. 
Grande-Bretagne. Un grand nombre d# 
sines y fabriquent la foute avec le charbon 
de bois. Les bassins houillers , si riches en 
combestible, ne renfermeñt point, en 
quantité appréciable, le fer carbonaté IE, 
thoïde qui alimente la plus grande partie 
des forges anglaises. À la fin de l'empire 
la Belgique comptait 89 hauis-fourneaux 
marchant au charbon de bois. La proiac 
tion de la fonte au coke, le puddlage sk" 
laminage de fer ne s'y introduisirent qu'en 
1824. Les événements de 1830, qui firent 
perdre aux Belges les débouchés considé 
rables des colonies hollandaises, arrêtèremt 
les progrès du système anglais. L’exéculion 
des chemins de fer détermina un noufel 
élan qui dépassa le but qu'il fallait'attein” 
dre. Avec les usines actuellement consttülis 
tes, la production possible serait de 200; 
500 tonnes, tandis que la consommation 
intérieure ordinaire n’est que de 36,000 
Les produits manquent de débouchés ebles, 
marchés s’encombrent ; les fourneaux sonb 
étcints; les laminoirs arrêtés ; le fer con 
serve à peine la moitié de son ancienne 
leur ; on l’exploite à perte. La fonte dalis 
nage , qui s’est vendue 160 et 170 fr. , ne 
vaut plus aujourd’hui que 80 ou 90 
parce que la valeur des usines n'est plus 
comptée dans le prix de revient : les caps 
taax de premier établissement se sont amOns 
tis par la ruine des fondateurs. 

Si d’heureuses conditions géologiques 
concourent puissamment à favoriserlaæfas 
brication du fer en Angleterre et en Bel- 
gique, en France il n’est point ainsi. N 
gisements de minerai sont riches, mal 
malheureusement très distants des bassins 
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Hers avec lesquels ils n’ont pas tous des 
munications faciles. IL en résulte que 
nsines n’ont pu prendre cette grande 
rtance qui permet la transformation 
rahle des procédés. Il en résulte aussi que 
ndïmétholes métallurgiques , subordon- 
néà la nature du combustible, à son prix, 
à fa abondance, sont très variées. 

ous avons quatre procédés principaux 
pd : le traitement du minerai de fer. 

Procédé direct , catalan où pyréneéen. 

Léer est obtenu par la conversion directe 
déminerais en fer malléable. Cette fabri- 
capn wa plus d'importance que dans les 
Piénées , son produit, qui reste stalion- 

e, s'élève à 10,000:tonnes. 

| Procédé comtois. Les usines qui prati- 
qint cette méthcde fabriquent le fer et la 
fde par l'usage exclusif du charbon de 
:. Elles se trouvent principalement en 
nté, dans le Berry , le Nivernais et le 
|d-ouest. Leur production décroîit ; elle 
It en 1831. de 91,000 tonnes , elle était 
ibée en 1841 à 56.000. 


ttibles concourent à la fabrication; ces 
cédés ont produit en 1811, 127,900 
nes. 
4 Procédés anglais. Le fer est obtenu 
l'usage exclusif du combustible miné- 
|. Production en 1841, 69,000 tonnes. 
«a prodution totale de la France dans la 
ime année a donc été de 260,009 tonnes. 
Quelles sont maintenant les conditions 
quelles ces différentes classes d’usines 
rent leurs produits au commerce ? 
Les forges des deux premières classes, 
la seconde surtout, sont dans l’état le 
:s critique. Un grand nombre d’entre 
:s, en Berry, en Gomté et ailleurs sont 
| chômage. La raison de la ruine de ces 
nes est facile à comprendre : avant l’in- 
|duction du système anglais, elles n’a- 
lent derivales qu’en Champagne, où l'on 
| vait la même méthode. Les produits de 
(te dernière contrée étaient bien de qua- 
‘inférieure ; mais comme ils se vendaient 
Jbins cher, ils pouvaient faire la concur- 
1 ace à ceux de la première Mais-une fois 
iblics, les forges à la houille fabriquèrent 
© ncilleur compte du fer plus-mauvais, il 
vrai, mais assez bon pour une foule 
sages auxquels on faisait-servir les fers 
| bois ; lo squ'ils avaient le monopole du 
{mmerce. Ii y eut alo:s une dimirütion 
loide dans les commandes faites aux an- 
lunes forges. Beaucoup de hauts-four- 
Juux durent séteindre pour ne plus se 
ù lumer. Cependant, comme il est des 
ages pour lesquels sont indispensables les 
“alités du fer zu bois, il est certain que 
| tte fabrication ; malgré sa décroissance , 
 S'anéantira jamais. C'est pour cela que 
À principaux maitres de forges de Comté 
) 
] 
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redoutaient pas, il y a quelques années, 
atroduction des fers anglais. 

| Les industriels champenois ressentirent 
l'malaiseide leur: confrères, et s'ils n’a- 
l'ptèrent pas complétement le système 
fuveau, ils prirent un terme moyen. En 
\nsérvantl'ancien matériel, ils puddlèrent 
{avs fontes à la houille , et produisirent à 
|} prix intérmédiaire entre les prix de 
“hmté et ceux des forges à l'anglaise. Pen- 
“int plusieurs années les affaires furent 
“| ureuses; mais le nombre des forges com- 
“ |‘tement à la houille et des laminoirs de- 
fat plus grand; les fers mixtes furent eux- 
êmes repoussés du marché. Is ne sont 
| 15 vendus qu'à perte, et ilest probable 
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que leurs prix ne se reléveront pas : la mort ; 
du procédé champenois nous paraît immi- 
neute. Il pe s'ensuit pas pourtant que l’in- 
dustrie des forges doive s’éteindre en Cham- 
pagne ; car la fabrication de la fonte au 
bois ne sera jamais à négliger en Franc: : 
JPélignement des mines et de la houille 
l'indique suffisamment; mais elle devra 
subir de nombreuses améliorations dont 
nous parlerons plus tard. 

Les usines de la quatrième classe, dont il 
nous reste à parler, ne sont pas toutes dans 
les mêmes conditions. Les principales sont 
Decazeville, Alais, le Creuzot, Terre-Noire 
et Hayange. 5 

Le Creuzot et Terre-Noire, placés sur 
les mines de houille même , sont dans des 
cond.tions défavorables quant aux mine- 
rais. 

Decazeville et Alais sont seuis établis sur 
un terrain à la fois houiller et métallifère. 
Ils doivent pouvoir fabriquer aux mêmes 
prix que les établissements d'Angleterre. 
Ils sont seulement trop éloignés de Paris, 
principal centre de consommation , où ils 
n’envoient leurs praduits qu'avec 70 et 80 f. 
de transport par tonne. Cet éloignement 
permet aux autres forges de leur faire, 
pour la fourniture des rails, une concur- 
rence qui va s’acc oître encore par suite 
de la création des grandes forges de l’Allier 
et du département du Nord. On estime en 
effet que nos usines pourront bientôt fa- 
briquer annuellement 100,000 tonnes de 
rails, c’est-à-dire de quoi faire deux cents 
lieues de chemins de fer. 

(Démocratie pacifique.) 


DRE Ke 
SCIENCES HISTORIQUES. 


PALÉOGRAPHIE. 


Emprunt contracté pendant les croisades 
par es seigneurs français. — Titres de 
l'emprunt : Obligations per fidem, lettres 
de garantie, carnets écrits sur papier 
pleins pouvoirs (1). 


Lorsque les sailes des croisades ont été 
ouvertes au public, ont s’est apercu trop 
tard que le travail héraldique avait été fait 
avec trop de précipitation et de secret. 
Beaucoup de familles, dont les ancêtres 
avaient figuré dans les croisades, adresse- 
rent leurs réclamations, Les vieux titres, 
les antiques chartes furent tirés de la pous- 
sière. On fouilla de ‘ous côtés. Ce fut alors 
qu'on trouva dans un cabinet héraldique 
une collection d'actes originaux relatifs 
aux croisades. 

Ces actes étaient pour la plupart des 
emprunts contractés par des seigneurs 
croisés qui accompagnèrent Philippe-Au- 
guste et Richard Cœur-de-Lion en Pales- 
tine, l’an 1190, et qui, ruinés par ja lon- 
gueur du sitge de Saint -Jean - d’Acre, 
furent contraints d'emprunter de Pargent 
aux marchands de Pise et de Gênes, soit 
pour continuer la guerre, soit pour rega- 
gner |'Occident. Quelques autres étaient 
datés du camp devant Damiette, et avaient 
été passés l'an 1218, dans des circonstan- 
ces analogues. D’autres enfin appartenaient 
à la première croisade de saint Louis, el 
avaient été passés, soit à Limisso, où la 
flotle avait été obligée de relâcher; soit 
en Eyvpte, où le: revers de la Massoure 
avaient jeté les <eigneurs croisés dans la 
détresse ou dans les fers, 


(1) Get article est extrait d'au long travail sur 
les cinq salles des Croisades de Versailles, pu- 
blic par la Revue historique de la Noblesse. 
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Ces titres provenaient, selon toute ap- 
parence, des anciennes archives de la 
compagnie de Saint-Georges, qui furent 
en partie pillées lors de l’occupation de la 
Ligurie par les armées de la république 
française : ils s’y trouvaient déposés, parce 
que, lors de la création de cette compagnie, 
les principaux négociants qui en furent 
les fondateurs trarsportèrent au siége de 
la Société leurs papiers et leurs anciens 
titres de créances. 

Voici quelques détails sur la nature et 
la teneur de ces documents historiques et 
paléographiques, dont M. Courtois était 
possesseur. 

Les villes commerçantes du nord de 

PItalie, Venise, Gènes, Pise, Sienne, 
n'avaient vu dans Îles guerres saintes 
qu'une occasion d'étendre leur marine et 
leur négoce. Dès la première croisade, 
ell:s avaient fait acheter par des conces- 
sions importantes le concours de leurs 
flottes. Baudouin, successeur de Godefroy 
de Bouillon sur le trône de Jérusalem, 
avait abandonné aux Vénitiens la pro- 
priété d'un quarter de la ville de Pto- 
lémaïs, des franchises considérables pour 
leurs comptoirs, et avec le privilége de 
ue reconnaitre d’au‘re juridiction en Pa- 
lestine, que celle de lenrs propres magis- 
trats. Les Pisans entrèrent aussi dans le 
partage des établissements formés par les 
chrétiens sur les côtes de la Syrie : ils eu- 
rent tout un quartier dans Antioche, et 
le patriarchat de la Ville Sainte fut confié 
à un de leurs compatriotes. Les Génois 
obtinrent aussi des comptoirs et des pri- 
viléges à Jérusalem, à Joppé, à Césarée, à 
Ptolémais. 
* Ges riches marchands, maîtres du mo- 
nopole du commerce, retiraient de leurs 
capitaux des bénéfices énormes, comme 
armateurs, comme banquiers et comme 
associés à toutes les entreprises de quelque 
importance. Ïis exploitaient les bescias des 
seigneurs que l'enthousiaswe religieux et 
l’inexpérience des voyages avaient entrai- 
nés à partir pour l’Orient, sans avoir eu 
la prudence de s'assurer de ressources as- 
sez fortes non seulement pour le retour, 
mais souvent même pour arriver au but 
de leur pélerinage. S'ils prétaient de l’ar- 
gent aux croisés, c'était pour les rasçon- 
uec par des conditions d'autant plus usu- 
raire; (1) que ces débiteurs, loin de leurs 
foyers, au milieu des basards de la guerre 
et des voyages, ne pouvaient offrir à leurs 
créancie:s que des engagements précaires 
et des garanties aléatoires, Ces risques 
obligeaient en outre les marchands italiens 
à exiger des assurances et des signatures 
plus nombreuses, afin que J’une des eau- 
tions venant à faillir, ils conservassent 
leur recours contre les autres. 

Ils commençaient ordinairement par 
faire souscrire au seigneur croisé une obli- 
gation per fidem pour toute la somme qu'il 
désirait emprunter; mais ils ne lui remet- 
taient qu’une faible partie de ce capital 
avec la promesse de lui livrer le reste lors- 
qu'il donuerait des lettres de garantie de 
tel seigneur plus puissant et plus riche. 
Cette obligation per fidem était presque 
toujours écrite sur un petit carré de pa- 
pier ou de parchemin d'un ou deux pou- 


(4) On ne troure malheureusement dans aucun 
de ces titres le taux de l'intérêt exigé par les 
créanciers ; «mais ce silence même en doit rendre 
suspecte la modicité. D'après des données certaines, 
lintérêt était au moins de quarante ou cinquante 
pour cent. 
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ces : elle n’ayait point de sceau, et le plus 
souvent elle n'était signé que d'une croix 
par l’emprunteur, Les témoins y étaient 
nommés; mais ils n’apposaient à l'acte au- 
cuve signature : leur bonne foi ct au be- 
soin leur déposition étaient les seules ga- 
ranties attachées à leur présence. 

L'absence de sceau et l’exiguité du par- 
chemin s'expliquent par la nécessité où 
étaient les marchands italiens d'emporter 
avec eux ces titres de créance pour les passer 
à d’autres ou pour en faire le reconvre- 
ment. Quelquefois même on remarque 
tout autour de la pièce des petits trous 
qui sont les traces évidentes d'une cou- 
ture. Les juifs et les marchands italiens 
étaient, en effet dit-on. dans l'usage de 
coudre entre les doublures de leurs vête- 
ments, avant de se mettre en voyage, les 
billets, les bijoux, l'or et les autres va- 
leurs précieuses dont ils étaient nantis, afin 
de les soustraire dans les périlleuses ren- 
contres à la rapacité de l’ennemi ou des 
malfaiteurs. 

Le plus souvent les seigneurs croisés, ori- 
ginaires de la même provinceet réunis sous 
la même bannière, faisaient un emprunten 
commun, maisils n'en dcnnaientpas moins, 
chacun individuellement, ure obligation 
per fidem. Ces titres étaient tous ealqués 
sur la même formule, et ne ditféraient 
que par les noms. propres des préteurs et 
des emprunteurs, et par quelques varian- 
tes de mots sans importance. Nous allons 
en citer plusieurs exemples. 

Juhel de Champagné, Jean d’Andigné 
et deux autres seigneurs croisés étant, au 
mois de se, tembre 1191, à Acre, dont 
Varmée chrétienne s’était emparée le 413 
juil ilet précédent, empruntent en commun 
une somme de quatre-vingts marcs d’ar- 
gent; chacun ne touche que le quart de la 
part qui lui revient, et ne doit recevoir le 
reste que quand Juhci de Mayenne, leur 
chef, aura donné ses lettres de garantie. 
Voici les deux obligations per fidem des 
seigneurs de Champagné et d’Andigné : 


In presentia testium subscriptorum, nobilis J. de 
Campaneyo confessus est mutuo recepisse à me 
J. de Jhota, piseo cive, pro sociis s.eis agente, 
viginti marcas argenti pro parle sua ocloginta 
marcaruin argenti, Cum tribus sociis suis in Solidum 
receplarum, ct ad festum Omnium Sanctorum ex 
proxino instans in annum reddendarum; quarum 
visinti marcarum de quinque contentus est et re- 
liquas recipiet quando liticras garrandie nobilis 
domini J. de Meduana mihi tradiderit, In cu- 
jus re testimoñium eisno suo se subscripsit. 

Testes sunt domini H, de Altinesia, T. de Cam- 
pis, milites ; A. de Casanova, C. Mussi. 

Actum apud Accon, auno Domini millesimo 
centesimo nonagesimo primo, mense seplem— 
bris (1). ; 

L'identité de rédaction et la présence 
des mêmes témoins appelés dans le même 


(1) Voici la traduction de ce titre, — En pré- 
sence des témoins ci-dessous nommés, noble J. de 
Champagné a confessé avoir reçu de moi J. de 

*Jhota, bourgeois de Pise, agissant au nom de 
mes associés, vingt marcs d'argent pour sa part 
des quatre-vingts qu’il avait empruntés solidaire. 
ment avec trois de ses eompagnons d'armes et 
qui sont remboursables à la Toussaint de l'an- 
née prochainc; desquels vingt marcs, il en a 
reçu cinq comptant et louchera les autres quand 
il m'aura remis les lettrgs de garantie de J. de 
Mayenne. 

En foi de quoi il a signé. ++ 

Les témoins sont, IH. d'Anthenaise, T. Des- 
champs, chevaliers; A. de Caseneuve, C. de 
Mussi. 

Fait à Acre, l'an de Notre - Seigneur 1191, 
au mois de septembre. - 
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ordre, prouvent que les deux actes furent 
rédigés simultanément et, pour ainsi dire, 
d’un seul contexte. Il est encore à présu- 
mer que les leltres de garantie de Juel de 

Mayenne furent délivrées en même temps; 
car elles sont aussi datées du mois de 
septembre. En général, on peut remar- 
quer que ces lettres ne présentent aucune 
différence de date avec les obligations per 
fidem; ce qui laisserait soupçonner que 
la condition de leur remise était purement 
illusoire, et servait à dsisimuler le taux 
usuraire de emprunt. Peut-être même 
sur les vingt marcs d’argent dont chaque 


chevalier se reconnaissait débiteur, ne. 


louchait-il que les cinq qu'il recevait comp- 
tant. Nous manquons tout-à-fait de don- 
uées exactes à ce sujet. Voici la tenear 
des lettres de garantie :, 


Universis presentés littcras inspecturis, eco, 
Juhellus, dominus de Meduana , notum facio quod 
ego, erga Jacobum de Jhota et ejus socios, p:- 
scos cives, constitui me pleginm in octosinta 
marchis argenti pro Karissimis dominis Johanne 
de Andineyo, Willelmo de Chauvineyo..... et 
Juhello de Campancyo, ila quod si dicti do- 
mini a solucione prefate qnantitatis terminis per 
ipsos notatis deficereui ; ego eamdem pro ipsis in- 
fra tres menses postquam essem super hoc re- 
quisitus solvere tenerer, Ün cujus rei testimo- 
uium presentes litteras sivillo meo sigillari feci, 

Actum apud Accon, anno Domini millesimo 
centesimo nenagesimo primo, meuse septembris (1). 


Au dos est écrit, d'une écriture. plus 
moderne : Sicurl Jhotr xv, XVIII. 

Cette pièce est scellée d’un sceau pen- 
dant de cire verte, sur attaches de par- 
chemin. L’écu porte six écussons chargés 
chacun d'une étoile. Légende : Sic... Ju 
ADÜU..e 

Au contre-scel est un lion rampant en- 
touré de la légende : sieLuM JUELLI DE 
DINAN. 

Presque tontes les obligations per Jidern, 
et les lettres de garantie retrouvées dans 
la collection de M. Courtois, appartiier- 
nent à la croisade de Philippe-Auguste. 
Quelques-unes pans sont relatives à 
celles de Damiette de 1243 ; ces dernières 
offrent des différences plus sensibles dans 
la rédaction. En voici un exemple que 
nous prenons dans la même province, 

Geoffroy de Mayenne, étant au siéye 
d'Acre, le 2 octobre, se porta garant 
dure somme de cent trente marcs d’ar- 
gent, qu’ayaient empruntée à des mar- 
chands génois quatre de ses chevaliers, 
au nombre desquels figurent Bernard de 
la Ferté, François de Vime -ur, Guillaume 
dit Quatre-Barbes, et Geoffroy de la Plan- 
che. 

Notum sit omnibus Cbristi fidelibus quod ego 
Gaufiidus de Meduana, conslitui me debitorem de 
de centum et triginta marcis argenti, Karissimis 
ineis, Bernaido de Féritate, Franeisco de Vimu- 
reio, Wäillelmo dicto de Quatuor-Barbis, el Gau- 
frido de Plenca, per Ansoldum Bochonum et ejus 
socios, januenses cives, mutualis, et volo atque 


(1) Voici la traduction de cet acte.—A tous 
ceux qui ces présentes lettres verront , moi, Juhel, 
seigneur de Mayenne, je fais savoir que, envers 

Jacques Jhota et ses associés, citoyens de Pise, 
je me suis constitué garant de la somme de qua- 
tre-vingts marcs d'arsent pour très chers sieurs 
Jean d'Andigné, Guillaume de Chauvigué..…. Juhel 
de Champagné, en sorte que si les dits sieurs 
manquaient au paiement de ladite somme aux 
termes fixés par eux, je serai tenu de la payer 
pour eux dans le délai de trois mois après en 
avoir été requis. En témoignage de quoi j'ai fait 
sceller les présentes lettres de mon sceau. 

Fait à Acre, l'an du Seigneur 1191, au mois de 
septembre, 


: ouvrage contient : 


concedo quod deficientibus in dicta solutione-pre 
fatis Karissimis meis, centum et triginta m 
supradictas ego ipse redJere dictis civibus tene 
Quod nt ratum permaneat, sisillo meo presen 
lilteras munivi, L 
Aclum in obsidione Accon, anno Domini mil: 
lesimo centesimo nonagesimo, in crastiro fes 
sancti Remigii. Æ 
On lit au dos de l'acte : G. de Meduanas 
decet xxx m1arcis. Le sceau, assez bi 
conservé, porte les ârmes Jde Geoffroy de 
Mayenne, avec une lévende dont on ne 
lit plus que ces lettres S IG... 
Lorsque les obligations per Jidem où 
les lettres de garantie venaient à perd 
leur force par la mort du signataire, les 
marchands italiens s’empressaient d'exis 
ger de nouveaux titres ou de nouvelles cau- 
tions. Plusieurs de ces actes, passés pen 
dant la croisade de Philippe-Auguste, se 
sont retrouvés dans la collection de M4 
Courtois. (À 
Henri de Cherisey, l’un des vingt ch 
valiers qui avaient emprunté de l'argent 
à des marchands italiens, sous la garant 
du comte de Bar, mourtit quelque tem} 
après. Son fils, Renaud de Cherisey, Cta 
à Acre au mis d'août 1191, sc substituan 
à son père, et assuma sa dette de quan 
tre cents onces d’or en faisant un Bob 
vel emprunt de quarante, dont il ne to 
cha que quinze comptant, et dont il: 
devait recevoir le reste qu'après a 
donné des lettres de garantie de Hug 
de Bourgogne. 
(La fin au prochain numéro.) 


Le vicomte A. DE LAVALET FE 


FAITS DIVERS. 


M. Beitrand de Fem a longtemps étudie les ter r 
rains volcaniques de la Frauce; pendant dix ‘ai 
il a exploré avec persévérance! et talent les ‘AIpé 
piémontaises et surtout le val d’Aost. 

La géologie doità ce savant minéralogiste plu 
sieurs découvertes précieuses pour la scicnce enire 
autres la roméine: la greenovite, la villarsite, s ab 
slances minéralogiques qui sont ecmme l'ont déelaiés 
MM. Cordier, Dufrénoy, Elie de Beaumont, Beudant» 
cte., les plus intéressantes qu'on ait découvert de- 
puis longtemps. 
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losophie allemande depuis Kant, et spécialement 
celui de Hegel: par Ott. A Paris, chez Joubert, 
des Grès, 14. 


L'INDE ANGLAISE EN 1845; par le comt 
Edouard de Warren, ancien officier au service 
S. M. Britannique dans l'Inde (présidence de Ma 
dras). A Paris, au Comptoir des imprime 
quai Malaquais, 45. 


BIOGRAPHIE UNIVERSELLE (Michaud) an | 
cienne et moderne, ou Histoire, par ordre alphabé» | 
tique, de la vie "politique et privée de tous les 
hommes qui se sont fait remarquer par leurs écrils, | 
leurs actions, leurs talents, leurs vertus ou leurs er» | 
mes. Nouvelle édition, publiée sous la direction de 
M. Michaud. A Paris, chez Thoisnier- -Desplaces & 
chez Michaud. & | 
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PARIS. — Imprimerie de LACOUR et G® un 
rue Saint-Hyacinthe-S.-Michel, 33. ) 
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IMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- 
:S, séance du 18 mars. — SCIENCES PiiY- 
QUES.CHIMIE APPLIQUEE. Mémoire sur la 
\ence pour poêles et cheminées; Borral. — 
LJENCES NATURELLES. PAYSIGLOGIE 
(GGETALE. De l'influence de diver:es circon- 
| mecs de la végétation sur l'activité des plantes; 
ristison, — PHYSIOLOGIE ANIMALE. Sur 
igane vocal:etraditif des ortheptères ; T. Sié- 
Id, — ORNITHOLGGIE., Remarques sur quel- 
+es points de l'anatomie eude la physiologie des 
jcellaridées ; et essai d’uue nouvelle classifi- 
ion de ces oiseaux; Homl ron el Jacquinot. — 
LIENCES APPLIiQUEES.MECANIQUE AP- 
IQUEE. Note additionnelle au inémoire de 

Clapeyron, concernant le réglement des ti- 
xs dans les machines locomotives, et l'emploi 
la détente  Lamé. —— AGRICULTURE. Con- 
ès ceutral d'agriculture. — SCIENCES HIS- 
'DRAQUES- PALEOGRAPHIE, Emprunt con 
icté pendant les croisades par les seigneurs fran- 
is; Uitres de l'emprunt : obligations per fidem , 
tres de garantie, carnets écrils sur papier pleins 
uvoits.— FAATS DIVERS.—BIBLICGGRAPI, 
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ous recevons une lettre d’un de nos 
nés, non géologue, qui se plaint de 
ndue quenous avons donné dans notre 
ier numéro, à Pintéressant:travail de 
Bertrand de Lom. 

labitués à ne présenter à nos ILeteurs 
| les extraits substantiels des mémoires 
\Iquefois un peu volumineux de nos sa- 
ts; nous avions prévu ce reproche, 
2) si avions-nous fait précéder l’article de 
MBertrand de Lom d’une note dans la- 
1 llenous expliquions, à nos lecteurs,com- 
ht l'importance des faits et leur enchaïi- 
ent rigoureux nous empchaient de 
2e ni retranchement ni division. Nous 
dns aussi profité de cette civconstanee 
r rendre justice à l'infatigable savant, 
explorateur ardent et courageux dont 
S reproduisions le travail, en appelant 
|tentiousur les services importants qu’ila 
dus à la géologie etàla minéralogie. La 
|mière partie de cette note a été omise par 
&l:ur, et la seconde, transportée dans un 
&l roit du journal oùelle n’avait plus la va- 
€ r que nous voulions lui donner. Nous sai- 
Sons avec empressement l’occasion que 
is fournit notre correspondant de resti- 
| rà nos paroles leur véritable portée, et de 
f citer de nouveau M. Bertrand de Lom 
d\ découvertes intéressantes dont il a en- 
rai la science. 


Ds. 


; : 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 18 mars. 


Académie procède à la nomination 
d'n membre correspondant dans la section 
d médecine et chigargie, en remplace- 


x nt de sir Asttey Cooper. Les candidats 
Bit: 


ne mesrer, 1 


1. MM. Brodie, à Londres. 

2. —  Mott (Valentine), à New-York. 
3. —  Dieffenbach, à Berlin. 

4. -—  Chélius, à Heidelberg. 

5. —: Ribcri, à Torin. 

M. Brodie obtient 39 suffrages. 

M Dieffenbach, 2 — 

RE. Baffalini, 1 — 

M. Chélius, Ut  — 

M. Brodie est sormmé! membre corres- 
pondant pour la section de médecine et de 
chirurgie. ; 

Cette nomination faite, l'Académie pro- 
cède à celle d’un membre correspondant 
dans la section d'histoire naturelle. La 
commission avait présenté deux listes 
l’une de zoologistes, l’autre d’anatomistes, 
cependant une seule place est accordée. 

Zoolooistes. 
MM.1.Ch. Bonaparte, prince de Canino, à 
Rome. 
2. Nilsson, à Lund. 
3 Dose Londres. 
 (Mac-Leay, id. 
4 E, Deslonchamps, à Caen. 
* l'Goldfuss, à Bonn. 
5 { Dujardin, à Reânes. 
* | Macquart, à Lille, 
Anatomislese 
MM. {. Muller, à Berlin. 
2. Carus, à Dresde. 
3 e Baer, à St-Petersbourg. 
à Re à Kœnigsberg. 
| | Dellechinie, à Naples. 
i | Valentin, à Berne. 
Sur 51 votants, 

M. Ch. Bonaparte obtient 30 sufirages. 

M. Muller 20  — 

M. Carus — 1 — 

M. Ch. Bonaparte est proclamé membre 
correspondait de l’Académie. 

M. Andral présente, de la part de 
M. Etoc-Demazy, médecin en chef de l’a- 
sile des aliénés de la Sarthe, des recher- 
ches sur le suicide. Pendant l'espace de 
douze ans, M. Etoc-Demazy a observé dans 
le Mans 87 suicides qui comprennent 66 
hommes et 21 femmes. La moyenne a été 
de Î suicide sur 1,892 habitants. L'auteur 
de ce travail a constaté que c’étail pendant 
les trimestres d'avril et de juillet qu'on 
rencontrait le plus grand nombre de sui- 
cides ct qu'on en trouvait le moins pen- 
dant ceux de janvier et d’octobre. Les 
deux tiers de ces actes auraient été obser- 
vés pendant la pleine lune, et de toas les 
jours de la semaine, surtout le lundi, Ils 
ont eu lieu plus souvent le jour que la 
nuit. 

M. Étoc-Demazy croit pouvoir assurer 
qu'on a rencontré plus de suicides chez les 
hommes mariés que chez les célibataires ; 
enfin un grand nombre de ceux qui se sont 
donné volontairement la mort avaient of. 


# 


mêmes heures, sur environ 459 livresM 


fert déjà des signes d’aliénation mentale, 
ou éprouvé de vives souffrances, où bien 
encore même une vie déréplée, criminelle. 

M. Andrel émet le vœu que de sembla- 
bles travaux soient entrepris sur divers 
point de la France et puissent ainsi offrir 
au moraliste une base solide pour ses re- 


cherches. 


M. Dumas litau nom de MM. Boussin< 
gauït et Lewy !e résultat des observations 
qu'ils ont faites à Paris et à Andilly près 
Montmorency pour rechercer la propor- 
tion d'acide carbonique contenue dans Pair 
atmosphérique. 

Dans un travail présenté. il y a quelques 
anntes déjà à l’Académie par M. Boussin- 
gault, on a surtout insisté sur la nécessité 
d'entreprendre une série d'expériences sur 
un volume d'air assez considérable pour 
pouvoir constater la légère différence qui 
doit nécessairement exister dans la pro- 
portion d'acide carbonique renfermée dans 
l'air des deux localités : différence qu'il 
n'avait pas été possible d'apprécier en opé- 
rant dans les circonstances ordinaires, 

L'un des appareils a été placé à Andilly, 
l’autre dans un des quartiers les plus peus 
plés et les moins aérés de Paris, au col 
de France. Trois séries d'observatio 


a opéré, à Paris et à la campagnä 


ce qui a permis de peser après chaque eXkg 
rience près de 0,75 d'acide carbonique. 

Si l'acide carbonique est représenté par 
100 dans l’air de Paris, les trois expériences 
ont donné pour Andilly les résultats sui- 
vants : 1° 100, 60; 2° 99, 04; 3° 87, 69. 
En réunissant ces trois séries d'observations 
en une seule, on a pour movenne en acide 
carbonique à Paris 109, et à Andilly 92, 

Il restait à examiner si la {rès légère dif- 
férence constatée dans la Proportion de 
l'acide carbonique contenue dans l’air de la 
ville et dans l'air de la campagne était bien 
réelle; il fallait rechercher si l’exactidude 
de la méthode employée était telle qu’on 
puisse affirmer que dans 100,000 volumes 
d'air atmosphérique, il y avait tantôt 29,9 
et tantôt 32,5 de gaz acide carbonique. 
Dans le but d'évaluer la limite d’erreur du 
procédé, on a fait fonctionner simulnané- 
ment deux appareils exactement semblables 
qui prenaient l'air à la même source. 

Les observations comparatives contenues 
au collége de France ont donné dans la 
première expérience 100 


97,91 

100 

97,54 : 
100 < 
102,27 


On voit donc que les deux appareils fonc 
tionnantisolémentont présenté, tantôt dans 
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un sens tantôt dans un autre, des diffé- 
rences qui n’ont pas atteint le cent millième 
du volume de Pair sur lequel on expéri- 
mentait ; de sorte qu'en représentant par 
100 par exemple l'acide carbonique dosé 
par l’appareil n° 1, acide dosé par l'appa- 
reil n° 2 a été de 79 1}1. Or, comme dans 
les observations simultanées, faites > Paris 
et à Andilly, on a trouvé pour l'acide car- 
bonique atmosphérique Île rapport de 100 
à 92, on en peut conclure qu'à l'époque et 
dans les circonstances où l'on a opéré, Pair 
de la ville contenait un pu plus d'acide 
carbouique qu'ilne s’en trouvait alors dans 
l'air de la campagne. 

M. Leroy d'Etilles lit un travail intitulé : 
Recherches sur l'évacuation artificielle des 
débris des calculs urinaires, et sur leur 
pulrérisation. 

Pendant les premiers tempsqui ont suivi 
la naissancè de la lithotritie, Ja coexis- 
tence d’une pierre et d’une retention d'urine 
était considérée comme empêchement à la 
réussite de cette opération. Depuis long- 
temps M. Leroy d’Etiolles a démontré que 
cette contre-indication ne doit pas exister 
pour personne, et il a déjà guér: quarante- 
six malades chez lesquels existait cette 
coïncidence de la pierre et de la re- 
retention d'urine. Aujourd'hui M. Leroy 
d’Etiolles examine si l’évacuation artifi- 
cielle des débris de la pierre ne doit pas 
être étendue à d'autres cas qu'à ceux de 
la paralyse de la vessie, et dans quelles 
limites il convient de l'appl quer. — Après 
avoir indiqué les cas où l'extractioe arti- 
ficiclie des débris de la pierre peut avoir 
heu, M. Leroy d’Etiolles décrit et présente 
un nouvel instrument à l’aide duquel il 
arrive à cc résultat. — Mais nousne devons 
pas insister sur ces détails minutieux. Qu'il 
nous suffise de savoir que M. Leroy d'E- 
tiolles à pleinement réussi et offre ainsi 
une garantie de plus pour l'opération de la 
pierre. 

M. Leroy d Etiolles présente aussi de 
nouveaux documents pour servir à éclai- 
rer la question de la diathèse cancéreuse 
et de l'utilité des opérations chirurgicales 
dans le traitement de cette maladie, Le 
savant chirurgien dont nous analysons ici 
le travail se fondant sur les nombreux 
documents qu'il recoit chaque jour de 
toutes parts, croit pouvoir tirer de son 
mémoire les conclusions suivantes : 1° l’ex- 
tirpation n'arrête pas la marche du cancer; 
2 l’extirpation ne doit être employée 
comme méthode générale que pour le 
cancer de la peau et des lèvres; 3° il n’y 
a nécessité d’extirper le cancer des au- 
tres organes que dans le cas où des hé- 
morrbagies produites par des ulcérations 
compromeltent la vie des malades. 

MM. Joly et Lavocat, l’un professeur À 
la Faculté des sciences de Toulouse, l’an- 
tre chef des travaux anatomiques à l’Ecole 
vétérinaire de la même ville, écrivent une 
lettre à l’Académie sur les cornes de la 
* girafe. Dans une précédente communica- 
tion ces deux observateurs disaient : « Nous 
» sowmes portés à croire que la troisième 
» corne qu'on attribue à la girafe n’est 
» autre chose qu’une saillie de la partie 
« médiane du frontal, saillie d'autant plus 
» prononcée que l'individu lui-même est 
» plus près de l’âge adulte. Les cornes 
» latérales elles-mêmes nous semblent être 
» desimples prolongements des os du front, 
» €t non, comine le pensait un anato- 
» miste célèbre, des ôs distincts qui sap- 
» pliquent sur le front, » 
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Aujoud’hui que la macération a permis 
d'enlever le périoste qui recouvrait le 
crâne et en dérobait aux yeux les sutures. 
On a pu se convaincre que l’assertion de 
Cuvier, en ce qui concerne les ‘cornes la- 
téraies, est parfaitement exacte. Il est 
même si vrai que Ces cornes sont des os 
distincts que les deux observateurs de 
Toulouse ont pu, sans trop de difficulté , 
lesséparer entièrement du crâne. Is les ont 
trouvées pleines et très solides dans la plus 
grande partie de leur étendue, très min- 
ces, très fragile et découpées comme une 
fine dentelle à leur base. Cette base est 
concave et tapissée par le périoste crânien 
qui, après avoir fourni de nombreux pro- 
lougements à l’intérieur de ces. protubé- 
rances, paraît se dédoubler pour en tapis- 
ser la face extérieure. MM. Joly et Lavocat 
ont encore remarqué que les cornes laté- 
rales de la girafe sont réellement à cheval 
sur la suture fronto pariétale. 

M. Becquerel continue la lecture de son 
travail intitulé : Recherches sur la précipi- 
tation des métaux par d'autres métaux. 

M. le docteur Bardeleben de Balen, en- 
voie une note sur des extirpations de la 
rate et du corps thyroïde. Ce médecin a 
plusieurs fois pratiqué cette opération sur 
des chieus, des chats, des lapins et des 
cochons d’inde, et il n’a pas vu survenir 
les phénomènes que plusieurs naturalistes 


‘ont déjà signalés. Ainsi la santé de ces 


animaux n’en fut aucunement altérée , ‘on 
n’a jamais remarqué leur voracité plus 
grande, et J'ablation du corps thyroïde, 
loin d'effacer le désir vénérien ; semble an 
coniraire l'avoir augmenté. Du reste, les 
expériences ne sont ni assez nombreuses, 
ni assez concluantes pour qu'il soit permis 
de résoudre par elles une question qui 
agite depuis si longtemps les plus grands 
physiologistes 

M. Alph. De Candolle présente le VII 
volume de l'ouvrage commencé par son 
père, sous le titre de Prodromus systema- 
tis naturalis regnè vegetabilis et iudique 
sominairement les principales familles qui 
y sont traitées. ECEe 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
CiliMIL APPLIQUÉE. 


Mémoire sur la fayence pour poêles et che- 
minées; par M. Harral. 

Les poêles en fai nce qu'on rencontre 
en France sont recouverts d’an très grand 
nombre de petites fentes dirigées en tous 
sens, et qui semblent naître sous la main, 
lorsq#on presse même légèrement Ja 
faïence. Ces fentes, qu’on a appelées des 
tressuillures, des gerçures, en laissant pas- 
ser les liquides renversés sur la faïeuce, 
peuvent donner lieu, en vertu de fa cha- 
leur du poêle, à un dégagement ile vapeurs 
infectes, elles rendent sale la surface de 
la faïence, et permeltent aussi à l'émail 
de s’écaiiler. 

Davos ces derniers temps, on a fabriqué 
une faïence qui ne présente pas ces incon- 
yénients ; l'émail est et demeure continu 
lorsqu'on frotte la main sur le poële. Cette 
nouvelle faïence diffère de la première en 
cequ'ellecontient14p.100 de chaux envi- 
ron, tandis que la première n’en renferme 
que des traces, 1 p. 100; elle est aussi 
beaucoup plus dense que la faïence qui 
gerce: 

Mais si la nouvelle faïence est inger- 


çable, elle ne supporte pas aussi bien l 
tion du feu ; elle se brise lorsqu'on las 
met à des variations même peu rapides 
température : elle est aussi beaucoup p 
fusible que l'ancienne. Cette fusibilité fe 
cile provient de la grande quantité, 
chaux renfermée dans le biscuit. Quand 
son peu de solidité, elle provient de ce que 
le sable et le ciment qui entrent danses 
deux faïences se sont tout à fait combinés. 
avec l'argile dans la nouvelle faïence, etne | 
peavent plus s'opposer, comme dans l'an- 
cienne, aux variations de forme à mesure, 
que la température s'élève. : 
On obtieut aussi une faïence ingerçable 
en introduisant dans la pâte de la faïence À! 
ordinaire pour poêies une certai: c quäns 
tité de soude ou de potasse combinée à la» 
vance avec du sable, de manière à former 
une fritte. 1! 
Quand on veut avoir une faïence quine 4 
gerce pas, qui puisse se travailler très fa 
ment, et qui soit capable de donner detr 
belles pièces revêtues d’un très bel éma 
capable de bien recevoirles couleurs, ilest 
convesable d'employer un mélange dar 
gile plastique, de ciment et d'une man 
sableuse. Mais cette faïence n’est pas 
plus très propre à résister aux changes 
ments de température. 1 1 
Eu élevant considérablement la pré 
mière température de la cuisson de 
faïence qui gerce, on la rend assez com 
pacte pour qu’elle ne fasse plus gerce 
veruis. Pour ne pas se soumettre à cette 
vation de la température de la cuisson 
cependant conserver à Ja faïence unetr 
grande solidité, il fandrait changer la nt 
ture de l’émail actuellement employé. Ma 
les expériences que j'ai entreprises à 
égard ne m'ont pas encore donné deré 
sultat. 


—— 5 @ Le —— 
SCIENCES 'NATURELLES. 


PHYSIGLOGIZ VEG£CTAEEF. 


De l'influence de diverses circonstances 
la végétation sur l’activité äes plantes: 
par Île professeur Christison. - F4 


(The Aunals and Magasine of natural histony.) 


M. Christison avait consacré un premi 
mémoire à l’exposé des observations fai 
par lui relativement à l'influence des sa 
sons sur l’activité des plantes âcres de” 
famille des renonculacées , et des pla 
narcotiques de celle des drupacées. Da 
le travail dont il s'agit ie, il fait connai 
les ré,ultats de recherehés analogues r 
tives à l'influence des circonstances clin 
tériques sur l’activité des poisons narcotie 
ques des ombellifères. ka: 

La plupart des végétaux de cette famille. 
sont aromatiques et slimulants, sans p ae. 
priétés vénéneuxes. Quatre espèces seule 
nent parmi eux ont présenté les propriétés 
narcotiques d'une manière non équiv@s 
que. Ce sont : le conum maculatum , Wœ 
nanthe crocaia, la cicuta virosa et l'æthusa 
CYnAp un. * 

I. Conium maculatum. Ainsi que Pavait 
déjà admis le professeur Geiïger, l'auteur an 
reconnu par ses expériences que toutes les 
parties de cette plante sont vénéneuses a 
divers degrés, la racine, les feuilles ete 
fruit ; la racine l’est à un degré inférieuns 
le fruit au contraire à un degré supérieuRs 
On croit que la racine est plus active au 
milieu de l’été, lorsque la plante est.en. 
pleine végétation et va fleurir; et us 
croyance repose uniquement sur une exs 
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ence de M. Orfila, peu concluante, se- 
l’auteur. Quant à lui, il a trouvé que 
“tivité du conium est la même dans tous 
temps. Le suc exprimé de 12 onces de 
Lines ne produisit aucun effet nuisible 
un petit chien, soit à la fin du mois 
:ctobre, soit dans le mois de juin; mais 
extrait alcoolique de 6 onecs de ces 
fines racines fait au commencement du 
is de mai tua un lapinen 37 minutes : 
vait été introduit dans le tissu cellulaire 
l'animal. 
:Jn croit aussi à tort que les feuilles ont 
a d’activité à l'état jeune, qu’elles sont 
contraire très énergiques lorsque Ja 
ote va fleurir. L'auteur a reconnu par 
| expériences que leur activité est tout 
si grande chez la plante jeune , soit au 
inmencement du mois de novembre, soit 
| mois de mars , avarwrt le réveil de la vé- 
ation. Le fruit possède sa plus grande 
Lrgie à l’état de développement complet, 
jis tant qu'il est encore vert et plein de 
:; iLagit beaucoup moins lorsqu'il est 
ir et sec 
U. Ænanthe crocata. Cette espèce est 
ardée comme la plus vénéneuse des om- 
lifères narcotiques. On à rapporté de 
mbreux exemples d’empoisonnements 
* elle, et dans quelques circonstances, 
aurait déterminé la mort dans l'espace 
‘deux heures. Cette plante croît sponta- 
“ent aux environs d'Edimbourg. M. 
ffison l’ayant soumise aux expériences, a 
| fort surpris detrouver toutes les parties 
| celles qui croissent dans cette localité 
1lement dépourvues de propriétés narco- 
Ques, et cela en toute saison. Le suc d’une 
re de ses tubercules, partie que l’on a 
tuvée si vénéneuse en d’autres pays, 
| int été introduit dans l’estomac d’un pe- 
chien , n’a eu aucun effet , soit à la fin 
| mois d'octobre, soit pendant te mois de 
1n; de même l'extrait alcoolique soit des 
ilies , soit du fruit mûr, introduit dans 
issu cellulaire d’un lapin, n’a manifesté 
 cune action dans des conditions analo- 
j 4 es à celles où celui du conium macula- 
| m avait agi avec tant d'énergie. Une ex- 
JrIence comparative faite à Liverpool a 
ontré ces mêmes tabercules agissant avec 
ergie sur le chien, et à Wernich le doc- 
[1x Pareira a reconnu que c’est un poison 
blent pour les petits animaux. Le climat 
“ ble être la seule cause de ces différen- 
5; car la plante végète à merveille dans 
lates les pariies de l'Ecosse, 
LL. Cicuta virosa. Elle a été regardée 
SSL comme un poison mortel, d'après de 


'nis. La racine est la seule partie qui ait 
|casionné ces accidents ; elle a quelquefois 
nené la mort en deux heures et demie. 
Éanmoins cette espèce semble inoffensive 
1 Ecosse, quoique y végétant fort bien: en 
fet le suc exprimé d’une livre de-racines, 
{la fin de juillet, n’a pas produit de symp- 
|'mes narcotiques. L’extrait alcoolique des 
[uilles recueillies à la même époque , celui 
|2 deux onces de graines adultes mais en- 
re vertes et pleines de suc, introduits 
ans le tissu cellulaire d’un lapin, n’ont eu 
 |'autre effet que l'inflammation produite 
 |ar leur application. 

| IV. Æthusa cynapium. L'auteur n’a pas 
-|10ccasion d'essayer les effets de cette qua- 
- 'ième espèce 


: 
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'mbreux exempies dont quelques uns ré- : 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Sur l'organe vocal et auditif des orthoptè- 
res; par Cb.Th Sieboild. — Archives d'E- 
richson, continuation decelles de Wieg- 
mana. {cr cahier, 1844. 


(Ubuer das stimm and Gehororgan der 
orthopueren.) 


Ilest peu de phénomènes dans l’histoire 
des insectes aussi faciles à expliquer que 
celui relatif au bçuissement, au chant bien 
connu des criquets , sauterelles et des gril- 
lons. Quiconque examine sans prévention 
une sauterelle ou un criquet pendant qu'ils 
font eutendre leur chant, reconnaîtra que 
la seule cause du son qu’ils produisent ré- 
side, chez la première. dans le mouvement 
des ailes antérieures l'une contre l’autre, 
et chez le dernier dans celui des cuisses 
postérieures contre la surface externe de 
ces riêmes élytres : il estvraiment surpre- 
nant qu’un fait si facile à observer ait été 
si longtemps méconnu. 

Chez nos orthoptères doués de cette fa- 
culté , les mâles seuls font entendre un son 
et possèdentun appareil destiné à cet usage. 
L’anteur relève une erreur de Burmeister, 
qui avance que, dans le genre acridium, 
Latr., les deux sexes émettent un son de 
même intensité ; ce qui a causé cette er- 
reur est sans doute que Burmeister regarde 
à tort comme organe vocal, chez ces insec- 
tes, un organe également développé chez 
les mâles ct chez les femelles. 

L’organe vocal des acridiens est très sim - 
ple. Chez plusieurs de ces insectes, les mâles 
frottent une ligne longitudinale placée à la 
face interne de leurs cuisses postérieures 
contre une côte longitudinale saillante à la 
face externe de leurs élytres. L'ébranlement 
des élytres par le frottement des cuisses 
s'opère facilement chez les mâles des gom- 
phoceros , la ligne interme de cette partie 
du membre postérieur étant finement den- 
telée, Chez les tetrix , dont les élytres sont 
rudimentaires, le son qu'émettent les mâles 
doit être produit par un mécanisme diffé- 
rent. Parmi les acridiens exotiques , il en 
est qui ont un organe vocal qui diffère 
aussi de celui des gomphoceros ; mais dans 
ce genre nombreux, le mode de produc- 
tion et la nature du son, chez les mâles, 
varie quelque peu d’une espèce à l’autre. 
L'auteur croit avoir reconnu que les fe- 
melles écoutent ce son avee plaisir, qu'il 
produit mêne chez elles une excitation vo- 
luptuense. Il ajoute que jamais il n’a en- 
tendu les femelles émettre un son quelcon- 
que, que mème il n'a jamais remarqué 
chez elles de mouvement analogue à celui 
qui mel en jeu l'organe vocal des mâles, 
Elles possèdent bien un appareil anaiogue, 
mais imparfait. Il a pu, en frottant l’une 
contre l’autre les deux parties de cet appa- 
reil chez les mâles, obtenir la production 
d’un son très appréciable, tandis que chez 
les femelles il n’a jamais obtenu que des 
résultats négatifs. 

Le savant Allemand n’admet pas comme 
organe de renforcement du son , l'organe 
particulier placé à l’origine des cuisses pos- 


_térieures, auquel Kirby et Spence assignent 


cet usage. On sait que cet organe se com- 
pose d’une fosseite fermée par une mem- 
brane délicate ; que certains entomologis- 
tes l’ont comparé à un tambour et lui ont 
assigné le principal rôle dans la production 
de la voix de ces insectes. Latreille l’a même. 
nommé organe musical, sans examiner du 
reste avec soin de quelle manière il agit. 
Degéer l'avait décrit déjà de manière su- 


$ 
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perfcielle, et il avait pensé qu'il agit prin- 
cipalement pour la production et pour le 
renforcement du son. Burmeister à suivi 
Degéer et Latreille , et il a ch-rché même 
à démontrer ; par l'examen anatomique , 
l'action de cet appareil, de cette sorte de 


tambour. 


J. Müller avait assigné une tout autre 
fonction à cet appareil, dont l'étude offre 
les plus grandes difficultés, et à l'examen 
d'iquel l’auteur a consacré quatre autom- 
pes sans avoir pu s'éclairer entièrement. 
Müller, après avoir décrit et appareil sin- 
gulier chez le grillon hiéroglyphique, ajou- 
te : «Cette partie ne serait-elle pas l'organe 
auditif du grillon? Si lon n’a pas trouvé 
d'orgaue audilif chez les insectes, c’est 
peut-être parce qu’on Pa toujours cherché 
sur leur tête. » De la description donnée 
par Müller et des figures dont il l’a accom- 
pagnée, il résulte clairement qu’an nerf 
particulier (nerf acoustique) part du troi- 
sième ganglion qui est remarquable par sa 
grosseur, et va se rendre à l’organe en 
forme de tambour. 

M. Siebold décrit avec grand soin la 
structure de cet appareil, Il ajoute ensuite : 
« Que penser de cet organe? ilne peut plus 
‘être question d’instrument vocal; la gros- 
seur du ganglion et l’arrangement de tou- 
tes les parties de l'organe font penser que 
l’on à affaire à un organe des sens, et plus 
particulièrement à un organe d’audition, 
comme lavail déjà pensé Müller. Goureau 
avait aussi considéré l'organe en tambour 
de la sauterelle comme une oreille (4nn. 
de la Société entomo!. de France , 1837) ; 
mais je ne connais ni son travail sur ce su- 
jet, ui snr quelles considérations il appuie 
sa manière de voir. » 

Du reste, il résulte de ja description 
donnée par M. Siebold que l'organe tym- 
paniforme des acridiens renferme presque 
toutes les parties essentielles de lPorgane 
auditif, ou que du moins tous les éléments 
constitutifs de cet appareil compliqué peu- 
vent être déterminés de cette mamière. Il y 
existe un nerf correspondant au nerf 
acoustique ; à 4on extrémité, ce nerf est en 
connexion intime avec une vésicule à li- 
quide analosue au labyrinthe ; l’on re- 
trouve aussi un tympau avec un muscle ; 
de plas, une vésicule trachéenne placée 
immédiatement derrière l'organe en forme 
de tambour et ayant son stigmate toujours 
ouvert, est destinée à remplir les fonctions 
de la cavité du tympan et de la trompe 
d’Eustache. 


ORNITHOLOGIE. 


Remarques sur quelques points de j’ama- 
tomie et de la mhysiciogie des procellari- 
dées, et essai é’/une nouvelle classification 
de ces oiscaux; par MM. Hombron et 
Jacquinot. 


Dans la première partie de ce mémoire, 
qui traite des mœurs des albatros et des 
pétrels, nous nous efforçons de prouver : 

Que ces oiseaux sont les seuls qui soient 
essentiellement pélagiens; qu’ils ne vivent 
que de mollusques ptéropodes et céphalo- 
podes, et de crustacés, quelquefois de ca= 
davres de cétacés, mais jamais de poissons. 
Leurs habitudes, leur vol, leurs allures, la 
forme de leur bec paraissent s’y opposer ; 
du reste les poissons manquent dans les pa 
rages que fréquentent habituellement les 
albatros et lei pétrels. 

Les pétrels ne possèdent point, comme 
on l’a souvent répété, la faculté d’annoncer 
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les tempêtes; si alors ils suivent constam- 
ment les navires, e’est pour se nourrir des 
excréments qui en tombeut, carils ne trou- 
vent point de nourriture ailleurs. 

Ils ne se posent jamais sur les agrès des 
navires , leur conformation leur rendant 
cet acte impessible. 

Leur préseace en grand nombre n’an- 
nonce point le voisinage des terres, mais 
seulement une abondance de crustacés et 
mollusques dont ils font leur nourriture, 
etc., etc. Hors 

Dans la deuxième partie; nous traitons 
de la distribution géographique de ces 
oiseaux. Contrairement à l'opinion de Cu- 
vier et des auteurs, qui regardent les 
oiseaux grands voiliers comme devant être 
répandus partout, vu la puissance de leur 
vol, nous pensons qu'ils ant des limites de 
climat et d'habitation. Les pétrels habitant 
les glaces du Nord ne sont point ceux du 
sud ; et eutre ces deux extrêmes vivent 
d’autres espèces qui ne séloignent point 
des zones torride et tempérée. Les saisons 
et quelques eirconstances atmosphériques 
reculent quelquefois les limites de leur ha- 
bitation ordinaire. Les pétrels antarctique 
et de neige, habitant les glaces du Sud, 
quittent-its pendant l’hiver ces climats-æla- 
cés où règne une nuit continuelle? ou bien 
seraient-ils diurues pendant la moitié de 
Vannée, ñoctuines pendant l'autre moi- 
tié ? etc. 

La troisième partie traite de la elassifica- 
tion. Frappés de l’imperfection des carac- 
téres zoologiques qui servent à classer ces 
oiseaux, nous en avons cherché d'autres 
dans le reste de l’organisation, et nous 
croyons en avoir trouvé de plus rationnels 
dans la conformation intérieure du bec qui, 
en effet, présente dans les diverses espèces 
de notables différences. D’après ces carac- 
tères, tous les genres de la famiile des pro- 
cellaridtes peuvent s > rattacher à trois types 
très naturels et bien limités; de Îà trois 
divisions: 

Preiniére division, — Bec en général plus 
long que la tête, bords des mandibules 
creusés d’une gouttière qui rend pour ainsi 
dire chaque bord éouble en le divisaut en 
deux laines tranchontes, l’une extérieare, 
l'autre intérieure. La langue est mette, 
ayant environ le tiers de la longueur du 
bec ; elle est en forme de fer de lauce, den- 
telte et en arrière sur les côtés, A celte di- 
vision appartiennent les genres suivants : 

Premier genre : Diomedea, EL. — Bec 
plus long que la tète, robuste, erochu ; 
extrémité de la mandibule inférieure tron- 
quée; narines s'ouvrant sur les côlés du 
bec , à peu de distance du front, en deux 
tubes; dents minces, allongées,tranchantes, 
absence totale de pouce. 

E\pèces : D. eœulans, L. =. D. Dra- 
chyura, Temm. — B. fuliginosa', Ge. — 
D. Melanophris, Temm.-— D. chlororhyx- 
chos, Latb, 

Nous avons trouvé dans les mers du cap 
Torn un aibatros de la taille et de la cou- 
leur du chlororhynque, qui, au lieu d'une 
seule bande jaune sur le bec, en présente 
deux latérales ; il formera peut-être une 
espèce nouvelle, Nous avons aussi aperçu 
dans les mêmes parages un albatros de la 
taille du précédent, et dont le plumage tait 

. entièrement blanc. 

Deuxième genre : Puffinus, Cuv. — Bec 
de la longueur de la tête, droit, assez large 
à la base, comprimé à la pointe qui est 
crochue ; mandibale inférieure terminée en 
pointe suivant la courbure de la mandibule 
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supérieure. Dents peu distinctes, se confon- 
dant avec le bord intérieur. Voûte palatine 
garnie de papilles cornées, aiguës. Langue 
petite en fer de lance, hérissée sur les côtés 
de papilles presque jusqu'à lextrémité. Ce 
geure se divise en deux sous-genres. 

Premier sous-genre : Pn/finus. — Bec 
grêle. Narines ovales, regardant en haut 
etub peu en avant, s’ouvranten deux tubes 
distincts, faisant à la base du bee une légère 
saillie, et séparées par un’assez large espace 
qui se continue avec la voûte du bec. 
Voûte palatine garnie de deux rangées de 
papilles longues, dures et aiguës. — Es. 
pèces : Puf. Anglorum, Penn. — Pr. ob- 
scura, L. — Pr. fiuliginosa? ete. . 

Deuxième sous-genre : Priofinus, Nob. 
— Bec de la même longueur que dans le 
sous-genré précédent, mais plus gros, plus 
solidement articulé, à sutures plus appa- 
rentes. Les narines regardent en avant et 
s’ouvrent dans un véritable tube nazal, qui 
fait à la base du bec une forte saillie. Le 
palais présente trois rangées de papilles, 
une médiane, dans toute la longueur du 
bec, et deux latérales. — Espèces : Pr. ci- 
nerea, Forst. — Pr. æquinoctialis, Edw., 
etc. — Pr. artica? 

Troisième genre : Thalassidroma, Nig 
— Bec court, moius long que la tête, mince, 
crochu. Absence de dents, le bord intérieur 
se continuant jusqu à la pointe. Deux ran- 
gées de papilles au paläis. Langue plus 
longue que chez les précédents. Jambes 
demi-nues, tarses longs et grêles. — Es- 
pèces : Pr. pelagica. L. — Pr. Leachii, 
Temm. — Th. ocearica, Ch. Bonap. — 
Pr. fregatta, Lath. — Pr. marina, Lath., 
etc. 

Deuxième division. — Elle comprend les 
espèces dont le bord de la mandibule su- 
périeure est garni de nombreuses laimelles 
transverses. Jusqu'ici ce groupe n'a été re- 
présenté que par une seule espèce, le Prion 
cæruteus, dont le bee, revêiu à l’intérieur 
de lames analogues à celles des canards, l'a 
fait séparer des autres pétre!s comme 
genre. Mais l'examen du bec de plusieurs 
pétreis nous à fait découvrir chez quelques 
uns des lames analowues. Ainsi le damier, 
le fulmar, le P. géant, présentent des lames 
qui, sans être aussi longues que chez le 
prion, n'en sont pas moins très distinctes. 
— Ce groupe pourrait être consiléré 
comme un seul genre,le genre Prion, ainsi 
caractérisé : bords de la mandibule supé- 
rieure garnis de lamelles nombreuses. 
Lañgue de la longeur du bec, large, 
épaisse, hbre seulement à la pointe. — Les 
subdivisions suivantes seraient alors des 
sons-genres. 

Premier sous-genre : Prion, Lacép. — 
Bec moins long que la tête, très large à la 
base, voûté, dilaté, comprimé à la pointe 
qui est petite et faible. Narines petites, 
présentant deux ouvertures à l'extérieur 
d’un même tube. Bords de la mandibule 
supérieure garnis de Jamel!es fines, serrées 
ct très nombreuses. Bord de la mandibule 
inférieure large, obtus. Vestiges de dents. 
Langue épaisse, libre seulement à l’extré- 
mité, adhérant et se confondant presque en 


arrière et sur les côtés avec les parois inté- 


rieures du bec. 

Une seule espèce, le Prior cæruleus, dë- 
crit sous les noms de V'ittata Cœrulæa, 
ÆForsteri et peut-être Turtur. 

Deuxième sous-genre : Daption, Steph. 
— Bec moins long que la tête, large, dé- 
primé, voûté, à pointe crochue assez forte. 
Mandibule inférieure tronquée, deux petites 


rieure strié de lames courtes, obli 
beaucoup plus écartées et moins 
breuses que chez le prion. Langue larg 
épaisse, de Ja longyieur du bec Ÿ 
Espèces : Pr, capensts, Gm. 
Troisième sous-geure : lulrnarus, Leach 
— Bec de tmoilié moins long que la tête, 
gros, court, large à la base, fort, compo 
de pièces arrondies et solidement articuices 
Rords de la mandibule supérieure présers 
tant des lamies obliques, dures, courtes et 
obtuses, bord inférieur épais et arrondi 
Deux fortes dents courtes, tra: chautes 
Une rangée de petites papilles corné $ x 
l'extrémité antérieure de la voûte palatinen 
Mandibule inférieure trouquée Langue, 
large, longue, charnue, garnie en arrière 
de papilles fines et délices. — Espèces : Pan 
glacialis, Gm. 6. 
Quatrième sous-genre : Ossifraga...M 
— Bec le plus gros et le plus robuste den 
tous les pétrels ; plus long et moins larges 
proportionnellement que chez les préce= 
dents. Narines placées dans un tube long 
déprimé, large à la base, occupant les trois 
cinquièmes de Îa longueur du bec; 
pointe en sort pour se recourber brusques 
ment. Bords des mandibules épais, larges 
sinueux; le supérieur rayé de lames courtes 
obliques, obtuses : le bord inférieur prés 
sente aussi quelques stries dans son milieu, 
Deux dents courtes, trançhuantes. Langue 
inconnue. — Espèces : Pr. giganlea, Gm. 
Cinquième sous-genre : Priocella, Nob 
— Ce sous-senre est le passage des prion 
aux vrais pétrels. Avec la formé au bec 
ces derniers, il présente encore, Comme? 
chez les genres précédents, des lames, mais 
trèsaffaiblies, Dents longues, minces, tram 
chantes. Bord inférieur large, obtus. — 
pèces : Pr. Garnolii, Nob. < 4 
Troisième division. — Ici plus de doublé 
bords, plus de lames trassverses. Les mi 
dibules sont simples, tranchantes, et offn 
deux dents minces, ailongées Nous n’ava 
pu examiner l’intérieur du bec de la pl 
part des espèces; aussi nous les réunissoi 
quant à présent, dans un senl genres 
Genre Procel/aria, L. — Bords éu bee 
simples, tranchants. Dents minces, longtes: 
Voûte palatine lisse ou présentant qu 
ques papilles délices. Langse de moyen 
longueur, intermédiaire à celle des puffi 
et des prions. b: 
La lonoueur da bec sépare ce genreen 
deux groupes : daus le premier, le bec 
très court, il a à peine la mnitié de lalo 
gueur de Ja tête ; fort cependant, arrondi 
très crochu. — Espèces: Pr. nivez, Gt 
— Pr. desolata, Lath. — Pr. brevirost 
Less., ete. — Dans le second le bec est pl 
long, quoique avec les mêmes proportions, 
Les privcipales espèces sont : Pr. ant 
tica, Gm. — Pr. Lessoni à, arn. — Ph 
hasita; Forst., etc. E 
D'après cette classification, on voit qi 
chez les pétrels, tandis que les formes ex 
rieures du bec sont à peu près les mêi 
l'in'érieur offre les différences Les plus tra 
chées. On peutsupposer, par analoEIe A 
en est de même chez les autres oiseaux. Si 
fait se confirme, on conçoit toute son in 
portance pour la classification ornitholo- 
gique, si défectueuse et si peu naturelle 
Dans toute la série zoologique, les prinis 
paux et les meilleurs caractères sans con- 
tredit sont tirés des dents ; pourquoi ne 
serait-il pas ainsi chez les oiseaux 2 E 
bords tranchants des mandibules, les lam 
cornées et les tubérosités qui revêtent l'in- 
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tésur de leur bec, ne sont qu'une modi- 
fltion de l'appareil dentaire des autres 
dimaux.... D’après ces coasidérations, il 
5 semble qué les caractères tirés de l’in- 
tteur du bec et de la langue, réanis à 
“x employés jusqu'ici, aideraient à per- 
ivaner la classification ornithologique. 
Biplus, l'étude et la comparaison de ces 
dactères, basés sur l'anatomie et la phy- 
shogie, donneraient sur le mode et le 
dire de nourriture, des notions auxquelles 
{rattachent en grande partie les mœurs 
F, oiseaux... Dans l'examen des divers 
3res de la famille des proc-llaridées, 
3s n'avons pas parlé d’un genre admis 


d'Licép., Æulodroma d'illiger : c'est que 
oiseau, essentiellement plongeur, à ailes 
firtes, ne nous paraît pas être un pétrel, 
| loin d’être un longypenne, ce serait nn 
lichyptère ; sa place serait à côté du Guil- 
mot nain, Cephus alle, dont il serait le 
lorésentant dans l'hémisphère aostral. 


—— ess n 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


MECANIQUE APPLIQUÉE. 


a 


te additionnelle au mémoire &e M. Cla- 
ipeyron, concernant le règlement des ti- 
roirs dans les machines locomotives, ei 
et l'emploi de la détente; par M. Lam. 


1 
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l'Après avoir indiqué le kut et les résul- 
ts du travail de M. Clapeÿron, il m'a 
ru nécessaire de recueillir les faits, 
\inmnues antérieurement, sur le règlement 
ls tiroirs des machines à vapeur. 

| Pour trouver la date des premiers ef- 
rts tentés dans le but d’opére: un vide 
joins umparfait derrière le piston, avant 
'r'il retourne sur ses pas, il faut remonter 
|squ'à l'illustre Watt. Cette origine est 
| ise hors de doute par la copie d’un des- 
|h communiqué par M. Campagnac, ingé- 
eur de la marine, par M. Miller, célèbre 
bnstructeur anplais (1). Ce dessin est 
ressé d’après les indications de Watt, et 
Monte la date de 4805; il fait voir que, dès 
“:itcépoque, Watt avait reconnu la con- 
“| :nance de déterminer les dimensions du 


l'roir et la position de l’excentrique, de 
lanière à interrompre l'admission de la 


ipeur aux 0,87 de la course du piston, et 
ouvrir la communication avec Île conden- 
ur lorsque le bras de la manivelle a en- 
re 24 degrés et demi à parcourir avant 
atteindre le point mort. 

Cette méthode fut conservée dans l’éta- 
issement de Watt et Bolton, à Soho, où 
L Miller la recueillit vers 1814 ou 1815. 
n petit nombre d’autres constructeurs en 
1Fent connaissance par la même voie: et 
‘t utile perfectionnement, dû au génie de 
fat, resta pendant longtemps la propriété 
celusive de quelques uns de ses élèves. 
: Lorsque la marine française, après avoir 
\aporté d'Angleterre des machines desti- 
ées à l'armement de ses bâtiments à va- 
eur, eut fait construire sur les mêmes 
liodèles d'autres appareils dans les établis- 
ients français, on fut frappé de la diffé- 
2nce des effets obtenus avec ces diverses 
“hiachines , en apparence identiques. Avec 
s appareils français, la production de va- 
“eur était insuffisante , le nombre des 
‘bups de piston moindre , et les bâtiments 
hiarchaient moins vite, quoique la con- 
bmmation du conbustible fût plus consi- 
Srable, 

Il fut enfin reconnu que cette différence 
effets tenait uniquement à la régulation 
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R' tous les auteurs, le genre Pélécanoïde 
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des valves glissantes, ou au règlement des 
tiroirs : les appareils anglais arrêtant l'ad- 
mission de la vapeur aux 0,8, et même aux 
0,7, tandis que dans les machines fran- 
caises celte admission se prolongeait jus- 
qu’à la fin de la course du piston. 

Ce résultat est principalement dû à des 
recherches suivies avec persévérance par 
M Reech, ingénieur de la marine. Dans 

? À J Q} 

uv rapport adressé, le 7 décembre 1836, 
au ministre de la marine, M. Reech fait 
voir que l’infériorité des appareils français 
disparaîtrait si, par un simple déplacement 
du toc qui fixe la position de l'excentrique 
sur l'arbre de la manivelle, on arrêtait l'in- 
troduction de la vapeurentre les 0,7 et les 
0,8 de la course du piston. 

Depuis, de nouvelles expériences faites à 
Lorient, pour recevoir les paquebots-pos- 
tes de la Méditerranée, et d’autres expé- 
riences entreprises , en 1837, à Lorient et 
à Iodrct, sur les bâtiments à vapeur de la 
marine royale , ayant confirmé ses asser- 
tions antérieures, M. Recch revit ses cal- 
culs, les rendit plus complets et en composa 
un mémoire qu'il adressa à l’Académie 
avant le 1er mai 1838, ctqu'il retira en juin 
1839 pour le remettre au ministre de la 
marine. 

L'un des résultats les plus saillants ren- 
fermés dans le travail de M. Reech, est 
compris dans l'énoncé suivant : 

Dans les mechines à vapeur à basse pres- 
sion , disposées et proportionnées comme 
celles du Sphiix [bâtiment à vapeur de 
l'état), avec un tiroir qui doit fermer l’en- 
trée de la vapeur aux 0,9 de la course, si 
l’on avance eu recule le toc de l’excentri- 
que sur l’arbre moteur , de manière à faire 
varier le point de fermeture du tiroir de- 
puis les 9,8 jus:;u’à la course entière, toute 
chose restant égale d’ailleurs, le travail 
utile, loin d’être proportionvel à la vapeur 
dépensée, est au contraire à son minimum 
quand la fermeture a lieu à la fin de la 
fin de la course, el croît rapidement à me- 
sure que lon donne rnoins de vapeur, jus- 
qu'à ce que la fermeture ait lieu vers les 
0,854, À cette fraction d'introduction cor- 
respond le maximum absolu de puissance, 
Pour une moindre fraction, la puissance 
diminue en même temps que la dépense, 
mais le rapport de cette puissance à la con- 
sommation ne ces e pas d'aller encore en 
augmentant. 

Üe m'est pas ici le lieu d'analyser le sa- 
vant mémoire de M. Reech ; les détails qui 
précèdent suffisent pour constater lanté- 
riorité de ses recherches, en ce qui con- 
cerne les machines établies sur les bâti- 
ments à vapeur. 

Relativement aux machines locomotives, 
divers articles , insérés dans le Rail-way 
magasine. profvent que les ingénieurs an- 
glais ont suc:essivement modifié le règle- 
ment des tiroirs, de manière à obtenir , en 
dernier résultat, une économie de com- 
bustible que M. Wood évalue à 30 p. 100. 
La disposition définitiverment adoptée ne 
paraît pas remonter au delà du mois d'août 
1840; elle fut établie l’année suivante sur 
plusieurs locomotives du chemin de fer de 
Liverpool à Manchester. Depuis, cette mé- 
thode s’est étendue dans toute l'Angleterre 
et sur le continent. 

De son côté, M. Clapeyron était arrivé à 
un résultat analogue par une voie théori- 
que, et dès le mois de mai 1840, il établis- 
sait ses nouvelles dispositions sur la ma- 
chines /e Creusot. Toutefois, quoique ces 
deux perfectionnements s'appuient évidem- 
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ment sur le même principe, ils diffèrent 
quant à leurs applications : les ingénieurs 
anglais ont pris pour but l’économie du 
combustible ; M. Clapeyron sest proposé 
d'accroître. la puissance de ses machines 


: SANS auygment(er la consomination. 


€ ES 


es deux méthodes nouvelles se distin- 
guent en outre sur deux points essentiels : 
les constructeurs anglais n’interceptent pas 


-Ja vapeur avant les 0,7 de la course du pis- 


ton; M. Clapeyron adopte ja limite de 
0,65. Les premiers , dans toutes leurs ma- 
chines à vapeur, suppriment compléte- 
ment le recouvrement intérieur, tandis 
que M. Clapeyron regarde jes deux recou- 
vrements comme étant indispensables dans 
ses locomotives : la nécessité de les conser- 
ver résulte pour lui d'expériences compa- 
ratives, qu’il a citées dans son mémoire. 

Au reste, la question du recouvrement 
intérieur, ou, ce qui revient au même, 
celle de l’angle sous lequel commence l’é- 
chappement, se lie au temps que met la 
vapeur à perdre son excès de pression. Cet 
angle doit être plus petit lorsque les lumiè- 
res d'évacuation sont plus Jarges, plus 
grand lorsqu'elles sont plus étroites. Or, 
M. Clapeyron, en faisant construire ses 
nouveaux cylindres, a notablement accru 
l4 largeur des conduits de vapeur , et cette 
circonstance parait expliquer l'avantage 
constaté d’un recouvrement intérieur dans 
ses machines, en opposition avec la mé- 
thode anglaise, 

Tels sont ies faits historiques relatifs à 
la régulation des organes distributeurs dans 
les machines à sapeur, El est remarquable 
qu’en Avgieterre et en Francs, des hom- 
mes de pratique et de théorie soient ainsi 
arrivés à des résultats à peu près identi- 
ques, qu'il s'agisse de machines fixes, d’ap- 
pareils pour les bâtiments à vapeur, ou de 
locomotives, sans que, comme tout porte 
à le croire, il y ait.eu aucune liaison entre 
leurs travaux. Quand on pense à Pépoque 
reculée à laquelle remonte la pratique de 
Watt, on se demande comment une dispo- 
sition aussi simple et qui, employée avec 
intelligence, peut ajouter 40 à 50 pour 400 
au travail utile d’une quantité donnée de 
combustible, a pu rester pendant près d’an 
demi-siècle le secret d’un petit nombre de 
construcieurs. Nous voyons ;à un motif de 
se féliciter que l’Académie aît approuvé les 
conclusions du rapport. La publicité don- 
née au travail de M. Clapeyron contribuera 
à répandre des notions utiles'et provoquera 
des recherches nouvelles, indispensables 
pour éciaircir plusieurs points qui restent 
encore obscurs, tels que la limite de la dé- 
tente possible, sans l'emploi d’un appareil 
spécial ; la nécessité absolue ou relative du 
recouvrement intérieur ; enfin la possibi- 
lité de s'opposer à toute perte de force qui 
proviendrait de ia compression, en don- 
nant des dimensions convenables à l’espace 
libre du cylindre et aux conduits de va- 
peur. 


AGRICULTURE. 


Congrès ceñtral d'agriculture. 


Nous avons dit que les vœux émis par 
le congrès pouvaient se diviser en deux ca- 
tégories, savoir : 4° les vœux ayant pour 
but d'obtenir le droit de vendre, avec bé- 
néfice, les produits agricoles sur les mar- 
chés français ; 2° les vœux tendant à obtenir 
que l'Etat intervienne dans l’industrie agri- 
cole en mettant à sa disposition de nou- 
veaux moyens de production, en organisant 
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le personnel de l'agriculture, en lui garan- 
tissant le droit de se developper et d’inter- 
venir dans les affaires publiques, en raison 
de son importance. La première partie des 
vœux du congrès, si elle est prise en const- 
dération par le gouvernement, allégera 
immédiatement des souffranecs très réelles 
Cependant ce ne sont Ià que des remèdes 
temporaires, dont l'action bienfaisante ne 
se ferait pas sentir longtemps; il faudra 
donc se hâter d'étudier sérieusement la 
cause du mal dont se plaignent, avec rai- 
son, nos cultivateurs, et s’efforcer de la 
combattre par un remède radical; ear les 
palliatifs, dont on se sert aujourd’hui, sus- 
pendent la douleur pendant quelque temps, 
mais le mal existe toujours dans doute sa 
force et ne tarde pas à se manifester avec 
une violence toujours croissante. 

La seconde partie des vœux du congrès a 
pour but, au contraire, d’aygmenter réel- 
Jement la force vitale de l’agriculture, de 
préparer un avenirmeilleur, qui donnerait 
tout à la fois satisfaction aux besoins du 
producteur et du consommateur. Pour ar- 
river à ce résultat, tout est encore à faire ; 
car il s’agit d'organiser l'agriculture, et par 
conséquent la socicté tout entière; 11 s’agit 
de mettre eu œuvre la science sociale dont 
nos hommes d'Etat ne soupcennent pas 
l'existence, et qui u’a été étudiée jusqu'iei 
que par un petit nombre d'espritséminents. 
Nous nê pouvions esjérer que les questions 
soumises au -Congres seraient envisagées 
d’un point de vue siétevé : néanmoins l’as- 
semblée s’est souvent rall'ée, par instinct, 
aux véritables principes. C’est ainsi qu’elle 
a proclamé-la nécessité de confier à l'Etat 
la direction et l'exécution des travaux de 
reboisement, d’endigucinent, d'irrigation, 
de desséchement, ete., lorsqu’elle ne s'est 
point crue suffisainment éclairée sur une 
de ces questions, pour réclamer l'interven- 
tion immédiate du gouvernement, elle en 
a recommandé avec instance l’étule aux 
chefs de l’administration publique. Quel- 
quefois cependant, les bons instincts du 
congrès n'ont pas été assez forts pour lui 
faire accepter dee solutions dérivaut du 
méme principe, mais qui sont vivement 
repoussées, il faut l’avouer, par les préju- 
gés révolutionnaires et par la méfiance que 
presqne toute la nation professe encore au 
sujet de l’intervention de l'Etat dans les 
affaires commerciales, C’est par ces motifs 
que Îies conclusions de la commission des 
suis ont dû être modifiées et réduites à la 
simple expression d’un vœu banal et vague 
sur la diminution de l'impôt. M. Duchâtel- 
lier, rapporteur de la comitnission, avait 
démontré avee force qu'il était possible 
d'opérer immédiatement un dégrèvement 
considérable surlimpôt, en confiant à l’ad- 


ministration le droit de vendre le sel, eten | 


lui attribuant une partie des bénéfices que 
réalise aujourd'hui le commerce libre. 
Nous avions démontré nous-mêmes que ce 
systèine, tel qu'il est suivi dans l’arrondis- 
sement de Gex, produisait les plus heureux 
résultats ; nous avions fait voir, qu’en l’ap- 
pliquant à toute la France, on pourrait, 
avant peu d'années, vendre le sel à un prix 
aussi réduit que si l'impôt n'existait plus, 
ou à peu près, sans diminuer les revenus 
de Etat; une grande partie de l’assemblée 
semblait disposée à voter avec la commis- 
sion, malgré les efforts de quelques députés 
de la gauche ; mais nous avons cru qu’il 
valait mieux céder que de nous exposer à 
diviser l'unanimité du congrès pour un 
principe mal compris, auquel on reviendra 
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plus tard, lorsque le public agricole sera 
complètement convaincu qu'il est néces- 
saire d'organiser le commerce aussi bien 
que l'industrie et Pagriculture. 

Il faut remarquer, du reste, que tout le 
monde, dans le congrès, semblait consi- 
dérer cette première session comme un 
essai, comme un apprentissage ; et que, 


d’un commun accord, on renvoyait aux an- : 


nées subséquentes les questions trop neuves 
ou trop difficiles à résoudre du premier 
coup. On a ainsi ajourné une grande partie 
des questions de l’enseignement , des che- 
vaux, des chemins vicinaux, du morcelle- 
ment, des desséchements, des chambres 
consultatives, celle du ministère de l'agri- 
culture. etc. 

À plus forte raison a-t-on senti la néces: 
sité dé ne point discuter encore, au moins 
en séarice publique, tout ce qui se rattache 
à l'organisation du personnel de l'agricul- 
ture, aux rapports du propriétaire, du fer- 
mier, du manouvrier ; il y a la des pro- 
blèmes sociaux qu’il est imprudent de 
soulever quand on ne se sent pas de force 
à les résoudre. On les a indiqués dans la 
discussion particulière de la commission 
des vœux généraux, à l’occasion du projet 
sur les colonies agricoles présenté par 
M. Châles, et d'un autre projet sur les che- 
mins vicinaux soutenu par MM. Bureaux 
de Puzy, de Vibraye et d'Havrincourt. I] 
est resté quelques traces, fort légères à la 
vérité, de uos idées dans un rapport du 
marquis d'Havrincourt sur les encourage- 
ments à donner à l’agriculture. L’année 
prochaine on arrivera plus au fond de la 
question, parce que l’on y sera mieux pré- 
paré; M. d’Havrincourt n’hésitera pas alors 
à exprimer neltement sa pensée, et nous 
le félicitons d’avoir pu déjà la laisser entre- 
voir sans choquer aucun des membres du 
congrsè. 

» Votre commission, dit le rapport, a été 
vivement frappée d’un symptôme grave, 
afliigeant, qui lui a paru l'obstacle inces- 
sant qui s'oppose le plus aux progrès de 
notre agriculture ; je veux parler de cette 
tendance des propriétaires et des jeunes fils 
de cultivateurs à abandonner l'agriculture 
pour embrasser les carrières libérales, à 
fuir la campagne pour habiter les villes. Il 
a paru à votre commission que là était la 
principale plaie de notre agriculture, el que 
trouver le moyen de ia guérir serait le plus 
grand bienfait, le meilleur encouragement 
à donner à l'agriculture. 

» Eile s’est donc posé ce problème : 
chercher les moyens d’attirer vers l’agri- 
culture et dans les campagnes, les fortunes, 
les intelligences et les travailleurs qui se 
portent aujourd'hui dans les villes et dans 
les autres carrières, » 

Le problème ainsi posé, la réponse était 
facile : il faut rendre l'industrie agricole et 
le séjour à la campagne aussi attrayants, 
aussi avantageux que fe sont le séjour à la 
ville et les autres industries. C’est, en effet, 
à peu près dans ces termes que la commis- 
sion a formulé sa réponse; nous n'oserions 
affirmer que tous les membres de la réu- 
nion aient parfaitement compris les consé- 
quences d’un pareil principe ; mais le plus 


‘ grand nombre a entrevu quelques unes des 


conclusions que l'on pouvait en déduire, 
et ce germe fructifiera, nous l’espérons, 
dans leurs esprits. 

Maintenant, résumons-nous. Tout le 
monde doutait, avant l'ouverture de la ses- 
sion du congrès, que cette réunion pû- 
produire quelque chose d’utile ; on ne sa- 


vait pas si les comices répondraient, 
l'appel qui leur a été fait par la commi 
provisoire, et l’on craignait presque d'aye 
compromis le nom des hommes dévou 
qui.avaient bien voulu accepter la prési. 
dence d'une assemblée si problématique ; 
on peut dire maintenant que les résultats 
ont Surpasse l'atten'e des fondateurs du 
congrès. Gent dix com'ces ou sociétés d'a 
griculture. environ, ont envoyé des délée 
gués à Paris; deux cents personues sans 
délégation assistaient en outre régulières 
ment à nos séances : des paits de France, 
des dépatés surtout, ont souvent laissé vide 
leur banc à la chambre pour venir prendre 
une part active à nos délibéralions,; ls 
comprenaient parfaitement que l’on faisait 
Les affaires du pays en discutant les intérêts 
de l'agriculture, tout aussi bien, si ce n'est 
mieux, qu’en débattant de simples ques= 
tions politiques. Voilà pour le résultat exté 
rieur. Au fond, quoique le congrès, pressé 
par le temps et mal préparé, ait été for 
de glisser très légèrement sur us grands 
nombre de questions, il a néanmoins pros 
duit des travaux importants, tels que 
rapport de M. Laboire sur les graines oléa 
gineuses, celui de M. Duchäteilier sure 
sel, de M. Deze'meris (député) sur les vin 
de M. de Tamisier sur les chambres const 
tatives, de M. Wissocq sur les irrigations 
le projet de M. ie comte de Girardin sur le 
chevaux, de M, le vicomte de Madrid sui 
l'enseignement, elc., etc. Nous nc pouvoïh, 
tout citer, mais nous re devons pas oubli 
le rapport de M. Darblay (député) sur 
crédit foncier et les banques agricoles, tr& 
vail dont nous parlerons plus tard d'unité 
manière toute spéciale. À 
Les résultats de ce premier essai ne lai 
sent donc plus aucun doute sur la pessib 
bilité de réunir à Paris, tous les ans,u 
congrès agricoie représentant l’ensembles 
l’agriculture française. Les délégués, ven 
cette année à Paris, se sont réunis en assem 
blée particulière, la veille de leur dépa 
pour nommer une commission chargé 
d'organiser la session prochaine : tousles 
membres du bureau de ceite année ont et 
renominés au scrutin, @t Cinq nouvealls 
membres, MM Darblay, député déléguédn 
comice de Seine-et-Oise ; Lemaire, députés 
délégné de la société de Senlis; Mo!il, dé 
légué de la société royale et centrale dt 
Paris; de Turenne, délégué du comice di 
Vervins et de Roman, et délégué de l'Indre, 
ont été nommés pour compléter les me 
membres qui, selon le règlement, doivent 
composer la commission permanente. Dé, 
deux fois la commission s’est réunie, et elle 
a décidé que dorénavant le congrès se com 
poserait uniquement de délégués ; les pal 
de France, les députés, les membres dt 
conseil général d'agriculture et de l'Institut 
pourront seuis prendre part aux travauk 
du congrès sans être munis des pouvoirs) 
d’un com ce ou d’une société d’agricultures | 
il a été aussi décidé que les actes du congrès. 
de 1844 seraient imprimés immédiatement, 
et envoyés aux personues qui ont fait parties 
de l’assemblée et aux sociétés et comices: 
L'époque de la prochaine session miest 
point encore fixée ; il est probable quelle 
aura lieu au commencement du mois 
décembre prochain. : 
Nous tiendrons nos lecteurs au courant 
de toutes les nouvelles décisions de la com= 
mission. re 


- 
ECONOMIE INDUSTRIELLE. 


e sur quelques anomalies que pré- 
mnte la gomme Sénégal, lorsqu'on l’em- 


houck. 


n a observé depuis longtemps, dans 
cf aines circonstances qu'on ne s’est point 
etliquées, qu’en épaississant avec de l’eau 
d{gorme les mordants d’acétate d’alu- 
e, d’atétate de fer, ou le mélange de ces 
x sels, et l'imprimant à Ja-planche sur 
ti1 de coton, il s'opère quelquefois une 
ctibinaison si intime entre les bases mé- 
rques, la çomme ct le tissu, que par les 
rations du débouillissage (bousage ou 
orgeage mécanique), la gomme reste 
éhaotable quantité inhérente à la toile, qui 
| conserve une trés grande raideur, et 
‘d les t'intures défectueuscs. e 
Hn.sait que l’art d'épaissir les mordants 
stn la nature de l'impression, est une des 
ofrations les plus importantes de la fabri- 
ron des indiennes. 1! exige une longue 
tique; et de lui dépend souvent tout le 
cès. I] faut avoir égard à trois condi- 
is essentielles : 1° pendant l'impression, 
aississant ne doit pas être un obstacle À 
ombinaison des mordants, ou sous-sels, 
c le tissu ; 2° l'épaississant doit pouvoir 
'éparer facilement de l’étoffe par les o pé- 
ons du bousage et du dégorgeage ; 
pour certaines teintures, pour celle en 
lance surtout , il est important que l'é- 
hisissant puisse s’enlever sans retenir les 
ties du mordant qui nesont pas combi- 
| s au tissu ; car, dans beaucoup de cas, 
| parties ainsi détachées précipiteraient 
Ja matière colorante, appauvriraient le 
11 et occasionneraieut une mauvaise 
ture. 


linconréuient que j'ai signalé plus 
hu. et que présente quelquefois l'emploi 
d'a gouise a bien souvent embarrassé les 
fricants, et est resté jusqu'ici sans expli- 
cliqn. Selon les uns, il faut l'attribuer à la 
1} ure de certaines espèces de sommes, et 
S\>n d'autres, à diverses substances étran- 
l'es dont le; gommes du commerce sont 


ux essais que j'ai cntrepris avec les dif- 
entes. variétés de gommes, n'ont point 
ifirmé cette supposition. Seulement j'ai 
ervé que l’eau de’gorme préparée avec 
gomme blanche . ne présente pas l'in- 
Wénienteg question au même degré que 
le obtenue avec Ja gomme en sorte, qui 
bien moins pure. Je dois du reste faire 
narquer que Peau de gomme qne j’es- 
ais, était toujours préparée depuis 
d'lque sémaines, tandis que l’eau de 
2 me Llanche ou rouge, que J'employais 
par faire les essais comparatifs, était tou- 
JI rs récemment préparée. C’est là le mo- 
qui a induit en erreur, et retardé la 
€ ‘ouverte de Ja 1éritable cause, que j'ai 
Humée en faisant mes essais avec des 
Ex de gommes récemment préparées. 


ONE OO MP MEMOMOMENTELS" TS 


| avais observé qu’en faisant usage d’eau 
d üillée,' la Somme contervait mieux son 
d;ré de viscosité, qu'en employant de 
lu de rivière (de la Doller). Cetie der- 
œre,en vieillissant, devenait moinsépaisse 
Ë urtout plus acide ; sazs doute parce que, 
Ént plus aérée, il s'y établissait une fer- 
ntation plus prompte. Cette observation 
n conduit, un peu plus tard, il est vrai, 
2/2 remarque que l’eau de gomme vieille 
£onservée dans un local plus ou moins 


lquefois accompagnées, Mais de nom- . 
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chaud, présente le plus stent l'inconvé- 
nient que j'ai rappelé. 

J'ai fait préparer desux de gommes 
avec de la gomme blanc de la gomme 
rouge, et de la gomme errte, telle qu’on 
la trouve à :s le comme: J'ai laissé ces 
eaux exposées à une tempture de 20de- 
grés cent. environ, penda20 jours, Bien- 
{tôt une fermentation s'eétablie dans la 
liqueur, qui devenait de pen plus acide, 
surtout celle préparée ax ia gomme en 
sorte, qui présentait cetpropriété à un 
plus haut degré que les dx autres. 

Au bout de ces 20 jourj'ai fait prépa- 
rer de nouvelles eaux de mmes avec les 
mêmes qualités de gomuw, afin de com- 
parer ces dissolutions frhes avec celles 
qui avaient déja fermenté cet effet, j'ai 
épaissi avec ces différenteaux de gommes 
des mélanges d’acétate d’imine et d’acé- 
tale de fer, dans le rapporle 

1 partie acétate d'alumi, 

1 partie acétate de ferpyrolignite de 

fer à 9°), 

2 parties eau de gomme 

J'ai également épaissi usemblable mé- 
lange avee de la gommeilée. Tous ces 
mordants épaissis ont été 1primés sur la 
même toile, dont une moé a été séchée 
à chaud, tandis que l’aut moitié l’a été 
à la température ordinairde Pimprime- 
rie. Après quelques jours drepos, la toile 
a été débouillie en bouse à 5°, puis dégor- 
gée à la manière ordinaireAprès la dessi- 
cation, j'ai remarqué quetous les mor- 
dan!s épaissis avec les eax de gnmmese 
vieilles et fermentées donnent de la rai- 
deur à la toile, ce qui n’arivait pas avec 
les mordants épaissis avec | gomme pilée, 
ou avec leseaux de gomres fraiches. On 
en pourra juger par les écantillons que je 
depose sur le bureau. 

Dans le but de détermer si cette diffé- 
rence doit être attribué à la combinaison 
que l’eau de gomme fementée et modi- 
fiée dans sa compositia, forme avec les 
mordants à base d’alunine et de fer, ou 
bien à la combinaison drécte de la gomme 
ainsi modifiée avec le oton, J'ai fait im- 
primer surf toile des eaux de gommes 
vieilles et fermentées, ede l’eau de pomme 
fraiche, sans addition d'mordants. Après 
le bousage, le dégorgege et le séchage, 

J'ai trouvé que, sans moœdants, la gomme 
vieille et fermentée, pas jus que la gomme 
fraiche, ne donne de rideur au tissu. La 
présence des mordants 6t donc nécessaire 
pour produire ce phénonène. 

J'ai voulu voir aussi, si la combinaison 
qui seffectue sur le tisu est due à l’acide 
qui prend naissance penlant la fermenti- 
tion, où à la gomme elle-même, telle 
qu'elle se tronve aprés cttte fermentation. 
À cet effet, j’ai traité lean de gomme fer- 
mentée par l'alcool, afin d'en précipiter la 
gomme; j'ai malaxé le mélange; je Pai 
exprimé et filtré, J'ai traité une seconde 
fois par l'alcool, filtré et réuni les li- 
queurs. 

Le liquide filtré était acide et incolore; 
il nc précipitait ni l’acéate d’alumine, ni 
l’acétate de fer. Évaporé à siccité, ilrépand 
des vapeurs qui rougissent le tournesol, et 
exhalent une odeur particulière qui ne 
rappelle en rien celle de acide acétique. 
Il ne cristailise pas par le refroidisse- 
ment. 

J'ai fait redissoudre dans l’eau, lagomme 
qui avait été précipitée par l'alcool, et j'ai 
épaissi des mordants d’acétate de fer et d’a- 
cétate d’alumine avec cette dissolution, 
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pour voir si, après avoir été séparée de l’a- 
cide ci-dessus, cette gomme donnerait en- 
core de la raideur au tissu. C’est ce qui est 
arrivé effectivement; car, après le bou- 
sage, le dégorgeage et la dessiccation, les 
parties imprimées conservaient Ja même 
raideur, que lorsqu'on emploie directe- 
ment l’eau de gomme vieille et fermentée. 
Ainsi, pendant sa fermentation, la gomme 
subit une modification dans sa nature, 

En résumant ce qui précède, je pense 
qu’on fera bien, pour éviter en pratique l’in- 
convénient que présente la vieille cau de 
gomme fermentée, 

1° De ne préparer que de petites pro- 
visions d’eau de gomme, que l'ou conser- 
vera dans un local frais 

2° De ne point jaisser de dépôt dans la 
cuve, lorsqu'on veut préparer de nouvelle 
eau de gomme. 

3° Dans le cas où on préparcrait une 
grende provision d'eau de gomme, on peut 
éviter la fermatation, en ajoutant 10 gram. 
de cristaux de soude par kilog. de gomme; 
cette addition ne présentant aucur iucon- 
véaient pour les usages ordinaires. 

4° On pourrait aussi faire subir une lon- 
gue ébullition à l’eau gommée, mais ce 
moyen serait d'spendieux. 

5° On fera bien d'épaissir directement 
avec la gomme; c’est-à-dire de dissoudre 
directement la gomme dans les mordants 
ou dans les couleurs d'application, toutes 
les fois qu’on pourra le faire sans inconvé:- 
uients, 

>) D vx Eu 


SCIENCES HISTORIQUES. 


PALÉCOGRAPHIE, 


Emprunt contracté pendeust les croisades 
par Îles seigneurs français. — Titres de 
l'emprunt : Obligations per fidem, lettres 
de garantie, Carmets écrits sur papier 
pleins pouvoirs. 


(Suite et fin.) 


Ontre les obligations per fdem et ces let- 
tres de garantie, il y avait des carnets 
écrits sur papier; malheuresement l’état 
déplorable dans lequel ils se trouvent en 
_arednit uve partie en poussière lorsqu'on 
a voulu les classer; et le soin qu'exige 
la conservation de ce qui reste ne nous 
a point perinis de les soumettre à un 
examen approfondi, On y découvrirait sans 
doute la trace de beaucoup d’emprunts 
dont les titres originaux ne se sont pas 
retrouvés dans la collection , soit que, de- 
veuus inutiles après le remboursement des 
prêts, ils aient été détruits dès l'époque de 
la croisade, soit que, depuis, ils aient été 
perdus ou distraits de Ja masse dans les 
divers déplacements et alénations auxquels 
ils ont été soumis. 

Une autre espèce c'e titres dont le nom- 
bre est aussi considérable que celui des 
obligatious Jer fidem, ce sont des pleins 
pouvoirs donnés par des gentilhommes de 
Bretagne à Hervé, marinier de Nantes, 
pour régler avec des capitaines où pro- 
priétaires de navires les frais et conditions 
deleür passage de Chypre à Damittte. Tous 
ces actes, dates du même lieu et du même 
mois, offrent encore moins de variantes 
que les obligations per fdem. Ils ont été 
passés à Limisco, Nymocum, capitale de 
lîle de Chypre, au mois d'avril 1248, au 
moment où Parmée chréticnoe, aprcs y 
avoir séjonrné tout l'hiver, se préperat 
à se rembarquer et à faire voile vers 
l'Egypte. 
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le personnel de l'agriculture, en lui garan- 
tissant le droit de se développer et d’inter- 
venir dans les affaires publiques, en raison 
de son importance. La première partie des 
vœux du congrès, si elle est prise en consi- 
dération par le gouvernement, allégera 
immédiatement des souffrances très réelles. 
Cependant ce ne sont Ià que des remèdes 
temporaires, dont l'action bienfaisante ne 
se ferait pas sentir longtemps; il faudra 
donc se hâter d'étudier sérieusement la 
ciuse du mal dont se plaignent, avec rai- 
son, nos cultivaiteurs, et s’efforcer de la 
combattre par un remède radical; car les 
palliatifs, dont on sesert aujourd’hui, sus- 
pendent la douleur pendant quelque temps, 
mais le mal existe toujours dans doute sa 
force et ne tarde pas à se manifester avec 
une violence toujours croissante. 

La seconde partie des vœux du congrès a 
pour but, au contraire, d'augmenter réel- 
Jement la force vitale de l’agriculture, de 
préparer un avenirmeilleur, qui donnerait 
tout à la fois satisfaction aux besoins du 
producteur et du consommateur. Pour ar- 
river à ce résultat, tout est encore à faire ; 
car il s’agit d'organiser l'agriculture, et par 
conséquent la société tout entière; 1l s’agit 
de mettre eu œuvre la science sociale dont 
nos hommes d'Etat ne soupcennent pas 
l'existence, et qui u’a été étudiée jusqu'ici 
que par un petit nombre &'espritséminents. 
Nous nê pouvions espérer que les questions 
soumises au congrès seraient envisagées 
d’un point de vue si élevé : néanmoins l’as- 
semblée s’est souvent rall'ée, par instinet, 
aux véritables principes. C’est ainsi qu’elle 
a proclamé-la nécessité de confier à l'Etat 
la direction et Fexéculion des travaux de 
reboisement, d’endigutmnent, d'irrigation, 
de desséchement, ete. , lorsqu’elle ne s'est 
point crue suffisainment éclairée sur une 
de ces questions, pour réelainer l'interven- 
tion immédiate du gouvernement, elle en 
a recommandé avec instance l’étule aux 
chefs de l’administration publique. Quel- 
quefois cependant , les bons instincts du 
cougrès n'ont pas été assez forts pour lui 
faire accepter dee solutions dérivaut du 
méme principe, mais qui sont vivement 
repoussées, il faut l’avouer, par les préju- 
gés révolutionnaires et par la méfiance que 
presque toute la nation professe encore au 
sujet de l’Intervention de l'Etat dans les 
affaires commerciales, C’est par ces motifs 
que jes conclusions de la commission des 
sols ont dû être modifiées et réduites à la 
simple expression d’un vœu banal et vague 
sur la diminution de l'imjôt. M. Duchâtel- 
lier, rapporteur de la cominission, avait 
démontré avec force qu'il était possible 
d'opérer immédiatement un dégrèvement 
considérable sur l'impôt, en confiant à l’ad- 
ministration le droit de vendre le sel, et en 
lui attribuant une partie des bénéfices que 
réalise aujourd'hui le commerce libre. 
Nous avions démontré nous-mêmes que ce 
système, tel qu'il est suivi dans l'arrondis- 
sement de Gex, produisait les plus heureux 
résultats ; nous avions fait voir, qu’en l’ap- 
pliquant à toute la France, on pourrait, 
avant peu d'années, vendre le sel à un prix 
aussi réduit que si l'impôt n'existait plus, 
ou à peu près, sans diminuer les revenus 
de Etat; une grande partie de l’assemblée 
semblait disposée à voter avec la commis- 
sion, malgré les efforts de quelques députés 
de la gauche ; mais nous avons cru qu’il 
valait mieux céder que de nous exposer à 
diviser l'unanimité du congrès pour un 
principe mal compris, auquel on reviendra 
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plus tard, lorsque le public agricole sera 
complètement convaincu qu’il est néces- 
saire d'organiser le commerce aussi bien 
que l'indastrie et agriculture. 

Il faut remarquer, du reste, que tout le 
monde, dans le congrès, semblait consi- 
dérer cette première session comme un 
essai, comme un apprentissage; et que, 


d’un commun accord, on renvoyait aux an- : 


nées subséquentes les questions trop neuves 
ou trop difficiles à résoudre du premier 
coup. On a ainsi ajourné une grande partie 
des questions de l’enseignement , des che- 
vaux, des chemins vicinaux, du morcelle- 
ment, des desséchements, des chambres 
consultatives, celle du ministére de l'agri- 
culture. etc. 

À plus forte raison a-t-on senti la néces: 
sité dé ne point discuter encore, au moins 
en séance publique, tout ce qui se rattache 
à l'organisation du personnel de l'agricul- 
ture, aux rapports du propriétaire, du fer- 
mier, du manouvrier ; il ya la des pro- 
blèmes: sociaux qu’il est imprudent de 
soulever quand on ne se sent pas de force 
à les résoudre. On les a indiqués dans la 
discussion particulière de la commission 
des vœux généraux, à l’occasion da projet 
sur les colonies ayricoles présenté par 
M. Châles, et d'un autre projet sur les che- 
mins vicinaux soutenu par MM. Bureaux 
de Puzy, de Vibraye et d'Havrincourt. Il 
est resté quelques traces, fort légères à la 
vérité, de nos idées dans un rapport du 
marquis d'Havrincourt sur les encourage- 
ments à donner à l’agriculture. L’année 
prochaine on arrivera plus au fond de la 
question, parce que l’on y sera mieux pré- 
paré; M. d’Havrincourt n’hésitera pas alors 
à exprimer nettement sa pensée, et nous 
le félicitons d’avoir pu déjà la laisser entre. 
voir sans choquer aucun des membres du 
congrse. 

» Votre commission, dit le rapport, a été 
vivement frappée d’un symptôme grave, 
afiligeant, qui lui a paru l'obstacle inces- 
sant qui s'oppose le plus aux progrès de 
notre agriculture ; je veux parler de cette 
tendance des propriétaires et des jeunes fils 
de cultivateurs à abandonner l'agriculture 
pour embrasser les carrières libérales, à 
fuir Ja campagne pour habiter les villes. Il 
a paru à votre commission que là était la 
principale plaie de notre agriculture, el que 
trouver le moyen de ia guérir serait le plus 
grand bienfait, le meilleur encouragement 
à donner à l’agriculture. 

» Eile s’est donc posé ce problème : 
chercher les moyens d’attirer vers l’agri- 
culture et dans les campagnes, les fortunes, 
les iutelligences et les travailleurs qui se 
portent aujourd'hui dans les villes et dans 
les autres carrières. » 

Le problème ainsi posé, la réponse était 
facile : il faut rendre l’industrie agricole et 
le séjour à la campagne aussi attrayants, 
aussi avantageux que le sont le séjour à la 
ville et les autres industries. C’est, en effet, 
à peu près dans ces termes que la commis- 
sion a formulé sa réponse; nous n'oserions 
aflirmer que tous les membres de la réu- 
nion aient parfaitement compris les consé- 
quences d’un pareil principe ; mais le plus 


‘ grand nombre a entrevu quelques unes des 


conclusions que l'on pouvait en déduire, 
et ce germe fructifiera, nous l’espérons, 
dans leurs esprits. 

Maintenant, résumons-nous. Tout le 
monde doutait, avant l’ouverture de la ses- 
sion du congrès , que cette réunion pû- 
produire quelque chose d’utile ; on ne sa- 
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vait pas si les comices répondraient à 
l'appel qui leur a été fait par la commission 
provisoire, et l’on craignait presque d’avoir 
compromis le nom des lrommes dévoués 
qui avaient bien voulu accepter la prési- 
dence d'une assenblée si problématique ; 
on peut dire maintenant que les résultats 
ont Surpassé l'atten'e des fondateurs du 
congrés. Ccnt dix com'ces ou sociétés d'a- 
griculture. envirou . ont envoyé des délé- 
gués à Paris; deux cents personues sans 
délégation assistaient en outre régulière- 
ment à nos séauces : des pairs de France, 
des dépatés surtout, ont sonvent laissé vide 
leur bane à la chambre pour venir prendre 
une part active à nos délibérations ; ils 
comprenaient parfaitement que l’on faisait 
les affaires du pays en discutant les intérêts 
de l’agriculture, tout aussi bien, si ce n’est 
mieux, qu’en débattant de simples ques- 
tions politiques. Voilà pour le résultat exté- 
rieur. Au fond, quoique le congrès, pressé 
par le temps et mal préparé, ait été forcé 
de glisser très légèrement sur ua grand 
nombre de questions, il a néanmoins pro- 
duit des travaux importants, tels que le 
rapport de M. Laboire sur les graines oléa- 
gineuses , celui de M. Duechäteilier sur le 
sel, de M. Deze'meris (dépnté) sur les vins, 
de M. de Tamisier sur les chambres consul- 
tatives, de M. Wissocq sur les irrigations, 
le projet de M. le comte de Girardin sur les 
chevaux, de M, le vicomte de Madrid sur 
l'enseignement, etc., etc. Nous ne pouvons 
tout citer, mais nous ne devons pas oublier 
le rapport de M. Darblay (député) sur le 
crédit foncier et les banques agricoles, tra- 
vail dont nous parlerons plus tard d’une 
manière toute spéciale. - 
Les résultats de ce premier essai ne lais- 
sent donc plus aucun doute sur la possibi- 
bilité de réunir à Paris, tous les ans, un 


congrès agricole représentant l'ensemble de 


l’agriculture française. Les délégués, venus 
cette année à Paris, se sont réuuis en assem- 
blée particulière, la veille de leur départ, 
pour nommer une commission chargée 
d’orgauiser la session prochaine : tous les 
membres du bureau de ceite année ont été 
renommés au scrutin, et cinq nouveaux 
membres, MM Darbliy, dépuié délégué da 
comice de Seine-et-Oise ; Lemaire, député, 
délégné de la société de Senlis ; Moll, dé- 
légué de la société royale et centrale de 
Paris; de Turenre, delégus du comice de 
Vervins et de Roman, et délégué de l'Indre, 
ont été nommés pour compléter les quinze 
membres qui, selon le règlement, doivent 
composer la commission permanente. Déjà 
deux fois la commission s’est réunie, et elle 
a décidé que dorénavant le congrès se com- 
poserait uniquement de délégués ; les pairs 
de France, les députés, les membres du 
conseil général d'agriculture et de l'Institut 
pourront seuis prendre part aux travaux 
du congrès sans être munis des pouvoirs 
d’un com'ce ou d’une société d'agriculture, 
il a été aussi décidé que les actes du congrès 
de 1844 seraient imprimés inmmédiatement 
et envoyés aux personves qui ont fait partie 
de l’assemblée et aux sociétés et comices. 

L'époque de la prochaine session n'est 
point encore fixée; il est probable qu'elle 
aura lieu au commencement du mois de 
décembre prochain. 

Nous tiendrons nos lecteurs au courant 
de toutes les nouvelles décisions de la com- 
mission. 
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FCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Notice sur quelques anomalies que pré- 
sente la gomme Sénégal, lorsqu'on l’em- 
ploie à l’état d’eau de gomme, comme 
épaississant des mordants et coulcurs 
d'application; par M Daniel Kæchlin- 
Schouck. 


On a observé depuis longtemps , dans 
certaines circonstances qu'on ne s’est point 
expliquées, qu’en épaississant avec de l’eau 
de gomme les mordants d’acétate d’alu- 
mine, d’atétate de fer, ou le mélange de ces 
deux sels, et l'imprimant à Ja-planche sur 
tissu de coton, il s’opère quelquefois une 
combinaison si intime entre les bases mé- 
talliques, la gomme ct le tissu, que par les 
opérations du débouillissage (bousage ou 
dégorgeage mécanique), la gomme reste 
en notable quantité inhérente à la toile, qui 
en conserve une très grande raideur, et 
rend les t'intures défectueuscs. 3 

On sait que l’art d'épaissir les mordants 
selon: la nature de l'impression, est une des 
opérations les plus importantes de la fabri- 
cation des indiennes. 11 exige une longue 
pratique; et de lui dépend souvent tout le 
succès. I] faut avoir égard à trois condi- 
tions essentielles : 1° pendant l'impression, 
l’épaississant ne doit pas être un obstacle À 
la combinaison des mordants, ou sous-sels, 
avec le tissu ; 2° l'épaississant doit pouvoir 
se séparer facilement de l’étoffe par les opé- 
rations du bousage et du dégorgeage ; 
2° pour certaines teintures , pour celle en 
garance surtont , il est important que l'é- 
paississant puisse s’enlever sans retenir les 
parties du mordant Qui nesout pas combi- 
nées au tissu ; car, dans beaucoup de cas , 
ces parties ainsi détachées précipiteraient 
de la matière colorante, appauvriraient le 


bain cet occasionneraieut une mauvaise 
teinture. 
L'inconréuient que j'ai sigualé plus 


haut , et que présente quelquefoi: l'emploi 
de la gomine a bien souvent embarrassé les 
fabricants, ct est resté jusqu'ici sans expli- 
catiqn. Selon les uns, il faut l'attribuer à la 
nature de certaines espèces de sommes, et 
selon d’autrtse, à diverses substances étran- 
gères dont le; gommes du commerce sont 


quelqu:fois accompagutes. Mais de nom- . 


breux essais que j'ai entrepris avec les dif- 
férentes variétés de gowmes, n’ont point 
confirmé cette supposition. Seulement j'ai 
observé que l’eau degomme préparée avec 
la” gomme blanche , ne présente pas lin- 
convénient eg question au même degré que 
celle obtenue avec la gomme en sorte, qui 
est bien moins pure. Je dois du reste faire 
remarquer que l’eau de gomme qne j’es- 
Salyais, était toujours préparée depuis 
quelque semaines, tandis que l’eau de 
gomnic llanche ou rouve, que j'employais 
pour faire les essais comparatifs , était tou- 
Jours récemment préparée. C’est la le mo- 
tifqui a induit en erreur, et relardé la 
décourerte de la véritable cause, que j'ai 
iouvie en faisant mes essais avec des 
eaux de gommes récernment préparées. 

: J'avais observé qu’en faisant usage d’eau 
distillée,: la gomme concervait mieux son 
degré de viscosité, qu'en employant de 

l'eau de risière (de la Doller). Cette der- 
Dire; en vieillissant, devenait moinsépaisse 
et surtout plus acide ; sans doute parce que, 
étant plus aérée, il s'y établissait une fer- 
Mentaiion plus prompie. Cette observation 
m'a conduit, un peu plus tard, il est vrai, 
à la remarque que l’eau de gomme vieille 
et conservée dans un local plus ou moins 
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chaud, présente le plus stent l'inconvé- 
nient que j'ai rappelé. 

J’ai fait préparer des ux de gommes 
avec de la gomme blanc de la gomme 
rouge, et de la gomme errte, telle qu’on 
la trouve ra s le comme: J'ai laissé ces 
eaux exposées à une tempture de 20 de- 
grés cent. environ, penda20 jours. Bien- 
tôt une fermentation s'eetablie dans la 
liqueur, qui devenait de pi en plus acide, 
surtout celle préparée ax la gomme en 
sorte, qui présentait cetpropriété à un 
plus haut degré que les dx autres. 

Au bout de ces 20 jourj'ai fait prépa- 
rer de nouvelles eaux de mmes avec les 
mêmes qualités de gomw, afin de com- 
parer ces dissolntions fréhes avec celles 
qui avaient déjà fermenté cet effet, j'ai 
épaissi avec ces différenteaux de gommes 
des mélanges d’acétate d’emine et d’acé- 
tale de fer, dans le rapporle 

Î partie acétate d'alumi, 

1 partie acétate de ferpyroliguite de 

fer à 9°), 

2 parties eau de gomme 

J'ai également épaissi usemblable mé- 
lange avee de la gommeilée. Tous ces 
mordants épaissis Ont été 1primés sur la 
même toile, dont une moé a été séchée 
à chaud, tandis que l’aut moitié l’a été 
à la température ordinairde limprime- 
rie. Aprés quelques jours drepos, la toile 
a été débouillie en bouse à 5°, puis dégor- 
gée à la manière ordinaire Après la dessi- 
cation, j'ai remarqué que‘ous les mor- 
dan!s épaissis avec les eax de gnmmee 
vieilles et fermentées donnent de la rai- 
deur à la toile, ce qui n’arivait pas avec 
les mordants épaissis avec | gomme piée, 
ou avec les eaux de gomres fraiches. On 
en pourra juger par les écantillons que je 
depose sur le bureau. 

Dans le but de détermer si cette diffé- 
rence doit être attribué à la combinaison 
que l’eau de gomme fementée et modi- 
fiée dans sa compositia, forme avec les 
mordants à base d’alunine et de fer, ou 
bien à la combinaison drécte de la gomme 
ainsi modifiée avec le oton, J'ai fait im- 
primer sur toile des eaux de gommes 
vieilles et fermentées,ede l’eau de gomme 
fraiche, sans addition d'mordants. Après 
le bousage, le dégorgege et le séchage, 
J'ai trouvé que, sans modants, la gomme 
vieille et fermentée, pas Jus que la gomme 
fraiche, ne donne de rideur au tissu. La 
présence des mordants 6t donc nécessair 
pour produire ce phénonène. 

J'ai voulu voir aussi, si la combinaison 
qui seffectue sur le tisu est due à l’acide 
qui prend naïssance penlant la fermenta- 
tion, où à la gomme elle-même, telle 
qu'elle se tronve après cttte fermentation. 
A cet effet, j'ai traité l’ean de gomme fer- 
meutée par l'alcool, afin d'en précipiter la 
gomme; j'ai malaxé le mélange; je Pai 
exprimé et filtré, J'ai traité une seconde 
fois par l'alcoot, filtré et réuni les li- 
queurs. 

Le liquide filtré était acide et incolore; 
il nc précipitait ni l'acéate d’alumine, ni 
l’acétate de fer. Évaporé à siccité, ilrépand 
des vapeurs qui rougissent le tournesol, et 
exhalent une odeur particulière qui ne 
rappelle en rien celle de Pacide acétique. 
11 ne cristallise pas par le refroidisse- 
ment. 

J'ai fait redissoudre dans l’eau, la gomme 
qui avait été précipitée par l'alcool, et j'ai 
épaissi des mordants d’acétate de fer et d’a- 
cétate d’alumine avec cette dissolution, 
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pour voir si, après avoir été séparée de l’a- 


cide ci-dessus, cette gomme dounerait en- 
core de la raideur au 1issx. C'est ce qui est 
arrivé effectivement; car, après le bou- 
sage, le dégorgeage et la dessiccation, les 
parties imprimées conservaient Ja même 
raideur, que lorsqu'on emploie directe- 
ment l'eau de gomme vieille et fermentée. 
Ainsi, pendant sa fermentation, la gomme 
subit une modification dans sa nature, 

En résumant ce qui précède, je pense 
qu’on fera bien, pour éviter en pratique l’in- 
convénient que présente la vieille eau de 
gomme fermentée, 

1° De ne préparer que de petites pro- 
visions d’eau de gomme, que l'ou conser- 
vera dans un local frais. 

2° De ne point jaisser de dépôt dans la 
cuve, lorsqu'on veut préparer de nouvelle 
eau de gomme. 

3° Dans le cas où on préparcrait une 
grande provision d'eau de gomme, on peut 
éviter la fermatation, en ajoutant 10 gram. 
de cristaux de soude par kilog. de gomme; 
cette addition re présentant aucur iucon- 
véaient pour les usages ordinaires. 

4° On pourrait aussi faire subir une lon- 
gue ébullition à l’eau gommée, mais ce 
moyen serait dispendieux. 

5° On fera bien d'épaissir directement 
avec la gomme; c’est-à-dire de dissoudre 
directement la gomme dans les mordants 
ou dans les couleurs d'application, toutes 
les fois qu’on pourra le faire sans inconvé- 
nients, 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


PALÉOGRAPHIE, 


Emprunt contracté mendamt Îles croisades 
par les seigneurs français. — Titres de 
l'emprunt : Obligations per fidem, lettres 
de garantie, carnets écrits sur papier 
pleins pouvoirs. 


(Suite et fin.) 


Oatre les obligations per fidem et ces let- 
tres de garantie, il y avait des carnets 
écrits sur papier; malheureusement l’état 
déplorable dans lequel ils se trouvent en 
_arednit uve partie eu poussière lorsqu'on 
a voulu les classer; et le soin qu'exige 
la couservation de ce qui reste ne nous 
a point perinis de les soumettre À un 
examen approfondi, On y découvrirait sans 
doute la trace de beaucoup d’emprunts 
dont les titres originaux ne se sout pas 
retrouvés dans la collection , soit que, de- 
venus inutiles après le remboursement des 
prêts, ils aient été détruits dès l'époque de 
la croisade, soit que, depuis, ils aient été 
perdus ou diitraits de Ja masse dans les 
divers déplacements et alénations auxquels 
ils ont été soumis 
Une autre espèce de titres dont le nom- 
bre est aussi considérable que celui des 
obligatioss yes fidem, ce sont des pleins 
pouvoirs donnés par des gentilhommes de 
Bretagne à Hervé, marinier de Nantes, 
pour régler avec des capitaines ou pro- 
priétaires de navires les frais et conditions 
de leur passage de Chypre à Damittte. Tous 
ces actes, datés du même lieu et du même 
mois, offrent encore moins de variantes 
que les obligations per fem. Ils ont été 
passés à Limisto, Nymocum, capitale de 
lîle de Chypre, au mois d’avril 1248, au 
moment où l’armée chrétienoe, aprés \: 
avoir séjourné tout l'hiver, se prép:rat 
à se rembarquer et à faire voile vers 
l'Egypte. 
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Ces actes, comme le prouvent leur cote 
italienne et leur présence au milieu de 
titres d'emprunts faits aux marchands de 
Gèues et de Pise, furent livrés sans doute 
par le fondé de poavoir des croisés, lors- 
qu'il traita avec des proprittaires de na- 
vires, qui durent en exiger la remise 
entre leurs mains pour ia süreté de leurs 
intérêts et la validité de la transaction. 

Queiquefois, au lieu de donner aux 


usuriers italiens Ja garantie d’un chef ou - 


d’un seigneur puissant, les croisés leur 
livraient en gage des effets précieux ou 
des objets qu’il eût été déshonorant da 
ne pas retirer de leurs mains, comme les 
-armes, la bannière du chevalier, etc. Dans 


ce cas, la libération du débiteur à l’é-. 


poque du remboursement, ne se faisait 
pas comme d’ordinaire par la simple des- 
truction du titre constitutif de la dette, il 
était accompagué d’un acte rédigé en 
forme authentijue et devant témoins, aui 
constatait le dégagement de l’objet hy- 
pothéqué. Bernard de Castelbajac, étaat 
à la croisade de Philippe-Auguste en 1191, 
avait livré sa bannière à un marchand 
de Pise auquel il avait emprunté qua- 
rante marcs d'argent; il la retira de ses 
mains au mois d'octobre de la même an- 
née, comme on le voit par le titre sui- 
vant : 

Ego, Bernardus de Castrobajaco , notum facio 
omnibus presentes lilteras inspecturis quod ego a 
Quilliano Gidelo, piseo mercatore, quamdam bane- 
riam meam, quam dicto mercatori tradideram iu 


cr mu lesgints mannbie anganti 


CLOS sr 
et recuperavi in presencia nobis viri Raymundi de 
Luz et Raymundi Dabozo, ex una parte, et Michae- 
lis Perini et Antonii Japelli, ex altera parie, tes- 
tium ad hoc rocatorum et rogatorum ; de quo me 
teneo pro penitus contento. 

Actum apud Joppen, mense octobris, 

La croisade de Damiette de 1218 et celle 
de saint Louis de 1248 fournissent aussi 
quelques actes; ce ne sont plus en gé- 
néral des obligations per fidem proprement 
dites, mais des reçus ou auittances de 
la somme empruntée dont le croisé ne re- 
çoit toujours qu'une faible partie comp- 
tant, et dont le reste doit, d’après la te- 
neur de l'acte, lui être remis à l’accom- 
plissement d’une condition qui, sans au- 
cun doute, n'a d'autre but que de dissi- 
muler l'usure, 

Enfin, dans cette collection de titres, 
provenant sans aucun doute des archives 
commerciales des grandes compagnies de 
Gènes, il ÿy avait quelques actes relatifs 
aux croisades, mais passés en Occident 
par des chevaliers de retour de la Pa- 
lestine. 


rannpi 


GÉGGRAPHIE, 


Nous trouvons dans le journal anglais 
the Athenœum , une correspondance fort 
curieuse d’un des officiers atiachés à l’ar- 
* mée anglaise, Nous la traduisons parce 
qu'elle offre des détails curieux et d’une 
grande actualité sur cette partie de la 
Chine. 

« Je quittai l'agréable baie de Hong- 
Kong le 23 août, et je m’embarquai pour 
Amoë. Je fis le tour de l’île en commençant 
par le nord. J’eus ainsi la vue complète de 
la ville de Chuck-Chew, qui est le point 
de la station militaire anglaise du sud de 
Hong-Kong. Cette ville est fort bien située 
et exposée à la brise des moussons du sud- 
ouest, ce qui la rend beaucoup plus sa- 
lubre que la ville de Victoria située au côté 
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opposé, Conduitar un vent faible: mais 
continu, nous awnimes le mouillage de 
Namoa où nousstâmes deux jours. Cet 
cndroit fut, peint quelques années, un 
lieu de station ar les vaisseaux anglais 
qui trafiquaientPopium!: J'arété étouné, 
d'après ce qui st passé, de voir nos com- 
patriotes jouir me aussi grande liberté, 
Les capitaines havires se sont entendus 
pour pratiquer « chemins à travers l’île. 
Ils ont fait constre une charmante petite 
villa où ils vomasser ensemble les soi- 
rées lorsqu'ils vinent à terre. Ils ont des 
petits chevaux mois pour leurs prome- 
nades. Ils paraent, en réalité, être les 
seigneurs du ps. Des centaines de chi- 
nois s’assemblenutour de ce lieu, où ils 
ont construit d cabanes et un marché 
pour approvisioer les vaisscaux, et, ce 
qu'il y a de plusrieux, c’est que lorsque 
les vaisseaux se ndent à un autre mouil- 
lage, les habitas y transportent, comme 
par enchanteme, leurs petites maisons et 
eur marché. 

» L'île de Napa a à peu près 15 milles 
de long et 5 deirge. Sa principale ville 
est située dans! nord de l’île, et elle pos- 
sède une fort be baie remplie de bateaux 
pêcheurs. La re des pêcheurs est indus- 
trieuse et pleinde courage. La plupart de 
ces hommes soicomplétement nus, habi- 
tude que je n’aitouvée aussi générale dans 
aucune autre rie de Ja Chine. En quit- 
tant l'île de Nawa, et en faisant voite pour 
la côte vers Amy, on est frappé de l’aridité 
piliorcsque deg'ochers qui bordent cette 
côte. Un aperdt, ac temps à autre, des 
montagnes delable desquelles , lorsque 
Souflle la tempé, s'envole un sable blanc 
qui blanchit juqu’aux cordages des vais- 
seaux et rend cée contrée insupportable. 

» L'île de Kosing-Loo est petite et si- 
tuée sur la côte ét de la Chine. Les Ane 
glais la possèdent }squ’à ce que la rançon 
leur en ait été Paye par les Chinois. Elle 
est située à l’oppot d’Amoy et domine la 
ville d’Amopg, qui et maintenant reconnue 
comme une des viles de la côte de Chine 
où, d’après les claups du dernier traité, les 
Anglais ont la libeté de commerce. Cette 
ile est à peine de dux milles de long. Elle 
paraît avoir été, aant la guerre, la rési- 
dence de quelques-ins des principaux ha- 
bitauts de cetie parie du pays. La plupart 
des maisons sont e1 ruine, à l’exce: tion de 
celles occupées parles troupes qui y séjour- 
nent, mais leurs restes font supposer ce 
qu’elles étaient et attestent la richesse de 
leurs premiers halitants. 

» Gette île en pariculier, dans le nord-est 
et dans l’est, est tris malsaine. La fièvre et 
le choléra y sévissat agee une grande force 
pendant le temps des moussons. Le petit 
cimetière anglaisest déjà presque plein ; la 
terre est toujours sanglante et fraîichemeut 
remuée pour les nouveaux venus. Chaque 
Jour, de nouvelles funérailles viennent s’a- 
Jouter à celles de la veille. Je crains que 
plus nous connaîtrons la Chine, et plus les 
idées que nous nots étions formées sur la 
bonté du climat de ce pays, d’après l’expé- 
rience même de ceux qui habitent tes mai 
sons acrées de Macao et de Canton, ne dis- 
paraissent de notre esprit. 

« Dans mesexeursions à Roo-Hong-Loo, 
je me suis heurté aux tombes de quelques 
Anglais qui, d’après leurs inscriptions, 
étaient morts et avaient été enterrés cent 
cinquante ans avant. Pendant ce long es- 
pace de temps, elles avaient été conservées 
religieusement par les Chinois qui parais- 
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sent porter un grand respect aux tombes 
des morts. Dernièrement, ces tombes 
avaient été relevées par un des capitaines 
de la côte qui acquit, par cette action res- 
pectueuse et digne de louange , d'estime 
profonde,de tous ses camarades. » 

A ces traits qui contienuent des détails 
curieux sur les iles de la mer Jaune, nous 
ajouterons que toutes les relations s'accor- 
dent pour déplorer l’insalubrité du climat, 
et que c’est là une des plaies qui dévorent 
l’armée anglaise. 
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FAITS DIVERS. 


Tremblements de terre. — M. Alexis Perrey a 
présenté récemment à l’Académie des sciences une 
longue liste des tremblements de terre qui se sont 
fait ressentir en Europe et dans les parties adja- 
centes de l'Asie et de l'Afrique pendant l'année 1845. 
Arès celte énumération, l’auteur termine ainsi : 

Ce catalogue nous présente pour l’année qui 
vient de s’écouler, sans y comprendre les nombreu- 
ses secouses ressenties en Dalmatie pendant les mois 
deseptembre, octobre, novembre et décembre, près 
de cinquunte tremblements de terre qui peuvent 
étre considéré commé des phénomènes distincts. On 
en trouve en s 


Janvier: .....: 0 Je ANUS 
Février........ % AOUE A RE 
Mars tree ere Septembre..... 2 
Hiver. 010 PIC 2 IS 
AVI Nr LORS Octobre...... 8 - 
Marne no Novembre.... 3 
JUIN... 5 . 4 Décembre..... 3 
Printemps.... 9 Aulomne.. 14 


fl est remarquable que les six mois d’avril et sep- 
tembre, même en y, comprenant les secousses res- 
senties par un navire anglais dans la Méditerranée, 
fournissent environ le tiers des faits que présente 
lannée. 

Remarquons encore que la moyenne annuelle des 
tremblements de terre, déduite des dix dernières 
années, n’est que de 54, pour l'Europe, et que 
1841, l'année la plus féconde en commotions sou- 
terraines, n'en présente que 51. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


METEOROLOGIE. 

Sur l’antagonisme qui ist entre les lois 
qui régissent la variation diurne et l’os- 
Cillation mensuelle moyenne du baro- 
mêtre,. en France; lettre de M. Ch. Mar- 
tins à La Arago. 


bee oacillations barométriques peuvent 
étheétudiées sous deux points de vue prin- 
cipaux : 1° la variation diurne : 2° les oscil- 
Fätions mensuelles; c’est-à-dire Ja diffé- 
rence qui existe entre le minimum et le 
maximum du baromètre dans chaque mois 
La dif'érence moyenne dés douze mois, 
conclue d’an certaih' nombre d'années, se 
nt l'oscil'ation mensuelle moyenne. 


HT l’on compare entre elles la variation 
diurne du baromètre et l’oscillation men- 
suelle : moyenne, on trouve un antagonisme 
complet entre les lois qui les régissent ; 
dinsi : 1° l'amplitude de la variation diurne 
va En diminuant de l'équateur vers le pôle; 
elle est de 1"*,16 à Toulouse, et seule- 
ment de Ov" 80 à Strasbourg. L’amplitude 
de l'oscillation mensuelle moyenne va au 
contraire en on de l'équateur au 
pôle ; ainsi, à Alais, elle est de 17°",95 ; 
Strasbourg, de 22mm,81. 2 |} amplitude ie 
la Variation diurne diminue à à mesure qu’on 
S ‘approche del'Océan, ainsi que vous l’avez 
fait voir le premier (Comptes rendus de 
l’Académie des Sciences, t. XI, p. 637, 
1841). L’amplitude de l’osciliation men- 
_suelle moyenne est au contraire plusgrande 

sur les côtes que dans l’intérieur des terres. 
On peut s’en assurer en l'étudiant compa-. 
rativement dans les villes de l’est et du lit- 
toral de la France, qui sont placées sensi- 


blement sous le même parallèle, ainsi qu’on 
le voit daus le tableau suivant : 


Oscillation mensuctle moyenne. 


RÉGION OCÉANIENNME 


RÉGION CONTINENTALE. 


min mm. 

Cusset (Allier) 20,50 | La Rochelle 23,17 

Dijon 18,97 | Nantes. 92,19 

Strasbourg 22,81 | Paris. 24,49 

Metz. 20,80 | Rouen. 2301 
ooJJTvUTVvVvpÇVUpNRpDDppDpDpDpDpDpDOpEEE———— 
Cet antagonisme entre la variation 


: diurne et P lon mensuelle se main- 


tient si l'on compare eu France les oscilla- 
tions du baronrètre avec les oscillations 
correspondantes du thermomètre, Ainsi la 
variation diurne de la pression se lie à la 
variation diurne de la température. L’am- 
p'itude de l’une et de Pautre. diminue à 
mesure qu'on se rapproche des côtes. Mais 
il n'existe aucun rapport entre les.oscilla- 
tions mensuelles du barometre et les oscil- 
lations correspondautes du. therinonièt:e. 
En effet, nous avons vw que l’amplitude 
de loscillation barométrique mensuelle 
moyenne allait en augmeñtant quand on se 
rapproche des côtes de France. L’oscilla- 
tion thermométrique correspondante va au 
contraire en diminuant, comme le prouve 
le tableau suivant : 


* 4 
Oscillation thermométrique mensuelle 
moyenne. 


Mulhone. ... 21°40 cent, 


Strasbourg. . .:118;92 
Dijon......... 18,00 
Paris... . 20,88 
Nantes, ....:... 145,80 
La Rochelle :... 16,10 


 L’exception que Paris semble faire dans 
cette sérien’est qu'apparente ; elle provieut 
de ce qu'à l'observatoire en obtient, à laide 
du thermométrographe, les maxima et les 
minima des heure; d’obser valion, qui sou- 
vent même ‘ne! sont pas heureusement 
choisies sous ce point de vue. 


Si l’on comparé entre elles les oscillations 
barométriques et ther mométriques dans 
un même lieu et péndant les mêmes mois, 
on voit qu l n’existe aucune relation entre 
elles, ni dans les mois pris isolément, ni 

ans les moyennes de plusieurs années. 
Ainsi, à une forie oscillation thermomé- 


 trique, correspond une faibls oscillation ba- 


rométrique et l'inverse. [l y a plus; c’est en 


hiver que loscillation thermométrique 
| mensuelle moyenne est le plus faible à 


Paris et à Strasbourg, et c’est dans cette 
même saison que l’oscillation barométrique 
est le plus forte. Le tableau suivant mei 
cette vérité dans tout son jour : 


NO —_—————…—…—…—…—— 


PARIS STRASBOURG 
| (1853 à 1549), (4815 à 1524). 
| OSCILLATION. OSGI LLATION. 
baromét| thermo. [baromét.| thermo. 
7 ,mm. o mm: L 
| Hiver 30,33 19,23 30,21 17,18 
Printem.| 23,20 | 21,53 | 24,23 | 20,59 
Eté | 17,74 | 22,55 | 44,33 | 49,05 
Automne 26,72 | 20,42 | 22,46 | 17,87 
Année 24,49 | 20,88 | 22,81 | 18,82 


————_——_—_—_——_——— 

Si l’on alinet que les variations diurnes 
du b’romère ‘dépendent des variations 
diurnes de la température, on comprendra 
pourquoi il existe un rapport entre la 
ue des deux instruments. Suivant 

- Kaemtz, 16s grandes sou baro- 
ne sont uneffet de la différence qui 
existe entre la température du lieu où se 
troure Île baromètre et cille des régions 
voisines. On voi t dés lors qu’il n’y a au- 
cunrapport nécessaire entre les oscillations 
mensuelles du baromètre ct du Lher 
métre dansi un niême lieu. Mais cette: 

cation neme paraît pas solidement 

sur l'observation et l'expérience. L 
fit donc d’avoir signalé quelqueslg 
lois qui régissent en France les o! 
barométriques et tiermométrique 
chercher à les RAAACHEE à une 
générale. 


PHYSIQUE DU GLOBE, 


Sur les observations de marées faites à 
Alger; M. Chazalion à M. Arago. 


Dans un discours, prouoncé à la chambre 
des députés en 1837, vous fites parfaite- 
ment sentir la nécessité de rempläcer:les 
observateurs des martes par des machines 
qui noteraient elles-mêmes les diverses 
pha-es du mouvement de la mer, et don- 
neraieut une série non interrompue d'ob- 
servations. 

Conformément aux idées que vous aviez 
émises, je me suis efforcé de rem placer, à 
Alger, un mode vicieux d'observation des 
marées par un mode plus convenable, et, 
grâce au concours de à. l'ingénieur en 
chef Poirel, il m'a été possible d yinstaller 
un maréomètre qui fonctionne ‘depuis le 
mois de mai 1843. Je n’ai pas encore reçu 
copie des observations, mais je vois avec 
pai ir, par le Compte rendu de la séance 
du 5 février 1844, que M. Aimé, plus heu- 
reux que moi, a pu profiter des données 
recueillies par le maréomètre. Je regrette 
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seulement que dans l'extrait de son mé- 
moire (Co»ptes rendus, tome XVII, 
page 222), M. Aimé fasse intervenir mon 
nom pour faire [e ne sais combien de ré- 
clamations de priorité en sa faveur. 

Veuillez donc me permettre; monsieur, 
de vous soumettre à ce sujet quelques ré- 
flexions. 

En 1842, je vous adressai, sous forme de 
lettre. une siinple note sur es observations 
que j'avais fait faire à Toulon en 1841 (ct 
non un mémoire sur les marées de la Médit- 
terranée, ainsi que le dit M. Aimé), Vous 
vous ranpelez peut-être même, monsieur, 
que, lorsque j'eus l'horneur de vous re- 
metre cette note, qui ut insérée: dans les 
Comptes rendus (tom. XV, p. 62), vous 
signalât:8 à mon at ?ntion les travaux de 
Toaldo sur les marées de Venise. Cet au- 
teur discute en effet les observations faites 
par l’architecte Tamanza, et dit (7ransac- 
tions philosophiques, tom. LXVIL p. 117): 

Æslus enim maris, ut alihi ita Fenetiis, 
regiiur a motu Lun; puis Toaldo donne 
deux tables iatitulées, lune: Æ\f4s medius 
ratone situs Lurnæ; l'autre, Æstus maris 
secundum V2 signa Zodiacr. 

Après une opinion ar ssi explicite, j eusse 
été ridicule si j'avais pa songer à m'’attri- 
buer la découverte de l'influence luni-so- 
laire; je savais d’ailleurs que de Lalande 
avait reconnu cette ir flucnce relativement 
aux* marées de Toulon, 

M. Aimé suppose, mais ne démontre pas 
influence du soleil Ainsi, pour trouver la 
marée solaire, | se: contente de diviser la 
marée lunaire par le coefficient 2,35. 

Pourquoi employer le cocfficient 9,35 
platô! que le coeflicient 10, que les marées 
d'OS ende ont doué, en 1836. à 1. Maitiy ? 

Le chiffre 2,:5, obtenu, par Lap'ace 
(Mécanique ecleste, tome V, page 206) 
n'exprime nullement le rapport dela marée 
lunaire à la marée solaire. 

Au sujet de sa réclamation de priorité, 
M. Aimé cite une note (insérée page 106, 
dans un mémoire de M. Poire!) qu'il aurait 
dû reproduire textuellement, car l’inter- 
calation des mots ur'eize fois et demie la 
mo lifie complétement, Voici l$ text» de 

-cette nole : ë ï 
. & M. Aimé a reconnu que la mer monte 
quand le baromètre baisse, et réeipr .que- 
ment, de sorte que les variations observées 


pour les niveaux de la mer sont, à peu de | 


chose près, égales à celles observées pour 
le baromètre, mais de signe-contraire. » 

J'ai souligné les mots où l'intercalation 
aeu lieu. Au rt te, en 1804. Schulten a 
signalé et mesuré l'effet de l'influence ba- 
rométrique, et j'ai montré, Cans l'Annuaire 
des marées pour 4839, qu'> cette inflaence 
devait être générale. 

M. Aimé parle, pages 221 et 222, de sa 
méthode pour corriger los effets dus à 
l'action lunaire. Le céfaut d'espace ne lui 
a pas permis. probablemient, de dire que 
"celte méthode appartient à M. Antonio 


Nobile, qui en à fait usage dans son mé- 


moire sur les marées de Naples. Cette mé- 
thode est bien sujette à queljues petites 
difficultés, mais, sans doute, M. Aimé y aura 
eu égard. 

Enfin, M. Aimé termine Pextrait de son 
mémoire en criliquant, page 223, les con- 
séquences que j'ai déduites des observations 
que j'avais fait faire à Toulon, et s'exprime 
ainsi relativement à la marée diurne dont 
j'ai signalé existence : 

Je ferai remarquer que M. Chazallon n’a 
pas tenu compte des effets produits par les 


brises, car il aurait vu qu’elles seules dé- 
terminent la variation diurne qu’il a ob- 


servée,.et non l'action lunaire: 


Il y a peut-être quelque témérité a pré- 
tendre voir d'Alger, et sans avoir fait une 
seule observation à Toulon : comment 
le phénomène des marées se comporte ou 
doit se comporter dans ce dernier port. 


CHIMIE. 


Sur Îes acides amidés et chloramidés ; 
Aug. Laurent. 


Il y a quelques mois, dans une théorie 
sur une nouvelle classe d acides, que j'ai 
nommés acides amidés, chloramilés, fluora- 
midés,je faisais voir qu'en général lorsqu'un 
acide où un chloride anhyÿdre se combine 
avec l’ammoniaque anh};dre, il se forme 
d’abord un acide analogue aux acides hy- 
dratés ; puis il s’ajou'e une nouvelle quan- 

itéd’ammoniaqueanhydre qui vient former 
un sel d’'ammoninm. 

Les formules suivantes suffisent pour 
faire comprendre cette théorie. 

(B +4 0:) H20 = (BH? + 0). 
Acide anhydre. - Acide hydraté. 
.. + H6AZ? = B(HsAz) O6, 
Sel d'ammonium. 


O° 
(B+#0*) + H24d = une + | se 


Ad 
Acide anhydre Acide amidé, 
03 
… H6AZ2 — B(H8Az") + 
Ad’ 


Sel d’ammonium. 


Cl 
(B+CI) + na [rie ce | Er 
Ad 
Acide chloramidé. 
CB 


Chloride, 


. HÔA22 = B(HSA22) + 
Ad: 
Sel d'ammonium. 

On pouvait faire une obiection à cette 
théorie, c’est que jusqu'à ce jour l'on n’a 
pas isolé un seul de ce: acides amidés ou 
chloramidés, dont j'admets l’existence. 

Je viens d'en obtenir un que l'on peut 
combiner non-seulement avec l’'ammonia- 
que, mais avec toutes les bases , on peut 
même l'obtenir fibre. 

J'ai fait voir que lorsque lon traite 
l’isafine par l’ammoniaque, il se forme plu- 
sieurs composés parmi lesquels se tronve 
un nouvel acide, que j'ai nomimé masati- 
que, Mais il est si difficile de le préparer à 
l'aide du procédé que j’ai indiqé, qu’it m’a 
été impossible dem en procurer une quan- 
tité su'fisante pour déterminer son poids 
atomique. 

Le procédé suivant permet de l'obtenir 
avec la plus grande facilite. 

Oa dissout de l’isatinate de potasse dans 
V'a'cool, puis on y verse du sulfate d'am- 
moniaque ; il se dépose du sulfate de po- 
tasse et il se forme de l’isatinate d’amino- 
niaque. On coucentre ce dernier, et avant 
qu'il soit desséché, il perd 4 atome d’eau et 
se mélamorphoseen un demi-atome d’ima- 
Satate d’anmoniaque. ; 

Pour en retirer l'acide imasatique, il 
suffit d'y verser de l'acide chlorhydrique. 

Sa composilion se représente par un 
atome double d’isatine, plus { atome d’'am- 
moniaque, 

CS A 74 H20 O8 + H6 A2. 

L’isaline doit être considérée comme un 
acide anhydre; lorsqu'on la met en pré- 
sence de l’ammoniaque, son atome double, 
puis elle absorbe, comme les acides anhy- 
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dres, les chlorides, etc..., 2 atomes d’am- 
moniaque, dont l’un sert à former l'acide 
de l’isatine amidé ou] agtde imasatique, 
tandis que le second se combine h cet 
acide pour constituer un sel d'amimodnium. 

Les formules de cet acidéet de $es sels 
doivent donc renfermer l’ammoniaque à 
l’état d’amide, 


haten *! 


CSi Azt H°2 Ad OS, 


Acide. , . 
à H20 
Sels. … . c's A7h Ad O. 
M É 


L’imasatate d'ammoniaque, évaporé plus 
fortement, perd encore 2 atomes d'eau et 
donne de l’amasetine. 

L’acide imasatique et ses sels, soumis à 
l'ébullition sous l’inflaence des acides, 
perdent Pamide à l’état d’ammoniaque e 
régénirent Pisatine ; c'est-à-dire que, dans 
cette circonstance, la réaction est entière- 
ment semblable à celle qu’offrent lee com- 
binaisons des acides et chlorides anhydres 
avec l’ammoniaque, lorsqu'on les met en 
présence de l’eau et d'un acide 

La combinaison qui paraissait rentrer le 
plus difficilement das cette théorie est le 
sulfammon, découvert par M: Henri Rose. 

Sa formule, d’après les dernières ana- 
lyses de M. Jacquelain , peut se repré- 
senter par ; 

4 S 0° + 3 H° A7z2. 

Voici comment il faut interpréter sa 
formation : 

4 équivalents d'acidesu!furique anhydre 
se réupissent pour absorber 2 équivalents 
d’ammoniaque (2 équivalents se réunis- 
sent pour absorber À équivalent d’ammo- 
niaque), et former un aciie ainidé qui n’a 
pas été encore isolé et dont la formule 
doit être : 

912 
MONTE 
Ad2:- 

Cet acide absorbe ensuite un-troisième 
équivalent d'ammoniaqre pour former un 
sel d’ammonium neutre, où ie sulfammon, 

pere 
S4 H° [HS Az?) + 
Ad? 

Le sulfammon. sous l'influence de la 
baryte, donne naissance à un acide aua- 
logve au sel précédent et dont l'acide n’a 
pas ête isolé. 

Sa formule doit être 

[ei 
SH 
Ad. 
où 
Le «el de barium= S' H° Ba? + 
Ad: 

J'espère pouvoir donner. dans Rh pro- 
chain mémoire, des exemples d'acides 
chloramidés libres (1). 


SCIENCES NATURELLES. 


ZOOLOGIE 


Sur la classification des annélides (Zur clas- 


sifcation der annulatem) ; par A. S. Œrs-. 


ted. 


La classification des annélides laisse «en- 
core à désirer chez les auteurs systémati- 
ques. Dans leur division en irois ordres : 

(1) La conséquence à tirer de ces expériences, 
c'est que les acides amidés et chloramidés fonmés 
avec de l’ammoniaque ne renferment pas d'ammo- 
niaque, el que, par conséquent, les acides hydratés 
ne renferment pas d’eaue 
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086 . 


les tubicoles, les dorsibranches et les ; sés en deux sous-ordres : les (hætopodes , 


abranches, établie par Cuvier , l'on recon- 
naît un bon principe de classification: et 
lorsque M. de Blainville a proposé l’impor- 
tante modification , qui consiste à éloigner 
les hirudinées et les slanariées des abran- 
ches pour en former l'ordre distinct des 
apodes, la division elle-m$me a laissé peu 
à désirer; quant à la base de la division et 
aux noms, ils sont restés encore peu satis- 
faisants. C’est ce qu’ont senti MM. Audouin 
et Miine Edwards, lorsqu'ils ont substitué 
à la dénomination d’abranches ceile de 
terricoles, à celle de dorsibranches celle 
d’annélides errauts. Mais ce n’était pas un 
progrès que d'établir un quatrième ordre 
avec les hirudinées auxquelles M. deBlain- 
ville avait assigné une meilleure place. 
L'auteur n'approuve pas non plus les mo - 
tifs pour lesquels ils ont rejeté le nom de 
dorsibranches de Curier, et il croit que ce- 
lui-ci devait être conservé. En effet, le ca- 
‘ractère principal de cet ordre consiste, sans 
le: moindre doute , en ce que tous les an- 
neaux du corps de ces animaux portent des 
branchies , en ajoutant toutefois que, chez 
plusieurs genres et espèces, cesorganes sont 
très imparfaitssou manquent entièrement, 
tandis que toutes les formes typiques, qui 
sent les plus nombreuses et qui doivent 
sûrement servir de base aux divisions et 
aux noms, eu ont.de parfaitement déve- 
loppés. 

M. OBrsted pense que, dans Ja subdivi- 
sion des terricoles en familles, il faut avoir 
égard à cette loi qui acquiert plus de va- 
leur de jour en jour, relativement à la clas- 
sification zoologique, que la diversité des 
milieu x où vivent les animaux amène une 
diversité correspondante dans leur organi- 

_ sation extérieure. Cette loi doit aussi être 
considérée dans la division générale des 
annélides, chez lesquels la différence des 
milieux où ils vivent exerce une puissante 
influence sur la forme des branchies. Chez 
les uns (les dorsibranches), tout le corps 
est exposé de man:ère uniforme au contact 
de l’eau : et de làles branchies ont la même 
structure sur tous les anneaux du corps; 
chez d’autres (les tubicoles), la plus grande 
partie du corps est enfermée dans un tube : 
il en résulte que chez eux les branchies ne 
se trouvent qu’à l'extrémité antérieure du 
corps qui est baignée constamment par 
Veau ; enfin, il en est (les abranches) dont 
tout le corps se trouve dans un milieu qui 
empêche l'accès de l'eau , et par suite les 
branchies disparaissent entièreinent chez 
eux. Done, si l’on s'attache à l'influence 
que lemilieu ambiant exerce sur l'organi- 
sation des anuélides , on obtient parmi ces 
animaux trois ordres : 

1, Les maricoles ou marins. 

2. Les tubicoles. 

3. Les terricoles. : 

On reconnaît aisément que ces trois or- 
dres correspondent exactement aux trois 

_ que l’on déduit de leur organisation , sa- 

YOIr : 

* 4. Les dorsibranches. 

2..Les capitibranches. 

3. Les abranches, à 

Les premières dénominations méritent 
la préférence comme reposant sur un prin- 
cipe de division de plus haute importance. 

La division en 8 familles proposée pour 
le premier de ces ordres par MM. Audouin 
et Milne Edwards, pèche en ce que toutes 
ces familles ne se distinguent pas par des 
caractères de même valeur. Selon M. OErs- 

ted , tous les maricoles peuvent être divi- 


! 


ou pourvus-de soies ; les achœætes, ou sans 
soies. Les derniers forment une seule fa- 
mille ; les premiers comprennent toutes les 
autres, Quant à ees dernières familles, l’au- 
teur trouve que les arénicoles et les aricies 
se fondent en une seulefamille ; qu’il en est 
de même £'es aphrodites avec les ampbhi- 
nomes, des unices avec les réréides , de 
sorte qu’il n’y a en tout que trois familles 
dont chacune comprend deux sous-famil- 
les qui forment des séries correspondantes. 
En effet chaque famiile renferme une sous- 
famille à branchies rameuses, parfaite- 
ment développées, et une autre à brancbies 
imparfaites : aux premières appartiennent 
les amphinomes, eunices et arenieo!es ; 
aux dernières , les aphrodites , néréides et 
aricies. 

L'auteur passe ensuite à la description 
des genres et des espèees nouveaux ou in- 
suffisamment connus. Cette partie de son 
mémoire n’est pas susceptible d'analyse. 


CONCHYLIOGIE- 


Description de quatre espèces mouveiles 
de merex,; par M, Lesson. 


Genre murex, L. Lamk : testa ovata vel 
oblunga , basi caniculata, extus varicibus 
aspersis , tuberculatis aut spinosis onusta, 
apertura rotundata, varices in anfractibus 
ternæ vel plures ; inferioribus cum aliis 
per series longitudinales oblique adjunctis; 
operculum corneum. 

I. Queue grêle , allongée , atténuée plus 
longue que l’ouverture; des épines sur les 
varices. auste/lum. Menke. Les BEcasses. 

4. Cornutus, L. Lamk, 1 ; Kiéner, pl. 2, 
f. 2 : océan Atlant. équatorial. Bolin, 
adans., s.7,f. 20.— 2. Brandaris, L. Lamk, 
2; Kién., pl. 3, f. 1 : mer Adriatiq. , mer 
Rouge, Méditerr. Fossile, pourpre des an- 
ciens. — 3. Scolopax, Dilw. Desh. , Kién., 
pl.4et 5, £. 1 : mer Rouge, côte du Séné- 
gal. — 4. Crassispina, Lamk, n. 3 ; Blainv., 
mal. , pl. 17, f. 2 : océan Atlantiq. équa- 
torial. (M. tribulus, L.) — 5. Tenuispina, 
Lamk, n. 4; Kién., pl. 6 et 7, f. 1 : mer 
des Indes. (M. duplicatus, Chemn.) — 6. 
Ternispina, Lamk, n. 6 ; Kién., pl. 9, f 1: 
nier des Indes. — 7. Brevispina, Lamk, 
n. 7. ; Kién., pl. 13, f. 2 : océan Pacifique 
{acapulco). — 8. Rarispina, Lamk, n. 5; 
pl. 11, f. 4 : Océan équat.—9. Occa, Sow. : 
proe. 1840, 137; Kién., pl. 10, f, 1 : mer 
des Indes et mer Rouge , îles Nicobar. — 
10. Messorius, Sow. : proc. 1810, 137; 
Kién., pl. 10, f. 2: Sénégal. (M. rectiros- 
tris, Sow. : proc. 1840, 138.) — 11. Ni- 
gresceus , Sow. : proc. 1840, 138: Sow., 
conch., f, 98 : Xipixapi (Am. m.). 

II. Queue grêle , allongée, inerme; va- 
rices sansaiguillons. Haustellum, Shumack; 
bronte, Montf. 

12. Haustellum, L. Lamk, n. 8; Sow., 
fig. 396; Kién., pl. 43, f. 1 : mer des In- 
des. — 13. Benuirostrum, Lamk, n. 9 : ? 
— 14, Motacilla, Chermn., Lamk, n. 10; 
Kien., pl. 12, f. 4 : mer ees Indes. — 15. 
Elegans, Bech. Desh., Lamk, n. 70 ; Sow. : 
proc. 4840 , 140 ; ill. £. 84; Kién., pl. 12, 
f. 2 : mer des Indes. — 16. Chrysostomus, 
Gray, Kién., pl. 14,f. 1 : mer des An- 
tilles. 

IIL. Queue épaisse, non subitement at- 
ténuée, plus ou moins allongée; varices 
sur'trois rangs (Lamk). Murex, Schum ; 
chicoreus, Montf. : 

17. Inflatus, Lamk, n. 41 ; Kién., pl. 1; 
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Sow., f. 305: mers des Seychelles. (M. ra- 
mosus, L.} — 18. Aunguliferus, Lamk, n. 


44; Sow. ; pl. 31, f. 1 : océan Atlant. équa- 
tor. — 19. Costatus, Desh ; sirat, Adans.: 
m, senegalensis, Gm. (vo. Adans., pl.8, 
f. 19; Kién., pl. 41, f. 2: côtes du Séné- 
gal. — 26. Élongatus, Lamk, n. 12; Kién., 
pl. 15 et16, f. 1 : mer Rouge, mer des {n- 
des.— 21, Aculeatus, Lanik, n. 20; Kié- 
ner; pl. 39, F3 : mer des Indes. — 22, 


Palmarosæ:, Lank, n. 13 ; Kiën , pl. 17.et 


18, f, 4 : mer des Indes. — 23. Saulii, So- 
werb : proc. 1840, 141; Sow., conch., f. 
77 : îles Philippines. — 24. Calcitrapa, 


Laïk , Kién., pl. 19, f. 4 : océan Indien. 
— 25. Axicornis, Lamk, n, 18; Kién., pl. 


42, f.2 : océan Indien. — 26. Cervicornis, 
Lamk, n. 19; Kién., pl. 20, f. 2: Nouv.- 
Hôll., Antilles? — 27, Aranea , Blainwv. 


(m. monodon, Sow., Tank, p. 19); Kién., 
pl. 36, f. 1 : océan Indien. — 28. Banksii, 
Sow. : proc. 1840, 140 ; Kién., pl. 21, f. 1; 
Sow., Con., f. 82 : Moluques. — 29. Bre- 
vifrons , Lamk, Kién., pl. 20, f. 1 : mers 
des Antilles. — 30. Rufus , L. Lamk, D. 
17; Kién., 31.32, F. 1 : mer Rouge, oc. 
Indien. — 31. Adustus, Lamk,n, 17; Kié- 
ner, pl. 33, f. 1: Zanzibar. — 32. Rubes- 
cens, Broderip : proc. 1832, 174 : O-Taïti, 
— 33.Maurus, Broderip: proc. 1832, 174: 
Auna (oc. Pacitiq.). — 34, Microphyllus, 
Lamk, n.21 ; Kién., pl. 25, f.??;: Ency. , 
pl. 415, f. 15 : Brésil. — 35. Quadrifrons, 
Lamk, n. 41; Kién., pl. 34, f. 1 : mer des 
Moluques. — 35. Capucinus, Lamk, n, 22: 
Kién.spl. 45, f.:2.:oc. Indien. -- 37. Cor- 
rugatus, Sow. : proc. 1810 , 142; Kién. , 
pl. 19, f.2 : Californie. — 38. Laciniatus, 
Sow. , Kiéo.. pl. 14-f. 2 : Japon, îles d'A- 
roë.— 39, Asperrimus, Lamk, n. 33; Kié- 
ner, -pl. 25, f. 4: Méditerranée , Sénégal , 
Antilles Foss à Mérignac ; dans le Plaisan- 
tin, à Dax. (M. pomum, Gm.) 

IV. Canal court, plus de trois rangées 
de bourrelets. Phyl'onotus, Harley. 

40. Sexatilis, L. Lamk,n. 31: Kién., pl. 
30, f. 4 : oc. Atlant. équat., Afrique. Var. 
à : Marquaisiæ , Less. : oc. Pacifique , îles 
Marquises. — 41. Spinicosta, Vale. , 
Kiéu., pl. 41, f. 1 : Acapulco. — 42. Me- 
gacerus, Sowerb : proc. 1840 ; Kién., 22, 
{. 2 : oc. Pacifique. — 43. Endivia, Lamk, 
n. 35 (m. chicorium , Gm.); Kién., pl. 35 
f. 1 : océan Indien. — 44. Zelandricus, 
Quovyet Gaim, ; Astrol., pl.36. f, 5-7 : Nou- 
velle-Zélande m. — 45. Oxyacanthus, 
Sow. ; Kiéner, pl. 21, f. 2 : Californie. 
— 46. Princeps, Sow. ; Kién-, pl. 29, f. 1= 
oc. Pacifique. — 47. Rota, Sow. ; Kién. , 
pl. 34, £. 2 : oc. Pacifique. — 48. Scorpio, 
L. Lamk, n. 39; Kién , pl. 9, f. 3 : mer 
des An‘iiles, — 49 Radix, Gm., Lamk, 
n. 36; Kién., pl. 38,f. À : Acapulco, Pa= 
nama. — 950. Melanomathos, Gm., Lamk, 
n. 37; Kién., pl. 29, f. 2 : oc. Indien. — 
51. Crispus, Brod ; Kién. , pl. 3, f. 2: Pé= 
rou. — 52, Octogonus , Quoy ; Kién. , pl. 
15, f. 2 : Nouvelle Hollande. — 55, Re- 
gius, Wood (phyllonotus regius, Hanl.); 
Sw., ex. pl. 15 : Acapulco. — 54. Erys- 
trhostomus, Sw. (M. bicolor, Valerc.); 
Kién., pl. 28, f. 1 : îles Sandwich. — 55. 
Brassica, Lamk, n. 35; Kién., pl. 36 et 37, 
f. 1 : oc. Pacifique. — 56. Imperialis, Sw.; 
Kién.. pl. 39 et 40, f. 1 : oc. Pacifique. 
— 57. Turbinatus, Lamk, n. 42 ; Kién.» 
pl..22,f. 1 :?— 58. Melonulus, Lamk, 
n. 45 (m. rosarium , Martini.) ; Kién., pl. 
45 , f. 1 : Antilles, — 59. Trunculus, LE, 
Lamk, n. 43; Kién., p.. 23, f. 2 : Méditer 
ranée, oc. Atlant. Foss. en Italie et en Si- 
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cile. — 60. Polygonalus, Lamk, n. 52; 
Kién., pl. 41, f 2:72? — 61. Angularis, 
Lamk. n. 54; Kién., pl. 16, f. 2 : Sénégal. 
— 62. Balteatus, Beck., Sow. : proc. 1840, 
146, ill. F. 83 ; Kiéo., pl. 35, f. 2: Philip- 
pines. — 63. Erinaceus, Lamk. n. 48 
(m. decussatus ; Gm.); Kién., pl. 44,-f 4: 
Earope , Méditerr. . Océan. Foss. en Italie 
et en Sicile. — 64. Tarentinas, Laiwk, n. 
49 ; Kién., pl. 44, f. 3 : Méditerr. , Sicile. 
— 65. Murex coccineus, Lesson. 

Testa parva, rhomboïdea. subventricosa, 
aurantiaca, transverse sinuata; varicibus 
quinque, costalis, spinosis, lamellis imbri- 
catis tectis, apertura ovali incarnala ; ca- 
nali aperto; cauda brevi; labio externo 
denticulato; long. lin. 6 : hab. Acapulco. 
Coquille prise à la drague par M. Adolphe 
Lesson, alors chirurgien-major du Pylade, 

V. Canal court, varices ondulées et 
transversales; facics de pourpre : purpura, 
Sch. 

66. Murex cinguliferus, Lamk, n. 58; 
Kién., pl. 30, f. 2 ? — 67. Boivinüi, Kién., 
pl. 43, f. 2 : ? — 68. Torosus , Lamk, n. 
60 ; Kién. , pl. 33, f 2:? — 69. Monoce- 
ros, Sow. : proc. 4840, 143; ill. f. G5; 
Kién., pl. 17, £. 2 : Californie. — 70. Ca- 
riniferus, Sow., Kién., pl. 18, £. 2 : ? — 
71.Costularis, Lamk,n. 51 ; Blainv. Ann., 


pl. 11,f. 9 : mer Rouge. — 72. Cingula- 


tas, Lamk, 0. 57:? — 73. Crispatus, 
Lamk ; 0. 55; Chemn., pl. 179, f. 21 :? 
— 74. 'Tsiqueter, Bora. (m trigonulus, Kié- 
ner), Kién. , pl. 40, f. 3 : mer des lades, 
— 75. Trigonulas, Lamk, n. 31; Kién., pl. 
46, f. 3 : golfe Persique.. 

VI. Canal court ; varices nombreuses, 
feuilletées; lèvres épaisses ou minces. Tro- 
phon, Montfort. 

76, Magellavicus, Lamk, n. 46 (m. ge- 
versianus, Pallas) ; Wood , f. O6 : iles Ma- 
louines, Magellanie, — 77. Laciniatus (m. 
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lamellosus, Lamk, n. 47), Wood, pl. 6, 
f. 3 : îles Malouines. — 78. Squamosus, 


Sow. , Brod.; proc. 1832, 176 : Payta (Pé- 
rou). — 79.Crassilabrum, Gray (im. labio- 
sus , d'Orbig.), Kién., pl. 2, f. 2; d'Orb., 
am. pl. 62, f. 9; Gray, sp. pl. 6, f. 9 ; Pot. 
et Mich., pl. 33, £ 10 et 14. Chili, Pérou, 
San-Carlos. — 80. Breviculus, Sow. , Kié- 
ner, pl. 4,f.2:?— 81." Tetragonus,Brod., 
Kiën., pl:5,2f035:proc:1892;174;:7— 
82. Incisus, Brod, , Kién., pl. 6, f. 3; proc. 
1832, 176 : île Sainte-Hélène. — 83. Mo- 
riformis, Lesson. 

esta fusiformi, erassiascula, cancellata, 
areis quadrangulalis feaestrata; albida; 
cauda brevi; labro ccasso, intus denticu- 
lato , violaceo, apeitur: oblonga, parva: 
hab. insulæ Sandwichianæ. Long. 8 lin, 

VII. Varices en rangées verticales, min- 
ces, saillantes , iuncrmes, foliolaires où gar- 
nies de crochets. Mureptères. 

84. Cristatus, Gray, K'éner, pl. 4, £. 3 :? 
— 85. Pinnatus, Wood, Kién., pl, 5, £3 ; 
Sw. , ill. pl. 122 : Chine, îles Philippines. 
— 86, Uncinarius , Lamk, n. 8; Kién., pl. 
6, f. 2 : Chine, îles Philippines. — 87. Gi- 
bosus, Laik, n. (mn. hemitripterus, Lamk, 
ni(29)NKien.tüplih7;tf0)3; el 4 : Sénégal, 
Guinée. — 88. Secundus, Lamk, n. 40: 
Kién., pl. 8, f.2:? — 89. Trigonuularis, 
Lamk, n: 27; Reeve , f. 107 : mers da Sé- 
négal. — 90, Phyliopterus, Lamk, n.24; 
Kién. , pl. 24, f. 2 : Chine, — 91. Tripte- 
vus, Lamk(m. trialatus, Sow.; proc. 1840, 
143), Kién.., pl26, f. 2; 4lls con; 48 : 
mers des Indes. — 92, Macroptera , Desh.; 
Mag. de zoolog., 18H, pl: 38: ? — 93. Cal. 
car, Kién., pl, 36, F. 2 : 2 — 94, Clavus, 
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Kién. ,pl. 37, f. 2: Philippines. — 95. 
Acanthopterus, Lamk, n. 25; Kién., pl. 
38, F, 2. : ? — 96, Lyratus, Lamk, n. 61; 
Encyc., pl. 438, f. 4. — 97. Fimbriatus, 
Lamk, n. 61 : Nouvelle-Hollande. — 98. 
Foliatns, Lesson. 

Testa crassa , elongato-fusiformi , lon- 
gitudinaliter varicosis costis sulcata , alba ; 
costis elevatis, tri aut quatri lamellosis ; 
pauci frondosis; intersticio læri; apertura 
elongata ; canali mediocri ; labro dextro 
crasso , intus punctato ; columella lata, 
rubro tincta; long. 2 poil. : hab. Acalejo, 
ia oceano Pacifico. 

(La suite au prochain numéro.’ 


ANATOMIE. 
Conservation des pièces anatomiques. 


Nous avons déjà parlé de l'emploi de la 
créosote pour la conservation des pièce ana- 
tomiques; M. Pigné, conservateur du Musée 
Dupuytren , a fait de nouvelles expériene 
ces qui lui ont donné de précieux résul- 
tas. 

Un cadavre , ou une partie quelconque 
de calavre, plongé dans la solution sui- 
vante : 

Eau ordinaire, 1 litre. 

Créosote , 10 gouttes. 
se conserve admirablement’avec toutes ses 
propriétés physiques. Les muscles et tous 
les autres tissus conservent cxactement leur 
flexibilité et lears couleurs normales; ils 
ne se racornissent en rien; les instruments 
ne sont nullement altérés par ce méiange. 
Toutes les pièces d'anatomie patholosique , 
n'importe Paltération , n'importe l'organe. 
se conservent dans toute leur intégrité, 
Les objets en putréfaction mêine avancée, 
lavés dans cette préparation , perdent ins- 
tantanément leur odeur cadavérique, et 
cette odeur ne reparait plus si on laisse les 
objets macérer pendant vinot-quatre heu- 
res seulement, 

Les pièces d'anatomie pathologique con- 
servées depuis vingt ans dans lalcool ont 
perdu leur coloration morbide, leur forme, 
leur volume et leur élasticité; plongées 
pendant {rois où quatre jours dans le mé- 
lange sus-indiqué, ces pièces reprenvent 
l’aspect, le volume et la flexibilité qu’elles 
avaient le jour de Pautopsie. 

Les pièces couservées depuis longtemps 
par dessiccation reprenuent rapidement 
toutes leurs propriciés anatomiques, alors 
qu’elles auraient été vernies un grand nom- 


. bre de Lois. 


Depuis que j'ai montré ces résultats à la 
Société anatomique , j'ai eontiuué les expé- 
riences que J'avais commencées sur les li- 
quides morbides, et je suis arrivé à lever 
les obstacles qui jusqu'alors s'opposaient à 
leur conservation, 

Suivant la nature du liquide à conser - 
ver, 4, 5, 6, 8, 10 gouttes de crévsote par 
litre suffisent, Par ce procédé, les globules 
sanguins, purulents, etc., se conservent 
sans subir aucune modification dans leur 
couleur , ni dans leur forme. 

Par Ià, le sang peut être conservé à la 
suite de la saignée dans les différentes ma- 
ladies, et on peut désormais en faire des 
collections qui, par la suite , seront peut- 
être d'une grande utilité pour le diagnos- 
tic. 11 en est de même des diverses espèces 
de pus, d’urines , de liquides épanebés dans 
les cavités, etc., ete. 

Ces quelques gouttes de créosote, qui 
suffisent pour conserver les liquiles, n'en 
troublent nullement la pureté. 
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Ces résultats m'ont engagé à faire d’au- 
tres essais qui, je l'espère, ne seront pas 
sans résultats importants. La créosote en 
vapeur pénètre les corps organisés et pré- 
vient leur patréfaction, En sorte qu’un ca- 
davre , soumis à cette évavoralion par des 
moyens simples, que je ferai incessamment 
connaître plus en détail, se sature de créo- 
sote , et la conservation indéfinie ,.c'est-à- 
dire l’'embauinement se fera désormais par 
une méthode excellenté, je crois, et sans 
qu'il soit nécèssaire de pratiquer sur le ca- 
davre aucune mutilation, aucune incision, 

J.-B. PiGnE. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES. 


Zincage du fer par des procédés électro- 
chimiques ; par M. Pellatt. 


M. Pellatt a présenté à l'institution des 
ingénieurs civils de Londres un mémoire 
dans lequel, après avoir rappelé l'influence 
du zine sur la conservation du fer, il ex- 
pose les motifs qui l’ont porté à rechercher 
les moyens d'opérer le zincage par des pro- 
cédés électrochimiques. 

Il fait remarquer que ces procédés per- 
mettent d'obtenir une couche de zinc très 
pure, de conserver toute sa tenacité au 
métal qui en est revêtu, et de ne faire 
éprouver aucune mo lification à son élat, 
puisque l'on opère à froid. Enfin Papplica- 
tion du procédé de l’auteur ne coûte pas 
plus cher, suivant lui, qu'une peinture or- 
dinaire à quatre couches. 

M. Pellatt a produit un grand nombre 
de pièces de fer, couvertes de zinc ou de 
cuivre, par ses procédés électrochimiques. 
L'auteur commence par décaper et avirer 
parfaitement ces pièces dans un baïn chaud 
composé d'acide sulfurique et d’eau; puis 
il les plonge dans une solution froide de 
sulfate de zinc. Le pôle positif d’une pile 
voltaïque est alors mis en contact avec une 
plaque de zine, tandis que le pôle négatif 
communique avec la pièce qui doit être 
recouverte; la précipitation du zinc com- 
mence aussitôt, eb on la laisse se prolonger 
pendant un temps suffisant, On obtient 
ainsi un dépôt de zinc pur, et l’on évite la 
formation de l’alliage fragile qui se forme 
à la surface de la pièce quand on la plonge 
dans le métal fondu. L'auteur recommande 
que la dissolution de sel métallique soit 
plutôt acide qu’alcaline. Piusieurs des pla- 
ques qu’il a exposées étaient fort minces, 
et, malgré un séjour de huit mois sur des 
toits de Londres, elles ue laissaient aper- 
cevoir aucune trace de rouille. Le procédé 
peut être employé sur la plus grande 
échelle, car il n’exige que quelques auges 
en bois dans lesquelles on dépose la solu- 
tion et les pièces qui doivent être galva- 
nisées. 

M. Pellatt n'avait point encore fait d’ex- 
périences exactes, sur leflicacité de son 
procédé, contre l'influence de l'eau de mer; 
il craiguait l’action des chlorures que cette 
eau contient. Le président de l'assemblée 
a insisté sur l'importance de ces recher- 
ches, et principalement sur la nécessité 
d'étudier les «ésultats du contact de l’eau 


de mer. 
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CHEMIN DE FER. 


Notice sur le chemin de fer aérodynamé- 
 trique, communiquée par M. Salomoz 
fils (du Finistère). =. 


Après bien des recherches sur la nature 
des désastres occasionés par la vapeur, 
et les nombreux essais que l’on a faits pour 
tâcher de parvenir à éviter les ficheux et 
déplorables accidents qui se renouvellent 
si fréquemment sur les chemins de fer, 
on assure que le gouvernement français 
fera construire à son compte un chemin 
de fer atmosphérique, semblable à celui 
que l’on a expérimenté en [riande, dont 
l'appareil locomoteur consiste en une ma- 
chine à vapeur fixe qui met en mouve- 
ment une pompe pneumatique, par l’in- 
termédiaire d'un tube qui contient un-pis- 
ton sur lequel agit la pression verticale 
de l’atmosphire. : 

Mais comme cette invention ne satis- 
fait nullement les personnes qui attendent 
après la substitution de l'air à l'emploi de 
la vapeur, en ce qui concerne la puis- 
sance horizontale des locomotives, le 
problème d’une si grande question reste 
encore à résoudre, 

Ayant trouvé le moyen d’employer la 
vapeur comme moteur en ne faisant usage 
que de sa force d’ascensioo, et l'air comme 
propulseur, en le mettant en mouvement 
dans un plan parallèle à l'étrndue du pla- 
teau de la locomotive, à l’aide d’un ap- 
pareil de mon invention que j’ai nommé 
aérodynamètre, parce qu'il a pour but 
d’inspirer de l'air en marchant et de le 
refouler en l’expirant pour être imimédia- 
tement renouvelé, successivement relégué 
et allernativement remplacé par l’inter- 
vention des tubes qui conduisent ces deux 
agents dans un tambour qui le reçoit et le 
comprime avant de lui permettre d’expi- 
rer, je puis affirmer que l'application du 

’ parei! système aux grandes voies de com- 
munication fournira une économie réelle 
et une véritable sécurité. 

({ Recueil de la Société polytechnique). 


AGRICULTURE. 


Des moyens d'encourager l'agriculture 
} en France. 


Lalecture de l’article del £cho,&u 10 mars 
dernier, relatif au congrès agricole, va 
suggéré quelques remarques qui me sem- 
bleut pouvoir jeter de la lumière sur cet 

“important sujet. 

Comme il ariive dans toutes les ques- 
tions complexes qui offrent plusieurs 
aspects , les opinions sont le plus soù 
vent partagées, parce que les questions 
sont mal posées, et l’ou peut dire que 
chaque parti à tort sur un point et rai- 
sou sur un autre, car chacun part 
d'une hypothèse différente. Cela explique 
Pourquoi les économistes sont en désac- 
cord avec les propriétaires ruraux. En 
effet , ces derniers, n’envisageant que 
létat actuel de l'agriculture nationale, 
demandent qu’elle soit protégée contre 
les produits similaires de l'étranger dont 
elle ne peut soutenir la concurrence, et 
ils ont raison, car le poids des impôts, 
leur irégale répartition et plusieurs autres 
causes qui tiennent aux vices de la législa- 
tion, entravent la production agricole, 
gênent la circulation des denrées, en ren- 
chérissent le prix et en diminuent la con- 
sommation intérieure. Piacé dans une po- 
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sition désavantageuse, l’agriculteur fran- 
cais ne saurait lutter avec le producteur 
belge, allemand, russe, étc.; et si l’on ne 
veut pas anéantir l’agriculture française, 
il faut bien protéger cette industrie na- 
tiouale, la première de toutes et la base 
de la force et de la richesse des nations. 
Mais quelles sont les limites qui doivent 
restreindre cette protection, soit pour le 
taux des droits d'entrée. soit pour la 
durée de leur assiette? C'est ce qu'il im- 
porte d'examiner. 

La calture du sol et toutes les inlus- 
tries qui s’y rattachent immédiatement, 
telles que l’éleve des bestiaux, étant les 
premiers éléments de la prospérité na- 
tionale, méritent toute la sollicitude de 
la part des législateurs. Il est de leur 
devoir de débarrasser de toutes entraves 
les industries agricoles et de leur donner 
tous les encouragements nécessaires, non 
seulement,à leur consevation, mais en- 
core à leurs progrès. En thèse générale, 
tout le monde convient de la justesse de 
ces vues, mais il n'en est pas de même 
quant aux moyens qu’on doit employer 
de préférence pour encourager ct per- 
fectionner l’agriculture du sol et les bran- 
ches d'industrie qui s'y rattachent. Ceux 
qui ne considèrent que l'état actuel de 
souffrance de l’agriculture en France, de- 
mandent pour elle des droïis protecteurs, 
sans toutefois négliger les encouragements 
directs ou indirects qu’on pourra lui don- 
ner par la suite. Les économistes, envi- 
sageant, au contraire , l’avenir plutôt que 
le présent. soutiennent que les droits pro- 
tecteurs sur les denrées agricoles simi- 
laires de l'étranger ne favorisent les agri- 
culteurs aux dépens de la masse des 
consommateurs, qu'en marntenant un prix 
trop élevé des substancss alimentaires et 
des matières premières, et que l'effet de 
ces droits, loin de favoriser les progrès 
de l'industrie agricole tend plutôt à les 
retarder, à moins que des encourage- 
ments directs n’en neutralisent l'influence. 
Sur ce point, nous sommes de l'avis des 
économistes, en convenant toutefois que, 
tant que subsisteront les entraves qui tien- 
nent l’agriculture pour ainsi dire enchai- 
née, il est indispensable de protéger le 
cultivateur national contre les prodaits 
de contrées plus favorisées de la nature 
où dans lesquelles une meilleure légis- 
lation, des lumières plus répandues et 
des facilités de crédit donnent un p'us 
grand essor à l'exploitation des richesses 
territoriales. 

Il n’est pas de l'agriculture comme 


des manufactures; les produits de la pre- 


mière sont essentieis à l’existence des na- 
tions ; ceux de la seconde n’ont pas la 
même importance, et l’on peut renoncer 
à une branche sans un grand inconvé 
nient pour l'Etat. On peut donc et on 
doit même discontinuer les droits protec- 
teurs d’une branche de manufactures, 
lorsque, en dépit de cette protection, 
elle ne fait que languir. Mais si, par dé- 
faut de protection, la production agri- 
cole décline, sa décadence ne cessera de 
s’accroitre, et avec elle s’éteindront rapi- 
dement tous les éléments de la prospé- 
rité nationale. Que faut-il donc faire? 
demandera-t-on. Voici notre réponse : 
Maintenir les droils protecteurs de l’a- 
griculture, et se hâter de mettre lin- 
dustrie agricole du pays en état de n’a- 
voir plus besoin de ces droits dont l’ef- 
fet est de renchérir les objets de première 
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nécessité au préjudice des consommateurs 
en général, et de toutes les entreprises 
manufacturières. Pour que le commerce 
libre des grains et autres denrées alimen- 
taires puisse avoir lieu sans inconvénient, 
il faut que le pays produise ces denrées 
avec surabondance, à des prix assez ‘bas 
pour défier, dans Ics années communes. 
la concurrence des denrées étrangères. 

En résumé, nous soutenons que Îles 
droits protecteurs sont indispensables pour 
empêcher l’agriculture de dépérir, mais 
qu'elle ne peut faire des progrès et pros- 
pérer, à moins d'être affranchie des en- 
traves et encouragée par tous les moyens 
propres à augmenter la facilité d’obte- 
nir de bons produits en abondance et avec 
le moins de frais possible. 

Pour que l’agriculture francaise puisse 
marcher de pair avec celle de la Grande 
Bretagne, de la Belgique, de l'Allemagne 
et de quelquelques autres contrées , il est 
indispensable qu’elle quitte l’ancienverou 
tine et adopte les nombreux perfectionne- 
ments introduits chez ses voisins, et pra- 
tiqués chez eux sur une grande échelle, 
notamment la combinaison du système 
des prairies et pâturages et de l’élève des 
troupeaux et des bestiaux avec la culture 
des céréales, ce qui doûne beaucoup plus 
de produits, avec les mêmes frais, et sans 
épuiser le sol. Or, pour arriver à ce ré-. 
sultat, plusreurs choses sont nécessaires. 
et malheureäsement pour la France, de 
toutes les industries c'est l’agricole qui se 
trouve chez nous dans les conditions les 
plus défavorables, par suite des obstacies 
qu'eile rencontre et du défaut de moyens 
pour les surmonter. 

Surchargé d'impôts onéreux et répartis 
de la manière la moins équitable, le 
producteur français abandonné à ses fai- 
bles ressources, ne parvient à se soutenir 
qu'a force de privations; il ne possède au- 
cun moyen d'améliorer sa culture et d’aug- 
menter ses produits, car l'argent est trés 
cher dans les cantons ruraux. Les plus ri- 
ches propriétaires fonciers ne peuvent 
même s’en procurer qu'à un taux exor- 
bitant; et M. Blanqui a démontré dernie- 
rement que, pour les cultivateurs peu 
aisés , les emprunts sur hypothèque sent 
une source inéviteble de ruine. Il est done 
indispensable, avant tout, de soulager 
l’agriculture en répartissant l'impôt fon- 
cier de manière à ce qu’il n’écrase pas le 
cultivateur, et en supprimant tous Îles 
droits de cirenlation et d’entrée dans les 
villes sur les denrées alimentaires, les 
vins, etc., et en Îcs remplaçant par des 
impôts moins nuisibles. La suppression du 
droit sur le sel n’est pas moins urgente 
pour la propagation des bestiaux et leur 
ameéiioration, 

La diffusion dés connaissances pratiques 
et surtout l'exemple donné par les proprié- 
taires éclairés, sont de grands moyens de 
propage: les bonnes méthodes, toujours 
repoussées par les cultivateurs ignorants, 
et trop souvent compromises par des essais 
infructueux faits par des agriculteurs de 
cabinet, séduits par des théories impar- 
faites ou égarés par des expériences mal 
conduites. : 

Nous ne saurions trop le répéter; €e 
qui manque surtout au cultivateur frau- 
çais c'est l'argent, sans lequel il est im- 
possible d'opérer de grandes améliorations 
dans la culture du sol, l’éiève des trou 
peaux et des bestiaux, les défrichements &t 
le reboisement des collines, etc. Feu Ber- 


, 
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ryer a mis cette vérité dans tout son 
jour dans uu éerit qu'il publia peu de 
temps avant sa mort, dans lequel il insiste 
sur la nécéessité de eréer une banque 
en faveur de l’agriculture; mais com- 
ment se flatter de parvenir à un but si dé- 
sirable tant que le crédit sera le mono- 
pole excitbif de la banque de France, 
mouopole dont les banquiers seuls profi- 
teut, et dont les effets sont si funestes pour 
les commerçants, les manufacturiers et 
surtout pour les cultivateurs | Tant que 
l'agiotage, les spéculations de bourse et 
autres du même genre présenteront de 
grands bénélices, le numéraire quittera les 
cantons ruraux et les communes dépar- 
temientales pour se porter au grand mar- 
ché de Paris, où des spéculations profita- 
bles sur des valeurs des deux mondes 
offrent des chai ces multipliées de grands 
profits. Tant qu'on pourra retirer 10, 12 
et 15 ‘% de ses capitaux, avec peu de 
risques, on n'ira pas, à coup sür, les prêé- 
ter aux cultivateurs, même à 6 où 8 ‘Jo; 
et s’il se trouve encore des banquiers 
dans les départements, qui prêtent aux 
propriétaires sur hypothèque, cest aux 
conditions les plus dures, que les droits 
d'enregistrement reudent même ruineu- 
ses pour les héritiers de propriétés parta- 
gces en beaucoup de lots. 

Des banques agricoles sont done inlis- 
pensables pour sauver l'agriculture fran - 
caise de la ruine’qui la menace, car st 
l’état actuel des choses continue, une 
grande partie du sol restera bientôt -sans 
culture. C’est à la grande division des 
propriétés et à la suypression de la dimne 
ecclésiastique qu'il faut attribuer Îles pro- 
grès très réels qu'a fait l'agriculture 
depuis la révolution, et l’amélioration de 
la condition des choses laborieuses ; mais 
depuis que le poids des impôts s’est accru, 
elles se trouvent de nouveau menacées 
de la misère. Le crédit mis à la portée 
de tous les genres d'industrie est Je seul 
moyen efficace d’arrêter les progrès du 
mal ét de rendre praticable une amélio- 
ration progressive dans la condition des 
travailleurs. Ce n’est que dans un tel état 
de choses que les caisses de prévoyance 
et: d’épargnes pourront devenir d’une uti 
lité générale et recevoir leur plein déve- 
loppement. Aujourd’hai, il n'y a qu'un pe- 
tit nombre de manouvriers qui puissent 
conomiser sur leur dépense; mus sile 
créditétait à la portée de toutes les classes 
n iustrieuses , tous les chefs de famille so- 
bres, aciifs ef économes pourraient faire 
des épargnes. 

Le crédit ouvert aux cultivateurs serait 
méme le seul remède efficace contre le 
trop grand morcellement des propriétés, 
soit en facilitant l'exploitation en com- 
mun de plusieurs lots, soit en offrant à 
héritier le plus acüf et le plus intelligent 
les moyens d'acquérir de ses cohéritiers 
leur part de la succession à des conditions 
également avantageuses pour eux et pour 
lui, En un mot, le point essentiel est 
d’opposer une digue à’ la centralisation 
des capitaux, en les forçant de refluer 
vers les départements, afin d’y faciliter 
tous les genres de production, ainsi que 
a propagation des connaissances utiles, 
des arts et des sciences si arriérés sur la 
plus grande partie du territoire de la 
France, F.S. Consrancio. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


HISTOIRE. 


Notice historique sur la noblesse de Po- 
logne, et sur les palatins et les castel- 
lans. 


Trois pouvoirs se partageaient la puis- 
sance gouvernementale de la Pologne :le 
roi, le Sénat, et l'assemblée générale de la 
noblesse, ou Diète du royaume. 

Le plus faible de ces pouvoirs, celui dont 
surtout l’action était restreinte et tous les 
acles sévèrement contrôlés, ce fut tou- 
jours, sans contredit, la royauté; le plus 
puissant, an contraire, semblerait avoir dû 
être l'assemblée générale des nobles, puis- 
qu'à elle appartenait le droit de sanetion- 
ner ou de rjeter les actes des denx autres, 
et même, dans certains cas, d'enlever art 
roi sa couronne, et d'ôter au sénateur, 
sinon son titre, du moins l'exercice de ses 
fonciians sénatoriakes. Deux causes cepen- 
dant rendaient cette assemblée moins re: 
doutable qu'elle n'aurait dû l’être : 1° le 
grand nombre de ses membres, ce qui 
laissait au roi et au Sénat, qui y siégeaient 
de droit, la faculté de s'y créer des parti- 
sans pour défendre leursactes; 2° le peu 
de durée de ses sessions, ce qui nelni per- 
mettait guère d’entr:r dans tous les dé- 
lails de l’administration, et la forçait fré- 
quemment d'approuver des décisionsqu’elle 
ne pouvait approfondir. 

Le véritable siége du pouvoir résidait 
done dans le Sénat, qui, eutre le contrôle 
qu'il exerçait sur les actes royaux et l’in- 
fluence qu’il devait acquérir sur les Diètes, 
tirait surtout une force extraordinaire de 
la permanence de ses fonctions; de sorte 
qu’à lui devait nécessairement appartenir 
la direction constante des affaireset la créa- 
tion des lois, Aussi, entre toutes les digni- 
tés de l'Etat. la pourpre sénatoriale était- 
elle la première; à elle «ppartenait le plus 
haut rang, et depuis l’abolition en Pologne 
des titres héréditaires de comte et de duc, 
à partir de la fin du quatorzième siècle, 
elle devint en même temps la première 
charge de lempireset le titre honorifi;ue 
le plus élevé pour la noblesse. C'était la vé- 
ritable pairie polonaise, pairie à la vérité 
non héréditaire, mais cependant renfermée 
d'ordinaire daus-le sein de la plus haute et 
de la plus ancienne noblesse (1). Le Sénat 
lui-même se composait de la réunion de 
trois classes de dignitaires qui, à elles trois, 
résumaient, dans la personne de leurs 
chefs, tous les éléments de l'Etat, savoir : 
la religion représentée par les évêques; 
l'administration civile, judiciaire et mili- 
taire, par les palatins et les castellans. 
Quoique égale en dignité, comme fai- 
sant partie du principal corps de l'Etat, il 
existait une division hiérarchique entre ces 
trois classes, division jugée nécessaire pour 
arrêter toute contestation de préséance 
parmi ces altiers seigneurs polonais, accou- 
tumés à ne rien voir età ne rien souffrit au 
dessus d’eux, et tous aptes à revêtir la plus 
hautedes distinctions humaines en ceignant 
la couronne. 


(1) On appelait communément les familles de 
race nôble, appelées par leur-extraction à donner 
des sénaleurs au royaume: Srlachta karmazynowa 
ou bien purpurowa, ce qui veut dire : Noblesse 
digne de la pourpre. On a vu à plusieurs reprises 
les Diètes refuser leur, sanction à des nominations 
sénatoriales proposées par le roi, parce que la 


qué du eandidat n'était pas suffisamment éta- 
lie. 


De même que dans tous les États d’une 
antiquité reculée, en Pologne les chefs 
ecclésiastiques eurent dès lorigine une 
grande influence sur le gouvernemént du 
royaume, etils furent les premiers appelés 
à servir de conseil au sou+erain et à gou- 
verner de concert avec lui. Les évêques se 
trouvèrent douc de droit plicés en tête du 
Sénat lorsque, sous Casimir le Juste, en 
l'année 1190. fut créé ce puissant corps 
politique; et ils conservérent leur préséance 
sur les sénateurs laïjues, malgré la fré- 
quente oppo ition de ceux-ci. F’archevêque 
de Gnesne, le plns ancien métr-politain du 
royaume cet le chef du clergé polonais, 
fut également reconnu commele premier 
des sénateurs. Lorsque le fimeux arche- 
vêque Pierre Leszezyc(1), prenant la dé- 
fense de l’église ontragée, eut chassé du 
trôn- Bolesias le Hardi, Passassin de saint 
Stanislas, érè ne de Cracovie, et qu'il eut 
pris en main les rènes de l'Etat, qu’il gou- 
versa sagement pendant trois ans, de1079 
à 1081, ce pieux pontife transmit à ses suc- 
cesseurs à larchevêché de Gnesen, avec 
le titre de primat du royaume, le droit de 
remplacer pendant chajue in-errègne la 
Je-sonne royale, ct d'exercer la puissance 
souveraine : droiténorme dans an paysoù, 
la couronne n'étant point héréditaire, le 
trône, à la mort du roi, res'ait souvent 
vacant pendant plusieurs années (2). Ge 
privilége immense faisait donc du chef 
de Féglise polonaise le plus haut et le plus 
puissant des sujets de l'empire. 

Cependant les palatinset les castellans, 
blessés de voir cette suprématie des chefs 
du clergé, et trop fiers pour la supporter 
patiemment, essayèrent, à plusieurs repri- 
ses, de s’arroger le droit de préséance. 


| Mais leurs prétentions furent constamment 


repoussées d’un commun accord par les 
rois et les diètes générales du royaume, 
qui sentaient le besoin d'opposer à la puis- 
sance envahissante des grands les priv:lé= 
ges vivaces et sacrés du clergé. 
l’ancienne dénomination polonaise des 
palatins, 40)ewode, ou bien woyzy 40dz, 
signifiait : chef de guerre. Plus tard, sous 
Casimir, lorsque la langue latine devint en 
Pologue l’idiome consacré dans les affaires, 
ils reçurent le nom de cormnites palatini, 
combes palatins, nom par lequel on desi- 
gaait autrefois les conseillers intimes qui 
habitaient dans le palais, pala:inm, avec 
les empereurs, L'analogie de la dignité des 
comtes polonais avec celle de ces conseil- 
lers de l'empire justifiait cette conformité 
de noms; cependant les premiers possé- 
daient des attributs d’une importance et 
d’une étendue bien plus considérable, et 
leur place au Sénat et au conseil royal 
n’élait pas leurs seules fonctions. La Po- 
lagne était partagée en un certain nombre 
de provinces, qui reçurent le nom de pa- 
latinats ; chaque palatin, gouverneur à la 
fois civil et müitaire d'une de ces pro- 
vinces, y avait des privilèges tellement 
étendus, qu'il en devenaiten quelque sorte 
le souverain. Le droit de justice, celui de 
lever et de.commander les troupes de son 
gouvernement, l'administration civile, et 
la répartition des impôts, tout ce qui met 
enfin le pouvoir dansla main d'uu homme, 


(1) I était de la maison des comtes de Skarsow et 
de Radolin Radolinski, et issu des Lechs, premiers 
souverains de la Pologne. 

(2) Ge beau titre de primat de Pologne passa, 
après le:second partage, au nouvel archerèque de 
Varsovie, lequel ne jouit pas longtemps de cet hons 
neur. 
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“en CAS 


ressortait des attributs du palatin. Cette 


“puissance Jlocaie recevait une force plus 


étendue encore par l'influence qu'il exer- 
“çait au Sérat et dans le conseil du roi sur 
l'admioistration. générale de l'empire. Dé- 
voué à son pays et à son roi, le palatin était 
pour eux Un puissant auxiliaire; rebelle, 
il devenait un antagoniste redoutable dout 
le pouvoir tenait tète à la royauté. Afin de 
parälyser cette puissance, trop grande pour 
un sujet, on détacha de la juridiction du 

alatin ies châteaux forts appartenant à 
Etat, quelques parcelles de territoire, et 
certaines villes eonsiderable:, dont le gou- 
“vernement fut Également confié à des 
grauds duroyaume,quireeurent Je rom de 
castelians ,et qui possédèrent dans le rayon 
de leur administration des. droits presque 
semblables à ceux des palatins, et comme 
eux si‘gèrent au Sénat. Cette division des 
pouvoir rendit moins dangereux 1:28 grands 
qui en étaient investis; et leur inquiète ja- 
lousie devint la meilleure sauvegarde 
contre leurs ambitieux projets. 

Le droit de nommer aux palatinatset 
aux castellanies appartenait, à la vérité, 
au roi; mais ces nominations devaient 
être sanctionnées par la diète géacrale. Le 
choix du prince était encore fort restreint 
par l'obligation de n’élever à ces hautes 
fonctions que des grands possessionnés 
dans les palatinats mêmes qu’ils étaient 
appelés à gouverner (1\. Enfin, lorsqu'une 
de ces hautes charges venail à vaquer, elle 
ne devait point rester inoceupée plus de 
six semaines ; et sicette vacance avait lieu 
à l'époque de la diète géntrale, elle devait 
être remplie dans les huit jours, à partir 
de sa notification officielle. Dans le cas 
contraire, la noblesse du palatinat acqué- 
rait le droit d'élire elle-même à-ces di- 
gnités. 

Leuombre des, palatinats et des castel- 
lanies ne pouvaieut point être limité : il 
s’aceroissait où disiuuait su'vant que la 
Pologne s’agrandissait ou perdait de sn 
territoire, La Silésie, la Poméranie, la 
Prusse orienta e, e:la Moldavie, longtemps 
soumises à la Pologne, ea furent successi- 
vement détachées, et ainsi disparureit 
aussi les pa'alinats et les castellanies qui 
y, avaitnt été formées. La Lithuanie, au 
contraire, ainsi que Îles prorinces russes, 
furent incorporées aux domaines de ja 
couronne polupaise, et leurs évêques, leurs 
palatius et leurs castellains, prirent place 
au SCuat avec ceux des anciennes pro- 
yinces. 

Voici les noms des palatin:ts dans l’or- 
dre d'après lequel les tilulaires siégeaient 
au Sénat, ainsi que ceux des casteilanics 
qui y étaient comprisess ils sont prérédés 
de la liste des évêchés, auxquels apparte- 
naient les premières places au Sénat. 

ÉVÈCHÉS 

L’arehevéché de Gnesen, princier et pri- 
matial ; :— de Léopold. 

L'évêclhié de Cracovie, princier; de Cu- 
javie, de Vilna et de Posen aiternant, de 
Piock, de Halsberg et de Luck alt, de 
Pizemysl; de Samopitie, de Chelmno, de 
Chelm;, de Kiow, de Kamieniec. 
PALATINATS({) RT CASTELLANIES QUI EN DE- 

: PENDENT. 
 Palatinat de Crakovie: castellanies de Cracovie, 


(1). Dans les cas extraordinaites où, pour de 
grauds services rendus, la diète conférait un pala- 
tinat Yacant à un seigueur qui n'y était point pos- 
sessionné, il était obligé d’y acquérir un domaine 
dans le délai de six semaines, sous peine de dé- 
chéance. 
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de Woynic, de Sandech, de Bieck et 'd'Oswiecim. 
— Palat. de Posen : cast. de Posen, de Meseritz, de 
Rogasen, de Srem, de Przement, de Krzewin et de 
Santock. — Pal. de F’ilna : cast. de Vilna. — Pal. 
de Sandomir : cast. de Saudomir, de Vislie, de Ra- 
dom, de Zaviehost, de Zarnow, de Malogost, de 
Polaniec et de Czechow. — Pal. de Kat:sz : cast. 
de Kalisz, de Gnesen, de Lendz, de Nakel, de; Bie- 
chow et de Katmin, — Palat, de Troki : cactel. de 
Troki. — Palat. dé Sreradz . cast. de Sieradz, de 
Wielun, de Rospir, de Spieimiret de Konary. — 
Pal. de Lenczyc: cast. de Lenczye, de Brzezien, 


d'Inowlodz et de Konary. — Dans le duché de Su 
mogilie : cast. de Samog tie. — Palat. de Brzese en 
Cujavie : cast. de Brzese, de Kruswica et de Kowal. 


— Pal. de Kijoww : ce. de Kijow. — Pal. d'Inoçwwroe- 
law (Junivladislaviensis) : d'Inowroelaw, de Brom 
berg, de Kouary, de Dobrzyn, de Rypin et de 
Slousk — Pal. de Russie : c. de Léopold, de Prze- 


mysl, de Haliez, de Sanock et de Chelm. — Pal, 
de Vulhinie : east. de Volhinie. — Pal. de Podolie : 
c. de Kamieniec. — P. de Smolensk: de Smolensk. 


— P, de Lublin : de Lublin. — PT de Polock : de 
Polock. — P. de Relsk : de Belsk et de Lnbaczow. 
— P, de Nowogrod:de Nowogrod.—P. de Plock : 
de Plock, de Racionss (Raciaz) et de Sierpsk. — 
P. de atepsk : de Witepk. — P. de Mazovie: €. 
de Czersk, de Wiszez, de Varsuvie, de Wiszogrod, 
de Zakrocim, de Ciechanow et de Liwicez. — P. de 
Podlachie : de Podlachie. — P. de Rava : de Rawa, 
de Sochaczew et de Gostyn. — P. de Brzesc en Li- 
thuanie : de brzese. — P. de A/scislaw : de Mscis— 
law. — Pal. de Aalborbg : d'Elblag, d'Elbing, — 
P. de de Braclaxv : de Braelaw. — Pal. de Poméré- 
lie, Poméranie polonais ::c. de Dantzig. — Pal. de 
Minsk : de Minsk. — Pal. de Livonie : de Livonie, 
— P, de Csernichosw : de Czernichow. 
N'oublions pas de remarquer que par la 
trahison de l’un d’eux (2) les palatins de 
Cracovie ayant perdu leur titre de doyens 
des sénateurs laïques, les castellans de 
Cracovie leur succédérent dans cet hon- 
heur. Les castellans de Viln: et de Troki 


.obtinrent également le droit de siéger 


parmi les palatius; le premier, après le 
palatin de Sandomir; le second, après celui 
de Sieradz. Enfin, aussi longtemps que la 
Mazovie, la Lithuanieet le duché de Russie 
conservèrent, maloré leur uuion à la cou- 
ronne polonaise, des souverains particu- 
liers et feudataires du roi de Polorne, ceux- 
ei eurent également le droit de siéger au 
Sénat, et, après quelques contestations, 
privent place après les érêques. 

Parmi les titulaires de ces hautes digni- 
tés, on en choisissait seize chaque année, 
a tour de rôle, chargés d'accompassuer 
copstamment le roi, pour léclairer do 
leur conseils; quatre de:ces_ sénateurs 
étaiept de service chaque trimestre auprès 
de la personne royale. Aux sénateurs ap- 
partenait également la garde des archives 


- de l'Etat, et l'honneur de porter au cou- 


ronnement les insignes de la royauté, Ils 
eumulaient enfin tous les honneurs, tous 
les pouvoirs, et c'est avec raison qu'on les 
appelait les protecteurs de l'empire, les 
conservateur de sa grandeur. 

Voici main’enant les noms des palati. 
nats et de leurs premiers comtes pala‘ins 
dans l’ordre chronologique de icur erta- 
tion : 


Palatinats et premiers comtes palatins. 
° 


Palatinat de Cracovie : le comje palatin Sieciech 
Topor, en l’année 4010; de Jui descendent les illus- 
tres maisou des comtes deTenezynet d'Ossolin.— Pal. 
de Posen: le comte palatin Bzierzÿkraj de Czlopa, 
en année 1020; de la maison de Nalenez pre- 


(1) Les palatinais sont en italique, et Les castel- 
lanies en caractere ordinaire. 

(2) Wissebor, palatin de Cracovie, abandonna 
sur.le champ de bataille Boleslas IIT, qui faillit pé- 


- sir .dans celte rencontre. Depuis lors, 1135, et à 


cause de cette trahison, la dignité de castellan de 
Cracovie fut élevée au dessus de celle du palatin. 
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mière (1), issue des ducs de Grande-Pologne, et dont 
sont sortis les Cziopa, comtes de Czarnkow-Czarn- 
kowski. — ÆXalisz: le comte palatin Janko, de la 
maison de Zaremba, en l’année 1040.— Sandomir: 
le comie palatin Wszebor Nieczuja, enl'année 1120. 
— Rawa:le comte palatin Praudota, de Ja maison 
de Rawicz, en année 1144. — Mazovie : le, comte 
palatuin Z\ra de Dembno ou Debno, en l’année 1163. 
— Sieradz : le comte palatin Nikolas de Kalinow, 
de !a maion de Zaremba, en l'aunée 4210. — 
Lenczyc : le comte pa'atin Krzesz de Krzeszow, de 
la maison de Kroie, en lanvée 1210. — P'ocKk : 
le comte palatin Chretien Gozdawa, en l’année 
129}, — Jnowroclaw, Junivladilaviensis, Nou- 
veau-Breslau : le comte palatin Mathieu Bessezye, 
comte de-Radolin Radolinsk, des comtes .de Ska:s- 
sow, d'une antique race issue des Lechs, premiers 
souverains de la Pologne, etaucêuc direele de la 
maison des comtes Radolinski existante de nos 
jours; en l'année 1400. — Fifna : le comte palatin 
Albert Monvid, due de Slonim, de la maison des 
grands-ducs de Lithuanie, en l'année 1413, + 
Lroki : le comte palaun Jawno Zadora, en l'année 
1443. — Belsk : le comte palatin Paul de Radza- 
now, de la maison des Prawdzic, eu l’année 1436, 
— Russie (Rouge) : ie cointe palatün Jean Menzÿk 
de Dabrowa, de la maison de Wientawa, dont sont 
sortis également les comtes Leszczynski, en l’année 
1457.—Podolie.le cimte palalin Pierre de Sprowa, 
des comtes de Kouskie, de lillusire maison des 
Odrowaz, en l'année 1437: — Smolensk : le comte 
palatin Jean Gastold, d'uue grande famille lithua- 


F nienne,-en l’année 1440. — Tjalborg : le comte pa- 


lutin Gabriel, d'autres disent Scibor, sire de Bays- 
sen, d'une ancicuue maison de Prusse, en l’année 
1454. — Poméranie, autrefois d'£lbing : le comte 
palatin Jan, sie de Beÿssen, en l'année 1454, — 
Chelmno : le comte palatin Augustin, &es libres ba- 
rons de Scheve, en l'année 3466. — Æijoiw : le 
comte palatin Murtin Gartald, en l'année 1471. — 
Lublin : le comte palatin Dobieslaw de Kmita, de 
la maison de Sreniawa, dont sout aussi sortis les 
princes Lubomirski d'aujourd'hui; enVannée 1478, 
— Nowogrod : le conte palaun Jan Litawor Chrep- 
towicz, d'une grande maison de Lithuanié alliée 
sans cesse aux ducs de Lithuanie el de Russie; et 
l'une de cellee qui a doané le plus de grands. off- 
ciers à ces provinces, en 1499.— YWicepsk : lecomte 
palatin Georges Chlebowiez de la maison des grands 
dues de Lithuanie, en l’année 1506. -— Polock: le 
comte palatin Stanislas Ch ebowicz, frère du précé- 
dent, er l'année 1511, — Podlachie : le comte pa- 
latin Nikolas Kiszka de la maison de Dabrowa, en 
l'année 1569. — Brzese, en Lithuanie : le comte 
palatin George Tyszkiewicz, en l'année 1569: — 
Mscislaw : le comte palatin Georges Oscik, de la 
mai on dont viennent les princes Radziwil existants 
de nos jours; en l’année 1569. — Afinsk : le comte 
palatin Gabriel Horucltay, des ducs de Kijow, en 
l'aouée 1569.— Volhinie : Le comte palatin Alexan- 
dre Czartoryski, en launte 4570. Cette maion 
obtint de l’énipereur Joseph Et le titre de priuce en 
l’année 1189. -= Braclaw :le comte palalin Roman 
Sanguszko , issu des ducs. de Lithuanie ; en l’année 
1371. — Livonie : le comle palatin Georges, libre 
baiou de Farensbach; en l’année 4588. — Czerru- 
chow : Le comte palatin Marlin de Kalinewa Kali- | 
nowski, dont viennent les comtes Kalin wski ac- 
tuels; en lannée 14635. —  Brsesc en Cujavie : le 
comte paiatin Zbyuta, comie de Panigred, de Ja 
maison de Topor: On ignore au juste r’année de l'é- 
rection de ce palatinat, Le nom du palätin Zbyluta 
de Penigrod se.trouve cependant déjà vers la fa du 
quatorziemesiècle. 3 


Cette liste contien{tous es palatinats qui 
furent cré 8 et maintenus en Pologne de- 


puis Pavénement de Boleslas [er à la cou- 


ronne. Qnant aux célèbre; douze palatins 
entre lesquels avaient été partagées les 
provinces de la Pologne sous ie gouverne- 
ment de la première race régnante des 


(1) Il ne faut pas confondre celle maison avec celle 
des Nalenez nouvelle, dont sont sorlies une multi- 
tudes de familles; celle-ci, postérieure de beaucoup 
et d'une origine difftrente, reçut le même nom à 
cause d’une certaine ressemblance dans leurs armoi- 
ries Les comtes de Czarnkow ont été les seuls re= 
jetons de la maison des Nalencz première issue du 
due Pepiel. (Voir l'Orbis Polonus de Simon Ool- 
ski.) 
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Lechs, depais l'an 550, on ne saurait point 
déterminer leurs noms avec plus de certi- 
tude queceux de,ces fameux douze pairs 
de €harlemagne,, dont l'existence même 
est fabuleuse. Quelques chronologistes ci- 
tentecépendant certaines familles dont les 
ancêtres ont dà être revêtus de. ces-hautes 
charges à une époque reculée. Ce sont les 
maisons des Topor, des Lodzia de la pie- 
mière race, éteinte sous Casimir FIL: des 
kesiczyÿc, issus des Lechs, et des Nalencz,. 
Si les preuves matérielles manquent à l’ap- 
pui de ces données, celles n’en sont pas 
moins une preuve glorieuse et éclatante, 
transmise par les tradition de l'antiquité et 
de ja puissance de ces vieilles races. 


Pékin (39° 54° de latit. N.) 


mouveau aux investigations des Européens. 

En combinant les températures moyen- 
mes obtenties par les premiers observateurs 
avec les résultats des observations les plus 
récentes, l’on obtient les résultats expri- 
més par le tableau suivant en degrés cen- 
tigrades : 

Pékin a donc, eu égard à sa tempéra- 
ture moyenne, un hiver comme celui du 
£ap-Nord et de New-York; son mois le 
plus froid répond à celui d'Upsal. L'été 
est aussi chaud que celui de la Sicile, au 
pied de J’Etna, et d'Oahu dans l'archipel 
des Sandwich; son mois le plus chaud 
reproduit ce que l’on cbserve à Natchez, 
su sud des Etats-Unis, De plus, la dif- 
férence entre la température de l'hiver 
et de l'été est de 296, où 1° 7, de, moins 
que ne l’indiquait Cotte. Celle entre le 
æois le plus froid et le plus chaud de l’an- 
née s'élève à 31°1, et par suite, elle est 
inférieure de 2° 1 c,, à celle qu ayait trouvé 
€otte. Si l’on compare. ces diversirésultats 
avec ceux des observations faites près des 
æôtes occidentales, à la même. latitude, 
et dans le monde ancien, par exemple en 
Etalie, l’on trouve que dau; cette dernière 
sontrée, la chaleur moyenne de l'année 
est plus haute de 5° c. que celle de pékin; 
que l'hiver et l'automne y sont plus chauds 
de 6°, le printemps d'environ 3°; que, 
d’un autre côté, l'été y est plus froid de 
4° 4,2 qu'a Pékin; que, par là, le climat 
continental se prononce beaucoup moins 
dans la température de Pété que dans 
celle de l'époque Ja plus froide de l’année, 
£e dernier résultat devient plus frappant 
encore, si l'on observe que le mois le 
plus froid de Pékin a une température 
anférieure de 15° à celle de l'Italie méri- 
dionale, tandis que son mois le plus chaud 
ne dépasse celui de ce dernier pays que 
de 1° 172. 

Le climat du nord de la Chine est donc 
excessif à un haut degré; car, dans le mois 
le plus froid, elle est soumise à un abais- 
sement de température égal à celui qui a 
Heu dans les hautes latitudes de toutes les 
contrées continentales; mais pendant l'été, 
ke vent dominant du sud et du sud-ouest, 
ainsi quele voisinage des montagnes (in- 
skam et 'Thaïihanscan) modère la chaleur 
de Vair continental, De là Pékin semble 
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emauele| de l'hiv.|du print. de l'été. 


i1°5 | —4°2 7:20 
À Tandis que les résultats don- 
À nés par Cotte donnaient..| 4207 | —302 | 13° 
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GEOGRAPHIE. 
Sur le climat de Pékin. 


(Weber das klima von Peking) par Ie docteur wilh. 
Malhmann. (Annual. de physique et de chimie de 
Poggendorf.) 

Après avoir fait connaître les données 
que possède la science relativement au 
climat de Pékin, et avoir discuté. la: va- 
leur de: observations météorologiques fai- 
tes à diverses époques dans cette partie 


septentrionale de la Chine, l’auteur de ce. 


mémoire déduit des conclusions générales 
dout nous allons donner une idée, et dont 
l'importance sera bien sentie aujourd’hui 
que la Chine ouvre un champ presque 


MOYENNES 
; ra TE ETES 4) PRE 
de l’au {lu mois le plus du mois le plus 
tomne, froid. chaud. 
| 239% | 1166 | —5°2 (janv.) | 2509 (juillet.) 
| 2801 | 420%  — 401 (janv.) | 2901 (juin) 


réunir deux climats qui alternent éempo- 
rairement Vun avec l’autre, savoir : le 


climat excessif continental et le climat pé-. 


lagique ou maritime modéré des côtes oc- 
cidentales des grauds continents. 
peut voir que le froid de l’Asie septentrio- 
nale et centrale s'étend au loin vers le sud; 
qu'il atteint même l'océan Pacilique. En 
effet, l’on a reconnu que l'île de Tschusan, 
à 30 1720 de latitude N., a eu, pendant 
l'hiver de 1840 à 1811, une température 


de 5 3/4 c. seulement, tandis que: sous. 


une latitude analogue, Ambala qui.est à 
170 toises au-dessus du niveau de la mer, 
a une température hiémale de 13° 2c.,et 
le Caire 14 7 €. 

Si l’on compare entre elles les côtes oc- 
cidentales de deux grands continents, l'on 
voit que la ligne isofherme annuelle de 
11° c. qui passe par l’extrémité méridio- 
nale de la Crimée, à Vienne et à Lon- 
dres, coupe ces côtes occidentales vers 
le même cercle de latitude; mais dans l’A- 
mérique sepientrionale la moindre ex- 
tension de la surface du continent, compa- 
rativement à celle de la mer qui l'envi- 
ronne, ainsi que sa configuration, don- 
nent à la côte occidentale du Nouveau- 
Monde un hiver plus chaud de 4° c., un 
printemps plus frais et un été plus froid 
de 2 172°, ct un automne un peu plus 
chaud; les rapports sont les mêmes pour 
le mois le plus froid et le plus chaud. 

Il est intéressant de comparer le climat 
de Pékin avec un lieu de l'Asie occiden- 
tale, à peu près également éloigné du cen- 
tre du continent asiatique. Or, à Bokhara, 
où Chanykow a fait ses observations pen- 
dant l'hiver de 1841-1842, et qui se Lrouve 
presque à la mème latitude (39° 43” n.), 
mais à 140 toises plus haut que Pékin, la 
température moyenne a été, en décem-— 
bre 1841, 1°2; en janvier 1842, 42 et 
en février 1842, 0°1 c. La température 
de l'hiver a donc été plus haute de 1° A c.; 
par conséquent le mois de décembre ÿ a 
été plus chaud d'environ 6° c. que Pékin, 
qui se trouve si rapproché de l’octan Pa- 
cifique. 

Les extrêmes de température, à Pekin, 
concordent entre eux d’une manière vrai- 
ment remarquable et jusques à {75 de de- 
gré dans les observations anciennes et ré- 
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centes. Ils présentent nne énorme oscil- 
lation de la chaleur qui s’étend à 57° 4 ç. 
Cependant on ne doit pas encore leswegar- 
der comme des résultats absolus. D'après 
une lettre du père Gaubil, en date du 26 
octobre 1750 ,; il avait régné à Pékin, en 
juillet 1743, ung.cha eur si extraordinaire 
qu'il périt dans Ja. ville et dans ses fau- 
bourgs 11,4 Q, personnes appartenant à 
la elasse pauvre. Heureusement nous 
avons les observations faites à, celte) épo- 
que par les jésuites, ct elles nous.ap- 
prennent que le thermomètre à esprit: de 
vin marqua alors, à l’ombre et à trois heu- 
res après midi, les 20 et 21 juillet, 30.172; 
les 22 et 23, 31°2; le. 24, 31°6;,le.25, 
325R.; après quoi la pluie, ,agçempa- 
gnée da veut de N.-O. ahaissa Ja, tempe- 
rature. 3 :eslg1à 

Les observations d’Amiot, .çorrigées, 
donnent, pour la température extrême 
pendant six années d'obser rations: ; 

29,1:27,8 303 31,6,27,8 26,1Ra 

D'où il suit que la température:extraor- 
dinaire de l’année 1743 ne s'élevacque 
d'environ 1° R. au-dessus de l’un de ces 
chiffres. z : 

En somme, toutes les observations faites 
à Pékin jusqu’à ce jour, donnent.pour,.les, 
extrêmes de température, d’un côté, 182136: 
(16° plus bas que dans l'Italie méridio- 
nele), de l’autre, 40° 6 c. (le thermomè-. 
tre atteint ce chiffre à Palerme et à Athe- 
nes,). Quant a:ix relations selon lesquelles 
des navires de commerce se seraient trou- 
vés pris par la glace sur les côtes du golfe 
de Pe-'Fscheli {à la latitude de l'ile de Mi- 
norque) au commencement de d‘cembre, 
elles ne paraissent pas dignis de foi. 

L'auteur jette ensuite un coup-d’œil sur 
lPétat du baromètre à Pékin, ainsi que 
sur les autres principales obicrvations mé- 
téoriques Voici en quelques mots les faits 
les plus importants. Il trouve 58 jours 
de pluie ou de neige daus l'espace d’une 
annnte. La neige tombe. l'hiver en petite 
quantité, tandis que la:pluie.est très rare 
pendant la même saison. Mais les mois» 
pluvieux sont ceux d'été; alors la quan- 
tité d’eau qui tombe est considérable, quei- 
que l'on compte assez peu de jours;.de 

luie. Ainsi, selon le P. Cibot, il tomba 
plus de 60 pouces d’eau, quantité vraiment 
tropicale, pendant les seuls mois d’éte 
de 1761. 

Les orages ne sont pas rares pendant la 
saison chaude. Ils éclatent subitement et 
sont régulièrement accompagnés d’un on- 
ragan ; ils passent en peu de temps -Amotn 
rapporte aussi quelques cas de grèles su af 

Les brouillards humides sont fréquents,; 
pendant les mois d'hiver. On y obserxe:: 
aussi le phénomène des brouillards secs: 

Les observations d’Amiot nous appren=# 
nent aussi que le vent du sud est le vent, 
dominant dans la proportion de 37 sur 
100 Après lui se rangent les autres venis 
dans les proportions suivantes, tous lests 
vents réunis étant comptés pour {00 : le vents 
de nord, 15 pour 100; celui de nord-est, 
14; de sud-est, 11; de nord-ouest, 106 
d'est, 7, d'ouest, 3; et enfin de sud; 
ouest , 3.— Mais l'on ne doit pas oublier 
que Pékin est situé dans le voisinage des 
montagnes de Khin-gan et de In-schan; 
qui peuvent dévier de leur premiere di- 
rection les vents de sud et de nord. 
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Séance du 25 mars. 

L'Académie procède à la nomination 
de 3 membres jour le conseil de perfec- 
tionnement de l'Ecole polytechnique. Ceux 
qui ont réuni la majorité des suffrages 
sont MM. Thénard, 

Poinsot, 
Poncelrt. 

M. A. Richard lit en son nom et en celui 
de M, Henri Galcotti une Monographie des 
orchidees merivaines, précédée de considé- 
rations générales sur la végétation du Mexi 
que et sur les diverses stations où croisser:t 
les espèces d orchidées mexicaines. 

M. Adolph. Bronguiart lit un mémoire 
intitulé : Examen de quelques cas de mon- 
struostiés végétales propres à éclairer la 


Structure du pistil et l’origine des ovales. 


Tous les botanistes reconnaissent main- 
tenant combien l’étude de ces aberrations 
de la structure habituelle, qu'on désigne 
sous le nom de monstruosités, jette sou- 
vent de lumière, soit sur l’organisation 
essentielle de certaines parties des vége- 
aux, soit sur la structure particulière de 
quelques groupes de végétaux. C’est sur- 
tout dans l’étude de la fleur que l'examen 
des monstruosités peut souvent nous éclai- 
rer sur la nature réelle des divers organes, 
sur leurs rapports et sur l’analogie des di- 
verses parties qui les constituent. 

1 y a quelques années encore, l'opinion 
anciennement émise par Linnée, puis par 
Goethe, de Candolle, etc., qui consistait à 
considérer les divers verticilles floraux 


comme formés d'organes appendiculaires 


analogues à des feuilles diversement modi- 


fiées, et la fleur tout entière comme com- 
parable à un bourgeon, paraissait admise 
par presque tons les botanistes qui s'étaient 
occupés de cette qnestion. Depuis lors ce- 
pendant plusieurs physiologistes distingués 
ont pensé que des parties dépendantes, soit 
de l’axe floral lui-même, soit &’axes secon- 
daires naissant de l’aisselle des organes 
appendiculaires, entraient dans la compo- 
sition des divers organes de la fleur. Cette 
opinion a été particulièrement mise en 
avant pour les étamines et les placenta ou 
cordons pistillaires de l’ovaire. 

Dans son travail M. Adolphe Brongniart 
ne s'occupe pas de la première de ces opi- 
nions, et il cherche à jeter sur la seconde 


question les lumières que peut lui fournir, 


l'étude des monstruosités végétales. —Mais 
ce mémoireest trop long, trop rempli d’im- 
portants détails pour que nous puissions 
laitalyser en entier. Qu'il nous suffise 
d’avoir indiqué l’idée qui préside à tout ce 
travail. 

MM. Natalis Guillot'et Melsens déposè- 
rent, le 9 octobre 1843, un paquet cactieté, 
contenant le résultat d'expériences faites 
sur l’iodure de potassium employé contre 
les tremblements mercuriels. Depuis cette 
époque de nouvelles investigations ontau- 
torisé ces deux observateurs à croire que 
l'emploi de la même substance pouvait être 
utile à tous les individus affectés de mala- 
dies saturnines, et déjà ils ont la certitude 
de la guérison de plusieurs maladies. Jus- 
qu'à présent ils ont administré l’iolure de 
potassium seul, en laissant du reste les 
malades prendre. lorsqu'ils le peuvent, leur 
nourriture habituelle, Ils ont porté succes- 
sivement la dose du médicament jusqu'à 
quatre ou six grammes par Jour. Deux ou 
trois cents grammes d'iodure ont paru suf- 
fire à un traitement complet. 

M. le docteur Autier d'Amiens envoie 
plusieurs échantillons d'une charpie vierge 
faite avec les déchets de fils de lin des fa- 
briques et destisserands. Cette charpie que 
nous avons euc sous les yeux paraït, par sa 
mollesse et par son aspect, réunir les con- 
ditions d une bonne charpie. 

M. Werner présente plusieurs meubles, 
tels que chaises , tab'es, etc., fabriqués 
avec le chêne-vert Ce boisind gène, qu’on 
brûle encore dans bon nombre de dépar- 
tements pour obtenir de la potasse, a été 
merveilleusement travaillé par M. Werner. 
Sa main habile a su lui faire répandre les 
plus vives couleurs, et les meubles con- 
struits avec ce bois sont assez beaux pour 
qu’on accorde à l’auteur quelques éloges. 
Cependant rien ne justifie ses Jérémiades 
sur les injustices dont il a été l'objet, et il 
devrait les passer sous silence quand il s’a- 
dresse à l’Académie. 


On mesure ordinairement la puis- 
sance d’aimantation des électro-aimants 
en suspendant à leur armure un pla- 
teau de balance, qu'on charge de poids 
de plus en plas considérables, jusqu’à ce 
que l’armure se détache. Ce procédé est 
simple, mais il est fort incommode et 
exige beaucoup de temps. M. Dujardin 
présente un petit appareil qui rend l’opé- 
rafich aussi prompte que facile. Qu'on se 
-figure un châssis rectangulaire, en bois, 
disposé verticalement sur une table, 1° 
Sur là traverse inférieure du châssis est 
fixé un électro-ainiant en fer à cheval, 
ayant des branche: dirigées en haut. L’ar- 
wure de cet électro aimant en fer à che- 
val, ayant ses branches dirigées en haut, 
E’armure de \cet électro-aimant présente, 
à sa partie moyenne un anneau, 2 Un dy- 
namomètre à index est altaché jar son 
crochet à l’armure de l’él'ctro-aimant. 
3° Enfin, une corde attachée par l'une de 
ses extrémités à Fanneau du dynamome- 
tre, passe dans un trou pratiqué au cer- 
tre de la-traverse supérieure du châssis, et 
va s’eurôuler sur l'arbre d’un treuil placé 
au-dessus du chässis. 

Pour mesurer la puissance d’aimanta- 


tion de l’électro-aimant, on fait tourngpe=e 
le treuil jusqu’à ce que l’armure A ) | 
tache. L'index du dynamomètre i dique” À 


à quel chiffre du cadran Paiguille délx 


dire, Job on 


trument s’est arrêtée. Ce chiffre, 
défalque le poids de l’armure q 
suspendue au crochet du dyvamo 


l'électro-aimant.—M. Dujardin propose 
nommer ce putit appareil dynamoïètre 
magrn2iique. ee 
M. de Collegno, professeur de géologie 
à la faculté des sciences de Bordeaux, 
présente un Aémoïre sur le terrain dilu- 
vien du revers méridional des Alpes. 
Parmi toutes les hypothèses qui ont été 
émises pour expliquer le transport des 
blocs erratiques, il u’en est que deux qui 
comptent aujourd'hui des partisans sé- 
rieux. Dars une, celle de Saussure, de 
M. de Bach et de M. Elie de Beaumont, 
on admet que des blocs ont été entraînés 
par des courants d'eau d’une violence et 
d'une étendue immenses. Dans l’autre, 
celle de MM. Agassiz, Charpentier, Forbes, 
l’on pense, au contraire, que le terrain 
erratique est plus facile à expliquer en sup- 
posant que les glaciers ont jadis occupé 
l'étendue des vallées comprises entre tou- 
tes les chaînes de montagnes des zones 
tempérées. M. Collegno a choisi pour théà- 
tre de sés études la vallée de l'Adda, que 
M. Agassiz signale comme ayant été l’un 
des couloirs par lesquels débonchaient les 
glaciers qui s’étendaient jusqu'à la plaine 
du nord de l'Italie. Il recherche si la fu- 
sion des glaces et des neiges des Alpes an- 
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tédiluviennes pouvait avoir occasioné des 
courants d'eau capables de transporter les 
blocs erratiques que l’on trouve, par exem- 
ple, sur le mont San-Primo, à 800 mètres 
au-dessus du lae de Como, et il arrive à ce 
résultat que l’ensemble actuel des gla- 
ciers dont les eaux se versent dans l'Adda, 
présente une surface totale de 48 lieues 
carrées, sur une épaisseur moyenne de 
200 mètres, masse dont la fusion serait 
plus que suffisante pour remplir la vallée 
de lAdda jusqu'au mveau des blocs erra- 
tiques de San-Primo. 

M. Divan met sous les yeux de PAcadé- 
mie un magnifique échantiilou de flint- 
glass ayant 20 pouces de diamètre. Cet ad- 
mirable morceau surpasse ce que nous 
connaissons de mieux en ce genre; car la 
lunette si renommée de Pulkowa n'a qu'un 
échantillon de 14 pouces. Mais en regar- 


.dant ces curieux produits de notre indas- 


trie, nous avons à déplorer la malheureuse 
inspiration de A. Dinan, inspiration qui l'a 
poussé à réduire au diamètre que nous lui 
connaissons aujourd’hui ce superbe mor- 
ceau de flint qui avait primitivement un 
mètre de diamètre. Ajoutons que M. Di- 
nan construit pour ia même lunette un 
morceau de crown qui s’adopt ra au flint 
pour une lunette achromatique. 

Nos iecteurs n'ont pas oub'ié les conc!u- 
sions da rapport des accadémiciens d’Am- 
sterdam sur la gélatine, considérée comme 
aliment, et ils ont sans doute admiré 'in- 
génieuse idée de ces expérimentateurs, Ce- 
pendant ces expériences si bien faites, ces 
résultats obtenus dans les meilleures con- 
ditions ont renouvelé l'indignation de M. 
Darcet. Cei académicien , qui depuis long- 
temps s'est voué à la cause de la gélatine, 
ne souffre pas qu’on dise qu'elle n’est pas 
nutritive. Si quelqu'un est assez audacieux 
pour tenter une si périlleuse question, la 


guerre sera allumée. — La guerre! mais. 


M. Darcet devrait savoir qu’une paix pro- 
fonde règne dans le monde scientifique. 
Ainsi l’on peut librement parler du lait et 
M. Donné ne s'en offense plus; M. Becque- 
rel Gls, qui connnaissait si bien le begaie- 
ment et qui avait trouvé pour le guérir de 
Siingénieux procédés, parfois encore bégaie 
sans crainte, et M. Colombat, son rival, a 
essuyé, pour ne plus la reprendre, sa plume 
de pamphlétaire, M. Rognetta s'entend dire 
tous Îes jours qu'il ne connaît rien à la 
chimie ni aux sciences toxicologiques, et 
regardant ces reproches comme un fait 
désormais démontré, il ne s'eu émeut plus; 
M. Gannal enfiu voit passer sous ses yeux 
tous les lilliputiens de l’'embaumement, et 
il ne j'en effraie pas. Pourquoi done M. 
Darcet affecte-t-il une si grande suscepti- 
bilité? Nous l’ignorons, et c’est Ià une 
question qe nous n’entreprendrons pas de 
résoudre, 


Toutefois, M. Darcet écrit aujourd’hui 


pour protester de nouveau contre le rap- 
port de l’Institut de Hollande , et il dépose 
en même temps une lettre de M. Bergsma, 
dont le rom a été plus d’une fois cité dans 
cette affaire. M, Bergsma pense, comme 
M. Darcet, que la gélatine est nourrissante; 
mais Comme il exprime.ses idées dans un 
style assez peu courtois, comme il parle 
trop le langage des temps primitifs et 

Appelle un chat un chat et Rolet un fripon. 

M. le secrétaire perpétuel a bien voulu 
passer sous silence la virulente épitre de 
M. Bergsma. 

Ce mot de gélatine prononcé au sein de 
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l’Académie, nous a valu quelques révéla- 
tions assez piqnantes, et qui n’ont peut- 
être pas satisfait tous les collègues de l’aca- 
démicien qui nous les a transmises, M.Thé- 
nard, président de la commission de la gé- 
latine, est venu déclarer que malgré ses 
vives instances, maloré les promesses qui 
lui avaient été faites par certains nombres 
de la commission de commencer et de 
poursuivre des expériences, on n’avait rien 
fait, et que la question n'avait pas avancé 
d’un pas, Il est pénible d'entendre de pa- 
reillés ehoses, car elles marquent une pro- 
fonde insouciance des choses les plus utiles, 
Depuis si longtemps que de malheureux 
malades reçoiveut sous le nom brillant de 
potages un affreux liquide dont l’odeur 
seule répugne avant que le goût l'ait fait 
rejeter. Les âmes généreuses qui siégent 
à l’Académie des sciences auraient bien dû 
trouver un instant pour prerdre une déci- 
sion qui honoreraïit leur caractère autant 
que leur talent; mais attendons, car on 
nous a promis quelque chose pour la pro- 
chaine séance ! | KE, F: 
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F PHYSIQUE. 


Surun nouvéasaprarcil galvanométrique: 
par M Dujardin, 

Les physiciens ne possèdent pas encore 
uu galvanomètre satisfaisant pour mesu- 
rer les courants électriques d'une grande 
intensité, tels que le; courants des diffé- 
rents couples voltaïques. Voici en quel- 
ques mots, la description sommaire d’un 
nouveau galvanomètre très simple et sur- 
tout très commode, que j'appelle boussole 
galvanométrique, et qui comblera la lacune 
que je viens de signaler. 

La boussole galvanométrique consisteen 
une boussole ordinaire dont la boîte est 
en bois, et dans le fond de laquelle passe, 
dans une rainurerectiligne, pratiquée sui- 
vant le diamètre qui correspond aux zé- 
ros du cadran, un gros fil de cuivre nu, 
qui est suffisamment isolé par le bois qui 
l'entoure. : 

La sensibilité de cet instrument est très 
grande, surtout si l'on fait usage d'une ai- 
guüille de boussole très mobile. 

Je construis mes aiguilles de bonssole 
galvanométrique de la manière suivante : 
je prends une aixuulle à tricoter, ou plutôt 
un,morceau de ressort de pendule, de lar- 


-geur courenable et le plus mince possible; 


je détrempe sa partie! moyenne en Pappli- 
quant sur un fer rouye; je donne à cette 
partie moyenne ainsi détrempée la forme 
d’une petite voûte où arcade; qui rem- 
p'ace la chape des aiguilles ordinaires ; je 
découpe l’aignille en forme de losange; je 
frappe au sommet de la petite voûte ou‘ar- 
cade uu coup de pointeau, qui y creuse 
une petite cavité destinée à recevoir la 
pointe du pivot de suspension; enfin j’ai- 
mant(e l'aiguille, et je l'équilibre de la ma- 
nière ordinaire. 

Les aiguilles de boussole ainsi cons- 
truites surpassent en sensibilité la plupart 
des aiguilles de boussole du commerce à 
chape de laiton. 

M. le professeur Delezenne, de Lille, qui 
s'occupe beaucoup de recherches sur l’é- 
lcctricité, n’emploie plus, depuis long- 
temps, pour mesurer les courants électri- 
ques d'une grande intensité, que la boussole 
galvanométrique. 


HYDRAULIQUE. 


Sur la variation du volume des eaux four- 
nies par le puits artésien de l’abattoir de 
Grenelle; note de M. F. Lefort, ingénieur 
des ponts et chaussées, attaché au ser- 
vice des eaux de Paris, 

Dans la nuit du 25 au 24 décembre, les 
eaux ont charrié des matières argilenses en 
grande abondance, la cuvette s'est abaissée 
et à fait décrocher la soupape. Le 24 au 
soir l’eau était claire. 

Peu de temps après, on a commenté à: 
observer une diminution dans le volume 
des eaux du puits; Je service de la distri- 
bution se faisait avec peine. Le 23 janvier 
1844 on constatait 27 pouces à la cuvette : 
le 25, 24 pouces seulement. 

Des jaugeages , faits les jours suivants, 
ayant donné des volumes qui variaient de 
23 à 25 pouces, j'ai proposé, dans un rap- 
port à la date du 1% février, d'ouvrir le 
robinet placé au bas de la colonne mon- 
tante. Cette proposition etait motivée com- 
me il suit : NE 

La rédaction paraissant tenir à un.en-, 
gorgement dans la partie inférieure | du 
tube, l'ingénieur soussigné, pense qu’il ya 
lieu d'établir un écoulement temporaire à 
fleur du sol par l’ouverture du robinet- 
vanne situé à ce niveau. L'augmentation 
de pression déterminera sans aucun doute 
un accroissement de vitesse dans le tube, 
et par suite la sortie des matières qui oppo- 
sent en ce moment use grande resistance 
au miouvement de l’eau. 

Cette opinion ayant élé partagée par 
les membres de la Commission , réunis le 
Â1 février à l’abattoir de Grepelle, j'ai 
commencé le 12 l'ouverture du robinet, et, 
après avoir opéré progressivement de jour 


en jour, je l’ai ouvert en plein le 20 du 


même mois. 

Les circonstances qui ont accompagné 
cette manœuvre sont signalées dans un 
journal d’observations quotidiennes. 

Le cube des matières ameñées dans les 
journées des 21 et 22 février est de 17», 
80. Ce cube est supérieur au vide des tubes, 
il est positif que la totalité des matières 
n'était pas logée dans ces tubes au moment 
où le dégorgement à commencé à avoir: 
heu; d'un autre côté, on ne peut douter 
qu'une partie ne fût engagée, car l'argile, 
entrainée dans l'origine , se présentait sous 
la forme de galets allongés, forme dont la 
persistance semble ne pouvoir être expli- 
quée que par un mouvement oscillatoire 
assez prolongé dans l'intérieur des tubes. 

Il est assez facile de se rendre compte de 
la possibilité d’une agglomération à la suite 
de ce mouvement escillatotre ; il saffit 
pour cela de considérer la manière dont 
les diamètres des tubes se succèdent à par- 
tir du fond Le dernier tuyau, qui n’est 
autre que le tube primitif de retenue , a 
Om, 17 de diamètre: le tuyau qui lui est 
immédiatement supérieur n’a qu’un dia- 
mètre de Om, 14. La vitesse est donc moin- 
dre dans le premier tube que dans le der- 
nier, et, à la jonction, il y a dans le tube 
inférieur un espace annulaire dans lequel 
l'eau parlicipe très peu au mouvement de 
translation du reste de la masse liquide, 
Là a dù se former le noyau de l’obstruc- 
tion. ; 

La conséquènce immédiate de l'engor- 
gement a été une augmentation dans les 
frottements éprouvés par le liquide en 
mouvement, c’est-à-dire que le tube en- 
gorgé a fonctiofné comme un tube de 
même longueur et de moindre diamètre. 
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- Ceci établi, écrivons l'équation fonda- 
mentale. du mouvement permanent : à cet 
effet , soient 

p* la-pression supportée par l’eau à l’ex- 
trémité du tube inférieur, pression rap- 
portée-au mètre superficiel ; 

Pola pression barométrique à l’extrémité 
de la colonne ascendante ; 

æ le poids du mètre cube d’eau ; 

H la hauteur des tubes depuis le point 
le plus bas jusqu’à l’orifice d'écoulement 
établi au niveau du sol ; js 
k la hauteur variable de la colonne d’eau 
au dessous de cétorifice d'écoulement ; 

L la longueur d’un des tuyaux qui com- 
posent le tube ; 

d son diametre ; 

uw la vitesse de l’eau dans ce tuyau ; 

ux x vitesse de l’eau dans les tubes de 
plus petit diametre que ceux qui les préce- 
dent ; 

uyvla vitesse de l’eau dans Les tubes de 
plus grand diamètre que ceux qui les 
précèdent; 

g'haccélération imprimte aux corps gra= 
vestpar la pesanteur ; 

æ Vinverse du cofficient de réduction de 
lahauteur réelle à laquelle est due la vi- 
tesse dans les ajatages cylindriques ; 

aÿ bles coefficients de la première et de la 
deuxième puissante de la vitesse dans la 
fonction binôme qui représente très ap- 
proximativement la résistance opposée au 
mouvement de l'eau par les tuyaux de 
conduite ; 

on a, d'après les principes de l’hydrau- 
lique. 
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tous les termes de cette formule représen- 
tant des hauteurs d’eau. c 


«— dépend de la hauteur des réservoirs 
_ 
qui alimentent Îa nappe souterraine, des 
dimensions des canaux aqnifères, etc. 
Cette quantité ne peut donc être détermi- 
née à priori, c'est-à-dire indépendammeut 
de la connaissance des circonstances du 
mouvement de l’eau dans les tubes ascen- 
sionnels; mais on peut prévoir que si le 
bassin alimentaire est très étendu , le vo- 
lume d'eau \débité faible et variant dans 
P 
des. limites assez resserrées, — devra peu 
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varie très peu qnand on fait varier # de-, 


puis33m, 10 jusqu’à 0, et quand on donne 
a w,u,,u, des valeurs qui répondent aux 
Produils compris-entre 23 et 28 pouces. 
- Or, ilest facile de voir qu'on satisfait À 
cette condition en supposant au tube infé- 
rieur un diamètre réel assez petit (0m, 04 
à Om, 05, au lieu de Om, 17), résultant 
du fait d’une obstruction qui occuperait 
toute sa-longueur. 


Je n’ai, du reste, en aucune facon la” 


prétention de fixer exactement l’impor- 
tance et l'étendue de l’obstruction; j'ai 
voulu seulement prouver que si l’un des 
tubes, et tout porte à penser que c’est le 
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tube inférieur, a- été obstrué sur une : 


grande longueur, l'accroissement de pro- 
duit a dû être très faible, relativement à 
l’abaissement dela colone d’eau au-dessus 
de l’orifice d'écoulement. 

Le 25 février, l’eau étant: parfaitement 
limpide, et le produit paraissant avoir at- 
teint le maximum dont il est susceptible, 
au niveau du sol de labattoir, dans l’état 
actuel des couches souterraines, la Com- 
mission a été unanimement d'avis qu'il 
fallait faire remonter progressiveirent l’eau 
jusqu’à la cuvette supérieure. 

Cette opération a été faite dans les jour- 
nées des 26, 27 et 28 février, saus offrir 
d'autre circonstance nouvelle que des va- 
riations plus importantes et plus régulières 
dans les produits. 

Le 28 février, à 5 heures de l'après- 
midi, on constatait 25° 35 versés dans la 
cuvette supérieure; depuis eette époque 
jusqu'à ce jour, le produit n’a varié qu’en- 
tre 53 et 56 pouces. Les eaux ont généra- 
lement conservé une limpidité parfaite, 
quoiqu’elles continuent-à charrier acci- 
dentellement des sables, des argiles, et 
même des pyrites de fer. 

Ces pyrites paraissent former Ja base 
d’un filtre engagé dans les argiles , et su- 
perposé aux sables aquifères : c’est à elles 
sans doute. qu’on deit et la Hmpidité des 
eaux, et la réduction sur les produits an- 
ciennement observés en eaux sales. 


— HP Ph Le — 
SCIENCES NATURELLES. 
PHYSIOLOGIE. 


Lettre ce M. Darcet à l’occasion des expé. 
riences faites en Hollande «ur les pro- 
priétés nutritives de ia gélatine. 

Nous avons parlé dans ur de nos derniers 
numéros du rapport fait par l'Institut de 
Hollavde sur la gélatine. M. Darcet a écrit 
à ce sujet la le‘tre suivante à l’Académie. 

« Faisant partie de la commission de la 
gélatine nommée par l'Académie, je crois 
qu'il est de mon devoir de laisser à cette 
commission le soin d'apprécier la valeur du 
rapport approuvé par l’{sstitut de Hollande, 
et que je viens de lire dans le dernier nu- 
méro de nos Comples rendus. J'ai recu de 
Hollande de nombreux renseiyrements qui 
suffiraicnt pour réfuter les conclusions de 
ce rapport; je n'en ferai pas usage ici, mais 
Je denande qu’il me soit permis de pro- 
tester contre l’intpression que ‘emble avoir 
produite la citation plusieurs fois répétée 
du nom de M. le professeur Bergsuia, das 
le rapport de M. Vrolik. On a paru croire 
que M. Bergsma avait coopéré au travail de 
la commission de l’Institut de Hollande, et 
qu'il avait approuvé les conclusions défa- 
vorables du rapport fait par cette com- 
mission : on la dit positivement dans les 
journaux, et on a tiré ds ce fait supposé les 
arguments les plus nuisibles à l’emploi de 
la gélatine dans les établissements publics 
où l’usage de cette substance alimentaire 
est adopté: cependant je ne sache pas que 
M. Bergsma soit membre de | Institut hol- 
Jlandais et qu’il ait cu, en cette qualité, à 
coopérer au rapport de M. Vrolik; je vois 
qu'il n'est cité dans ce rapport que comme 
ayant prêté un petit modèle d'appareil à la 
commission hollandaise, et, ce qui est cer- 


| tain, c’est que toutes les lettres, et parti- 


culièrement les plus récentes qui m'ont été 


| adressées par M. Bergsma, indiquent qu'il 


ne partage pas l'opinion de cette commis- 
sion, et qu’il bläme son travail, ainsi que 
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les conclusions défavorables qu’elie en a 
tirées. 

» Je me suis hâté de prévenir M: Bergsma 
de cet incident, ct je ne doute pas aw’il ne 
proteste lui-même promptement et énergi- 
quement contre le caractère de converti et 
d'opposant qu'on a voulu lui donner. 
Quant à moi, je me serais encore abstenu 
dans cctte circonstance si je n'avais pas la 
triste expérience du mal que fait un article 
injuste et malveillant publié par les jour- 
naux, et s’il ne n'avait paru indispensable 
de limiter le plus possible ce mal en n’atten- 
daut pas la réponse de M. le professeur 
Bergsma pour rassurer les partisans de 
l'emploi alimentaire de la gélatine, au su- 
jet du maintien de l’établissement éminem- 
ment philanthropique qu'il dirige avec tant 
de talent et de succès. » 


GÉOLOGIE. 


Extrait de la description géolosique des 
environs de Graîtz, par M. Unger. 


Gratz est placé en amphithéâtre autour 
d'un mont isolé s’élevant à 387 p. p., et 
ayant à son jied la Mur. La vallée parcou- 
rue par cetle rivière aboutit , à deux heu- 
res au nord de Gratz, à une vallée d’écar- 
tement quis'étend jusqu’à Bruck , et qui y 
déboriche dans une vallée longitudinale des 
Alpes. Au sud-est de Gratz, au contraire, 
cette vallée s’élargit toujours plus , et va se 
perdre dans les plaines de la Hongrie. Son 
fond est fort inégal et donnelieu à un pays 
varié comme certaines parties du terrain 
de molasse de la Suisse, tandis que sur les 
bords de la Mur il y a de véritables petites 
plaines couvertes de loess, telles que celle 
de Gratz, celle de Leibni!z, ete. Or, ces pe- 
tits bassins sont uuis jar d'élroits canaux, 
creu:és une fois par la Mur. Derrière le 
rideau de hauteurs environnant Gratz, 
s'élèvent à l’ouest et au nord-est des bran- 
ches des Alpes, dont la hautear moyenne 
est d'environ 4,509 p. p. , tandis qu'il y a 
des montagnes qui v atteignent 6,000 p. à 
l’ouest. Ces montagnes sont placées dans 
une direction nord-sud , mais elles se lient 
complétement à celte branche qui s'étend 
environ de l’ouest à l’est au nord-est de 
Gratr. Cette ville, située à environ 1,000 p. 
de hauteur absolue, est donc presque au 
fond d’un ancien grand golfe des Alpes , et 
cette sinuosité a été reniplie de dépôts ter- 
tiaires ‘qui ont été découpés par les eaux 
en hauteur de 45 à 1,600 p. d'altitude ab- 
solue, renfermant souvent des vallées bor- 
dées de terrasses en étagères. 

La partie des Alpes cn vue de Gratz est 
formée de roches schisteuses cristallines, 
avec des amphibolites , des serpentines ct 
des calcaires grenus; mais Ls montagnes 
les plus voisines de la ville sont toutes in- 
termédiaires et composées de grauwacke, 
de grès et de calcaire compacte ou semi- 
cristallin. Cette dernière roche forme à 
l’ouest de la ville de Plabutsch et son pro- 
longement s'étendant jus;u’à Strassgans. 
Elle se trouve sur les bords de la Mur à 
Gœsting, à Saint-Gothard et sur l’Antritz. 
Le calcaire forme les bords de la fente oc- 
cupée par la Alur entre Peggau et Mixnitz, 
et s'élève à 5,300 p. dans le Hoch-Lantsch. 
Cette roche comprend des feuillets minces 
d'argile schisteuse et devient quelquefois 
dolomitique. Eile est cristalline près des 
gneiss ou micaschistes. La direction de ses 
couches est nord-est , et elles contiennent 
beaucoup de fissures et des cavernes, par- 
mi lesquelles les plus connues sont près de 
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Peggau, de Rœthelstein, Semriach, Weitz, 
etc. Il en sort des sources très abondantes 
qui contiennent plus au moins de carbo- 
nate de chaux, d'après leur quantité d’a- 
cide carbonique : telles sont les sources 
d’Antritz, de Martinsbrunn, ete. Cette ro- 
che est surtout dolomitique lorsqu'el'e 


n'apparaît qu’en amas isolé , comme à la 


batte du château de Gratz, à Maria Trost, 
à Tobelbad , dernier lieu d’où il en sort 
ane therme de 23° R. 

Ce calcaire a une puissance de 12,000 
toises et contient bon nombre de pétrifiea- 
tions qu'on revoit dans les terrains inter: 
médiaires des bords du Rhin, comme gor- 
gonia infandibuliformis, Goldf; stromato- 
pora concentrica, G. ; heliopora interstinc- 
ta, Bronn (ou astrœa porosa, G.); cyatho- 
phylum explanatum, G. ; turbinatum, G.; 
hexagonum;, G.; cœspitosum, G ; calamo- 
pora polymorpha, Var.; tuberosa, G et 
ramosa divaricata, G.; spongites , Var.; 
tuberosa et ramo;a , G.; cyathocrinites 
pinnatus, G.; pecten grandævus, G. 3; ino- 
ceramus inversus, M.; orthocères, gania- 
tites. M. Unger pensait devoir rapprocher 
peut-être ce calcaire du dévonien (M. de 
Bach le croit plus ancien). ë 

Le schiste argileux associé à ce calcaire 
contient des filons et des nids de galène, de 
pyrite magnétique et de barytine ; tandis 
que le calcaireæoffre aucun minerai, ex- 
cepté des traces de cinabre. Le grès quart- 
zeux s'associe en petites masses à cette 
roche. 

M. Unger place à la base du sol tertiaire 
des grès que M. Partsh rapprocherait des 
roches de Gosau, et M. Murchison du grès 
viennois secondaire ; ce dépôt peu considé- 
rable est au pied des Alpes de Schwam- 
berg. Le terrain tertiaire incontestable est 
à Giatz le même que dans le bassin de 
Vienne, savoir : le tegel, ou l'argile, ou la 
marne, les calcaires grossiers à ceritium 
pictum , cardiura transversum, plicatum, 
vindobonense (Partsch) , modiola cymbæ 
formis ; et le calcaire du Leithagebirge ou 
calcaire à polypiers , etc. Les lignites de 
Virtsberg , de Lunkowitz, d'Ebiswald , 
sont célèbres par leurs os de mastodonte, 
d’anthracotherium, detrionix et de plu- 
sieurs autres animaux. D'autres lignites 
plus récents se tronvent en petite quantité 
sur J'horizon des calcaires à Cérithes , avec 
des sables et des bois fossiles siliceux , tant 
conifères (penæ acerosa, Unger) que d’au- 
tres cotylédons, telsque withamia styriaca, 
Ung ; phegonium vasculosum , Ung. 

C'est aussi à ce niveau géologique que 
M. Unger place les grès et les agelomérats 
liés aux trachytes de Gleichen berg et con- 
tenant des bois fossiles : mohlites paren- 
chymatosus, Ung.; meyenites æquimon- 
tanus, Ung. ; cottaites lapidarioram, Ung., 
et des cônes de conifères, son pinus æqui- 
montana (traduction de Gleichenberg). 

Quant au calcaire à polypiers qui forme 
la butte proéminente de Wildon ayant 
1,700 p. d'élévation absolue, M. Unger \ 
cite l’astræa gemminata, des huîtres, des 
peignes , des pectoncle:, des échinidées, 
des dents de requin (carcharias sulcidens , 
Ag.); et lamna elegans, Ag. Un pouce cube 
de ce calcaire contient au moins 10,000 
individus de fossiles microscopiques. Le 
globigerina bulloides, encore vivant dans 
la mer méditerranée, est une de ses fora- 
minifères les plus abondantes. 

Dans le bassin du Rhin, à 4 mille nord 
de Gratz, un dépôt de calcaire siliceux 
d'eau douce encroûte le calcaire intermé- 
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diaire et sa brèche. Il renferme le planor- 
bis rotundatus et lens, Brg.; le limneus 
ventricosus, Brg. et strigosus, B. ; helix ra- 
mondi Brg. et Morognesi, Brg., et-des im- 
pressions de plantes {[culmites anomalus , 
Brg. et typhælorpum lacuitre, Ung.). 

Les alluvions anciennes s'élèvent jusqu’a 
2,000 pieds. et consistent surtout: en dé- 
bris des schistes cristallins. 

Dans les casernes calcaires de Peggau, 
M. Unger a trouvé des os de ursus spelæus 
et arctoidens , de cunis spelæus , de hyena 
spelæa , avec des os d’un oiseau de proie, 
d’un rongeur et des débris du pinus abies ; 
le tout était daas un limon mêlé de cail- 
loux. M. Unger renvoie à sa description 
géologique de la caverne dite de Badel- 
hœhle , près de Peggau , mémoire inséré 
dans le journal Steiermarkische -Zeïtschrift, 
N.-S., 5° année, cah. 2, 1838, à Gratz. 

Les alluvions modernes sont un mélange 
de roches schisteuses cristailines et inter- 
médiaires s’élevant à 18 p. au dessus de la 
hauteur moyenne actuelle de la rivière de 
la Mur. C’est sur ce terrain sartout qu’est 
établi le chemin de fer , tandis que depuis 
Murzuschlag jusqu’à Pettau, il entame soû- 
vent les schistes cristallins, et donne lieu à 
un tunnel dans les escarpements calcaires 
intermédiaires et coquilliers ax nord de 
Peggau. Entre Gratz et Marburg les diff- 
cultés sont sur certains points du terrain 
tertiaire. Le long de la Saan ce chemin 
sera plein de beautés champêtres. L’an pro- 
chain nous irons à Gra!z par la vapeur, et 
alors j'espère pouvoir vous donner de plus 
amples détails sur ce grand terrain inter- 
méliaire de la Styrie trop négligé jusqu’à 
ces-derniers temps. Or, c’est bien à tort ; 
car en y joignant les points intermédiaires 
connus dans la Bisse-Styrie et la Carinthie, 
au milieu de formations en bonne partie 
crétacées ou tertiaires , on arrivera à bien 
mieux concevoir. la structure des Alpes 
orientales, comme on entrevoit déjà pour- 
quoi les terrains intermédiaires manquent 
dans le milieu des Alpes ou dans les par- 
ties les plus exhaussées et ressortent vers 
les deux extrémités de cette haute épine 
dorsale de l’Europe. 


PHYSIOLOSIE ANIXNALE. 


Sur le mode de reproduction des parties 
perdues chezles crustacés, par H. D.S. 
Goodsin. 


On sait depuis longtemps qne les ani- 
maux de cette classe ont la faculté de re- 
produire les parties de leur corps qu'ils 
ont perdues par accident. Si l’auimal a 
perdu un article d’un de ‘es membres, il 
peut se débarrasser de la portion restante. 
L’on observe que cette désarticulation s’0- 
père toujours sur un même point, près de 
l'extrémité basilaire du premier article. 
L'auteur à reconnu qu’il existe sar cepoint, 
dans chaque membre, un petitcorpscomme 
glanduleux qui fournit les germes de la 
la nouvelle production. ce corps remplit 
entièrement la cavité de l'enveloppe so- 
lide dans une longueur d'environ un demi- 
pouce. Sa structure microsopique est toute 
particulière; elle consiste en un grand 
nombre de larges cellules à nucleus, dissé- 
minées dans une masse fibro-pélati- 
neuse. Une seule branche de chacun des 
grands vaisseaux, accompagnée d'un ra- 
imeau nerveux, passe par une pelite ouver- 
ture vers le centre de ce corps; mais il n’y 
a là aucun vestige de muscle ni de ten- 
don, leur attache n'ayant lieu qu'aux ex 
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trémités. le corps est parfaitement cir- 
conscrit, et l’on peut l'enlever sans l'alté- 
rer notablement. ‘san 

Lorsque le membre s’est détaché, les: 
vaisseanx et les nerfs se retirent, laissant 
ainsi une petite cavité dans la surface mise 


à nu. C’est de cct'e cavité que sort le-. 
germe du nouveau membre, qui se mon-- 


tre comme une cellule, et auquel la sur- 


face dénuée par la désarticulation forme 


une gaine. 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. 


Kote sur l’organogénie de 1: fleur des mal- 
vacées ; par M. P. Duchartre. 


J’aientrepris une série d'observations sur 
l’organogénie de la fleur, et j'ai l'intention. 
de soumettre successivement l’une après 
autre à ce genre de recherches les varia- 
tions les plus importantes du type floral. 
Aujourd'hui, je crois devoir faire con- 
naître à l’Académie les principaux résul- 
tats de mes travaux sur le développement 
de la fleur des Malvacées. Je me borne, 
pour le moment, à de simples résultats, 
parce qie je ne me propose pas de rédiger 
encore mon travail définitif, et que, ce- 
pendant, les faits qui me sont déjà acquis 
me semblent assez importants pour méri- 
ter d’être connus. Ces faits m’ont été four- 
nis par l'étude microscopique de douze 
espèces différentes, pour la plupart des- 
quelles j'ai suivi le bouton depuis sa pre- 
mière apparition jusqu’au moment où son 
tube staninal était développé, et où ses 
étamines renfermaient un pollen bien. 
formé: : 1 

4° Le calice’extérieur, ou le calicule, se 
montre le premier, et les bractées qui le 


. constituent sont déjà bien inliquées que 


tout le reste de la fleur forme encore au 


dessus de lui un simple globule déprimé et 


homogène. 
2° Le calice propre ou intérieur paraît en 
second lieu, et, suivant la loi qui semble 


présider au développement des enveloppes 


florales à pièces soudées à leur base, il se 
montre d’abord à la base du globule floral 
sous la forme d’un petit bourrelet continu, 
dont le bord se relève bientôt en cinq petits 
festons indiquant chacun l’un des einq sé- 
pales organiques. 

3" Le globule central supérieur au calice 
gagne en hauteur, surtout vers sa circon- 
férence, et bientôt il a pris la forme d’un 
cylindre court. Peu après, les bords de sa 
face supérieure se relèvent en cinq mame- 
lons larges et peu saillants, alternes avec 
les sépales. Mais cet état est de très courte 
durée chez la plupart des espèces, et pres- 
que aussitôt que ces cinq légers festons 
se sont montrés, on les voit se diviser 
chacun en deux mamelons qui ne tardent 
pas à se prononcer d’une manière très 
sensible. 

La fleur a donc déjà, dans cet état ex- 
trêmement jeune, cinq paires de mamelons 
alternes aux cinq sépales, ou, pour parler 
d’une manière plus conforme aux appa- 
rences, aux cinq divisions calicinales. Ces 
dix mamelonsconstituent autant d'étamines 
naissantes. 

4° Pendant que se forment les cinq pre- 
mières paires de mamelons staminaux, au 
dessous de chacune de ces paires, sur le 
côté extérieur de la masse comme inté- 
rieure au calice, l’on voit se dessiner cinq 
petits replis distincts et même fort éloignés 
l'un de l'autre. Ces petits replis ne sont 
autre chose que les pétales naissants. Cha- 
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cun d’euxest, comme je viens de l’indi- 
quer, opposé à une paire d'étamines, et, 
par suite, alterne à une des cinq divisions 
£alicinales. D'abord remarquables par la 
largeur de leur base, ces jeunes pétales 
restent longtemps éloignés l'un de l’autre; 
ee n’est que fort tard que leur accroisse- 
ment en largeur les rapproche, et qu’en- 
fin il reporte leurs bords l’un sur l’au- 
tre, de manière à dessiner leur estiva- 
tion. 

Ce fait nous montre que la corolle des 
Malvacées, est: formée de ciny pétales dis- 
tincts et séparés, soit à leur première ap- 
parition, soit pendant une assez longue 
partie de leur existence. 


9° Ce que je viens de dire fait voir que 


l'apparition des dix premiers mamelons 
staminaux est un peu antérieure à celle 
des pétales; cependant la différence est 
assez faible pour que l'on puisse avan- 
cer sans erreur que ces deux: verticules 
sont, à très peu de chose près, contempo- 
rains. 

6° Généralement, le développement de 
la corolle des malvacées est très lent com- 
parativement à celui de leurs étamines. 
La masse staminale forme déjà un globule 
fermé et, chez les grandes espèces, long 
de quelques millimètres, que les pétales 
atteignent à peine le tiers ou la moitié de 
cette longueur. C'est là le fait général, 
celui que l’on observe dans les fleurs à 
nombreuses étamines; mais chez celles à 
étamines assez peu nombreuses, les choses 
se passent autrement. Dans ce dernier cas, 
j'ai vu constamment la corolle se dévelop- 
per beaucoup plus vite et dépasser même 
de bonne heure, en la recouvrant, la masse 
des organes sexuels. Cette sorte de balan- 
cement entre le développement de l'un 

_ et de l’autre de ces deux verticilles floraux 

me paraitamener des conséquences impor- 
tantes. £ Te 

7° Dès l'instant où la fleur : son calice, 
sa corolle et son premier verticille d’éta- 
mines, tout l'intérêt se concentre sur ces 
derniers organes et sur leur développe- 
ment. Peu après que les dix premiers ma- 
melons se sont dessinés, l'on voit un deu- 
xième verticille de dix nouveaux organes 
se former plus intérieurement; ces cinq 
mouvelles paires de jeunes étamines sont 
opposées aux premières, Un troisième ver- 
ticille se montre ensuite plus intérieure- 
ment que les deux premiers et en opposi- 
tion avec eux; puis un quatrième, etc. En 
même temps que de nouveaux mamelons 
se forment vers l’intérieur, la base com 
mune de toutes ces jeunes étamines, ou 
le tube staminal, s’allonge, de telle sorte 
que les premières formées et les plus ex- 
térieures occupent ie niveau le plus bas; 
de plus, chacun des cinq groupes formés 
par les paires opposées d’étamines se por- 
tant vers l'extérieur, il en résulte, pour 
l’ensemble de la masse staminale, la forme 
d’une sorte d’étoile,à cinq rayons dont 
chacun est terminé par un pétale et alterne 
avec une des divisions calicinales, ‘ ” 

8° Pendant que se fait ainsi la multipli- 
cation des étamines par production de 
Paires de plus en plus intérieures, les ma- 
melons staminaux extérieurs gagnent en 
largeur ; bientôt une échancrure se mon- 
tre dans leur milieu, et enfin chacun d'eux 
se chorise en deux mamelons distincts et 
placés À côté l'un de l’autre. Ce phéno- 
méne remarquable gagne peu à peu tous 
les mamelons de l'extérieur à l'intérieur, 
et l’on finit par voir sur chacun des cinq 
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rayons. de la masse staminale, quatre sé- 
ries de jeunes anthères ainsi dédoublées 
s'étendant directement de la circonférence 
vers le centre, au lieu des deux files rayon- 
rantes des mamelons que l’on y remarquait 
auparavant. 

Ainsi, la multiplication des étamines 
chez les malvacées a lieu : 1° par pro: 
dution de verticilles concentriques et de 


plus en plus intérieurs ; par chorise ou dé- 


doublement des jeunes anthères. 

9 F1 paraît mème que, chez certaines 
espèces remarquables par le grand nombre 
de leurs étamines, il s’opère encore ua 
autre mode de multiplication numérique 
par division des anthères déjà réniformes; 
c'est du moins ce que j'ai bien vu l'été der- 
nier chez le lavatera trimestris. 

10° Le tube starminal est, en général, 
lisse à sa face interne; mais son orifice 
supérieur présente fréquemment des den- 
telures ordinairement indépendantes des 
étamines. Ces dentelures sont le plus sou- 
vent au nombre de cinq; elles sont très 
saillantes chez les boutons encore jeunes 
du pavonia cuneifolia; elles se montrent 
même très nettement chez certaines fleurs 
adultes, comme le montrent les pl. XLII, 
XLVI, XLIX et L de la Flore du Brésil 
merid., chez les pavonia glechomoïdes et 
rosa Campestris, les fugosta phlomidifolia 
sulfurea; on le retrouve aussi chezles hibis- 
cus lunarifolius et hirtus (Wight, Icon. 
Ind. orienr., tab. 6, 41). Elles alternent 
avec les cinq grands faisceaux ou rayons 
de la masse stamivale, et par suite aussi, 
avec les pétales. 

Si l’on admet, avec plusieurs botanistes 
célèbres, notamment avec MM. À. de Jus- 
sieu et Dunal, que l’androcée comprend : 
1° un verticille d’etamines opposées aux pé- 
tales; 2° un verticille de ces organes al- 
ternes à ces mêmes pétales, il sera facile 
de reconnaître ces deux verticilles dans le 
tube staminal des malvacées, et, par suite, 
de déterminer la symétrie de leur fleur sar 
laquelle on n’a peut-être pas d’idée bien 
arrêtée. ; 

Je me bornerai pour le moment à ces 
simples énoncés. 


Diverses remarques sur certains végétaux 
Cryptogames (perenienener Bemerkun- 
gen uher, eiaige Cryntogamysche ge- 
wachse, par Hermann Harsten (Annol. 
d'Herichson, 9° année, 4° cah.) 
Quoique l’en ait beaucoup écrit et ob- 

servé sur Île phénomène si obscur et si 
remarquable de la conjugation de quel- 
ques conferves, on n'est pas encore suffi- 
samment fixé sur ce sujet. Après Meyen, 
Chleiden, etc., l'auteur s'en est beaucous 
occupé, la première partie de son mé- 
moire, la seule dont il doive être ques- 
tion ici, est consacrée à faire connaître 
le résultat de ses ob«érvations qu’il ne re- 
garde pas encore comme complètes, 

- Si l’on examine avec soin l’an des fila- 
ments dont se compose un spirogyÿra, l’on 
reconnaît qu'il est formé de irois mem- 
branes essentiellement différentes. L’exté- 
rieure recouvre uniformément toute la 
plante et enveloppe les cellules- alignées 
lune à la suite de l’autre, formées par la 
seconde membrane et dont les parois en 
contact constituent les cloisons transver- 
sales de ce filiment. Dans chacune de ces 
dernières cellules l’on trouve la troisième 
membrane qui est la plus intérieure, et 
qui forme une cellule à parois extrêmement 
délicates, appliquée partout uniformément 
contre la cellule-mère. C’est à la face in- 
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terne de ces cellules endogènes ou inté- 


rieures que s'appliquent Îles vésicules que 
l'on connaît déjà et qui sont agglutinées 
dans un ruban mucilagineux vert, tordu 
en spirale, que renferme le filament. 
Quelques observations sur la formation 
première de-ces vésicules ont appris à l’au- 
teur quele mucilage de ce ruban ne pos- 
sède,pas,- dans l’origine, la couleur verte, 
mais qu'il la prend seulement après sa for- 
mation. Dans un même filament on trouve 
tantôt une et tantôt deux de ces bandes 
spirales ; M. Karsten a même observé quel- 
quefois que, dans une même cellule, une 
moitié avait une spirale simple, l’autre, 
au contraire, une spirale double. Cette 
observation montre combien on a eu tort 
d'établir des distinctions spécifiques sur 
un caractère de si peu de valeur, ainsi 
que sur celui tiré du plus ou moins d’é- 
paisseur de ce ruban spiral, 

Meyen avait montré déjà que les di- 
versés espèces établies dansle geore spi- 
rogyra reposaient presque toutes sur des 
caractères sans valeur réelle, et il les avait 
réduites à deux espèces : spirogyra qui- 
nina et princeps, qui se distinguaient par 
le nombre l’épaisseur du fil spiral.Mais l’on 
voit que l'on ne peut même conserver ces 
deux espèces, et qu’elles doivent à leur tour 
être réunies en une seule qui sera le spi- 
rogyra quinina, ce nm proposé par Mül- 
ler étant le plus ancien. 

L'auteur dit avoir peu de chose à ajou- 
ter à ce que M. Müller et les botanistes 
venus après lui nous ont appris sur le 
phénomène de ia conjugation des articles 
qui composent les filaments de ces plantes. 
Il a vu que, pour l’accomplissement de ce 
phénomène remarquable, les cellules d’in- 
dividus diftérents , même les diverses cel- 
lules d’un seul filament, forment un ma- 
melon sur chacun de leurs côtés en regard, 
que plus tard ces mamelons se touchent, 
se soudent l'un à l’autre, et qu’enfin, la 
résorption de leur parois adhérentes éta- 
blit une continuité complète entre leurs 
cavités. De l’une des deux cavités mises 
ainsi en communication se détache la cel- 
lule nommée par l’auteur endogène avec 
son contenu qui se compose des petites 
vésicules et de la matière mucilagineuse 
spirale; elle passe par le tube qui s'est 
formé entre les deux fils dans la cellule 
adjacente et forme, avec le contenu de 
celle-ci, une vésicule ovale régulière, des- 
tinée à la reproduction de ces. végétaux. 
Quant à la détermination de celui des 
deux individus qui envoie dans l’autre son 
contenu celluleux, elle ne paraît être rat- 
tächée à aucune différence sexuelle, puis- 
que c’est tantôt de l’un et tantôt de l’au- 
tre de ces filaments que cette matière sort 
pour aller se rendre dans la cellule voisine. ‘ 
Il n'est pas même nécessaire, pour que le 
phénomène ait lieu, que les cellules ainsi 
rattachées l’une à l’autre appartiennent 
à deux inlividus différents, 

Du reste, ce phénomène remarquable 
n’est pas indispensable pour la produc- 
tion des spores ou des semences si simples 
et si imparfaites de ces plantes Car M. 
Karsten a observé que la conjugation n’a- 
vait pas lieu au printemps, et qu’à cette 
époque les spores se formaient simplement 
aux dépens de la matière mucilagineuse 
verte contenue dans les cellules des fila- 
ments, dont les vésicules comprises dans 
le ruban spiral formaient à leur tour de 
nouvelles vésicules qui n'étaient autre 
chose que les spores proprement dites. 
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CONCHYLIOGIE- 


Description de quatre espèces nouveiliss 
de murex; par M. Lesson. 


(Suite et fin.) 

VIII Varices fistu'euses : 4'ples, Mont. 
Broderip. 

99, Fistulosus, Brocchi (typhys Sowcr- 
byii: Brod.), Bainv., mal. pl: 17, f. 3; 
Brod., roc. 1832, 178) : Méditerranée. — 
100. 'Tetrapterus, Bronu., Kién., pl 6, f. 4: 
Méditerr.. Sicile. — 191. Cumingiü, Bred. : 
proe. 1832, 177 : Caraccas. — 102. Coro- 
batus, Brod. : proc. 1832, 178 : Salango 
(Colombie oce ). — 103. Belcheri, Brod. : 
proc. 1832,178 : cap Blanc (Afrique occ.). 
—104. Pinuatus, Brod. : proc. 1832 178 : ? 
— 105. Siphoniferus, Lesson. 

Testa ovato-oblonga, alba, teruiter 
transversalibus sulcis lamellosis tecta ; 
quadrifariam varieosa; anfractihus mini- 
mis lacunosis; varicibus transversim stria- 
tis; tubulis recurvis, numerosis; canali 
aperta, lata, sublamellosa ; apcrtura ovali; 
labro dextro crasso, incrassato, extus dila- 
tato, striato, expanso; lous. 14 lin. : hab. 
Acapulco. 

Foss. Tubi‘er, Lamk, n.14{ (typhys pun- 
oens ; Guérin); Guérin; ic. pl.19, 1.3: 
Sow., fe. 597. Koss. à Grignon. :ltule, 
Augleterre, Bordeaux, Dax. 

1X. Spire droite; ouverture ailongée ; 
côtes verticales , hérissonnées ; test fusifor- 
me. Æusiformes. 

406. Hexagouus, Lamk,n.38; Kién., 
pl. 8, f. 5 : Europe, Antilles, — 197. Sca- 
ber, Lamk, n. 50°: Méditerrance. — 168 
Distinclus , Jan ct Crest. Kién., pl Of 
2 : Méditerranée, —11199: Fenestratus, 
Chemn., Lanik, n. 56; Kién.,-pl. 24, f. 2: 
Chine, Philippines. — 110. Provincialis, 
Blainv.; Eneycl., 438, £. 5 a..B. : Médi- 
terranée. — 111. Varicosus, Saw. : proc. 
4840:, 115 ; Kién. si Pl 28, f. 1 , ill. fig. 
49 :?— 112. Fasciatus, Sow.:proc. 1840, 
ill. fig. 86 : Kién., pl. 89, £. 2 : Gambie. 
— 113. Cristatus , Brocch. (m. Blainvillii, 
Payreaud), Kién.. pl. 40, f. 2 : Corse, Si- 
cile. — 114, Subcarinatus, Lamk, n. 59; 
Kién. , pl. 46, f. 1: ? — 115. Alveatus, 
Kién., pl. 46, f. 3: ? — 116. Exiguus, Kié- 
ner , pl. 46,f. 3 : ? — 117. Edwardsii , 
Menke (purpura Edwardsii, Payr.), Kién., 
pl. 46, f. 4, 1f. pl, 5 B, fig. 5: Corse Sicile. 
— 118. Vetulinus, Lamwk,.n. 53 {m. pur- 
pura, Desb.); Kién., pl. 47, f: 2 : îies Gam- 
bier. — 119., Salebrosus . King. (m. vetu- 
linus, Gray), Kién., pl. 47, {. 1 : oc. Paci- 
fig. de l’Am. — 120. Aciculatus , Lamk,, 
n. 66 : côtes de France. — 121. Soalarc = 
des. Blainv., Gién., pl. 7, f. 2, ff. pl. 5a, 
f. 5 et 6 : Méditerrante. — 122. Morridus, 
potét Mich.;/Cat., pl. 33,1 12.et.13 : 
Chili, Panama. 

X. Espèces non citées dans Lamarck (éd. 
de Deshaies). 

123. Primiger, Brod. : proc. 1832, 174, 
Xipixapi (Am. mm.) — 123. recurvirostris , 
Brod : proc.1832, 174, Nicoiyo (Am. cent.) 
— 124. Erosus, Brod. : proc. 1832, 174, 
Panama.—125.Esiguus,Brod.:proc.1832, 
175, Salango. — 126. Humilis, Brod, proc. 
1832, 175, Sainte-Hélène. —127. Pumilus, 
Brod. : proc. 1532, 175, Gallapagos. — 
128. Lugubris, Brod. : proc. 1832, 175, 
Port-Portrero (Am. cent.)—129. Princeps, 
Brod. : proc. 1832, 175, Port - Portrero 
(Am. cent.) — 130. Carduus, Brod. : proc. 
1832, 175, Pascomayo (Pérou). — 131. Nu- 
cleus , Brod. : proc, 1832, 175,Gallapagos. 
—132. Vibex, Prod, : proc. 1832, 1795. Pa- 
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vama, Sainte - Hélène, —133. Villatus, 
Brod :proc. 1832,176, Guayaquil, —134. 
Oxyacantha, Brol.: proc. 1832 176, Rea- 
lejo, — 135. Horiidus, Brod.: proc. 1832, 
176 (vo’rlen° 122), Sainte-Hélène, Panama. 
— 136. Margariticola , Brod. : proc. 1832, 
197, île Hood (oc. Pac.) — 137. Lappa, 
1832, 177, île Sainte-Hélène. — 138. Stain 
forthii, Rew : proc. 1842, 137, ? — 139. 
Pliciferus, Sow. : proc. 1840, 138, ill. con., 
fiy. 102. ?— 110. Plicatus, Sow. : proc. 
1840, 139, ill. con. fig.6., Nocoyo.— 141. 
Formosus, Sow.: proc. 1840, 139, ill.con., 
fis. 91, île Bohol (oc. Pac.) — 142. finda- 
nacnsis, Sow. : proc. 1810, 439, üil. con, 
fig. 92, Cagayar (Philippines). — 143. Si- 
milis, Sow. : proc. 1810, 130, ill. cor... 
f. 69 et 70. ?— 144 Scabrosus, Sow, : pr. 
1840, 139, ill. con. , f. 73,? — 145. Torie- 
factus, Sow.: proc. 1640, ill. con. f. 110 
et 111, Ficao (Philippines). — 146. Palmi- 
ferus, Sow. : proc. 1810, 142, ill.:con., 
f, 99, mer Rouge — 147. Laqueatus, Sow.: 
proc. 1849, 142, ill. cou. , f..78,2— 148. 
Canaliferus , Sow. : proc. 1840, 142, ill. 
con. , f. 742 — 1/49. Carcellatus, Sow.: 
proc. 1840, 142, 111. con., f. 75, ? —? 150, 
Capensis , Sow.: proc. 1840, 143, ill. con., 
cap de Bonne-E:p. (Typhys uncinarius, 
Lamk.?)— 151, Emarginatus, Sow.c:pr. 
1810,, 142, 4: con., F.. 64, ?—152, Va- 
rius, S5ow.s proc, 1810, 144, ill con., 
£. 97 et 104, Gambier. — 153. Tumuiosus, 
Sow. : proc. 1840, 144, ill. con. , f.174,:? 
— 1541. Digitatus, Sow. : proc. 1840 145, 
ill. con., F. 79, île Messona..— 155. Falca- 
tus, Suw. : proc, 1840,1145, ill. con. f. 31, 
île Japa.—156. IYnermis, Sow. : proc. 
1840; 146 111 con., f.:87, Japon. —151. 
Cyclo-toma,, Sow. : proc 1810, 146, ill. 
con., f. 400, île Bohol (Pbilipp.) —158. 
Breviculus, Sow. : proc. 1840, 146, ill. 
Cvn., . 37,2? — 159. Peruvianus, Sow. : 
proc. 1840, 116.'üIl. con. f. 116, Pérou. 
— 160. Noduliferus, Sow. : proc. 1810, 
146 , ili. con., f. 101, ile Masbate, —161. 
Ducalis, Brod. , ill, con. , f. 56, Indes-Oc. 
— 162, Funiculus, L., Wood, sup. pl. 5, 
f.17, Afrique. — 163. Sexcostatus, Bru- 
guière, Ency., pl. 441, f. 3, Californie. 
— 164. Tortuus, Brod., Sow.. ill. fig. 8, ? 
-—165. Unidentatus, Sow., Sow., f. 59, 
Chine. — 166. Nuttalii, Conrad, Sow., 
f 52, Haute-Californte. 

XI. Espèces à supprimer. 

Murex granarius, Lamk., n° 63. Pur- 
pura. — pulehellus, Lamk., n° 65, jeune 
du m, orbinici, Payr (Test Kiéner). 

XIL Espèces fossiles. 

1. Murex tripleroïdes, Lamk. 1, Gri- 
gnon. — 2. Tricarinatus , Lamk., 1 , Gri- 
gnon. — 3. Contabulatus, Lmk., 1, Gri- 
gnon. — 4. Caicitiapoides, Lamk. 1, Gri- 
gnon — 5. Crispus, Lamk., 1, Grignon. 
— 6. Frondosus, Lamk., 1, Grignon. — 
7. Clathrus, Lamk., 1, Grignon. — 8. 
Subangulatus, Lamk., Courtagnon. — 9. 
Striatulus , Lamk., ('Triton, Desh.) Gri- 
gnon. — 10. Pyÿraster, Lamk., (riton, 
Desh.) Grignon.—11. Textiliosus, Lamk., 
Chaumont, — 12. Colubrinus, Lamk., 
(Triton, Desh.) Grignon. — 13. Reticu- 
losus, Lamk., (Triton, Desh.) Grignon. 
— 11. Torularius, Lamk., Piémont. — 
15. Alveolatus, Sow., Potiez, ne 413, An- 
glet: rre.—16.Delossus, Sow., min.conch., 
pl. 411,1. 1, Angleterre, —17. Echivatus, 
Potiez et Mich.; Douay, n° 416, Angle- 
terre.—18, Lingua bovis, Basterot,. soc. 
d'hist., pl. 3 f. 10, Bordeaux. — 19, Sub- 
erinaceus, Bast., pl. 4, f. 15, Bordeaux, 


Dax.— 20, Sublavatus, Bast. pl, 3, 6.23, 
Bordeaux, Dax.—21. Lasseignei, Desh,, 
Bordeaux, Dax.—22. Excisus, Gratel, 
t. 440, Léogan. — 23, Rectispina y Desh,, 
Bordeaux. 
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SCIENCES  APPLIQUÉES. 


Générateur poñr la vapeur; par M. An- 
drew Smith. 

M. A. Smitha inventé un générateur 
pour la vapeur consistant en une caisse en 
fonte dans laquclle on maintient, à la tem- 
pérature de 210 à 260% centigrades, un 
alliage métallique fusible. On fait passer 
dans le bain un tube de 25 à 59 rmillime- 
tres de diamètre, courbé en ’setpentin ou 
en zigzag, et saillant hors de‘lp‘oaisse par 
ses deux extrémités, On place, danstunfour- 
neau chauffé avee dela houille ow du coke, 
cet appareil qui n’occupe que le‘dixième à 
peine de l'espace réclamé par une-chau= 
dière ordinaire. L’un des bouts du serpen:- 
tin étant mis en communication avec le’ 
tuyau qui conduit la vapeur dansune ma- 
chine, on établit à l’autre tune pompelfon- 
lante, et, anssitôt que l'on injecte de Pau 
dans le serpentin, celte eau se convertit 
subitement en vapeur à une pression qui 
dépend de Jatempérature. La pompe-peutP 
être mise en action soit continuellement, 
soit à différentes époques, et l'on évite les 
dangers que fait courir labaissement de 
l'eau dans les chaudières, ce que Pauteur 
considère comme un des principaux avan- 
tases de son dispositif. L’alliage employé 
par M. Smith commence à fondre à 160° 
centigrades, prend la température seize 
fois plus vite que Peau, et forme un réser- 
voir de chaleur que ce liquide ne sanrait 
épuiser, sii on a soin de régler convena- 
blement l'alimentation. Ces données peu- 
vent fournir d’autres idées utiles aux mé- 
caniciens, aux pharmaciens, et à toutes les 
personnes qui s'occupent soit de l'emploi 
de la vapeur, soit de lévaporation: 


Ciment fabrigué avec du sable métallique; 


par MM. Benson et Logan,&e Zosnäres. 


M. Dyer a lu dernièrement, dans la so- 


- ciété des arts de Londres, un mémoire sur 


up ciment fabriqué par MM.Benson, Logan 
et comp., avec du sable métallique, pour 
lequel il a é'é pris dans le temps une pa- 
tente. Le mémoire rapporte que ceciment, 
très employé depuis plus de dix ans dans 
la pratique des construetions, n'a. jamais 


laissé rien à désirer, si ce mest dans les! 
circonstances où il a été mal applique, pars 
suite de l'ignorance des onvriers. Ce ei-x 


ment est composé de chaux de lias bleu eë 
de sable métallique, composé analogue aux: 
pouzzolanes d'Italie, dont les qualités sont 
suflisamment apprécisées: par les hydrau- 
liciens, mais dont l'usage est peu répandu. 


> cause de l'élévation de leur prix et de la 
difficulté que l'on éprouve pour se les pre-w 


curer. Le sable métallique contientplus de 
fer que la pouzzolane, et que tous les au- 
tres matériaux. de ce genre, ce à quoi l’au- 
teur attribue la grande dureté que prend 
le ciment, aussi bien qu'à sa forme granu= 
leuse et angulaire. 

Le sable métallique, dit le mémoire, a 
été employé avec succès pour la fabrica= 
tion des bétons, lors della construction.des 
nouvelles salles du parlement, et de eeux 
dont la compagnie métropolitaine du pa= 


vage en bois se sert pour la forme sur la= . 


quelle sont établis les blocs. Gomme mor- 
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tier, il convient parfaitement pour les 
tunnels, les égoûts, les murs de quai en 


rivière ou à la mer, les arches renversées, 


parce qu'il est inattaquable à l'humidité et 
que sa dureté s’accroit par l’exposition à 
l'air. On peut aussi l'employer dans la fa- 
brication des stucs etdes ornements d’ar- 
chitectur, pour lesquels il convient par 
la couleur agréable qu’il prend natureile- 
ment, et par l'obstacle-quitoppose à toute 
végétation. Il fournit un moyen excellent 
deremplacer la pierre, sinsique l'a prouvé 
l'examen récent de plusieurs maisons de 
campagne richement décorées, élevées 
depuis buit ou neuf ans daus les comtés de 
Surrey, del Sussex, de Hampshire, ce De- 
vonshire; @£ où l’on n’a pas reconnu la 
moindrealtération dans les ornements fa- 
briqués axec: te ciment, 

L'auteur; après avoir cité plusieurs édi- 
fices, ajoute Que cette matère a résisté 
parfaitement au climat de New-York, et 
à action de la mer dans Îe bâtiment de la 
Migie, élevé sur la jetée de Heine-Bay, 
bâtimeut qui a été ravalé il y a neuf ans 
à peu près;.et qui, par la dureté et la cou- 
leurtde son: enduit, a maintenant toute 
Vapparence du granit. 

#Dans la peinture à fresque qui atlire en 
cémoment l'attention en Angleterre, parce 
que lon a recouru à ce mode de décora- 
tion pour És nouveaux édifices du parle- 
ment, les enduits au sable métallique ont 


patutfort avantageux. La combinaison des 


couleurs avec la matière qui les recoit 
semble promettre aux peintures une durée 
iudéfinie. Ces peintures peuvent d'ailleurs 
recevoir à volonté ou non le plus beau 
poli. On sait, au contraire, que quelques 
unes des plas belles fresques italiennes ont 


souffert considérablement et irréparable- 


ment des ravages de l'humidité. 

L'auteur ajoute que M. Simpson, déco- 
rateur à Londres, a examiné à Munich les 
procédés adoptés pour la peinture à fres- 
que, par le professeur Hess, et regarde le 
ciment de sable-métallique comme égal, 
sinon comme supérieur, à.toutes les au- 
tres. compositions, à cause de sa grande 
densité,sde son extrême dureté, et de l'obs- 
tacle invariable qu’il oppose à l'humi- 
dité. 

M. Dyer à présenté à l'assemblée un 
beaü-portrait de Henri VIIL, peint à fresque 
depuis douze mois, et dont le fond est com- 
posé de ciment métallique : ce portrait, 
encadré dans une bordure enrichie d'or- 
nements, a été fort admiré; les couleurs 
en sont si vives, que de loin on le pren- 
drait pour de l'émail. Plusieurs autres 
échänhilons de divers objets, ont été sou- 
mis\à l'assemblée, et l'on a rèémarqué plu- 
sieurs pieces moulées qui avaient toute 
l'apparence de la sculpture, notamment 
un vase envircnné de feuillages, dont les 
lignés et les arêtes n'avaient rien perdu 
de leur pureté, après une exposition de 
sept ans à toutes les intempéries des sai- 
| sons. à 

Le sable métallique, fourni en abon- 
dance par les usines de Swansea, est formé 
de Scôries de cuivre, et se compose princi- 
palement de fer, accompagné de zinc, 
d'arsenic et de silice. On le broie sous 
de puissantes machines, et on le réduit, 
par le tamisage, à des degrès de finesse 


qui varient selon l'usage auquel on le des- 
Ine. 


512. 
ÉCONOMIE RURALE. 
De l'introduction de l’alpaca en France 


Nous avons examiné avec l’attention 
dont eile est digne, à tous égards, la ques- 
tion d’intro luction de l’alpaca dans votre 
économie agricole, question qui vient d’è- 
tre traitée suecinctement dans un article 
incéré au numéro du jeudi 14 courant de 
l'Echo, nous rappellerons à cette occasion 
les articles rédigés dans le même but et 
compris au même journal, année 1842, 
numéros des 30 janvier, 17, 20 mars et 
19 mai, pag. 69, 172,184 et 341, auxquel- 
lesnos lecteurs pourrontse reporter. 

Il est à notre counaissance que , dans le 
courant de la même année, il a été remis 
entre les mains du ministre du commerce 
un mémoire tendant à une opération de 
cette nature ; ce mémoire , qui d'abord a 
attiré toute l'attention du ministre, est 
cependant resté sans résultat. 

Sans rechercher ici les causes pour les- 
quelles l'administration n’a pas cru devoir 
donuer suite à cette proposition, peut-être 
ferons-nous bien de nous arrêter à ce:te 
idée , qu’en fait d'améliorations, à part les 
encouragements dont l’heureuse influence 
ne saurait être révoquée en doute, il est 
quelquefois heuretix que les gouvernants 
laissent à leurs administrés le soin -d’en 
sentir la nécessité et d'en poursuivre l'ob- 
tention , pour ainsi dir2, de leurs mains et 
par leurs propre; efforts, l'intérêt privé 
étant de tous les stimulants le plus fort et 
le plus capable aussi bien de veiller que de 
pourvoir aux besoins, aux exigences d’un 
avenir plus où moins rapproché, comme 
aussi de faire fructifier les sacrifices qu'en 
vue de cet avenir il aura cru devoir, s’im- 
poser. 

Et, à ce sujet , rappelant ici ce qui est 
consigné en l'article sus-mentionné , que 
nos voisins et particulièrement les Anglais 
(toujours si prompts à entrer dans la vo'e 
des améliorations, à saisir avidement toutes 
les occasion: où 1 ur intérêt pécuniaire doit 
trouver profit), ont déjà introduit chez eux 
non seulement des alpacas, maïs encore de 
leurs laines, en des quantités qui, s’élevant, 
des 1839, à près de 3 millions de livres, 
ônt dû s’accroître depui: dans des propor- 
tions considérables , nous ajouterons quel- 
ques considérations bien puissantes à nos 
yeux, et qui sont de nature , ce nous sem— 
ble, à exciter la plus vive soilicitude parmi 
nos agriculteurs. ù 

L'Australie, nous à dit le célèbre profes- 
seur d'économie politique, M. Blanqui, 
dans sa lecon du 15 mars, l’Australie, cette 
île immense,'aussi grande à elle-seule que 
l'Europe entière, cette colonie anglaise 
qui n’a commencé à recevoir d'habitants 
que sur la fin du dernier siècle , et dont la 
popu'a'ion va croissant, pour ainsi dire , à 
vue d'œil, ce sol vierge, en apparence l’a- 
bord si stérile et qui se montre aujourd’hui 
si facile à adopter toutes les cultures euro- 
péennes , renferme d'immenses prairies , 
des pâturages d’une étendue extraordinaire 
dans lesquels les moutons, sans soins com- 
me sans obstacles, à l’état presque sauvage, 
croissent et multiplient avec une inconce- 
vable rapidité, d’une manière fabuleuse. 
En 1807, les premières brebis y furent im- 
portées, et voilà qu'en 1343 les Anglais ont 
tiré de la Nouvelle Hoïlande plus de trois 
millions de kilogrammes de laine mérincs 
de la plus grande finesse, de la plus belle 
qualité ; et cette laine , tous frais compris , 
même ceux de transport en Europe, ne 


EE 

5738 : 
leur revient pas aussi cher que coûtent à 
nos cultures nos laines françaises.les, plus 


| Coimunes. 


Or, depuis déjà quelques années, nul ne 


: l'ignore , par suite de lintroducetion des 


laines d'Afrique, celles provenant de nos 
troupeaux ont notablement perdu de leur 
valeur et ne se vendent plus qu’à vil prix, 
au moins comparativement à la faveur 
dont e.les jouissaient il n’y a guère eucore 
qu'ure dizaine d'années. Que-sera-ce donc 
quand d'ici à une époque bien rapprochée, 
l'Angleterre tirant de l'Australie ces laines 

ar centaines de millions de kilogrammes, 
pourra en iuonder tous les marchés de 
l'Europe? Oh! alors nos troupeaux de 
moutons ve vaudront plus guère que com- 
me viande de boucherie: et l'intérêt des 
éleveurs diminuant par cette cause et daus 
cette p'oportion, il est facile de prévoir ce 
qui devra arriver. 

Mais il faut parer à ce danger , combler 
d'avance cette lacune, et Dieu merci, nous 
le pouvons encore. La laine de Palpaca (à 
l'égard &e laquelle, et cela est important à 
aoter , rien n'annonce que nous puissions 
avoir à redouter de la part de l'Angleterre 
une aussi désastreuse concurrence), plus 
fine d’ailleurs, et surtout beaucoup plus 
longue et plus soyeuse que la jaine des plus 
beaux mé:inos, obtiendra toujou s sur 
ceite dernière une préférence justement 
méritée. Robuste, rustique même, facile à 
gouverner, l'alpaca, sous le double rapport 
de sa toison et de sa chair, devra, chez 
nous, comme chez la plupart des autres 
pations européennes, remplacer, au moins 


_en graude partie, lestrouseaux de moutons 


qui, par une inévitable fatalité, semblent, 
pour ainsi dire, condamnés à disparaître. 

Des ‘économistes s'occupent en ce mo- 
ment activement de l'introduction de V’al- 
paca en France ; nous recevrons avec plai- 
sir toutes les communications que l’on 
voudra bien nous adresser sur les meilleurs 
moÿens quil faut employer pour atteindre 
ce résultat quiintéresse si vivement lagri- 
culture et l’industrie lanicole. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


STATISTIQUE. 


Sur les rapports des crimes dans les di. 
verses classes de la société et à différents 
àges ; par M. Fayet. Ù 
Je vieus de lire, dans le rapport sur le 

concours de 1842 pour le prix de stats- 
tique (Comptes rendus, t. XVII, p. 317), 
une phrase relativement à laquelle je 
prends la liberté de présenter quelques 
éclaircissements, à cause de linterpréta- 
tion que le public pourrait lui donner: la 
voici : 

« Dans la comparaison que l’auteur 
(M. Fayet, professeur à Colmar) a faite, il 
s'est fondé sur des éléments évidemment 
incomplets et imparfaits, conduisant à cette 
conséquence, quil y a, toute proportion 
gardée, avec les cla ses correspondantes 
de la société, trois fois et demie plus de 
coupables lettrés que de coupables ne sa- 
chant ni lire ni écrire; résultat qui ne 
nous semble nullement démoatré, et qu'au- 
cun document positif ne justifie. » (Rap- 
port sur le n° 6, envoyé au concours, sous 
le titre d’Essai sur la statistique intellec- 
tuelle et morale de la France.) 

Cette conséquence se trouve en effet in- 
diquée dans les préliminaires de mon tra- 


| vail, p. 30, premiere partie; mais, et c’est 
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là l'objet spécial de ma réclamation, cette 
conséquence résulte non de mes propres 
recherches et des volumineux documents 
que j'ai compulsés, mais des documents 
insérés dans le rapport fait par M. Gillon, 
à la Chambre des députés, sur Je budget 
de l'instruction publique, pour 1839, et 
c'est précisément parce que cette consé- 
quence ne m'a pas semblé mieux démontrée 
qu'à MM. les membres de la commission, 
et que les documents qui lui servaient de 


base m'ont paru incomplets et imparfaits, | 


-que j'ai entrepris mes recherches. Ces re- 
cherches-m'ont coniluit à une conséquence 
beaucoup moins tranchée, du moins pour 
l’ensemble des crimes et pour ce qui con- 
cerne l'instruction primaire; voici cette 
conséquence telle que je lai formulée à la 
p. 4! de la troisième partie, avec les chif- 
fres proportionnels de la criminalité spéci- 
fique des trois classes intellectuelles de la 
société : de la classe lettrée, où qui a r:çu 
une instruction supérieure dans les col- 
léges, les petits séminaires, les institutions 
ou les pensions ; de la classe instruite, ou 
qui a reçu une instruction primaire quel- 
conque; et de la classe ignorante, ou 
qui n’a reçu aucune instruction dans les 
écoles. 

« La classe lettrée a, pendant la période 
de dix ans. de 1828 à 1837, commis pro- 
portionnellement plus de crimes que la 
classe instruite, el la classe instruite plus 
que la classe ignorante. 

»Cette conclusion générale présente deux 
exceptions biea dignes d’être remarquées, 
et surtout d’être attentivement étudiées ; 
de leur étude, en effet, peuvent ressortir 
de précieuses indications:sur les causes. 

» La première de ces exceptions se rap- 
porte aux accusés de moins de vingt et un 
ans, soit du sexe masculin, soit du sexe fé- 
minin, soit des deux sexes réunis, et la 
seconde aux accusés du sexe féminin, quel 
que soit leur âge.» 

Telle est la conclusion que j'ai induite 
de la stalistique comparée de 1828 à 1837; 
les nouveaux documents officiels publiés 
de 1838 à 1811, et que j’ai analysés, m'ont 


conduit à la même conclusion et aux 
mêmes exceptions; ce nouveau travail 


forme un supplément à mon premier 
travail, et a aussi été remis à l'Acadé- 
mie. 
Mais dans le travail primitif, comme 
dars le supplément, qui sous ce rapport 
différent peu, la criminalité des classes let- 
trées et instruites est loin d’être trois fois 
ct demie plus forte que celle de la classe 
ignorante, ainsi qu'on pourrait le suppo- 
ser d’après la phrase citée du rapport de 
la commission ; les criminalités spécifiques 
des trois classes lettrées, instruites etigno- 
rantes, sont comme les nombres 
158, 101 et 97 pour les crimes conire les per- 
sonnes, de 1528 à 1837. 

105, 59 et 100 pour les crimes contre les p'o- 
priètés, de 1828 à 1837; 

469, 186 et 93 pour tous les crimes, moins les 
vols et les faux, de 1828 à 1837: 

116, 97 et 101 pour tous les crimes, de 4828 à 
1837. 


Ainsi, en éliminant les vols plus particu- 
lièrement commis par les pauvres et les 
ignorants, et les faux spécialement com- 
mis par les classes lettrées et instruites, la 
criminalité de la classe lettrée surpasse la 
criminalité de la classe instruite d'environ 
un tiers, et la criminalité de la classe in- 
struite surpasse celle de la classe igno- 
rante d'environ d’un septième, ce qui est 
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loin de trois fois et demie. Il est vrai que 
quand on adopte les chiffres des lettrés, 
des ignorants et des instruits donnés par 
M. de Morogues, on arrive à des résultats 
plus défavorables, et que j'ai aussi don- 
nés, mais qui ne doivent pas m'être impu- 
tés, puisque j’en ai indiqué la cause. 

Au contraire, quand on considère les 
accusés de moins de vingt et un ans, ou les 
accusés du sexe féminin séparément, la 
criminalité spécifique des trois classes let- 
trée, instruite ec ignorante est à peu 
près en raison inverse du degré d’in- 
siruction reçue; elle est comme les nom- 
bres 

45, 59 et 179 pour le sexe masculin; 

50, 47 et 145 pour le sexe féminin ; 

4%, 56 et 171 pour les deux sexes réunis (quand 

on considère les accusés âgés de moins de 
vingt et un ans.) 


15, 75 et 112 pour les accusés du sexe féminin, 


de tout âge. 


Tels sont les résultats des comparaisons 
que J'ai faites, résultats qui sont pleine- 
ment confirmés par la statistique des quatre 
années de 1838 à 1841, et qui maintenant 
sont fondés sur un total de 105,740 accu- 
sés, dont l’état intellectuel a été constaté 
dans la période de quatorze ans, de 1828 à 

841. 


ARCHÉOLOGIE. 


Description de deux monuments décou- 
verts dans la basilique de Saint-Paul, à : 


Rome, le premier, le 30 décembre 1928, 
et Île second, le 24 avril 1831, par M. l'abbé 
Setelle: ; 


Nous devons une grande reconnais- 
sante aux travaux de feu le chanoine Se- 
telle qui, pendant de longues années ; oc- 
cupa Ja chaire d'archéologie chrétienne 
au séminaire spécialement nommé Sémi- 
naïre Romain. 

. Doué d’un regard investsateur et d’une 
patience à toute épreuve, il fat très heu- 
reux dans la découverte.-de beaucoup d’é- 
pilaphes qui intéressent surtout l'histoire. 

Je me propose de rapporter ici deux ins- 
criptions qu'il publia, avec des planches 
ilaliennes, en 1831. L'incendie de la ba- 
silique de Saint-Paul , sur la route d'Os- 
tie, avait cccasioné la découverte de ces 
deux inscriptions : l'une chrétienne, l’au- 
tre païenne. 

Maintenant suivant ses traces, je com- 
imencerai par la première. L'intérieur d’un 
tombeau placé sous terre, près de la Porta 
Maggiore, contenait ces mots : 


Cinnamius . Opas . lecter . Fituli. Fasciole 
Amicus . Pauperum . qui. vixit, Ann. XLVI. 


Mens . VIL. D, VIIIL. Deposit. In. Pace . X Kal. 


Mart . Gratiano INT. et. Merobaude. 
Cons. = 

Les consuls nommés ci dessus établis- 
sent l'époque de l'inscription en 377. 

Chacun doit voir que le marbre appar- 


tenait à un autre tombeau, puisque ladite 


basilique détruite fut élevée en 386. L'ex- 
périence nous fournit ces exemples. 

Cette observation faite, il faut remar- 
quer que le mérite principal de cette ins- 
criplion est la date, 

Il est bien vrai que l’église des saints 
Nereus et Achilleus fat regardée comme 
un des plus anciens titrês presbytériaux , 
et que l’on à appelé Titulus Fasciolæ : 
mais les monuments les plus anciens de 
cet édifice remontaient aux années 483 
et 489. 

En effet, nous lisons dans le livre pon- 
tifical que saint Félix IIL était de Ti- 


576 
tulo Fasciolæ, et que trois prêtres Ti- 
tuli  Fasciolæ signèrent le synode ro- 
n ain sous le pontificat du pape saint Sym- 
maque. k 

Ne pouvant pas connai re ce marbre, 
le baron de Van Viverd fut induit à croire 
que le titre lusciolæ était une corruption 
de langue, ét'que le mot est Fabiolæ. 
IL supposait que Fa Fabiole, louée par saint 
Jérôme dans à Jettre adressée à Océan, 
fut la fondatrice de cette église. Son avis 
obtint du crédit, peut-être parce que l’his- 
toire etles monuments ne nous donnentau- 
cun nome Fasciolæ; maisle marbre décou- 
vert réfute son opinion et prouve que J’an- 
cien nom de cette église est autheritique. 
Cette op nion est encore réfutée Par plu- 
sieurs auteurs modernes qui ont En dans 
aucun fondement, que celte É£lis® fut bà- 
tie en l’année 425 ou 523. Enfin, jé dirai, 


nonobstant l'existence d’autres ‘Opinions, 


que très probablement la Æasciole dont il 
s’agit n’est que le nom de la matrone qui 
a fait bâtir cette église. Cest ainsi que 
l'église Saint-Vital a été désignée par 77. 
tulus, Vestinæ ; celle de Saint-Xistus par 
Titulus Tigridis; celle de Saint-Martin par 
T'itulus Equitii. 2 | 
L'autre inscription, c’est à- dire la 
paienne, est bien remarquable par ia Bio-" 
graphie du consul Barbarus. Ce marbré' 
était placé sur le tabernacle du maître- 


autel; c’est pour cela qu’il était impossible 


qu’on le vit. Les historiens qui ont parlé 
de ce consul ont êté obligés de passer sous 
silence ses actions faute de monuments. 
L'auteur des Annales d'Italie confesse in- 
génument qu'il ne connaît de ce person- 
sage (en 157) que le nom; mais l'inscription 
nous en dit plus. É ; 
DAMES 
D. Civicæ - Barbaro . Cos. 
Auguri . Leg .’Augg . Germaniæ super . 
Et Inferior . Ley ... Augg Prov, Thrac. (l 
Com. L.Veri. Aug. In. Bello . Parth . Mesop. M 

Armeniæ . Procos . Prov.Afrie . Tr. Latic. © 

Quest . K. X . Silij . Tudic. Sevir. Eq. Rom. 
Conj . Beneremeou 
5 Posuit. Harciana . CF. 

Le célèbre Borghesi, nom très cher à la 
république des leitres, illus'ra cette épi- 
taphe (Giorna'e Arcedico-Atazgio 1830), 
et produisit de nombreuses ad;onctions 
acccompagn(cs de longs arguments que je 
reproduis. 

D'RERCREE « 
.…Slatilio… FE. Bmbaro Cos. 
Leg . Aug® . Germ…. super . 
Leg. Augv , Prov - FThrac . : 

Donato . Douis . Hil, Bello. Path . Mesop: 

Prœt ..@ . Prov. Afric. . Tr. Latic. 
Leg... X. Vir. Stlifudie . Servir . Eq . Rom: 
Conjugi Benerementi 
°....arelana. GE 

11 me sufiit d'avoir rapporté ces monu- 
ments pour cu faire comprendre l'impor- - 
tance soit au point de l'histoire, soit au 
point de vue archéologique. 

4 BORGNANA. 
(Anstit historique.) 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Note sur la quantité de pluie qui tombe 
annuellement à Dijon, par M. Al Perray. 


M. Al. Perrey a adressé de Dijon à l’A- 
cadémie des Sciences de Bruxelles, séance 
du 2 décembre 1843, une note sur la 


quantité de pluie qui tombe annuelle- 
ment à Dijon. 


Résurné de la quantité d'eau qui tombe 
annuellement a Dijon, soit à l’état de 
piuie, soit à l’état de neige (|). 

QUANTITÉS MOYEÆNNES, 


Pendant 25 ens, de 1763 à 4785. 


Mois. Quantité Nombre Semestres. 
de pluie. de jours, 
ain 
Janvier.... 45,88...., 14,23 
Février. ... 41,79 +. 12,50 91ersemestre. 
Mars... 40,48...,. 47,73 
BA... 6148... 11,50 (316,mm 12 
Mai 7 SR PE ATE . 13,15 Jeu 80 jours. 
duin.-....  65,09..... 40,25 
VHMel nl 16125... 8:50 
Août. ..... 5476... 43,15 | 2e semestre. 
Septembre. 64,28..... 44,73 
Qctobre.... 58,76..... 9,75 | 344,mx 67 
Novembre., 59,69. + 15,50. en 72 jours. 
Décembre... 45,95..... 11,00 . 
Année mm 


moyenne... 660,19 452,25 jours, 

(4) Les observations de la prenière série sent 
dues au doct. Maret et sont conignées dans les mé- 
moires de l'Académie de Dijon; je dois celle: de la 

euxième série à l'obligeance de M, Delarue, 


Pesdant 3 ans, de 1838 à 1842, 


Janvier. .. 66,4...,... 9,6 
Février... 39,0..:...: 7,3 Jiersemestre. 
Hars ..... 41,6 : 9,8 
Avril... SOS ER 6,0 276,nm G 
Mai..... PARSAIONN ER MOT um #6 jours. 
Jüiner à 46,8... 7,4 
JOIE 0 A 08 2 
Aoùût..... DOTÉ er 6,8 }2° semestre. 
Septembre,  96,8.... 42,8 
Octobre... 410,2.... .. 41,2 473,nm 3 
Novembre. 408,0..... .. 13,6 \en 61 jours. 
Décembre. B8,4...,... 9,4 
Année ur À 

moyenne.. 730,1 440,6 jours. 
Pendant la première période mme 

le maximum annuel a été en 4770 de 899,08 

le miuin;um id 1784 478,85 
lemaximummensuelensept. 4769 206,02 


Pendant la deuxième période 
le maximum annuel a été en 
le minimum annuel a élé en 1842 527,00 
maximum mensuel d’octob, 4540 203,00 


Dans le courant de l'année 1843, M. 
Fleuriau de Bellevue avait commniqué à 
l’Académie des Sciences de Paris une note 
sur des observations de même espèce, faites 
à la Rochélle, dont les conclusions étaient 
4° la quantité moyenne de pluie qui tombe 
annuellement à la Rochelle, a surpassé, 
dans les huit dernières années, de près de 
176 la quantité moyenne déduite de 42ans; 
2 l'accroissement est dû principalement 
au second semestre; 3° les quantités moÿen- 
nes d'eau sont en raison inverse des jours 
de pluie. 

L'examen du tableau que nous avons 
donné plus haut semble devoir mener aux 
mêmes conséquences; mais, dit M. Perrey, 
sont-elles bien fondées ? 

D'abord, en partageant la même période 
de 23 ans en quatre séries de 5 ans et 
uue autre de 5 ans, on trouve les cinq 
moyennes suivantes : 


4841 de 909,00 


mm 

de 1763 à 1767 682,34 d'eau 
1768 1772 TT 5 
1773 41177 653,65 
4778 1782? 614,37 
4783 11785 567,31 


Nous trouvons donc urñe période de 
même durée que celle de 1838 à 1842, 
qui nous présente une moyenne plus forte. 
D'ailleurs, dans cette période, pour moyen- 
ne annuelle 771mm 15, on trouve une 
moyenne mensuelle (en septembre), qui 
a été 114m 61, nombre supérieur au plus 
fort du tableau ci-dessus. 

Quant au nombre de jours, nous ne 
pouvons rien conclure. Ceux de la pre- 
miére période sont les moyennes de qua- 
tre ans seulement de 1782 à 1785 ; et du- 
rant la dernière période, on ne comptait 
pour jours de pluie que ceux qui don- 
naient au moins 12 millimètre d’eau. 
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PHYSIQUE ET PHYSIOKOGIE. 


Ds la lumière spontanée où latente (1) 
chez les végétaux. 


La présence de la lumière dans les vé” 
gétaux est aujourd'hui à peu près incon” 
testab'e Un grand nombre d’observateurs 
distingués témoignent suffisamment d’un 
fait aussi physiologiquement curieux, fait 
qui n’est révoqué en doute que par fort 
peu de naturalistes. 

Toutefois, il nous paraît que deux phé- 
nomènes, très distincts l’un de l’autre, ont 
été confondus sous le nom de phosphores- 
cence, nom que l'on à appliqué générale- 
ment à l'objet dont il est question. En ef- 
fet, chez tels végétaux, la lumière est la- 
tente, diurne, sans dégagements immé- 
diats; chez tels sutres, au contraire, elle 
est intermittente, spontanée et brille par 
brus ques émissions. De là, selon nous, 
deux ordres de phénomènes très distincts 
que nous allons successivement passer en 
revue. 

La lumière latente et diurne sera pour 
nous la phosphorescence. 

La lumière spontanée ef intermittente re- 
cevra de nous le nom nouveau (pour notre 
laugue) de luminosité. 

La phosphorescence est, chez certains vé/\ 
gétaux d'ordre inférieur, un état latent dé! 
la lumière, qui se manifeste par une lueltr 
continue. Elle n’a lieu que dans l’obse 
rité, bien qu’elleexiste probablement ch 
ces végétaux sans interruption. Elle es 
fixe, sans dégagewents par éclairs, géné- 
ralement vagues ; elle est, dans quelques 
plantes, assez vive pour qu’on puisse facile- 
ment lire et, dit-on, travailler à son rayon- 
nement dans les mines dont elles tapissent 
les parois. 

On l'a remarquée principalement dans 
les Schistotega pennala et osmundacia, 
petites Mousses du nord de l'Europe; dans 
les Rhizomorpha subterranea et aidula, 
espèces de Byssus; dars l'Agaricus olea- 
rius, champignon qui croît au pied et sur 
le tronc des oliviers; dans une Algue, le 
Captotritium smaragdinum, dont le nom 
spécifique fait allusion à la singulière pro- 
priété qui nous occupe. 

Il est probable que la phosphorescence 
existe également dans un grand nombre 
d’autres plantes appartenant aux ordres 
inférieurs de l'échelle végétale , et il ne se- 
rait pas sans intérêt pour la science que 
les voyageurs botanistes dirigeassent leur 
attention sur ce point. 

Dans certains arbres la sève est, dit-on, 
lumineuse; mais ici on manque de citations 


TA = 


(4) Aucune expression , en notre langue, ne s’of- 
frant à notre plume pour rendre notre pensée, nous 
voulons dire par latente que la lumière est pré- 
sente chez certains végétaux sans en être attirés en 
dehors par une cause quelconque. 
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suffisamment précises , et la question reste 
entièrementdowteuse. 

La luminosité, dans Létat aetuelde nos 
connaissances, est, chez certains végétaux 
d'ordres supérieurs, latprésente passagère, 
instantanée de la lumière qui s’en dégage 
par des émissions brusques et brillantes, 
par de véritables éclairs. Le phénomène 
a lieu ordinairement le soir, il se répète 
plusieurs fois et pendant plusieurs jours de 
suite; mais il ne se manifeste que lorsque 
la température a été sèche et brûlante, le 
temps. constamment serein. 

On l'a principalement observé sur les 
plantes suivantes (qui, en général, ont des 
couleurs rouges et orangées ; la remarque 
n’est pas sans importance, car ces couleurs 
semblènt avoir une corrélation 
avec le phénomène). 

Tropæoluim majus Helianthus annuus. 
Calendula officinalis. Tagetcs erecta. Va- 
getes patula. Lilium chalcedonium. Lilium 
Pulbiferum, Nasturtiam officinale. Ghry- 
santhemum .inodorum. Ænothera macro- 
carpa. Polÿantkes tuberosa. Papaver orien- 
tale, Papaver pilosum. Papaver rhæas. Gor- 
teria rigens. Dictamnus ruber. (1) 

Le phénomène de la luminosité, qui n’a 
été observé, comme nous venons. de le 
dire, qu'au crépuseule et avant la nuit 
réelle, n'a-til réellement lieu qu’à.ce mo- 
ment, ne se manifeste-t-il pas également 
pendant 2: jour, dont l'éclat en aurait 
jusqu'ici empêché l'obserration, nous ne 
Savons : aucune expérimentation n’a eu 
licu, que nous sachions, sur ce point. 

Si l'existence de la lumière dans les 
plantes, sous les deux états que nous ve- 
nons de déterminer, est désormais une 
chose incontestable, il n’en est pas de mé- 
me de son appréciation physique et chi- 
mique. Ici la sciénce manque tout à fait 
de données positives, car fort peu de phy- 
siciens ont donné quciques instants À des 
recherches dont le résultat décisif suffi 
rait cependant pour honorer le naturaliste 
qui s’y livrerait. 

Pour ce qui est de moi, messieurs, si 
cette courte notice vous a iutéressés, vous 
linsérerez dans vos. Annales, et dans un 
prochain travail, je développerai plus lon- 
guement la question de {a lumièrechez les 
végétuur, et citerai tous les faits authen- 
tiques qui s’y rattachent. 

C8. Lemaire. 


CHIMIE. 


De la dissolution &'iodiae dc mercure ; 
par M. François Selmi. 


Il existe deux modifications isomériques 
de Piodide de mercure, l’une rouge, l’autre 
Jaune citrin: Latpremière offre cette ano- 
malie remarquable qu’elle a la propriété 
de se dissoudre das certains véhicules 
san5 leur communiquer sa coloration. Aingi 
l'on voit l'alcool, des solutions de chlorures 
et d’iodures alcalins se charger de l'iodide 
et néanmoins rester incolore ‘ou prendre 
tout au plus une léyère teinte jaunatre. 
L'auteur du mémoire quenous analysons 
a étudié ce phénomène au moyen d'expé- 
riences dont nous allons donner un aperçu: 

M. Selimi a mêlé de l’iodide de mercure 
avec.de l'alcool à 32e.aréomètre de Bautné 
et en chauffant modérément a obtenu une 


(4) Un célèbre botaniste, M. Martin, a remarqué 
qu'il se dépage de vifs éclairs du suc qui découle des 
blessures faites à une espèce d'Euplorbia dite par 
€ (te raison phorshorea, 


directe! 


: se troublant 
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solution incolore. Le refroidissement a lais- 
sé déposer des .cristaux de couleur rouge. 
À quelle cause attribuer ce” pliénomène ? 
Voici comment l’auteur répond à cette 
question, ï % 
J'ai mêlé le liquide avec te grantte 
quantité d'eau pure, en ayant soin d'agiter 
le mélange. L'iodide de la dissolution se 
précipitait en jaune citron qui passait bien- 
tôt eu jaune pale. Le liquide, qui ressem- 
blait à une émulsion, organique, déposait 
au bout de quelques heures des flocons 
jaune d’ocre, sans s’éclaircir, à moins qu’on 
y mêlât quelques gout'es dacide, sulfu- 
rique, nitrique, ou oxalique, ou encore du 
sulfate de magnésie, et alors, au bout d’une 
heure environ, il y avait dépôt d'iodide et le 
liquide devenait transparent. Eu répétant 
cetie expérience plusieurs fois, je suis par- 
venu à me procurer une quantité suff- 
sante d'iodide floconneux dont la coloration 
variait suivant la lempérature de l’eau 


employée dans l’expérience; l’eau tiède 


précipitait. l'iodide en rouge brique , l’eau 
à zéro.en jaune pâle. 

En procédant de celte manière l'iodide 
obtenu est amorphe, lavé et desséché par 
l’éx position aux rayons solaires, peu à peu 
il devient rouge à la surface et plus tard 
dans l’intérieur; frotté à sec ou sous l’eau. 
il devient rouge trés promptenent; bouilli 
avec de l’eau, il acquiert [x couteur rouge 
eu. prenant jub aspect cristallih; chauffe 
dans un tube de verre à la chaleur de l'eau 
bouillante, il devient ronge et cristallin. 

Afin de:connaître l'inflaence de la tem- 
pérature pour tourner la-couleur jaune- 
citrin de liodide précipité au jrune-orange 
plus où moins vif, je. versai.de la liqueur 
alcooïique sur de la neige ; celle ci se co- 
lora en yaune-Gitrin, puis en jaune-orange 


pâle; je versai ensuite,sur la neige de la. 


liqueur alcootique.et de l'acide sulfurique 
allongé, et j'immergeai le raisseau conte- 
nant les corps nommés dans un. méiange 
frigorique à, — 15 degrés R,; la couleur 
citrine, qui apparaissait aussitôt su mo- 


ment de l’effusion, se conserva pendant 
: 18 à 60 niinutes:en-diverses expériencee. 


Il m'est arrivé plusieurs fois de voir un 
phénomène dont je ne pouvais pas, me 
rendre compte. J’ai observé j;acec étonne- 
ment qu'en versant de la solution alcooli- 
que d’iodide mercurique, encore chaude, 
tantôt elle déposait en rouge, liodide,, ne 
pas, tantôt .abandornait 
protnptement Viodideen cristaux jaune- 
citrin qui devenaient rouges après, une ou 
plusieurs heures. Après..de nombreuses 
recherches, je fus assez heureux pour dé- 
couvrir la cause et pour reproduire à mon 
gré le phénomène. Je remarquai qu’un 
peu d'humidité ou bien une goutte d’eau 
au fond d’unverre suffisent pour-cela ; et, 
en effet, en. versant dans deux verres 
d'expérience ,: l’un bien essuyé, l’autre 
mouillé au fond, la même solution alcoo!i- 
que d'iodide mercurique , en ebauffant 
jusqu'à l’ébullition l'iodide avec l'alcool, 
et refroidie à. 40° R., dans le premier elle 
ne se troubla pas au moment et dégosa 
avec lenteur des cristaux rouges; dans le 
second, au contraire, elle se troubla d’a- 
bord en jaune et précipita beaucoup d’io- 
dide en cristaux jaune citrin ; ces eristaux 
nagèrent pendant quelque temps dans lé 
liquide, et peu À peu se rassemblèrent en 
flocons qui, gagnant le fond, y demeurè- 
rent tournant au rouge et acquérant, avec 
le changement de couleur, une forme cris - 
talline plus décidée 


On peut varier l'expérience en versant 
d'abord la solution dans le verre et faisant 


*totiber sûr elle üne où déuxlg ] ttes d'éau. 


re 
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Elles gagneront le fond et y jrêduirofitau 

momentun trouble jaume-citrit pie, à la 

suite duquel aura lieu MN A de 

l'iodide mercurique suus forme de cristaux | 

citrins: . 

Je chorchai en vain à répéter le phéno- | 
1 
! 
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mène en ajoutant à la solution alcoolique, 
versée daps un verre parfaifement séché, 
de l’iodide mercurique récemment chauffé 
et converti du rouge au jaune: l'iodide | 
dissous se déposa én rouge-téarlate surle | 
jaune ajouté; et le trouble instantané n'eut 4 
pas lieu, Employant, au lieu d'iodide mer- 
curique rendu jaune par Péchauffement, 
de liodide précipité déjà: du Jiquider al- 
coolique par la goutte d’eau, encore jaune 
et rnouillé 4 alcoot dans lequel toute-préci- 
pitation était achevée ,'je n'ovbtins pas le L 
phénomène désiré, et l'iodide dissous se 
Sépara sous forme rouge. | 
On pent donc conclure de là: que la sé- 
paration de l’iodide à l’état jauneet,cris— | 
tallié dépend au premier moment d'une | 
très petite quantité du précipitant ajoutée | 
à la solution, nrais que succeSsivementelle M 
provient du mouvement moléculaire com- 
muniqué par contact à la masseentièrepar k 
les:molécules séparées des que la. goutte M 
d'eau se mêle à l'alcool, de façcon.que tout 
Je: liquide :se tronve affceté .des vibrations 
intimes par lesquelles l'iodide dissous est | 
forcé à se séparer dans'l'état isomérique | 
jaune, landis que s'il n’eût été excité pàr | 
use telle influence, il se seraït déposé à 
l’état rouge. Ce phénomène remarquable | 
a de l'analogie avec la propagation. de la | 
fermentation et de la pourriture dans les M 
corps organiques considérés sous le point 
de vue des doctrines de Liebig. On sait que 
si lé mouvement de‘métrmicrphose est im- 
primé à une seule molécule d'une substance | 
organique, la décomposition se propage k 
aux molécules voisines, et peu à peu s étend M 
partont ; de facon que a ‘métamorphose W 
s’accomplit sur chaque-point dela matière. 
Or,ravec Ja solution d'iodide mereurique, 
les choses se passent de la même manière ; | 
la modification excitée dans une partie se | 
répand à l'entour, quoique la première W 
cause ait cessé d'agir. | 
L'acide sulfurique concentré opère com M 
me l'eau ; l'acide nitrique sépare l'iodide en | 
jaune et-en rouge er mênre temps, les} 
acides acétique et,chlorbydrique en rouge | 
seulement, |. 
L’iodidemereurique non seulement perd | 
sa faculté colorante*en se”dissolvant dans K 
l'alcool, mais encore quand ilse dissout| 
dans des solutions aqueuses de chloride l 
mercurique, d'acide iodhydrique et des 18 
iodures et chlorures alcalins. Il me parait M 
clair que l'iodide passe de l'état isomérique 
rouge à l’autre, puisque tes liquides dansk 
lesquels il-se trouve dissous sont es 
ou colorés en jaune-citrin. Les seules solu= | 
tions concentrées et bouillantes des 1oduresM 
alcalins sont capables de se colorer en rou-< 
geâtre en le dissolvant, et le déposent par 
le refroidissement en nombreux cristaux. 
rouges, comme l'a observé M. Boullay: | 
Lesdivers composés quelechloridemer=M 
curique, l'acide iodhydrique, les chlorures 
et iodures alcalins forment avec l'iodide 
mercurique, sont pour la majeure partie 
colorés en jaune citrin, au moment-de la} 
cristallisation; puis ils deviennent rouges 
quelquefois en se décomposant, quelque- (i 
fois en changeant de disposition ‘molécu= 
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Jaire, comme je l’ai observé dans les cris- 
taux d’un chloro-iodure de mereure qui, 
æn. passant du jaune au rouge. perdit sa 
transparence sans varier de forme, exté- 
_ rieure. 


à 

Il me paraît certain que l'iodide mercu- 
‘rique est combiné avec les autres binaires 
susnommés dans l'état jaune, parce qu'il 
ne colore pas leurs solutions ou bien les 
colore en jaunâtre ; et qu’en se cristallisant 
combiné avec les mêmes, il engendre des 
cristaux jaunes qui promptement ou lente- 
ment tournent au ronge. Ailieurs l’iodide 
mercurique peut se combiner aux autres 
corps dans son élat rouge, et alors il forme 
des composés de cette couleur, qui se dis- 
tinguent ou par la teinte écarlate, ou bien 

-par un aspect brillant. Laroque a déjà re- 
marqué la production d’un chloroiodure 
mercurique rouge écarlate dans la réac- 
tion du chlorure mercurique sur le chlo- 
rure potassique de Cherbourg contenant 

- de l'iodure-potassique ; et moi-même! j’ai 
noté deux chloroiodures mercuriques, un 
- desquels est d'un rouge vif, en cristaux 
“stalactitiques, paraissant cOmposés de ta- 
“bles rhomboëdriques réunies, le second 
en cristaux roure-oranLé : micacés, très 
Icgers. 

En étudiant les solutions aqueuses des 
mélanges variés du chloride mercurique 
avec tiodide, j'ai vérifié qu’il se forme tou- 
jours un composé des deux binaires con- 
tenant plus d'iodide en proportions ato- 
miques du mélange duquel il se déposait 
En traitant ce composé avec de l’eau à 
douce chaleur, souvent il ne s’y dissout pas 
complétement , mais abandonne où une 
combinaison plus chargée d’iodide ou bien 
de l’iodide seul. De plus, les cristaux qui 
s’oblienuent au commencement sont jau- 
nâtres et rougissent promptement, tandis 
que les cristaux extraits de Peau-:mère ap- 
paraissent incolores et rougissent avec len- 
teur, En broyant où en comprimant les 
uns et les autres, la couleur rouge se na- 


aifeste plus promptement; en les séchant 


promptement, elle tarde un peu et enfin 
se montre, mais pâle, 


I me semble hors de doute que l’iodide 


- mercurique se dissout dans l'alcool et dans 


la solution aqueuse des corps nommés, en 
passant de l'état isomérique rouge au 
jaune, et qu’il peut former des composés 
avec d’autres binaires; dans ces deux états 
isomériques. AUSsi sa séparation du liquide 
alcoolique par le mélange d'une goutte 
d’eau avec la première portion du même 
diquide -est produite par le mouvement 
moléculaire des cristaux de l’iodide préei- 
pité d'abord, qui affectent la masse entière 
de l'étac spécial dans lequel ils se trouvent. 

Le changement isomérique du même 
1odide qui pour cela se dissout sans com- 
miuniquer aux véhicules sa faculté colo- 
rante nous apprend que les corps colorés, 
qui forment des liquides ou incolores ou 
teints en couleurs diverses du propre, doi- 
vent subir une modification intime de leur 
état moléculaire , modification qui peut 
être isomérique ou polymorphique, et qui 
peut provenir de leur décomposition au 
contact des véhicules. 

- (Ænnali di chimica, fisica e mathema- 

tiche, — Milan, février 1844.) 
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” Pults foré à Trilbardou, près de Moaux 
(Seinc-et-Marne). 

À une époque où l’on comprend si bien 
les ayantages que la culture peut retirer 
d'un système ‘bien organisé d'irrigation, 
nous avons cru devoir communiquer à nos 
lecteurs la note suivante, lue par M. Héri- 
cart de Thury à la société centrale d’agri- 
culture. 

Messieurs, 

Je viens vous signaler un nouveau suc- 
cès de puits foré, et vous y prendrez d’au- 
tant plus d'inté-êt que ce puits a été foré 
pour établir un grand système d'irrigation 
sur des prairies nouvellement créées, en 
remplacement de mauvais bois qu’on a été 
obligé de défricher. 

Cest à M. Degousée, ingénieur civil, 
auquel vous avez décerné pluisieurs prix et 
médailles, qu'est dû ce nouveau succés, 
qui confirme l'epinion que nous avons 
émise dans le proyramme de votre pre- 
mier concours pour les puits artésiens, sur 
le succès que nos sondeurs obtiendraient, 
daus les vallées de la Seine et dela Marne, 
des nappes d’eau qui se trouvent entre les 
argiles plastiques et la craie, en les préve- 
nant toutefois que, lorsque la formation de 
ces argiles serait incomplète et que la 
craie se trouveiat à peu dé profondeur, 
ce serait au dessons de cétte grande masse 
de craie qu'ils seraient obligé, d’aller cher- 
cher deseaux jaillissantes à 3, 4, 509 me- 
tres et au delà, suivant soa épaisseur ; mais 
telles ne sont point, heureusement, les 
conditions dans lesquelles s’est trouvé 
M. Degousée, dans la vallée de la Marne, 
dont il a explore et fait surgir avec tant de 
succès, depuis quelques années, la grande 
nappe d'eau, des argiles plastiques, dont 
le dépôt intact paraît avoir couservé son 
maximum d'épaisseur entre la Ferté-sous- 
Jouarre, Meaux et Lagny. 

C’est à Trilbardou, à 8 kilomètres sud- 
est de Meaux et 12 kilomètres à Pest de 
Claye, sur la rive droite de la Marne, que 
M. Degousce a entrepris, pour ié compte 
de M. de Lignères, ce nouveau sondage 
dans une grande plaine en partieentourée 
par cette riviere. 

Le forage fut commencé le 1er décembre 
dernier. 

Il a d'abord traversé : 
10m ,40 de sables derivière agglu- 
tinés et des blocs de grès 
épars dans ces sables. 
2° 28m,30 de marnes et plaquettes 
appartenant à la masse de 
calcaire grossier à céri- 
thes. 

3° 10m, » de marnes calcairesetdes 

argiles alternant avec des 
sables, du grès et quel- 
ques plaquettes argilo- 
calcaires. 
» 60 un banc de lignites plus 

. ou moinspyriteux. 

5° 10m, » d'argiles de différentes 

couleurs. 

6° Am » de lignites alternant avec 

des argiles pyriteuses noi- 
res. F 

7° Tm » de sables gris quartzeux 

Total 70m,30 Mouvants que l'eau, en 
s'élevant de cette profon- 
deur de 70m,50, a rejetés 
en grand quantité après 
la pose des tuyaux d’as- 
cension. 
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Il ÿ a, dans ce sondage, 1° 38 mètres de 
tuyaux de fer d:Om,16 de diamètre pour 
la retenue des terres: et 2° 57 mètres de 
tuyaux d’asce $ on en cuivre de Om,10 de 
diamètre inté: eur. 

L'espace en're les tuyaux de fer et ceux 
de cuivre est rempli par un béton fait en 
ciment romain. 

Ce beau sondage, fait en moins de six se- 
maines, est destiné à alimenter une fon- 
taine pour servir aux besoin: d’une grande 
ferme que M. de Lignères fait présente- 
ment Construire dan; la plaine de Trilbar- 
dou, et encuite à l'irrigation de 20 hectares 
de prairies noavellement crcées, en rem- 
placement de mauvais bois que M. de Li- 
gaèëres a fait défricher. 

Le produit de cette fontaine est de 600 
litres d'eau par minute ou 864 mètres 
cubes par vingt-quatre heures au dessus 
du sol; à 1m,50 de hauteur, elle donne 
encore moitié de ce produit où 432 mètres 
par vingt-quatre heures. 

La dépense totale, tous frais compris, 
s’est élevée à la somme de 5,800 fr. 

Les ayantages que présente ce puits foré 
pour les irrigalions des belles prairies de 
la vallée de la Marne, souvent desséchées 
et brülées en été, ont été vivement appré- 
ciés par un grand nombre de propriétaires 
et de cultivateurs qui se trouvent dans les 
mêmes conditions que M. de Lignères, et 
UOUS espérons, messieurs, avoir et core 
bientôt à vous signaler de nouveaux suc- 
cès obtenus par M. Deyousée, que vous 
ne sauriez trop eucourager dans ses tra- 
Vaux. 


DD Eh ee — 
SCIENCES NATURELLES. 
BOTANIQUE. 


Sur la végétation do quelques parties du 
Mexique, (Extrait du journal aîlemard le 
Flora.) 


Vers la fin de l'année 1840, le gouverne- 
ment danois envoya au Mexique M. Lieb- 
mann, botaniste distingué. Depuis cette 
époque , M. Liebmann a fait de riches col- 
lections de plantes soit vivantes, soit sè- 
ches, et il se propose de rentrer en Europe 
sous peu de temps. À diverses reprises, 1} 


: a donné de ses nouvelles, et ses lettres sont 


remplies de détails intéressants sur la belle 
et malheureuse contrée qu'il parcourt. $es 
lettres ontété reproduites par le journal al- 
lemand Flera; nous croyons faire plaisir. 
à nos lecteurs en extrayant de certaines 
d’entre elles les points les plus importants 
et qui donnent une idée de la végétation st 
remarquable da Mexique. Cet extrait nous 
paraît devoir offrir plus d'intérêt encore 
aujourd’hui que M. Ack. Richard vient de 
faire connaître à l'Institutson mémoire sur 
les orchidées du Mexique, au commence- 
ment duquel il a présenté quelques consl- 
dérations générales sur la distribution géo- 
graphique des plantes de la Flore mexi- 
caine. : 
Nous passerons sous silence la première 
lettre de M. Liebmann comme peu impor-- 
tante pour l’objet que nous avons en vue; 
quant à sa deaxième lettre, elle est écrite 
de Xicaltpec, village éloigné de 60 lieues 
de la Vera-Crux. Tout le pays entre ces 
deux localités appartient à ce qu’on appelle 
Tierra caliente, terre brûlante. La végéta- 
tion de cette région égale certainement, par 
sa richesse, celle des parties les plus inté- 
ressantes du Pérou, et elle est très peu 
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connue, la fievre jaune eële fléan des in- 
sectes en ayant éloigné la plupart des na- 
turalistes. Le compagnon de voyage de M. 
Liebmann, M. Karwinski, avait fait à Co- 
lipa, le premier village indien dans le nel 
les voyageurs se fussent arrêtés, une collec- 
tion de plus de 400 espèces de bois durs, 
en huit jours, dans des montignes couver- 
tes des plus magnifiques forêts vierges. De 
Colipa les voyageurs avaient passé par Mi- 
santla , centre du commerce de la vanille. 
Ce village, sous le rapport de la corruption, 
n’a rien à envier aux plus riches villages 
de mines ; la vanille y a amené la même 
démoralisation qu'ailleurs les métaux pré- 
cieux. Dans toutes les forèts de la réyrion 
chaude où croît cette plante, l'argent n'a 
presque aucune valeur ; car l'on n’a qu’à 
aller dans les bois pour y cueillir, pour 
ainsi dire, des piastres. C’est une chose 
étonnante que le hant prix de cette subs- 
tance au lieu même qui la produit. Chaque 
gousse encore verte est payée de 12 à 18 
sous (4 à { et demi medio , monnaie du 
pays) par le premier achetear , qui la vend 
à son tour au marchand, à Papantla. 
Quant à la salsepareille, elle ne se vend que 
3 réaux {1 fr. 15 cent.) les 25 livres, et 180 
livres de cette drogue ne rapportent au 
pauvre indien que le prix auquel une seule 
se verd ea Europe. Cependant il est très 
pénible de fouiller la terre pour se procu- 
rer les longues racines de cette plante qui 
serpente dans les endroits les plus touffus 
des bois, tandis qu'il suffit d'étendre la main 
pour cueillir à la fois un grand nombre de 
gousses de vanille. 

Le Mexique n’est pas aussi panvre en 
espèces de palmiers qu’on l'avait cru jus- 
qu'ici. Celui qui caractérise spéciaiement 
la région chaude est l’'acrocomia spinosa 
martius, dont les fruits servent de nourri- 
ture aux Indiens. Le corotier croit sur les 
côtes; mais M. Liebmann ne l'a pas ren- 
contré sauvage, Près de Laguna Verde, il 
a trouvé de magnifiques forêts d'un autre 
palmier, le sabal mexicanum martias, aux 
troncs hauts de 40 pieds et aussi serrés que 
ceux de ns bois de sapius. Ces- forêts sont 
très pittoresques , ct surtout remarquables 
par l’absence de toute autre essence d’ar- 
bres. Dans les bois vierges sur toute l'éten- 
dué de la côte , les voyageurs ont trouvé 
un magnifique palmier, nommé dans le 
pays palma real. Les pétioles de ses feuilles 
ont près de 50 picds de longueur , et ils 
sont de la plus grande dureté; son tronc 
fournit un excellent bois de charpente ; ses 
fruits, de la grosseur d’une prune, servent 
de nourriture au bétail. Dans les bois des 
montagnes dominent les espèces de chamæ- 
dorea , aux tiges grèles et effilées, de 4 à 
10 pieds de hauteur.Une autre famille, celle 
des aroidées, joue un rôle très Important 
dans la physionomie des forêts vierges ; 
tous les troncs d’arbres sont tapissés de ses 
espèces. On y trouve surtout de nouvelles 
et gigantesques espèces de caladium à pé- 
tioles de trois pieds de long, portant des 

“feuilles tantôt arrondies, tantôt déchique- 
tées, tantôt percées de trous. D’immenses 
pothos sont aussi parasites sur les arbres où 
s’échappent des fentes de rocher; dans les 
endroits marécageux croissent de nom- 
breuses espèces d'arumn. L'impossibilité 
presque totale de dessécher des échantil- 
lons de ces plantes est une des raisons pour 
lesquelles sÎles sont encore si mal connues. 
(Extrait de la 3° lettre.) De Santa-Maria de 
Tlepacojo, situé à 29 lieues au sud de Pa- 
pantla , dans la Terra caliente , il ne faut 
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que 8 à 10 heures, en s'élevant à l'ouest, 
pour traverser ce qu'on appelle la Terra 
templada où région tempérée, et arriver à 
Turutlan, petite ville située déjà dans la 
Terra fria ou région froide. Nulle part 
ailleurs peut-être le naturaliste ne pourrait 
observer en aussi peu de temps des aspects 
aussi divers de végétation. Quoique le pre- 
mier village, Santa-Maria, soit déjà élevé 
de 8 à 900 pieds au dessus de la mer, et 
par cela même déjà hors de la région des 
moustiques et des autres insectes qui infes- 
tent les côtes, le thermomètre y monte eu- 
core de jour à 25, 30° R., et la végétation 
y est encore tout à fait tropicale. De là on 
s'élève , à travers la région tempérée, jus- 
qu'aux Cordillères, et la belle fougère en 
arbre, le cyathæa mexicana, est le premier 
indice qu’on a quitté la Tierra caliente ; de 
magnifiques chênes à feuilles luisantes for - 
ment des forêts, et beaucoup de plantes 
plus petites rappellent au botaniste des es- 
pèces européennes voisines. Des bâtiments 
construits en pierre ou en bois sont venus 
prendre ‘a place des huttes debambou, En 
continu: nt à monter, on rencontre le liqui- 
dambar styraciflua. premier arbre carac- 
téristique de la Tierra fria ; à chaque pas 
les formes des végétaux ressemblent plus 
aux nôtres, quoique mêlées d'une foule 
d'espèces particulières à ce pays. Sur les 
hauteurs voisines s'élévent majestueuse- 
ment de magnifiques forêts de pins, et les 
pentes sont ornées «de buissons d’arbustus : 
ct de vaccinium à fleurs plus grandes et 
plus belles que chez nos espèces , ainsi que 
derhexia aux corymbes d’un rouge foncé. 
L'alnus jorullensis, qui ressemble beau- 
coup à l’aulne blanchâtre d'Europe, ac- 
compague le voyageur jusqu'aux plateaux 
de À PAU de : 

C’est ici que l’aspect de la nature change 
tout à coup , et qu’onse croirait transporté 
davs l’Europe centrale. A la place d’un ciel 
pur on retrouve les nuages, les tons grisà- 
tres de notre nord ; des brouillards voilent 
une partie de la plaine, et des nuées noirà - 
tres s'élèvent et s’abaissent tout le jour le 
long des flancs des montagnes. Tandis que, 
dans Ja région chaude, d’épaisses forêts 
remplies de plantes grimpantes couvrent 

“toute la superficie du pays, que les ter- 
rains défrichés par les Indiens se réduisent 
à de petits espaces où ils ont mis le feu aux 
bois, et où ils cultivent tout juste autant de 
maïs et de fèves qu’il leur en faut pour vi- 
vre ; ici, sur le plateau, l'œil s'étend à perte 
de vue sur des champs bicn cultivés des 
mêmes plantes, ainsi que d'autres céréales, 
Sur des tas de pierres disposés en forme de 
digues croît l'agave americana où maguay, 
qui produit & vin du pays; les clôtures sont 
formées de haies vives de mespilus pubes- 
ceus et d’autres arbrisseaux. Des pommiers 
d’une mauvaise espèce, le prunus capuli, 
espèce de cerisier dont le fruit diffère assez 
du nôtre, et des rosiers couverts de fleurs 
innombrables ombragent des fermes bâties 
en pierres dans le style des maisons de l’Eu- 
rope méridionale, ou construites en pou - 
tres, Un beau saule de forme pyramidale 
entoure les églises et donne de loin aux 
villages un aspect pittoresque; des abrico- 
tiers et des pêchers croissent daus les jar- 
dins des paysans. La plante cultivée la plus 
importante de toutes est le sechiam edule, 
cucurbitacée qui prend un immense dé- 
veloppement et produit dans le cours d’une 
année une quantité de fruits tout à fait 
étonnante. Elle entoure de ses tiges grim- 
pantes tout ce qui l'environne; souvent 
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elle recouvre des maisons tout entières; 
elle supporterait sans doute le climat de 
l'Europe moyenne et serait une grande 
ressource pour: la classe pauvre. Lesol de 
ces plateaux est formé d'une argile sablon- 
neuse, légère, jaunâtre et est émement fer - 
tile quand elle n’est pas exposée à une trop 
longue +écheresse. La plaine est sillonnée 
de profonds ravins ou barrancos, au fond 
desquels est un cours d’eau. Au dessus des 
plaines s’élèvent, à 2000 pieds environ, des 
hauteurs en grande partie calcaires. La 
tmpérature moyenne de cesplateaux {à 
20 degrés et demi lat. N.) était en ‘mai de 
13 R. er 

La végétation forestière qui a compléte- 
ment disparu sur le plateau lui-même, se 
compose sur les hauteurs de pins . de ché- 
nes et d’aulnes. Parmi ces pins, le plus 
remarquable est le pinus ayacalmite que 
Ehrenberg a fait connaître le premier, 
dont le tronc s'élève à 120 pieds, et dont les 
cones atteiguent 15 et 16 pouces de lon- 
gueur, Cet arbre réussirait probablement 
en Europe et serait une précieuse acquisi- 
tion à cause de sa résine ; dont l'odeur est 
agréable, et qui est si abondante qu'elle 
découle des cones en gouttes limpides. Les 
bois de pins sont aussi mêlés de chênes de 
cinq espèces différentes. 

Une foule de mauvaises herbes euro- 
péeunes , entre autres l’ortie, ont accom- 
pagné l'homme jusque sur ce plateau; les 
terrains stériles et incultes sont couverts de 
taillis très bas de chènes , d’aulnes, d’he- 
lianthemum d'une variété du pteris aqui- 


lina et du myrica xalapensis, et ils ont tout” 


à fait l'apparence des terrains de même 
nature qu'on voit en Enrope. Si l'on des- 
cend de ces plainesstériles dans les barran- 
cos, on trouve tout de suite une végétation 
plus riche et plus luxuriante. 

Les hauteurs qui rompent l’uniformité 
du plateau n’ont aussi qu'une végétation 
assez pauvre en espèces, mais toujours plus 
riche dass les gorges que sur les pentes. 

Depuis qu’il a écrit sa troisième lettre, 
M. Liebmann a fait une exeursion au fa- 
meux pic d'Orizaba, haut de pres de 17,000 
pieds. Il a séjourné sur la montagne pen- 
daut quatorze jours, dans un endroit élevé 
de prés de 10,000 pieds au dessus de la 
mer. 


Prodromus systematis regni vegetabilis ; 
par de Camdole. 


Dans le volume qui vient de paraître, la 
famille considérable des asclépiadées a êté 
faite par M. Decaisne, dont les travaux an- 
térieurs sur ce groupe étaient bien connus 
des hotanistes. Celle des primulacées est 
de M Duby; les oléacées et jasminées se 
trouvaient dans les manuscrits laissés par 
Aug.-Pyr, de Candolle ; enfin les lentibula- 
riées, myrsinéacées, ægicéracées, théophra- 
stacées, sa potacées, ébénacées, styracacées 
et apocynacées ont été faites par M. Alph. 
de Candolle lui-même. L'ensemble de 
toutes ces familles, en y comprenant le petit 
groupe des léoniacées qui paraît devoir 
former aussi une famille, s'élève à trois 
mille cent quatre-vingt-seize espèces, dont 
six cent quatre-vingt-onze n'avaient pas 
été décrites. Sur trois cent cinquante gen- 
res, soixante-quinze sont nouveaux. L’ac- 
croissement de plus d'un cinquième wa 
pas changé la proportion des genres aux 
espèces, qui est demeurée pour ces fa- 
milles — 1 : 9,1. 11 semble que cette pro- 
portion de neuf à dix espèces par genre 
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est assez uniforme dans le règne végétal, 
et ne doit pas changer par suite des dé- 
couvertes qui se font journellement. Si 


toutes les familles subissaient à la fois une 


élaboration semblable à celle qui a été faite 
pour ce volume du, .Prodromus , par le 
moyen des principaux herbiers de Paris et 
de Genève, on peut croire.que le nombre 
total des espèces décrites, 'éléverait subi- 
tement de Quatre-vingt-dix mille à cent six 
ou cent dix mille environ, Ce qui montre 
combien est grande la carrière ouverte aux 
botanistes. 

L'auteur donne un apercu des familles 
dont il s'est occupé, principalement de 
celle dés apocynées. Il examine si les plantes 
de ce groupe, ont des stipules. et comment 
les glandes quasi-stipulaires de leurs feuilles 
offrent: des situations diverses. Il moutre 
ces mêmes glandes subsistantdaus le calice, 
même dans.la corolle, et prenant l'aspect 
d’appendices très constants pour chaque 
espèce. Il insiste sur l’estivation des lobes 
de la corolle, qui est contourace tantôt de 
droité à gauche , et tantôt de gauche à 
droite, avec un degré de fixité qui n'avait 
pas été remarqué suffisamment, et qui 
peut faire entrer ce caractère dans le nom- 
bre de ceux qui servent à distinguer les 
genres. Il mentionne aussi les glandes du 
nectaire comine très développées dans la 
moitié des genres de la famille, et pouvant 
se souder ou avorter de différentes ma- 
nières. L'auteur examine la subdivision de 
la famille, et montre que celle adoptée par 
lui dans le Prodromus s'éloigne notable- 
ment des subdivisions proposées depuis 
quelques anvées, et se rapproche davan- 


tage de ce le de A.-L. de Jussieu. Enfin it: 


discute le degré d’affinité avec les fanilles 
voisines, spécialement avec celle des loga- 
niacces. 


 PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Développement et propagation des ser- 
pents; extrait &e Schlegel (sur la phy- 
siognomie des serpents). 


Les jeunes serpents, à leur sortie de 
l'œuf, différent ordinairement de leurs pa- 
rents, non seulement par la taille, mais 
encorepar des couleurs plus vives et plus 
heurtées. De plus, leur tête est plus émous- 
sée et plus arrondie; leurs yeux sont plus 
larges, leur épiderme et ses dépendances 
sont dans un état plus imparfait. Ils sont 
néanmoins armés de dents parfaitement 
semblables à celles de l’adulte, et ils se 
montrent déjà prêts à en faire usage. Aussi 
les voit-on, instruits par l'instinct du pou- 
voir de leurs armes redoutables, élever et 
abaisser alternativement leurs crochets et 
se défendre contre les attaques avec la 
fureur naturelle à leur race. On a cru 
pendant long-temps que la queue des jeu- 
nes serpents était plus courte, proportion- 
neliement au tronc, que celle de l’adulte, 
et que par couséquent elle présentait chez 
eux un nombre moins considérable de 
plaques sous-caudales. S'il en était réelle- 
ment ainsi, l'on devrait supposer qu'il se 
développe chez eux de nouvelles plaques 


. par l'eflet de l'âge ; mais comme le nombre 


des plaques correspond à celui des verté- 
bres, nous deyrions admettre aussi la pro- 


_duction de nouvelles pièces osseuses dans 


leur colonne vertébrale, et il est peu pro- 
bable qu'il en soit ainsi chez des animaux 
aussi élevés dans l'échelle des êtres que 
ceux dont il s’agit ici. De plus, les recher- 
ches que l’auteur a faites pour s'assurer 
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de ce fait lui ont prouvé que cette nou- 
velle production n’a pas lieu; car parmi 
un grand nombre d'individus, les jeunes 
ne présentaient pas dans le nombre de 
leurs plaques sous-caudales d’autres diffé- 
rences que celles que l’on pouvait consi- 
dérer comme accideutel'es. 11 a répété ees 
observations sur an gran: nombie d'espè- 
ces très dissemb'ables, et les résultats qu'il 
a obtenus ont été toujours identiques. 

Peu après leur naissance, les jeunes ophi- 
diens subissent leur première mue. Selon 
les observations de Lénz, cette opération, 
dans nos climats européens, se répèle 
cinq fois en un an, c’est-à-dire chaque 
mois depuis [a fin d'avril jusqu’au com- 
mencement de septembre; elle n’a pas lieu 
pendant l’hibernation. Il serait fort inté- 
ressant de savoir combien de mues subis- 
sent les serpents dans les pays chauds, où ils 
ne tombent pas dans l'état d’engourdisse- 
ment hiémal. Transportés dans nos climats, 
ces animaux subissent l'influence de la do- 
mesticité, d'un genre de vie nouveau pour 


eux, et dès lors, ils ne peuvent nous don- 


ner une idée exacte de ce qui se passe 
chez eux, dans l’état libre et dans leur 
patrie. 

L'opération de la mue est souvent très 
longue et même si pénible que l'animal 
souffre beaucoup, que parfois il en meurt. 
Le vieil épiderme commence à se déta- 
cher à la tête, particuliérement aux lè- 
vres. Pour s’en dépouiller, 1: serpent passe 
parmi les mousses, le gazon, la bruyère, 
et par des mouvements lents et continuels, 
il essaie de se dégager peu à peu de son 
fourreau extérieur déjà remplacé par un 
nouvel épiderme sous-jacent. Les dépouilles 
qu'illaisse a asi sont reltournées d'une extré 
mité à l’autre, formant un sac réticulé à sa 
surface, plus ou moins diaphane, plus 
large que son corps par suite de la dilata- 
tion qu'ont subie les intervalles membra- 
neux, et ne présentant aucune autre ou- 
verture que celles de la bonche, des na- 
rines et de l'anus; car on sait que ses 
yeux sont couverts d'une membrane hé- 
misphérique qui suit l'épiderme détaché. 
Cette membrane, d’abord souple, se desse- 
che bientôt; elle se conserve très bien; 
mais il est rare de la trouver entière: sou- 
veut elle a été déchirée pendant que le 
serpent cherchait à s’en débarrasser. L’au- 
teur possède plusieurs dépouilles d'espèces 
étrangères qui prouvent que la mue se fait 
de la même manière chez tousles serpents, 


ORNITHOLOGIE, 


Remarques car les mœurs de quelques o1- 
seaux des îles britanniques, par Thomas 
Austin. < 

. Corvus frugilegus. — Corbeau freux-: 

Dans quelques districts d'Irlande les cor- 

beaux souffient beaucoup pendant le temps 

qui s'écoule entre les semailles du prin- 
temps et l'automne; car alors les opérations 
du labourage cessent presque totalement 
et ne leur fournissent plus les larves, etc., 
dont ils se nourrissent. Si, de plus, cette 
saison est sèche, leurs souffrances devien- 
nent encore plus grandes, On voit alors 
ces viseaux affamés fureter dans tous les 
coins, rechercher les petits vers et les mol- 
lusques parmi les tas d'herbes marines 
ramassées pour engrais, ou se jeter sur 
la première proie qui s’offre à eux. 

On les voit aussi quelquefois déployer 
le même instinct que les oiseaux de mer. 

Lorsqu'ils rencontrent un mollusque qu’ils 
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ne peuvent arracher de sa coquille, l'élè- 
venten l'air jusqu’à une hauteur eonve- 
nable pour ce qu'ils se proposent; «lors. 
ils le laissent tomber et forcent ainsi l'a- 
nimal dans sa citadelle. Pendant quela 

coquille descend, l'oiseau descend rapide- 
ment après elle, de peur qüe quelque nou- 
vean-venu ne s'en empar-. 

L'on retrouve le même instinct chez les 
merles et les grives qui portent des lima- 
cons dont il se nourrissent sur une pierre 
coutre laquelle ils frappent la coquille en 
la tenant avec leur bec jusqu’à ce qu’elle 
soit assez brisée pour leur livrer son con- 
tenu. Dans les lieux qu'habitent ordinai- 
pairement ces oiseaux, l'en trouve des tas 
de ces coquilles brisées par eux. 

Lorsque les freux fondent une nou- 
velle colonie, ils présentent des hahitu- 
des fort singulières en apparence, mais 
qui, sans doute, sont basées sur des mo- 
tifs suffisants. En 1840, des corbeaux 
freux commençaient à bâtir leurs nids peu 
elevés autour de la maison de M. Allen à 
Ballystraw, près de Duncannon, comté 
de Wexford. Après le travail de ja jour- 
née, au lieu de se reposer sur ces arbres 
et de s’y établir pour la nuit, comme s'ils 
s’y fussent crus peu en süreté , ils s’envo- 
laient vers Kilmannock , habitation de M. 
Haughton, et ils continuérent à faire de 
même toutes les nuits jusqu'à l’époque de 
l’'incubation; ils étaient alors obligés de 
rester ou de perdre leurs œufs. Aussi, 
s’établirent-ils définitivement en ce lieu. 

La Cresserelle. — Falio tinnunculus. Cet 
oiseau est en partie insectivore, et en cer- 
taines saisons il détruit un grand nombre 
d'insectes colcoptères. [ est prol:able que 
dans sa jeunesse il en fait sa seule nourri- 
ture. L’autéur à eu occasion d’observer 
plusienrs de ces oiseaux donnant la chasse 
aux insectes; chez d’autres il a trouvé 
l'estomac rempli de coléoptèras; enfin, 
dans leurs excréments , il a trouvé des dé- 
bris d'antennes, d’élytres et d’autres par- 
ties que la digestion n’avait point altérées: 
Ce fait avait déjà été observé, 

Le Râle de geuêt —Raïlus crer. Sa 
nourriture favorite est le lézard gris {a- 
certa agilis, L'auteur en à souvent dis- 
séqué en automne, et il a toujours trouvé 
dans leur estomac des lézards digérés à 
divers degrés, Ces oiseaux abondent en 
Irlande; l’auteur y a observé leurs œufs, 
au nombre de plusieurs centaines, et il les 
a trouvés constamment de couleur sombre, 
irrégulièrement parsemés de grandes ta- 
ches olivâtres. Ceux du même oïseau, pris 
en Angleterre, sont, d’après M. Hewitson, 
parseniés de petites taches olive sur un 
fond clair. Sont-ce deux variétés du même 
oiseau, ou la différence de nourriture 
exerce-t-elle cette influence sur les œufs? 

Pétrel. — Procellaria pelagica. Le pétrel 
est souvent poussé }ar les tempêtes sur les 
côtes d’Irlande, et on l'y voit voltigeant 
le long des côtes et rasant l’eau, en quête 
de nourriture, Maigré la puissance de son 
vol, il périt fréquemment. ne pouvant ré- 
sister à la tempête. 


Description de quelques nouvelles espèces 
de Buprestides qui habitent les posses- 
sions françaises du nord de l'Afrique; 
par. H.£ucas. 

Julodis Setifeensis.— D'un vert cuivreux 
foncé, tête profondément chagrinée; cor- 
selet chagriné, présentant dans sa partie 
médiane une élévation réguliére, lisse, on 
en voit ordinairement beaucoup d’autres 


592 


placées çà et là; de chaqr e côté du enselet 


il existe une bande longitndrnitlé formée 
par un duvet blanchätre; 6lrtres foi tement 
chagrinées, présentant des dépressions peu 
profondes, dans'lesquelles'est placé un du 
vet blanchätre formant sur ces organes 
cinq rangées de taches longitudinales, et 
dont la seconde ou ceïle qui est ‘près du 
bord externe affecte l'a forme d’uné'baode :; 


dessous du corps lévérement ponctué, d’un: 


cuivreux brillant avec les bôrds des seg- 
ments finement chagrinés, d’un vert cui- 
vreux foncé; cvs sewmeénts, de chaque côté, 
présentent cinq dépressions revêtues d’un 
duvet blanchâtre et formant autant de 
taches de cette couleur; pattes finement 
ponctutes, d'un vert cuivreux foncé; an- 
tennes noirâtres.— L. 22, |. 11 mill. 

J'ai trouvé cette espèce vers le milieu de 
juin, aux environs de SCLIF. 

Buprestis Lcvaillantir. — Rouge, tête fi - 
nement chagrinée, présentant daus sa par- 
tie médiane deux points noirs assez Tap- 
prochéset ayant la partie postérieure d’un 
bleu violacé; corselel finement ponctué, 
orné de quatre taches d’uir blèu violacé, 
dont deux dans la partie médiane, assez 
rapprochées; élytres à bord interne et 
à extrémité postérieure noirs, profon- 
décent striées, à côtes saillantes, fine- 
ment pouctuées, ornées de tâches noires 
au nombre de six de chaque côté et ainsi 
disposées : trois antérieurement, deux très 
petites dans la partie médiane et une très 
prononcée posiérieurement; dessous du 
corps jaune tacheté de bleu violacé avec 
les bords des segments abdominaux de 
cette cernière couleur; pattes d'un bleu 
vio!acé, légèrement pubescentes; antennes 
noires. {5.1.7 1. Omill.e 

Cetie belle espèce a fté donrée au mu- 
séum de Paris par M. Éevaillant, colonel 
du 17° léger, qui n'en possédait que deux 
individus; elle provient des environs de 
Mostagar em. 

Buprestis flauritanica. — Tête d’un 
bleu violacé. finement ponetué>, ornée de 
trois taches jaunes dont la mtdiane beau- 
coup plus petite, corselet fisement ponetué, 
d’un b'eu violacé, quelquefois d'un vert 
cuivreux, ayant les bords antérieur et la- 
téraux bordés de jaune et présentant deux 
taches de cette couleur postérieurement : 
élytres noires, à stries profondément mar- 
quées, ponctuées, àcôte; saillantes présen- 
tant une ÿonctuation asesz espacée; quatre 
taches transversales d’une belle couleur 
jaune, dont l'antérieurcse continue Jusque 
le bord huméral, se font remarquer sur 
ces organtss dessous d'un bleu viclacs, 
quelquefois d'un vert cuivreux, orné de 
taches jaunes; pattes finement ponctuées, 
d'un bleu violacé avec la partie inférieure 
des cuisses jaune; antennes noires. — 
L. 18,1. 5 mill. — Cette espèce se trouve 
aux environ d'Oran 

Shpenoptera vittaticollis. — Cuivreux, 
pubescent; tête chagrinée; corselet fi- 
nement ponctué, présentant trois sillons 
longitudinaux profondément marqués, re- 
vêtus d'un duvet blanchâtre et formant 
trois bandes de cette couleur; élytres à 
côtes saillantes, présentant des rangées lon- 
gitudinales de petits points peu serrés, avec 
les sillons revêtus d’une légère pubescence; 
dessous du corps finement chagriné, avec 
les pattes très finement ponctuées.— L.19 
472, 1. Gmill. — J'ai trouvé cette espèce 
à la fin de juillet aux environs de la 
Calle, (Revue zoologique.) 
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Moncgsraghie du genre Narica, par C. A. 

Réciuz, (Woyes le 5144 de WEcho, du 22 

février ). 

N. sutala, d'Orbigny.—N. Testa ven- 
tricoso-ovata. exalbida, tenuiuscula, striis 
transversis, exipuis, inœæqualibus, interme- 
diis minoribus, subuudatis cincta ; spira 
promiuula, véntricoso-semi-plobosa, stri- 
ata et jlicati, interdum cancellata, pune- 
tisqueexcavatis sculpta; apice punctiformi, 


fusco, obtuso; apertura Subsemiluaari ; la 


bio tepui, basi rotundato; labro marpine 
interno subplicato, umbilico profundo, me- 
diocri; Canali acuato ,oblongo , intus stri- 


to, posticè acutè carinäto. L. 10 mill — 


Hab, Les moluques. 

NV, acuta (Nobis)—N. Testa globoso- 
acuta, tenui sima , hyalina, pellucida; an- 
fractibus 5-6, transversim subtilissime 


striatis, ventricosis, supernè planiusculis et” 


fascia alba décurrente ornatis; spira exser- 
ta, conico-acuta; apice clongato, acuto, 
exili, corneo-fuscescente;apertura fere semi- 
rotunda; columella subreeta, tenui; un. 
bilico patulo, rotundato,spirali, et in ca- 
nalem latum Semi ovatuim producto:; labro 
tenuissimo. — L. 7 mil. — Hab. Les Mo- 
luques. 

N. Blain ilei (Nobis).—N. Testa ovato- 
globosa, anticè dilatata, striis trausversis 
æquidistantibus subundatis, intermediis 
minoribus inæqualibus arala : po;ticè te- 
nuiter plicala; spira parvula, semi-spbæ 
rica,‘ regular ter plicata, lateral, apice 
de ao co: 

arcuata, sub!ü5 convexius- 
cula ; umbilico abgusto, profundo, in ca- 
nalém arcuatum, oblongum producto; 
labio rotundato, 'intùs tenuiter striato, — 
L. 10 will. —Hab. Les Moluques. 

N. lancllosa. (dOrbigny}.—N. Testa 
Ovato-globesa, minima, tenuissima, pellu- 
cida, fragili, longitudinaliter et eieganter 
plicata : plicis crebris, obliquis ,striæfor- 
mibus; iuterstitiis profuudis, transversim 
obsolctissimèe striatiss aufractibus ventri- 
Cosis, supernè depressiusculis; spira conica, 
promineuli, acutiuscula ; apertura evata, 
apice obtusata, continua; umbilico patulo, 
profundo; labro tenuissimo.—L. 2 172 mill. 
— Hab. Les Autilles. 

N. Glaberrina (Nobis\. —N. Testa ven- 
tricoso-globosa, subhyatna, exalbida; an- 
fractibus quaternis siriis tenu!ssimis, obli- 
quis rEuos et lincis cæsuleis per lonsum 
iripressis ornala; Splia convexa, acuta; 
apertura dilatata, subsemi-lunari; colu- 
mella plana, in medio ventricosiuscula ; 
umbilico profundo in canalem longiuscu- 
lam producto.— Hab. L'Angleterie. 

(Revue zoologique ). 


Description d’une nouvelle espèce de Poly- 
desmus qui habite l’est des possessions 
françaises du nord de l'Afrique; par 
IX, H Lucas. 


Polydesmus maurtitanicus. — La tête, en- 
tièrement lisse, est jaune sur les bords la- 
téraux ct à sa partie inféricure, rougeûtre 
et canaliculéc antérieurement et tachée de 
brun dans sa partie médiane ; les segments 
fortement marginés, entièrement lisses, 
terminés en pointe aiguë postérieurement, 
ont leurs bords latéraux entièrement jau- 
nes et présentent de chaque côté, en dessus, 
une tache d’un brun rougeâtre foncé qui 
est très prononcée dans les premiers seg- 
ments; la partie médiane de ces segments 
est d'un jaune légèrement teinté de rou- 


geàtre ; en dessous et sur les côtés, le corps 
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est d’un jaune sale; les antennes sontd’une 
belle couleur jaune ; les pattes ontlesrpne- 
mier et second articles d'un brun rou- 
geâtre, et ceux qui suivent d'une belle 
couleur jaune, —£Long. 30, 1. 7amill. 
Cette espèce n'est pas très rureselle ha- 
bite particulièrement les environs de Bou- 
gie; je l'ai prise en-assez grand nombre 
sous les pierres-que l’on trouve sur la route 
qui conduit de Bougie au Gouraya à la 
fin de mars et au commencement d'a- 
vil. ; 
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Observations sur certains gites de fossiies 
dans l'indeméridiomaie, par C.T, Haye. 
The annals and Magazine of natural history. — Fé- 
yrier, 1844. 

Les gîtes décrits dans cet article se irou- 
vent à Pondichery, Verdachcllumi et Trin- 
chiaopolis. 

I, Pondichery. Celte ville est située, 
comme Madras sur une formation très 
récente de sable qui s étend à ne distance 
considérable le long de la côte-orientale 
de l’Inde,:et :qui contient sur certains 
points des coquilles maviues en telie abon- 
dance , qu'on lesexploite pour en fairede 
la chaux. Ge sont des espèces qui toutesha- 
bitent aujourd'hui lesmers de l'Inde, telles 
que le pyrula vespertitio ; pnrparai cari- 
nifera, cardila antiquata, arca granosa et 
arca rhombea. L: s:ble est limité par le 
granite qui se montre à lasu: face du sol à 
Sadras, Madras elen d'autres lieux. Cepen- 
dant, immédiatement au delà de la ville de 
Pondichery, les couches récentes reposent 
sur des coteaux peu élevés degres bigarré 
(fred sandstone). Uue couche de calcaire 


- contenant de nombreux fossiles-se présente 


ensuite , et à 4 nulles vers POuest, lon 
rencontre de nouveau Je grès bigarré qui 
abonde en:ce lieu en bois silicifiés. À envi- 
ron 16 niilles de la mer, ce dernier terrain 
est limité par des coteaux de granite noir. 

La surface du pays ne préseute aucune 
coupe qui permette de reconnaître la po- 
si‘ion relative du calcaire et du grès. M. 
Kaye a découvert dans le premier de nom- 


breux fossiles très bien conservés; ils ap- 


partiennent à 41 geures. Il s'y trouve aussi 
quelques dents de poissons, des échinoder- 


mes ct des coraux , accompagnés de bris 


percés par des tarets. 

Le bois fossile trouré daus le grès bi- 
garré n’est pas percé de cette manière, et 
il se montre sous la forme d’arbres dé- 
pouillés de leur écorce, dont que'ques uns 
ont 100 p'eds de longueur ; tous sont ap- 
paremment des conifères. 

- 2. À 6 milles de Verdachellum, environ 
40 milles de la côte et 50 de Pondichery, 
la vallée est formée du niême calcaire su- 
perposé au grès bizarré et contenant des 
fossiles marins dont les espèces appartien- 
nent aux genres ammonite, naulite, natiee, 
peigne, arche, etc. : 15 genres. 

3. Trinchinopolis. Dans ce district, à en- 
virou 30 milles de la ville de ce nom, 100 de 
Pondichery, et 60 de la mer, se trouve uve 
formation calcaire que M. Kayd n’a pu visiter 
lui même, mais dont il s'est procuré beau 
coup de fossiles appartenant à 27 espèces 
des genres natice, turritelle, triton , fu- 
seau, volute, etc. , arche, peigne , huîtres 
etc. : 16 genres. Avec ces coquilles s'est 
trouvé un fragment d'ammonile. 

Aucune espèce ne parail être commune 
aux trois dépôts. Trois espèces sont com— 
munes à Trinchinopolis et Verdachellum. 
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De cette dernière localité ; 28 espèces sont 
identiques à celles du sable vert inférieur 
de l'Angleterre. Une seule espèce parait 
identique avecune de celles de Pondiche- 
ry. La plupart de ceiles de Pondichery pa- 
raissent non décrites. 


Mémoire sar l'assainissement des emphi- 
théâtres de dissection et des établisse- 
ments analogues, sur la conservation des 
piéces anatomiques et des objets d’his- 
toire maiurclle, enfin sur un nouveau 
procédé d'embaumement, par M. Suc- 
quet. 

Le procédé de désinfection proposé par 
l'auteur repose, de même que son procédé 
d'embaumement, sur les proprittés anti- 
putridesqu'il a reconnues dans le sulfate 
neutre de zinc. Ce. prodait, tel qu'on le 
rencontre aujourd'hui dans les officines, 
étanttnop coûteux pour être employé com- 
munément dans jes salles de dissection et 
elautresétablissements analogues, M. Suc- 
quetwa cherché les moyens de l'obtenir à 
bas pnixsret il indique le mode de prépara- 
tioniqui luina. paru préférable. L'auteur 
raconte les expériences qu’il arfaites pour 
constater l'action de ce sel sur les liquides 
“eblessolidès animaux; et de qnelquesessais 
“d'embaumement, sans injection des vais- 


“Meauxmeblisans ouverture des cavités splan- 


chniques, au moyende la séule macération 
du-cadavne dans la solution saline. 


SR EEE — 
SCIENCES HISTORIQUES. 
GESGRAPHIE. 
EMPIRE CHINOIS. 


ROPESSTR LA PAAVrTeMOURKE (|). 


ÉTENDUE ET DIVISIONS. — FORÈTS. —— CERFS N OM- 
BREUX- — CHASSE IMPÉRIALE. —— LE CONDOR. — 
FÉÉUVES.— LE JENSEN. — RIGUEUR DU CLIMAT, 
FROID EXCESSIF. —AMUSÈRE DES CURÉTIENS, — LES 
LCHPÉVOPHAGES SHAGALIENS: 

NMILILGIREDES MANTCHOUX. 


1 ORGANISATION 


Kaytchéou, au Léaotong, mai 12845. 

 LaMantchourie sediviseen trois grandes 
proxinces : au sud, le Koantong ou Léao- 
ions; au centre, le Kirin; au nord le Sag- 
balien. Cet immense pays s'étend depuis 
environ le 40° degré de latitude jusqu'au 
26%de longitude jusqu'au 440° (méridien 
de Paris). 

La partie ouest de la Mant:hourie est en 
général un pays plat; les immenses plaines 
de la Mongolie viennent y aboutir ; cette 
région est bien cultivée, car les Mantchoux 
sont agricoles, et non pas nomades, comme 
Jes Mongoux. 

Dans le centre, généralement imonta- 
gneux, les forêts sont remplies. de tigres, 
d’eurs, de chamois, de cerfs d’une ÿgrande 
et belle espèce. Ces forêts, qui. couvrent la 
moyenne partie du, sol, appartieunent à 
Permpereur; nul ne peut y entrer: sous 
peine de mort, ct des surveillants nom- 
breux sont préposés à leur garde. Elles con- 
finent avec la Corée et $'étendent fort loin 
Vers le nord; c'est là que, chaque année, 
se fait la chasse impériale. La seule pro 
vince de Léaotong doit fournir, pour son 
contingent annuel, 1200 cerfs ; le Kirin est 
taxé à 600, et le Saghalien au même 
nombre, L'empereur laisse le bois de la 
bête et sa carcasse aux chasseurs, :seule- 


10) nn extraites d’une lettre de Mon- 
seigneur l'évêque de Colombie, viciire aposto! 
de la Mantchourie, à: e A 
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ment il se réserve la partie charnue de la 
queue, voisine du Ccoccyx; ce morceau! 
réputé par les Chinois fort delicat et forti- 
fiant, se vend très cher. 

La chasse commence le 2-rovembre, et 
dure jusqu'au 5 décembre. Dans ce court 
espace de,temps, les Mantchoux, peuvent 
aisément fournir jé nombre de.cerfs don 
ils sont tributaires. En effet, on rencontre 
ces animaux par troupes innombrables; on 
leur tend des embüches, et on lis tue À 
volonté. Cette expédition arauelle est'une 
affaire d'État. Les premicrs mandarins.de 
chaque province doivent y présider. Les 
chasseurs, vrai-corps d'armée, eLlélite des 
combattants chinois, s'y,éscri ment.de leur 
mieux. 

Sur le sommet des:montagnes, presque 
toutes, boisées, plave le contor. J'ai vu. la 
carcasse d'un de. ces. oiseaux féroces, qui 
passait pour petit ;-eile était. énorine. S'il 
faut er croire les habitants, ona décou- 
vert parfois dans,son aire destos de veaux, 
d’ânes {il ya dans ce pays une espèce d’âne 
{rèspelil), etmême d'hommes.-ainsi que 
des barrés/d'argents; car;sdans sa voracité, 
ilenlève tout ce qu'il trouve. Il fond:sur sa 
proie 2vec impébuosité ; s'il ne peut l'en- 
lever,il l1 meten.pièces.: Une bonne arme 
àcfeü peut seule; dit-or}-préserver le voya- 
geur. 

On trouve evcore dans ces forêts la mar- 
tre zibeline, appeiée 4ao-chou par lesindi- 
gènes; dont ia fonrrure estesi précieus:, 
L'empereur et quelques granil mandarins 
auxquels il le permet,-peuvent seuls s’en 
revêtir; le peuple ne.doit s'en faire!que des 
collet et des bouts de manches. 

Les fleuxes du nord, surtout le Sangari 
et le Saghali , en chinois He-lorg-kiang 
(euve du dragon noir), renferment un 
grand nombre. de castors, ct de loutres; 
on ypêche aussi des perles, parmi les: 
quelles ilen.est, dit-on, de fort belles : rnais 
oune peuts’en procurer que difficilement, 
à causé du monopole ‘impérial «qui les 
frappe. : 

Jl est:de même pour le jeusen, cett 


plante fameuse, ce tonique si excellent, le: 


prenuier sans contredit de Funivers, au 
dire des @hirois. Lorsque les forces vitales 
manquent; totalement épuisées, et qne le 
moribond va trépasser, donnez lui le poids 
dequelques grains de jensen; il revient à la 
vie; continuez chaque jotir,.et sa vigueur 
renaït bientôt, et vous pouvez le soutenir 
encore plusieurs mois. Le prix du jensen 
estexorbitant, c'est presque incroyable : 
50,090 francs la livre !:« Le bon, :l'excel- 
lent jensen doitêtre sauvages : aussi celui 
de Corée, qui vient par la culture, est-il 
extrêmement inférieur en qualité: A la 
foire annuelle de Corée, on! lé vend. en 
fraude, au su des mandarins, qui ferment 
les yeux: Bien que fort. élevé. le prix da 
jensen ‘coréen est-pourtant raisonnable, 
emviron 200 fr. lalivre. La racine seulest 
en usage. On peut le semer. Je vais tâcher 
de m'en procurer de la graine, et, en ce 
cas, l’Europe pourra posséder cette plante 
admirable. Elle ne croît point dansle nord 
de la Mantchourie, sans doute à cause de 
sa températureglacée. C 

Le froid dece pays est extrême, teu égard 
à sa latitude. Cetté année, J'ai passé l'hiver 
dans le sud du  Léaotong, sous le 40° de- 
gré environ; — c'est la latitude de Naples 
et de Madrid: —or, nous avions 26 de- 
grés centigrades de froid, et la saison, di- 
sent lés habitants, a été plus douce que: de 
coutume. Le froid moyen est donc de 30 


‘la mission , c’est le froid de Moscou: : 
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degrés, à peu près la température de Mos- 
cou. Vers. le nord, c’est bien autre chose. 


“Jei, au sud, la terre ne gèle qu’à 3 pieds de 


profondeur; mais dans lee Kirin, où jai 
passé l'hiver de 1841, elle gèle à 7 pieds 
au dessous du sol !... Nous avions alors un 
thermomètre qui ne pouvait descendre 
que jusqu'à 16 degrés Réaumur; pendant 
plusieurs mois, il ne marquait plus. Il est 
impossible d'exprimer, la rigueur du eli- 
nrat. 

Comment dépeindre la pauvreté de nos 
chrétiens ? Rile est ex'rème, Dans le sud de 
or, 
le plupart. d'entre eux.n’ent s'uyent .que 
des. haillüns pour couvrir. leur rudité:, et 
ces haillons sout leur uniqu& vêtement de 
nuit.comme de jour; car ils n’ont pas de 
couverture.de lit. On voit toute la famille 
gbanie sur. «nJarge four qui, prend,,la. 
Chambre en long d’un bout à l’autre. Pres- 
aue réduits: à mourir de faim ; comment 
pourraient-ils SCRMCLIR PR. 

Ce-pays a un ciel de fer ; la terre y est 
gelée pendant huit mois, jamais de prin- 
temps. ni. d'automne, Au dégel. sûccède 
presque subitement une chalenrétouffante; 
les vents, disons mieux, les tempêtes y sont 
perpétuelles, les, cisettes fréquentes... Pen- 
dant les pivies.et les inonïations, c'est-à- 
dire depuis juilet jusqu’à la fin d'octobre, 
il est impossible de voyager; les.chemins 
sont des bourbiers sans fond, où ies che- 


‘vaux s’enfouceut quelæuelois .. 


Mais si nous remoutons verstla. frontière 
russe, chez les ichthyophages, sur la rive 
droite de l'Amour où Saghalt, jusqu à la 
grande île de re nom, ét, à l’ouest de ce 
fleuve, chez les Poukoey, chez les Mant- 
cheou-Petonos, un peu plus au sud:, alors 
on n’a plus de terine pour exprimer un 
froid sans mesure. : 

Les ichthvophiges, ou plutôt les Yaphi- 
taises, vivent surtout de poissons , Comme 
leur nom Piidique ; je pense que c'est le 
phoque ou veau marin. Ils sont encore dans 
l'état sauvage, nomades, et comme perdus 
au milieu des bois et dus forêts. Etrangers 
à la calture, ils s'occupent perdant l’été 
de la pêche, auiles nourrit et leur procure 
le vêtement. Eù hiver, ils se réunissent 
dans les bois, dressent leurs tentes autour 
d’un grand bücher, pile énorme qu’ils élè- 
vent avec des arbres entiers. Chaque an- 
aée Us, viennent, à une époque fixe, faire 
le commerce avec les Chinois, échanger 
contre leurs fourrures de castors, de lou - 
tres, de zibelines , etc, de la toi e, du thé, 
de la farine et des céréales. Ils ne permet- 
tent pas aux sujets de l’empereur d’aller 
chez eux. 

Les Mantchoux en général, depuis le sud 
du:Léaotong jusqu’àla frontière russe,sont 
divisés en huit ordres ou classes distinctes, 
qui chacune a son drapeau et sa couleur : 
c'est ce qu’on appelle les soldats des huit 
bannières, ou les Pa-ky , qui forment l’é- 
lite de la milice chinoise. 

Mais cette fameuse milice , tout bien 
considéré, est une vraie dérision : ses preux 
sont des enfants; i!s l'ont prouvé jusqu’à 


l'évidence dans la latte contre les Anglais. 


Ici l'on se préparait sérieusement à la 
guerre, en cas de descente surles côtes du 
Léaotong : or, je n'ai jamais rien vu de plus 
étrange ni de plus comique. Il ya dans-cette 
contrée des chrétiens qui sont soldats gar- 
des-côtes; parfois ils me montraient les in-. 
structions officielies qui leur étaient adres- 
sées de Peking. «Quand viendra un navire. 
sauvage, disait une de ces circulaires, fai- 
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tes attention : si au dessus du vaisseau { diée pour Rotterdam, où ils se vendent 


vous voyez sortir de!la fumée noire, rassu- 
rez-vous ; infailliblement l'ennemi ne peut 
des cendre, il part. Si, au contraire, c’est de 
la fumée blanche, garde à vous! ils arri- 
vent. » Puis était dessiné, en grossière mi- 
aiature, un je ne sais quoi, de figure gro- 
tesque , qu'on me disait étre un vaisseau 
européen , un yung-tchong Je ne l'aurais 
pas deviné. Dans ce croquis, le dessinateur 
avait figuré des tables au bout des mâts, et 
sur ces tables étaient placées des batteries 
de canons... : 
Les Mantchoux, étant tous soldats-nés, 
sont sous la surveillance plus directe des 
mandarins , et organisés par décuries. 
Comme les peuples qui s’'établissent chez 
les Chinois , ils ont subi leur influence et 
embrassé leurs usages; bien plus, dans le 
Léaotong , et jusqu'au centre de la Mant- 
chourie, ils ont oublié leur langue. ils sont 
obligés de l'apprendre, comme nous le 
grec et le latin. L'étiquette des prétoires 
veutqu’on parle mantcheou, Mais les man- 
darins eux-mêmes ont oublié l'idiome na- 
tional, de sorte qu’on se borne à en dire de 
temps en temps quelques mots, et seule- 
ment pour la forme. Cette langue est ce- 
pendant supérieure de beaucoup au chi- 
nois qui, de fait , n’est qu'un jargon pi- 
toyable. Dans le nord, on ne parle que 
mantcheou. E. J.-F. Vrnnorzs 


Commerce des Hollandais avec le Japon. 
Conditions ©t importance actuelle de ce 
commerce Etablissement de Kécima près 
de Nangasaki {1). 


Les Hoilandais ont avec le Japon une 
espèce de traité par lequel il leur est per- 
mis d’envoyer tous les ans un navire à 
Nangasaki, seul port où il peut être admis. 

il y a quelques années, le gouverne- 
ment de Java expéd:ait deux navires de 
5 à 600 tonneaux; peu à peu le tonnage 
de ces bâtiments s’étai! élevé; mais n'ayant 
jamais pu obt nir une plus grande quan- 
tité de marchandises que’eclle fixée à peu 
près par le traité, et, par ce motif, l'un 
des uavires revenant toujours à moitié 
charvé, il, ont réduit leur expédition à un 
seul navire, qui est habituellement d’en’ 
viron 1,000 tonneaux. 

Pour diminuer les frais de cet arme- 
ment, le gouvernement de Java met à l'ad- 
judication, tous les trois ans, 80 tonneaux 
de port permis sur ce navire. 

1l retire habituellement de cette conces- 
sion une somme de 12 à 15,000 florins, 
mais l'adjudicataire ne peut pas expédier 
de Java du sucre et de la poudre der, 
dont le gouvernement se réserve la vente 
au Japon; de même qu’en retour l'adjudi- 
cataire ne peut charger pour son compte 
ni du cuivre ni du camphre, denrées pour 
lesquelles le gouvernement ne veut pas de 
concurrence. 

Il résulte qu’habituellement les 80 ton- 
neaux de l’adjudicataire sont employés à 
porter à Java des objets de curiosité et de 
luxe, tels que toiles laquées, des meubles 
idem, des porcelaines, des objets en soie 
._ confectionnés : ce sont des robes de cham- 
bre ouatées qui ressemblent, pour la forme 
et le tissu, à celles de nos grands-pères; 
des étoffes de crêpe et de gaze, etc. 

Tous ces objets se vendent très cher À 
Batavia; la plus grande partie est expé- 


(1) Extrait d'un rapport de M, Favin-Lévèque , 
capitaine de corvette, en date du 17 juin 1845. 


à des prix élevés. 

Le gouvernement de Java envoie habi- 
tuellement au Japon du sucre, de la pou- 
dre d'or, du caié, des étoffes de drap, 
quelques velours, des étoffes de eoton, des 
fusils quand on les lui demande; quelques 
cristaux et verreries, du fer, de l'acier, des 
meubles À orgues, de fabrique allemande, 
des épices, girofle, muscade et poivre. 

Le sucre entre pour 4 à 500 tonneaux 
dans le chargement du navire. Le gouver- 
nement reçoit en retour 7,000 picles de 
cuivre, quantité fixée par le Japon, qui ne 
veut pas en livrer davantage; environ 8 à 
900 caisses de camphre; étoffes pour ro- 
bes, et autres étoftes en crêpe et gaze, 
euviron 100 à 120 caisses. Meubles en bois 
laqués, de la cire blanche, des drogueries, 
et une grande quantité de sauces en petites 
bouteilles pour épicer les mets , et de l'or 
en petites barres.lels sont les objets prin- 
paux qui sont expédiés du Japon et ceux 
qui arrivent en retour à Batavia. 

Mais il est curieux de savoir comment 
se fait encore le trafic aa Japon, à l’époque 
où nous sommes. Le navire arrive dans la 
baie de Nangazaki, défendue de chaque 
côté de l’éntrée, par un fort de 20 bouches 
à feu; le navire net en panne auprès d’un 
de ces forts pour attendre un canot qui 
p rte un agent du gouvernement japonais; 
du moment où cet agent est à bord, c’est 
lui qui commande, et chacun doit obéir en 
esclave.-—On dirige d’abord le navire vers 
une anse, où il débarque son artillerie, 
puis on le conduit auprès d’une petite île 
qu'on appelle Kécima, et il mouille 

Une fois mouillé , il dévergue ses voiles, 
et on les envoie à terre avec le gouvernail 
du navire. 

Toutes ces formalités remplies, on pro- 
cède à la mise à terre de la cargaison ; le 
capitaine du navire donne l'inventaire de 
son chargement à l'agent japonais, et en 
donne un double au résident hollandaisjqui 
est enfermé dans un lazaret, sur l'ile Ké- 
cima; mais cette remise d'inventaire au 
résident est uue pure affaire de forme, 
car le résident, pas plus que le capitaine, 
n'est appelé à savoir ce que devient la 
cargaison : c’est le gouvernement japonais 
qui vend la cargaison comme il l'entend ; 
les Hollandais ne sont pas même présents. 

On leur dit ensuite: « Voilà ce que votre 
cargaison a rapporté, et, en échange de 
cette Valeur, nous vous donnons tels ob- 
jets », au nombre desquels il y a toujours 


1,000 pieds de cuivre, et une certaine. 


quantité de camphre. « Pour l'année pro- 
chaine, uous t’ordonnons de nous apporter 
telle ou telle chose. » Voilà le commerce de 
Java avec le Japon. 

Ou a dit que l'établissement hollandais 


_de Kécima coûtait beaucoup : c’est une er- 


reur ; 1l est mêrne probable que la conces- 
sion des 80 tonneaux de portisur le navire 
paye à peu près les frais de l'établissement, 
et que l'administration de Java, ne pouvant 
pas employer ces 80 tonneaux à sa conve- 
nance, ne les a cédés que pour cela. 

Le personnel de l’établissement se com- 
pose du résident, qui recoit par an 8,000 flo- 
rins, et de trois ou quatre employés, qui 
tous ensemble peuvent en coûter 10,000 ; 
total 18,00), et peut-être au plus 20,000 flo- 
rins, en y comprenant quelques frais de 
réparations pour les logements. 

Les appointements sont au surplus bien 
gagnés , car la situation des Hollandais à 
Kécima est fort pénible. 
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La petite île Kécima est très rapprochée 
de terre; sur cette petite île, l’établisse- 
ment, composé de quatre ou cinq maisons, 
est entouré de inuis comuie un Jlazaret;'à 
l'extrémité de lil, du côté de Naugasaki, il 
y a une chaussée q 1 communijue avec la 
ville ; mais du côté de la ville se trouve un 
pout-levis qui est toujours levé, 

Le résident ne peut aller en ville sans la 
permission spéciale du gouverneur, et il 
serait indiseret de la demander plus de 
deux fois par mois, Du m ment où le ré- 
sident passe le pont-levis, qui se relève der- 
rière lui, il est accompagné par quatre 
soldats japonais ; eenx-ci le conduisent où 
il a aflaire, et le ramènent ensuite dans son 
île. :Deux fois par an, le gouverneur de 
Nangasaki vient visiter l'établissement hol- 
landais ; cette visite est annoncée d'avance, 
et pour un jour fixe. La maison du résident 
doit. pour le jour de cette visite, avoir été 
lavée du haut en bas, et personne, pas 
même le résident, ne peut y pénétrer, jus- 
qu'à ce que le gouverneur en soit sorti. 

Pendant l'inspection du gouverneur, le 
résident se tient pieds nus et la Ste nue à la 
porte de sa propre maison. 

Quant aux autres agents et habitants de 
l'établissement, ils s’enferment dans leurs 
maisons; les volets des fenêtres doivent être 
fermés, et ce serait un grand délit que de 
se trouver sur le chemin du gouverneur, 
ou de se mettre à la fenêtre pour le voir 
passer. < 

D'un autre côté, le résident doit allèr une 
fois tous les quatre ans se prosterner, non 
devant l’empereur du Japon, il ne le voit 
jamais, mais devant un grand mandarin, 
qui reçoit eet hommage de soumission pour 
le compte de son maître; pendant le cours 
du voyage, on pourvoit à tous ses besoins; 
il ne doit parler à personne ; mais en re- 
vanche, il rencontre de temps en temps de 
bon; Japonais qui lui adressent des gentil- 
lesses avec des variantes. comme mécréant, 
ou chien de chrétien, etc. ; et, quand la cé- 
rémonie des génuflexions est terminée, on 
le ramène dela même manière dans son île; 
mais en le quittant on a soin de lui dire: 
« Ton Yoyage a coûté tant; on en retiendra 
le prix sur la première cargaison. » 

Voilà ce que le gouvernement hollandais 
s’est résigné à supporter, dans l'espoir de 
voir un simple pied à terre se changer en 
un vaste et riche deboucheé pour son com- 
merce; mais cet espoir a éLé trompé jus- 
qu'aujourd'hui, et, s’il se réalise jamais 
pour quelque puissance, il est douteux que 
ce soit pour la Hollande. Favin-LÉVÈQUE. 
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ACADÈMIE DES SCIENCES. 


Séance du 4€ avril. 


L'Académie procède à la nomination 
d'un correspondant dans la section de 
géométrie. M. Hamilton de Dublin obtient 
la majorité des suffrages et est nommé 
membre correspoudant de l’Académie des 
sciences. 

M. Gay-Lussac lit un mémoire intitulé : 
Observations critiques sur la théorie des 
phénomènes chimiques de la respiration. 

Après avoir rappelé les deux théories 
chimiques de la respiration qui ont main- 
tenant cours dans la science, M. Gayÿ-Lu:- 
sac aborde la critique du travail de M. Ma- 
gnus. Ce traYail a eu pour but de donner 
un nouvel appui à cette théorie qui con- 
siste à admettre que l'acide carbonique se 
forme dans toute l'étendue du torrent cir- 
culatoire, Pour cela, Ml. Magnus a d’abord 
cherché à constater que le sang humain 
veineux contenait de l'acide carbonique. 
À cette fin, il a fait traverser le sang par 
un courant d'hydrogène, qui, après avoir 
été desséché, cédait lacide carbonique 
dont il s'était chargé à de la potasse dans 
l'appareil à boules de M. Liebig. Des expé- 
riences, qui ont duré chacuue six heures, 
lui ont donné les résultats suivants : 
EE 


Sanghumain| Acide car- [Ou pour 100|Acide carbo- 


veineux. bonique. | de sang. nique 2° 
cc. ce. cc. cc. 
66,8 16,6 100 24,8 
57,8 : 12,8 100 21,4 
62,9 22,2 100 33,2 


Après 24 heures, temps au bout duquel 
le sang n’avait encore aucune odeur. 


Sanghumäain| Acide car- [Pour 100 de Acide car- 


veineux. bouique. sang. bonique. 
ce. ce CC: ce 
66,5 24,9 160 31.2 
57,8 25,9 108 40,0 
62,9 34,0 100 54,0 


En remplaçant l'hydrogène par de Pair 
de l’oxygène ou de l'azote, les résultats 
sont restés les mêmes. Il aurait fallu répé- 
ter les nièmes experiences sur le sang ar- 
tcriel et ne pas le faire c'était laisser une 
lacune dans le travail. Il est vrai que 
M Magous a soumis le sang au vide pro- 
duit par la machine pneumatique, et a 
obtenu de la sorte des résultats plus ou 
moins probants. 

Dans la théorie de M. Magnus on ad- 
met que dan. l'acte de la respiration l’oxy- 
gène de l'air est absorbé par le sang arté- 
riel au sein du poumon; quil est ensuite 
entraîné dans je travail-@ela circulation ; 
que, dans ce trajet et par le travail secret 
des capillaires une certaine quantité se 
combine, partie avec du carbone pour 
former de l’acide carbonique qui reste en 
dissolution dan; le sang, partie avec de 
l'hydrogène pour former de l'eau. Le sang 
ainsi chargé d'acide carbonique est trans- 
formé en sang veineux, arrive dans Îe 
poumon où il abandonne à l'air son acide 
carbonique, reprend alors de l'oxygène, 
cst transformé en sang artériel et com- 
mence une nouvelle révolution. 

Ain-i, M. Magnus doit principalement 
prouver : 4° que le sang veineux doit con- 
tenir de l'acide carbonique, et au cas où le 
sang artériel en contieudrait aussi, plus que 
celui-ci; 

2° Que la différence des quantités d’a- 
cide carbonique de l’un à l'autre sang doit 
satisfaire aux exisences de la respiration; 

3° Que la quantité d'oxygène absorbée 
dans le poumon par le sang artériel, et 
abandonnée ensuite dans le trajet de la 
circulation doit également satisfaire et à 
la produc'ion de l'acide carbonique et à 
celle de l’eau, qui Faccompagne toujours 
l'acte de la respiration; 

4° Que le sang veineux doit contenir de 
l'azote et plus que le sang artériel au cas 
oùcelui-ci en contiendrait aussi. 

M.Gay-Lussac reprend chacundes points 
de la théorie de M. Magnus et les discute 
avec cette profondeur de talent qui reste 
empreinte sur tous ses travaux. 

Si d’abord l’on examine les quantités 
relatives des gaz dans chaque espèce de 
sang, on y découvre bientôt des contra- 
dictions manifestes. Ainsi, tandis que 100 


parties en volume de sang artériel ont p'o- 
duit 6,1967 d'acide carbonique le sang vei- 
neuxn'en a fournique 5,5041 et cependant 
les quantités relatives de l'acide dans cha- 
que sang devraient être évidemment en 
sens Contraire 

Les expériences de M. Magnus sont 
donc incomplètes et ne peuvent prêter 
aucan appui à sa nouvelle théorie de Ja 
respiration, là même diffealté que pour 
l’acide carbonique se pré-ente à l’égard de 
l'azote. Le sang artériel, en effet, contient ' 
moitié plus d’azote que le sang veineux, 
tandis qu'il devrait en contenir moitié 
moins, car M. Despretz a prouvé même 
que le volume s'en élève environ au quart 
de celui de l'acide carbonique. Les faits 
seraient donc encore ici formellement en 
opposition avec la théorie. 

Les proportions de l'oxygène marchent 
seules dans un sens favorable pour cha que 
espèce de sang, car 100 parties de sang 
ar‘ériel en oùt donné 2,4178 et le sing 
veineux 1,170. A1. Gay-Lussac discute ces 
nombres et pense qu'on ne peut pas leur 
accorder une grande valeur puisque ses 
résultats obtenus pour l'oxygène reposent 
sur quelques nombres empruntés à la dé- 
termination de l'acide carbonique. 

M Gay-Lussac explique ensuitel'idéequ’o 
doit se former de la réunion de l'oxygèn 
avec le sang. En effet, cette réunion a-t- 
el!e lieu en vertu del'affinité que produisent 
les combinai-ons, ou est-ce simplement en 
vertu de ceile qui préside aux dissolutions,. 
M. Gay-Lussac, comme M. Mapous, rai- 
sonne dans l'hypothèse d’une simple disso- 
lution. car les gaz qui interviennent dans 
les phénomènes de la respiration qu’ils 
soient absorbés par le sang, ou qu'il s’en 
dégagent n'obéissent qu'à une simple force 
dedissolution d’après les règles établies par 
Dalton. a j 

M. Gay-Lussac faiteusuite une applica- 
cation des principes qu'il à développés et 
nous le suivons avec plaisir dans cette ha- 
bile appréciation des faits. 

D’après les expériences de M. Bourgery, 
un homme adulte respirant librement, in- 
troduit à chaque inspiration un demi-litre 
d'air dans le poumon, Il fait 15 inspira- 
tions semblables en une mivute et pendant 
ce même espace de temps le cœur fait 60 
pulsations. Supposons toujours qu’en une 
minute le cœur pousse 75 onces de 
sang dans le poumon, OU ce qui revient 
sensiblement au même 2 litres, 3, enfin, 
admettant avec plusieurs observateurs au 
nombre desquels il faut Compter M. Gay- 
Lussac, que l’air expiré des poumons con- 
tient en moyenne 4 centièmes de son vo- 
lume d'acide carbonique, on sera conduit 
à cette conclusion que puisque le volume 


‘d'air introduit dans le poumon en une mi- 


nute est de 7lit.,5, tandis que celui du 
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sang qui le traverse dans le même temps 
est de 2lit.,3 ou 3,26 fois plus petit. il Faut, 
d’après la loi de Dillon, et en adme tant 
que le sang veineux dissolve son volume 
d'acide carbonique que pour qu’il puisse 
donner à l'air dans le poumon 4 centièmes 
de son volume d'acide carbonique soit en 
somme 13 représentant 13 d'oxygène, il 
en renferme (1 +3 26)><4— 17,09, pour 
409 de son propre volume. C’est là le mi- 


nimum d'acide carbonique que devrait 


contenir le sang veineux,et comme le sang 
artérielen contient aussice minimum serait 
la différence des quantités d’acide carb)- 
nique contenues dans chaque sang. 

Quant à l'oxygène nécessaire pour for- 
mer les 13 centièmes de son volume d'acide 
carbonique que le sang veineux abandonne 
à l’air dans le poumon, il est bien évident 
que le sang artériel doit en absorber un 
pareil volume pour fournir à la produc- 
tion de l'acide carbonique et même un 
tiers en plus pour fourair à celle de l’eau. 
Or, les expériences de M. Magnus sont 
bien loin de satisfaire à ces conditions. 

M, Magnus explique en grande partie au 
moins le changement de couleur du sang 
veineux par la perte d'acide carbonique 
qu'il fait dans le poumon, M. Gay Lussic 
rejette ces idées pour les deux raisons sni- 
vantes. D'abord il ne lui est pas démon'ré 
que le sans veineux se débarrasse d'acide 
carbonique dans le pormon; ensuite, en 
supposant que cela soit, la quantité d’a- 
cide carbonique qu'il conserverait. d'après 
M. Magou;, serait tellement grasde, par 
rapport à ceile qu'il abandonnerait, qu'on 
ne pourrait plus expliquer par une petite 
quantité en moins un chinzement de cou- 
leur aussi remarquable. 

Telle est en résumé la critique que fait 
M. Gay Lussac du travail de M. Magnus. 
‘ Après avoir renversé une théorie il fant 
bien en élerer une autre; on ne détruit 
pas un édifice sans le réédifier. Aussi M. Gay 
Lussac annonce qu’il s’occupe avec M. Ma- 
geudie d'une nouveile théorie chimique de 
larespiration, et qu'il en communiquera les 
résultats à l'Académie. 

M. Laurent lit un mémoire sur de nou- 
elles combinaisons de l’indigo, et présente 
plusieurs produits qui‘servent à prouver la 
théorie des substitutions. Ce Jeune et savant 
chimiste, auquel la science doit dejà de si 
intéressants travaux. revendique d’abord 
ses droits à la priorité, et examine les re- 
cherches de RE. Dumas sur le même sujet. 
Nous n'entreprendrons pas d'analyser ces 
querelles scientifiques, et nous nous eon- 
tenterons pour le moment de signaler la 
proposition principale qui ressort du travail 
de M. Laurent, proposition dont il se re- 
garde comme l'inventeur et le démonstra- 
teur. Cette proposition est ainsi formulée. 

a Quoiqu'il n’y ait pas la plas légère ana- 
» losie entre le chlore et l'hydrogène ; 
quoique l’un de ces corps soit éminem- 
ment positif et l'autre négatif, on peut 
néanmoins lesintroduire indifféremment 
Puu ou l’autre dans un grand nombre 
de composés, sans altérer sensiblement 
les propriétés fondamentales physique 
» et chimique de ces composés, d'ou il ré- 
» sulle que le nombre, l'arrangement et 
»: la forme, sont dans certains cas plus 

essentiels que la matière. » 

M. Gruby lit deux notes, l'une sur des 
plantes cryptogamiques se développant en 
grande masse dans l’estomac d’une malade 
atteinte depuis huit ans de difficultés de 
faire descendre des aliments, soit liquides, 


S x v 3,5 y 
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soit solides dans l'estomac, sans rétrécisse- 
ment de l’œsophage accompagné de vomis- 
sements. 

L'autre note est relat've à la nature, au 
siège et au développement de la teigue 
tondante. ; 

M. Regnault transmet à l’Académie 
quelques résultats des nombreuses expé- 
riences qu'il entreprend maintenant sur la 
tension des vapeurs à différentes tempé- 
ratures et à différentes pressions. Mais, 
come il ne nous a pas communiqué son 
mémoire, nous attendrons, pour en publier 
l’analyse, qu'il soit livré à l'impression. 

M. Rousseau présente un nouveau filtre 
quioffre plusieursavantares incontestables; 
c’est une caisse rectangulaire partagée 
en plusieurs compartiments par des dia- 
phragmes creux renfermant dans leur in- 
térieur un mélange d'argile calcinée et de 
charbon végétal, [eau arrive d’abord 
dans le premier compartiment divisé en 
deux par une cloison qui ne s'étend pas 
dans toute sa hauteur et 1à elle laisse dé- 
poser les matières qu’elle tient en suspen- 
sion. De là elle paise dans les autres com- 
partiments à travers les diaphragmes que 
nous avons décrits et qui sont au nombre 
de trois, Arrivée dass le dernier compar- 
timent , cette eau boueuse a acquis une 
limpidité et une pureté qui ne laissent rien 
à désirer. Ce filtre offre plusicurs avan- 
tages tant dans sa construction simple que 
dans son maniement facile.Mais c> que doit 
surtout être noté, c’est qu'un filtre sale 
peut être facilement remplacé par un filtre 
nenf. 

La commission de la gélatine nous avait 
promis pour aujourd'hui quelques révéla- 
lions sur son existence, sur ses travaux, sur 
ses projets, et nous attendions avec quiétude 
l'heureux moment où il nous serait an- 
noncé que cette commission est pleine de 
vie et prête à prouver toute sa force par 
un bon rapport sur la question qui l'oc- 
cupe depuis 44 ans. Mais, hélas ! tout cela 
n’était qu'un vain espoir, et la commission 
de la gélatine, loin de se présenter à nous 
dans toute sa vigueur, a élé sur le point de 
se dissoudre à nos yeux. M. Magendie, 
qui ne professe pas pour la gélatine ce 
profond respect qu'a pour elle M. Darcet, 
s’est cru dans là nécessité de donner sa 
démission de membre de cette commission. 
Il veut , dit-il, jouir d'une entière liberté 
d'esprit dans ces épineuses questions, et il 
craint de blesser le haut caractère d'un 
confrère qui ne pense pas comme lui. S nt- 
ce là des raisons suffisantes ? Doit-on de la 
sorte éviter la lutte ? Serait-4 plus eonve- 
nable de se maintenir à son poste ? 

Voilà des questions que nous posons , à 
d'autres de les résoudre, Cependant sur les 
observations de M. Serres, sur Pinvitation 
de M. le président, M. Magendie a retiré sa 
démission. À tout cela qu'avons-nous ga- 
gné ? Une énergique protestation de M. Ma- 
gendie contre les propriétés nutritives de 
la gélatine. — Puisse cette protestation ré- 
veiller des esprits endormis ou insouciants. 
Puaisse-t-elle aussi rappeler à M. Darcet que 
les plus grands génies ont eu leurs illusions, 
leurs erreurs, et que bientôt sans doute il 
sera le seul en France à soutenir une sub- 
stance que chacun rejette, et qui n'est, 
comme l’a dt M. Mageudie, qu’un produit 
chimique. 

M. Orfila présente une petite brochure 
intitulée : Quelques réflexions criliques sur 
les moyens de conclure en méd’cine légale 
et sur la prétendue localisation des poisons. 


chon publié dans l'Ami de la Charte, jour- 
nal de Clermont , M. Valentin Smith , 
conseiller à la cour royale de Riom, tepro- 
chait à M. Orfila d’avoir dit qu’il! était 
ercessivement probable que Ponchon: était 
mort empoisonné, et, suivant lui, il eut 
fallu dire : Il y à ou il n’y a pas empoison- 
nement. — C'est pour répondre à cette 
attaque, c'est pour montrer le côté dange- 
reux d'un pareil principe que M. Orfila 
publie la brochure que nous avons aujour- 
d'hui sous les yeux. Deux exemples lui 
suffisent pour démontrer jusqu'à l'évidence 
que l’expert ne doit pas toujours se croire 
forcé de nier on d'affirmer, qu'il lui est 
permis de rester dans le doute quelquefois, 
et que ee doute est souvent utile aux jurés 
devaut lesquels il estappeléà se prononcer. 
Ainsi un individu meurtquinze jours après 
avoir été empoisonné par l’acide arsénieux, 
les experts n'ont à leur disposition ni les 
selles, ni les matières vomies, et ils ne peu- 
vent opérer que sur le cadavre. Leur exper- 
use chimique ne leur fait découvrir aucune 
trace de poison, cependant les symptômes 
et les lésions de tissu ressemblent à ceux 
que lo observe assez souvent dans l’em- 
poisonnement par se toxique. Appelés de- 
vant les tribunaux que devrontils dire ? 
Diront ils que l'individu est mort empoi- 
sonné ? mais ils n’ont pas découvert de 
poison, Diront-ils que Lempaisonnement 
n'a pas eu lieu ? mais cependant et les 
symptômes et les lésions de tissu s'accor- 
dent parfaitement avee ceux que l'an re- 
marque dans l’empoisonnement par l’acide 
arsénieux. Cependant il faut use réponse, 
eh bien ! dans ce eas, les experts déclare- 
rontquel’empoisonnement était impossible; 
ils poseront les différents degrés de proba- 
bilité, et laisseront ainsi aux preuves mo- 
rales le soin de prouver la culpabilité du 
prévenu. Le procès Castaing a offert un 
exemple de cette incertitude qui a pour- 
tant sa valeur en médecine légale. 

D'autres exemples pourraient encore 
venir déposer en faveur de l'opinion que 
M. Orfila professe, ct ils établissent d’une 
manicre évidente, se on nons, que ce toxi- 
cologiste a eu raison de déclarer que l’em- 
poisonnement de Ponchon était excessive- 
ment probable. 

Viendront peut-être maintenant les lo- 
giciens habiles à embrouiller toutes les 
questions, à prouver avec une égale facilité 
le pro et le contra, nous ne doutons pas 
qu'ils ne parviennent à faire croire un ins- 
tant qu’on doit en médecine légale ou nier 
ou affirmer; mais nous n'es'imons guères 
ces argulies de cabinet qui disparaissent 
devant un séricux examen des faits et de- 
vant la parole puissante d’un homuwme qui 
ne résout les ques'ions qu'après les avoir 
profondément méditées. 3 

Dans une autre partie de cette brochure, 
M. Orfila a daigné réponlire encore à 
MM. Danger et Flandin. Ces Messieurs pré- 
tendent depuis quelque temps avoir dé- 
couvert un système de localisation des 
poisons à l’aide duquel ils établissent, par 
exemple, avec un sérieux doctoral, que 
l’antimoinese rencontre spécialement dans 
le foie Nous avons souvent écrit dans ce 
journal, et, nous le répétons encore au- 
jourd'hui, c'est M. Orfila qui le premier a 
émis cette idée dans la science; elle lui 
appartient tout entière, et ceux qui la re- 
vendiquent chaque jour commettent une 
grave erreur, ou se laissent aller à une 
insigne mauvaise foi. Dès 1840, quand 
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MM. Danger ct Flandin n’existaient pas en- 


core pour le monde scientifique et vivaient : 


encore dans l'obscurité, mais souvent 
hecreuse condition des gens dont on ne 
parle pas, M. Orfila lisait à l'Académie de 
médecine gwon trouve plus spécialement 
l’antumoine äans le foïe, et que les poumons 
et le cœur en renferment & prines il disait 
encore que l’éemtique et l’acide arsénicux 
restent plus longtemps et en plus forte pro- 
portion dans les organes sécréteurs que dans 
des autres. 


Ces paroles sont assez claires pour qu’on 
ne puisse pas leur faire subir de malveil- 
lantes interprétations, et elles rétablissent 
dans ses droits le savant éclairé, le toxico- 
logiste liabile , qui n’aurait jamais dû se 
les voir revendiquer. EF. 


—— 29 EE KE — 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Sur la théorie des colonnes d'air réson. 
nantes (Zur théorie der torenden Luft- 
saulen) , par ie docteur Karl Fréd. Sal. 
Liskovius. (Annal. de Pogsendorf.) 


L'auteur de ce mémoire en a déjà pu- 
blié plusieurs autres dans les Annales de 
Poggendorf pour faire connaître ses expé- 
riences sur divers poin's de l’acoustique. 
À la fin de son travail, dont il est question 
ici, il déduit des conclusions générales qui 
nOUS paraissent d'autant plus importantes 
à reproduire qu’elles modifient ou contre- 
disent certaines parties de la théorie ac- 
tuelle des sons. Ainsi, par exemple, l’on 
admet d’ordinaire , 1° que la largeur de la 
colonne d'air mise en vibration pour la 
production d’un son n’amène aucune dif- 
férence importante dans la hauteur du 
ton; 2° que les vibrations de cette colonne 
d'air résonnante n’ont lieu que dans la di- 
rection de sa longueur. Or, les conséquen- 
ces auxquelles l’auteur a été amené par 
ses recherches et ses expériences sont les 
suivantes: 


1° La largeur de la colonne d’air mise 
en vibration a une influence considérable 
sur la hauteur du son qu’elle produit. Plus 
cette colonne d’air a de largeur, toutes les 
autres circonstances étant d’ailleurs égales, 
plus le son a de gravité. 

2° Les vibrations de la colonne d’air ré- 
Sonnante ont lien non seulement dans le 
sens de la longueur , mais encore dans ce- 
lui de la largeur et aussi de Ja diagonale 
entre la longueur et la largeur. 


3° La tonalité de la colonne d’air mise 
<n vibration se rèple beaucoup plus, toutes 
choses égales d’ailleurs , d’après le trajet à 
Parcourir par les ondes aérieunes que d’a- 
près la masse d’air, 

4° La quantité d’air de la colonne réson- 
nante et la largeur des ondes sonores ne 
croissent pas et ne décroissent non plus 
toujours dans les mêmes proportions : 
mais dans certaines circonstances . la pre- 
mére décroit , tandis que la dernière reste 
la même , Comme lorsque des corps soli- 
des déplacent une partie de l'air )mais qu'ils 
ne s'appliquent pas exactement contre les 
parois du réservoir; de sorte qu'entre eux 
et ces parois ils laissent un passage, étroit 


QE FAO 
à la vérité, pour les ondes aériennes. 
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EL CTRO-CIHIMIE. 


Deia précipitation doleurs dissoluiions au 
moyen du zinc,de quelques uns &es mé- 
taux considérés jusqu'icicomme irréduc- 
tibles ; par M Becquerel. 


Le principe à l’aide daquel on ramène 
immédiatement à l’état métallique certains 
métaux en dissolution est connu depuis 
longtemps. H suflit de plonger dans la dis- 
solution un métal plus oxydable que celui 
qui est en combinaison. Il se substitue 
alors à sa place en proportions atomiques. 
C'est ainsi qu’en décompose une dissolution 
de cuivre, d’or, d'argent, etc., avec lezine, 
le fer, ete. Le dépôt formé sur la surface 
du métal précipitant est tantôt pulvéru- 
lent, tantôt plus ou moins adhérent, sui- 
vaut la densité de la dssolution , la tem- 
pérature et diverses circonstances parmi 
lesquelles on met en première ligne le con- 
tact avec le métal précipitant, d'où résulte 
un couple voltaique dont l’action est sou- 
vent déterminante; on en a un exemple 
dans l’étamage des épingles de laiton qui, 
plongées dans uu bain convenable d’étain, 
ne se recouvrent d’une conche de ce der- 
uier métal qu'autant qu’elles sont mises en 
contact avec un morceau d’étain. 

Tous les effets de ce genre sont dus en 
partie anx affinités, en partie aux effets 
électro-chimiques qui en sont la consé- 
quence. Ce concours de l’affinité et de lé- 
lectricité doit donc toujours être pris en 
considération dans les recherches relatives 
à la réduction immédiate des métaux. 

Les faits neuveaux que j'ai l'honneur de 
faire connaître aujourd’hui à l’Académie 
ptouveront la justesse de me: observations 
à cetégard. 

Je commencerai par donner , d’après 
notre confrère M. Thénard , le tableau de 
la rédution des dissolutions salines par les 
métaux. 


= ETES — 


SELS 
dont les disso- SELS 
Jutions sont ir-|dont les dissolutions sont réduc- 
réductibles par| tibles par certains métaux (1). 
les métaux. 


Sels dis devx pre. 
miéres s-ctions, 


Sels d’étain, 
—d’arsenic. 


Sels de maDga- 


nêse. 
—de zinc. —d’antimoine. 
—de fer. —de bismuth. 
—de cobalt.  |—de plomb. 
—de nickel. —de cuivre(2\. 
dechrome (--de tellure: 
—=-de titane, Réduits par le 
—d’urane, zinc, le fer et 


tous ceux qui 
précédent. 
Réduits par le 
fer, le ziucet 
peut - être Je 
manganèse, 


—de cérium., 
Azotates de mer- 


cure. 


Réduits parle 
fer, le zinc, le 
manganèse , le 
cobalt et tous 
ceux qui pré- 
cèdent l'argent 


—de palladium. 
—de rhodium, 
—de platine. 
—d'or. 
—d'osmium. 

— d’'iridium. 


Sels d'argent(3). | 
| 


/ 


Les précipités signalés dans ce tableau 
sont tantôt pulvérulents, tantôt formés de 
parties plus ou moins cohérentes, tantôt ils 
adhèrent sur le métal précipitant. Les cau- 

(1) Pour que la réduction-se fasse bien, il faut 
que le sel nouveau soit soluble. 

()L'acétate de cuivre est réduit par le plomb. 

(3) L'azotale d'argent est réduit par le cobalt. 
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ses qui produisent ces différents états mo- 
léculaires dépendent de diverses circons- 
tances dont les unes sont connues ét les au- 
tres seront indiquées plus loin. Les métaux 
obtenus jusqu'ici à l’état de poudre noire 
sont j’autimoine, l’arsenic, l’osmium, le” 
paltadium , le rhodinm et liridium; les 
autres sont ‘ormés de parties plus ou moins 
agrégées et possèdent la plupart du temps 


l'éclat métallique , entre autres le plomb, 


le mercure, le cuivre et l'argent. On verra 
comment ces métaux peuvent être obtenus 
en couches très minces, avec l'aspect métal- 
lique, par simple immersion dans un bain 
métallique. 

Si l'on jette les yeux sur le tableau pré- 
cédent, on voit dans la première colonne 
queles sels de manganëse, de zinc, de fer, 
de cobalt, de nickel, de chrome, de titane, 
d’urane et-de cérium, sont regardés 
comme irréductibles par les métaux. Pour- 
quoi a-t-on tiré cette conséquence? c’est 
qu’on a opéré, surtout à l'égard du cobalt, 
du nickel et du fer, dans des circonstances 
où la réaction du métal le plus oxydable 
sur les sels précédemments cités était trop 
faible pour que la rédnction s’effectuit. Il 
serait en effet arrivé tout le contraire si lon 
eût augmenté l'énergie de ceite réaction à 
laide de la chaleur. Les faits suivants en 
fourniront la preuve, en même temps 
qu'ils donneront à la chimie de nouveaux 
moyens d'analyse, et peut-être à la métal- 
lurgie et à lindustrie des procédés qui 
pourront lLur être de quelque utilité. 

Pour montrer comment j'ai été conduit 
à la réductuon en question, j'indiquerai la 
relation existant entre les forces électri- 
ques à l’aide desquelles on parvient à dé- 
composer la plupart des sels précédemment 
cités, et les affinités en vertu desquelles on 
opère la même décomposition. 

Jai démontré, il y a plusieurs années , 
comment avec lPappareil électro-chimique 
simple , dans lequel l'électricité était four- 
nie, soit par Foxydation seule du zinc, soit 
par la réaction de l’une sur l’autre de deux 
dissolutions différentes ‘séparées par un 
diaphragme, on parvenut à décomposer 
tous les sels, de tnanière à obtenir les mé- 
taux à l’état métallique , eu cristaux, en 
lamelles ou en poussière. On pourrait 
donc, avec l'oxydation seu'e du zinc , de- 
gager assez d'électricité pour que celle-ci, 
transformée en courant, eût une énergie 
suffisante pour opérer la décomposition des 
sels métalliques et la réduction des oxydes. 
Or, les moindres corps étrangers, métalli- 
ques ou non, pourvu qu'ils soient conduc- 
teurs, adhérant à la surface du zinc, opè- 
rent cette transformation. 1l en est de 
même quand le zinc n’est pas pur. Ea effet 
ila été démontré qu’un morceau de zinc 
du commerce qui renferme diverses subs- 
tances est plus attaqué par les acides qu’un 
autre qui est chimiquement pur. Dans le 
premier cas, on reconnaîil, à l’aide du mal- 
tiplicateur et de deux pointes de platine en 
relation avec cet appareil que l'on promène 
sur la surface du zinc plongé dans de l’eau 
acidulée , que cette surface est parcourue 
dans tous les sens par une multitude 
de courants électriques , ce quine peut 
avoir lieu qu’autant qu'il se trouve à la 
surface du zinc des corps étrangers , allia- 
ges ou autres conducteurs de l'électricité. 
Tel est le principe simple qui m'a servi de 
point de déjart dans les recherches dont 
j'expose aujourd'hui les résultats. Le zinc 
devra donc être naturellement le corps pré- 
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cipitant, puisque c’est le métal produeteur 
d'électricité par excellence. 
Que se passet-il quand on plonge un 
morceau de zinc ben décapé dans une dis- 
solution d'un sel métallique à la tempéra- 
ture ordivaire? Ce métal, quil décompose 
ou non le sel, réagit avant tout sur l’eau 
et s'oxyde aux dépens de son oxygène, et 
l'hydrogène devient libre. I en resulte un 
dégagement dé ectric té par suite duquéi 
le métal prend l'éleetricité nérative et le 
liquide l'électricité positive; mais, à l'aide 
des particules d'alliage ou autres corps 
étrangers conducteurs, ces deux électriei - 
tés constituent un courant dont l'action 
rend le métal plus oxydable, ou du moins 
les parties non recouvertes de corps étran- 
gers, d'où résulte une nouvelle énergie? 
dans l'oxydation, tandis que l'hydrogène 
vient en aide à la réduction des oxydes 
métalliques qui se trouvent dans la disso- 
lution ; mais si À cette action é!ectro-chi- 
mique , ou plutôt à cette multitude d’ac- 
tions électro-chimiques dont on démontre 
l'existence à l’aide des aiguilles en pla- 
tive, on ajoute les affinités de l'oxygène et 
de l’acide où des corps se comportant 
comme tels , plus fortes pour le zinc que 
pour le métal dissous, et, en otre, l'ac- 
tion de la chaleur qu'on a négligée jus- 
qu'ici, on a alors réuni toutes les condi- 
tions les plus favorables pour obtenir des 
dépôts métalliques. Avec un accroissement 
de chaleur l’oxydation est plus for'e, parce 
que leliquide devient meilleur conducteur 
de lélectricité, et que le courant ayant 
plus d'intensité, son action décomposante 
se trouve augmentée. I] ne faut douc ja- 
mais-perdre de vue que la précipitation des 
metaux, au moyen d'un metal plus oxyda- 
b'e plongé dans leur dissolntion , est un 
phénomène en partie chimique et en partie 
électro-chimique. J'ajou'erai encore que, 
lors même quil n’y aurait pas des corps 
étrangers, alliages ou autres. adhérant à la 
surface du métal précipitant , celui-ci en 
contact avec l'eau, l'acide, du sel, l’oxyde 
métallique, c’est-à-dire l'oxygène et le 

- métal, on trouverait ià réunis toutes les 
conditions qui peuvent constituer des effets 
de contact. 

Telles sont les consi lérations qui m'ont 
conduit à la réduction, au moyen du zinc, 
de plusieurs des dissolutions regardées jus- 
qu'ict comme irréductibles , ainsi qu'à la 
précipitation avec adhérence de presque 
tous les métaux non alcalins sur d'autres 
métaux, 

M. Capitaine {4unales de chimie et de 
physique, 3 série, t, 9, p. 126) avait déjà 
montré que si l'on plongeait un morceau 
de zinc dans une dissolution aussi neutre 
que possible de proto-chlorure de fer, le 
zinc, au bout de peu de temps, était devenu 
magnetique, et qu'en prolongeant suffi- 
samment l'opération à la température or- 
dinaire , 11 se recouvrait d'une masse ma- 
melonnée de fer qui, en se précipitant, en- 
traînait du zinc; il vit en même temps qu'il 

se dégageait des bulles d'hydrogène. Pour 
obtenir du fer exempt de zine, il souda une 
lame de cuivre bien déca pée ; cette dernière 
se recouvrit d'une couche de fer qui se dé- 
tacha aisément en plongeant la lame. Le 
fer avait une couleur blanc-bleuâtre jouis- 
sant de l'éclat métallique, particulièrement 
sur Ja surface adhérente au cuivre. Cette 
experience revient à celle qui m'a servi À 
réduire le fer et à l’oblenir dans le même 
état, c’est-à-dire à l'état de cristaux de tu- 
bercules , ou de lames. La différence dans 
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les deux méthodes consiste en ce que dans 
la mienne le couple cuivre et zinc est sé- 
pré par ses denx extrémités libres an 
moyen d’un diaphragme perméable en ar- 
gile , où autre substince, séparant la dis- 
solution de fer de la dissolution d'eau salée 
dans la quelle plonge le zine Crtte disposi- 
tion est plus avantageuse que celle de M. 
Capitaine, par la raison que l’on n'a pas à 
craindre que Île fer en se déposant sur le 
cuivre ne s’ailie au zine qui se dissout en 
même temps que le sel de fer est décom- 
posé. Cette disposition permet donc d’ob- 
tenir du fer parfaitement pur 

Quoi qu'il en soit, l'expérience de M. 
Capitaine a prouvé qu'avec une lame de 
zinc plongée dans une dissolution de pro- 
tochlorure de fer à la température ordi- 
daire, on parvenait avec le temps à décom- 
poser ce sel, et à obtenir le fer à l’état mé- 
tallique. Mais une dissolution quelconque 
de fer, comme on le verra, dans laquelle le 
métal est à l’état de protoxyde, éprouve les 
mémes effets de la part du zine , pourvu 
que l'on opère à une températnre conve- 
nable. 

(La suite au prochain numéro. 
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ANTHROPOLOGIE, 


Recherches sur les caractères distinctifs 
de la race aborigène de l'Amérique (An 
irquiry into the distinctive characteris- 
tics of the aboriginal race of America), 
Par Samuel George Morton. (Extrait au 
Boston jouraal of natural history.) 


L’anthropologie ou l'histoire naturelle 
de l’hornme est une science essentiellement 
moderne. Trop longtemps elle à été entiè- 
rement négligée où réduite à des théories 
sans fondemeut; mais de nos jours elle 
prend un caractère tout nouveau de fixité : 
en réunissant de nombreuses observations 
faites sur toutes lés parties du globe, elle 
étend journe lement ses cadres et prend de 
jour en jour le caractère scientifique et po- 
sitif qui seul peut la mettre au niveau d's 
autres branches des connaissances hu- 
maines. 

Parmi les diverses races qui peuplent 
notre globe, celle “es Américains aborigè- 
nes mérite une attention particulière, Cette 
vaste contrée a été, de temps immémoria!, 
occupée par de nombreuses tribus qui ne 
vivaient que pour détruire leurs voisins et 
pour être à leur tour détruites par eux, 
sans laisser même de traces de leur séjour 
sur la surface de la terre. À côté de ces tri- 
bus sauvages, il a existé un petit nombre 
de nations civilisées dout les monuments 
sont restés pour exciter notre étonnement, 
sans toutefois nous dévoiler leur histoire. 
La principale intention de l’auteur est de 
présenter et de faire ressortir les traits les 
plus frappants que présentaient ces diver- 
ses peuplades pour établir que toutes en- 
semble , en exceptant cependant les Eski- 
maux, appartiennent à une seule race, et 
que cette race est distincte et séparée de 
toutes lés autres. 

I. Caractères physiques. I est parmi les 
voyageurs un adage qui dit que celui qui 
voit une tribu d'Indiens, les voit toutes, 
tant les individus de cette race se ressem- 
blent entre eux, malgré la diversité des cli- 
mats qu'ils habitent et qui s'étendent des 
coutrées les plus chaudes aux plus froides. 


L'habitant de laterre de feu présente, quoi- 


que à un degré exagéré , les mêmes traits 
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caractéristiques que l'Indien des plaines 
tropicales ; celui-ci à son tour ressemble 
aux tribus qui habilent la région occiden- 
tale des montagnes rocheuses, à celles de 
la grande vallée du Mississipi, et mime à 
celles qui avoisinent les Esquimaux. Tou- 
tes ont également les chereux longs, lisses 
et noirs, la peau bru e où de couleur de 
cannelle , les yeux linguissants et sans ex- 
pression, les lévres gorstes ct comprimées, 
le nez proéminent et dilaté. Ces traits sont 
commüns aux natio:s sauvages et civili- 
sées , soit qu'elles habitent les bords des 
rivières cet qu'elles vivent de poisson , ou 
qu'elles fréquentent les forêts et vivent de 
chasse. 

L'on observe cependant des variations 
singulières et inexplicables : par exemple, 
dans la couleur de la peau qui devient 
quelquefois presque noire, et cela dans des 
circonstances dans lesquelles le climat ne 
peut avoir qu'une influence faible ou nulle: 
Ainsi encore, quant à la taille, il existe 
des différences remarquables chez des tri- 
bus voisines géographiquement. Ces faits 
sont cependant de simp'es exceptions à une 
règle générale et n’altérent jras la physio- 
nomie propre de l'{ndien, qui est aussi in- 
variablement caractéristique que celle du 
nègre. 

LA même conformité d’organisation se 
montre dans la structure ostéologique de 
ces hommes, dans leur tête carrée ou ar- 
rondie, leur occiput aplati ou vertical, 
leurs pommettes sailiant>s, leur mâchoire 
lourde, leurs orbites grand: et quadranga- 
laires , leur front déprimé et fuyant. L'au- 
teur a comparé entre eux près de 400 crä- 
nes appartenant à presque toutes les con- 
trées des deux Amériques, et il a reconnn 
que les caractères précédents dominent 
chez tous. 

Cette remarque est également applicable 
aux nations tant anciennes que modernes 
da continent américain; car les crânes les 
plus vieux des cimetières du Pérou, ceux 
des tombeaux de Mexico, etc., présentent 
le même type que ceux des tribus sauvages 
existant aujourd'hui. 

Les observations de Molina et de Hum- 
bolt sent quelquefois allégnées pour com- 
battre cette uuiformité de caractères. Mo- 
lma dit qu'il y a autant de différence entre 
un Chilien et un Péruvien qu'entre un Ita- 
lien et un Allemand ; à quoi Humbolt ajoute 
que la race américaine renferme des na- 
tious dont les traits diffèrent aussi essen- 
tiecllement l'an de l’autre que ceux des Cir- 
cassiens , des Maures et des Persans. Mais 
tous ces derniers peuples appartiennent à 
une même race reconnue pour unique, 
malyré les différences qu’ils présentent; et 
les nations américaines présentent un €as 
absolument analogue. 

L'auteur penchait jadis vers l'opinion 
que les anciens Péruviens qui habitent dans 
les îles et sur les bords du lac de Titicaca, 
présentent une forme crâvienne entière- 
ment diflérente de celle qui caractérise la 
grande race américaine. Comment eroire 
en effet que la conformation de crànes si 
étonnamment rétrécis et allongés soient le 
résultat seulement d’une compression arti- 
ficielle? Mais M. d'Orbigny a bien démontré 
qu’il en était ainsi. Ce naturaliste a exa- 
miné par centaines les crânes de cette an- 
cienne nation ; il a reconnu que parmi eux 
il s’en trouvait qui ne différaient en rien 
de la conformation ordinaire, que ceux 
qui présentaient cette altération de forme 
appartenaient seulement à des hommes ; 
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qu'ils se trouvaient dans les tombeaux les 
plus vastes et les plus beaux, prouvant 
ainsi que cette déformation était une mar- 
que de haute dignité ; enfin il a vu que les 
descendants de ces Péruviens existent en- 
core et sont connus sous le nom d’4y/1a- 
ras, et que leur té e ne diffère absolument 
en rien aujourd'hui de celle des Indiens. 

L'examen anatomique réduit aussi au 
rang des fables Tes prétendues races géan-- 
tes ou naines de l'Amérique. L'auteur a 
bien reconnu que les prétendus pygmées 
de la vallée da Mississipi n'étaient que des 
enfants qui, pour d:s motifs ineonnus, 
avaient été enterrés à part des adultes, 

L auteur examine dans la suite de son 
mémoire les.caractères moraux etintellec- 
tuels qui distinguent la grande race amé- 
ricaine; il expose ensuite les entreprises 
maritimes des Américains. Nous ne le sui- 
vrons pas dans celte partie de son mémoire, 
ses recherches sur ces divers sujets se rat- 
tachant moins directement à l'histoire 
naturelle. 


GEOLOGIE, 


Terrains diiuviens sur le revers méridio- 
nal des Alpes; par M. H. de Collegno. 


Parmi toutes les hypothèses qui ont été 
émises pour expliquer le transport des 
blocs erratiques, il n'en est que deux qui 
comptent aujourd’hui des partisans sérieux. 
L'une de ces hypothèses, celle de Saus- 
sure et de MM. de Buch et Elie de Beau- 
mont, admet que les bloes ont été entrai- 
nés par des courants d’eau d’une violence 
et d’une étendue immenses. MM. Agassiz, 
de Charpentier, Forbes, ete,, pensent, au 
contraire, que le transport du terrain er- 
ratique est plus facile à expliquer en 
supposant que Îles glicicrs ont occupé 
jadis toute l'étendue des vallées de toutes 
les chaines des moutagnes des zones tem- 
pérées. J'ai démontré dans un Memoire 
présenté à l’Académie en 1813 (Comptes 
rendus, t. xv1, p. 134), que l’hypothèse 
glaciale n’était point applicable au terrain 
erratique des Pyrénées, tandis que le phé- 
nomène diluvien pourrait réellement se 
répéter dans cctte chaîne s’il venait à sy 
prodaire un nouveau dégagement de cha- 
leur analogue à c lui qui dut accompa- 


gner l'apparition des ophites. J'ai cherché 


aujourd’hui à juger le mérite comparatif 
des deux hypothèses en les appliquant 
successivement à l’explication des phéno- 
mènes erratiques «lu revers méridional des 
Alpes, et particulièrement de Ja vallée 
de l’Adda, que M. Agassiz signale comme 
ayant été l’un des couloirs par lesquels dé- 
bouchaïent les grands glaciers qui s’éten- 
daient jusqn'à la plaire du nord de l Ita- 
lie. Je me suis demandé, en premier lieu, 
si la fusion des glaces et des neiges des 
Alpes aatédiluviennes pouvait avoir occa- 
sioné des courants d’eau capables de 
transporter les blocs erratiques que l’on 
trouve sur le mont San-Primo, à 890 me- 
tres au-dessus du lac de Como. Il est diffi- 
cile que nous arrivions jamais à des don- 
nées assez exactes sur la géographie phy- 
Sique de la période pliocène pour calculer 
rigoureusement quel devait être le volume 
des glaciers de cette période; mais nous pou- 
vons du moins obtenir une certaine appro- 
ximation en cherchant ce qui se passerait si 
les glaciers actuels venaient à fondre su- 
bitement par une cau.e quelconque. Les 
cimes qui entourent les sources de l’Adda 
et de ses affluents présentent, depuis le 
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Pizzo del Piombo {au nord ouest de Chia 
venna) jusqu'au DreyÆJerren-Spitz (au 
sud-est de Bormio), un développement de 
200 k.lomètres environ, sur toute la lon- 
gueur duquel on ne trouve qu'un petit 
nombre de cois inférieurs à la limite des 
neiges perpeétuelles : parmi les glaciers qui 
deseendent de ces hanteurs, la mer de 
glace du Berniua oecupe à elle seule, 
d'après Ebel, une longueur de 16 lieues: il 
n’y à Jone point d'exagération à suppoxer 
que l'ensemble des glaciers dout les #anx 
se versent dans FAdda présente une sur- 
face totale de 48 lieues carrées, ou 935 
kilomètres carrés, sur nne épaisseur moven- 
ne de 200 mètres, Or, la fusion d'une telle 
quantité de glace serait plus que suffisante 
pour remplir la vallée de l’Adda jusqu'au 
niveau des blocs erratiques du San-Primo. 
Dès lors, si l’on suppose aux glaciers de 
la période pliscène une étendue appro- 
chant de celle des glaeiers actuels, et si 
l’on admet, avec M. Elie de Beaumont, 
« que les neiges des hautes montagnes du 
» système des Alpes occidentales aient été 
» fondues en un instant par les gaz aux- 
» quels est attribuée l’origine des dolomies 
» et des gypses, » etqu'en même temps, 
les glaciers fondant à leur base soient 
partis pour dercendre vers le bas des val- 
lées, il n’y aura rien d'impossible à ce que 
quelques-uns des blocs des moraines mé- 
dianes de ces glaciers aient été charriés 
à la surface d:s eaux jusqu’au San Primo. 
On comprendra aussi que la masse des 
eaux, retenue un instant par la barrière 
que lui présentait eette montagne, se soit 
déversée immédiaternent après, par les 
vallées de Lecco, du Lambro, de Como et de 
Lugano, pour transporter plus au sud les 
blocs moins volumineux que l'on rencontre 
sur les collines de la Brianza ,etles cail- 
loux roulés des plaines de la Lombard'e. 
AU contraire, la distribution du terrain 
erratique de la vallée de FAdda ne saurait 
être expliquée par l'existence d’un gla ier 
qui se serait étendu jusqu'à la vallée du Pô. 
Il y a entre le lit de l’Adia à la Serra, et le 
fond du lac de Como à Bellagio, au pied 
du San-Primo, une différence de niveau de 
1116 mètres sur une distance de 111 kilo- 
mètres; il s'ensuit que le glacier qui au- 
rail oceupé toute la Valteline aurait dû se 
mouvoir depuis la Serra jusqu’à B:lagio, 
sur une pente de Om,01 par mètre, on de 
35’; tandis qu'on ne connaît aujourd’hui 
aucun glacier qui avance sur une peute 
de beaucoup inférieure à 3 degrés. Que si 
Pon voulait faire abstraction de cette pre- 
mière hnpossibilité, et admettre, avec 
M. Agas:iz, l'existence du grand glacier 
de la Valteline, on n'en renucontrerait pas 
moins à cha jue pas des faits inexplicables. 
Ainsi on trouve un amas considérable de 
blocs granitiques dans le val d'Esino, val- 
lon alpin très sanvage qui s'ouvre à la 
1ive orientale du Pic de Como, à quelques 
ininutes au nord de Varenna. Les cimes 
calcaires et dolomitiques qui dominent ce 
vallon vers le sud-est atteignent presque 
la limite des neïges perpétuelies, et, en 
effet, au mois de septembre 1843 on voyait 
encore des plaques de neige sur le revers 
septentrional du mont Codevo; il suffirait 
donc d’un abaissement de quelques degrés 
dans la température moyenne des Alpes 
pour que le vallon d'Esino fût envahi par 
les glaces; et par conséquent, si le glacier 
de la Vaiteline arrivait jadis jusqu’au San- 
Primo, il devait exister sur les. pentes du 
mort Codeno un glacier arrivant jusqu’à 
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Varenna. Ce dernier g'acicrse seraittrouvé 
placé relativement à celui qui descendait 
des Alpes, comme le glacier du Tacul re- 
lativement à la mer de glace deChamouny 
ou bien comme le glacier du Lauteraxw re- 
lativement à celui dn Finsteraar : les frag- 
ments éboulés des cimes du mout Codeno 
seraient descendus jusqu'à la vallée prin- 
cipale, etils y auraient formé nne mo- 
raine médiane à }a rencontre du g'acier 
venant des Alnes. Dans aucnn cas les blocs 
de ce dernier glacier n'auraient pu re- 
monter vers le mont Codeno. Or, je n'ai 
vu dans le val d'Esino que des b'ocs de 
roches feldspathiques et serpentineuses des 
Alpes de la Vaiteline. 

Où peut donc conclure que jamais les 
glaciers de la Valteline ne se sont étendus 
jusqu'au lac de Como; on peut conclure 
aussi que les blocs erratiques du revers mé- 
ridional des Alpes, et les cailloux roulés de 
la vallée du Pô, ont été transportés à leurs 
posiions actuelles par de grands courants 
provenant, suivant toute probabilité, de la 
fusion des glaciers antérieurs au dernier 
soulèvement des Alpes. 


PIHYSICLOGIE. 


Sur le sucre que présentent les fouilles (Ve- 
ber don zucker auf den Blattern); par 
M. Schlechlendal. 


On a observé fréquemment les sécrétions 
sucrées sur les feuilles sans s’étre fait cepen- 
dant une opinion uniforme relativement à 
l'origine de cettesécrétion, ni à l'organe qui 
la produit. Quelques ‘uns croient que les 
aphides {les pucerons) qui produiseut un 
suc doux recherché par les fourmis, sont 
la source à laquelle il faut attribuer le suc 
doux, visqueux et transparent qui se trouve 
sur la surface des feuilles et qui se montre 
aussi en gouttes sur les arbres. Or, ce sac 
sucré des aphiles est un produit de leur 
digestion ; ils percent l’épiderme avec les 
trois soies de leur bec, ils sucent le sue 
cellulaire et rejettent ensuite par l'anus 
ces gouttes sucrées qui peuvent rejaillir à 
une certaine distance, d’où il résulte que 
tous les objets voisins des plantes couvertes 
de pucerons sont couverts d’une couche 
visqueuse, Mais les cellules irritécs ou bien 
ouvertes par ls nombreuses piqüres de ces 
insectes donnent-elles elles-mêmes un suc 
cellulaire sucré? C’est là la question. Com- 
nient trouverait-on cette sécrétion sur la 
surface des feuilles où souvent nese montre 
aucun puceron, si la paroi externe de lé- 
piderme ne sécrétait par cxosmose cette 
matière sucrée? Cependant l’auteur avoue 
que jusqu'ici, partout où il a vu les feuilles 
pourvues de cette matière visqueuse et 
sucrée, il a trouvé auprès ou au loin les 
pucerons comme cause productrice. 

Mais que Îes aphides soient quelquefois 


-Ou toujcurs la source des sécrétions su- 


erces des feuilles, l’on ne peut jamais attri- 
buer à ces insectes que les matitres su- 
crées fluides; les matières suctées solides 
que l’on rencontre aussi sur les feuilles et 
sur les tiges, tantôt doivent provenir d’au- 
tres insectes ou d’autres piqüres, le suc qui 
s'en est écaillé ayant durci, et tantôt aussi 
ou les observe sur l’épiderme intact. Lelles 
sont les sécrétions sucrées connues sous le 
nom de #7anne que l’on trouve particuliè- 
rement dans les contrées chaudes, et qui 
se distinguent des autres matières sucrées 
par leurs propriétés particulières; on ne 
les observe pas dans nos contrées. 
Quelques organes glanduleux sécrétant 
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du sucre se montrent fréquemment dans 
les fleurs: là aussi l'on observe ordinairce- 
ment un sue sucré qui se raniasse dans des 
enfoncements partienliers destinés à les 
recevoir; mais rarement on y voit du sucre 
solide ou cristallisé, cependant l’auteur en 
a observé sous forme de petits grumeaux 
arroudis chez le rhododendron pouticum. 
Mais suv les feuilles l'on ne connaît encore 
de glandes sécrétant ainsi da sucre que 
chez le clerodendron fragrans Veut., chez 
lequel M. Fischer a fait connaitre cette 
particularité intéressante. [ci les glandes 
sont à la face inférieure des feuilles entre 
les trois nervures qui partent de la base; 
on en voit aussi d’isolées et dispersées sur 
Ja surface, qui donnent également de pe- 
tits fragments de sucre solide, M. Schlech- 
lendal cite un second exemple du même 
genre que lui a présenté la viorne tin. (vi- 
burnum tinus. L.) Sur lesbords des feuilles 
de cette planteet vers leur base, l’on trouve 
de chaque côté une glande qui se montre 
sous la forme d’une petite dent émoussée. 
Lorsque l'en a tenu la plante dans une 
chambre pendantl'hiver, l’on voit au prin- 
temps, à l’époque où le soleil commence à 
devenir plusardeut s'élever de ces gtandes 
une petite masse qui grossit peu à peu 
par addition de nouvelle matière et que 
sa saveur sucrée, comme sa solubilité dans 
leau, font reconnaitre pour du sucre. 
C’est une particularité digue de remarqae 
‘que la production de ce sucre n’ait eu lieu 
chez cette plante, ainsi que chez le rhodo- 
dendron ponticuw: et chez le cleroden- 
dron frapians que dans lintésieur d'un 
appartement; Car fauteur ne Fa jamais 
ob:ervée lorsqu'il a laissé ces plantes à l'air 
libre, soit en pleine terre, soit en pot La 
manpe de Briançon ne se produit non plus 
que pendant la sécheresse de l'été; de là 
l’on peut présumer que c’est la sécheresse 
qui durcit rapidement le suc qui s'écoule 
et qui le change ainsi en sucre solide, que 
même le climat et les circoustances exté- 
rieures ont la plus grande influence sur 
la production de la manne. 


Sur la gomme-kowey. (Extrait du kota- 
miste Zeituas.) 


Sur un point particulier de la Nouveile- 
‘Zélande, lorsque l’on creuse dans le sol, 
lon y découvre nne grande quanüté de 
gomme, au sujet de laquelle on ne sait ni 
conimeut elle a été produite, ni de quelle 
manière elle a pu être déposée en ce lieu. 
Elle parait être pure et d’un aspect rési- 
neux, comme si elle provenait de forêts 
primitives de pins, dont le bois se serait ou 
aurait été décomposé. Le prix commercial 
de cette matière n'est pas encore fixé. Les 
navires l'£rèbect la Terreurenont rapporté 
en Europe des échantillons qui vont être 
ou qui même ont dà être déja analysés. 


ORNITHOLOGIE. 


. Sur un nouvoau genre d'olseau échassier 
propre à l'Amérique méridionale ; par 
M. R.-P, Lesson, 


Genre : Dromicus, Lesson. 

Bec grêle, aussi long que la tête, re- 
courbé, finissant en pointe aiguë, légère- 
ment renflé en dessus et au milieu; man- 
dibules étroites, minces, atténutes ; toutes 
les deux parcourues sur le côté par un sillon 
creusé dans les quatre cinquièmes de leur 
longueur. Narines en stissure étroite 
sous le sillon. Ailes longues, aiguës, at- 
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teignant l’extrémité de la queue. La pre- 
mire rémige la plus lonrue; la deuxième 
ctles suivantesgradnellement ples courtes. 

TLarses longs, grêles, à demis nus, gar- 
nis d'écailles aréolées. Picds tridactyles, le 
pouce manquant complétement , les trois 
doigts antérieurs inégaux, tous recouverts 
de scuielles rangées régulièrement. 

Ongles latéraux très petits, recourbés, 
creusés en dessous ; le médian élargi, ren- 
flé, dentelé sur le bord externe. 

Q eue eourte, conique, formée de douze 
peunes, légèrement étagées. 

Observutions. L'oiseau qui sert de type à 
ce nouveau genre est des plus intéressants 
par les anomalies d'organisation qu'il pré- 
sente. Par le bec c’est un numnenius , mais 
ce bec est grêle et yraduellement aminei à 
l’extrémité, et ne ressemble point à cet or- 
gane chez les oiseaux de la famille des 
tringa. Par ses tarses, c’est une outarde, et 
en effet, la forme des jambes, celle des 
écaille:, des doigts, des ongles et du talon, 
est tout à fait celle des otis de petite taille. 
Parla coupe des ailes, c'est tout à fait an 
oiseau voisin des cursorius, dont notre 
type a aussi le port, et la coloration du 
plumage, Le dromicus est donc le véritable 
représentant dans l'Amerique méridionale 
et dans les terrains nus et stériles du Chili 
des cursorius qui ne::e trouvent.que dans 
l'ancien continent. 

Je regrelte de n’avoir pu comparer ce 
ra Vissant eLcurieux oiseau avec l’oreophilus 
Lotantrostris de Gould, geure fort peu 
connu, et dont on ne trouve l'indication 
nulle part dans les ouvrages français, 

La seule espèce du genre, quant à pré- 
sent, est le drornicus lesson!ti; N. du nom 
de M. Adolphe Lesson, chirurgien en chef 
des îles Marquises, qui l’a tuëe aux alen- 
tours de Valparaiso. C’est un oiseau iong 
de 29 cen imètres et le bec entre dans ces 
proportions pour 3 centimètres et demi. 
Les tarses mesurent 9 centimètres à partir 
de ia portion dénudée de la jambe jusqu'au 
bout des ongles. 

Le dessus de la tête esi gris-brunâtre, 
excepté le front qui est roux. Le dos est 
égalementgris-brun. Le manteau, le miiieu 
du des, les épaules sont variées de flaw- 
mèches noires, bordées de roux et de jaune 
mordoré, Les tectrices supérieutes sont 
blondes. 

Le gosier est blanchätre. Tout le devant 
ducou est d'un ferrugiveux clair où rotile, 
s'étendant sur le; côtés du cou et jus qu'au 
inilieu. Le thorax, es épauies sont gris, 
légèrement ondé dejauue-clairvsur le rebord 
des plumes, Le ventre et les flancs sont 
Jaune-rouille. Une large plaque d’un noir 
très profond occupe be milieu du ventre. 
La région anale est blanche; les couver- 
tures inférieures sont blondes. 

Les rémiges ont leur baguette blanche, 
et les birbes sont noires, et puis blanches 
au sommet de celles intérieures. Les penues 
cauuales sont gris de perle, barrées de noir 
vers l'extrémité, et celle-ci est gris clair. 

Le bec est noir et les tarses sont Jaunes. 
Cet oiseau se tient dans les lieux rocailleux 
èt dénudés des environs de Valparaiso. 

LESson. 


Recherche sur la place que doit occuper le 
genre Psittacirostra, T'emim. dans les mé- 
thoëes ornithologiques, par M. Xesson. 


Ayant à examiner deux individus, mäle 
et femelle, de la seule espèce du genre psit- 
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tacin, Lués aux îles Sandwich par mon 
frère, M. Adolphe Lesson, chirurgien en 
chef des îles Marquises, j'ai voulu we ren- 
dre compte de la vraie place que doit occu- 
per le psitiacin iciérocéphale dans la série 
naturelle des genres, 

Cook le premier a mentionné cel oiseau 
sous le nom de perroquet (3° voy.), et La- 
tham l’a décrit sous celwi de loxia pritta- 
cea. Voici sa phrase diagnostique: « Oli- 
» vaceo fusca; capite colloque flavis ; man- 
» dibula superior adunca, inferior sub- 
» truncata. 7 poll. Longa. fœm. caput et 
» collnm corpori conco!or, pauco griseo 
» varium. Hab. insulæ Sandwicenses. » 
Latham eu à aussi donné une figure, pl. 42 
de son Synopsis. 

Or, pour Latham, le psittacin est un 
loxia voisin des bec-croists, et pour Vieil- 
lot, un dur-bec on strobiliphaga.On trouve 
en effet, dans l'Encyclopédie (p. 1021 ), le 
psittacin décrit sous le nom de srrobili- 
phaga psiltaceu, et à la pl. 144, f. 3, deux 
médiocres figure: sous le nom de bec-de- 
perroquef, 

En 1829, ‘Temminck proposa le genre 
psittacirostra, qu'il déerivit dans son ana- 
yse d’un système général d'ornithologie, 
en le classant dans son ordre iv des grani- 
vores, entre les genres loxia etpyrraula. Il 
admettait deux espices. et la seconde était 
créée aux dépens de lindividu femelle, 
dont la coloration s'éloigne assez de celle 
du mâle. 

Dans le texte de la planche coloriée 
n°457, M. Temwinck donne une bonne 
figure de l'individu mâle et décrit dans le 
texte les deuxsexes, 

Dans mon traité d'ornithologie, le genre 
psittacirostra est placé après le genre cory- 
thus de Cuvier, ou strobi'iphaga de Vieiliot, 
et avant les colious. Gray maintient, dans 
son livre The lèst of (he gencra, ce même 
genre dans la sous-famille des {orinæ, eu- 
tre les loxia ou bec-croisés et les para- 
doxornis de Gould. 

Nitzsch paraît avoir denné à ce genre le 
nom de prittacop's avant 1830. 

De tout ceci, il résulte que les auteurs 
cités ont tous été frappés de la resserablance 
de forme du bec des psittacirostres avec 
celle de certaines petites tribus de perro- 
quets. : ë 

Par son bec, en effet, le psittacun est 
plutôt, en apparenc>, un perroquet qu'un 
oiscau de la grande famiile des moincaux; | 
par ses ailes, sa queue et ses tarses, il se 
rapproche des dur-bees: par sa nourri: 
ture, qui consiste eu fruits butyrenx et en 
baies succulente:, il s'éloigne de ces der- 
niers; par la coloration de son plumage, 
avec des différences de livrée dans les deux 
sexes, il tieut des corythus et des pyrrhala: 

Son bec a la forme de celui des corythus; 
mais il a, comme le bec des perroquets 
du groupe des Vinis (Lesson, 1830), ou 
coryphilus (Gould, 4837), l:s narines nues 
et peretes dans une membrane, la voûte 
du demi-bec supériear convexe, le bord 
entier, la pointe crochue, la mandibule in: 
férieure voûtée et bombée, et l’'écartement | 
des branches nu sur le pourtour. La sub | 
stance cornée est peu résistante et s'éloigne 
de celle des dur-becs. 

Les ailes dépassent le croupion. Leurs 
remises sont espacées de manière que la 
troisième dépasse la deuxième et la pre= 
mière. Cette forme est celle de l'aile des pe= 
tits perroquets; mais, chez ceux-ci, c'estla 
deuxième remige qui est la plus longue. Le 
psittacin a donc l’aie d'un dur-bec. Dans 


—_—_—_ rl 


619 
les phytotomes et quelques autres genres, 
la première remige est brève. La queue, 
fort courte, échancrée, a douze pennes très 
molles ; c'est la queue d’un bouvreuil et 
des geares coccothranstes, pitylus et cory- 
thus, maisavec moins de lonzueur. 


Les tarses, à scutelles minces et larges, 


plus longs que le doigt du milieu, ont le 
pouce robuste et les trois doigts antérieurs 

rêle:. Ces tasses sont absolument ceux des 
dur-becs, des loxies et des bouvreuils. Les 
ongles recourbés, comprimés et creusés 
en dessous, sont ceux des pitytes et autres 
fringillacées. 

Les plumes, par la nature de leur colo- 
ration, se rapprochent plus du système de 
plumage des corythus que de toute autre 
tribu. Les deux sexes, dans les dur-becs, 
ont en effet une coloration différente, et la 
femelle a le plumage vert quand celui du 
mâle est ronge. 

De cet examen comparatif, il résulte que 
le genre psitlacirostra est un bon genre et 
qu'il doit être conservé, que la place qu’on 
lui assigue est bien celle qu’il doit occuper 
et que, malgré quelques anomalies, c'st 
près des dur-b-cs ou strob l'phagz qu'on 
doit le classer, car il en a tous les caractè- 
res généraux, bien qu’il ait aussi beaucoup 
d'asalogie avec certains bouvreuils. On 
doit donc le distraire des /oxiidæ de Gray 
etle reporter dans la tribu des pyrrhulæ, 
entre les genres corythus (Cuv.) et cally- 
rhynchus (Lesson), ou plutôt en faire le 
type d’une petite famille à part, qui com- 
prendrait les dur-becs etles callÿrhynques. 

R -P. Lesson. 


1DS a € 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHEMINS DE FER. 


Sur la cause de la rupture instantanée 
des essieux sur les chemins de fer, par 
M. W. Rankine, ingénieur, 

Dans un Mémoire sur ce sujet, lu tout 
récemment à l’Inst.tut des ingénieurs ci- 
vils de Louures, l’auteur a commencé par 
établir que la rupture inattendu: des es- 
sieux qu paraissaicnt être de bonne qualité 
à l’origine, après avoir marché un certain 
nombre d'années sans qu’on y remarquât 
la moindre apparence d'’altération ou de 
défaut, devait avoir pour cause une dété- 
rioration gradueile, qui surviennent pen- 
dant le temp, qu'ils fonctionnent. Quant 
à la nature et à la cause de cette détério- 
ralion, on n’a présenté jusqu’à ce jour que 
des hypothèses. La plus raisonnable pa- 
raît être celle qui suppose que la texture 
fibreuse du fer malléable acquiert peu à 
peuune structure cristal'ine,scructure qui, 
se trouvant plus fable dans la direction 
longitudinale, cède sous l'effet d'un choc 
que le même fer à l'état fibreux aorait 
soutenn sans en ép'ouver d’atteinte. 

M. Rankire soutient quil est difficile de 
prouver qu’un essieu qu'on trouve, quand 
il se brise, posséder une structure cristal- 
line, ne présentait pas déjà ce défaut à 
l’origine, au point où a lieu la rapture , 
quoique dans les autres parties Ja texture 
puisse bien avoir été fibreuse. : 

. Suivant Jui, la détérioration graduelle a 
lieu dans les essieux sans, pour cela, qu'ils 
perdent leur structure fibreuse, et cette 
détérioration n’est nullement due à la cause 
à laquelle on l’a généralement attribuée. 

Parmi une collection d’essieux forcés en 
fagots qui se sont brisés aprés avoir mar- 
ché pendant des espaces de temps de deux 
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à quatre ans, l’auteur en a choisi cinq où 
il a fait remarquer avec soin l’assect du 
métal au point de rupture qui, dans ces 
cinq essieux , a eu lieu dans l’angle ren- 
trant où la portée de la roue était unie 
au corps de l’essièn, Les ruptures parais- 
sent avoir commenc* par une petite fissure 
lisse et régulièrement formée qui s'est 
étendue sur tout le pourtour de la nais- 
sance de Ja portée et a pénétré, en 
moyenne, a une profondrur de 12 à 
13 millimètres. La fissure, à ce qu'il est 
permis de présuaier , s’est propagée de la 
surface au centre de telle manière, que 
l'extrémité brisée de: la portée était con- 
vexe, tandis que celle du corps de l'essi:u 
était nécessairement de form- concave, jus- 
qu’au point où l’épaisseur du fer resté sain 
au centre n’a plus été suffisante pour ré- 
sister aux chocs auxquels cette pièce se 
trouvait exposée. 

Dans tous ces essieux le fer est resté fi- 
breux , ce qui prouve qu'aucun change- 
ment matériel n’a eu lieu dans sa struc- 
ture. 

L'auteur est convaincu que la rupture 
de ces essieux est due a une ten:lance que 
le changement abrupte d'épaisseur , dans 
le point où la portée rencontre l'épaule- 
ment, paraît posséder, pour accroître les 
effets des chocs en ce point. Il croit que, 
par suite du mode de fabrication. les fibres 
en cet endroit ne suivent pas la surface de 
l’épaulement, mais pénètre tout droit dans 
le corps de lessieu. Or, la faculté d’une 
fibre pour résister à un choc étant en rai- 
son composée de sa force et son extensibi- 
lité, la portion de cette fibre qui est à l’in- 
térieur da corps de l’essieu, doit avoir 
moins d’élasticité que celle qui se trouve 
dans la portée, et par conséquent il est pro- 
bable que les fibres cèdent à l'épaulement, 
parce que le jeu qu’elles prennent par leur 
élasticité se trouve arrêté en ce point. Il 
soutient que cette explication rend raison 
de la direction de la fissure qui se propage 
à l’intérieur vers le corps de l’essieu, de 
façon que la surface de la rupture est tou- 
jours convexe dans cette direction. 

Il propose, en conséquence, dans la fa- 
brication des essicux, de raccorder les por- 
tées par une grande courbure à l’épaule- 
ment avant de mettre sur le tour, de façon 
que la fibre soit continue dans toute sa lon- 
gueur. L'action plus considérable à l’épau- 
lement contribuerait donc à ajouter à la 
force des fibres, sans s'opposer à leur élas- 
ticité. Divers essieux, avec une extrémité 
fabriquée ainsi, comparés avec ceux fabri- 
qués à la manière ordinaire, ont présenté , 
lors de leur rupture, les premiers, une ré- 
sistance de cinq à buit coups de marteau, 
tandis que les seconds ont tous été rompus 
par un seul coup. 

Si l'on considere l’action vibratoire à la- 
quelle les essieux sont soumis, il en résulte, 
suivant M. Rankine, que le point où il y a 
uu changement brusque dans l'étendue des 
oscillations des molécules du fer, ces mo- 
lécules doivent nécessairement ÿ être plus 
aisément séparées les unes des autres par 
arrachement, tandis que dans la forme per- 
fectionnée des portées, la faculté de résister 
à des chocs se trouvant accrue par la conti- 
nuité des fibres superficielles, il en résulte 
que l’action destructive du mouvement vi- 
bratoire se trouve annulée par la continuité 
de cette forme. 

M. Fork, qui a proposé, pour prévenir 
les accidents sur les chemins de fer, l’em- 
ploi desessieux creux, annonce que, depuis 
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la dernière réunion de l'Institution des in- 


. génieurs civils, il a fait une nouvelle série 


d'expériences qni ont confirmé son opinion 
relativen:ent à l'interruption de la vibra- 
tion dans les essieux solides ou pleins de 
chemins de fer, quand on cale les raues 
très serrés. Dans tous les cas semblables où 
la vibration est arrête, il ÿ a probabilité, 
selon lui , qu'il y aura rupture, tandis 
qu'avec des essieux creux , on remarque 
très peu de différence dans le son, quand 
on les frappe et les fait tinter, et aucune 
diminution de force avec le calage des 
roues, avantage qu'il attribue à l’égale 
distribution du métal dans le cylindre 
creux. Du reste, il partage l'avis de M. Ran- 
kine sur la plupart des autres points, 

M. Pakes, a cherché à confirmer l'opi- 
ion de M. Fork, et croit que si l'on parvient 
à donner aux essienx creux une rigidité 
suffisante pour résister à la flexion, ils de- 
vront partout remplacer ceux en fer plein. 
Leur propriété de transmettre plus facile- 
ment les vibrations, est une circoustance 
qu parle en leur faveur; et l'on sait par- 
fait-meat bien, que dans les pièces d'artil- 
lerie et les canons de fusil, on exige une 
grande régularité daus l'épaisseur du mé- 
tal, afin d'assurer une égale transmission 
de la vibration causée par l’expansion su- 
bite des métaux au moment de l'explosion, 
Si cette vibration ne peut pas avoir lieu 
régulièrement, le canon crève tôt ou tard, 
ou bien la balle ne marche pas correcte- 
ment. Entre antres expérieuces dues à 
M. Creener de Newcastle, il à cité celle où 
ce savant a fait tourner conique, le plus 
correctement possible, l’extérienr d’un ca- 
non de fusil. Sur ce canon de fusil il a en- 
filé plusieurs anneaux de plomb jusqu’à ce 
qu'ils arrivassent à toucher serré le canon 
dans toute sa circonférence. Ces anneaux 
disposés de distance en distance, et qui 
avaient 0 mètre 05 d'épaissenr, se sont tous 
relâchés quand on a enflammé dans le ca- 
non une charge de 7 grammes de poudre, 
c’est-à-dire que tous se sont dilatés réguliè- 
rement suivant leur diamètre ; c’est un fait 
bien connu que les canons crèvent rare- 
ment, et peut-être jamais, par le fait de dé- 
charges continues, mais que ces accidents 
surviennent à la suite des circonstances 
particulières, et se présentent générale- 
ment quand il y a soit inégalité dans la na- 
ture du métal, soit irrégularité dans sa 
distribution. 
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ECONOMIE RURALE. 
Des macres ou châtaignes d’eau. 


Reproduction, usage, récolte. — On peut 
fa: re produire aux eaux des plantes fort uti- 
les pour l’homme et qui, sans nuire aux 
poissons, sans fournir une végétation dont 
les débris encombrent le fond des mares, 
donuent un produit végétal dont l’écono- 
mie domestique peut tirer uu très bon 
parti. La châtaiyne d’eau est, sous c:rap- 
port, uve des plantes les plus remarqua- 
bles. On la désigne encore sous le nom de 
macre, chardon aquatique. Les botanistes 
l'ont nommée trapanatans. En Allemagne, 
cette plante se nomme water noten (noix. 
d'eau), ou duyvelskoppea (tètes-de-diable), . 
sans doute pour faire allusion au fruit de: 
la macre, qui est noir et tout couvert de: 
cornes dentées. 

Les anciens connaissaient bien l’usage de 
la châtaisne d’eau. Les Thraces, au direde 
Dioscoride et de Pline, en faisaient un pain 
d'un aspect agréable, d’un bon goût et sain 
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pour l'estomac. S'il est difficile d’en faire 
un pain convenable, il est toutefois permis 
de mélanger la farine avec la fécule de la 
macre. Ceute fécule est excellente et tient 
le wilieu entre celle de l'amande douce ct 
celle de la châtaigne. 

Les Chinois appellent la macre pi-tsi on 
Bukio. Ils ia eultiveut avec beaucoup de 
soin dans leurs étangs ; ils en firent un très 
grand parti. La macre des Chinois ne pa- 
rait étre qu'une variété de la nôtre: elle 
n’a que deux cornes au fruit, la nôtre en a 
quatre. 1is en conservent le fruit au-delà de 
six mois et le mangent era où cu font de la 
farine, avec laquelle ils font toutes sortes 
de mets plus ou moins délicats. 

Les auteurs anciens la citent conime une 
espèce commune dans Îcs eaux qui entou- 
raient l’abbaye d’Afiligem. près d’Alost, 
dans la province belge de Flandre orien- 
tale. Les moines de cette abbaye mangeaient 
la châtaigne d’eau, dont on fait encore au- 
jourd’hui, dans plüseurs provinces de 
France, une ample consomwatiou. C'est 
en effet en France qu’elle abonde ie plus. 
Dans les départements de Maine-et-Loire, 
de la Loire-[nférieure, dela Haute-Vienne, 
de la Vendée, de la Charente, de la Cha- 
rente-Inférieure, etc. , on mange la macre 
torréfiée comme on manye les marrons ou 
châtaignes : on les fait cuire sous la cendre 
ou dans l'eau, ou on en prépare des bouil- 
lies. En Espagne, en Italie, en Suède, la 
macre est l’objet d’un commerce assez con- 
sidérable. Les lagunes et les marais de 
Mantoue et de Venise en nourrissent des 
quantités prodigieuses. A Soustons, près 
de Dax, où fait servir la macre à un autre 
usage : on nourrit les porcs avec la plante 
et le fruit; les feuilles servent de fourrage 
aux bestiaux. Les habitants de c'tte pro- 

ince ont grand soin des macres; its les ro- 
gardent comme utiles aux poissons et pen- 
sent, avec quelque raison, que leurs feuii- 
les absorbent une partie des miasmes des 
marais. Les marais ne sont, en effet, mal- 
sains que s'iis ne sont pas entourés de règé- 
tation et s'ils n’en renferment point dans 
leurs eaux. Les plantes aquatiques surtout 
sont doutes d'une propriété absorbante 
très développée. Comme tousles végétaux, 
elles vivent d'acide carbonique; mais ilest 
très probable qu'elles. décomposent aussi 
Phydrogène carboné, qui se dégage souvent 
du fond des mares et des étangs. Quant à 
lPutilité du feuillage des macres pour les 
possons, rien n’est plus facile à concevoir . 
lcurs tiges, leurs racires et leurs feuilles 
ne vivent, en partie, que de matière car- 
bonée, de sorte que l'acide carbonique que 
tient Peau en dissolution et que fournit sans 
cesse la régénération des poissons leur sert 
d’aliment habituel. Les macres contiennent 
fort peu de matière azotée, Le fruit est en- 
tièrement formé de fécule. 

La macre est une plante vivace qui 
rampe sous l’eau et fait monter à sa surface 
ses extrémité, qui s'étalent en rosaces fort 
élégantes. Les feuilles, flottantes, sont 
triangulaires et dentées, et le pétiole s’enfle 
gomme une vessie natatoire, pour mainte- 
nir Sa plante à fleur d'eau. Les fleurs qui 
naissent à l’aisselle des feuilles sont petites 
et blanches, et s’épanouissent daos les pre- 
miers jours de juin. Lorsque la fleur est 
passée, le pédoncule s’allonge et se déve- 
loppe. Bientôt, à son extrémité, grossit un 
fruit dont la forme est singalière : il est gros 
comme une châtaigne, dur, recouvert 
d'une enveloppe d’un vert foncé qui de- 
vient noir, Il offre plusieurs enfoncements 
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et saillies dont quatre sont latérales, dispo- | 


sées deux à deux, et une cinquième termi- 
uale Ces saillies sont formées d’une por- 
on dure, cornée, de petites dents quivont 
cn arrière el font beaucoup de mal lors- 
qu'on veut manier la châtaigne d'eau sans 
précaution. Ces pointes servent évidein- 
ment de défenses au fruit contre la voracité 
des poissons; elles sont tout à fait disposées 
comme des hamecons 

La macre se reproduit facilement : on en 
jette les fruits dans l’eau; ils germent 
d'une manière singulière, en poussant des 
jets radicaux qui re sont pas continus ave C 
l'écorce. Lorsque les circonstances sont fa. 
vorables, la propagation est rapide et abon- 
dante. Le célèbre et malheureux Thore a 
répandu partout la châtaigne d'eau dans 
les marais du département des Landes, au 
point qu'aujourd'hui leurs macrières sont 
toujours abondamment remplies de fruits. 
Ceux-ci se détachent lorsqu'il; sont murs, 
de sorte qu'il est très important de saisir le 
moment opportun de la récolte, les fruits 
tombés au fond de l’eau se trouvant per- 
dus. A la récolte, on enlève les plantes avec 
des crochets; on en coupe les fruits mürs, 
et on remet les plantes dans l’eau jusqu’à 
ce que tous les fruits en aient muri. 

{Journal d'agriculture de l’Ain ) 
SCIENCES HISTORIQUES. 


STATISTIQUE. 
Force militaire du pachalik do Bagdad. 


Un nouveau dénombrement, fait avec 
une exacitude scrupuleuse, nous permet 
de rétablir le total des hommes en état de 
porter les armes parmi les tribus qui habi- 
tent le pachalik de Baglad; on nous saura 
gré, nous l'espérons, de cette rectifica- 
tion, qui peut servir également aux géo- 
graphes el aux amis des recherches statis- 
tiques. 

Nous compterons donc d’abord : 1° les 
Montefelch, qui habitent les bords de l'Eu- 
phrate, au sud de Coma, jusqu à Bassorah : 
1,500 cavaliers, 20,000 fantassins. 2° Les 
Beu -Ilam, dont le pays est situé entre 
Coma et Cout-el-Haimarra : 6,000 cava- 
liers, 8,009 fantassins. 3° Les Chamars- 
Sena”Han, depuis Cout-el-Hamarrajusqu’a 
Bagdad : 2,009 cavaliers, 2,000 Fantassins. 
de Les Chamars-Tangha, demeurant dans 
la mêue contrée, et vivant presque mêlés 
aux Chamars-Send’'Han : 2 000 cavaliers, 
2,000 fantassins. 5° Les Al Henbéd, habi- 
tant les terres comprises entre Bagdad et 
Kerkouk, sur les boids du Tigre et dans 
l'intérieur : 3 500 cavaliers, 4,000 hom- 
mes d'infanterie. 6° Les Maaden, Arabes 
qui se tiouvent au mitieu des immenses 


| marais compris entre Hilla et Gomerek, et 


qui se prolongent à parir des ruines de 
l'ancienne Babyione jusqu’à la mer : point 
de cavalerie, 50,000 Eommes d'infanterie. 
7° Les Zeboued, entre le Tigre et l'Eu- 
phrate, depuis Babylone jusqu'à Bagdad : 
4,000 cavaliers, 2,000 fantassins. 8’ Les 
Zégorit, dans la plaine du Kerbelah et 
dans les environs : 500 cavaliers, 509 fan- 
tassins. 9% Les Delem, entre Bagdad et Hit: 


4,000 hommes de cavalerie, 2,500 fantas- 


sins. 

Tels sont les noms et les forces militai- 
res des principales tribus; on pourrait y 
joindre quelques fractions de tribus sépa- 
rées ou vivant à part dans une indépen- 
dance presque complète et qu'on ne peut 
évaluer à moins de : 

25,000 cavaliers, et 20,000 fantassins, 
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Ce qui donne un total de 62,000 cava- 
liers, et de 411 00 hommes d'infanterie. 
La plupart de ces Musulmans appartien- 
nent à Ja secte des schiites, et pratiquent 
exactement leur religion. Dans l’état ac- 
tuel dus choses. il est à croire que cette 
armée ne répondrait pas à l'appel du 
pacha, qui en serait réduit au corps 
que nous avons énuméré plus haut, et 
auquel il faut joindre 12 pièces de 8 et 
quelques canons de rempart qu'on voit 
gisants sur le sol de leurs embrasures, 
d'où l'on peut conclure que leur résistance 

ne serait ni longue ni redoutable. 
Le vicomte A. DB LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


A M. le rédacteur en chef de VEcho du 
Monde savant. 


MoxerxuRr, - 

Je suis l'auteur d’une méthode dont le but est de 
faciliter l'enseignement de la rxnsrecrive par la 
combinaison faite avec des modeles en relief qui 
gravent , en traits ineffaçables dans la mémoire, les 
positions el formes de tous les objets que l'ar- 
liste est appelé à reproduire , soit en dessinant d'a- 
près nature ou en composant. 

Les succès de cette méthode sont tellement sa- 
tisfaisants, que MM. les artistes, qui ont suivi mes 
cours, n’ont pas hésité à lui reconnaitre une supé- 
riorité sur l'enseignement usilé; elle ouvre les yeux, 
elle donne très promptement, el pour toujours , la 
juste proportion de tous les objets que Pinagina- 
tion peut produire. 

Par cette méthode, j'obtiens des résultats plus 
sûrs et plus prompts que ceux qu'une aveugle ron- 
tine procure; €ar les fails parlent aux yeux : la 1théo- 
rie et la pratique marchent ensemble. Il y a dans la 
nature uue infinité de formes que nous ne pouvons 
défiuir, et si les principes précis de la perspective 
ne venaient à notre secours, nous serions fort em— 
barrassés. : 

Mes exemples sont puisés dans la nature qui est 
toujours présentée à chaque séance : pas une fi 
gure sans la consulter, et alors pas d'incertitudes ni 
de vaius tätonnements. : : : 

Ma méthode, après avoir subi les épreuves rén- 
nies de l'expérience et du raisonnement, est dé- 
sormais jugée dans ses résultats comme dans ses 
principes. 

Je n'ignore pas que la plupart de MM. les ar- 
tistes auxquels je me fais un devoir de m adresser, 
sont familiarisés avec la perspective : aussi mon 
seul but dans cette circonstance est de les prier de 
vouloir bien, dans l'iatérèt des arts, faire parvenir 
mes prospeclus à Ceux d'entre eux qui voudraient 
s'initier dans la science que je professe. 

Duignez agréer, Monsieur, l'assurance de ma 
cops.dération distinguée, 
A. FORESTIER, 
Rue des Beaux-Arts, 6. 

MÉTHODE FORESTIER 448° cours de pers— 
peetive linéaire, pratique et raisonnée , appliquée à 
la peinture pour compose", rectifier Les con posiliuns 
et des-iner d'après nature, en 25 leçons. Ces leçons 
seront démontrées sur des modèles en reif peur 
conduire à des résultats positifs. Prix : 45 fr.; par 
A. Forestier, peintre, frufesseur de dessin et tra- 
ceur. Ce cours commencera par une scance pu- 
blique, le maidi 9 avril 1844, à 7 heure et demie 
du soir, et continuera les vendredis et mardis sui- 
vants. On souscrit chez le professeur, rue des Beaux- 
Arts, 6, où ce cours aura lieu. — Lecons particus 
lières et cours pour les dames.— Atelier de dessin; 
on y enseigne: la figure, de paysage, l'ornement, le 
dessin linéaire et la perspective. — MM. les élèves 
sont prévenus qu'ils seront préparés pour le con: 
cours de perspective de l'Ecole royale des Beaux= 
Arts. : 

_— La Suciété royale d'agriculture tiendra sa 
séance publique annuelle le 14 avril prochain, dans 
la nouvelle salle Saint-Jean de l'Hètel-de-Ville. 
Cette séance commencera à midi, et sera présidée 
par le ministre de l’agriculture et du commeice. 
SR 

Paris. — Imprimerie de LACQUR et Cie, 
rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, 35- 


11° année. 


L'ECHO | 


Paris. — Dimamehe,7 Avril 1844. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Nouveau procédé pour accroître indés. 
niment Îa force électromotrice d'un cou- 
rant galvanique { Ein meues verfahren, 
die elekiromotorische kraft eines gahsa- 
nischen stromes 125 uabestimmte zu 
erhohen); par J.C. Poggenäorf. 


. L'on sait que si deux plaques métalliques 
homogènes placées dans un liquide con- 
ducteur, par esemple, deax plaques de 
platine, sont rattachées à une pile de Volta, 
elles subissent à l'instant ce qu’on a nom- 
mé la polarisation , par suite de laquelle 
elles affaiblissent considérablement le cou- 
sant de la pile, et que, lorsqu'on les sé- 
pare de celle-ci, elles produisent dans an 
fil métallique qui les réunit un courant 
qui marche dans une direction opposée 
qui est, à la vérité, de courte durée, mais 
toujours d'une énergie remarquab'e. L'on 
Sait aussi que l'on peut polariser de cette 
manière toute une sérié de ces paires de 
plaques. C'est la pile de Ritter qui, dans 
son temps, a tant fixé l’attention, qui dé- 
compose l’eau, agit sur un électromètre, 
donne des étinceiles et des commotions. 


Pour mettre en action une telle pile, 
qui est sans action par elle-même, l’on n’a 
connu Jusqu'ici aucun autre moyen que 
Pemploi d'une pile d'un grand nombre de 
couples, par suite d’une grande intensité 
de courant, et le courant secondaire que 
l’on obtient par ce procédé n’a jamais une 
force électromotrice plus considérable, ni 
mème aussi considérable que le courant 
primaire qui l’a produit. 


Or, M. Poggendorf a reconnu que pour 
charger une de ces piles secondaires, il 
n’est pas nécessaire d'employer une pile 
primaire qui se compose d'autant ou de 
plus de couples que la premiére, mais que 
l’on peut parfaitement arriver à e: résel- 
tat au moyen d’une simple pile de Volta, 
quelque gran:1 que soit le nombre de pla- 
ques de la pile secondaire. et que l'en pos- 
sède par là un moyen d'él’ver d’une ma- 
uivre indéfinie la force é'ectromotiice d’un 
courant galvanique. 

Le procédé est fort simple. L'on met 
une série de plaques de platine par paires 
dans des ce lules ox des compartiments 
remplis d’acide sulfurique afiaibii. Suppo- 
sons que, dans chaque cellule l'on désigne 
une plaque par H, l’autre par O. Le moyen 
employé jusqu'ici pour achever cette pile, 
consis'e à uoir par un fil métallique la 
lame H d'une cellule avec la lame O de la 
cellule voisine, et à faire de même pour 
toutes, 

Le procédé nouveau eousiste à joindre 
préalablement toutes les lames H au zinc 
et toutes les lames O au platine d'une sim- 
ple pile de Grove; par toutes ces lames 
sont polarisées ou chargées, celles dési= 
gnées par H se couvrant d'hydrogène, et 
celles désignées par O d'oxygène; toutes 
sont chargées avec la même énergie que 
si une seule paire de ces plaques, aussi 
grande que toutes ensemble, était ratta- 
chée à la pile primaire. Après que cett: 
jonction a eu lieu un certain temps, on 
l'interrompt brusquement, et l'on ratla- 
che les couples qui sont maintenant char- 
gés l’un avec l’autre, selon le principe de ia. 
disposition de la pile. 

Le courant secondaire que l'on obtient 
par là possède une force électromotrice 
qui surpasse généralement celle du cou- 
rant primaire, et qui la surpasse d'autant 
plus que la pile avait un plus grand nom- 
bre de couples. 

Ce courant secondaire est de très courte 
durée, et celte durée diminue même à 
proportion que sa force électromotrice 
augmente. ) 

L'on voit par ‘à que si l’on veut employer 
ce courant secondaire à autre chose qu’à 
une commotion momeptance, l'on est Ghli- 
gé de répéter très souvent l'opération qui 
vient d’être décrite. Or, ce scrait chose 
absolument impraticable que d’exécuter 
tout ce travail avec la main, puisque déjà 
l'opération tonte simple exige tant de 
temps que, pendant qu’on la fait, l’appa- 
reil perd la plus grande partie de son 
énergie. Mais il est facile de disposer un 
mécanisme, une sorte de bascule qui rc— 
médie à cet inconvénient et qui permette 
d'établir les communications cu de les in 
terrompre en un instant. L'auteur sest 
bien trouvé de cette disposition. L'appareil 


qu'il a employé lui à donné des résultats 
très avantageux qu il rapporte dans la suite 
de son Mémoire, et cependant il n’a eu à 
sa disposition qu'une pile d’un petit nom- 
bre de couples. Aussi engage-t-il les phy- 
siciens mieux pourvus que lui à répéter 
ses expéricnecs sur une plus grande échelle 
étil pense qu’ils obtiendront des résultats 
très avantageux. 


ELECTRO-CHIMIE. 


De la précipitation doleurs dissolutions au 
moyen du zlnc,de quelques uns des mé- 
taux considérés jusqu'icicomme irréduc- 
tibles; par M Becquerel. 


(Suite et fin.) 


Dans mes expériences, sur le traitement 
éleclro-chimique de; métaux. j'avais re- 
connu qu'en portant la température de la 
solution d’eau à son maximum de concen- 
Lration , À la température de 59 à 80 de- 
urés, le courant électrique acqnérait une. 
intensité qui permettait de vaincre des af- 
finités qui n'avaient pu l’être à la tempéra- 
ture ordinaire. Cet accroissement dans 
l'action électro-chimique pouvait être at- 
tribué à deux causes : la première, à une 
réaction chimiqre plus forte de la solution 
sur le zinc; 


la seconde, à une PTT 
conduetibihité de la solution, caffon sajif..- 


que les liquides , à l'opposé des sél 
viennent meilleurs conducteur 
qu’on les chauffe, probablementpar: 
la chaleur , en diminuant la fréè;d’aû c 
gation de leurs nolécu'es, perinef 48<çpu 
rant d'agir plus efticicement. Daistes-exhs 
périences suivantes, J'ai pris en considèræ= 
tion ectte influence de la chaleur pour ar- 
river à la décomposition imimédiate de 
quelques sels métalliques qui n'avaient pu 
l'être avec réduction de l’oxyde , ou sépa- 
ration immédiate du chlore du métal. 
Appliquons ceci aux chlorures de cobait 
ou de nickel, les résultats étant les mêines 
que pour d'autres sels de ccs mélaux. 
Onprend quelques grammesde chlorure 
de cobalt que l'on dissout dans l’eau et on 
porte la température à celie de l’ébullition, 
on projette dedans du zinc tres pur en ex- 
cès, en poussière, provenant de la pulvé- 
risation du métal chauffé à une tempéra- 
ture convenable , où bien du zinc obtenu 
par la décomposition électro - chimique 
d'un sel de ce métal ; il y a aussitôt une as- 
sez vive effervescence; par suite de la 
réaction du zinc sur l’eau et le chlorure, il 
se dégage de l’hydrogène ; la couleur du 
zinc ne tarde pas à changer : de grise 
qu'elle était, elle devient noire. Quelques 
minutes après, on retire du feu ia dissolu- 
tion qui est deverue parfaitement inco- 
lore, on lave et l'on sèche ; on rassemble 
au fond de la capsule la limaille ou la 
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poussière métallique à laquelle on présente 
l'extrémité d’un barreau aimanté ; aussitôt 
elle est attirée et s’y attache. Le chlorure a 
donc été décomposé et le cobalt amené à 
l'état métallique. Si le zinc est en limaille, 
les parcelles sont recouvertes de cobalt, et 
agissent individuellement sur l'aiguille ai- 
mantée. Quand la poussière est tres fine, 
les parties sont également recouvertes de 
cobalt. Pour enlever le zine, on traite par 
l'acide acétique étendu de deux ou trois 
fois son volume d’eau, à la température 
ordinaire ; caravec l'acide salfurique éten- 
du , lecobalt, en raison de son grand état 
de division, est attaqué, comme on le voit, 
par la coloration en rouge de Ia dissolu- 
tion. Le cobalt se trouve alors en poudre 
noire très divisée, prenant difficilement 
l'éclat métallique, surtout si le zinc n’est 
pas pur. Dans une expérience où j'ai opéré 
avec 4 grammes bien secs de chlorure de 
cobalt, j'ai obtenu 1 gr,26 de cobalt en 
poutre. La théorie indiquait 1,36. Il faut 
dire aussi que je n’ai pas pris dans les la- 
vases toutes les précautions pour éviter la 
perte du cobalt tenu en suspension dans le 
liquide , puis l'acide acttique en avait dis- 
sous une petite quantité qui n’a pas été 
soumise à un nouveau traitement. Même 
résultat avec le sulfate et probablement 
avec l’acétate de cobalt. Si, au lieu d'opé- 
rer avec de la poussière de zinc, on prend 
un cylindre de ce métal, on trouve que 
l’arête circulaire de la base est recouverte 
de petits tubercules de cobalt que l’on peut 
enlever avec un in trument tranehant; la 
surface même se cobaltise. 

Les sels de nickel, traités de la même 
manière, m'ont conduit à des résultats 
semblables. Le nickel a été obtenu dans le 
même temps à l’état métallique en poudre 
impalpable, attirableà l’aimantetpossédant 
toutes les propriétés du nickel, J'ai voulu 
voir jusqu'à quel poiut le procédé em- 
ployé pourrait servir à isoler le cobalt ou le 
pickel du fer ou de quelques autres métaux 
avec lesquels il est combiné. J'ai pris trois 
grammes d'oxyde de cobalt impur. retiré 
de la mine de manginèse cobaltifère de 
Nontron, et qui renfermait de petites quan- 
tités d'oxyde de manganèse et de fer; après 
avoir dissous cet oxyde dans l'acide chlo- 
rbydrique et avoir fait évaporer l'excès 
d'acide, j'ai traité par Le zinc, comme il 
vient d'être dit. Le cobalt et le fer ont été 
réduits à l’état métallique, puis j'ai traité 
par l'acide acétique étendu qui a dissous 
le fer et l'oxyde de manganèse, de manière 
que le cobalt obtenu était sensiblement 
pur, si ce n'est qu'il se trouvait mélangé 
avec uue très petite quantité de cuivre, 
Dans une autre expérience où le cobalt 
renfermait de l’arsenic, la poussière mé- 
tallique a été mise dans l'ampoule d’un ap- 
pareil à réduction au moyen du gaz hydro- 
gène ; on a fait chauffer lPampoule en ÿ 
faisant passer de l'hydrogène pour éviter 
l'oxydation du cobalt, et l'arsenic s’est alors 
volatilisé ; on l’a recueilli sur les parois du 
tube, de sorte que le cobalt était parfaite- 
ment pur. L'analyse chimique pourratirer 
parti du procédé de réduction que je viens 
d'indiquer pour obtenir promptement le 
cobalt et le nickel à l’état métallique, en 
les séparant de plusieurs des métaux avec 
lesquels ils sont combinés dans la nature. 

J'ajouterai encore quelque chose à ce 
procédé qui permet de retirer le zinc quand 
on n'a à sa disposition que des limailles. 
Lorsque celles-ci sont recouvertes de co- 
balt ou de nickel, l’action réductive du zine 
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devient alors très faible. Dans ce cas, on 
décante , on met le zinc dans un mortier 
d'agate, ct l’on broie afin de uetlofer les 
surfaces ; on enlève, par des lavages, la 
poussière mélallique , et l’on commence à 
traiter la dissolution cobaltique en net- 
toyant de la même manière les surfaces. De 
cette façon, on obtient , après avoir laissé 
reposer les eaux de lavage, de la poudre de 
cobalt ou de nickel qui ne renferme que 
peu de zinc que l’on enlève au moyen de 
l'acide acétique étendu, Quand on opère 
avec un cylindre de zinc, ce qui présente 
quelquefois de lavantage, on brosse de 
temps à autre la surface immergée pour 
enlever toute la matière pulvérulente dé- 
posée. Quand l'opération est terminée, on 


gratte fortement la surface du zinc pour . 


enlever toutes les parties pulvérulentes de 
cobalt que la brosse n'aurait pu détacher. 
Il faut, pour le succès de l'expérience, que 
e zinc soit aussi pur que possible, surtout 


privé d’arsenic et de cuivre; s'il renfer- 


mait du fer, il yaurait peu d’inconvénients, 

Quand on opère vers 80 degrés, et même 
un peu au dessous, l'action est alors inoins 
tumultueuse. L'état de division du cobalt 
n'est plus aussi grand : aussi peut-on ob- 
tenir de petits tubercules qui prennent sous 
le brunissoir l'éclat métallique. 

Il y a un moyen tout simple de faire réa- 
gir le zinc en poussière trés fine sur une 
dissolution métallique, en y faisant con- 
courir puissamment l'électricité dégagée 
dans la réaction. Il suffit, pour cela, d’opé- 
rer dans un vase de platine; dans ce cas, 
le zinc, le platine et la dissolution coniti- 
tuent un couple voltaique. Le platine étant 
le pôle négatif, se trouve dans l'état le plus 
favorable pour ne pas être attaqué par les 
chlorures. Il ne le serait que dans le cas 
où l’on emploierait des sels acides ou des 
dissolutions dans la potasse. Hors ce cas, 
on n’a pas à craindre l'altération du pla- 
tine, La seule difficulté serait que le métal 
déposé adhérât au platine. 1 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Influence du carkhonate d’ammoniague sur 
la végétation, (Extrait du Flora.) 


Le gardenia radicans commence ordi- 
nairement à perdreses feuillesen novembre, 
et il en est entièrement dépouillé dans les 

“premiers jours du mois de janvier. Au mi- 
lieu du mois de novembre, M. J. Klier com- 
mença à arroser un pied de cet arbuste 
avec de l’eau à laquelle il avait ajouté trois 
gouttes de carbonate d’ammoniaque ; onre 
autres pieds ne furent pas soumis à ce genre 
d'arrosement. Ceux-ci perdirent toutes 
leurs feuilles, tandis que le premier n'en 
perditquequatre surune centaine. M.Klier 
pense, d’après cette expérience, que l’em- 
ploi de cette substance saline serait avan- 
tageux dans la culture de cette plante. 


ke —— 
SCIENCES NATURELLES. 


MINERALOGIE. 


Gisement et exploitation des mines de 
tarquoises du Khorassan. 


La partie du chemin qui conduisait 
au but principal de notre expédition est 
tracée au travers de montagnes rocail- 
leuses, ou de hauts rochers complétement 
nus, dont la couleur foncée me parut être 
celle affectée par les roches porphyriques, 
mais que cependant je crois ètre un cal- 
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laire fortement teintée, dur et très com- 
pacte. Nulle part je n’ai aperçu de roches 
alternantes appartenant à un autre sys- 
tème. Les parties les plus élevées présen- 
taient une apparence métallique, qui me 
firent supposer que le fer pouvait bien en 
êlre le principe colorant, Mais je ne puis 
donner ici que des aperçus approximatifs, 
ne sachant pas assez de géologie pour dé- 
terminer parfaitementla nature du terrain 
parcouru. 

C'est donc au milieu de ce paysage ainsi 
accidenté qu’on aperçoit deux villages si- 
tués l’un au dessus de l’autre, le premier 
assis sur la crête d’une montagne, l’autre 
reposant dans un joli vallon. 

Ces villages sont fortifiés de remparts 
crénelés et garnis de bastions. Cent cin- 
quantes familles au plus y ont établi leurs 
demeures; elles proviennent d’une émi- 
gration du Badakhchan, favorisée par l’un 
des derniers shahs de la Perse. 

En effet, les habitants de cette contrée, 
située dans l’Asie centrale, et célèbre par 
ses gisements de rubis et autres pierres 
précieuses, passent, à juste titre, pour des 
hommes fort experts dans la recherche et 
l'exploitation des mines, et c’est un motif 
qui lesa fait choisir, de préférence aux 
minéralogistes européens, dont on se dé- 
fie et dont on se défiera toujours dans 
l'Orient. 

Il est probable que ces colons ont ou- 
blié leur langue maternelle, car celle que 
nous leur avons entendu parler entre eux 
n'est autre que le persan corrompu , gé- 
néralement en usage dans le pays. Quant 
à leurs connaissances, elles sonttradition- 
nelles, et doivent consister en assez peu de 
chose sous le rapport de la théorie; maisil 
en est autrement en pratique, et ces hom- 
mes, occupés d’une chose unique, ne man- 
quent pas d’un certain tact et d’une habi- 
leté réelle à découvrir les turquoises qu'ils 
sont chargés d'exploiter. 

Les turquoises sont par eux divisées en 
deux classes, selon Ja manière dont on les 
a extraites. On les appelle sergui ou pier- 
reuses, quand on les rencontre incrustées 
dans la gangue, et qu’il faut les en retirer 
à coup de pioche ou de marteau. Le nom 
de khaki ou de terreuses est donné à celles 
qu'on obtient en Jlavant les sables prove- 
nant du creusage de certains puits au mi- 
lieu desquels se trouvent les turquoises, 
dégagtes de toutesautres substances hété- 
rogènes. Les sengui sont d’un bleu plus 
foncé ; les khaki sont d’une dimension peu 
commune, mais moins recherchées, parce 
qu’elles sont d’une couleur pâle et mêlées 
de taches blanches. 

S'il faat en croire les mineurs de Mea- 
dene, on ne trouve de turquoises nalle part 
ailleurs que dans le groupe assez peu con- 
sidérable des rochers dont nous venons de 
parler. Cependant, le gouvernement persan 
ne veut point se charger des frais d'explor- 
talion, et encore moins de faire exécuter 
des fouilles nouvelles : il se contente de 
mettre ce travail en ferme, moyennant la 
modique somme de 500 tomans par année; 
aussi la plupart des belles turquoises qu'on 
retire aujourd'hui de cette localité ont- 
elles été trouvées dans des excavations an- 
ciennes ou dans les profondeurs de vieux 
puits autrefois abandonnés. Il n’est pas 
rare d'en rencontrer dans les fragments de 
rochers laissés jadis sur place et négligés 


r 
pour d’autres recherches de date plus ré= 
ty? “ Q 4 | 
cente. Le roc a été creusé à differents eta- 


ges, mais presque toujours vers sa base, et 
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on y voit la trace de nombreuses galeries, 
de tunnels, de puits écroulés depuis long- 
temps. Ils sont encore désignés par leurs 
noms, et les plus considérabies s'appellent 
Abuourryzak, Chahiperdar, Kharydji, Ke- 
méri-Khakt et Gaure-Sefed. 

Ayant payé d'avance des miveurs, afin 
qu'ils donnassent quelques coups de pioche 
en faveur du letaleïsahab, c'est-à-dire de 
Vastre heureux du voyageur, il nous fut 

ermis d'assister aux travaux dans la mine 
d'Abdourryzak; on s’y sert, pour faire 
éclater la roche, du même procédé que 
celui employé pour le sel, avec cette dif- 
férence, qu’au lieu d’une boule d’argile 
destinée à amortir le coup, on introduit 
dans le forage un peloton d'herbes sèches. 
Dés que les Iézardes commencent à se for- 
mer et à s’entr'ouvrir, on prend alors des 
précautions infinies pour ne point enta- 
mer les turquoises qui peuvent s'y ren- 
contrer. 

Elles ne s’y trouvent point dans les creux 
d'une géode, à la manière des améthystes, 
mais on les voit comime incrustées, comme 
emyâtées dans la matrice, au nombre de 
vivot-cinq à trente, et plus ou moins réu- 
nies. Chacune de ces pierres précieuses est 
recouverte d’une enveloppe caleaire extré- 
mement mince, blanche du côté adhérant 
à la turquoise, brune vers la portion qui 
repose dans la gangue. Je me suis de- 
mandé souvent comument il se faisait que 
la substance colorante se soit arrêtée pré- 
cisémeut à l'extérieur, et qu'elle n'ait point 
altéré la pureté de la turquoise; mais je 
me borne à raconter ce que j'ai vu, sans 
vouloir me charger de l’expliquer. Quant 
à la couleur de la turquoise mème, je n’en 
dirai pas davantage, si ce n’est qu'on ren- 
contre sur le flauc de cette même mon- 
tagne du Benalou-Kouh des indices de 
cuivre carbonaté vert et bleu, comme 
sont les belles variétés de malachite. 

Quoique la fortune m'ait été peu favo- 
rable dans ma tentative de recherche, 
jajouterai cependant que les plus belles 
turquoises sont extraites de la mine où 
nous nous trouvions, et quecelles du Kbou- 
roudji ne viennent qu'après celles-ci. Je 
crois devoir répéter que les meilleures 
trouvailles ont lieu dans les excavations les 
plus anciennes. 

Après avoir raconté de quelle manière 
on obtient les turquoises pierreuses, je 
veux dire un mot sur celles qu’on doit au 
lavage. Pournous rendre compte de l’opé- 
ration, nous nous dirigeèmes vers une col- 
line située au midi du village construit 
dans la vallée; là ne se rencontre plus le 
roc, mais le sol ÿ est composé sur un fond 
argileux degravier et de cailloux roulés, 
indiquant un terrain d’alluvions. Il fallut 
de nouveau payer d'avance et essayer en- 
core l’influence de mon étoile: après quoi, 
plusieurs tamis remplis au hasard du gra- 
ier et des cailloux en question qu’on ve- 
nait d'extraire d’un puits récemment ou- 
vert, furent portés aussitôt dans une pièce 
d’eau courante qui se trouvait au bas de 
Ja colline; plusieurs immersions furent né- 
-céssaires pour emporter la terre, mélangée 
au sable, qui contient les turquoises,qu’on 
reconnait promptement à leur teinte azu- 
rée, et dont nous trouvâmes un assez bon 
nombre de grosseur raisonnable, mais 
malheureusement d’un ton très pâle et 
par conséquent de peu de valeur. 

Les travailleurs nommait ces pierres tazé 
meadene ou de la nouvelle mine, par oppo- 
sition à celles d'une couleur beaucoup plus 
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brillante, qui toutes proviennent des an- 


ciennes mines, Ils affirment que les tur- 


quoises sont semblables aux cerises, sous 
ce rapport que les unes et les autres ac- 
quièrent de la couleur en mürissant. 

Ils ajoutent seulement que la maturité 
parfaite d’une cerise peut s’oblenir de l’ac- 
tion du soleil pendant l’espace d’un prin- 
temps, tandis qu'il en faut mille pour 
qu'une turquoise arrive au même résul- 
tat, 1 

On a déjà remarqué l'influence perni- 
cieuse que le travail des mines exerce non 
seulement sar le physique, mais eucore 
sur le mora! des hommes qui s’en occu- 
pent. Ce fait se trouve non moins bien con- 
staté par ce qui se passe journellementici. 
Les habitants de Meadene passent, à juste 
titre, pour les trompeurs les plus consom- 
més de l'Orient. Il est vrai que la cupidité 
et la mauvaise foi de ceux qui les dirigent 
pourraient peut-être servir d’excuses à 
leur conduite, si la fraude et le mensonge 
étaient jamais excusables. Entre autres 
subterfuges parmi tous ceux qu'ils em- 
ploient pour mieux se défaire de leurs imar- 
chandises, est celui de garder la turquoise 
dans un linge mouillé pendant quelques 
heures. 

Comme ces ventes se font le plus souvent 
secrètement et à l'improviste pour éviter 
la surveillance des officiers persans, qui 
ne manqueraient pas d’en faire le rapport 
au gouverneur de la province, qui pré- 
lève un droit sur chaque vente, l’acqué- 
reur achète presque toujours la pierre 
précieuse avant que la couleur, relevée 
par l’action de l'humidité, ait eu le temps 
de reprendre, en se séchant, sa teinte na- 
turelle. 

Je ne terminerai pas cet extrait, sans 
ajouter qu’on retire, par l'opération du 
lavage, des turquoises de grosseur mon- 
strueuse. Feth-Ali-Shah, prédécesseur du 
monarque actuel, en avait une en sa pos- 
session, dont on avait fait une coupe à 
boire. Chacun sait que le trésor de Venise 
renfermait une turquoise qui pesait plu- 
sieurs livres. Quand elles ont une certaine 
dimension, les habitants du Khorassan s'en 
servent pour orner les harnais de leurs 
chevaux, toutefois, c'est là un ornement 
de mince valeur, parce que d’ordiuaire 
elles sont pàles ou même décolorées. 

Alex. Caonzro. 


BOTANIQUE. 


Observations sur quelques monstruosités 
qui contredisent La théorie de M. Schiel. 
dem, relativement à l'ovaire infère; par 
Kirschleger. (Extrait du Flora.) 


L'on sait que M. Schleiden a rejeté 
comme absolument fausse la doctrine de 
de Candolle, relativement à l'adhérence 
des carpelles et du verticiile calicinal à 
l'aide d’une substance intermédiaire que 
Bischoff considère comme la portion basi- 
laire et soudée des pétales et des étamines. 
Le savant allemand prétend en effet que 
l'ovaire infère est une formation axile 
creusée dans sa longueur de manière à re- 
produire à peu près ce que l’on observe 
dans le réceptacle de la figue où dans l’ur- 
céole des rosiers. 

L'auteur a d'abord cherché à prouverpar 
des déformations de l’urcéole de quelques 
roses que celui ci ne provient que d’une 
soudure de la portion basilaire des feuilles 
calicinales élargie. Il a trouvé plusieurs de 
ces roses que l'on nomme prolifères chez 
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lesquelies les cinq sépales du calice, ordi- 
pairement soudés eutre eux, étaient par- 
faitement libres, tandis que l’axe central se 
prolongeant au-dessus d'elles donnait nais- 
sance, en premier lieu au verticille corollin, 
en second lieu à une spirale déprimée d’é- 
tamines nombreuses; enfin à une autre 
spirale contractée de carpelles ; il en ré- 
sultait que la fleur de ces rosiers présentait 
une hypog ynie parfaite au lieu de la péri- 
gyuie que l’on y observe dans l'état ordi- 
naire. Ne doit on pas conclure de ce fait 
que l’état habituel de la fleur des rosiers 
est provenu de la soudure des folioles du 
calice entre elles du rebroussement de l’axe 
“oral dans la cavité calicinale, enfin de l'ad- 
hérence des bases des pétales et des éta- 
mines à la paroi interne du calice ? 

Une monsiruosité de campanula persi- 
cifolia a présenté à M. Kirschleger une 
disjonction complète de toutes les parties 
de la fleur, une parfaite hypogynie ; au 
sommet de l’axe se trouvaient trois feuilles 
carpellaires étalées, Un tragopogon pra- 
tensis prolifère Ini a montré aussi cinq 
sépales libres, une corolle très peu défor- 
mée, au fond de crlle-ci cinq étamines 
libres et deux feuilles carpellaires distinctes, 
aiguës, tout-à- fait semblables aux sépales 
calicinaux. Entre ces deux feuilles carpel- 
laires se trouvait, au lieu d’ovule, une mi- 
niature de calathide ou de tête de fleurs. Il 
y avait donc encore dans ce dernier cas une 
hypog)jnie parfaite. 


TÉRATOLOGIZ VÉGÉTALE. 


Sur une hypertronhis singulière de la eur 
chezla Gigltalls purpurea: par G. Vrolik. 
(Veher eine sonderbare Wuchevung der 
Biumen bei der digitalis purpurea.) (Ex- 
trait du Flora.) 
Lesnaturalistess’entendentassezpourad- 

mettreque les déviationsde la forme ordinai- 

re, ou ce que l’on nomme les monstruosités, 
sont limitées au seul individu sur lequel on 
les observe ctaue, par suite, elles ne se re- 
produisent pas par la génération. Les mon- 
stuosités sont incapables de reproduction, 
et lorsque ce phénomène a lieu, on est con- 

vaincu que le fruit qui est provenu de l’u- 

pion des deux sexes redonne la forme pri- 

mitive, et uon pas la déviation sur laquelle 

il s’est produit. 

Ilest des savants de grand mérite qui 
soutiennent cette manière de voir d’une 
manière si précise, que par elle ils décident 
la question de savoir si les formes qui se 
présentent avec des caractères particuliers 
doivent être prises pour de simples modi- 
fications , ou si elles doivent être considé- 
rées conme des déviations totales du type 
naturel. 

Quoique cette mavière de voir soit gé- 
néralement amise, il ne manque pourtant 
pas d'exemples qui prouvent que des dé- 
viations de ce genre se transmettent d’un 
sujet à d'autres. Qui n’a pas remarqué des 
familles dont les individus ont six doigts ? 
L'auteur ajoute à ce premier fait une ob. 
servation qui lui est propre et relative à un 
bec-de-lièvre qui s’est reproduit dans une 
famille pendant trois générations succes- 
sives. L'on trouve des observations du 
même genre chez d’autres naturalistes, - 

Un fait digne de remarque est que l’on 
voit le même sujet produire quelquefois à 
plusieurs reprises les mêmes anomalies, 
Dans un écrit antérieur, l’auteur en a in- 
diqué plusieurs preuves, et les faits qu’il 
citait étaient remarquables, dit-il, en ce 
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que, dans les uns, l’anomilie provenait du 
père, et dans les autres de la mère, Ainsi 
l'influence qu'exerce la mère sur les fruits 
qu’elle donne est prouvée par ce fait, qu'une 
même femme donna trois enfants, deux 
d’un chrétien, un d'un israëlite , tous les 
trois également affectés d’un bec-de-hèvre. 

Quant aux-plantes, Wildenow a obtenu 
des graines müres sur des fleurs monstraeu- 
ses, et ces graines lui ont donné une plante 
de même nature et d’une belle végétation. 
L'auteur lui-même a reconnu le même 
fait pendant quelques années de suite sur 
le maïs et sur d’autres espèces. Il ne doute 
pas que celte transmission de monstruosi- 
tés n'ait été également observée par d’au- 
tres raturalistes; maïs il en a inutilement 
cherché des exemples dans leurs descrip- 
tions an sujet de la digitale pourprée. M. 
de Chamisso décrit et hgure une digitalis 
purpurea à sept étamines ; mais cette mon- 
struosité est isolée. On peut en dire autant 
de celle que trouva M. de Salvert; ectte 
plante semble n'avoir été qu'une forme in- 
termédiaire provenue d'une digitalis latea 
écondée par la digitalis purpurea : il pré- 
sume que c'était la plante que certains na- 
turalistes ont désignée sous le nom de digi- 
talis fuscata. Du reste, ces diverses plantes 
n'ont pas donué de graines mûres ; de sorte 
que l’on est fondé à conjecturer qu'aucune 
d'elles n’a été eucore en état de se repro- 
duire. 

Les exemples que M. Vrolik fait connaître 
dans son mémoire ont été fournis par des 
plantes fertiles. En 1841, l’on vit fleurir 
dans le Jardin Botanique d'Amsterdam 
quelques plantes que lon avait reçues sous 
le non de d'gilalis purpurea monstrosa. La 
fleur justifiait ce nom en ce qu’elle s'écar- 
tait de la forme ordinaire des fleurs de di- 
gitale ; mais du reste elle n'était nullement 
monstrueuse quant à sa forme campanu- 
lée, régulière, présentant einq lobes à son 
bord. Chez quelques unes, la corolle avait 
une grande circonférence , et le bord était 
plus profondément divisé ; cependant , au 
milieu de ces variations, l’on remarquait 
toujours cinq divisions principales à leur 
bord. Le nombre des étamines était aussi 
grand que celui des incisions. Ces fllurs 
passèrent régulièrement par toute la série 
de phénomères que présentent les fleurs 
ordinaires, et elles proluisirent des graines 
müres. 

L'auteur recueiilit avec soin les graines 
de ces plantes, et il les sema la même an- 
née. Elles vinrent à bien et lui donnèreut 
plus de cinquante jeunes pieds qui tous, à 
quelques exceptions près, produisirent des 
tiges à fleurs en 1842. 

Parmi les plantes provenues de ces grai- 
nes, il en était peu sans déviation dans la 
forme de leur fleur; celles-là se développè- 
rent de la manière ordinaire. Au contraire, 
celles à fleurs monstrueuses présentaient 
toutes ce caracière particulier , que leur 

. seule fleur déformée, qui terminait la tige, 
se développa avant les autres, le plus sou- 
vent sous forme campanulée, et que plus 
tard seulement les fleurs de forme normale 
commencèrent à s'ouvrir en commençant 
par le bas, comme d'ordinaire, Ces fleurs 
déformées comparées lune à l'autre pré- 
sentaient de nombreuses variations. Sans 
entrer dans trop de détails, M. Vrolik en 
donne une description générale de laquelle 
nous extrairons les faits principaux, 


L’altération la plus simple consiste dans 
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le passage de la corolle de la forme d'un 
dé à coudre à celle d'une eloche. Ce n’est là, 
selon M, Vrolik, qu’une déviation de la con- 
figuration ordinaire. Chez les fleurs ainsi 
déformées, le calice ne modifie ni sa for- 
me, nises divisions; on trouve chez elles 
cinq étamires, ployées inférieurement en 
genou, de même longueur et bi-loculaires, 
comme de coutume. Le pistil a aussi sa 
forme accoutumeée. 


Mais chez les fleurs où la corolle cammpa- 
nulée s’évase et multiplie ses divisions mar- 
ginales, on voit cette eavelappe florale dé- 
chirée le plus souvent en deux ou trois 
portions ; les folioles calicinalks augmen- 
tent de nombre ct quelquefois elles tendent 
à passer à la nature pétaloïde, Tant que la 
corolle n’a que des divisions peu profondes, 
le nombre des étamines égale celui de ces 
divisious ; mais dès que ces divisions com- 
meucent à pénétrer plus bas, l'on ne re- 
trouve plus la même régularité dans le 
nombre des organcs mâles : on les voit 
méme Se transformer en pétales, en entier 
ou partiellement, et dans ce dernier cas ; 
el'es conservent des restes d'authère à leur 
extrémité. Dans ces fleurs à corolle très dé- 
formée, le pistil a subi de p'ofondes altéra- 
{ions * SO vvaire présente quelqu: fois trois 
parues, au lieu de deux, quelquefois aussi 
quatre ; Six où même un plus grand nom 
bre. Le style reste quelquefois unique ou 
il se multiplie lui-même. 

Mais la monstruosité la plus forte s’est 
montrée sur une tige à fleurs blanches que 
M. Vrolik a figurée à la suite de son mé- 
moire. Le plus souvent, chez les autres 
fleurs déformées, l’on trouvait une relation 
precise entre le nombre des folioles calici- 
dales , les divisions de la corolle , les éta- 
mines et l'ovaire, Ici au contraire cette re- 
lation avait entièrement disparu. À près un 
calice à onze divisions venait une corolle 
campanulée fendue d'un côté et présentant 
treize divisions; en dedans de celle-ci se 
trouvaient treize étamines ayant toutes 
leur filet géniculé et terminées, comme 
d'ordivaire, par nne anthère à deux loges. 
Au fond de cette corolle se montrait un 


Ovaire à huit parties portant un style coni-- 


que dont le tube se terminait par un stig- 
mate à huit lèvres, et renfermait la ma- 
jeure partie d'une jeune tige de nouvelle 
formation ; mais le tube n’entourait cette 
nouvelle production que partiellement, car 
se trouvant trop étroit, il s'était fendu la- 
téralement. Cet ovaire renfermait quantité 
d’ovules encore tout à fait transparents : 
mais qui probablement seraient parvenus 
à leur maturité, dit M. Vrolik , si le bout 
de la plante n'avait pas été coupé. C était 
de la columelle ou de la portion centrale et 
axile de cet ovaire que partait la nouvelle 
pousse qui rendait cette fleur prolifère. 

Les fleurs soit normales, soit monstrreu- 
ses de ces digitales ayant toutes donné des 
graines, M. Vrolik sema un mélange de 
celles-ci, etil en obtint un grand nombre 
de pieds dont une vingtaine furent plantés 
en divers lieux ; tous réassirent à merveil- 
le : ils donnèrent des fleurs monstrueuses, 
mais chacune de ces fleurs occupait l'extré- 
mité d’une tige, et celles qui se trouvaient 
au dessous d'elle ne s'écartaient en rien de 
la forme ordinaire des fleurs de la digitale 
pourprée. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
MACHINES À VAPEUR. 


Nouveau modèle de chaudières pour les 
bâtiments à vapeur. 


Ce modèle de chaudière est da genre 
tubulaire des locomotives, c'est-à-dire que 
les bouilleurs et les carneaux par lesquels 
s'échappe la fumée, se composent d’un 
grand nombre de tubes comme dans ces 
dernieres machines, tandis que le foyer 
conserve à peu près la forme qu'il a au- 
jourd’hui ‘dans les machines à vapeur de 
navigation. Ces chaudières toutefois bien 
plus solides que celles ordinaires , et les 
boîtes , enveloppes, foyers , etc. , sont en 
tôle extra-forte, et les parois ainsi que les 
extrémités sont partout très so'idement 
reliées entre elles. Nous aurons peut-être 
occasion prochainement d'en présenter un 
dessin , mais pour le moment nous nous 
bornerons aux eo s dérations suivantes. 

L'adoption de ce modèle de chaudière 
permet de faire fonctionner les machines à 
vapeur marines sous une plus haute pres- 
sion de vapeur qu’on ne l’a fait jusqu’à 
présent, sans qu’il y ait plus de danger, et 
rend par conséquent praticable le dévelop- 
pem: nt complet du système de l'expansion: 
on obtiendra donc ainsi une grande écono- 
mie sur le combustible, ainsi que sur la 
capacité qu'occupe la chaudière. En effet, 
les chaudières du nouveau système n'occu- 
pent pas à poids égal la moitié de l’espace 
qu’elles prennent encore suivant l’ancien 
plan. 

Il existe deux objections qui se présen- 
tent d'elles mêmes à l’esprit du praticien, 
relativement à l’emploi des tubes des loco- 
motives sur les bâtiments à vapeur, savoir: 
que les bouilleurs se couvriront bientôt 
d’incrustations, et que la suie s’y accumu- 


lera dans les carneaux, mais ces objections . 


ne paraissent nullement fondées dans le 
plan qu’on paraît avoir adopté. Les incrus- 
tations n’adhèrent pas au laiton avec la 
même ténacité qu'au fer, et même dans le 
cas de tubes en fer l'emploi de la pompe 
pour décharger la chaudière de la saumure 
ou eaux concentrées s’opposera toujours à 
ce qu'il se forme des incrustations bien 
considérables dans ces parties, et l’adop- 
tion qu’on fera des houilles du pays de 
Galles, donne également lieu d'espérer, du 
moins en Angleterre, qu'il ny aura pas 
non plus de dépôt matériel de suie dans 
les carneaux; d’ailleurs, quand il y eu au- 
rait, il sera facile de l’enlever en réservant 
une porte à la partie antérieure de Ja 
chaudière par laquelle on péuétrera dans 
les carneaux. , 

C’est à MM. i leretRaverhillqu ondoit 
l'introduction de ce nouveau mode de chau- 
dière. Les chaudières du Black4vall et du 
Prince of Wales, établies par ces babiles 
constructeurs, sont sur ce plan, et il sor- 
tira bientôt de leurs ateliers des chaudières 
semblables pour l’Zn/ernal, nouveau stea- 
mer du gouvernement , dont on monie 
actuellement les machines. 

Le gréement de ce dernier navire ser- 
vira à faire une épreuve décisive sur les 
qualités de ces chaudières installées sur les 
bâtiments à vapeur qui tiennent la mer, 
quant à leur succès, il ne saurait être dou- 
teux d'après les nombreuses expériences 
qui ont déjà été faites en rivière sur une 
nouvelle application. 
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ARTS METALLURGIQUES. 


Fabrication da fer à l’anthracite avec l'air 
froid; par M. Palmer Budd, aux usines 
d'Ystalyfera, près du Swansea. 


On a déjà proposé, dit l'auteur, d’em- 


ployer l’anthracite dans la fabrication du 
fer concurremment avec Pair froid, et, 
bien que l’on ait varié de plusieurs ma- 
nières les tentatives de ce genre, on n'a 
obtenu aucun succès, quoique l’usage de 
Pair chaud ait permis de faire admettre ce 
combustible dans les hauts fourneaux. Ce- 
pendant il est reconnu, où du moins, c’est 
l'opinion de la grande majorité des per- 
sonnes les plus versées dans la connais- 
sance pratique du fer, que les produits des 
fourneaux dans lesquels on brûle la houille 
crue ou le cuke par le moyen de lair 
chaud, so t beauconp moins-résistants que 
ceux que Jon peut fabriquer, à l'air froid, 
avec les mêmes minerais; cette opinion est 
d’ailleurs, confirmée par la différence qui 
existe entre les prix de ces deux espèces de 
produits. Quoique j'aie remarqué, à la vé- 
rité, que les fers fabriqués, à l'air chaud, 
avec l’anthracite sont de beaucoup supé- 
rieurs aux autres fersobtenus à l'air chaud, 
avec la houille ou le coke, j'ai cependant 
trouvé, come je m’y attendais, que le 
fer à l’anthracite, lorsque l’on emploie 
Vair froid par le moyen de mon procédé, 
possède une ténacité de beaucoup supé- 
rieure à celle que l'on y trouve quand 
on l'a obtenue des mêmes minerais et 
des mêmes combustibles, mais avec l'air 
chaud. 

Mon invention concerne d’abord la fa- 
-brication de la fonte par le moyen del’an- 
thracite à l'air froid, soumis à une pression 
de plus de 0 kil. 176 par centimètre carré 
(2 pounds 172 à l’irch carré {1). 

Secondement, elle a trait à la fabri- 
cation du fer, avec l’anthracite et à l'air 
froid , par le moyen de tuyères à eau. 

Troisièmement,ellea pour objet la même 
fabrication, avec l'emploi dequatre tuyères 
et plus. 

Pour faire mieux comprendre en quoi 
consiste son procédé et transmettre aux 
personnes qui l'exécuteront un jour toutes 
les indications nécessaires, l’auteur a donné 
les croquis cotés des fourneaux qu'il em- 
ploie, en faisant observer que ces four- 
neaux n'ont rien de nouveau et qu’il ne 
les comprend point dans sa demande ; il 
ajoute que les fourneaux doivent être d’au- 
tant plus grands que l’on peut disposer 
d’une plus forte quantité de vent à une plus 
haute densité, mais que l’on ne doit pas, 
quelles que soient la capacité et l'élévation 
du fourneau, employer avec l’anthracite 
Vair froid à une pression moindre que 
0 kil. 176 par centim. carré, 

Dans les essais que l’on à faits jusqu’à 
présent pour brûler l'anthracite daas les 
hauts fourneaux à l’air froid, on a toujours 
agi, continue l’auteur, sous une pression 
beaucoup moindre, qui ne forçait pas l'air 
de pénétrer suffisamment dans la masse, 
ni d'opérer, par conséquent la combustion 
parfaite de l’anthracite. Il en résullait que 
ce combustiblese fendillait, se réduisant en 
menu et en poussière, en obstruaut de 
plus en plus les passages; que la tempé- 
rature s’abaissait, et que le fourneau s’en- 
gorgeait. 


(4) En sus de la pression atmosphérique, évidem- 
ment. Celle manière peu exacte de s'exprimer est, 
au reste, d'un usage à peu près général en Angle- 
terre et assez fréquent en France, 
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L'auteur, ayant reconnu qu’il fallait pour 
l'emploi de l’air froid une pression supé= 
rieure à celle de 0 kil. 476 par centimètre 
carré, préfère même une pression beau- 
coup plus forte et emploie des buses bien 
plus étroites que celies dont on s’est servi 
jusqu'ici pour l’anthracite, et il augmente 
le nombre de ces buses, afin que l’air se 
répartisse mieux dans le fonrneau. L’u- 
sage de buses étroites lui permet aussi de 
rafraîchir les tuyères par le rapide cou- 
rant d’air atmosphérique froid. Le rombre 
des tuyères doit être proportionné à la ca- 
pacité du fourneau et à la pression sous la- 
quelle Pair est lancé; mais il faut au moins 
en établir quatre. Dans le plus grand des 
trois fourneaux qui sont actuellement en 
feu dans l'usine d’Ystalyfera, l’auteur a 
emp'oyé six tuyères, dont deux sont logées 
dans l’embrasure de la rustine, ct deux 
autres dans chacune des embrasures de 
costières. Dans les deux autres fourneaux, 
il a placé seulement cinq tuyères, dont 
l’une est étab'ie dans l’embrasure de la 
rustine, et deux autres dans chacune des 
deux embrasures latérales. L'auteur pré- 
fère même en employer un plus grand 
nombre, lorsque les dimensions et la con- 
struction des fourneaux le permeltent. 

Celles dont il se sert maintenant du côté 
de la rustine ont Om,044 de diamètre, la 
plus proche de l’embrasure de travail, de 
chaque côté, porte Om,025 de diamètre, 
et la plus éloignée, aussi de chaque côté, 
Om,037. 

Cependant l'auteur varie la dimension 
de ces buses selon la marche des fourneaux, 
et diminue le diamètre si le vent est faible, 
ou Paugmente dans le cas contraire; il 
lance maintenant l'air froid, dans sonétat 
naturel, sous une pression de 0 kil. 264 
par centimètre carré, et il ttouve conve- 
nable de placer les tuyères presque au ni- 
veau de lé hancrure par où s’écoulent les 
laitiers L'auteur ajonte que, bien qu'il 
préfère employer l'anthracite sans mélange 
ni prépara’ion quelconques, on peut y ad- 
Joindre de la houille ou du coke, ct qu’a- 
lors la pression du vent peut être réduite 
à O kil. 176 par centimètre carré; mais 
que les avantages de son procédé dimi- 
nuent. Il se sert aussi de tuyères à eau, 
comme celles qui sont usitées dans les four- 
neaux à Pair chaud, mais plus petites et 
il les ferme avec soin pour prévenir la 
perte du vent, ce que l'emploi des tuyères 
à eau ct le petit diamètre des buses 
lui permettent de faire sans brûler les 
tuyères. 

Lorsque cela est nécessaire, mais seule- 
ment dans ce cas, l'auteur préserve, par 
le moyen de poitrines à eau, cette partie 
du fourneau qui peut souffrir de la trop 
grande élvation de la température. Il em- 
ploie aussi des tympes à eau, qu’il trouve 
trés utile ; mais il ne ferme pas le four- 
neau en ct endroit et laisse le vent s’é- 
chapper du côté de l’embrasure de travail, 
parce que le laitier ne coule pas bien dans 
le cas contraire. 11 fait remarquer que 
l'anthracite brûlé à l'air froid tend à ren- 
dre Îles tuyères brillantes, lorsque le vent 
est suffisamment fort pour pénétrer les 
matières qui sont dans les fourneaux; mais 
que l'on ne fabrique, dans ce cas, qüe de 
la fonte de qualité inférieure ou affinte en 
partie, tandis que la pression plus élevée, 
jointe à l'emploi des buses étroites et des 
tuyères àeau, permet, au delà destuyères, 
la formation de nez de 15 à 20 centimètres 
de longueur, qui font saillie dans le four- 
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neau, se fondent après la coulée, et se re- 
forment graduellement pendant l’opéra- 
tion suivante : c'est dans ces dernières 
circonstances que le fourneau marche le 
plus avantageusement. L'auteur a observé 
aussi que, quand on divise le vent, qu’on 
le prejette sous une haute pression et que 
l’on ferme le vide existant entre les buses 
et les tuyères, le volume de l’air consommé 
pour fabriquer une quantité donnée de 
fonte est beaucoup moindre que celui qui 
est nécessaire lorsque l’on brûle de la 
houille crue ou du coke. 


M. Budd emploie environ 7 parlies d’an- 
thracite pour 7 à 8 parties de minerai, 
contenant les proportions convenables de 
matières siliceuses et argileusess il préfère 
brûler l’anthracite sans le briser, et il évite 
l'usage des morceaux dont la grosseur est 
moindre que la grosseur d'un œufde poule. 
Quant au minerai, il le grille fortement, 
et il consomme 2 à 2 172 parties de cas- 
tine lorsqu'il fabrique la meilleure fonte 
pour fonderie, Il charge, d’ailleurs, le 
fourneau, et le conduit généralement 
comme s'il brûlait de la houille ou du 
coke. 


A celte occasion, l'auteur fait rentarquer 
que les proportions ci-dessus indiquées 
peuvent varier selon la qualité de l’anthra- 
cite, la nature plus ou moirs réfractaire du 
minerai, et la qualité de la fonte que l’on 
se propose d'obtenir, ainsi que quand on 
emploie de la houile ou du coke; il dit aussi 
que l’on peut élever avec avantage la pres- 
sion au dessus de 0 kil. 261 par centimètre 
carré, lorsque la puissance de la machine 
souftlante le permet (3 pounds 3/4 linck 
carré). 

À mesure que l’on augmente la capa- 
cité du fourneau , on fait croître la den- 
sité du vent, qui doit être aussi d’autant 
plus divisé que cette densité est plus forte. 
Le breveté croit que, si l’on se conforme 
à ces règles, les fourneaux de la plus 
grande dimension seront les plus avanta- 
geux pour l'application de son procédé; 
mais que, quand on ne pourra porter la 
pression qu’à 0 kil. 176 par centimètre 
carré, on devra employer de plus petits 
fourneaux, et même mélcr à l’anthracite 
une certaine portion de ccke; cependant 
il pense que l’on trouvera d'autant plus 
d'avantages que la pression sera plus 
forte. 


M. Budd termine en disant qu’il ne ré- 
clame comme son invention l’emploi isolé 
ni de l’air froid à une pression de plus de 
O kil. 176 par centimètre carré, ni des 
tuyêères à eau, ni de quatres tuyères, ni 
d’un plus grand nombre de tuyères, ni Pu- 
sage de l'anthracite dans la fabrication du 
fer, lorsque chacun de ces moyens n’est 
pas combiné avec quelques uns ou avec 
l'ensemble des autres qui ont été précé- 
demment décrits. 

Mais il réclame l’emploi simultané, pour 
la fabricatien du fer : 

1° De l’anthracite et de l'air froid sous 
une pression de plus de 0 kil. 176 par cen- 
timètre carré ; 

2 De l’anthracite, des tuyères à eauet 
de l’air froid ; 

3° De l'anthracite, de quatre tuyères ou 
plus, et de l'air froid. 

(Journal des Usines.) 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES 


ET POLITIQUES. 
Séance du 50 mars. Présidence de M. Naudet. 


Le système pénitentiaire dont MM. Ch. 
Lucas et de Tocqueville nous ont déjà en- 
treteuus pendant les dernières séances — et 
cela avec d'autant plus d’à-propos qu’à la 
veille de la discussion d'un projet de loisur 
cette matière, lopinion ne saurait trop être 
renseignée par les hommes qui s’en sont spé- 
cialement occupés, — le système péniten- 
tiaire, dis-je, occupe encore le commen- 
cement de la séance d'aujourd'hui. 

M. Benoiston de Châlfeauneuf donne 
lecture de quelques renseignements qui 
lui sont parvenus sur Îe régime appliqué 
dernièrement à Tours. Les résultats ont 
dépassé les espérances. Seul à seul, le pri- 
sonnier n'achève plus de se corrompre 
comme il le faisait, par la fréquentation 
d'hommes plus vicieux; l'amour du travail 
renaît, et il souffre assez de vette solitude 
pour ne plus se réexposer à une pareille 
peive. 

Chez les femmes, les résultals ‘sont en- 
core plus sensibles ; elles cèdent plus faci- 
lement à l’influence de l'isolement, elles 
prennent des habitudes d’une excessive 
propreté ; et si, comme on l’a dit, — une 
tenue mal soignée anronce une âme en dé- 
sordre , — la conséquence que l’on devra 
tirer ici, è contrario, sera des plus satisfai- 
santes. 

_ Quant à la santé des détenus , elle est 
toujours restée dans de si boanes condi- 
tions, qu’une épidémie qui a régné dans la 
ville n’a pas franchi les murs de la prison. 

Comme le pénitencier de Tours n'est 
ouvert que depuis quatre mois, c’est il est 
vrai peu de chose pour l’observation, inais 
enfin c’est quelque chose; et autant il se- 
rait téméraire d’en tirer des conséquences 
rigoureuses, autant il serait peu raisonpa- 
ble de n’en vouloir absolument rien con- 
clure. 

Après M. Benoiston de Châteauneuf, 
M. Passy lit un mémoire intitulé : Des 
causes qui ont influé sur La marche de la ci- 
vilisalion dans les diverses contrées de la 
terre, 

La différence de la marche de la civili- 
sation sur les diverses natisns qui occupent 
le globe est un fait tellement coustant qu'il 
n’a jamais été miseu doute: — le pourquoi 
seulement de cette différence à été débattu, 
mais uon résolu, Pour les uns, ce fut un 
résultat du plus ou moins de liberté; poar 
d’autres, tout a dépendu de conjonctures 
indépendantes de la volonté humamne : 
climat, configuration du sol, cte.; d'autres 
enfin trouvèrent ce pourquoi dans la difft- 
rence des races et prétendatent que toutes 
n’élant pas douces d'uneinteiligence égale, 
elles ne pouvaicat marcher du même pas 
sur Ja route de la civilisation. 

Maisexiste-t-ilentre les races humaines, 
ainsi qu'on Pa tant et si souvent prétend, 
des différences d’intelligence et de raison ? 
M. Passy ne l’admet pas. Il n’en est point, 
dit-il, des sociétés corhime des individus.— 
Entre les individus, le plus où moins d’in- 
tellisence amène la diversité de vocations; 
et de là la manière différente dont chacun 
concourt pour sa part à un but unique, — 
le bien-être général et la prospérité publi- 
que. Mais entre les sociétés, les mêmes dif 
férences ne se font point sentir : chacune 
d'elles forme un ensemble, un tout, un 


-riques : 
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corps vivant de la vie de chacun de ses 
membres, c'est un foyer auquel chacan 
apporte son étincelle et qui rayonne sur 
chacun. Leur but est partout le même : 
conquérir ce qui leur manque, grandir en 
sagesse et en puissance, 

Comment arriver à ce but si l'intelligen- 
ce d’une société tout entière n’est qu'une 
intelligence tronquée, et si parmi les vérités 
dont elle a besoin pour parvenir, il s’en 
trouve une quelle ne puisse acquérir? 
D'ailleurs une fois l'intelligence admise, 
une différence absolue devient impossible, 
il n’est ni race, ni peuple, ni communauté 
qui ue soit perfectible; or, la perfectibilité 
n'est pas circonscrite, elle n’a pas de limi- 
tes, elle peut:s’clever de proche ea proche : 
c'est 1à un fait décisif, suprême. Quel que 
soit donc leur état actuel, il n’en est pas 
moins susceptible de progrès. 

On a argamenté de la couleur et des for- 
es ; mais, comme ou l'a dit, ou l'âme des 
nègres est semblable à la nôtre , ou elle 
n'existe pas ; — car admettre des différen- 
ces, c’est imposer des limites à la perfecti- 
bilité. 

Puis, que prouvent des différences de 
couleur et de’‘structure si elles ne sont pas 
originelies ; si le colcris de la peau, par 
exemple, n’est autre chose que le dévelop- 
pement, sous ane influenceclimatérique, de 
certains principes également déposés en 
germe chez toutes les races. 


Pour nouvelle preuve, aï'ons chercher | 


dans les montagnes d'où elle a pris son 
nom, ét où son tvpe s’est conservé dans 
toute sa beauté et toute sa pureté primi- 
tive, cette race caucasienne si fière de la 
marche qu’elle a fait suivre à la civilisa- 
tion, qu’y trouverons-nous? Des peuplades 
à demi barbares, et qai se sont laissées de- 
vancer par des nations issues d’autres ra- 
ces. 


Du reste, chez les races les moins favo- 


risées Wavons-nous pas des noms fameux ? 
Attila, Tamerlan ont:ils sonvent rencontré 


dans l’histoire des conquérants, des émules 


deleur renommée? Quoique noir, Tous- 
salut Louver(ureenest-il moins un des hom- 
mes Les plus remarquables de notre siecle? 

Le plas où moins de liberté est un fait 
qu'il ne faut assurémient pas dédaigner; 
mais il ne faut pas croire qu’un peuple, en 
s'imposant une tyrannie, se garotte de 
liens, tels qu'il ne puisse plus s'en affran- 


chir. Sous une civilisation croissante, les : 
institutionsse modifient où périssent. C'est : 


un vêtement devenu trop étroit que lon 
brise s’il ne s'élargit pas. Que ce soit plus 
tôt, que ce soit plus tard, n'importe. Ce 
ne sera plus qu’une question de temps 
qui n’enlève rien à la vérité du principe. 

Aussi, n'est-ce pas à telle ou telle forme 
de gouvernement plutôt qu'à telle ou telle 
autre, n'est ce pas à certaines formules, 
à certaines religions admises de préfe- 
férence qu'il faut s'en prendre de l'état 
stalionnaire des nations qu’elles régissent. 
En Asie, de dix étals slationnaires, pas 
un n’a les mêmes institutions. Accusons 
donc, non leur forme, mais leur immo- 
bilite. 

Dans la deuxième partie de son travail, 
M. Passy aborde ainsi, sous un nouveau 
jour, la question des influences climaté- 
ce n’est que par les besoins que 
s'établissent des rapports entre les hom- 
mes. De l'échange des produits nait Île 
commerce, et du commerce naît la for- 
tune, mobile puissant, but vers lequel 
chacun peut tendre, puisque l’activité f6- 
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conde, chez celui qui ne possède rien, 
le principe qui produit tout—le travail, 

Mais il faut que cet élément, pour se dé- 
velopper, se trouve dans de favorables 
conditions; car sans fertilité, pas de ré- 
coltes; sans récoltes, pas detvilles; sans 


villes pas de civilisation, Donc le plus ou . 


moins de prosperité, de commerce, et par 
conséquent d'intelligence d'un pays sera 
en proportion de la fertilité de son sol et de 
l’aménité de son climat, 

Vers les pôles, où rien ne se produit, les 
hommes mènent la vie errante et sauvage 
du chasseur. Aussi, restent-ils dans un 
état de permanente ignorance. Entre les 
tropiques, causes et effets radicalement 
les mêmes. Le sable n'est-il pas aussi sté- 
rilequela glace ? Il en sera de même encore 
dans les contrées où d'immenses plateaux, 
n’offrant d’autres ressources qu’une herbe 
rare et bientôt consommée, forcent à de 
continuelles pérégrinations des bergers 
aussi nomades que les troupeaux qu'ils 
conduisent. 

Aussi, est-ce sur les bords du Nil, du 
Gange et de l'Euphrate que se trouvèrent 
bâties les premières viiles. Leur position 
géographique, favorable au  développe- 
ment du commerce, eu fit des centres de 
civilisation, et le commerce, foyer vivi- 
fiant, rapprochant les quatre points du 
globe, récompensant le travail par l'opu- 
lence, rendant à la circulation les capi- 
taux gagnés par l'industrie, inventant et 
perfectionnant, a toujours été un moyen 
suprême de civilisation, puisque, par de 
continuels rapports, il instruit les peuples 
l'un par l’autre, et qu’en multipliant ees 
relations, il fait graviter: à-la fois mil- 
le nations vers un même but. Aussi, 
comme la navigation, ce moyen commode, 
sùr et éccnomique de transport, cette ar- 
tère du commerce , comme le commerce 
est l'artère de la civilisation, a toujours 
été considérée comme l’auxiliaire le plus 
puissant des échanges de produits, les peu- 
ples navigateurs ont-ils toujours été à la 
tête de la civilisation. Hardis, prevoyants, 
aclifs, forcés pour avoir des vaisseaux, 
non seulement de les construire, mais en- 
core de cultiver les branches scientifiques 
qui apprennent à les diriger, leur rôle, dans 
l'œuvre civilisatrice, a toujours été plus 
éclatant. Les colonies qu'ils fondent de- 
viennent entre leurs mains des trésors de 
ressources, et si on les a vus lutter sans 
être écrasés contre desempires d’une puis- 
sance.colossale, c'est que chez eux l'habi- 
leté suppléait à l'insuffisance. Aujourd'hui 
même que la science de l'industrie.est pour 
les nations avancées un patrimoine com- 
mun, les peuples les plus puissants ne 
sont-ils pas ceux dont les vaisseaux cous 
vrent les mers. 

Eloignez maintenant ces peuples des 
grands foyers commerciaux, isolez - les 
dans des terresfertiles.—Tousagriculteurs, 
ils ne défricheront pas un pouce de terrain 
au. delà de ce qui suffit à leurs besoinse 
Ne pouvant échanger leurs produits, pours 
quoi chercheraient-ils à les multiplier ? 

Dans le Midi, où un sol d'une admis 
rable fécondité, et un ciel d’une clémence 
perpétuelle n’exigent de l'homme ni traz 
vail pour se nourrir, ni soins pour se 
garantir des intempéries, l'industrie cesse 
et le coramerce est abandonne; car à quoi 


bon des échanges, s'ils ne correspondent 


à aucun besoin? — Tandis que dans les | 
régions tempérées, où des saisons distinctes | 
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nous forcent à nous garantir tantôt du 
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_ froid, tantôt de la chaleur, l'industrie, 


cette fille de la nécessité, invente et per- 
fectionne. Vailà ce qui a élevé au-dessus 
de toutes les autres nations les nations 
de l’Europe. Sciences, beaux-arts, indus- 
trie, tout prospère, tout brille; tous les 
buts sont atteints, et tous les obstacles 
vaincus. 

On a dit que l'indolence des peuples 
méridionaux était un résultat de la chaleur 
énervante du climat.— On s’est trompé. 
— Ge sont les loisirs trop prolongés qui 
font prendre à ces peuples d’invincibles ha- 
bitudes de paresse et de nonchalance. Dans 
le Nord , au contraire, si l’agriculteur ne 
travaille pas aux champs, pour occuper 
sesloisirs, ila mille travaux d'intérieur qui 
font de ses moments de repos des mo- 
ments laborieusement employés. Tant de 
besoins le pressent et renaissent sans cesse 
pour lui! 

Aussi, dans l’histoire de la civilisation, 
les résultats de ces mœurs si différentes se 
font-il ressentir d’une manière tranchée. 
L'astronomie, la philosophie, les beaux- 
arts, Ja cosmogénie, les religions nous 
viennent des méridionaux. Rêveurs et in- 
occupés, à quoi passeraient-ils leurs heu- 
res sinon à vouloir approfondir ces grandes 
questions qu'ils ne vont pas chercher loin, 
puisqu'ils les trouvent en eux-mêmes. 
—Tandis que l'industrie créée par les 
septentrionaux, invente chaque jour de 
nouveaux produits, et nous dédommage 
amplement par le confortable qui répond 
à nos besoins, de la privation de vivre 
sous un ciel plus favorise. 

Ici M. Cousin ne pouvant laisser passer 
l'allégation de M. Passy, à savoir que les 
peuples crientaux étaient plus portés aux 
spéculations philosophiques, prend pré- 
texte de là pour faire à MM. de FPIn- 


stitut une petite lecon de philosophie qui, 


éclectique ou non, était assurément fort 
iucompréhensible, — M. Passy répondit, — 
M. de Portalis voulut mettre d’accord les 


parties belligérantes; mais comme il se- 


montrait quelque peu partial pour M. Cou- 
sin, M. de, Rémusat vint au secours de 
M; Passy , de sorte qu'au bout de vingt 
minutes d’éclaireissements, la discussion 
était embrouillée au point que, de guerre 
lasse, le président et tout le monde se le- 
vanit, forcèrent les arguments pour et 
contre à rentrer au fourreau. 

M: Passy continuera probablement à ja 
prochaine séance la lecture de son savant 
et intéressant Mémoire, Anmanp B. 


ARCHÉOLOGIE. 


Sonterrain de Carenci. (Arrondissement 
d'Arras.) 


Commençons par nous rappeler les di- 
verses opinions émises sur l'âge qu’on peut 
assigner à ces forts ou souterrains, com- 
ment Lebœuf dans les mémoires de l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres (4) 
d'accord du reste en cela avec la tradition, 
les fait remonter aux invasions des Nor- 
mands, et les rearde comme des retraites 
sûres où les paysans effrayés se réfugiaient 


(1) Mémoires de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres , tome xxvir, Voyez aussi sur cette 
question , Héricart de Thury , Desc. des catacom- 
bes de Paris ; Recherches sur les monuments celti- 
ques de la Greuxe, par Baraclon, Paris, 1806; Le 
Grand voyage dans la haute et la basse Auvergne; 
les Mémoires de la société des Anliquaïires. de 


France; Mém, dela Soc. des Antiquaires de Nor- 
mandie, 
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à l'approche des Barbares; comment, il y 
a peu de temps, un homme sérieux, dans 
un mémoire curieux et rempli de recher- 
ches savantes (1), a refusé à ces souter- 
rains uve origine plus anciinne que le 
quinzième siècle, à cette époque où les 
troubles religieux s’étendaient de toutes 
parts et sévissaient avec tant de force dans 
Je nord de la France. Et en cela, il a pu 
avoir raison pour les cryptes des environs 
de Montdidier, mais, selon nous, il a trop 
généralisé.Que s'ilest permis anous, jeune 
et'inhabile archéologue, indigne de mêler 
son nom à ceux de ces maîtres, d'exprimer 
aussi notre avis dans cette granile question, 


nous dirons, et en cela nous sommes heu- 


reux de pouvoir citerM.Grave:(2),siconnua 
des savants, et au sentiment duquel nous 
nous rangeons humblement, que chacun a 
pour lui de nombreuses preuves, et que si 
plusieurs souterrains furent creusés par 
les paysans effrayés des ravages des gens du 
nord, plusieurs aussi n’ont été construits 
que pendant les guerres de la France et de 
l'Espagne. 

Quant à celai de Carenci (3), dont nous 
n'eussions pas dû nous éloigner, il a, selon 
nous, une origine ancienne, comme nous 
Vavons dit en commençant. Percé dans la 
région crayeuse, comme la plupart de ces 
forts, il était d’urfe grande longueur, puis- 
qu’il faisait tout le tour du château, ainsi 
qu'on peut s’en convaincre par quelques 
éboulements de terrain, mais il est actuel- 
lement comblé en plusieurs endroits, et 
lon devrait faire des rech-rehes pour le 
retrouver dans son entier. La partie que 
nous avons visité et qui est actuellement 
la seule ouverte, servait de cave aux sei- 
gneurs de Carenci, mais la voûte menaçant 
de s'écrouler par vétusté, un des membres 
de la famille Montmorency en fit fermer 
l’entrée Je 17 juin 1747, et ce seigocur 
grava lui-même dans le mur cette date, 
sans doute avéc la pointe d’un couteau. 
Plus d’un demi-siècle s'écoula, la révolu- 
tion, qui éclata à la fin du siècle dernier, 
étendit ses ravages sans que les proscrits 
eussent songé à profiter de cette retraite, et 
comme aucun document écrit, du moins 
à notre connaissance, n’en avait fait men- 
on, il eut pu être ignoré longtemps. Heu- 
reusement pour la science, en 1808, une 
partie du terrain s’affaissa, et M. Carreau, 
alors propriétaire du château, fit des 
fouilles et rétablit ce qui présentait quelques 
garanties de solidité, 

L'entrée actuelle est en mauvais état et 
l’on est obligé de se servir d'échelle pour 
rejoindre l'ancien escalier qui compte en- 
core dix-huit marches en beau grés, ayant 
environ 39 centimètres de hauteur. La 

(1) M. Bouthors, Mém. des Antiq. de Picardie, 
tome 1°, pag. 287 et suiv. 

(2) Notice archéologique sur le département de 
l'Oise, page 135 etsuiv. Beauvais, chez Desjardins, 
1839. — Il serait à désirer que des travaux fussent 
entrepris sur ce modèle dans les autres départe- 
ments. 

(3) Nous croirions manquer à la vérité si nous 
ne reconnaissions ici tout ce que nous devons à l'o- 
bligeance de notre bon parent, M. Ternynck, dont 
le nom est si honorablement connu de nos lecteurs, 
et qui nous a mentionné ce fort dont nous igno- 
rions l'existence, et à M. Scaillerez, propriétaire 
actuel du château qui à eu la plus grande complai- 
sance en nous le faisant voir, 

Inutile de direcque les mesures ne sont qu'ap- 
proximalive, les lecteurs comprendront trop bien 
les difficultés presqu’insurmontables qu'un exact cal- 
cul eut apporté, nous les croyons cependant assez 
sincères pour qu'on ne puisse pas nous les imputer 
à erreur, 
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voûteesl en arcades terminées par des arêtes 
presque plein-ceintre et baissant à raison 
de l’escalier, On arrive ensuite dans un 


couloir large d’environ 1 mètre 50 centi- 


mètres, dont le sol est bombé, en pierres 
blanches, et bordé de vetites rigolles. Neuf 
pas plus loin, toujours en‘suivant la pente 
douce, se trouve le point central du souter- 
rain; un ruisseau creusé dans la marne 
aboutissant à une perte d'eau, la réunion 
des diverses inclinaisons, telles en sont les 
preuves que nous devons signaler. À vingt 

as de là un mur le termine : c’est là que 
le seigneur de Carenci gravala date que 
nous avons déjà mentionnée, et autour de 
laquelle on peut lire d’autres noms, ceux, 
sans nul doute des domestiques du château, 
Dans cette longueur, quatre ouvertures de 
chaque côté de la même hanteur que celle 
de la rue principale (1 mètre 89 centim. 
à peu près) et d’une égale largeur prouvent 
les diverses ramifications de ce fort. Près 
de l'extrémité, on voit encore un escalier 
étroit, petit, raide et pres jue impraticable 
qui conduisait dans une des tours dont il y 
a encore quelques vestiges: 

Pel est ce souterrain, souvenir encore 
debout de nas désastres, de lP’avidité deces 
nations pillardes, qui, séduites par la ri- 
chesse de notre sol, y séjournaient jusqu’à 
ce qu’elleseussent tout mis à feu et à sang. 
Et encore n’a-t-il pu venir jusqu'à nous 
avec sa belle grandeur primitive ! L’æœil est 
attristé des réparations que lon y a dû 
faire, et on regrette ce plein-ceintre qu'on 
retrouve en maints endroits (de la nais- 
sance de la voûte, environ 69 centimètres 
de hauteur). A. D'HERICOURT. 


GEOGRAPHIE. 
INE/FPAEXZ. 

PoruraTion px DoxGoLanx, — Les Doxcoraouy ET 
LES AÂRADES —— CARACTEÈRES DISTINCTIFS DES 
DEUX RACUS, — COSTUMES DES DEUX SEXES. — 
BEAUTÉ DES FEMMES. —  SCARIFICATIONS, Ta= 


TOUAGES. — CIVILITÉ DES DONGOLAOLY., 


Deux races bien distinctes forment la 
population de Dongolah : les Dongolaouy , 
descendants des anciens Ethiopiens, et les 
Arabes, issus des tribus sorties du Hedjaz. 
Quoique les premiers se soient mélangés 
avec les Barabrahs et avec toutes les tri- 
bus qui, à difiérentes époques, les ont 
subjugués, un examen attentif fait cepen- 
dant retrouver chez eux des traits pareils 
à ceax que retracent constamment les mo- 
numents de l’antique Egypte. Une forme 
de visage ovale, un nez bien fait, légère- 
ment arrondi à l’extrémité, des lèvres un 
peu épaisses, une barbe peu touffue, des 
yeux vifs, des cheveux crépus, mais non 
laineux, une taille moyenne, mais bien 
prise, et un teint couleur de bronze, voilà 
les traits du véritable Dongolaouy. 

Les Arabes ont conservé purs les traits 
caractéristiques de leurs ancêtres; ils se 
distinguent par un frônt saillant, un nez 
aquailin; une bouche proportionnée, des 
lèvres plus minces, des yeux vifs, mais 
un peu enfoncés, une barbe plus touffue, 
des cheveux plus lisses, et un teint plus 
clair; ils vivent séparés des Dongolaouy, 
comme les Barabrahs, qu’ils méprisent et 
dont ils affectent de ne pas. parler la Jan- 
gue, tandis que ceux-ci parlent l’arabe. 
—On prétend que les uns et les autres 
exhalent, comme les nègres, quoique à 
un moindre degré, une odeur particuz 
lière, Nous n'avons jamais eu occasion de 
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nous en apercevoir, mais il est permis de 
le croire, si, comme ils le prétendent eux- 
mêmes, les crocodiles les attaquent de 
préférence, lorsqu'ils nagent dans le fleuve 
avec des blancs. 

Une courte chemise de toile à larges 
manches, un caleçon, ou seu'ement un 
morceau d'étoffe de coton roulé autour 
des reins, forment leur vêtement; ils por - 
tent d'ordinaire au bras droit et attachées 
au-dessus du coude avec des cordons de 
peau tressés, des amulettes roulées dans 
de petits cylindres de cuir, des pinces à 
épiler, et même quelquefois une petite 
corne creuse qui contient du 7zusc de cro- 
codile, où d’autres drogues odoriférantes. 
A leur bras gauche est suspendu de la 
même manière un poignard à deux tran- 
chants, de la longueur de nos couteaux, 
dont il remplace pour eux l’usage dans 
l'habitude de la vie; quelques uns portent 
un second poignard fixé de même au- 
dessus du genou, pour en frapper au be- 
soin l'ennemi qui aurait réussi à se saisir 
inopinément du prewier. Ils ne mar- 
chaient guère autrefois sans être armés de 
boucliers de peau d’hippopotame ou de 
crocodile, et de lances dont le fer avait 
jusqu’à trois pieds de longueur; mais dars 
le Dongolali, de même qu’en Egypte, le 
vice-roi a défendu de porter ces armes, 
et cet ordre est assez généralement exé- 
cuté. 

La beauté des femmes est remarquable : 
partout on rencontre de grandes jeunes 
fil'es à la taille svelte, aux yeux noirs et 
veloutés, aux poses simples et gracieuses, 
aux cheveux nattés comme à la cour des 
Pharaon. Dans cette physionomie si naïve, 
si souriante, dans ce corps si souple et si 
élégant, dans cette gorge dont la forme 
est si pure que l’âge lui-mênie ne l’altère 
que tardivement et comme à regret, il est 
impossible de méconnaître que le modèle 
cherchaient à imiter les artistes de l’an- 
tique Egypte, et dont ils ont souvent si 
heureusement approché. 

L'épaisse chevelure des femmes du Don- 
golah est tressée avec beaucoup d’art et 
ornée de morceaux d'ambre, de corail et 
de coraline, Quelques-unes y suspendent 
un anneau d'argent qui leur tombe sur 
le front : les deux sexes portent dans leurs 
cheveux une longue aiguille de bois ou 
de métal, destinée à arranger les nattes 
qu’ils défont au plus une fois chaque an- 
née; car c'est un travail de plusieurs 
jours que l'arrangement d’une pareille 
coiffure, composée d’une infinité de pe- 
tites tresses d’égale longueur, et artiste- 
ment travaillées. Les femmes laissent ces 
tresses retomber autour de leur cou, 
que parent plusieurs colliers de verrote- 
rie; le plus souvent elles ajoutent à ces 
ornements quelques grosses coquilles du 
genre des porcelaines, suspendues à des 
cordons de peau de gazelle, et des amu- 
lettes semblables à celles des hommes, La 
plupart d’entre elles ont les narines, le 
pourtour des oreilles, ct même les lèvres, 
percées de trous, dans lesquels sont passés 
de petits anneaux d’argent. Les plus ri- 
ches portent des bracelets de même métal 
et d’autres cercles semblables au-dessus 
des chevilles. Les autres les remplacent 
par des cercles d'ivoire, de corne ou de 
verre coloré, qu’on tire des verreries éta- 
blies dès les temps antiques dans la vallée 
d'Hébron, au sud de Jérusalem. Comme 
moyen d’embellissement , elles se teignent 
en rouge, avec le hLenné, le creux de la 
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main et les ongles, et se noitc'ssent les 
paupières et les lèvres. 

Les jeunes filles portent autour des reins 
une pagne (rahdd) en peau de gazelle, 
découpce en lanières et toujours ornée de 
peuts coquiilages univalves; symboles de 
lcur viginié; c'est là leur unique vête- 
ment. Mariées, elles l'échangent contre 
une pièce d’étoffe qu'elles se roulent autour 
des hanches, et qui ne descend pas au- 
dessous du genou. Quelques-unes ont, en 
outre, une autre pièce d'étoffe (djouérik) 
qu’elles portent le plus souvent pliée né: 
gligemmenut sur l'épaule et qui leur sert, 
au besoin, de voile pour se garantir des 
ardeurs du soleil, ou pour cacher leur fi- 
gure à l'approche d’un étranger, — Ce se- 
rail, au reste, se tromper que de croire 
qe cette nudité complète, si révoltante 
pour nous, entraîne de grands dérégle- 
ments dans les mœurs : cet état qui nous 
choque, ne ies empêche pas d’avoir une 
pudeur qui, pour être difiérente de la 
nôtre, n'en est pas moins réclle, et seu- 
lement relative. 

On mac les jeunes filles à l’âge de 10 
à fi ans; peut être serait-il plus exact de 
dire que les mères les vendent pour un 
prix qui se paie moitié eh argcut, moitié 
en bestiaux , en bijoux ou ustensiles : cette 
dernière poruon du prix d achat consti- 
tue la dot de la nouvelle mariée : quant à 
l'argent, c'est la mère qui le garde, à la 
charge par elle de represdre sa fille et de 
la nourrir, s'il plaît au inari de s’en sépa- 
rer, Ce qui arrive fréquemment. Dans ce 
cas, la femme divorcée est teuue de gar- 
der ses enfants jusqu’à ce qu’ils aient at- 
teint l'âge de sept ans; alors le pire prend 
les garçons, les filles restent la propriété 
de ia mère. 

Les deux sexes sont dans l'habitude de 
se frotter la tête et le corps avec une pom- 
made composée de Leurre ou de graisse 
de mouton mêlée à l’hul: de ricin et à 
certains aromates, et qui donne du luisant 
à leur peau : le soleit ardent, auquel ils 
sont Sans cesse exposés nus, rend néces= 
saire cet usage, qui à d'ailleurs l’avantave 
d'éloiguer d'eux les moustiques et toute 
espèce de vermine, C’est seulement dans 
le cas de mort d’un de leurs parents qu'ils 
cessent, en Sigue de deuil, la pratique 
de ces onciions, pendant un temps qui 
varie de sept à quarante jours, suivant le 
degré de parenté du défunt. 

On pratique comme oruemerts sur les 
joues, la poitrine et les épaules des enfants 
des deux sexes, des scarifications réguliè- 
res dont la trace est ineflaçable. Cet usage 
est généralement adopté dans toute la 
Nubic, et même chez les peuplades au 
delà du Senuaar, Nous avons eu occasion 
de voir quelques négresses esclaves qui 
a\aient les épaules ornées de plusieurs 
rangs de petits bourrelets de chair, dont 
les premiers étaient aussi gros que le bout 
du doigt, sans que nous ayons pu savoir 
comment elles parviennent à obtcuir des 
cicatrices aussi saillantes. 

Hommes et fenimes ont d’ailleurs sur le 
dos, et souvent sur les autres parties du 
corps, un grand nombre de cicatrices ir- 
régulières, provenant, les unes de l'usage 
où sont les mères de faire quelques inci- 
sions sur Île dos de leurs enfants, dés que 
des cris inaccoutumés peuvent leur faire 
craindre une indisposition; les autres, des 
saignées qu'ils ne manquent pas de prati- 
quer, au moyen de petits coups de rasoir 
croisés dans tous les sens, sur l'endroit où 
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ils ressentent quelque douleur; souvent 
aussi ils appliquent sur la partie malade 
des pierres ou des ferrements rougis au 
feu. 

Les Nub'ennes, comme les Arabes et 
les Coptes, sont dans l’usage de $e tatouer ; 
il n’est, pour ainsi dire, aucune partie de 
leur visage ou de leur corps qui soit 
exempte de cette étrange parure. Les Mu- 
sulmares mêlent des étoiles et des crois- 
sants aux autres figures qu'elles affection- 
uent; les Coptes y substituent les images 
de la croix. 

Les Nubiens marchent en général sans 
chaussure, aussi leurs pieds sont-ils horri- 
blement crevassés par l'effet du sable brû- 
lant. Cependant quelques-uns portent des k 
sandales faites tantôt d'un seul morceau 
de cuir, dont les bords, adroitement dé- 
coupés, servent à former les attaches, tan- 
tôt des feuilles tressées du dattier ou du 
doum , et toutes semblables à celles qu’on 
retrouve encore dans les tombeaux ÉgYp- 
tiens. ; 

Pour garantir leur tête des ardeurs du 
soleil, ils portent sousent une coiffure 
formée d'un morceau de natte plié en 
deux, qui fait pointe sur le sommet de la 
tête, et dont les angles viennent retomber 
sur les deux oïteilles; ou bien iis proté- 
gent leur visage par l’embre d'un timmense 
chapeau rod tressé en feuilles de palmier. 
Ce chapeau, dont la forme pointue se ter- 
mine au sommet par une sorte de poignée, 
est rattaché sous le menton et fixé au 
sommet d’une espèce de cylindre égale- 
ment tresse en feuilles de palmier, et qui 
l'élève de 8 à 10 pouces au-dessus de la 
tête. : 

Les Dongolaouy sont plus cérémonieux 
qu'aucun peuple de l'Orient, et c’est un 
spectacle curieux que de voir s’aborder 
deux amis qui ne se sont pas vus depuis 
longtemps. Après s’être donné le selam, 
on les voit se placer vis-à-vis l'un de 
l’autre, et mettre chacun la main gau- 
che sur l'épaule droite de son ami; puis, 
s’inclinant et se touchant à chaque fois 
la main droite, qu'ils portent ensuite à 
leur cœur, à leur bouche et à leur front, 
ils se demandent mutuellement des nou- 
velles de tout ce qui peut les intéresser, 
en commençant par les enfants, la maison, 
le bétail, et ainsi de suite jusqu'aux plus 
petits objets ; il est presque inutile de dire 
que, suivant l'usage oriental , leur femme 
ue figure jamais dans cette longue énumé- 
ration, qui dure souvent plus d’un quart 
d'heure. Les Arabes chaykyé, leurs voi- 
sins, sont beaucoup plus laconiques dans 
leurs civilités, et ’adressent d’un seul mot 
vingt fois, cent fois, le même compliment: 
« Soyez vingt fois le bien venu. — Cent 
» forts bon jour. » 
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FAITS DIVERS. 


— Le pacha d'Egypte va faire creuser un puits 
artésien entre Suez et le Caire. Une immense ma- 
chine a été commandée à Londres pour le forage de 
ce puits. Elle est calculée sur une profondeur de 
1300 pieds. Le pacha espère trouver l'eau à 1000 
pieds. 

— On vient de découvrir en Suède, près de JR 
petite ville de Lindsberg, une mine d'argent abon- 
danle. 


Let, del es 
Pants. — Imprimerie de LACQUR et Ge, 
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LOT COTE 
ACADÈEMIE DES SCIENCES. 


Séance du 8 avrile 


M. Ch. Gaudichaud lit un mémoire in- 
titulé : Troisième note relative à la protes- 
tation faite dans la séance du 12 juin 1843, 
à la suite de la lecture du mémoire de 
M. de Mirbe}, ayant pour titre : Recherches 


_ anatomiques et physiologiques sur quelques 


végélaux monocotylés. Nous publierons 
prochainement un extrait du mémoire de 
M. Gaudichaud. s 

M. Dumas présente un mémoire deM, Le- 
tellier, intitulé : Observations sur l’action 
du sucre dans l'alimentation des granivores. 
L'auteur de ce travail à pour but de com- 
battre les résultats des expériences com- 
muniquées, il y a quelque temps, par 
M. Chossat de Genève. M. Chossat avait 
établi qu'il y a production de graisse par 
l’usage du sucre, et ainsi setrouvait résolue 
la solution d’une des questions le plus con- 
troversées aujourd’hui. M. Letellier qui a 
expérimenté avec tout le soin qu’on doit 
apporter dans de pareilles recherches ne 
partage pas l'opinion du médecin de Ge- 
nève, et ses expériences l'ont porté à penser : 
1° que le sucre de canne ne favorise pas la 
production de la graisse : le sucre de lait 
paraît encore plus défavorable, 2° que le 
beurre et probablement aussi les autres 
matières grasses ne sont pas mis en réserve 
par l’économie quand ils sont donnés 
comme unique aliment ; 3° qu’un aliment 
insuffisant prolonge la vie et diminue les 
pertes journalières, pourvu qu'il ne soit 
pas ingéré à des doses trop élevées. 

M.Brongniart lit deux rapports; l’un sur 


un tableau des limites de la végétation de 


quelques plantes sur le versant occidental 
du Canigou, et l’autre sur un mémoire de 
M. Montagne, intitulé : Quelques observa- 
tions touchant la structure et la fructifica- 
tion des genres oténodus, deliscea et lenor- 
mandia de la famille des floridées. 

M. Paul Thénard lit un mémoire sur les 
combinaisons du phosphore avec l’hydro- 
gène. Selon lui il existe au moinstrois phos- 


phures d'hydrogène, l’un solide, l’autre 
liquide, et le troisième gazeux. Le phos- 
phure solide contient moins d'hydrogène 
que celui qui est liquide, et celui-ci moins 
que celui qui est gazeux. 

Le phosphure d'hydrogène solide, signalé 
par M. Leverrier, s'obtient par divers pro- 
cédé, mais surtout en faisant passer du gaz 
hydrogène phosphoré spontanément in- 
flammable dans l’acide chlorhydrique con- 
centré, filtrant la liqueur, lavant le préci- 
pité à l'eau froide et desséchant rapidement 
la matière sous la machine pneumatique. 


Selon M. Thènard il serait composé de 
2 équivalents de phosphore ct de 1 équi- 
valent d'hydrogène. 

Le phosphure d'hydrogène gazeux est 
le gaz hydrogène phosphoré non spontané- 
ment inflammable. Il se prépare facilement 
et s'obtient parfaitement pur en projettant 
du phosphure de calcium dans de l'acide 
chlorhydrique presque fumant au moyen 
d’un tube vertical plongeant dansle liquide 
acide. En même temps que le gaz prend 
naissance il se produit une grande quan- 
tité d’une matière jaune qui parait être du 


--phosphure d'hydrogène sulide. 


Lorsqu’au lieu d’acide on n’emploie que 
l’eau pour la préparation du gaz hydrogène 
phosphorél, celui-ci, comme l’on sait, est 
toujours spontanément inflammable, mais 
il n’est jamais pur. - 

Ces différences tiennent à ce qu'avec 
l'eau seule il se fait un hypophosphite , et 
à ce que le phosphure d'hydrogène solide 
produit d’abord se décompose ensuite, 
tandis qu’avec l’acide il_n”ÿy a pas ou pres- 
que pas d'acide hypophosphoreux formé, 
et qu'il y a au contraire formation de 
beaucoup de phospliure d'hydrogène so- 
lide. Aussi la quantité d'hydrogène libre 
est-elle toujours en raison directe de celle 
de l’acide hypophosphoreux et en raison 
inverse du phosphure d'hydrogène libre. 

Le gaz hydrogène phosphoré spontané- 
ment inflammable perd son inflammabilité 
lorsqu'on le met en contact avec le proto- 
chlorure de phosphore, les acides ehlorhy- 
drique bromhydrique, abandonné à lui- 
même et sous l'influence de la lumiere, il 
laisse déposer du phosphure d'hydrogène 
solide et passe à l'état de gaz hydrogène 
phosphoré non spontanément inflammable. 
Aussi ce dernier gaz résiste-t-il à l’action de 
tous les agents qui précèdent. 

Connaissant les transformations qu’on 
peut faire subir au gaz hydrogène phos- 
phoré spontanément inflammable, M. Paul 
Thénard a été porté à croire que la cause 
de l’inflammabilité spontanée du gaz hy- 
drogène phosphoré pouvant dépendre d’une 
très petite quantité de matière très inflam- 
mable, que cette matière pouvait être li- 


quide à la température ordinaire et com- 
muniquer la propriété de ses flammes au 
gaz hydrogène phosphoré. 

Ayant donc soumis à un froid de — 20» 
dugazhydrogène phosphoré spontanément 
inflammable, il a vu se déposer un liquide 
incolore d’une limpidité parfaite, et qui pos- 
sède de curieuses propriétés. 

Ce corps c'était le phosphure d’hydro- 
gène liquide ; ce phosphure d'hydrogène 
liquide s’enflamme vivement au contact de 
l'air. Exposé dans un tube recourbé à la 
lumière solaire, il se transforme rapide- 
ment en gaz hydrogène phosphore sponta- 
nément inflaramable et en phosphure 
d'hydrogène solide. 

Ce liquide rend spontanément inflam- 
mable le gaz hydrogène phosphoré qui ne 
l’est pas. Il agit de même sur l'hydrogène. 


Il serait dangereux de manier cette 
substance dans des tubes de verre non 
refroidis; car elle pourrait détonner su- 
bitement à la manière des mélanges explo- 
sibles. 


MM. Favre et Maumené présente 
mémoire sur la réduction partielle 4 
oxyde de cuivre par la chaleur, 
nouvel oxyde qui en résulte. Da 
vail, ces deux jeunes chimistedÆ 
sent que le bioxyde de cuivre se\d 
pose à une température qui est à P& 
celle de la fusion du cuivre. Il fonders 
en perdant les huit centièmes de son poid#" 
d'oxygène et se transforme en un corps 
qui doit être représenté par la formule 
Cn O1. 

Ainsi, dans les analyses minérales, où 
l'on voudra doser exactement le cuivre 
à l’état d'oxyde, il faudra le convertir en 
bioxyde et fondre celui-ci de manière à 
obtenir l’oxyde Cu ? Oï, Quant aux analy- 
ses organiques, elles ne doivent subir au. 
cune modification. 


Ce nouvel oxyde diffère du bioxyde par 
ses propriétés physiques ; ainsi il est noir, 
sa cassure est rougeûtre, et quand on le 
réduit en poussière, il devient presque 
aussi rouge que le protoxyde de cuivre, 
Il est dur et cassant. 


Sous l'influence de l'acide chlorydrique, 
ce nouvel oxyde donne une couleur 
brun - verdâätre foncé. Le cyanoferrure 
jaune le précipite en blanc-rougeûtre. 
L’ammoniaque, qui donne d’abord un pré- 
cipité orangé légèrement verdâtre, le re- 
dissout bientôt et communique à la la li- 
queur une teinte bleue très intense. 


M. Dumas communique à l’Académie 
quelques - unes des observations qu’il a 
faites sur l’industrie sucrière, pendant 
son dernier voyage dans le nord de la 
France, et rappelle les ingénieux procédés 
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introduits par M.Schussembach dans cette 
branche importante de notre commerce. 
M. Schussembach à reconnu que dans les 
ancièns procédés de fabrication ‘on ame- 
nait les sirops à un degré trop élevé, et 
qu'au lieu de les porter à 130°, il fallaitleur 
laisser, au contraire, jusqu’à 20 et 30 pour 
100 d'eau. Pe la sorte, on re détruit pas 
le sucre cristallisable. Depuis, M. Schus- 
sembach fait cristalliser le sucre en grains 
volumineux, et il lave ces grains avec une 
dissolation sucrée, dissolution qui ajoute 
à ces cristaux une nouvelle dose de sucre 
et enlève en même temps la mélasse. — 
C’est par une si heureuse pratique qne 
M. Schussembach parvient à n’obtenir que 
du sucre parfaitement blane, et un échan- 
tillon présenté aujourd'hui par M. Dumos 
est une preuve de cette pnreté si éclatante 
qu’on recherche £ant dans le commerce. 
Mais ce qui doit surtont étonner, c'est que 
cette briliante fabrication ne demande pas 
plus de quatorze jours pour prendre la 
betterave, etla faisant passer par plusieurs 
procédés divers, l’amener à l'état de su- 
cre parfaitement blanc De si heureux ré. 
sultats promettent un bel avenir à notre 
industrie indigène et nous laissent de gran- 
des espérances. 22 


DFE — 
SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE GÉOLOGIQUE. 


‘De l’infuence de la pression dans les phé- 

momères séologico-chimiques; par M. 

J. Fournet. 

L'influence de la pression sur les disso- 
lutions et les combinaisons des gaz, joue 
un rôle si capital dans lesphénomènes véo- 
logi jues, qu’il est essentiel non seulement 
de résumer les divers faits qui se sont pro- 
duits sous son influence, mais encore de 
faire voir jusqu’à quel point elle modifie 
les prévisions déduites des expériences du 
laboratoire. Ilest en effet assez ordinaire 
de voir le chimiste, dont les opérations se 
font dans des appareils débouchés, fragiles 
ou perméables, se faire des idéestrés fausses 
-sur les réactions qui doivent survenir quand 
des matières volatiles ou gazeuses sont 
emprisonnées etcomprimées de toutes parts 
entre les cavités, les pores des roches, et 
quand des parois résistantes s'opposent in- 
vinciblement à toutes les fuites. De là, une 
partie des objections qu'ils élévent sans 
cesse contre les résultats auxquels arrivent 
les géologues. Mais il importe peu, car 
l'observation est un guide aussi sûr que 
l'expérience; l’ute n’a que trop souvent 
succédé à d'autre, et ce n’est pas unides 
moindres services que la géologie aura 
rendus à la seience que‘d’y avoir introduit 
cette donnée, d'en avoir fait ressortir la 
puissance et d’en avoirdéveloppé enfin les 
- conséquences. 

Déjà, vers 1775, Strange avait trouvé de 
la pierre à chaux non calcinée sur le som- 
met de quelques basaltes des monts Euga- 
néens, En 1784, Faujas observa aussi à 
Roche-Maure et à Villeneuve-de Berg que 
le calcaire pouvait être saisi et ramolli par 
les laves sans éprouver la décomposition 
qui survient ordinairement sous l’influence 
d’une haute température. Des faits anaz 
logues furent constatés depuis à Torre- 
del-Greco, mais il restait à expliquer cette 
circonstance, €tc’est en 1795 que Hutton 
émit les premières idées sur l’iufluence de 
la pression. 

Haumann observade son côté, dans les | 


653. ciint à 


hauts fourneaux.du Wermland en Suède, 
des calcaires du creuset, dont le ramollis- 
sement était poussé à unitel degré, qu'une 
tige de fer ypénétrait avec la même faci- 
lité que dans de la neige; d'où il faut né- 
cessairement conclure que des pressions, 
même très faibles, suffisent pour s'oppo- 
ser au dégagement des corps volatils com- 
binés avec certaines bases fixes, fait que 
M. Gay-Lussac a établi d'une manière dif- 
férente et tout aussi authentique à l’aide 
de considérations d'un autre ordre et 
basées sar les phénomènes de la distil- 
lation. 

Des résultats aussi bien établis devaient 
se prêter naturellement à Pexplication de 
la formation des filonsde calcuire éraptif; 
cependant l'annonce de la découverte de 
pareilles mrasses, faite en Toscane par 
M. Savi, trouva, dans certains géologunes 
français de notre temps, le même esprit 
d'incrédulité qui distinguait autrefois les 
wernériens quand on se hasardait à avan- 
cer que les basaltes étaient des produits 
volcaniques ; tant 1l est vrai que l'opinion 
générale.ne,se laisse ramener à l’évidence 
qu'avec une excessive lenteur, Ceux-ci re- 
gardaient comme chimérique la classifica - 
tion d’uve matière lithoïde au rang des 
matières fondues, par la raison que celles- 
ci devaient être vitreuses; ceux-là trou- 
vaient que le calcaire est trop peu fusible, 
qu’il aurait dû se décomposer ; et d’ailleurs 
la fausse idée de l'existence d’un calcaire 
primitif, cristallin et sédimentaire, domi- 
nait en plein dans la science, en sorte que 
l’on cherchait à y rattacher les filons de 
la Toscane, 

J'ai donc dû m'assurer dela réalité des 
découvertes de M. Savi, et, en 1838, je 
trouvai dans la partie jJurastique des-Alpes 
un vaste réceptacle de filons qui, par la 
variété de lèeur composition, se prêtent 
admirablement à tous les genres de re- 
cherche. Les résultats généraux de ees 
observations seront développés dans une 
autre occasion, n’ayantà m'occuper, pour 
le moment que de la simple coastatation 
du fait capital, savoir : celui de l’existence 
d’un calcaire décidément plutonique. Il 
fallait pour cela découvrir des,gites dans 
lesquels ce minerai était associé d’une ma- 
nière intime avec.des matières dont l’ori- 
gine. ne pouvait être constatée. Et quoi de 
plus essentiellement igné qu’un feldspath, 
ou une albite, ou un pyrogène! Or les in- 
jections dont les grès jurassiques du mont 
Cenis sont, pour ainsi dire, lardés,. ne tar- 
dèrent pas à nr'offrir le genre d'association 
que je cherchais. Le feldspath, la chaux 
carbonatée le quartz et le fer spathique y 
sont enchevêtrés l’un dans l’autre; ilssont 
tellement contemporains, qu’ils se sont gé- 
nés mutuellement dans leur développe- 
ment cristallin, et les saillies de l’un sont 
imprimées sur l’autre; dès lors il ne me 
fat plus possible de demeurer davantage 
en suspens, et je n'hésitai pas à ranger 
tous les gîtes alpins analogues dans la ca- 
tégorie des masses éruptives, ainsi qu’on 
peut le voir dans un Mémoire sur la 
cristallisation des filons, publié à cette 
époque. 

Mais cette conviction, que je venais seu: 
lement: d'acquérir, s'était déjà -emparée.de 
quelquesautres observateurs : ear M. Haus- 
mann avait, dès 4818, fait connaître ses 
idées sur le mode de formation des filons 
de la Suède et de la Norwége, parce qu'il 
y avait trouvé des pyroxènes associés de la 


même manière aux calcaires; et Léon- L savoir : 
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hardt, de son côté, signalait, à peu près à 
lamême époque que moi, les remarquables 
phénomènes qu’il observa dans les filons 
de calcaire saccharoïde qui traveñsent la 
formation houillère de Wolfstein, dans la 
Bavière rhénane, 

Les expériences de Knox et de M. Bra- | 
connot ont démontré l’existence des bi- | 
tumes dans plusieurs minerais essentielle- 
ment plutoniques, et cerésultatest d’au- 
tant plus frappant que ces corps sontasséz 
généralement décomposakles en un pro- 
duit charbonneux fixe et en parties, ga- 
zenses, Mais M. Cagniard-Latoura prouvé 
aussi qu'ils sont stables quand ily'a pres- 
sion, car ayant introduit du bois dans un 
tube de verre qu’il chauffa au rouge, ilcb- 
tint une fusion du ligneux telle que le ré- 
sultat fut une: matière bitumineuse :avec 
une certaine quantité de gaz. 

Ainsi donc l'existence d’une classe nom- 
breuse de minerais dépeud essentiellement 
de la pression, et déjà celle-ci ‘prend 
une large part dans le cadre des phéno- 
mènes géologiques; mais son influénce, 
envisagée sous le point de vue du jeu des 
affinités, offre une série de résultats bien 
plus dignes d’attention que lesprécédents M 
et dont nous allons faire connaître lesprin- M 
cipaux effets, après avoir résumé les'di- 
verses notions qu'il importe d’avoir pré- 
sentes à l'esprit. s 

On peut supposer que les affinités ne 
doivent pas être susceptibles d’éprouver 
des variations avec les températures; car 
étant une propriété de la matière, elles 
doivent par cela anême être. aussi inva- 
riables que les molécules. L'eau qui, à 
froid, déplace l'acide silicique dessilicates, 
la déplace pareillement à ch1ud,pourvu-qne 
la pression maintienne les corps en pré- 
sence. La. même chose. arrivera - naturel- 
lement pour lacide carbonique, qui est 
beaucoup.plus énergique que l’eau; aussi 
les exemples de carbonates qui ont cristal- 
lisé en présence de la silice au milieu de 
masses, portées. à ia température de lafu- 
sion, abondent dans la nature. 

Ea second lieu, quand les affinités de 
deux corps sont à peu près les mêmes, l’in- 
terveution des masses suffit pour faire peB- | 
cher la balance d’un côte ou de l'autre. 
Ainsi, dans le traitement de 1 atome .&e A 
galène par l.atome d’étain, le soufre se | 
partage également entre ce métal et de | 
plomb, eu ;sorte qu’il reste un sulfure | 
double et un alliage en parties propor- 
tionnelles égales ; mais si le mélange était | 
composé de | atome de galène pour 2 ato- | 
mes d’étain, la galène serait désulfurée k 

| 


complétement et le produit se composerait M 
du même.alliage que précédemment avec | 
un.sulfure d’étain simple. | 
On admeitra sans doute encore que la 
circonstance dans laquelle les affinités ma- 
nifestent le mieux leur action, est celle où # 
les corps demeurent én contact. Quand, | 
par exemple, des proportions convenables M 
de plomb, de fer et de soufre fondus réa= M 
gisseut.de telle sorte que le fer s'empare || 
de tout Je soufre, en laissant le plomb à M 
l’état de liberté, c'est le. fer qui possède 1a M 
plus grande affinité. pour. le soufre. Mais | 
en sera-t-il de même dans le cas où l’un M 
des corps peut prendre l'état gazeux? c'est M 
ce dont il.est permis de douter, car l’inter- M 
vention du. calorique joue alors un rôle en | 
changeant l’état d'agrégation moléculaire, 
et le produit définitif peut,être considéré | 
comme celuide la résultante de deux forces, | 
de l’affinité et de celle qui #31] ; 
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mipe l'expansion de la matière. Il faut 
donc, pour évaluer dans ce ca: l’affinité 
relative, obliger par un moyen queltonque 
le gaz à demeurer en contact intime avec 
le solide ou le liquide, et s'assurer si le ré- 
sultat est encore le même, Or, la pression 
est ce moyen, et voyons ce qui en résul- 
tera relativement à certains corps. dont les 
affinités pour l'oxygène different peu en- 
tre elles : tels sont le carbone, l’hydro- 
gène et le sou're comparés soit entre eux, 
soit avec le fer et quelques autres mé- 
taux. - 

Cet énoncé pouvant paraitre choquant, 
il importe encore d'entrer daus quelques 
détails prélimivaires à cet éard. 

Ou admet en chimie que loxyde de fer 
est réductible par ie carbone, et ces corps 
sont rangés dans les tables des affinités, 
fort loin L'un de l’autre, en vertu de cette 
supposition, mais cetle classification, qui 
semble vraie d’après les résultats obtenus 


à l’aide des creusets brasqués, n’en devient 


pas moins douteuse quand on étudie les 
phénomènes de plus près. 

En effet, les anciennes expériences de 
Pott sur la combustion du fer, présentées 
depuis comme neuves par M. Bierley et ré- 
pétées par M. Darcut, prouvent déjà que 
ce métal possède une telle affinité pour 
l'oxygène, qu'il brûle avec la plus éuer- 
gique intensité quand, après avoir été 
échauffé au rouge-clair, il est soumis à 
l’action d’un bon soufflet de forge; la viva- 
cité de cette combustion dépasse de beau- 
coup ce que l’on connaît de. celle de car- 
bone dans les mêmes circonstances, et ce 
résuliat, déja si frappant, est encore dé- 
passé par ceux qui vont suivre. 

M. Magnus a fait voir que du fer réduit, 
à la plus basse température possible, soit 
par l’effet d’un courant d'hydrogène, soit 
par la calcination de l’oxalate, se trouve 
dans un état de porosité analogue à celui 
du charbon provenant de la calcination 
des matières végétales ; il jouit donccomme 
lui de la propriété de condenser le gaz 
dansses pores, et, dans cet.état de division 
extrême, la faible élévation de tempéra- 
ture qui résulte de cette condensation suf- 
fit pour lui faire prendre feu dès qu’on 
l’expose au contact de l'air. Il en est de 
même pour l’urane, le nickel et le cobalt 
surtout, si l’on favorise cetétat de division 
par l'interposition de particules de glu- 
cine ou d’alumine. Ces métaux sont les 
seuls qui produisent ce phénomèae, parce 
qu'ils sont aussi les seuls qui réunisent les 
conditions nécessaires, savoir : une assez 
forte affinité pour l’oxygène à la possibilité 
d'être réduits à des températures assez 
basses pour empêcher l'agglomération : 
ainsi le cuivre qui remplit cette dernière 
condition ne satisfait déjà plus à la pre- 
miere. 


|  Mettons maintenant ceseffets en regard 


de ceux qui produisent le carbone. Ce 


| corps est excessivement divisé dans le 
| 


charbon de bois, dans le noir animal, 
dans le noir de fumée, enfin dans les 
masses \triturées pour la fabrication de 
| ‘la poud il ’enfl: 
| poudre, et pourtant il ne s’enflamme 
| pas alorsspontanément au contact del’air : 
| Je me trompe; il peut, d’après les cu- 
rieuses observations d’Aubert, s’échauf- 
| fer vers le centre jusqu’au point de s’em- 
braser au bout d'environ. vingt-quatre 
heures, quand, ayant acquis par des pro- 
cédés particuliers un tel degré de division 
qu'il ressemble à un liquide onctueux, il 
‘estamoncelé dans des tonneaux, Son échauf- 


| 
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fement, d'abord très lent, s'accélère en- 
suite, et ilfaut, pour déterminer lignition, 
une masse d'environ 80 kilogr., car un 
poids moitié moindre n’acquiert qu'une 
température de 47 degrés. Mais que prouve 
ce fait quand on le met en regard du fer 
devenu pyrophorique sous le plus petit vo- 
lume, si ce n’est qu'il faut pour le carbone 
une masse telle qu’elle puisse accumuler 
et conserver la chaleur acquise par la con- 
densation, tandis quil suffit au métal de 
sa simple affiuité pour produire cet ef- 
fet; et s’il ne s'allume pas spontanément 
dans les. circonstances ordinaires, c’est 
uniquement à cause de son excessive cohé- 
sion. 

Nous serions donc déjà en droit de con - 
clure de ce rapprochement, que le fer est 
uu corps plus oxydable que le carbone, si 
une objection ne s'élevait encore contre 
cette manière de voir. On peut en effet 
dire que le carbone est constamment re- 
froidi par la formation de l'acide carbo- 
nique qui, dans le passage à l’état de gaz, 
rend latente une partie du calorique dé- 
veloppé, tandis que le fer formant avec 
l'oxygène un produit fixe n’est pas soumis 
à la même influence réfrigérante. Il s’agit 
donc de trouver des résultats plus con - 
cluants, et c'est eu cela que la géologie va 
bientôt interposer son autorité Mais pas- 
sons d’abord à l’hydrogène, 

Ce gaz est regardé, avec raison, comme 
possédant une moins grande affinité pour 
l'oxygène que le carbone, car les char- 
bons incandescents décomposent l’eau avec 
formation d'hydrogène ; on remarquera 
d'ailleurs que, suivant M. de Saussure fils, 
l'oxyde de carbone n’est point détruit, tan- 
dis que, d’après M. Berzelius, il le serait 
imparfaitement, quand, mêlé avec l’hy- 
drogène, il traverse un tube de verre 
chauffé au blanc, incertitude qui prouve 
au moins une grande égalité de force. Il 
reste donc maintemant à voir si ce gazo- 
lithe est plus ou moins oxydable que le fer, 
afin d'achever de lever les doutes sur l’or- 
dre de classification. 

L'eau n'oxyde pas le fer à la tempéra- 
ture ordinaire, car la rouille ne se produit 
sous son influence que par labsorption 
d’une première quantité d'oxygène atmos- 
phérique, l’eau cède son oxygène au fer 
en présence de l'acide sulfurique; mais 
la pression de quelques centimètres du 
liquide suffit aussi pour arrêter toute ac- 
tion. 

M. Gay-Lussac a démontré qu'à une 
température plus élevée, l’eau, sous la 
forme d’un courant de vapeur, détermine 
la formation de l’oxyde noir de fer, et qu’à 
une températureidentique, ce même oxyde 
est réduit par le gaz hydrogène. Il explique 
ce résultat d’après la loi de Berthollet, par 
l’action des masses, en disant que l’effica - 
cité des affinités dépend et du degré de 
l’affinité même, et de la quantité des corps 
mis en jeu; d'ou il résulterait que ces oxy- 
dations et réductions peuvent avoir lieu, 
parce que les produits gazeux de l'opéra- 
tion sont continuellement enlevés, et ne 
contrarient pas l’affinité de la masse qui 
succède. Ce même chimiste paraît encore 
admettre que les choses se passeraient dif- 
féremment si l’on opérait en vase clos, où 
le gaz produit ne serait pas remplacé par 
le gaz nouveau, et qu’alors l’oxydation et 
la réduction, toujours partielles, s’arrête- 
raient quand, d’une part, l’hydrogène ou 
la vapeur d’eau, et, de l’autre, le-fer mé- 
tallique ou oxydé se trouveraient dans un 
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rapport tel, qu'ils puissent se faire équi- 
libre. Voilà ce que suppose la chimie ac- 


- tuelle, Quant à nous ajoutons, qu'il serait 


permis de comparer les actions résultantes 
à celies qui se passent entre l’étain, le 
plomb et le soufre, telles qu’elles ont été 
‘exposées précédemment; et faisons en outre 
ressortir Jusqu'à quel point ces données 
tendent à indiquer une identité d'énergie 
entre l'hydrogène et le fer. 
(La fin au prochain numéro.) 


Dee — 
SCIENCES NATURELLES. 
ZOOLOGIE 


Recherches sur le développement de quel- 
ques animaux inférieurs, par Sars. (Le 
Mémoire original à été imprimé à Christiania, 
dans le recueil scientifique. intitulé : Nyt Maga- 
sin, etc. Il a été traduit dans le journal allemand 
Isis, d'où nous l’extrayons). 

L'auteur s’est occupé particulièrement 
de l'étude physiologique des animaux infé- 
rieurs, tant parce que sa position et le 
lieu qu'il habite lui facilitent beaucoup 
ce genre de recherches, que parce qu’il 
a reconnu que c'est surtout au sujet de 
ces animaux que la zoologie laisse encore à 
désirer. — Les observations qui font le su- 
jet de son Mémoire sont les résultats d’une 
série de travaux sur le développement de 
quelques auimaux marins. 

L'organogénie, Povologie, l'ambryologie 
et l’organologie, n'ont pris rang parmi 
les sciences que dans le cours de ces der- 
nières années. Les anciens naturalistes et 
anatomistes les avaient laissées de côté, à 
l'exception d'Aristote, ce Harvey et Hal- 
ler; et ce que ces derniers avaient fait 
pour ces branches de la science était bien 
peu important comparativement à ce que 
nous ont appris récemment MM. Oken, 
Meckel, Purkinje, Pander, Baer, Carus, 
Ra'ke et Coste. — Cependant il s’en faut 
beaucoup que, même aujourd'hui, ces 
parties de la science zoologique soient au 
pviveau des autres. L'on n’en possède pres- 
que, selon l’auteur, que les premiers li- 
néaments; tout le reste est encore inconnu 
ou forme un amas incohérent et souvent 
contradictoire de faits et d'observations. 
Le développement des oiseaux est celui 
que l’on connaît le mieux, à cause de la 
facilité des observations sur ce sujet. Au 
contraire, l’on n’avait encore que peu de 
notions positives relativement à l'homme 
etaux mammifères, jusqu’à la publication 
de l’embryogénie comparée de M. Coste. 
Mais c’est surtout pour les animaux infé- 
rieurs que les observations deviennent ra- 
res. Ainsi, pour les mollusques, la science 
ne possède que les travaux de Caras sur 
les céphalopodes, sur quelques mollusques 
d’eau douce et acéphales, et eeux de 
Grant sur quelques mollusques marins. 
Toutes les autres formes de mollusques ont 
été laissées de côté. L’on ne sait rien du 
développement des échinodermes ni des 
acalèphes. Lavolini, Wagner, Lister et 
Loven nous ont appris le développement 
de quelques polypes, Ehrenberg celui de 
quelques infusoires. 

Dans son Mémoire actuel, M. Sars s’oc- 
cupe des mollusques et il présente l'his- 
toire détaillée du Tritonia Ascanii, de ’Eo- 
lidia bodoënsis, du Doris muricata, de 
VAplysia guttata (1). 

(4) Ses observations sont assez importantes et 
présentent uh assez haut intérêt pour que nous 
croyons devoir en donner ici une analyse complète 
et étendue. 
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A. Tritonia Ascani. 

C'est en hiver, en décembre et janvier 
que la plupart des mollusques littoraux de 
l'ordre nudibranches, tels que les Trito- 
nies, Eolides , Doris, se montrent en grande 
quantité sur le rivage, rampant sur les ro- 
chers, sur les fueus , etc. A cette époque, 
ils viennent déposer leurs œufs, tandis que 
pendant l'été ils se tiennent au fond des 
baies, loin de la plage. Au commence- 
ment de décembre, l’on voit déjà quelques 
individus isolés de la grande et belle 7ri- 
fonia Ascanii, et peu à peu on les voit 
devenir de plus en plus nombreux le long 
durivage, sur les plantes marines et sur les 
rochers, surtout dansles anses où l’eau est 
tranquille, se tenant à quelques mètres de 
profondeur. Leur accouplement a lieu pen- 
dant le mois de décembre et au commen- 
cement de celui de janvier. 

4° De l'œuf dans l'ovaire. 

L'ovaire est placé derrière ét au-dessus 
du foie. Il se compose d’une quantité de 
Jlobules arrondis, de la grosseur d’une tête 
d’épingle; il portede petites utricules ovales, 
toutes remplies d'œufs et ponrvues de pe- 
tits canaux qui communiquent entre eux. 
A cette époque, on le trouve considérable- 
ment développé, et il renferme une quan- 
tité innombrable d'œufs ou de vitellus très 
petits, ronds, jaunes, opaques, dans les- 
quels l’auteur à reconnu clairement l’exis- 
tence de la vésicule de Purkinje, sous la 
forme d’une petite tache ronde, transpa- 
rente. 

2 de l'œuf nouvellement pondu, ou à 
son premier jour. 

Les œufs sont pondus à la fin de janvier 
et pendant tout le mois de février. L’au- 
teur a surpris plusieurs fois l'animal pen- 
dant leur émission. Le frai sort par l’ou- 
verture sexuelle située au côté supérieur 
du corps, sous la forme d’un cordon cy- 
lindrique et courbé d'une ligne et demie 
d'épaisseur. Sa sortie est trés lente; elle 
dure quelquefois près de deux jours, le 
cordos ayant ordinairement une longueur 
de 8 ou 10 pouces et souvent davantage. 
Après qu'il est sorti, la mère ne s’en oc- 
cupe plus. Il se compose d’un nombre 
prodigieux d’œfs d’une couleur blanc jau- 
nâtre ou blauc-rougeàtre, formant un long 
ruban régulièrement tordu en spirale, et 
enveloppé, daus toute sa longueur, d’une 
substance gélatineuse et incolore. L'animal 
Ventortille plusieurs fois autour de la tige 
ou de feuilles des plantes marines (zostera, 
fucus), et il les y fixe à aide d’une sub- 
stance mucilagineuse très gluante. Une Tri- 
tonie que M. Sars avait mise dans un vase 
de verre, pondit ses œufs de la même ma- 
nière; et, faute d’autre objet, elle fixa le 
cordon qui les contenait sur le verre même 
du vase, en lui faisant décrire plusieurs 
sinuosités irrégulières. 

Les œufs sont ovales-arrondis, quel- 
quefois anguleux par suite de leur pres- 
sion réciproque, transparents; chacun 
d’eux renferme toujours plusieurs vitellus, 

"ordinairement de cinq à onze. Ce sont ces 
vitellus que l’on doit considérer comme 
les œufs proprement dits, puisqu'ils sont 
formés dans l’ovaire et que c'est seule- 
ment dans leur trajet à travers l’oviduc, 
qu'ils se revêtent de leur enveloppe ovoïde, 
lisse, transparente, ainsi que de l’albu- 
men mince et transparent qui se trouve 
sous cette enveloppe et autour des vitellus. 
La membrane de l’œuf que l’auteur nom- 
me enveloppe ovale-arrondie, répond par- 
faitement, selon lui, à celle des tuniques 
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de l'œuf des oiseaux que l’on nomme à 
tort chorion. Elle est, à la vérité, mince 
et molle, mais néanmoins elle a beaucoup 
de force et d’élasticité, et ne se rompt que 
sous un effort considérable, lorqu’on 
écrase l'œuf entre deux lames de verre. 
La membrane qui entoure le vitellus cor- 
respond au chorion des mammiferes; elle 
enveloppe immédiatement le vitellus glo— 
buleux; elle est lisse et faible, cédant à 
une pression modérée et laissant sortir 
alors ce dernier.—l’albumen et l’enve- 
loppe de l’œuf sont incolores ; d’où la cou- 
leur rougeâtre ou blanc jaunâtre du cor- 
don d'œufs vient simplement de l’albumen. 

Ce n’est que le premier jour que ces 
œufs présentent la vésicole de Purkinje 
qui disparait plus tard. 

Il faut remarquer encore que les œufs 
quise trouvent aux deux extrémités du cor- 
dou n’ont, sous chaque enveloppe, que 
trois, deux ou un seul vitellus, ou que 
même ils en sont dépourvus. 

3° Du deuxième au dixième ou douzième 
jour, élaboration du vitellus. 

Dès ce moment le vitellus sabit une 
série de transformations remarquables et 
de changements de forme très régu- 
liers. Le deuxième jour, chaque vitellus se 
divise en deux parties globulenses, d’'é- 
gale grosseur, fixées l’une à l'autre; à la 
fin de ce même jour, chacune de ces 
moitiés s’est souvent séparée en deux au- 
tres; le troisième jour, tous les vitellus 
se sont déjà divisés en quatre portions, sou- 
vent en huit. Enfo, ces divisions et ces 
subdivisions se continuent ainsi régulié- 
rement, jusqu’à ce que, vers le neuvième 
ou le dixième jour, la surface arrondie 
du vitellus présente les plus fines granu- 
lations. Cependant il faut noter que 
tous les œufs d'un même cordon ne se dé- 
veloppent pas avec la même rapidité. 

Une division régulière de même nature 
avait été déjà observée chez les grenouilles 
par MM. Prévost et Damas, etchez les sa- 
lamandres aquatiques et les poissons, par 
M. Rusconi. 

4° Formation et développement de lPem- 
bryon. 

Pendant que cette division s'opère, le vi- 
tellus passe peu à peu à l’état d'embryon; 
car l'on ne remarque aucune séparation, 
aucun étranglement d’une portion quel- 
conque; on ne voit pas, eu un mo, que 
l'embryon se forme sur un point parti- 
culies, mais il embrasse tout l’ensemble du 
vitellus. Vers l2 douzième et jusqu'au 
quatorzième jour, le vitellus n’est plus en- 
tièrement globuleux, mais il s’est un peu 
allongé; une de ses extrémités s’est échan- 
crée dans son milieu de manière à for- 
mer ainsi deux très petits lobes arrrondis. 
Avant le seizième jour, l’on remarque aussi 
qu'il se fait une entaille vers le milieu de 
sa longueur, ou, si l’on veut, lon voit 
que son extrémité arrondie se courbe. 
L'embryon, car c'est ainsi que l'on peut 
dès lors nommer le vitellus transformé, 
quoiqu'il ne présente encore aucun indice 
de vie, l'embryon, disons-nous, est d’après 
cela courbé en genou et ressemble beau- 
coup à un fer à cheval. Sa partie convexe 
est Le dos; sa partie concave est le ventre; 
les deux lobes arrondis indiquent lextré- 
mité antérieure, l'extrémité opposée et 
courbée est la partie postérieure. 

La détermination de ces parties devient, 
du reste, bientôt évidente. Le dix-septième 
jour l’on voit les premierscommencements 
du mouyement de l'embryon. Il est en- 
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core très peu sensible, et consiste en une 
très faible oscillation. Au bord des deux 
lobes arrondis, l’on distingue quelques cils 
très courtset très déliés, dont les vibrations 
meuvent l'embryon très lentement. Le dix- 
huitième et le dix-neuvième jour, les lobes 
et leurs cils se sont développés; ils s’éten- 
dent horizontalement, et leurs mouvements 
consistent le pluÿ souvent en une cour- 
bure en cercle. Plus tard ces mouvements 
deviennent extrêmement vifs et rapides. 

Immédiatement derrière les lobes ar- 
rondis, sur le côté ventral, l’on remarque 
un bourrelet transversal saillant, pre- 
mier indice du pied. Le vingtième et vingt- 
unième jour, les embryons ont grossi; ils 
se meuvent un peu plus vite, toujours 
par le secours de leurs cils vibratiles et 
dans toutes les directions, maïs toujours 
l'extrémité antérieure de leur corps en 
avant et daus l’intérieur de leur albumen, 
qu’enferme l'enveloppe del'œuf. L'on peut 
maintenant voir ces mouvements, même 
à travers le cordon des œufs, qui a presque 
doublé d'épaisseur. Grant avait déjà re- 
connu et décrit ces mouvements à l’aide 
des cils chez d’autres mollusques. L'on 
voit en ce moment que l'embryon se 
trouve, à proprement parler, dans l’inté- 
rieur d’une tunique écailleuse ou d’une 
coquilie de laquelle sortent les lobes ar- 
rondis et le pied encore rudimentaire. 
Cette coquille est assez déprimée, son ou- 
verture est allongée et large; elle est ar- 
rondie sur le côté qui répond au dos de 
l'embryon, un peau comprimée par les 
côtés et plus étroite à son extrémité pos- 
térieure. Sa substance est encore gélati- 
neuse et molle; ce n’est que plus tard, 
et lors de l'éclosion qu’elle devient cal- 
caire ou cornée, dure et séche. 

Une tritonie, mollusque nu, enfermée 
dans une coquille dans cet état si jeune! 
L'auteur dit qu’il avait peine à en croire 
ses yeux lorsqu'il fit cette découverte; aussi 
répéta-t-il son observation sur un grand 
nombre d'individus pour acquérir une 
certitude complète relativement à un fait 
si anormal en apparence, du reste la trans- 
parence du jeune animal permet de recon- 
naître chez lui vers cette époque l’appari- 
tion du canal alimentaire. 

Du vingt-troisième au trentième jour, la 
coquille s’allonge, et elle passe peu à peu 
de sa première forme assez analogue à celle 
d’un soulier à une conformation en ovoïde 
comprimé latéralement, arrondi en arrière, 
courbé vers le côté ventral,assez semblable 
à un nautile. Maintemant les mouvements 


sont extrêmement rapides; ils s’exécutent . 


dans l’intérieur de l’albumen, fluide à l’aide 
des cils marginaux des deux lobes lesquels 
sont devenus longs et très visibles. 

Ces deux lobes arrondis, dont il vient 
d'être question, plusieurs fois se trouvent 
à l'extrémité antérieure du corps et sur ses 
côtés; pendant le mouvement ils sont éten- 
dus horizontalement; au contraire dans 
l’état de repos ou de contraction, ils se res- 
serrent. Ils doivent être considérés comme 
des organes transitoires; On ne peut guère 
lesregarder comme des branchies,eu égard 
à Jeur situation, quoique sûrement ils ser- 
vent à la respiralion en amenant toujours 
par leur mouvement de nouvelle eau. Il 
n'existe pas encore non plus de tête. 

Sur le pied, maintenant bien apparent, 
et sur sa face postérieure se montre dès ce 
moment un opercule extrêmement mince 


et circulaire, tout à fait transparent, qui, 


compiète la ressemblance avec une co: 
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quille ordinaire. Cet opercule ne se recon- 
naît que sur le profil, car de face sa trans- 
parence empèche de le distinguer. 

La grande transparence de l’animal per- 
met à cette époque de distinguer à son 
intérieur les parties suivantes : 

Une masse opaque blanc-jaunâtre (masse 
buccale) s’étend des deux lobes arrondis 
vers le derrière ; de cette masse part le ca- 
pal intestinal qui marche d'avant en ar- 
rière; s’élargit ici en un estomac allongé 
et courbé, se recourbe ensuite vers le haut 
et forme encore un arc vers le hant en se 
rétréeissant ; l'auteur n’a pu voir où il se 
termine. En avaut et en dessus, à gauche 
de l'estomac se trouve un gros nœud ar- 
rondi en ovale, blanc-jaunâtre et opaque ; 
en dessus et un peu plus en arrière, deux 
petits nœuds également, arrondis. Le pre- 
mier de ces nœuds au moins pourrait être 
regardé comme le foie rudimentaire. L’on 
voit que le canal intestinal ressemble déjà 
dans ses parties essentielles à celui de l'ani- 
mal adulte. Le manteau est entièrement 
opaque et immédiatement sous-jacent à la 
coquille; parfois il se contracte quelque 
peu, et alors on le voit un peu détaché de 
celle-ci. M. Sars n’a pu encore distinguer 
le cœur, ce qu’il attribue à l’imperfection 
du microscope. 

5° Les jeunes animaux éclos. 

Pendantletemps qui vient de s’écouler, le 
cordon d'œufest devenu à peu préstrois fois 
aussi épais qu'il l’était après; son émission. 
Les deux membranes de l’œuf se sont aussi 
étendues, et l'embryon de son côté est de- 
venu si gros qu'il trouve à peine place dans 
l'enveloppe de l’œuf; ses mouvements éner- 
giques et répétés contre cette dernière mem- 
brane la rompent, et comme vers le même 
temps l'enveloppe mucilagineuse com- 
munc devient beaucoup plus lâche et com- 
mence à se dissouure, le jeune mollusque 
en sort sans obstacle. Ce fut le trente- 
unième jour que l’auteur vit s'échapper 
ainsi les premiers de ces animaux, vers 
l'extrémité du cordon. Da reste leur éclo- 
sion avait lieu lentement ; ce ne fut que le 
trente-sixième jour qu’ils sortirent en foule 
le cordon total se rompant et tombant en 
lambeaux sur plusieurs points. Les jeunes 
animaux visibles maintenant à l'œil nu, 
nageaient dans toutes les directions à 
Vaide des cils vibratiles de leurs lobes ar- 
rondis; ceux-ci restaient toujours étendus 
et sans mouvement pendant que l’animal 
nageait. 

Ce ne fut que le trente-huitième jour 
que le cordon d’œufs se désagrégea entière- 
ment. Dés lors la coquille durcit probable- 
ment par le contact de l’eau de mer, elle 
devint demi-calcaire et demi-cornée, 
sèche, blanche, transparente et se cassant 
aisément. Dans cet état, elle n’avait qu'un 
tour de spire; elle était enroulée comme 
un nautile auquel elle ressemblait aussi 
L beaucoup par sa forme générale. Alors si 
| lonirrite le jeune animal, il se retire en 
| tièrement et s’abrite sons sa coquille. La 
| vivacité du mouvement des cils vibratiles 

devient incroyable; même sur des frag- 
ments détachés des deux lobes antérieurs, 
| ils continuent à se mouvoir pendant plus 
| de deux ‘heures, et par là les fragments 
| tournent continuellementen cercle. M Sars 
| 


/ 


eut beaucoup de peine à conserver quel- 
ques uns de ces petits animaux vivants dans 
| l'eau de mer pendant à peu près deux se- 
maines; pendant cet espace de temps, ils 
se développèrent encore quelque peu, mais 
sans subir de changement remarquable ; 
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il lui fut impossible de les conserver plus 
longtemps; ils moururent tous les uns après 
les autres, et tombèrent au fond des vases 
engrande quantité, ou surnagèrent à la sur- 
face de l’eau. Les parties molles se déta- 
chèrent de la coquille qui flottait dès lors 
sur l’eau. Plus tard, en mars et avril, l’au- 
teur trouva dans la mer une grande quan- 
tité de-jeunes animaux; mais il Jui fut 
néanmoins impossible de suivre plus loin 
leur développement, faute d’observations 
directes, on est néanmoins certain que la 
coquille étant rejetée à une époque posté- 
rieure, Panimal doit subir une modifica- 
tion importante dans sa forme, puisque 
dans l’état adulte, il est nu et rampe len- 
tement. 

B. Eo/lidia bodoënsis, Gunn. 

Chez cette espèce, le cordon qui ren- 
ferme les œufs ne diffère de celui de la tri- 
tonie que parce qu’il est un peu comprimé; 
le vitellus est rouge-pâle; on en trouve de 
deux à trois jusqu’à sept dans chaque œuf. 
Le développement se fait comme pour le 
précédent; seulement il est beaucoup plus 
difficile à suivre, l’animal étant beaucoup 
plus petit. Du reste il a également une co- 
quille qui présente la même configura- 
tion. 

C. Doris muricata, Müll. 

Chez ce mollusque les œufs sont encore 
réunis en cordon; mais ils sont d’un blanc 
de neige et chaque œufne renferme qu’un 
seul vitellus blanc. opaque et toujours plus 
rapproché d’un côté de l'œuf. Ce vitellus se 
divise et subdivise comme celui de la tri- 
tonie. Du vingt-cinquième au vingt-sep- 
tième jour, l’on distingue nettement la 
coquille et le rudiment du pied. Du reste 
la configuration du jeune animal et la 
marche de son développement rappellent 
ce que présente la tritonie. 

D. Aplysia guttata, Sars. 

Celle ci émet au commencement de 


.mars un cordon d'œafs de près d’une aune 


de longueur, mais pas plus gros qu’une 
ficelle, entortillée autour de fucus et d’au- 
tres, corps auxquels il tient fortement. 
L'enveloppe mucilagineuse de ce cordon 
d'œufs diffère de celle des autres mollus- 
ques uns par plus de consistance. Chaque 
œuf renferme ordinairement de cinq à huit 
vitellus; ceux de l'extrémité postérieure da 
cordon n’enayant que quatre, deux, un seul 
ou même aucun, comme chezla tritonie. Du 
reste, quoique M. Sars n’a pas eu le temps 
de suivre avec autant de soin que chez ce 
dernier mollasque le développement de 
l'embryon, du jeune animal, etc., il a re- 
connu cependant une série analogue de 
phénomène. Il à vu aussi que la petite co- 
quiile que présente le jeune moliusque ne 
donne pas naissance à la coquille rudi- 
mentaire chez les aplysies; celle-ci se 
forme sansle moindre doute à une époque 
bien postérieure, tandis que la première est 
de peu de durée. 

Le développement est plus lent chez 
les aplysies que chez les espèces déjà dé- 
crites. 

Des diverses observations dont nous ve- 
nons de présenter l’analyse, M. Sars déduit 
les conséquences suivantes : 

1° Chez tous ces animaux la reproduc- 
tion a lieu au commencement de l’année 
et dure pendant toute l’année. Les œufs 
sont produits en grand nombre, disposés en 
un long cordon ou ruban entourés d’une 
enveloppe mucilagineuse, et abandonnés 
ensuite par la mère ; 

2° Les œufs se composent simplement du 


663 


vitellus, enveloppé immédiatement par la 
membrane vitelline; en dehors se trouve 
l’albumen qui souvent est commun à plu- 

_sieurs vitellus, et qui est entouré par l’en- 
veloppe externe de l'œuf, 

3° L’albumen passe par une série de 
transformations à l’aide de divisions et 
subdivisions régulières, et ces métamor- 
phoses donnent naissance à l'embryon. 

4. Tout l’albumen se transforme en em- 
bryon; ilne s'opère pas de séparation d’une 
portion quelconque de la masse; de plus, 
l'embryon ne se forme pas en un des points 
de l’albumen, mais il provient de son er- 
semble toutentier; à cause de cela, ilne 
peut être question d’une vésicule ombi- 
licale. 

5° L'embryon manifeste d’abord son exis- 
tence par un mouvement rotatoire produit 
par une quantité de cils vibratiles à son 
extrémité antérieure. Ce mouvement de- 
vient progressivement plus fort, plus va- 
riable et il est tout à fait volontaire. Par 
là l'embryon amène toujours vers lui de 
nouvelles parties respirables. Peu à peu se 
développent les divers organes, le pied, 
l'appareil digestif avec le foie, ete., et aussi 
ce qui est particulièrement digne de remar-: 
que, une coquille qui reçoit les parties 
molles, et qui est d’abord gélatineuse et 
sans consistance. La tête ne se développe 
pas encore nettement; il n'existe pas en- 
core de branchies. 

6° Après un mois ou un peu plus, l’em- 
bryon rompt sa mince enveloppe gélati- 
neuse commune, et nage au moyen de ses 
cils vibratiles. La coquille s’est allongée 
pendant ce même espace de temps, et elle 
a pris la forme d’un nautile à un seul tour ; 
maintenant elle s'imprègne de particules 
calcaires elle devient dure et cassante, 
de plus, elle protège parfaitement le jeune 
mollusque qui s’y retire et s'y enferme 
entièrement pour s'y mettre à l’abri des at- 
teintes extérieures. 


MÉDECINE, 


Recherches sur les cryptogames qui cons- 
tituent la maladie du cuir chevelu décrite 
sous le nom de teigne tondante (Mahon), 
berpes tonsurans (Cazemave); par f#. 
Gruby. 3 
Sur la nature, le siége etle développement 

delateignetondante, ou de la rizo-phyto-alo- 

pécie. Depuis que j'ai eu l'honneur de com-- 
muniquer à l’Académie mes recherches sur 
la nature végétale de la phyto-alopécie (por- 
rigo decelvans) , je n’ai pas cessé de conti- 


- nuer mes expériences sur les maladies con- 


tagieuses dont la nature nous est inconnue, 
et notamment sur celles qui attaquent le 
cuir chevelu. Parmi ces maladies il en est 
une que sa nature contagieuse et l’opiniä- 
treté qu’elle oppose aux divers traitements 
à laide desquels on a cherché jusqu'ici à 
la combattre signalent à l'attention des 
pathologistes. Je veux parler de la teigne 
tondante de M. Mahon, ou herpes ionsu- 
rans de M. Cazenave, affection caractéri- 
sée par la chute partielle des cheveux et 
la formation, sur les lieux dégarnis , de 
plaques arrondies couvertes de petites 
écailles blanchâtres et de petites aspérités 
analogues à ce qu'on appelle vulgairement 
la chair de poule. 

En examinant avec attention sous le mi- 
croscope les fragments de cheveux prove- 
nant de la teigne tondante, on reconnaît 
que tout leur tissu est rempli de crypto- 
grammes , et que les cheveux sont encore 
couverts de leu * écailles épidermiques, 
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lorsque leur intérieur est déjà plein de spo- 
rules. 

Les sporules de ces cryptogimes sont 
ordinairement rondes, quelquefois ovales, 
transparentes, incolores ; leur surface est 
lisse ; à l'intérieur elles ne contiennent 
qu'une substance homogène. Leur diamè- 
tre varie de 2 à 6 et de 4 à 8 millièmes de 
millimètre. 

Ces cryptogames prennent naissance 
dans l’intérieur de la racine des cheveux 
sous la forme d’un groupe de sporules ron- 
des : de ces sporules naissent peu à peu des 
filaments articulés en chapelet qui, en se 
développant, rampent dans l'intérieur du 
tissu des cheveux, parallèlement à lcur 
axe longitudinal, en montant en ligne 
droite. À mesure quie le cheveu pousse, les 
cryptogames qu'il renferme dans linté- 
rieur.de son tissu poussent également, et 
jusqu'à ce qu’il sorte de son follicule, La 
quantité des sporules est tellement aug- 
mentée qu’elle remplit complétement lin 
térieur du cheveu dont le tissu normal 
n’est presque plus reconnaissable. 5 

Changements qu’éprouvent les cheveux 
par suite du développement des cryptoga- 
mes. Pour bien apprécier les changements 
qu'éproavent les chevenx dans la teigne 
tondante , il ne suffit pas d'étudier les frag- 
ments qui garnisent ordinairement les 
plaques de cuir chevelu.à l'endroit où la 
maladie est bien développée ; maisil faut 
aussi étudisr les cheveux qui ne sont pas 
encore totalement envahis par les crypto- 
games et qui ne sont même pas encore 


‘ cassés; alors on voit que l'intérieur des 
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racines seul est devenu opaque et garni de 
sporules, tandis que le reste des cheveux est 
entier et complétement normal. 

A mesure que le cryptogame se déve- 
loppe dans la partie dermatique des che- 
veux , celle-ci devient de plus en plus opa- 
que. À mesure que les cryptogames rem- 
plissent le tissu du cheveu, celui-ci devient 
gris, opaque, perd de son élasticité et de 
sa cohésion; son tissu est tellement ramolli 
que le moindre frottement suffit pour le 
briser ; il augmente en diamètre, sans d’ail- 
leurs discontinuer de pousser. 

Ordinairement les cheveux se cassent à 
2 ou 3 millimètres au dessus de la peau, 
jamais en ligne uette, et ils laissent des iné- 
galités imitant des espèces de filaments, 

Il arrive quelquefois que les cheveux se 
cassent avant d’être-sortis de leurs follicu- 
les, et alors l’ouverture qui devait leur 
donner issue est occupée par la matière sé- 
bacée qui se durcit au contact de l’air. Cette 
matière, poussée par le cheveu qui conti- 
nue à croître, forme, en se soulevant, une 
petite saillie semi-transparente dans la- 
quelle les cheveux malades, ramollis, s’en- 
gagent et s’entortiilent de telle sorte que 
cette petite élévation, composée de matière 
sébacée endurcie, de cellules d’épiderme 
desséché, d'un à trois cheveux malades dif- 
féremment courbés et remplis de sporules, 
offre l'aspect d’une substance opaline , et 
c’est peut-être pour cela qu'elle a été re- 
gardée comme une vésicule, ou comme du 
pus desséché. 

Les mêmes élévations, jointes à celles 
qui résultent da gonflement des cheveux, 
gonflement qui a lieu même dans leur par- 
tie dermatique, offrent l’aspect de chair 
de poule qu’on rencontre dans cette ma- 
ladie. & 

À mesure que les cryptogames cessent 
de se développer dans l'intérieur de la sub- 
stance des cheveux, ceux-ci deviennent de 
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plus en plas trausparents, moins grisâtres, 
plus fermés , et le diamètre.en devient de 
plus en plus mince , jusqu'à ce que l’état 
normal soit complètement rétabli. 

Les cryptogames qui constituent la tei- 
gue tondante différent tellement de ceux 
qui constituent la phyto-alopécie, qu’il est 
impossible de confondre ces deux mala- 
dies. Leur siége même , leur développe- 
ment et le rapport qu'ils offrent avec. le 
üssu des cheveux, différent également de 
celui de la phyto-alopécie. 

D'abord les c'yptogames de la teigne 
contondante ne sout formés que de sporu- 
les en chapelet; rarement on:voit des spo- 
rules allongées imitant dés branches 

Les cryptogames de la phyto-alopécie , 
au coufraire, ont de nombreuses bran- 
ches courbées, ondulées , et les sporules 
placés à leur côté. 

Dans la teigne tondante, les sporales 
sont grandes ; leur diamètre varie de 2 à 
6 sur 4 à 8 millièmes de millimètre. 

Les sporules dès cryptogames‘de la phy- 
to-alopécie, au contraire sont extrêmement 
petites; leur diamètre n’est que de 1 à 5 
millièmes de millimètre, et c’est aussi pour 
cala que je les ai appelés microsporon. 

Dans la teigne tondante, les sporules 
remplissent l’intérieur des cheveux, tandis 
que leur surface externe est peu changée. 

Les sporules de #7icrosporon Audoutini , 
au contraire , sont placés à la surface ex- 
terne des c'ieveux, et forment une vérita- 
ble gaine autour d'eux. 

Les cryp'ogimes de la teigne tondante 
prennent naissance et se développent dans 
la racine des cheveux. 

Le microsporon Audouini, au contraire, 
se développe à la surface externe des che- 
veux , en dehors des follicules. 

Ces caractères sont tellement constants 
dans la teigne tondante, qu’il n’y a pasun 
seul cheveu malade dans cette affection 
qui ne les présente, 

La teigne tondante résulte uniquement 
du développement des cryptogames que 
nous avons déjà décrits, et elle mérite par 
conséquent d’être classée parmi les mala- 
dies dues à des parasites végétaux , à côté 
de la phyto-alopécie, de la mentagrophite, 
de la porrigophite et de l’aphtophite. 

Et pour distinguer la teigne tondante de 
la phyto-alopécie, je propose de donner à 
cette dernière la dénomination de rizo- 
phyto-alopécie 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
Nouveau toit bitumineux. 


IL faut faire choix d'une argile douce, 
plus maigre que grasse, sans aucun mé- 
lange de corps étrangers; vous l'humectez 
d’une quantité d'eau suffisante pour lui 
donner une ténacité moyenne. À cet effet 
vous la déposez dans un bac à chaux, ou 
tout simplement sur une mauvaise porte : 
vous l’y étendez et la piétinez bien. Après 
l'avoir bien corroyée et parfaitement pié- 
tince, vous préparez une certaine quantité 
de bourre bien battue à la baguette pour 
qu’elle ne soit point par paquets, mais au 
contraire bien divisée ; vous l’étendez éga- 
lement sur l’arpile et vous recommencez, 
pour bien opérer le mélange, à piétiner 
celle-ci pour l'incorporer avec la bourre. 
Vous relevez l'argile à la pelle à plusieurs 
reprises et pictinez encore en mettant, à 
mesure que le mélange s'effectue, un nou- 
veau lit de bourre ; vous corroyez de nou- 


-fendille et lézardé 
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veau le mélange, jusqu'à ce qu’enfin il en, 
résulte un amalgame et une union parfaite. 
des deux substances, à peu près de deux 
tiers d'argile pour un tiers de bourre. Mais 
comme l'argile, plus ou moins grasse, 
exige des proportions différentes, vous n’a- 
vez qu’à faire subir une petite épreuve à ce 
mortier, en en étendant un. pouce ou un 
pouce et demi d'épaisseur sur une planche, 
que vous exposez au soleil. Sià la dessicea- 
tion le mortier résiste, demeure sans fentes, 
ni crevasses, c'est que le mélange est bon; 
dans le cas contraire, c'est-à-dire s’il. est 
, c'est qu'il n’y a pôint 
assez de bourre. , 

Lorsque le mélange argileux est obtenu 
de la manière qui vient d'être décrite, il 
ne s’agit plus que. de l’étendre à. la main 
ou avec une truelie sur le lattis de la 
construction, le plus régulièrement pos- 
sible, d’un à cinq quarts de pouce d'é- 
paisseur. 

Le lattis sera composé de lattes de trois 
pouces de largeur à peu près, sur cinq 
quarts de pouce d'épaisseur, placées à un 
démi-pouce de distance l’une de l’autre, 
ou bien en planches refendues, bien assu- 
jetties, espacées comme les lattes; ou en- 
core, et particulièrement pour des cons- 
tructions rurales, de perches fendues dont 
les bouts sont alternés et, bien entendu, 
fixées sur leur plat, le tout posé sur un 
chevronnage solidement établi , auqnel on 
donnera une pente d’un quart de pouce à 
un pouce par pied, plus ou moins, à vo- 
lonté. On aura soin que toute la construe- 
tion soit de bois sec, parfaitement unie et 
solidaire, de manière qu’en marchant des- 
sus, aucune de ses parties me fléchisse sous 
les pieds. | 

L’'argile étendue par une belle journée 
d’été sur ce lattis, et bien sèche, sans fentes 
ni crevasses, qu'à la rigueur s’il s'en trou- 
vait quelque peu et dinsignifiantes, vous! 
rempliriez avec un peu d'argile très dé- 
layée et assez claire pour qu’elle s’infiltre 
dans les interstices, vous disposez une mar- 
mite ou une chaudière de la contenance de 
huit à dix ou douze litres, selon l'étendue 
de toit que vous avez à enduire : vous l’em- 
plissez aux trois quarts de goudron, de 
charbon de terre, et par un feu doux et 
clair vous l’amenez à | ébullition, en ayant 
soin de tenir la marmite elose avec une 
feuille de tôle, dans la crainte que le feu 
ne se communique au goudron. Vous pre- 
nez de ce goudron bouillant, dans un vase 
portatif en terre.cuite auquel vous adaptez 
une anse en corde pour vous donner la fa- 
cilité de le saisir, et vous étendez large 
ment et promptement sur votre toit, le 
goudron toujours très chaud et liquide; 
pour qu’il pénètre profondément l'ar- 
gile. ù 7 

Le lendemain, le temps continuant à être 
favorable, vous disposez une quantité de 
toile relative à l’étendue de votre toit: 
cette toile doit être, très grossière et forte; 
celle que l'on emploie à la confection dess | 
sacs pour mettre le grain est le plus propre 
pour cette usage. Vous commencez à po= 
ser le premier lé-sur la planche saillante 
de l’égoût du toit; vous le fixez avec du“ 
goudron mêlé d’un sixième de poix, sur Ses 
bords, et des clous fichés à de petites dis=M M 
tances, seulement sur les bords inférieursh M 
des planches dégoût. Les autres lés se po=s 
sent de même et de manière à ce que leurs» 
bords se recouvrent de deux pouces ettou»" } 
jours imprégnés de goudron-poix, et fixés 
par de petits clous alors plus espacès entre 
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. eux; et ainsi de suite jusqu'au faite du 
toit. Si celui-ci était circulaire, il est bien 
. entendu qu'il faudrait couper. coudre et 
fixer la toile par !lés en pointes de imou- 
_choirs, dans la forme de ceux de para- 
_ pluies. 
+ Tout le toit ainsi recouvert de sa toile, 
_ bien tendue, sans aucun pli, vous dé- 
 Jayez de l'argile, bien claire, et avec une 
_brosse ordiraire et commune que vous 
_trempez dans cette argile, vousen enduisez 
toute la toile. Après quelques heures d'un 
grand soleil, tout l’appareil ainsi disposé 
étant bien séc, vous apprêtez votre mar- 
_Mite pour donner une nouvelle couche 
générale de soudron, celui-ci préparé 
comme précédemment, avec cette difié- 
rerce que vous ameltcz dans la marmite 
aux trois quarts pleine de goudron, deux 
livres de pox-et deux livres de résine, 
Après un quart d'heure d'ébullition de ces 
substances, vous en emplissez votre pot de 
terre 1t vous l’étendez à profusion, en le 
versant même par parties et l’étendant 
rapidement au pinceau par un soleil ar- 
dent étle goudron le plus chatid que pos- 
sible. Une seconde personne à côté de vous, 
munie d'un tamis rempli d'un ciment de 
tuile bien pulvérisée, tamise et recouvre de 
ciment à une épaisseur d'environ un quart 
de pouce, le goudron que vous étendez, de 
manière à ce que l’on puisse marcher sur 
le toit, sans que le goudron s’attache aux 
Chaussures. 

Lorsque vous avez terminé cette opéra- 
tion, vous prenez une batte quadrilatère 
en planche de deux pouces d'épaisseur, 

de dix-huit pouces de long sur un pied 
de large, emmanchée en sn milieu d’un 
_ baton de trois piéds et demi de longueur. 

Vous battez modérément et à plusieurs 
reprises toute l'étendue du toit, pour in- 
corporer ainsi profondément et solidement 
le ciment dans {e goudron. 

Vous laissez deux ou trois jours la des- 
Siccation de ces matières s'opérer, et un 
matin,,avant que le soleil ne soit très élevé, 
Yous prenez un balai et-balayez tout le ci- 
ment qui n'a pu adhérer au goudron. Vous 
donnez dans des circonstances absolument 
semblables une seconde couche de cette 
préparation, telle qu’elle vient d'être pré- 

sentéet décrite, et la-couverture est en- 

tièremen! terminée. À. LEFRANÇOIS, 
Archilecte de jardins, membre collecteur 
de la société agronamiqne d'Altmark, 


DL EPL ED 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCIHÉOLOGIE. 


Notice sur trois éslises du Faveden, Xau, 
Luz et Saint-Savin. 


“Trois églises du.Lavedan ont attiré mon 
attention en raison du trait commun qu’el- 
|*les ont entr’ellés ; toutes trois de l'époque 
|-womane, et de condition diverse, humble 
| paroisse, église du temple, puissante ab- 
| baye. 
|. , On Voit dans le tympan de la porte prin- 
cipale le Christ au milieu des symboles.des 
| iquatre évangélistes. À Lau, lapierre posée 
Sans;onement dans:la maçonnerie , au- 
‘dessus dela »porte ,: a été tellement em- 
Pâtée par les couches successives de blan 
Chiment à la chaux, que la forme générale 
seule peut en être aperçue. À Saint-Savin, 
le marteau révolutionnaire a écrasé tout le 
relief. À Luz, la conservation est entière, 
Dans les troisitympans, la même idée est 


‘ 
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exprimée à peu près de La même façon : il 
y a identité dans la gloire, le mouvement 
du geste, la place et l’importance de chaque 
personnage; mais à Lau et à Saint-Savin, 
le Christ est debout; à Luz, il est assis. À 
Luz, Ja robe est ondoyante, la pose natu- 
relle; dans les deux autres les plis sont 
roicles ct droits. À Lau, le Christ en tunique 
ales picds libres; à Saint. Savin, il est en 
chasub'e, et ses pieds sont engainés sur un 
socle. 

De ce rapprochement, ces représenta- 
tions me semblent devoir être ainsiclassées: 
Saint-Savin, la plus hiératique, et dès-lors 
la plus ancienne, Lau et Luz, qui descen- 
dent à l’époque où l’art désasé des types 
consacrés, revétait la divinité de ce ne la 
ferme humaine lui offrait de plus bean. 

Pour apprécier leur âge respectif, on 
peut employer, il me semb'e, comme ter- 
mes de comparaison, Îles ég'ises où des 
sujets semblables ont .eté traités. 

Je crois qu'aux X°et XI° siècies, il est 
permis de rapporter à une même péiiode 
de temps, une même ressemblance sur 
toutes les parties de la France. Charle- 
magne avait généralisé en effet ja forme 
extérieure dans son vaste empire; lois, 
monnaies, écoles, autorité des comtes ; 
dans tous, il y avait unité, et les arts étaient 
sortis du palais du prince. Cette influence 
imprimée fortement au IX° siècle, dut 
avoir de la durée, elle se pro‘ongea jus- 
qu’à ce qu'elle pût être remplacée par une 
idée nouvelle dans la tête des architectes, 
et il ne put y en avoir une avant l'époque 
des Croisades. Alors seulement on sortit 
de chez soi, et l’on y rentra avec des im- 
pressions diverses ; puis ce ronveau fonds 
s’isola, se ramifia, se traduisit dans de nou- 
velles langues sans conserver de communi- 
cation, et de là naquirent les éeoles pro- 


vinciales. Il me semble donc qu'avant le’ 


XTI£ siècle, l’art est contemporain partout 
et que ce n’est que postérieuremint qu'il 
ne peut plus être invoqué en. témoignage, 
pour déterminer une même époque. 

Or, le sujet du Christ entre les 4 sym- 
boles, se retrouve à Nantua, Angers, Saint- 
Julien de Brioude, St-Trophime d'Arles, 
sur,une porte intérieure de l'abbaye de 
Cluny, etc., etc. 


Dans, toutes, le Christ est assis, la pose 


est naturelle, les vêtements n'out pas de 
roideur, et l'ornemeutalion toit des tÿm- 
pans, soit des voussures du portail et beau- 


coup plus riche, et surtout plus personna-! 


£éeque dans les églises du Lavedan. Or voici 
les dates que je trouve assignées. La porte 
de Cluny étant de la fre fondation du mo- 
nastère est du XIe siècle, St-Julien, du XE°, 
St-Trophime, Nantua et St-Martin d’An- 
gers, du XII° siècle. 

Par cette raison St-Savin et Lau doivent 


être du XI° siècle au plus; Luz, du XII°,! 


mais. de la 17 partie, puisque les person- 
ages n’apparaistent pas encore, Cela est 
confirmé : pour Saint-Savin, par la date 
d’une charte. L'abbaye ruinée par les Nor- 
mands, vers 813, fut rélablie par Raimond, 
comte de Bigorre ; la charte est de 915, et 
il y a lieu d’assigner à cette époque la con- 
Struction actuelle, quoiqu'il ne soit pas! 


- fait mention dans la charte. des édifices de 
‘l’abbaÿe. Pour Luz, la date indiquée par 


une inscription fort dégradée qui en- 
toure le tympan ; j'en ai recueilli un frag- 
ment, et la forme de la lettre’atteste le 


XII siècle. 


Voici ce que j'ai observé dans chacune 


de ces églises, séparément : Lau, pauvre 
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petite paroisse, a la forme la plus ordinaire, 
Nef rectangu'aire avec deux petites cha- 
pelles latérales pour transept; apside semi- 
circulaire. Pour clocher, il ÿ a une tour à 
peu p ès carrée, massive, avec un contire- 
fort à deux retraits, montant jusqu’au faîte. 

Luz n'est point une basilique circulaire, 
quoiqu'église du temple; il est vrai que 
l'édifice actuel est une reconstrection ca- 
ractérisée par son appareil en cailloux rou- 
lés, rangés comme ils le sout aujourd’hui 
dans les constructions actuelles des Pyré- 
nées 

De l’œuvre et peut-être du plan primi- 
tifs, il ne reste que le portail au haut du- 
quel est le tympan dont, j'ai jarlé, et un 
petit nionument avec tombeau et inscrip- 
Uon tumulaire placée à gauche de Ja petite 
porte d'entrée. 

On dit que ce tombeau servait autrefois 
de bénitier aux templiers; mais cette tra- 
dition ne serait-elle pas plutôt un vestise 
des impuütations faites aux religieux de cet 
ordre ? On leur reprochait les crimes les 
plus atroces; prendre de l'eau bénite dans 
une tombe , rentre dans le goût des ac- 
cusations devant lesquelles ils succom- 
bérent. 

Voici l’inscription qui atteste que cette 
tombe avait renfermé une jeune fille 
morte à 5 ans en 1236; elle est en idiôme 
du pays. Le premier mot semble pour 
quiescit..…. Filla de Nara... barsia, vos 
(pour vocata) Fadalina, etc. La tombe.a 
environ 2 pieds et 172 de longueur. 

Le portail de l’église de Luz se compose 
d’une archivolte avec5 voussures en retrait, 
reposant sur les pieds droits du mur, sauf 
la troisième qui s’appuye sur une colon- 
nette ayant un chapiteau et pasde base, La 
17 voussure est ornée d’uu feuillage ; la 2° 
a des tores en billeties sur trois rangs ; la 
3° un iore: sur la 4f et la 5e Ja pierre est 
nue, mais Je monogramme du Christ est 
sculpté au milieu de cette dernière Les 
chapiteaux des deux co'onnettes du portail 
seimblent offrir un sujet emblématique, et 
leur faire paraît d’uve autre époque que le - 
tympan. Un cordon en feuillage, de même 
dessin que celui, qui est sur la {re vous- 
suxe, sépare l'archivolte de ses appuis. Le 
mur la'éral de ce portail contient aussi une 
inscription qui y ést incrustée. Elle indique 
l’année mil'e trois cent quarante. 

L'église actuvile est une croix latine, à 
apside semi-circulaire avec 2chapellespour 
tran ept. Le chœur est aa bas de la nef, À 
droite, règne an collatéral. presqu’aussi 
grand que l'église, avec laquelle il n’a de 
communication que par une petite porte de 
srvice. Cette chapelle, dans laquelle on 
trouve quelques bonnes sculptures sur bois, 
du XVI° siècle, a son clocher, orienté sud, 
nord ; tandis que le clocher de l’église est 
ouvert est, ouest ; celui de la chapelle 
n'ayant que quatre assises à son fronton 
paraît antérieur à celui de l’église qui-en 
a un plus grand nombre, et se trouve ainsi 
plus rapproché du genre actuellement en 
usagé. 

La porte principale, placée au‘bas de la 
croix, est latérale, et regarde le nord ; du 
même côté, et dans le bras de la croix, 
s'ouvre une petite porte, à gauche de la- 
quelle est l'inscription tanmulaire placée sur 
le prétendu bénitier des templiers; cette 
porte est précédée d’un porche étroit et 
voûté, donnant dans une tour quadrilatère 
et crénelée, qui est l'unique entrée pour 
arriver à Péglise. A cette tour aboutissent 


de chaque côté les murs crénelés, percés 
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demeurtrières, et jadis flanqués de tours({), 
d'un polygone irrégulier à 14 côtés, qui 
sert d’enceinte à l'édifice. La ligne qui se 
prolonge de la tour carrée au clocher de la 
chapelle, traversant à angle droit la ligne 
de la nef, semble figurer une eroix inscrite 
dans l’ellipse d’un vesica piscis, ainsi qu’on 
la voit derrière la tête du Christ au tympan 
du portail. 

Les deux chapelles latérales et l’apside 
sont plus récentes que la nef, à en juger 
par logive surbaissée à 4 nervures en 
croix terminées en cul-de-lampe, qui se voit 
à la voûte. Le mur de l’apside est en retrait 
sur l’épaisseur de celui de la nef, ce qui 
produit une saillie qui semble, au premier 
abord, être un contrefort. Les modillons de 
la corniche offrent des sujets divers, un 
oiseau, une main-levée, des enroulements, 
etc. Immédiatement au-dessous, le mur 
de l’église, dans toute sa longueur, est percé 
à son sommet d'ouvertures larges et car- 
rées, à linteau brisé formé de deux tables 
de schiste reposant sur des pieds- droits en 
pierre de taille. Ces ouvertures très rap- 
prochées (8 sur l’apside} se prolongeant le 
Tong des combles, servaient dans les temps 
de guerre à la défense de l'église, et ce 
même système se retrouve dans les envi- 
rons de Luz, à Pierrefitte, à Solon. 

A Solon , il en existe même sur l’épais- 
seur du mur isolé du beffroi. Au moyen 
d’un exhaussement par encorbellement 
dans le genre de la plate-forme des tours, 
on a pu y ajouter une sorte de hune longue 
et étroite, qui pouvait servir de donjon à la 
troupe renfermée dans l’église, ce mode 
est plus rare, je crois, etilest d’un aspect 
étrange et pittoresque. 

A la voûte du passage étroit qui conduit 
à la petite porte de l’église de Luz on re- 
marque une fresque, c’est le Père éternel, 
couronné, une main levée, de l’autre tenant 
un globe surmonté d’une couronne ; puis 
les quatre animaux symboliques : en bas, 
le lion, et sur une bande étroite SANT 
MARC; l’autre côté manque : le taureau, 
SANT LUC, et l’aigle SAN... JEAN. 

Sur le mur est un autre sujet, J. C , et 


deux anges sonnant de la trompette, avec, 


cette légende : SVRGYTE MORTVI : BE- 
NYTE AD IVd YCI VM. (Sic.) Ces peintures 
et la lettre de la légende paraissent du 
XV: siècle; peut-être ont-elles été refaites 
à cette époque ; au même temps appartien- 
nent aussi, je pense, les vestiges polychrô- 
mes qu’offrent les voussures du portail ; il 
est difficile de reconnaître les formes de ce 
que l’on a représenté: l’image dela Vierge, 
cependant se voit en regard du mono- 
gramme du Christ. 


(La fin au numéro prochain.) 


GEOGRAPHIE. 
Les Karapapaks. 


Versles 2° degré de latitude nord, et 45° 
degré de longitude est, entre le lac d’Our- 
mia etle Kurdistan, est ane plaine appelée 
Soldous, arrosée par une rivière et habi- 
tée par une tribu émigrée de la Géorgie, 
nommée Karapapak (bonnets noirs). Cette 
tribu possède cent vingt petits villages, 
éparpillés entre Saouk, Polak et le lac 
d'Ourmia, dont la population est estimée 
de 24 à 25,000 âmes, de religion musul- 


(1) Les tours n’existent plus aujourd’hui. Il en est 
fait mention dans le journal d’un voyage aux Py- 
rénées par Me Ch. Des Moulins, en 1816. 
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mane, de la secte d’4li, connue sous le |} 


nom de Shia. 

La tribu est gouvernée par la famille 
des Karapapaks, composée de quatre frè- 
res : l'aîné, Meti-Khan, âgé de quarante 
à quarante-cinq ans, Kiazim-Khan, Hassan- 
Khan et Iskender-Khan. 

Le caractère intrépide des quatre frères 
est cité dans l'Asie. Ils chérissent l’agri- 
culture qui, avec leurs troupeaux, for- 
ment toutes leurs richesses, ne sont point 
trop fanatiques, aiment les Européens, 
la civilisation et tout ce qui est progrès. 
Leur industrie consiste en fabrique de ta- 
pis dits de Turquie ou de Perse, et de 
quelques petits tissus de coton ou laine; 
ils font le commerce des bestiaux, du lai- 
nage, et surtout des produits agricoles. 

En 1824, après que la Russie se fut 
emparée de la Géorgie, malgré les offres 
très avantageuses des Russes, les cajole- 
ries sans nombre des généraux (Kiazim- 
Khan avait été nommé capitaine aux gar- 
des), la tribu des Karapapaks, ne pouvant 
frayer avec les nouveaux occupants, les 
quatre frères émigrèrent à la tête de leur 
tribu, vinrent en Perse, demandant des 
terres qu’on leur donnât à exploiter. Le 
Shah était tracassé constamment par les 
Kurdes, qui envahissaient ses frontières 
du côté du lac d’'Ourmia, et qui s’en- 
fuyaient dans leurs montagnes, laissant 
après eux des traces de feu et de sang. Ces 
peuples nomades, ne vivant que de rapines 
et de pillages, portaient la désolation dans 
le centre même de la Perse, infestaient 
toutes les routes, et ne savaient que fuir 
devant les quelques troupes qu’on envoyait 
contre EUx. 

Le Shah pensa que ies Karapapaks se- 
raient un très bon rempart à opposer à 
ces misérables, et les. fit échelonner sur 
cette frontière. Les frères, en arrivant, 
commencèrent par bâtir une petite forte- 
resse, pour mettre le gros du matériel à 
l'abri. Une fois la forteresse bâtie sur une 
petite éminence, ils se construisirent de 
petits villages, et formèrent des soldats, 
qui surent travailler la terre et se défen- 
dre eux-mêmes. 

Leurs accords avec la Perse furent que 
le gouvernement persan leur donnerait 


2,000 tomans par an {la valeur du toman. 


de Perse est la même que le ducat d’Au- 
triche, 12 fr. à 12 fr. 50 c. ; la solde était 
de 25,000 francs), et qu’en retour la tribu 
devrait entretenir, pour le cas où la Perse 
aurait la guerre,-tn corps de cavalerie 
de 6,000 hommes, commandé par un des 
quatre frères. 

Les commencements furent pénibles 
pour les Ksrapapaks : ils étaient constam- 
ment sous les armes, peu à peu ils orga- 
nisérent leur recrutement, qui se fait ins- 
tantanément, chaque village envoie son 
contingent, commandé par le chef du vil- 
lage, et celui-ci va se ranger sous le com- 
mandement de celui des quatre frères qui 
est de service. 

Les Kurdes, constamment repoussés sur 
tous ces points, finirent par s’apercevoir 
qu'ils étaient forcés de changer le théä- 
tre de leurs sanglants exploits, et perdi- 
rent l'habitude de venir fondre de ce côté: 
on ne les vit plus qu’à de rares intervalles, 
et amicalement. 

Tant que la. Perse eut besoin des Kara- 
papaks , les 2,000 tomars furent payés ; 
mais une fois la besogne finie, au lieu de 
leur en donner, on leur en demanda; on 
renouvela très souvent ces importunités. 
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H y a trois ans, entre autres, le prince. 
Karaman-Mirza, oncle du roi de Perse, | 
gouverneur de la province d'Ourmia, leur 
fit demander 14,000 piastres, dont le gou- 
vernement avait besoin; ses envoyés fai- 
saient des menaces en cas de refus; ils | 
allèrent même jusqu’à menacer, d'en de- 
hors de Ja tente, d’ôter le schall de la cein- 
ture du frère aîné (la plus grande insulte 
que l’on puisse fairé à un homme). La 
patience de Méti Khan fut poussée à bout: 
il fit répondre aux enyoyés d’avoir à s’en 
aller le plus promptement possible, sans 
quoi il allait les faire pendre, et mar- 
cher ensuite sur Tébriz. Comme ceux- 
ci savaient qu’il est homme à le faire, ils 
prirent le parti de s'enfuir bien vite. 

Ces scènes se renouvellent bien souvent: 
les Karapapaks sont rançonnés, et leur 
patience est mise à de rudes épreuves ils 
voient qu'ils n’ont pas de sécurité à atten- 
dre des Persans, qui fondraient sur eux 
s'ils le pouvaient sans crainte ; aussi son- 
gent-ils à transporter leurs foyers en d’au- 
tres lieux. Depuis longtemps ils ont Îles 
yeux tournés vers l'Algérie : le succès de M 
nos armes dans cette partie de l’Afrique | 
fait le sujet de leurs conversations journa= M 
lières. Comme Méti- Khan et Iskender- 
Khan possèdent quelques notions de géo= 
graphie et de l'état politique des diverses 
nations européennes, ils font traduire les | 
journaux qui leur tombent sous la main; M 
Iskender-Khan, sartout, n’aspire qu’à éga- 
ler un jour les Lamoricière, les Changar- 
nier; ils parlent beaucoup d’aller offrir 
leurs services au roi des Français, et ne 
balanceraient pas un instant à quitter avee 
armes et bagages, le pays qu'ils habitent, | 
pour aller dans uñe patrie où ils jouiraient M 
de la tranquillité qu’ils auraient contribué M 
à y établir. Iskender-Khan, qui a une ré- M 
putation de bravoure bien établie, qui a 
pris trois princes ennemis au siége d'HésM 
rat, ne rêve que rencontre avec Abd-el= M 
Kader. | 

Pourquoi la France n'agirait-elle pas en 
Algérie comme l’a fait la Perse ? Pourquoi 
ne se servirait-elle pas de la bonne vo- M 
lonté de cette tribu? GiranD. 
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ACADEBIE DE MEDECINE. 


» Des tumeurs fbreusés du sein. 


Une discussion beaucoup plus remar- 


_quable par la longueur des débats qu’elle a 


suscités que par les résultats auxquels elle 


a conduit, a occupé pendant près de trois 


mois les séances de l’Académie de méde- 
cine; nous allons essayer de la préseuter à 
nos lecteurs, dégagée de toutes les ques- 
tions incidentes qui sont venues la compli- 
quer et d'arriver le plus brièvement pos- 
sible aux conséquences qu’on peut raison- 
nablement en déduire. 

M. Cruveilhier a lu à l’Académie de méde- 
cine un mémoire sur les tumeurs fibreuses 
du sein, dans lequel étaient posées les pro- 
positions suivantes : 4° La glande mam- 
maire est sujette à la production organique 


connue sous le nom de corps fibreux: 2 


Les corps fibreux des mamelles sont en 
tout semblables aux corps fibreux des au- 
tres régions, en particulier à ceux de l’u- 
térus; 3° Elles se distinguent par des ca- 
ractères particuliers des tumeurs d’autre 
nature qui affectent le même siége ; 4° Les 
corps fibreux des mamelles, de même que 
tous les corps fibreux en général, sur quel- 
que partie qu'ils siégent,ne sont pas suscep- 
tibles de dégénérer; 5° Les corps fibreux 
étant inoffensifs et incapables de dégéné- 
rescence cancéreuse, il n’est pas nécessaire 
de les enlever. 

Voici en substance les différents points 
que M.Cruveilhier a cherché a établir dans 
Son travail ; nous allons reprendre ses pro- 
positions l’une après l’autre, en donnant 
les raisons qui ont amené l’auteur à les 
poser. À l'appui des deux premières, outre 
es faits qui lui sont propres, M. Cruveil- 


hier trouve dans des auteurs qu’il cite,des 
preuves que l'existence des tameurs fi- 
breuses du sein e:t généralement admise, 
et que l’on reconnaît également leur ana- 
logie avce les corps fibreux des autres or- 
ganes. Mais il ne suffit pas que les tumeurs 
Bbreuses existent et qu’elles jouissent dés 
mêmes propriétés que les corps fibreux en 
général, il faut encore que le praticien 
puisse les reconnaître. M.Cruveilhier pense 
que dans la grande majorité des cas, cette 
reconnaissance n'offre pas de difficultés 
réelles, et il indique comme signes diagno- 
stiques les caractères suivants : les tumeurs 
fibreuses sont indolentes, mobiles, roulant 
sous le doigt, leur surface présente des iné- 
galités, des bosselures, ellesrestent station- 
naires. À ces signes viennent s’en joindre 
d’autres par les confirmer, ce sont ceux 
que l'on peut tirer de l’état général de la 
santé sur laquelle elles n’exercent aucune 
influence facheuse. 

Les tumeurs du sein peuvent donc être 
fibreuses, et M. Cruveilhier pense que très 
souvent elles offrent ce caractère dans le- 
quel cas, elles se comportent comme les 
corps fibreux siégeantsur d’autres organes 
et offrent un diagnostic différenciel, facile 
à établir avec les tumeurs d’une autre na- 
ture. Ces faits étant reconnus, M. Cru- 
veilhier pense qu'il n'est pas moins cons- 
tant que les tumeurs fibreuses sont inof- 
fensives et ne peuvent, dans aucun cas, 
subir une dégénérescence cancéreuse, le 
célèbre professeur va plus loin, il croit à 
une incompatibilité complète entre lecorps 
fibreux et le cancer, et à l’appui de cette 
opinion, il cite l'observation suivante : une 
femme portait depuis longtemps une tu- 
meur fibreuse du sein, lorsque cet or- 
gane devint le siége d’un cancer auquel 
elle succomba. A l’autopsie, l’on trouva 
que toute la mamelle avait subi la dégé- 
héreseence, cancéreuse à l'exception de la 
tumeur fibreuse qui seule avait conservé 
son aspect et sa nature; la science offre 
un ou deux faits semblables. 

Partant du principe de l’innocuité des 
tumeurs fibreuses du sein et de leur fré- 
quence, on prévoit facilement la conclu- 
sion à laquelle arrive M. Cruveilhier, c’est 
qu’on a beaucoup trop souvent recours à 
l'instrument tranchan!, lorsqu'on a affaire 
à une tumeur du sein; il pense que dans 
la plupart des cas on devrait la respecter 
à moins que par son volume, par la com- 
pression qu’elle peut apporter sur certains 
organes, il n’y ait nécessité de procéder à 
Jablation, An reste, l’auteur n'indique au- 
cun moyen à employer pour combattre 
cette maladie; il semble dès lors qu’on doit 
l’abandonner aux seules forces de la na- 
ture, qui, ilest vrai, dans certains cas a 
opéré la résolution de tumeurs qu’avaient 
respectées le bistouri de l'opérateur. 


Voici le mémoire de M. Craveilhier: 
nous l’avons analysé sans faire d'objections, 
laissant à la discussion le soin d'accepter 
ou de combattre les idées du célèbre ana- 
tomo-pathologiste; nous allons agir de la 
même manière pour ses adversaires, nous 
réservant, S'il y a lieu, de tirer les consé- 
quences qui nous sembleront résulter des 
débats. Comme Ja discussion a occupé 
environ douze séances, et que les mêmes 
arguments ont été souvent reproduits par 
différents orateurs, on-comprend que nous 
ne pourrons pas, dans ce résumé, nous 
astreindre à suivre Pordre dans lequel ils 
ont été présentés. 

Les deux premières propositions de M.Cru- 
veilhier n’ont pas été discutées, seulement 
tous les membres de l’Académie qui ont 
pris part à la discussion ont nié que la fré- 
quence de cette affection soit aussi grande 
que l'auteur l'avait avancé. Quant au dia- 
gnostic, à l’exception de M. Gerdy qui pense 
qu'il est souvent facile et rarement im- 
possible, il y eut encore unanimité pour 
contester cette facilité, et cha : 
nant les caractères indiqués # 
veilhier, s’est efforcé de d kl 
ces signes existaient dans{<l 
bien certainement Cancé puses fer 
de fois n’a-t’on pas rencork 
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indolentes que l’anatomie Ge feu 
démontré n'être pas fibreusk& le 
côté, M. Lisfranc a cité l'ex ag the 
véritable tumeur fibreuse qui était le siége 
de douleurs lancinantes, ce qui se com- 


‘prend quand elle comprime des filets ner- 


veux; les ganglions indarés sont ordinai- 
rement mobiles, roulent sous le doigt, 
sont bosselés et pourtant offrent la dégé- 
nérescence crétacée. La non adhérence 
n’est pas particulière aux tumeurs fi- 
breuses, elle appartient au cancer qui n’a 
pas son siége dans le tissu propre dela 
mamelle; l'état stationnaire ne peut pas 
non plus être regardé comme un signe 
certain pour le diagnostic. En effet, on a 
vu souvent des tumeursrester stationnaires 
pendant un très longtemps, dix, vingt et 
même trente ans, prendre tout à coup un 
grand développement et présenter les ca- 
ractéres cancéreux les plus positifs. Quecon- 
clure de là? ou bien la tumeur, bien que 
stationnaire, était primitivement de nature 
cancéreuse, ou bien étant fibreuse, elle a 
dégénéré. 

Si l’on admet comme vrai la dernière 
supposition que nous venons d'émettre, 
que devient la quatrième proposition de 
M. Cruveilhier sur la non possibilité pour 
les tumeurs fibreuses de dégénérer? Cette 
nécessité deviendra encore plus pressante 
si, à la considération précédente, on en 
joint une autre tirée de la présence du 
tissu fibreux dans un grand nombre de tu- 
meurs évidemment cancéreuses, Comment 
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expliquer cette particularité, à moins de 
dire que la tumeur, d'abord purement 
fibreuse, a subi la dégénérescence cre- 
tacée. 

En présence des faits que nous venons 
de passer en revue quelle devra être la 
conduite du praticien! Elle devra néces- 
sairement varier suivant les idées qu’il se 
‘sera faites de la nature du cancer. S'il 
pense que l'afleclion est. d'abord locale, 
qu’elle tend à amener la diathèse cancé- 
reuse, il opérera le plus tôt possible la tu- 
meur qn'on lui présentera dans l'espoir de 
s'opposer au développement de cette dia- 
thèse. S'il pense, au contraire, que le can- 
cer ne se développe que sous l'influence 
d'une prédisposition particulière, d’une 
infection générale ; il attaquera cette ma- 
ladiede l'organisme avantde songer à enle- 
ver une tumeur quin'est qu'un symptôme 
et qui devra nécessairement recidiver puis- 
que la diathèse survivra à l’ablation de la 
tameur. Mais dans ces différents cas, on 
voit que sa conduite ne sera et ne pourra 
guère être modifiée par la natureintime de 
la tumeur. 

Après l’exposé des objections dont nous 
venons de présenter le résumé, et qui 
presque toutes ont été fortifiées par des faits 
de clinique et d'anatomie pathologique, 
l'Académie a pensé qu'il avait été consacré 
assez de temps à cette discussion, et bien 
que plusieurs membres fussent encore in- 
scrit pour prendre la parole, le président 
sur l’avis de lAcademie a invité M Cru- 
yeilhier à résumer la question. Nousdevons 
dire que si le savant académicien a paru 
dans certains points un peu moins affr- 
matif, cependant en général, il a soutenu 
son mémoire dans toutes ses parties en re- 
fusant à la plupart des objections qui lui 
avaient été faites, toute la portée qu’avaient 
pensé leur donner ses adversaires. 

Si maintenant nous voulons donner 
notre opinion sur les conséquences qui 
pourront résulter pour la science ce cette 
discussion académique, nous dirons qu'elle 
ne nous semble guère en rapport avec le 
temps employé par les débats : peut être 
M. Cruveilhier aurait-il avancé davantage 
la question, en ne la présentant à l’Acadé- 


mie qu’aprés l'avoir entouré de faïts d'ana.. 


tomie patholsgique et de clinique nom- 
breux et faciles à apprécier, Il ne suffisait 
pas, en effet, qu'il fut convaincu, it fallait 
qu’il se mit en mesure de forcer par des 
faits la conviction de ses collèsaes. Nous 
ne pouvons donc jusqu’à présent qi''espé- 
rer que l'attention des praticiens, excitée 
par le désir d'arriver à la solution d’une 
question si importante, se dirigera avec ar 
deur vers les points en litige et que bientôt 
forte de signes diagnostiques incontes- 
tables et mieux instruite sur les propriétés 
des différentes tumeurs qui ont pour siége 
les mamelles, l’observation sera en me- 
sure de résoudre d'une manière positive 
les questions importantes posées par le mé- 
moire de M, Cruveilhier. 


—— 9) Fur bte 


SCIENCES PHYSIQUES. 
ELECTRO-CHYMIE. 


Addition au Mémoire sur la précipitation 
des métaux par d'autres métaux; par 
M. Becquerel, 


Sur l’argenture électro -chimique. Dans 
mon dernier Mémoire relatif À la précipi- 


tation des métaux avec adhérence, j'ai dit 
que si l’on voulait employer l’action d’un 
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appareil voltaïque composé d’un certain 
nombre de couples pour donner de l’é- 
paisseur au dépôt, les effets devaient va- 
rier, suivant que le métal était plus ou 
moins attaqué; qu'il pouvait arriver que 
si le métal précipitant était trop forte- 
ment électro-positif. le courant provenant 
de quelques couples ne fût pas suffisam- 
ment énergique pour le rendre assez élec- 
tro-négatif, afin que la dissolution ne püût 
pas réagir directement sur lui; mais qu'il 
n’en élait pas de même pour que'ques mé- 
taux, comme le cuivre par exemple, à 
l'égard des doubles chlorures de cobalt et 
de nickel, lesquels exigent, pour être dé- 
composés, le contact du zmc. Depuis la lec- 
ture de mon Mémoire, je me suis attaché 
à rechercher quels étaient les métaux qui 
jouissaient de la propriété, arec la disso- 
lntion dont je faisais usage, de recevoir 
des dépôts métalliques d’une certaine épais- 
seur au moyen des appareils électro-chi- 
miques. J'ai commencé par les dépôts 
d'argent sar le cuivre, particulièrement 
le laiton, et comme l’argenture préoccupe 
beaucoup aujourd'hui l’industrie, j’ai pen- 
sé qu'il serait agréable à l'Académie de 
connaître les résultats satisfaisants aux- 
quels je suis parvenu, Voici la marche 
que j'ai adoptée à l'égard des pièces de lai- 
ton de bijouterie. Ces pièces, après avoir 
été dérochées et décapées brillant. avec 
tout le soin possible, sont plongées pen- 
dant quelques minutes dans le bain bouil- 
lant de double chlorure d’argent et de 
sodium en solution concentrée aussi claire 
que possible. Aussitôt que la surface est 
argentée blanc mat, on la met en com- 
munication avec le pôle négatif d’un ap- 
pareil composé de six à huit couples, en 
fermant le circuit avec une lame d’argent 
plongeant dans le même bain , et en rela- 
tion avec l’autre pôle; on laisse continuer 
l'action décomposante du courant pendant 
le temps nécessaire pour que le dépôt ait 
une épaisseur convenable : un quart 
d'heure suffit ordinairement, comme on 
le verra ci-après. Il faut avoir soin d'a- 
giter la pièce pour éviter que le sel n’ad- 
hère pas à la surface. Il faut aussi que 
les pièces ne touchent pas au fond du 
vase, qui, pouvant s’échauffer plus de 
temps à autre, altérerait l’argenture. Cette 
précaution doit être encore prise par le 
motif que l'on réduirait le chlorure d'ar- 
gent en excës, et qui n'est pas dissous; 
de sorte que la lime se recouxrirait d’ar- 
gent métallique pulvérulent. L'opération 
terminée, on retire les pièces de l'eau; 
on lave et on sèche à la sciure. Si l’on 
opère en plein jour, il arrive fréquem- 
ment que la pièce jaunit sensiblement en 
la retirant du bain pour la laver et la 
sécher, ce qui ne peut être dû qu’à la 
formation d'une petite quantité de chlo- 
rure d'argent. Oa évite cet inconvénient 
en opérant, non pas dans l’obscurité, mais 
dans un demi-jour. Je dois indiquer une 
cause qui tend à altérer la beauté de l’ar- 
gent : lorsque l'on argente une pièce de 
cuivre par immersion, la solution prend 
nécessairement du chlorure de cuivre en 
échanse du chlorure d'argent; de sorte 
qu'après un certain temps, lorsqu'il y a 
une certaine quantité de cuivre dans la 
dissolution , le courant dépose non-seule- 
ment de l’argent, mais encore du cuivre. 
Il suffit, pour éviter cet inconvénient, 
d'avoir deux bains bouillants, l’un ser- 
vant à l'immersion, l’autre à l'emploi de 
la pile. 
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J’ai dit que l’on employait l’action de 
cinq ou six couples; mais si l’on s’aper- 
çoit que le précipité n’a que peu ou point 
d’adhérence , il arrive qu’en diminuant 
le nombre on obtient une intensité de cou- 
rant qui détermine l’agrégation des mo- 
lécules. On parvient quelquefois au même 
but en variant la température. On doit tou- 
jours en agir ainsi quand on opère sur 
des alliages dont on ne connaît pas bien 
la composition. Si l’on remplace l’élec- 
trode en platine par un autre en argent, 
il n'est pas nécessaire d'employer autant 
de couples, par la raison que l'argent 
étant attaqué, l'électricité circule plus fa- 
cilement. On y trouve encore l'avantage 
d’avoir loujours une solution au maximum 
de saturation de chlorure d'argent. 
Voici les résultats de deux expériences 
qui montreront la quantité d’argent qui 
peut être déposée dans un temps donné 
avec quelques couples voltaiques seule- 
ment. On a pris une lame de laiton de 
3 centimètres de long sur ? de large, 
et présentant une superficie de 12 cen- 
timètres carrés; pesée avant et après l’o- 
pération, elle a donné une augmenta- 
tion de poids de 2 milligrammes. La dif- 
férence entre le poids de l’argent déposé 
et celui de cuivre enlevé. était donc dans 


le rapport de 08,016 par décimètre carré. 


Cette pièce a été soumise ensuite à l’action 
d’un courant provenant de neuf couples 
ct pendant 10 minutes. L'augmentation 
de poids a été de 0:,005. Cette fois il n’y 
avait pas eu perte de cuivre comme la 
première, où l’on avait argenté par im- 
mersion, I! s’est donc déposé près de 
05,05 d’argent par décimètre carré. 

On a fait une autre expérience avec une 
lame ayaut 0«,054 de long sur 0,026, 
présentant une superficie de 28 centi- 
mètres pour les, deux faces. Après l'avoir 
argentée par immersion, on l’a soumise à 
l’action de neuf couples, en opérant dans 
les mêmes circonstances: de deux en deux 
minutes, la lame était retirée du bain, la- 
vée, séchée et pesée. Voici les augmenta- 
tions de poids obtenues dans sept expé- 
riences : 
EEEEEE———————_—_— 1" 


NUMÉROS DURÉE POIDS 
des de de 
expériences. l'iminersion, l'argent déposé. 


{À 2 minutes. OL 
2 2 0,015 
3 2 0,008 
A 2 9,010 
5 2 - 0,009 
6 2 0,008 
ü 2 0,007 

0,066 


On voit par ces résultats que dans l’es- 
pace de {4 minutes, sur une surface de 
28ce.,08, il s’est déposé 0:066 d'argent, 
c’est-à-dire 08,23 par décimètre carré; 
d'où l’on conelut que la couche d’argent'a 
Ow»,23 d'épaisseur à la surface de la lame, 
Si l’on eût prolongé l'expérience, il est cer= 
tain que l'épaisseur se serait augmentée 
en raison du temps. Si l’on jette les yeux 
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sur le tableau, on voit que la quantité 


_d’argent a été en diminuant. et qu’elle 


n'est pas proportionnelle au temps quand 
le courant a une force sensiblement con- 
stante. Je dois faire observer que la lame 
étant continuellement en mouvement dans 
le bain, tantôt au milieu, tantôt sur les 
bords, il pouvait très bien se faire que la 
température ne fût pas partout la même, 
dés lors l’action du courant ne füt pas 
identique dans tous les instants. 

Pour m'assurer si les pièces argentées 
par la méthode que j'ai décrite réunis- 
saient les qualités exigées par le commerce, 
j'ai prié M. Mourey de faire donner à ses 
ouvriers un certain nombre de pièces, sans 
leur dire comment elles avaient été argen- 
tées , afin de les brunir, et leur faire su- 
bir toutes les préparations d'usage. Ces 
pièces, comme l’Académie peut le voir, 
ont résisté à toutes les épreuves et pré- 
parations d'usage, entre autres, l'espèce 
de mise en couleur de M. Mourey, la- 
quelle consiste à tremper la pièce dans 
une dissolution de borate de soude, et à 
Vexposer ensuite à une température suf- 
fisante pour opérer la fusion aqueuse. Par 
ce moyen, on dissout probablement le sous- 
chlorure et en général les sous-sels métal- 
liques. Je dois faire remarquer que tous 
Jes alliages de cuivre ne se prêtent pas 
aussi bien que le laiton de la bijouterie au 
mode d'argenture dont il est question, 
principalement ceux qui renferment une 
forte proportion de zine, parce qu’alors 
cet alliage devient assez fortement électro- 
positif. Cet état pourrait être vaincu en 
employant un courant plus énergique que 
celui dont je me suis servi. On peut en- 
core, dans quelques cas, obtenir de bons 
résultats au moyen d'un expédient que je 
vais indiquer. 

Lorsqu'un morceau de cuivre, parfai- 
tement poli et décapé, est platiné par im- 
mersion, d’après les indications du Mé- 
moire que j'ai lu à l’Académie il y à 
quinze jours, ce platiné est très üniforme 
et a un beau brillant; mais si l’on touche 
la pièce avec les doigts humides, les par- 
tes touchées se recouvrent d’une couche 
trés faible de couleur roussâtre, que l’eau 
acidulée par l’acide acétique enlève im- 
médiatement, et la surface reprend son 
éclat. Cette couleur roussâtre ne peut pro- 
venir que de l'oxydation du cuivre par les 
interstices moléculaires de platine : car 
Von sait que le dépôt de ce métal con- 
stitue un véritable réseau. L’oxydation du 
Cuivre, dans ce cas, est d’autant plus ra- 
pide qu'il constitue avec le platine un 
couple voltaïque, de sorte qu’il est plus 
attaqué que si ce contact n'avait pas lieu. 

J'ai pensé que si l’on plongeait du cuivre 
platiné dans une dissolution bouillante de 
sel marin et de chlorure d’argent qui sert 
à argenter, le cuivre devait alors être 
plus attaqué par le chlorure d’argent 
que sil n’était pas en contact avec le 
platine. 1l en résulte deux choses par l’ac- 
tion des couples voltaïques cuivre et pla- 
tine : le chlorure d'argent est décomposé ; 
l'argent se dépose sur le platine, et s’é- 
tend peu à peu au delà, de manière à 
remplir les interstices; il s'ensuit que 
quand la dissolution d’argent ne peut plus 
réagir sur le cuivre, parce que les inters- 
tices moléculaires sont fermés, l’action dé- 
composante cesse ; la pièce lavée et séchée 
n éprouve plus ensuite aucune altération. 

argenture obtenue par immersion à 


l'aide de ce moyen offre une qualité es- 
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sentielle, une forte adhérence, car elle 
supporte l’action du brunissoir. 


La quantité de platine déposé est telle- 


ment minime, que liodustrie ne devra pas 
être arrêtée par l’opération préliminaire 
avant de-l’argenter. Et, en effet, quand 
on songe que par décimètre carré il ne se 
po°se pas 3 ou 4 centigrammes de platine, 
dont le prix est de moins de 1 franc le 
gramme. on voit que le centigramme ne re 
vient qu’à À centime. 

Ainsi, la dépense du platine pour ar- 
genter après platiné ne doit pas arrêter. 
Certaines pièces de laiton, en raison de la 
quantité de zinc qu’elles renferment, ne 
peuvent pas être ou ne sont que diffcile- 
ment argentées par immersion; et, dans 
ce cas, l’action d’un courant ne peut être 
employée, même à l'égard de certains lai- 
tons résistants. Dans ce cas, l’argenture 
après platiné est apte à recevoir des dé- 
pôts ultérieurs d'argent par l'action d'un 
courant, 


CHIMIE GÉOLOGIQUE. 


De l'influence de la pression dans les phé- 
omènes géolosico-chimiques; par M. 
J. Fournet. 


(Suite et fin.) 


Il s’agit actuellement de voir si la géolo- 
gie n’introduira pas de nouvelles lumières 
dans la question. 

Klaproth et Vauqueliu ont reconnu que 
certains basaltes contiennent du carbone 
en même temps qu'une grande quantité 
d’oxyde de fer libre ou à l’état de silicate, 
et M. Gay-Lussac fait à cet égard l'objec- 
tion que le carbone aurait dû réduire au 
moins une partie de l’oxyde de fer, en se 
convertissant lui-même en acide carboni- 
que. Il se base sur ce qu’un minerai fusible 
contenant même moins de dix centièmes 
d’oxyde de fer, en laisse réduire une partie 
notable, ainsi que Klaproth, M. Guéniveau 
et M. Berthier l’ont démontré, soit direc- 
tement, soit par l'analyse des laitiers des 
hauts fourneaux, dans lesquels il ne reste 
pas plus de deux à trois centièmes d'oxyde 
de fer. Or, les basaltes en contenant jus- 
qu’à vingt-cinq centièmes, il n’est pas pro- 
bable qu’il puisse exister du carbone en 
présence d’une aussi grande quantité de 
cet oxyde sans qu'il y ait réduction. Ce- 
pendant celle-ci n’a pas lieu; de nom- 
breuses analyses sont venues depuis dé- 
montrer que les oxydes existent dans les 
basaltes à côté du carboneet des hydrocar- 
bures, et cela parce que la pression s’op- 
posant au développement des composés 
volatiles, les choses demeurent dans l'état 
le plus conforme aux simples affinités. On 
expliquera encore de la même manière 
coment il arrive que, dans les filons des 
environs d’Arendal en Norwége, et dans 
ceux de la Suède en général, le graphite, 
l’anthracite et les bitumes se trouvent en 
contact ou en association avec le fer oxy- 
dulé, bien que, d’après les intéressantes 
observations de M, Hausmann, de M. Hi- 
singer et de M. d’Aubrée, ces masses soient 
essentiellement plutoniques, Enfin, on con- 
cevra pourquoi les bitumes ou les hydro- 
carbures divers ont pu se trouver simple- 
ment dissous dans certains amphiboles et 
pyroxènes, ainsi que dans une série de 
roches plus ou moins ferrugineuses, dont 
on trouvera l’énumération dansles travaux 
de Knox et de M. Braconnot. 

En résumé, les résultats précédents nous 


{ portent à conclure que le fer avec le nic- 
[| 
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kel, le cobalt, l’urane ? le manganèse et 
les métaux terreux et alcalins doivent selon 
toute probabilité, être rangés en tête des 
combustibles ; et il sera sans doute piquant 
de voir un jour reculer de beaucoup le 
carbone et l'hydrogène, ces réductifs par 
excellence des chimistes et des métallur- 
gistes, en prenant pour point de départ, 
d'un nouveau système de classification des 
forces l’invariabilité des molécules oucelle 
des forces qui les animent dans le cas de 
légalité des masses, la plupart des autres 
circonstances sur lesquelies on s’est basé 
jusqu’à ce jour n'étant que des effets plus 
ou moins complexes 

Les affinités du soufre pour l’oxygène 
paraissent être voisines de celles da car- 
bone et de l'hydrogène; ainsi les acides 
sulfureux et sulfurique sont réduits, par 
le carbone, en oxyde et sulfure de carbone, 
tandis que l’hydrogène et l'acide sulfureux 
donnent de l’eau, du soufre et, dans cer- 
tains cas, de l’acide sulfhydrique. Tous les 
sulfates de métaux réductibles sont décom= 
posés par le carbone de mavière à former 
des sulfures, tandis que l’hydrogène est 
incapable d'en réduire un certain nombre, 
ou bien produit avec d'autres de l’eau et 
da gaz sulfureux, ou bien des oxysulfures, 
ou enfin des sulfures, et quelquefois du 
métal avec formation de gaz sulfhydrique, 
ete. Ces affinités expliquent donc encore 
comment il arrive que le caoutchouc fos- 
sile se trouve implanté sur le sulfate de 
baryte des filons plutoniques de galène du 
Derbyshire, sans qu'il y ait formation du 
sulfure de barium, 

Pour compléter, autant que possible, ces 
détails chimiques, il reste à ajouter quel- 
ques autres résultats géologiques de nature 
à confirmer ou à généraliser les apercus 
précédents. 

Le carbonate de chaux mis en contact 
avec le carbone se décompose avec forma- 
tion d’oxyde de carbone gazeux, et par 
conséquent susceptible d’obéir facilement 
à action expansive du calorique ; cepen- 
dant le graphite contenu dans le calcaire 
plutonique du Baireuth nous démontre 
que de pareilles réactions n'ont nullement 
lieu dans les masses du domaine de la 
géologie. 

Le soufre étant un corps très oxydable, 
et de plus doué d’une très grande affinité 
pour le fer, il semblerait que, dans les cas 
où une surabondance de persulfare de fer 
se trouve en contact avec nn protoxyde où 
un peroxyde, il a dû céder à ces oxydes 
sou excès de soufre : le résu'tat de cette 
réaction serait donc, indépendamment du 
gaz sulfureux, du protosulfure de fer, ou 
même, si l’excès est suffisant, une combi- 
naison de persulfure avec le protosulfure, 
c’est-à-dire une pyrite magnétique. Cepens 
dant les choses ne se sont pas passées ainsi : 
dans les filons en général, le protosulfare 
est une véritable rareté ; dans celui de 
Traverselle, la combinaison magnétique se 
montre très clair-sémée, et le persulfure 
y existe librement au milieu des masses 
de fer oxydulé ; les cristaux de l’un sont 
même quelquefois emboîtés dans ceux de 
l'autre. 

Si l'acide sulfureux avait pu se former 
dans les filons plutoniques aux dépens de 
l'oxygène des oxydes voisins, on ne verrait 
pas non plus des pyrites ferreuses ou cui- 
yreuses enchevêtrées dans des silicates fer= 
ragineux, tels que les chlorites, les amphi- 
boles, les yénites, etc. La silice eût été 
certainement déplacée par cet acide; l'excès 
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de soufre se serait porté sur le fer, et l’on 
devrait trouver à côté les uns des autres 
simplement du protosulfure et du quartz; 
mais les heaux filons de Campiglia en Tos- 
cane, de Traverselle en Piémont, et de 
Chemin en Valais, où les circonstances 
étaient éminemment favorables pour ce 
genre de réaction, ne fournissent pas la 
moindre preuve de sa possibilité; d’où il 
suit que la pression s'oppose à la formation 
des composés gazeux, même dans les cas 
qui paraîtraient devoir être les plus favo- 
rables d’après l'expérience des laboratoires. 

On verra sans doute avec surprise la sim- 
plicité avec laquelle les résultats précé- 
dents expliquent le petit nombre de corps 
qui jouent un rôle dans la composition des 
filons. Les acides si nombreux que nous en- 
fantons péniblement chaque jour à l'aide 
de réactions complexes, en sont exclus ; et, 
s’il est permis de s'exprimer ainsi, de tous 
ces composés on n'y trouve que ceux qui 
sont doués d’une constitution robuste,parce 
qu'ils sont le vrai produit des affinités ré- 
duites à elles-mêmes ; les autres, plus in- 
stables, se résolvent en leurs constituants: 
aussi l’eau, les bitumes, Pacide carbonique, 
l'acide silicique, l'acide sulfurique, les 
oxydes, les fluorures, les sulfures, les sul- 
fates, les carbonates, les silicates et les 
hydrosilicates, composent presque tout 
lassortiment des réactifs et des produits du 
grand laboratoire souterrain ; et pourtant, 
qui ne ressent à la vue des combinaisons 
obtenues avec une telle simplicité de 
moyens, une admiration de beaucoup su- 
périeure à la stupéfaction qu’engendre 
lentassement confus des matériaux de la 
chimie perfectionnée de nos jours ! 

La pression agit encore d’une manière 
indépendante des affinités en produisant 
des effets quelquefois opposés entre eux; 
ainsi elle peut être favorable ou défavo- 
rable à la dissolution, probablement sui- 
vant le degré de compressibilité des corps. 
C’est ce que Perkins à essayé de démontrer 
à l’aide des expériences suivantes : 

Une émulsion formée par l’agitation de 
l'huile de bergamotte avee l'alcool, soumise 
à une pression de 1 100 atmosphères, est 
devenue d’une transparence parfaite; d’où 
l’on doit conclure que la dissolution était 
devenue complète. 

Un tube de verre fermé à un bout, rem- 
pli d'acide acétique pur, et soumis à la 
même pression, a présenté. dans les 778 su- 
périeurs de sa longueur, des cristaux d’a- 
cide acétique très fort, susceptibles de se 
conserver longtemps au contact de l’air; la 
partie inférieure du liquide ne se compo- 
sait plus que d’acide acétique très faible. 

M. Beudant a aussi fait voir qu’on peut 
obtenir des cristaux plus gros qu’à l’ordi- 
naire, en faisant usage d’un long tube à la 
partie inférieure duquel est adapté un ma- 
tras ; le tout étant rempli par la dissolution, 
il en résulte une pression suffisante pour 
produire le développement en question. 

Quoique L'expérience de Perkins sur l’a- 
cide acétique puisse laisser quelque chose 
à désirer, ces données n’en sont pas moins 
applicables à la géologie ; il suffit, en effet, 
de rappeler succinctement qu'il arrive, 
dans plusieurs filons de la Saxe du Hartz, 
que des minéraux qui s'étaient rencontrés 
abondamment et en très gros cristaux à 
une certaine profondeur ont diminué de 
volume à mesure que la profondeur aug- 
mentait, et qu'ils ont fini par disparaître 
complétement ; cependant ce résultat peut 
être complexe et dériver de plusieurs 


683 


causes : mais, tout en hésitant sur le choix, 
les expériences précédentes n’en prouvent 
pas moins que la pression doit être men- 
tionnée au nombre de celles qui ont pu 
agir. 

Or, si la pression joue un rôle si capital 
dans tous les phénomènes tant chimiques 
que mécaniques de filons, que dire de leur 
formation par volatilisation et condensation 
des métaux et des métalloïdes ? Sans doute, 
on peut attribuer ce mode d’origine à cer- 
taius effets produits dans des crevasses 
entr’ouvertes ; mais vouloir faire de la va- 
porisation la base d'une théorie générale, 
c'est là une de ces erreurs contre lesquelles 
on ne saurait trop s'élever, non seulement 
parce qu’elles sont en contradiction mani- 
feste avec les faits, mais encore parce 
qu’elles ont déjà donné lieu à de préjudi- 
ciables dépenses dont nous nous abstien- 
drons de parler. 


—— 25) Be — 
SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 


Relevé géologique des Aïpes bavaroïses, 
leurs gîtes de métaux et leurs roches 
exploitées ; par MM. Mefmhold et Lutz. 

Le terrain se divise , 1° en pays de col- 
lines variant de 3,357 à 3,584 p. bavarois 
pour la hauteur; 2° en montagnes avan- 
cées d'environ 5,331 p., comme Île Hoernle, 
à 5,554 comme l’Edelsberg, près Nessels- 
wang; 3 en hautes montagnes dont l’alti- 
tude varie de 5,660 à 10,094 p. La pre- 
mière chaîne de ces dernières varie de 
6,583 à 7,550 p. La seconde de 8,289 à 
10,094 p., élévation qu’atieint le Zugspitz. 
La hauteur des vallées est la suivante. L'1- 
sar coule de 2 934 à 3,119 p. de hauteur, 
comme à Mittelwald ; la Loisach coule de 
2,092 à 2,789 p. ; l’Amper de 2,745 à 3,112 
p.; le Lech à 2,774 p. à Tussen; la vallée 
du Vilsthai est à 3,102 p. 

Les formations composant ces Alpes sont, 
1° la molasse à lignite ; 2° la craie et le grès 
vert; 3° le calcaire secondaire des Alpes, 
comprenant, comme il est indiqué sur la 
carte, un calciire foncé, un calcaire de 
teinte claire, de la marne schisteuse, de la 
dolomie, de la brèche dolomitique , du 
calcaire dolomitique , du grès, des argiles 
schisteuses et des agglomérats siliceux. De 
plus, il ya beaucoup d’alluvions ancien- 
nes et modernes. 

Ces derniers dépôts comprennent de 
grandes tourbières, 23 dépôts d’amas de 
travertin, des agglomérats, des blocs erra- 
tiques pesant jusquà 20 à 30 quintaux et 
offrant des schistes cristallins placés sur le 
sol secondaire. Les sept localités suivantes 
sont citées, savoir : Kugelbach, Schillbach, 
Isar, Alp de Walgau, Tivzbach et Mitten- 
wald. Il y a aussi un dépôt alluvial crayeux 
connu dans 9 points , et retrouvé ailleurs 
dans les Alpes. C’est un produit du lavage 
des calcaires par les eaux, disait-on jadis; 
il faudrait voir si ce n’est pas aussi un dé- 
tritus provenant de coquillages terrestres 
et fluviales, ou même de microscopiques ? 
(comparez Mém. de Lill, Zeësch. f. Min., 
1829) G%2;\p 1470) 

La molasse atteint uneélévation de 2,000 
à 3,649 p., savoir : à Maria Trost, près 
Pfrondten, Sa direction est O.-E. h., 6 à 
7, son inclinaison au S. ou N. sous 30e à 
80°, quelquefois même les couches sont 
verticales. 11 y a deux sources minérales 
sulfureuses prés de Wies. 

L'auteur cite dans la molasse onze loca- 
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lités de lignite, savoir : à Tiefenbruck, 
Wies, Murnau, Lechbruck, Echelsbach, 
Wildsteig sur l'Ibach , Rottenbach , Hirs- 
chau , Ramsau , Schmalz et le haut Peis- 
senberg (3,584 p.). 

La craie et le grès vert varient de 3,584 
à 5,645 p. en hauteur, leurs vallées ont de 
2.092 à 2,828 p. d'élévation. Le Hohe- 
Blech est une montagne crétacée qui at- 
teint 5,645 p., dont 1,791 p. de plus que 
les cimes les plus élevées de la molasse.'Les 
couches crétacées courent aussi O.-E. h., 
6 à 7. en inclinant au S. ou N. sous 30° à 
80°. Ce terrain est composé de calcaires 
compactes ou schisteux, de grès, d’agglo- 
mérats, d’argiles et de marnes. On y trouve 
des pyrites, des nids de houille et des pier- 
res à aiguiser (Æ/ohen Amergau). 

Le grès vert et la craie sont limités au 
N. par la molasse sur une ligne allant de 
Kiebbach à Kappel, Eisenberg sur le Ach 
et Murnau, et au S. par le calcaire secon- 
daire dans la vallée de Vils, à Fussen, à 
Unter-Amergau, Ober-Amergau et Ohls- 
tatt. Le grès vert existe surtout dans le 
Vilsthal à l'O. de Loisach et au S. de Un- 
ter-Amergau. 

Le calcaire secondaire, s’élevant de2,762 
à 10,094 p. , a ses couches courant O.-E. 
et inclinant au S. ou au N. , de manière 
qu’il est évident que ces chaînes de diver- 
ses formations ont été redressées toutes en- 
semble d’une pièce. 

Les dépôts subordonnés du calcaire se- 
condaire jurassique sont le fer hydraté dans 
seize localités, des mines ou des gîtes de 
galène et de calamine dans sept lieux. 
Dans le Hollthal il y a du plomb molybdaté 
et de la galène. Il existe six amas de gypse, 
savoir: à Achenbach, près de Pfronten, 
dans le Faulenbachthal; à Aelpele, près de 
Hohen-Schwangau; à Oberau sur la Loi- 
sach, à Partenkirçchen et Kaltenbrun. 

Des grès à aiguiser sont subordonnés à 
ce calcaire et exploités dans cinquante- 
deux carrières dans le Bas-Amergau. Il y 
a de plus des marbres et des dolomies, 
comme près de Fussen, des calcaires hy— 
drauliques, et cinq sources hydrosulfureu- 
ses froides. Celle de la vallée du Faulen- 
bach, près de Fussen, dépose du gypse, 
celle d'Eschenlohe de la dolomie . et celle 
de Kanizerbrunn, près de Partenkirchen, 
du calcaire noir; et il y en a deux autres 
plus à l’O., savoir : à Petersbad et à Sulzle. 

Comme les chemins de fer dévorent des 
quantités énormes de bois, on veut y subs- 
tituer autant que possible les houilles ; 
pour cela, on vient de décréter à ladmi- 
nistration des mines d'Autriche de nou- 
velles ordonnances pour faciliter et favori- 
ser davantage l'extraction des houilles et 
des lignites. Si nous réfiéchissons à la quan- 
tité de combustible qui sera consumée an- 
nuellement, quand l’Europe sera-couverte 
de chemins de fer, d'usines et de fabriques 
de toute espèce, il nous paraît que les 
temps où il y aura disette de combustibles 
ne se montreront pas dans un avenir 4 
éloigné qu'on se plaît à le croire de nos 
jours. De deux choses l’une : ou on y sup- 
pléera par de nouvelles inventions , ou on 
sera obligé de modifier l'élan industriel. Les 
peuples qui ont abondance de combusti- 
bles font mal de s’en dessaisir, lors même 
qu’actuellement leurs mines paraissent 
inépuisables; le moment fatal arrivera 
comme pour toutes les autres mines, d’au- 
tant plus que la terre se peuple toujours 
plus et se civilisera tous les jours davan- 
tage. 
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Il est donc impossible de fixer la durée 
de l’exploitation probable d’une mine, car 
plus l’emploi du minerai se multiplie pour 
des causes croissantes dans des progres- 
sions incalculäbles d'avance, moins l’ex- 
ploitation durera. En général , on ne peut 
trop reconnaître quel bienfait c’est pour 
l'homme que le fer se trouve partout, pour 
ainsi dire, et que ce soit le seul métal qu'on 
puisse presque croire inépuisable; tandis 
qu'il arrivera nécessairement un moment, 
dans des milliers d’années, où toutes les 
mines d’autres métaux seront épuisées, et 
on peut même prévoir qu'un jour il faudra 
avoir recours à une autre monnaie que 
notre argent ordinaire. Cependant si tout 
s’use dans ce monde, rien ne s’y perd ; cet 
or, cet argent, ce cuivre, etc. , qui dispa- 
raissent par l'usure en parcelles impercep- 
tibles dans des boues ou des alluvions, 
pourront en être extraites un jour avec 
profit, quand leur rareté deviendra grande, 
Mais revenant aux houillères, on a souvent 
estimé que l’Angleterre avait des houilles 
pour plusieurs milliers d'années, parce 
| qu'on à eu devant soi les tables des quan- 
tités consomméeset exportées, comme aussi 
Vestimation approximative de la masse de 
houille sous terre; mais dans ces calculs on 
m'a jainais tenu compte des augmentations 
| que peuvent subir et que subissent les con- 
sommations et les exportations. Ainsi a-t- 
on pensé alors à tous nos chemins de fer, 
à toutes ces usines, à tous ces navires por- 
tant des houilles aux quatre coins du glo- 
be? Nullement. Eh bien! tout cela n’est 
encore rien, comparé à ce que l’ävenir 
exigera del’Angleterre ; or, je le demande, 
s’il n’y a pas lieu d’être alarmé pour la ci- 
vilisation d'un tel pays, s’il n’avait réelle- 
sent devant lui qu’un millier d'années de 
bien-être. Les combustibles ont toujours 
été un facteur important dans l’économie 
publique ; mais de nos jours ils le sont de- 
venus tellement, que l'influence totale soit 
d'un manque, soit d’une abondance de 
combustibles sur une population, un pays, 
, est une chose qu’on ne peut pas encore ap- 
lprécier, parce qu'elle est encore incalcula- 
| ble; mais ce qui paraît déjà sûr, c’est qu’il 
| nerse passera pas cent ou deax cents ans, 
| sans que la modification éprouvée dans la 
quantité de combustibles ne se fasse sen- 
tir par divers symptômes dans-plus d’un 
pays: Parmi les changements que pronos- 
tiquent les promoteurs des chemins de fer, 
ils n’ont pas encore parlé de ce dernier. 
Malheur aux peuples qui manqueront de 
combustibleset n'auront pas replanté leurs 

montagnes ! 


PHYSIOLOGIE VEGETALE,. 


| Sur la production de carbone et d’azo’e 
| par la végétation. 


| M: R. Rigg a lu à la société royale de 


(Londres un Mémoire relatif au carbone et 
j1 l'azote qui seraient produits pendant la 


| 


|régétation. {| a reconnu que, si l’on place 


les pousses de plantes succulentes dans un 
\lacon renfermant de l’eau parfaitement 
ure et si on les dispose de telle sorte 
lwelles ne communiquent avec l’atmos- 
hhère seulement par lintermédiaire de 
‘eau Ou par celui de l’eau et de mercure, 
Ilans l’espace de peu de semaines, ces 
pe grossissent de plus du double, et 
ue les éléments chimiques qui entrent 
ans leur composition augmentent de poids 
ans les mêmes proportions. D’après cette 
bservation, l’auteur est porté à adntttre 
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que toutes les plantes produisent du car- 
bone et de l’azote, et que la quantité de ces 
substances simples qui se produit en elles, 
varie pour chaque plante d’après les cir- 
constances dans lesquelles elles se trou- 
vent. 

Ce fait, s’il est parfaitement exact, doit 
amener des couséquences de la plus haute 
importance; nous regrettons de d’avoir 

as eu entre les mains le Mémoire origi- 
nal de l’auteur et d’être obligés de nous 
borner à donner à nos lecteurs le peu de 
mots qui se trouvent à ce sujet äans Île 
journal allemand Flora, cahier de février 


1844. 


ORNITHOLOGIE. 


Deseription d'une nouvelle espèce de gal- 
linacée ; par M Lesson. 


Le colin à menton blanc, ortyx leuco- 
pogon, Less. , Rev. zool. 1812, p. 175. 

Fronte gulaque albidis; crista parva, 
grisea ; corpore griseo, rufo vermiculato 
supra; alis variegatis; collari antici, rufo ; 
pectore, abdomine, lateribusque rufs, cum 
guttis albis nigrocinatis; pedibus et rostro 
nigris : hab. San-Carlos. 

Les colins rappellent en Amérique les 
cailles qu'on ne trouve que dans l’Ancien- 
Monde et dans l'Australie, On les a divisés 
dans ces derniers temps en trois petits 
groupes : les ortyæ, lophortyæ et callipe- 
pla, auxquels nous avons ajouté, dans no- 
tre sp. ms., celui des colinus , dont le type 
est l'ortyx massena , remarquable par ses 
ongles très développés. 

Les ortyx (Stephens) ont 8 espèces ; les 
lophortyx (Bp.) 10 espèces; les ca/lipepla 
(Wagler) 4, etles colinus (Lesson) 3, ce 
qui porte à 22 le nombre total des colins 
décrits. 

Le colin à menton blanc appartient à la 
tribu des loyhorty x, bien que sa happe soit 
peu développée. C'est un oiseau de la for- 
me et de la taille et de la caille d'Europe. 
Son bec est gros, bombé et plus élevé que 
chez quelques autres espèces. Il est d'un 
noir profond ; ses tarses sont robustes, 
garnis de larges scutelles et d’un brun 
noir. Les ongles sont peu prononcés; les 
ailes dépassent à peine le croupion et ont 
leurs rémiges étalées, de manière que 
les quatrième et cinquième sont les plus 
longues; elles sont aussi plus larges que 
les première, deuxième et troisième qui 
sont rétrécies, surtout la première. 

Le pourtour des yeux est nu , et les na- 
rines sont percées sous une écaille voütée, 
proéminente , qui les recouvre. 

Le plumage de cette espèce est épais, 
abondant et soyeux. Deux ou trois plumes 
élargies sont implantées sur le vertex. La 
queue est allongée , conique et formée de 
rectrices molles, étages et réunies en fais- 
ceau, forme que la plupart des lophortyx 
ne présentent pas, et qui rapproche notre 
espèce des vrais ortyx. 

Le front est blanchätre, le bas des joues, 
le menton et le devant du cou sont égale- 
ment blanchâtres. Les plumes de la huppe 
sont de nuance rouille; le dessus du cou 
et du dos est vermiculé de légères ondula- 
tions rousses sur un fond gris. Une sorte 
de collier tabac d'Espagne occupe le de- 
vant et le bas du cou. 

Le thorax, lés flancs , le bas-ventre sont 


| couverts de larmes ou de gouttes blanches 


relevées par une bordure noire sur un fond 
tabac d’Espagne. Le dessus des ailes, le 


| dos, le croupion et les couvertures supé- 
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| périeures sont nuancées de gris vermiculé 


de roux du plus agréable effet ; mais sur 


les ailes se dessinent des petites plaques 


noires avec des traits roux cannelle et des 
lignes ou des points blancs. 

Les pennes alaires sont uniformement 
roux brunâtre clair. Celles de la queue 
sont brunes tiquetées de gris clair en dessus 
et par linéoles légères. 

Cet oiseau a été tué aux alentours de 
San Carlos dans la république du Centre- 
Amérique, par mon frère, alors chirur- 
gien-major du brick de guerre le Pylade. 
Je ne possède aucun détail sur ses mœurs, 

qui doivent être celles des autres colins. 

L'individu type a été déposé au Muséum. 
Il en a été de même du rare oiseau décrit 
précédemment sous le nom de dromicus 
Lessonii. Voy. Echo, p. 


D} Ge 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


PHOTOGRAPHIE APPLIQUÉE 


Introduction des preuves photographi- 
ques dans les questions judiciaires. 


Tout le monde connaît les diverses ap- 
plications qu’on a faites jusqu’à ce jour 
de cet agent invisible et mystérieux à qui 
nous devons les phénomènes du galva- 
nisme et de l'électricité. Touiours le même 
sous les différentes formes qu'il sait re- 
vêlir, il peut au gré de l'homme pro- 
duire des dégagements de Jumiere et 
de chaleur d’une intensité inconnue de 
nos pères, porter la flamme au fond des 
eaux, décomposer les métaux les plus 
durs , et transporter les molécules sur un 
autre métal et les y fixer avec solidité. 
Il peut encore remplacer avec avantage, 
et une célérité dont aucun calcul ne 
saurait donner une idée, tous les pro- 
cédés connus de la science télégraphique. 
Nous lui voyons enfin tracer en quelques 
secondes sur une plaque polie l’image du- 
rable et fidèle de tous les objets qui vien- 
nent s’y refléter, réalisant ainsi, dans de 
certaines limites, tout ce que la science 
du dessin et de la perspective peuvent of- 
frir de plus accompli. Les disciples de 
Daguerre, ceux même qui sont restés les 
plus étrangers aux arts du dessin, font 
produire instantanément à ce docile agent, 
des paysages, des vues de monuments, 
des scènes de tableaux, des portraits en 
miniature; et jamais on ne l'a vu 5e re- 
fuser à se plier à tous les caprices de 
leur exigeante curiosité. C'est cette admi- 
rable propriété qui nous a suggéré l’idée 
d'appliquer l'invention du daguerréotype 
à une des nécessités les plus journalières 
de l’admiuistration de la justice. 

Il est rare que, dans les procès de lo- 
calité, particulièrement en matière ur- 
baine, les juges n’éprouvent pas le besoin 
de s'identifier avec la connaissance des 
lieux, mieux qu'ils ne pourraient le faire 
sous l'impression de la plaidoirie la plus 
habile. Il est tant de nuances délicates 
que la langue humaine ne saurait tra- 
duire, ou que l'intelligence ne saurait dis- 
cerner ! Les descentes de lieux seraient dé- 
sirables dans les cas où il est question 
de localité, soit en matière judiciaire, soit 
en matière administrative. Mais les des- 
centes de lieux sont ruineuses pour les 
parties, pénibles pour les magistrats, à 
qui elles font d’ailleurs perdre un temps 
fort précieux. Elles sont rarement ordon- 
nées , et l’on se contente le plus souvent 
de demander un plan figuratif, soit au 
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trait, soit en relief, à des experts qui 
ont la confiance du tribunal. Mais on sait 
toute l’imperfection de ces images repro- 
duites. Malgré toute l’habilete et le soin 
qui ont pu présider à l'exécution de ces 
plans, ce ne sont jamais que des images 
imparfaites de la réalité, des approxima- 
tions sinon des mensonges, qui laissent 
la couscience du magistrat en suspens, ct 
peuvent fatalement l'entrainer dans des 
erreurs graves et souvent irréparables. 

Si done il s'établissait dans les tribunaux 
judiciaires ou administratifs, en matière 
civile ou crimiselle, l'usage d'employer 
le procédé de Daguerre à la reproduction 
des localités contentieuses, on obtiendrait 
dans la plupart des cas des notions aussi 
justes que celles qu’on pourrait obtenir 
par un transport elfectif sur les lieux en 
litige. L'image obtenue au moyen du da- 
guerréotype n'est point le résultat d’un 
art plus ou moins habile, plus ou moins 
imparfait; c’est l'ouvrage spontané de la 
pature , l’œuvre d'une force vive quai ne 
peut ni se tromper, ni induire en er- 
reur. Le témoignage d’un pareil agent 
est identique avec celui qui peut résulter 
de l'inspection matérieile des lieux ; car, 
scrupuleux rapporteur, il entre dans les 
détailsles plus minutieux, lestraduit d’une 
manière complète, ne flatte pas et ne dissi- 
mule rien. C’est un expert incorruptible, 
inaccessible à l'influence ou à la préven- 
tion, qui peut se passer de la garantie 
du serment, et que l'inscription de faux 
ne saurait atteindre. La naïveté de ses pro- 
duits toujours identiques, offre ce dou- 
ble avantage qu'ils transportent la vue 
des lieux en litige au sein même de l’au- 
dience et de la discussion, que les ma- 
gistrats peuvent les consulter à loisir, avec 
maturilé, et une sécurité d'autant plus 
grande que l'erreur en pareil cas est ma 
tériellement impossible. 

Les épreuves photographiques, nous le 
savons bien, ue sauraient toujours rem- 
placer les. plans; mais il est bien rare 
que dans les procès où ces plans sont 
demandés, elles concourent puissamment 
à éclairer Popinion da Juge. 

Il nous semble donc que linstrument 
de Daguerre devrait être placé par la 
loi, ou par l'usage des tribunaux, parmi 
les éléments de convirtion laissés à la dis- 
position des magistrats. Tout expert in- 
telligent pourrait être chargé de cette opé- 
ration délicate, expéditive, et la moins 
coûteuse de toutes; car elle n'exige au- 
cune connaissance de l’art du dessin, mais 
seulement un peu d'adresse et d’expé- 
rience. Nous n’hésitons pas à penser que 
l'adoption d’un pareil procédé, que la 
science simplifie tous Îles jours, opére- 
rait une révolution dans l'art incertain 
des expertises judiciaires, et deviendrait 
bientôt un des plus puissants auxiliaires 
des investigations de la justice. C'est pour 
pour provoquer un si désirable résultat, 
que nous soumettons nos idées aux hom- 
mes compétents, et spécialement aux ma- 
gistrats chargés à tous les degrés, et dans 
toutes les sphères, de l'administration de 
Ja justice. Y. 


MÉDECINE, 


Note sur des plantes cryptogamiques se 
développant en grande masse dans l’es- 
tomac d'une malade atteinte, depuis 8 
ans, de difficulté dans la déglutition des 
aliments , soit liquides , soit solides ; par 
M. Gruby. 


On sait que les membranes muqueuse 
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de l’homme et des animaux sont parfois 
plus ou moins envalies par des plantes pa- 
rasites, ainsi que l’ont constaté MM. Bery, 
Hanovre, Langeubeke, Rayer, Rousseau et 
nous-même enfin, notamment dans le cas 
du muguet des enfants qui paraît, comme 
nous l'avons démontré , n’être qu’une ag- 
glomération de trichosporum. Notre pré- 
sente communication aura pour objet des 
plantes parasites qui végètent dans l’es- 
tomac. 

La malade dont il est question ici, ma- 
dame R***, âgée de trente-trois ans, est 
d’un tempérament sanguin et nerveux. À 
l’âge de vingt-six ans, après de violents 
chagrins, elle commença par éprouver une 
difficulté de déglutition qu'elle rapportait 
à l’extrémité supérieure de l'æsophage. 
Peu à peu, la difficulté de faire descendre 
les aliments s’étendit jusqu’à la partie in- 
férieure de l’œsophage, etil s’y joignit l'im- 
possibilité de retenir les aliments et les bois- 


sons après leur descente dans l'estomac; 


depuis cette époque, c’est-à-dire depuis 


1840 , la malade a commencé à rendre ce 


qu’elle prenait, rejetant, dans certains cas, 
toute la quantité d'aliments contenue dans 
l’esiomae. Les vomissements, qui se sont 
répétés quelquefois jusqu’au nombre de six 
dans un jour, s’effectuaient saus le moin- 
dre effort, ni molaise, ni douleur. La na- 
ture des aliments r’exerçait aucune in- 
fluence sur eux : la seule sensation que la 
malade à constamment éprouvée consistait 
en de fortes aigreurs. 


Etat actuel de la malade. La malade a 
maigri depuis le commencement de la ma- 
ladie jusqu’à ce jour ; elle est pâles elle 
éprouve une très grande difficulté à faire 
descendre les aliments et les boissons; 
uue cuillerée d'aliment li juide ou solide, 
par-exemple, descend avec facilité jusqu’à 
la partie inférieure de l’œsophage, et de là 
elle ne peut la faire passer dans l’estomac 
que par de grands efforts se manifestant 
par quatre où cinq profondes respirations. 


“Une fois cet aliment descendu , elle peut 


en prendre d'autres, mais toujours avec la 
même difficulté ; elle vomit une ou plu- 
sieurs fois par jour sans effoit ni douleur, 
mais quelquefois elle reste plusieurs jours 
sans rien rejeter. Elle vomit même à vo- 
Jonté, sans le moindre effort. En doi mant, 
les aliments remontent et lui sortent quel- 
quefois par le nez, principalement si elle 
est couchée sur le côté gauche. La malade 
a toujours envie de. manger. Tous ces 
symptômes sont accompagnés de fortes ai- 
greurs continuelles. La matière vomie ren- 
ferme , outre de la salive, des mucosités et 
des restes d'aliments en partie digérés, une 
très grande quantité de fragments blancs 
dans lesquels on reconnaît de véritables 
plantes cryptogamiques. 


Ces fragments anguleux variant de 4 à 
8 millimètres sur 1 millimètre d’épaisseur, 
examinés au microscope, ne présentent 
qu'une agglomération de sporules rondes 
ou ovales, quelquefois rangées en chapelet. 
Ces sporules ont un diamètre qui varie de 
4 à 9 millièmes de millimètre ; elles sont 
transparentes, rondes , quelquefois un peu 
ovales; leur surface est parfaitement lisse; 
à l'intérieur on remarque seulement une 
substance transparente , homogène. Quel- 
quefois on voit naître, à la surface des 
gvandes sporules, d’autres sporules plus 
petites, ce qui rappelle la formation des 
cryptogames du ferment. 

Après avoir constaté la présence conti- 


res vomies, il me restait à déterminer : 
1e Si les cryptogames entrent dans l'es- 
tomac avec les aliments ; : 
2° S'ils se développent spontanément 
pendant la digestion aux dépeus des ali- 
ments, comme les cryplogames de la fer- 
mentation ; 


3° Ou s'ils se développent indépendam- à 


ment des aliments sur les parois de la 
membrane muquevse de l’æsophage ou de 
l'estomac lui-même. 

4° J'ai examiné attentivement pendant 
plusieurs jours tous les aliments que pre- 
nait la malade, et je me suis assuré qu'ils 
étaient frais et qu'ils ne contenaient aucun 
cryptogame. Deux heures après les avoir 
pris, elle en a vomi en ma présence une 
partie ‘dans laquelle j’ai pu distinguer les 
fragments blancs que j'ai décrits plus haut, 
et j’examen microscopique a démontré 
leur véritable composition végétale. 

2 Les cryptogames se développent-ils 
dans l’estomae ? Pour arriver à la solution 
de cette question, la malade a jeuné pen- 
dant douze heures ; ensuite elle a bu un 
verre d’eau alcaline qu’elle a rendu vo- 
lontairement quelques minutes après, 
L'eau vomie ne contenait qu’un peu de mu- 
cosité et quelques fragments de cryptoga- 
mes. La même expérience répétée plusieurs 
fois a donné toujours ies mêmes résultats. 
De là nous pouvons conclure qu’il y a dans 
l’estomac de la malade des cryptogames 
qui n’ont aucun rapport avec les aliments. 
3° Pour savoir si les eryptogames enva= 
hissent les parois de l'estomac ou seule- 
ment l'œsophage , j'ai laissé jeñner la ma- 
lade pendant dix-huit heures ; ensuite j'ai 
préparé une sonde œsophagienne , de 8 
millimètres de diamètre , portant dans son 
intérieur un petit morceau d’éponge fixé à 
un mandrin. J'ai introduit cette sonde avec 
facilité dans l'intérieur de l’estomac ; je 
faisais sortir l'éponge hors de la sonde,à 
l’aide du mandrin pour qu’elle touchât la 


paroi stomacale. Je la tournai ensuite au- M 


tour de son axe , et je la retirai dans lin- 
térieur de la sonde. L’éponge retirée rap- 


porta un peu de mucosité, des fragments 


blanchâtres, sans aucune trace d'aliments. # 

Ces fragments, examinés au microscope, 
ont été reconnus n'être composés que de 
sporules. La même expérience, répétée pour | 
l’œsophage-seul , a montré des cryÿptoga= W 
mes dans le tiers inférieur. 


Après m'être convaincu que ces crypto= } 


» Fe LA 
games ont leur siége dans les parois de l'es- 


tomac et le tiers inférieur de l'æsophage; L 


je voulus déterminer le genre auquel ils | 
appartenaient; mais , COMME jusqu à pre= | 
sent Je n'ai pu me procurer que des spo= | 
rules et des fragments de filaments , il me |" 
fut impossible de remplir cette tâche. Fous M 
tefois ces sporules n’ont point d’analogie 
avec ceux du trichosporum du muguet." M 
Il paraît que la quantité des cryptogæ [M 
mes varie suivant certaines circonstanees} 
inconnues jusqu'à ce Jour. : 
L'alimentation avec des substances Nés 
gétales paraît accélérer leur développesy 
ment; la boisson alcaline et leau-de=vie 
paraissent diminuer la production ven | 
! 

! 

| 

Î 

| 

| 

| 
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tale. 


ECONOMIE RURALE. 


Examen de l'appareil de M. Porte , pour 
l'éducation des vers à soie. 

L'appareil que présente M. Porte, pour | 

remplacer les étagères horizontales, super= 


? b| 
nuelle de ces cryptogames dans les matiës | 


(l 


: 
1 


| 
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osées les unes aux autres , est un cône 
Robe construit en osier, ou jets de saule; 
de 3 mètres 96 centimètres de diamètre à 
sa base, 66 centimètres au sommet, 42732. 
de hauteur , avec une ouverture dans Île 
bas pour qu'une personne puisse entrer 
dans le cône, et une galerie horizontale ex- 
térieure, à la base, tout le tour, de 40 en- 
timètres de largeur. 

M. Porte assure que les vers à soie placés 
sur cet appareil ont été plus faciles à élever, 
qu'ila été plus facile de leur donner la 
bruyère, et qu'ils ont mieux réussi que 
ceux placés sur des étagères horizontales. 

Je n’ai pas vérifié le fait, mais je crois 
que cela peut être. 

4° En garnissant la galerie horizontale 
de papier, on peut y élever les vers à soie 
de 31 grammes d’œafs jusqu’au troisième 
jour aprés la sortie de la troisième mue, 
cemme on pourrait le faire sur des étagè- 
res horizontales , avec cet avantage que 
pendant tout ce lemps on peut les déliter 
sans les sortir de la galerie ; car jusqu’à la 
première mue ils n'occuperont qu'un faible 
filet du eercle, filet qu'on élarcira succes- 
sivement jusqu’au troisième ou quatrième 
jour aprés la troisième mue. À cette épo- 
que, toute la galerie sera garnie, et pour 
éclaircir successivement les vers, on n'aura 


: qu'à mettre un cercle de feuilles autour 


du cône, qui n’a pas besoin d’être couvert 
| de papier , parce que les vers étant de 
moyenne grandeur ne passeront pas à tra- 
vers les claies, et étant de nature grimpan- 
te ils se rendront à c2 cercle de feuilles ; 
bien entendu qu'il faudra toujours en met 
tre dans la galerie ; et ces cercles de feuilles, 
| on les élèvera jusqu’au septième jour après 
la quatritine mue, alors tout le cône et la 
galerie doivent être envahis. À cette épo- 
| que, les vers doivent être sur le point de 
faire leurs cocons ; il faut leur donner la 
bruyère et cette opération me parait plus 
| facile que sur des étagères. A l'ouverture 
du sommet du cône tronuqué, vous placez 
lun plateau d’osier , s’ajustant de niveaa 
aux bords de ce côre ; ce plateau garni de 
bruyère qu’en peut laisser d’une grande 
häuteur , en retranchant les brins les plus 
minces des sommets ; et vous faites des ga- 
| bions en bruyère facile à implanter dans 
| les interstices de l’osier, du hant en bas 
| du cône; cela suffit, on n’a pas besoin de 
| garnir la galerie dé bruyère; de cette ma- 
| nière, vous n'avez à craindre la chute 
| d'aucun ver. 


2° Les vers sur ce cône doivent être plus 
| aérés que placés horizontalement sur des 
| étagères de planches; la litière sur une 
|claie d’osier doit être moins humide, puis- 
| ? | 2 
quelle peut se dessécher par dessous; 
'Ébeonp d’excréments de forme de grai- 
nes de moutarde doivent passer à travers 
les claies ettomber dans l'iutérieur.du cône 
sans inconvénient, d’où quelques coup; de 
balais peuvent les expulser, et cela dimi- 
nue les chances de putridité. 


3° Les vers à soie étant de nature grim- 
pante et leurs pattes adhérant à ce qu'elles 
touchent, de manière que, comme les mou- 
(ches, ils se tiennent sur un plan perpendi- 
zulaire, même renversé; leur habitude 
a? la multiplicité de leurs anneaux étant 
| se mouvoir par ascension plutôt qu’ho- 
bd 


| 
Il 
{ 
Il 


izontalement , je crois que si on pouvait 
1ourrir les vers à soie sur un plan incliné 
’onciliant l’instinct ou la nature du ver à 
oïe et la convenance de l’éducateur pour 
eur donner la feuille, je crois que ce serait 
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préférable, très préférable à un plan ho- 
rizontal. 

L'appareil de M. Porte, avec quelques 
convenances que je signale, ne présente 
de différence , pour l'éducation des vers à 
soie, que de les élever sur un plan incliné, 
au lieu de le faire, comme on l'a fait Jus- 
qu’à ce jour, sur un plan horizontal. 

Etp ur cette différence M. Emile Beau- 
vais s'écrie : « L'invention de M. Porte e:t 
la plus extraordinaire dont on ait doté 
jusqu’à ce jour l’industrie séricicole. Où ne 
conduit pas l'amour du nouveau? Jusqu'à 
ce jour, personne n’avait eu l'idée d'élever 
des vers à soie autrement que sur des sur- 
faces horizontales, claies, tables , ete. In- 
féconde imagination que la nôtre, à côté de 
celle de l’éducateur de la Gironde! L'édu- 
cateur placé su centre de ce cône, doit faire 
une bienintéressante figure, quel touchant 
spectacle que celui de ce magnanier en- 
touré de sa nombreuse famille étendant les 
bras autour de lui pour prendre une abon- 
dante nourriture! Ea vérité ce système 
est si excentrique, que nous ne Croyons 
pas devoir le prendre au sérieux pour en 
diseuter les défauts. » 

Malgré ces paroles d’un homme dont 
j'honore le savoir et le caractère , l’appa- 
reil de M. Porte pour élever des vers à soie, 
a du bon, soit par la salubrité, soit par 
l'économie; mais surtout pour les petites 
éducations et particulièrement celles des 
paysans. Qu'on se pénetre bien que ce ne 
sera que par la multiplicité de celles-ci que 
l’industrie séricicole s’établira où elle 
n'existe pas, ou presque pas. Cet appareil 
peatse modifier en grandeur, suivant l'ap- 
partement où on doit le placer. M. Porte le 
construit en quatre compartim:nts; Je le 
ferais en six de 2 metres à la base, 33 cent. 
33 mill. au sommet; chaque compartiment 
fait en cercle, tressé en osier ou jets de 
saule, peut coûter 1 fr. 50 , et avec la ga- 
lerie 2 fr.., ce qui ferait 12 fr. , tandis que 
les moindres étagères pour cette surface 
coùteraient environ 55 fr. ; et les paysans 
pousant construire eux-mêmes cet appa- 
reil , il leur reviendrait à bien plus bas prix 
que 12 fr. 

J'ai dit que cet appareil pouvait conve- 
menir particulièrement aux petites exploi- 
tations que j'établis de 31 à 124 grammes 
d'œufs; mais pour les grandes, je crois 
qu'il présenterait un inconvénient, par 
l'immense jocal qu'il faudrait; car j'estime 
que dans un appartement on ne placerait 
de ces cônes que pour la moitié de ce qu’on 
éleverait en étagères horizontales superpo- 
sées les uues aux autres. Cependant comme 
les vers à soie ne tiennent un grand espace 
qu'une quinzaine de jours, et que pendant 
ces quinze jours ils n’ont presque jamais 
besoin de chaleur artificielle, on peut éta- 
blir de ces cônes dans tous appartements 
quelcorques, principalement dans les gre- 
niers ou galetas; et enfin ces cônes peu- 
vent être perfectionnés en leur donnant 
plus surface, et on peut les faire en les éle- 
vant beaucoup plus, ne redoutant pas que 
l’inclinaison soit trop forte. En les élevant, 
on pourrait élever deux et trois galeries, 
et obtenir, par ce moyen, la surface des 
montants en étagères superposées. J'incli- 
nerais aussi à ne pas mettre la première 
galerie raz du plancher , mais à 62 centi- 
mètres de hauteur , d’où le diamètre du 


cône partirait, ainsi que sa hauteur; le 


dessous ferait socle cylindrique. 
(L'agriculture de Bordeaux.) 
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De l’assainissement des étables et des écu- 
ries. 


Presque partout, en France, la cons- 
truction des étables et des écuries est tel- 
lement vicieuse, que c'est un obstacle 
permanent à l'amélioration du bétail et 
au-profit qu’on en pourrait obtenir, aussi 


bien qu’à la bonne fabrication des engrais 


et à l'utilisation complète de léurs parties 
liquides, an moyen de fosses à purin. 

Les urines s'infiltrent dans le sol per- 
méable de ces étuves où l'air ne se renou- 
velle jamais que tiès imparfaitement; la 
chaleur excessive qu'y maintiennent les 
fumiers et les animaux, hâte la fermenta- 
tion putride et le dégagement des gaz am- 
moniacaux, source perpétuelle de mala- 
dies pestilentielles, d’ophthalmies, etc.; en 
même temps que la malpropreté des éta- 
bles provoque les maladies cutanées; la 
mobilité du sol, la perte des aplombs chez 
les chevaux; et l’excessive chaleur, des 
pneumonies, des congestions, etc., qui dé- 
truisent les animaux par miliiers chaque 
année, et sout pour le cultivateur une 
source de découragement et de ruine au- 
tant qu'un obstacle à l'amélioration des 
races et à la multiplication si désirable du 
bétail. 

L'aération et l'écoulement parfait des 
urines, en dehors des écuries et des éta- 
bles, est donc la plus grande amélioration 
que puissent introduire chez eux les bons 
cultivateurs, et le premier exemple qu'ils 
doivent donner à leurs voisins, pour Îles 
engager à entrer utilement dans les voies 
rationnelles, progressives et profitables de 
l'amélioration des espèces chevaline et bo- 
vine. Pour l’aératiou, il estindispensable, 
chacun le sait, qu’un courant d'air s’éta- 
blisse de telle: sorte, dans les écuries et 
étables, que sans frapper directement les 
animaux, l’air froid s’'introduise par des 
ouvertures aussi près de terre que possible, 
et l'air chaud se dégage, au contraire, 
par d’autres ouvertures aussi rapprochées 
que possibl: de la partie supérieure du 
local, 

Or, l’on obtient presque toujours à très 
peu de frais tous les avantages d’ave 
bonne aération, dans une étable ou écu- 
rie quelconque, en faisant pratiquer au 
plafond , et à la partie en arrière des ani- 
maux, des trous de Om,4 à Um,5 car- 
rés, au dessus desquels on adapte une 
espèce de tuyau formé de quatre plan- 
ches très minces de bois blanc, qui font 
communiquer verticilement sans presque 
occuper de place dans les greniers, la par- 
tie supérieure de Pétable et l'air chaud et 
corrompu qui s’en échappe, avec l’air ex- 
térieur où ces vapeurs se dégagent, au des- 
sus de la toiture, comme la fumée d'une 
cheminée. Selon les dimensions de l’é- 
table, les animaux qu’elle contient, etc., 
on peut multiplier ces cheminées d’appel 
autant qu'il est nécessaire pour assainir à 
peu de frais les écuries et étables les plus 
mal disposées à cet égard; et si, dans la 
saison rigoureuse, on redoutait le froid, il 
serait facile d’en boucher l’ouverture, soit 
par une soupape ou seulement une botte 
de foin, 

Mais le complet écoulement des urines 
hors de l'écurie, dans une fosse à purin qui . 
vermet de Putiliser, est une disposition 
bon moins importante que l’aération, pour 
l'assainissement des étables et écuries, et 
qui nécessiterait une disposition du plan- 
cher en un plan très légèrement incliné 
d'avant en arrière, sil était possible de 
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l'obtenir parfaitement uni et complétement 
imperméable tout à la fois. Le pavage ou 
l'empierrement ordinaire ne présentent ni 
l'un ni l'autre de ces deux qualités, et s'ils 
sont préférables aux sols terreux pour la 
conservation des aplombs du cheval et la 
dureté de son sabot, ils ont les mêmes in- 
convénients pour la perte de l’engrais, 
l'insalubrité de l’air,et de plus, les inégali- 
tès du pavage nécessitent une pente d’avant 
en arrière, tellement considérable, qu’elle 
est dangereuse et tout à fait condamnable 
pour la station commode des vaches no- 
tamment, auxquelles elle peut occasio- 
ner des accidents lors de la parturition. 
Aussi n'est-ce guère que pour les écuries 
que ce pavage est usité, tandis que dans 
les vacheries bien tenues, nous avons vu 
des propriétaires faire établir à grands 
frais un véritable parquet en planches de 
de sapin épaisses et bien assemblées; d’au- 
tres essayer infructueusement le bitume 
des trottoirs et terrasses ; et le plus grand 
nombre, sous prétexte d'économie, laisser 
les animaux dans la fange, dégoûtants de 
malpropreté et infectés par les émanations 
miasmatiques qui s’en dégagent; ceux-là, 
incontestablement, sont ceux qui perdent 
le plus, tout en voulant dépenser le 
moins. 

L’un de nos honorables correspondants, 
M. le comte d’Imécourt, propriétaire à 
Loupy (Meuse), a bien voulu nous com- 
muniquer une note sur la composition 
d’un mortier facile à fabriquer partout, et 
d'un emploi si peu couteux qu'il est à la 
portée de tous les cultivateurs. Ce mor- 
tier, qui acquiert avec le temps la consis- 
tance de la pierre la plus dure et la plus 
inaltérable, est employé depuis longtemps 
par M le comte d'Imécourt à remplacer 
le dallage des antichambres, vestibules, 
cuisines, etc., de son beau château de 
Loupy, c’est-à-dire de toutes les parties 
où le dallage lui-même serait à peine assez 
solide. Une vacherie a également reçu, 
depuis plus de six ans, un plancher de cette 
pierre factice, et elle est, depuis ce temps, 
en parfait état de conservation. sans jamais 
avoir exigé la moindre dépense d’entretien 
ou de réparation. La parfaite uniformité 
de la surtace de ce mortier permet d'ail- 
leurs de ne donner au plancher que la 
pente nécessaire sur des planches et du 
bitume, et beaucoup mieux que ces der- 
niers, sa dureté est très favorable à la con- 
servation des aplombs et des sabots du che- 
val. P: DS. 

(Moniteur de la propriété.) 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


‘Notice sur trois églises du Lavedan, Lau, 
Luz et Saint-Savin. 


(Suite et fin.) 


À Luz, l'hôtel de la gendarmerie a une 
porte ogivale; en entrant dans la cour on 
voit deux bas-reliefs, l’un au-dessus de la 
porte du jardin, l’autre devant une fon- 
taine. La fontaine du jardin a aussi un 
bas-relief sculpté ; il semble que ce soit une 
charge, un Mayeux fait par un artiste du 
XVe siècle contre un amateur de ces excel- 
lentes truites que l’on mange à Luz. 

Saint-Savir, à l'exception d’une cou- 
pole polygonale, à 8 nervures et 4 fe- 
nètres trefflées, qui s'élèvent au milieu du 
transept, et d’un exhaussement pour pro- 
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longer au-dessus de la corniche une ga- 
lerie fortifiée, à ouvertures carrées dans la 
nef, et ceintrées au transept et à l’apside, 
la belle église de Saint-Savin appartient 
tout entière au roman secondaire qu’at- 
teste le tympan de son portail. 

Le plan est croix latine avec transept, 
apside semi-circulaire, et de chaque côté 
une chapelle semblable, mais moins sail- 
lante. La voûte, plein -cintre est traversée 
par des arcs doubleaux, plats et à 2 re- 
traits; 3 dans la nef, 2 dans l’apside, 
1 dans la chapelle; il n’y en a point au 
transept. Ces ares sont traversés à la nais- 
sance de la voûte par une corniche plate 
qui règne le long de l’église; ils s'appuient 
sur des piliers carrés comme eux, ayant 
une plinthe pour base. Cette plinthe re- 
pose sur deux marches qui avancent au- 
tant qu’un soubassement à deux marches 
aussi, mais plus hautes, et qui partant du 
niveau de la plinthe du pilier, règne au 
bas des murs de la nef. 

Deux fenètres dans la nef, 3 à l’apside, 
2 aux chapelles, À au bras droit du tran- 
sept. Les fenêtres de la nef sont simples 
et sans aucun ornement. Dans les autres 
parties, elles sont ornées d’un tore re- 
posant sur une colonnette dont le chapi- 
teau offre des ornements variés. Mais il y 
a cette singularité que l’ornementation est 
alternée ; la fenêtre ornée à l’intérieur est 
nue en dehors, ef vice versd, elles se sui- 
vent dans cet ordre-là,. 

Coutreforts.— ‘Trois contre la nef, deux 
contre la chapelle, deux contre l’apside. 
Ces derniers sont semblables : ce sont des 
pilastres montant jusqu’à la cormiche, s’é- 
largissaut à la base et reposant sur un 
haut piédestal, ccntrebutté à raison de 
l’inclinaison du terrain, et orné de deux 
moulures en tores et d’une gorge perlée. 
Ceux de la nef sont essentiellement diffé- 
rents, ils sont À trois retraits et semblent 
construits pour soutenir la galerie de for- 
tification Les modillons sont peu saillants, 
présentent pour la plupart une suite de 
moulures en retrait. 

Le portail a deux moulures concentri- 
ques, décrites autour du tympan; elles 
sont sans ornement, et s'appuient sur une 
corniche formée d'une bande également 
nue Au-dessus de cette corniche règne 
un double rang de dix colonnettes en- 
gagées, minces et alternées de manière à 
ce Que chacune ait son chapiteau, mais 
que 5 seulement aient des piédestaux. Sur 
ces colonnnes , sauf sur les chapiteaux des 
colonnes qui sont les plus près de la porte, 
et sur la partie de la corniche qui tou- 
che au tympan, la pierre est unie. Les 
chapiteaux sont disposés de manière à pré- 
senter, même lorsqu'on est devant une 
perspective fuyante; les colonnes se ter- 
minent par une gorge étroite, le socle est 
creux, très applati, et se relève sur les 
bords en tore circulaire. 


J'ai dessiné quelques-uns des chapiteaux 
du portail; l’un d’eux, le premier, rap- 
pelle exactement des têtes qui sont sur les 
monétaires de la 1" race. Au-dessus du 
portail est une rose fort simple, au cen- 
tre de deux rangs de moulures concen- 
triques ; les meneaux sont droits, courts, 
et partent d'un polygone qui est au centre. 

Le mur est terminé par un fronton sans 
ornement, mais surexhaussé sans doute 
pour prendre le niveau de la galerie. 

L'église est toute constraite en moyen 
appareil, à l'exception de la galerie qui 
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est en moëllon, et contraste ainsi avec le 
reste de l'édifice. 
Cette belle et grande église de Saint- 
Sayvin domine magoifiquement la riante 
et fertile vallée d’Argelez, vue de loin, 
elle témoigne encore de la puissance de 
l'antique abbaye. Quand on approche, 
cette première impression disparaît : pour 
arriver à la porte, il faut saivre un pas- 
sage très étroit, parce qu'un particulier 
a trouvé bon d'élever un mur de clôture 
pour son jardin, à deux et trois mètres ! 
devant le vénérable portail; puis une an- 
cienne urne de fonts baptismaux git par 
terre contre les marches. A l'intérieur, 
cette grande basilique est nue et dégra- ! 
dée dans plusieurs endroits; la pluie com- W 
mence à y pénétrer, et à teindre les murs 
et le pavé. Au milieu de cette solitude, 
ce fut une consolation pour moi de trouver 
dans le curé de Saint-Savin, un homme 
capable d'apprécier le lieu qu’il habite, 
ct d’honorer son antique splendeur ; par 
lui, au moins la vie semble s'être réfu- 
giée autour de l’autel, et le sanctuaire 
a retenu des objets bien précieux. Il nva 
montré avec zèle le tonbeau de Saint- 
Savin, monument simple, formé de dalles 
unies, n'ayant d'autre ornement qu’une 
arcaiure reposant sur des colonnes en- 
gagées deux à deux, qui se voit sur une 
des faces latérales. ; 
Ce tombeau qui n’a jamais été fouillé ! 
est recouvert d’une ardoise d’un seul mor- 
ceau; au-dessus est une châsse er bois 
doré, pyramvydale, à trèfles et ogives. Le 
tombeau doit être du vin siècle, si c’est 
le même qui a reçu la dépouille mortelle M 
du saint. : 

On doit remarquer un reliquaire en 
émail, qui semble de la même époque, | 
et deux tableaux à l'huile avec de nom= 
breux compartiments séparés, offrant cha 


le curé les a sauvés; une fois il les ak 
sauvés d’une main qui voulait s'en chauf- M 
fer; une seconde fois il les a sauvés des 
mains d’un artiste de passage, qui préten-M 
dait les restaurer. Ils auraient grand besoink 
d’être vernis. 18 

Ce n'est que bien imparfaitement que 
l'on pourra juger des deux églises, de Luz 
et de Saint-Savin. 

Je voudrais que le peu que j'ai dit, put 
engager à les faire classer, l'une et l'autre, 
si elles ne le sont pas et si cela était pos-m 
sible à eur faire obtenir quelques fonds.M 
Pour Saint-Savin surtout , il y a urgence, 
la toiture est en très mauvais état, et une 
somme modique suffirait aujourd'hui pour | 
arrêter la dégradation. el 

Vicomte pe GOURGUES. 
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NÉCROLOGIE. 


M. le professeur Weyers, un des orientalistew 
les plus distingués de l'Europe, vient de mourl 
à Leide, C’est une perte très sensible pour RU 
niversité de Leide, près de laquelle M. \Weyers 
a rempli pendant neuf années, la chaire de pro 
fesseur en littérature orientale. Il était en 1805, M 
à Winkel, village de la Hollande-Septentrionale} : 
Le général Michel est mort samedi à sa résiiont : 
dans le Dowpshire, à l’âge de 79 ans; il étaiL a 
depuis.1781 et s'était distingué surtout au siége dim 
du fort Saint-Philippe dans l'ile de Minorque, où 
il fut fait prisonnier, | 
CARE ENS GTS ANS CRE 
À Paris. — Imprimerie de LACQUR et Ge, 

rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, 55- 
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… Recherches sur L'uranñon. = M. Eno. 

Péligot lit un mémoire iuütulé : Recherches 

sur l'uranium. Le travail qu'il soumet au 
jugement de l’Académie forme la suite et 
le complément des recherches sur j’ura- 
pium, qu'it a publiées en 1842: dans ce 
premier travail, M. Péligot a démontré que 
Purane, qu'on avaitconsidéré jusqu’à cette 
époque comme un corps simple, est un 
oxyde métallique. 11 a séparé le nouveau 
métal, l'uranium, de ce corps composé et 
appelaut l'attention des chimistes sur les 

propriétés anomales de cet oxyde, il Jui a 
sembié que la mamiëre la plus simple de 
les expliquer consiste à attribuer à ce corps 
deux rôles distincts :tantôt base êne roique, 
ils'anit aux aciles et il donne na caice 
aux sels de couleur verte qu’on supposait 
autrefois êlre prodaits par le protex yde 
d’uranc; tantôt agissant comme un radical 
simple où composé et conservant Ie carac- 

tère métallique qu'on Jui avait attribué 
jusqu'alors, il se combine avec le chlore, 
le soufre et les autres iélatloides, et il 
engendre des composés ternaires qui pos- 
sèdent toutes les propriétés physiques eë 
chimiques des chlorures, des sulfores et 
desautres corps binaires, formés par lu- 
nion des métaux avec les métalloïdec C'est 
:cette dernière. hypothèse que M. pPéligot 
exprima en donnant au protoxyde d'ura- 
nium lorsqu'il revêt cette forme le nom 
d’uranyle. 

Les propriétés singulières du peroxyde 
d Uranium ont surtout conduit M. Péligot 
4 Considérer comme tiès vraisemblable ct 
presque nécessaire cette interprétation des 


faits. Car cet oxyde qui contient trois équi- 
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valenis d'oxygère et un double équiva- 
lent de métal donne naissance aux sels 
jaunes uraniques qui renferment l'acide et 
la base unis équivalent à équivalent. Or, 
ces sels remarquab'es par ieür nombre, 
par leur facile production et par leur sta- 


biülité offrent d’une mauière incontestable 


l'ensemble des caractères que Lous les chi 
mmistes attribuent aux sels neutres ; ils sont 
aussi neutres que possible aux papiers réac- 
tifs ; ils sont solubles dans l’eau ; ils se for- 
ment dans les'imèmes conditions que les 
sels neutres le mieux caractérisés et sou- 
vent à l’exclusion dé tout autre composé 
salin de même acide; ils s’unissentà d'au- 
tres sels nutres équivaleat à équivalent. 
Cependant en ayant égard à leur compo- 
sion et en linterprétant d’après les lois 
qui régissent les sels, le rapport entre 
l'oxygene ce l'acide et ceiui de la base est 
tel qu'on doit les considérer comme très 
basiques. 

En présence de cette incontestable ano- 
malie,il fallait révoquer en doute la valeur 
ou la généralité des lois relatives à Ja com- 
position des els, où bien attribuer au pe- 
roxyde d'uranium une constitution par- 
ticulière.Adoptant ce dérnicr parti, M. Pé- 
ligot considère le protoxyde d'uranium 
comme jouant Île rèle d’ur radical com- 
posé dans les combinaisons uraniques; un 
doubie équivalent de cet oxyde constitue 
ce radical l’uran)le. Le chlorure d'uranyle 
étant -CI (U2 03), l'oxyde des sels jaunes 
(U?C>) O, l'adoption de ce radical hypo- 
thélique fait disparaitre l’anomalie que 
présenteie peroxyde d'uranium dans lequel 
deux des trois équivalents d'oxygène ne 
contribuent pas à la capacité desaturation 
et les sels d'uranyle deviennent, par leur 
constitution comparables aux sels formés 
par les oxydes à un équivalent d'oxygène, 
comme js le sont déjà par leurs proprié- 
tes. 

M. Péligot examine ensuite les diverses 
objections adressces À son travail par 
M. Berzelius, ct il nous semble traiter 
d’une allure un peu Krop cavalière le chi- 
miste de Stockolm, sous les lois duquel 
nous avons récu longiemps ét dont nous 
rejetons le joug peut être avec un peu trop 
de dédain. À 

M. Péligot passe enfin en revue les dif- 
férents sels uraniques, Pazotate, lesulfate, 
e sulfo-mithylate et le tartrate, 1l décrit 
leurs- propriétés, indique leur formule, et 
se résume en disant : « Le peroxyde d’u- 
»ranium et probablement le protoxyde 
»J'antimoine et le protoxyde de bismuth 
»diffèrent des autres oxydes à trois équi- 
»valents d'oxygène notamment de l’alu- 
»mine, du peroxyde de fer et du protoxyde 
» de chrome en ee quiis sont privés de la 
»propriété qu'ont ces derniers oxydes de 
»forwer dessels neutres ens’auissant avec 
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ptrois équivalents d’un acide quelvonque ; 
»les premiers s'unissent avec un seuléqui- 
svalont &acide pour former des sels so- 
plubles qui ont tous les caractères des sels 
»qu'on causidère habitnellement comme 
pneutres.» C'est là un fuit qui ne paraît 
plus contestable €t qui met en défaut les 
lois générales de la composition des sels: 
ces lois ne peuvent étre maintenues dans 
Jeur intégré qu’en admettant l'existence 
des radicaux oxydes proposés par M. Pé- 
ligot. 

Extraction du sucre de betterare. — 
M: Payeu lit une note sur l'extraction du 
sucre de Letteraves, pour répondre à la 
commusication faite par M. Dumas À la 
dernière séance; dans cette note, M. Payen 
conteste l'importance des observations de 
M. Schutzembach, et montre par bon 
nombre de faits qu’elles be sont 'en rien 
comparables à aucune des grandes inven- 
tions apportées par l'industrie francaise 
dans Pextraciion du suere indigène et la 
fabrication col: niale,inventicus auxquelles 
sont dûs : 1° le charbon d'os; 2 Ice noir 
engrains; 3° a revivification; 4° fa con- 
centration à double effet dans le vide ; 5° 
le moulage des sucres granulés. 

Ainsi les observations de M. Schuizem- 
bach n'auraient pas l'importance qu'on a 
bien voulu leur donner, et le temps nous 
apprendra si elles doivent rester encore 
dans la science. 

En terminant, je prie l’Académie, dit 
M. Paÿen, de me permettre de présenter 
ici les cenditions de succès que je crois 
les plus importantes pour l'estraction éco- 
nomique du sucre indigène : 

1° Assolement, culture et emploi ces 
pulpes abaissant à 12 ou 13 francs la va- 
leur istrinsèque de 100 kilos. de jus; 

29 Ralentissement de 4)2 de la vitesse 
des poussoirs mécaniques et augmentation 
da nombre des rapes afin de mieux divi- 
ser letissu des betteraves dans le même 
temps; 

3° Pression plus graduée et plus éner- 
gique en augmentant le nombre des presses 
hydrauliques; 

4 Emploi de quantités plus considéra- 
bles de noir en grains à l’aide de filtres 
ayant une capacité trois fois plus grande; 

5° Pei fectionnementréalisé des appareils 
Degrund, Derosne et Cail, qui rermette de 
diminuer encore la température de l'éva- 
poration à l’aide d'un vide plus avancé ; 

6o Rerivification da noir ea grains par 
les procédés récemment perfectionnés ; 

7° Préparation des cristaux les plus con- 
evables pour le clerçage en employant 
les meillcurs procédés usuels où Ja modi- 
fication ajoutée par M. Schutzembach : 

6° Clairçage m'thodique dans les caisses 
de M. Schutzembach, où mieux encore 
dans les trémies à faux fonds, les formes 
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garnies de sable ou de tamis, au les filtres 
Dumont ; 

9% Moulage des cristaux parfaitement 
épurés 

On comprendra sans peine qu'en opé- 
rant ainsi on n'exportera loin des exploi- 

tations rurales que du sucre sensiblement 
pur, due tement applicalle. à la consom- 
mation; qui laissant d’ailleurs pour Ja 
nourriture des animaux et l'engrais des 
terres, les feuilles, pulper, mélasses, écu- 
mes et dépôts, on avguentera la masse des 
fumiers et la puissance du sol, 

Aperçu sur br cause des diabètes. 
M. Mialbe communique à l’Académie un 
aperçu théorique sur la cause dla mala- 
die désignée <ous le nom de d'abètes eu de 
glucoserie. 

de résulte des reclerclres istéressantes de 

. Miathe que toutes les substances ali- 
on bydro-carbonés tel'es que Île 
sucre de raisin. la gomie d’ dou où 
dextrine, etc., elc., ne peuvent éprouver 
le phénomène de l'assimilation qu'après 
avoir été tran formés par les alcalis du 
sang en de nouveaux p oduits, au nombre 
desquels figure un corps doué d’un pou- 
voir désoxy-énant très éncrgique et tel 
qu’il réduit aisément le peroxyde de joe 
en protoxyde, les sels de e Perox); id: de fer 
en sels de pr otoxyde, les sels de bioxyde 
de cuivre en sels de protoxyde et même 
en cuivre mét allique. 

N’est-il pas permis de penser que ce 
comnosé remarquable doit joier nn rôle 
quelconque duraut l’accomplissement des, 
mutations organiques incessantes dont 
l’ensemble constitue le mystérieux phéno- 
mène «le la vie, qu’il doit servir en quelque 
sorte de Rene à la respiration, ou 
pour mieux die. à l oxgénati ion respira- 
toire. [l ne at en étre antrement. 

De ce qui précède découle une consé- 
quence forcée, c’est que les sujets chez 
qui la décomposition chimique précitée a 
lieu lors de l’ingestion des matières su- 
crées où amilacées dans lPéconomie ne 
sauraient avoir du sucre dans leurs excré- 
tions rénales ? Or, c’est là l’état normal 
chez l’homme, tandis que chez les diabé- 
tiques cette importante décomposition re 
saurait avoir lieu. En effet les malades 
affectés de diabètes ne suent pas, el, comme 
toutes les secrétions cutanées sont acides, 
il s'en suit que lorsque ces secrétions sont 
supprimées la préienc: dans le sang des 
alcalis lib'es ou simplement carbonatés 
devient impossible, et par suite la réaction 
chimique, cause première de l'assinalition 
du sucre, n'a plus lieu. C’est ce qui fait que 
le sucre sort de l'économie avec toutes ses 
propriétés premières. 

Prochainement M. Mialhe fera connaître 
la deuxième partie de son travail, Aujour- 
d'hui il se contente d'établir que le trai- 
tement animal ne constitue qu'un traite- 
ment palliati: ,.. €t que ce n est que par 
l'emploi simultané des sudorifiques et des 
préparations alcalines bien entendues, qu’il 
est permis de pouvoir arriver à maîtriser 
Ja cause riremière du mal. 

Anneaux colorés. — M. Adolphe Mat- 
thiessen d’Allona en étudiant l'effet de ses 
chambres claires, présentées à l'Académie 
le 10 mai 1843, a remarqué qu’en regar- 
dant à la distance de la vue distincte par 
la surface qui ne transmet aucune image, 
on aperçoit une série d’anneaux à centre 
Hoir COMME les anneaux ordinair( S vus par 
réflexion, Il met sous les yeux de l’Aca- 
démie plusieurs prismes de ses chambres 
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claires qui tous présentent le même phé- 
nomène. 

Les deux surfaces qui produisent l'effet 
en question sont dans'un des prismes sou- 
mis à l’Académie : 1° une base courbe 
travaillée sur une sphère de 18 millim. de 
rayon, et 2° une face plane très oblique 4 
la face courbe. et qui dans le profil trans- 
versal du prisme fait avec la tangente à 
l'arc au point d’intersection, uu arc de 80. 
On regarde à la distance de la vue distincte 
sur Ja face plane oblique à la face s5hé- 
rique. La lumière entre par la face plane, 
et après s'être réfléchie sur la face splié- 
rique, elle revient à l'œil en traversant de 
nouveau la face plane. Les anneaux colorés 
apparaissent alors sur la surface sphéniq ue, 

Chaleur produite prar ler comtinaisons 
chimiques. — MM, Favre el Silbermann 
présentent up premier uiémoire sur la cha- 
leur produite par KES combinaisons chimi- 
ques. Les ation ‘e ce travail ont trouvé 
34188 degrés pour la chaleur dégagée par 
la combustion d’un gramme d'hydrogène. 
Ce nombre diffère peu résultat obtenu 
par Dulong et il prouve la valeur des ob 
servations de ce dernier ph ysicie li. 

M. SaintEvre présente des recherches 
sar lP’huile essentielle de sassafras. 

MM. Grubyet Delafond présentent une 
deuxième note sur l’altération vermineüse 
du sang des chicns par l’hémiatozoaire du 
genre filaire. 

M. Maloaigne, chirurgien de l'hô sital 
Saint-Antoine présente un mémoire sur la 
vateur réelle de l’erthopédie, et spéciale- 
meut de la oi sie rachidienne dans le 
traitement des déviations latérales de l'é- 
pine. 

M Bonnefond lit un mémoire sur quel- 
ques puints d'anatomie pathologique de la 
Eden eu Eustache et de la surdité qui peut 
en résulter. 

M. Adolphe Wurtz présente trois mé- 
moires, l’un sur Palbumine soluble, le 
second sur la transformation de Ja fi ee 
en acide butyrique, et le troisième sur une 
combinaison del’hydrogène avec le cuivre, 
nommée hydrure de cuivre. Nous revien- 
drons prochainement sur ces trois commu- 
nications curieuses. 

M. Dumas présente an nom de M. 
lapert, professeur à école préparatoire de 
médecine de Poitiers des cristaux de sul- 
fate de magnésie et de sulfate de soude qui 
offrent des particularités dignes d'intérêt. 
Les cristaux de sulfate de magnésie sont 
en trémies et fort beaux ; ceux de sulfate 
de soude présentent aussi des anomalies 
curieuses à signaler, ! 

Localisation des poisons —MM.Flandin 
et Danger, qui ont presque tout découvert 
en toxicologie, nous ont servi aujourd’hui 
un factum dé leur facon. Ce mémoire était 
annoncé depuis longtemps et, de l’avis des 
auteurs mêmes, il devait apporter des idées 
neuves dans la science. Nous l'avons done 
lu, relu, médité longtemps, et; quelque 
grand qu’ait été notre dé.ir d’y apercevoir 
quelque chose, nous déclarons hautement 
que nous n’y avons vu rien qui ne soit Ja 
reproduction fidèle du travail présenté par 
les mêmes auteurs au mois.de juillet der- 
nier. Lies concl’sions qui le terminent 
ne sont qu'une répétition des idees que 
ous avons si souvent combattues dans ce 
journal. 

Ainsi MM. Flandin et Danger nous re 
pètent encore à saticlé des choses vraies 
qu'ils n’ont pas découvertes, et des choses 
fausses dont nous leur laissons d'ailleurs 


Ma- 


toute la responsabilité, mais qu'ils rappel- 


.lent si souvent que nous sommes las de 


les entendre. Ayez donc un peu pilié de 
nous, car plus d’une fois, duns vos pam- 
phlets comme dans vos lcttres séricuses, 
vous avez enduré les fails suivants : 

1° De quelque manière qu’on émpoi- 
sonne un chien par l’antimoine, on ne re- 
trouve pas le métal dans les poumens non 


plus que dans le cœur, le cerveau, les mus- 


cles et les os : l'empoisonnement eù:l été 
produit sur les organes de la respiration 
au moyen du gaz hydrogène antimonié, 
c’est toujours spécialement dans le foie, la 
rate, les reins et les urines qu’on retrouve 
le prison ; 

2 Dans les cas d’ em poisonnenent par 
le cuivre, on ne retrouve ce métal ni dans 
le cœur, ni dans les poumons ni dans les 
systèmes nerveux, mucculaire et osseux, 


non plus que dans les reins et dans les. 


urines : on le rencontre dans le foie, la rate 
et le tube intestinal. 

3 Dans les cas d'empoi nn par 
le plomb, on retrouve cet élément toxique 
dans le foie, la rate, les reins l’urine et les 
poumons, mais non dans le cœur, ni dans 
les systèmes nerveux. musculaire et osseux. 

Ceux qui ont suivi cette polémique ver- 
ront ce qu’il y a de neuf dans ces conclu- 
sion et-anprécieront à leur juste valeur les 
immenses travaux de MM. Flaudin et Dan- 
ger. Ilnou; serait PES maintenant de les 
refuter ei de montrer le f:ux et le ridicule 
de leurs doctrines; mais nous ne le ferons 
point nous-mêmes, et nous citerous dans 
ce but une lettre de M. Orfila présentée 
aujourd'hui à l'Académie des sciences, 
lettre qui résume à notre avis lesobjections 
les plus justes qu'on puisse faire à MM. 
Flandin et Danser, et qui répond à leurs 
attaques dre ma nière aussi sérieuse que 
concluante. $ 

« Monsieur Île président, 

« Permettez-moi d'atlirer encore une 
fois l'attention de l'Académie sur la locali- 
sation des po'sons, et de | Lt rappc'enr cer- 
tains faits qui mettront la commission à 
mêne de jnger la question avec équité et 
en parfaite connaissance de cause. 

« 1° J'avais établi dans monpremier mé- 
moire sur l’arsenic publié en janvier 1835 
que le sang tiré de l'aorte d'un chien ST 
sonné depuis une heure 25 minutes par de 
l'acide arsenieux contenait une quantité 
notable d'arsenic {voy. Expér. 16, p. 14). 

« M. Chatin a annoncé en février der- 
nier à l'Académie des scences, qu'il avait 
extrait de l’arsenie et de l’antimoine en 
traitant le sang qu'il avait pu recueillir sur 
les cadavres de huit chiens empoisonues 
par une préparation arsébicale ou antimo- 
niale, et qu'il avait également obtenu de 
l'antimoine en analysant 3 kilogr. de sang 
fourni par des malades soumis à l’action 
de Ln émétique à haute dose. 

Juel à dù être mon étonnement en li- 
a dans le compte rendu de la séance de 
PAcadémie du 2 
sage Suivant d'une note de MM. Flandin et 
Danger : :« Quel que soit le moment où l'on 
saigne un animal empoisonné par un com: 
poxé métallique, on ne retrouve pas l'élé- 
ment (oxique eldans le sang. » 

«A cela] je me bornerai à répondre que 
je suis prèt à montrer à la commission que 
cette assertion est complétement erronées 

2 On lit encore dans la même note 
« quejusqu ici dans les exi pertises judiciais 
res, c'est dans le sang et dans le cœur qu'on 
s'est plus par ticulièrement attaché à recher® 


9 janvier dernier, le pas- 
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cher les substances toxiques. Cette assertion 
est pour le moins aussi erronée que la pré- 
cédente. En effet on ne pourra pas citer 
une seule expertise où l’on n’ait opéré que 
sur le sang et sur le cœur , lorsque lon 
avait à sa disposition le foie ou quelques 
autres orgaues. Je dirai plas, c'est que je 
ne connais pas de cas médico-légal où les 
recherches aient uniquement porté sur le 
sang et sur le cœur. 

«3° Dans une lettre qu’il vient de publier, 
M. Flandia , pour mieux faire ressortir les 
droits qu’il croit av@ir à la découverte 
dun fait isportant, savoir, que les poisons 
se trouvent en quantité beaucoup plus con- 
silérable dans le foie que dans les autres 
organes ; prétend que dans mes expériences 
de laboratoire j'ana/ysaïs d'ordina re dans 
une seule et même opération le foie, la rate, 
les poumons, les reins et lecœur. S'il en était 
aivsi, je serais mal venu à revendiquer pour 
moi l’idée-mère dont il s’agit; mais cette 
assertion n’est pas plus exacte que les au- 
tres, ainsi que je viens de le prouver en 
citant quelques passages de celles de mes 
publications que mon confrère invoque à 
Pappui de son opinion, et que je regrette 
qu'il n'ait pas lus avec attention, 

« Les expériences 6, 10, 16 ct 17 de mon 
premier mémoire sur l’arsenic établissent 
positivemert que j'ai agi séparément sur 
chacun des principaux organes. L’expé- 
rience 16 notamment fournit une preuve 
incontestable de l’exactitude du fait que 
j'avance. On y lit en effet : « Le cerveau 
contenait à peine de l’arsenic; il y en avait 
un peu plus dans les poumons ; le cœur et 
les reins en renfermaieut davantage et à 
peu près autant l’un que l’autre; le foie et 
la rate en donnaieut eucore plus que les 
autres viscères. » J'ajouterai qu’en analy- 
sant le cadavre de Soufflard j'ai agi séparé- 
ment sur le foie , la rate et les poumons, 
et je puis enccre montrer à la commission, 
si elle le désire, l’arsenic obtenu de chacun 
de ces organes (voy. p. 41 de mon mé- 
moire). 

«Mais c’est surtout dans mon travail sur 
lantimoine lu à l'Académie le 10 mars 
1840, que le fait dont il s'agit est consigné 
de manière à ne laisser aucun doute. Sur 
6 expériences décrites dans ce mémoire, 
5 ont été faites ea traitant les organes sé- 
parément (roy Expériences 3 , 5,6, 7et 
8), et je suis arrivé à ceite conséquence 


que le foie et les reins contiennent beau 


coup plus d'antimoine que les autres orga- 
nes (vey. Conclusions 6 . p. 147). 

« Je ne terminerai pas cette leltre sans 
répondre au reproche qui m'est fait par 
M. Flandin de considérer le corps de 
Vhomme comme une éponge qui s’imbibe 
passivement. J'avoue qu à cet égard j’a- 
dopte entièrement la théorie de l'absorp- 
tion de MM. Fodéré et Magendie. 

« Agréez , etc.» 

Cet écrit renferme des faits trop évidents 
pour que nous nous permettions de le 
commenter; nous ferons seulement une 
seule observation. Dans une de leurs lettres, 

istribuées partout, MM. Flandin et Dan- 
geront cherché à établir qu’on ne trouve 
pas de poison daus le sang d’un animal 
empoisonné par un composé métallique. 
Pius loin, dans la même note, il; laissent 
entendre que c’est dans le sang que M. 
Orfila a toujours recherché les poisons, et 
un esprit malveillant en tirera cette con- 
clusion que l’honorable doyen de la Fa- 
culté a trouvé du poison là où il ne devait 
pas exister. —Nous ne ferons point à MM. 
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Flandin et Danger l’injure de croire qu'ils 
ont cherché à établir cette relation; mais 
notre impartialité nous fait un devoir de 
la signaler. : 

Voilà pour le funds, maintenant un 
dernier mot-sur la forme. Que dans leurs 
écrits MM. Flandin et Danger oublientles 


personnes et ne s'occupent plus que Ues- 


doctrines, et alors nous les suivrons avec 
plaisir dans ‘eurs recherches. Qu'ils ne 
cherchent pas à faire croire que leurs col- 
légues ont fait leur temps en toxicolopie; 
car il serait facile de leur répondre qu’ils 
n’ont pas toujours médité sérieusement ce 
qu'ils écrivent, ct de méchants esprits 
pourraient voir là une intention plutôt in— 
dustrielle que scientifique. Du reste nous 
avons eu entre les mains la preuve la plus 
certaine des faits que rous avançons , et si 
l’on nous forçait à la produire, nous sau- 


rions le faire. E.F. 
— te — 
SCIENCES NATURELLES. 
GEOLOGIE. 


Terrains stratifiés des A'pes Ismbardes, 
par M, de Coliegno. 


1. de Collegno a lu à la Société péologi- 
que un Mémoire très étendu sur les ter- 
rains stratifiés des Alpes lombardes ; nous 
ne pouvons qu'indiquer Îles conclusions 
auxquelles il arrive. Après avoir décrit 
successivement les divers terrains sédimen- 
taires qui forment la pente méridionale des 
Alpes lombardes, l'auteur intlique les dis- 
locations successives qui ont influé sur le 
relief actuel de ces terrains. 

Si on résume l’ensemble des directions 
des couches de cette contrée, on trouve que 
ces directions peuvent étre partagées en 
deux groupes : l'un de ces groupes à pour 
direction moyenne l'E.-S.-®.; c'est la di- 
rection générale des poudingues et des cal- 
caires noirs de la Val Sasina, des calcaires 
plus ou moins dolomitiques de Menaggio ; 
c’est encore la direction moyenne des cou- 
ches crétacées entre le lac Majeur et l’Ad- 
da. D'un autre côté, la partie des terrains 
jurassiques située à l’O. du lac de Como 
présente presque constamment une direc- 
tion moyenne allant vers l'E. 16° N. On 
pourrait en conclure qu'il ÿ avait eu là un 
premier ridem nt parallèle à la chaine 
principale des Apennins (1), et que lors du 
soulèvement des Alpes orientales, des frac- 
tures parallèles à cette dernière chaine vin- 
rent croiser les accidents du sol qui avaient 
été produits après le dépôt des couches 
crétacées, Quant à la direction des. Alpes 
occidentales (N. 26° E.), M. Elie de Beau- 
mont à annoncé depuis longtemps qu’elle 
est surtout indiquée dans le N. de l'Italie 
par la forme générale des lacs Majeur et 
de Como. Cette direction est indiquée 
prés de Varese, dans les calcaires noirs de 
Besano; elle devient dominante , plus à 
l’O., dans les couches des Alpes du Pié- 
mont. 

Voici maintenant quelques considéra- 
tions générales qui paraissent résulter des 
faits indiqués dans ces notes. 

Terrains tertiaires.— Les marnes bleues 
de la Fola appartiennent bien certainement 
à la formation subapennine; elles indi- 
quent un point des rivages septentrio- 
nauxde l'ancienné mer pliocène, rivage 
dont MM. de la Marmora et Sismonda 

(1) M. Elie de Beaumont a fait remarquer dans 
ses Recherches sur les révolations du globe (An= 
bales des sciences naturelles, t. XVII, p. 500), 
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ont depuis longtemps indiqué des traces à 
Masserano , Crevacore , Magaiora , Castel- 
lamente , ete. L'existence d’un dépôt ter- 
tiaire sur les bords du lac de Como prouve 
que ce lac avait sa configuration générale 
actuelle avant les dernières -dislocations du 
sol, dislocations qui ont redressé les mar- 
nes lacusires à Vil'a 

Terrarns crétacés, — La formation cré- 
tacée se présente en Lombardie sous une 
forme particulière; les couches à hippuri- 
tes et celles à fucoïdes qui, dansle midi de 
la France , appaiïliennent plus particuliè- 
ment à la formation crétacée inférieure, 
sont intimement liées dans la Brianza avec 
les calcaires À nummulites qui, dans les 
Alpes maritimes, font partie de la forma- 
tion crétacte Supérieure, On pourrait en 
conclure que l’ensemble des dislocations 
auxquelles M. E. de Beaumont a donné le 
nom de système du Mont-Viso ne s’est pas 
étendu jusqu'au méridien de Milan, et que 
la sédimentation régulière s’est conlinuée 
ici saus aucune interruption, depuis l’exis- 
tence des hippurites jusqu’à celle des num- 
mulites, Cette contemporanéité des hippu- 
rites et des nummulites avait été signalée 
en Sicile par M. Constant Prévost, dès 
1832. 

Il est encore un fait qui parait devoir 
être rappelé ici: c'est que le calcaire à 
numinulites des Alpes méridionales a été 
compris dans les dislocations du système 
des Apennins; cela seul prouverait que ee 
calcaire appartient bien à ia période créta- 
cée , ainsi que M. de Collegno l’a annoncé 
en 1836 pour le calcaire à nummulites de 
Gas-in0. : 

Terrains jurassiques. — Les fossiles du 
calcaire rouge de brique paraissent devoir 
faire considérer ce calcaire comme l'équi- 
valent de l'étage oo'itique inférieur, peut- 
être méme de la partie supérieure du lias. 
La majolica representerait dore à elle seule 


é-dans_ 


y à 


égale. 


couches les plus faciles à reconnai 
lss Alpes italiennes ; on le retrouv 
ment sur plusieurs points des Aper 
la Toscane (Pania di Corfino, Mo 
Caïdana) et des Etats romains (Assisi, 
leto, Terni); de sorte que ce calcaire pa- 
rait marquer dans toute l’ftalie un bori- 
zon géologique dont il était important de 
fixer l’âge. On a attaché pendant longtemps 
une trop grande importance aux caracte- 
rés minéralogiques de la majolica. En effet 
la grande blancheur de cette roche et la 
présence des lits de silex se trouvent éga- 


_Jement dans le calcaire carbonifère de la 


Russie, dans la craie de Meudon, dans le 
calcaire d'eau douce miocène du Cantal, 
etc. En adoptant le calcaire rouge ammo- 
uitifère comme point de départ dans la 
classification des terrains de l'Italie , on 
aura lPavantage de s'appuyer sur des ca- 
ractères géologiques d’une valeur incon- 
testable. 


PHYSIOLOGIE VÉGETALE. 


Examen de quelques cas de monstruosités 
végétales propres à éclairer la struc- 
ture du pistil et l’origine des ovules; par 
FE. Adolphe Brongniart. 

Dans la séance du 25 mars dernier, 

M. Ad. Brongniart a lu à l’Institut un mé- 


nue Îa direction du système pyrénéo-apennin se re- 
trouve dans la falaise qui termine les Alpes, depuis 
les environs de Varese et de Como jusqu'à ceux de 
Brescia, et aux bords du Mincio. 
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moire relatif à quelques cas de monstruo- 
sités végétales; l'Écho à déjà consacré 
quelques mots à ce travail dans le compte 
rendu de cette séance de l’Académie des 
sciences, mais les faits présentés dans cet 
écrit amènent sou savant auteur à des con- 
séquences trop importantes, pour que nous 
ne croyons pas aujourd'hui devoir re- 
prendre ce sujet avec plus de soin, et en 
donner une analyse moins incomplète. 

M. Brongniart commence par rappeler 
les deux manières dont les botanistes envi- 


sagent la fleur, depuis que la théorie de la. 


métamorphose développée, sinon conçue 
tout à fait par Gœthe, à été généralement 
admise dans la science. Sclon l’une de ces 
ranières de voir, les divers verticiiles de 
parties constituant une fleur, né sontque 
des feuilles plus où moins modifiées, alti- 
rées dans leur forme, leur tissu, leur cou- 
leur, cte., le pistil lui-même n'est -autre 
chose qu'une où plusieurs feuilles qui ont 
subi des altérations plus où moins ana- 
logues, que l'on nomme feuilles carpel- 
laires et qui portentles ovules ou les jeunes 
graines encore rudimentaires et non fécon- 
dées. Cette théorie a été combattue récem- 
ment par celle dûe surtout à MM. Aug. 
de Saint-Hilaire et Schleiden; selon ceile- 
ci, les feuiiles carpellaires ne doxnent pas 
directement les ovules; mais ceux-ci vien- 
pent uniquement sur des sortes de filets 
ou de faisceaux vasculaires qui prolongent 
la tige ou Parc, ou qui n'en sout que des 
subdivisions, et ces filets déterminant la di- 
rection de ce que les botanistes nominent 
les placenta, restent quelquefois an centre 
de l’ovaire, indépendants des feuilles car- 
pellaires, plus souvent ils s'incorporent 
aux feuilles carpellaires elles-mêmes, or- 
dinairement le long de leurs bords Ainsi, 
comme on le voit, la différence entre ces 
deux théories peut être résumée en ces 
mots : dans la première, les ovules sont 
produits sur et par les feuilles carpellaires, 
en tant que feuilles; dans la seconde, ces 
mêmes ovules sont toujours produits par 
des prolongements de l'axe, soit libres, soit 
incorporés aux feuilles carpellaires. Les 
‘ partisans de cette dernière doctrine po- 
sent en principe qu'uu bourgeon où un 
ovale ne peut jamais se produire sur une 
vraie feuille, et ce principe n’est pas admis 
par les promoteurs de la première.M.Bron- 
gniart écrit son mémoire pour combattre 
la seconde théorie, et il cite, comme parti- 
sans de celle qu’il soutient, MM.R. Brown, 
Decandolle et H. Mohl. 

C’est un fait bien connu aujourd’hui et 
souvent observé que celui du retour des 
parties qui composent les pistils ou des 
carpelles à l’état de feuilles ordinaires; 
cette simple observation établit d'une ma- 
nière à la fois claire et positive que le terme 
de feuille carpellaire pour ce qui forme les 
carpelles, par suite le pistil est fondé sur 
la nature même. Le merisier à fleur dou- 
ble a été souvent cité à ce sujet, et, en effet, 
au lieu de pistils, il ne présente plus que 
de petites feuilles analogues presque en- 
Uérement à celles que porlent toutes ses 
branches, Or, ces petites feuilles ne por- 
tent plus d’ovules dès l'instant où elles ont 
répris la forme ordinaire. Mais M. Bron- 
gniart à observé, en 4841. au jardin des 
plantes un pied de delphiniurn elatum, dont 
les carpelles retournaient À divers degrés 
à l’état foliace et quilui semblent n'être 
qu’une démonstration matérielle de la théo- 
rie qu’il soutient. 

Dans ces fleurs la déviation se faisait re 
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warquer surtout sur les trois carpelles; 
ceux-ci étaient portés sor une prolon- 
gation de laxe floral, qui atteignait jusqu’à 
plus de 2 centiruètres de longueur; tantôt 
ils étaient veu modifiés, leurs bords étant 
rapprochés et portant des ovules à peine 
altérés; tantôt, au contraire, ils étaient 
ouverts, étalés surtout vers le bas, et d’ap- 
parence tout à fait foliacée; dans ce der- 
ner cas, qui était fréquent, l’on voyait 
clairement, dit M. Brongniart, l’origine et 
le mode de formation des ovules. Au des 
sus de ces carpelles, l'axe se prolongeait 
souvent, se rainifiait et portait de nouvelles 
fleurs géuéralement sans pistils. 

Examinés en particulier et avec soin, ces 
carpelles, chez quelques fleurs, ne diffé- 
raient presque-des carpelles ordinaires que 
par la réuvion imparfaile des borûs de la 
feuille carpellaire. Chez d’autres ils étaient 
étalés dans toute leur étendue et représen- 
taient une petite feuille trinerviée, lobée 
sur ses côlés; ces lobes eux-mêmes étaient 
tridentés, tantôt étalés, tantôt recourbés 
en dessus. Les premières de ces fleurs pré- 
sentaient ainsi un ovaire àpeinemoditiv;ies 
dernières ne montraient plus que de petites 
feuilles qui n'avaient guère de commun 
avec des carpelles que la position, et chez 
celles-ci ri.n ne montrait comment les 
ovuiés naissent de la fouille carpellaire. 

Mais le plus grand nombre des fleurs de 

ette plante offraient des feuilles cargel- 

laires intermédiaires entre ces deux états, 
portant des ovules à peine allérés à leur 
partie supérieure ou par leur jonction,elles 
formaient un ovaire, n’en portant plus au 
contraire à Jeur partie inférieure où elles 
étaient séparées et où leurs boras lobés se 
repliaient en dedasus. Les bords de ces 
mêmes fenriles carpcllaires présentaient du 
bas vers le haut toutes les transitions entre 
les lobes latéraux, tridentés et les ovules 
eux-mêmes, 

Ces feuilles carpellaires étaient parcou- 
rues par trois nervures longitudisales prin- 


cipales dont l’une médiane, et les deux au- 
tres latérales; selon M. Brongauiart, leur 
portion comprise entre la nervure médiane 
ei les latérales formait lès parois de l'o- 
vaire, tandis que celle placée en dehors de 
ces nervures latérales se transformait en 
ovules. Cette transformation avait lieu de 
telle sorte que l’on voyait chacun des lobes 
latéraux de ces petites feuilles diminuer, 
se courber et se replier de manière à con- 
stituer le funicule et ia primine, ou la 
mewibrane externe de Povule. Où pouvait 
même reconnaître que sur les trois dents 
de chacun de ces lobes, les latérales s’atro- 
phiaient, la base du lobe entier se rétrécis- 
sant pour former le funicule très court des 
ovules, tandis que la partie moyense de 


. chacun de ces lobes se creusait ou se re- 


courbait en dessus et en dedans en forme 
de capuchon pour constituer la primine. 
Le nucelle, où la portion centrale ct fon- 
datentale de l’ovule, naissait d’une sorte de 
mamelon celluleux produit à la face supé- 
rieure, sur la nervure médiane de chaque 
lobe, un peu au dessous du sommet de ce- 
lui-ci. Dans les lobes étalés, le nucelle n’é- 
tail qu’un petit mamelon entièrement à dé- 
couvert; chez ceux déjà recourbés en go- 
dut, il occupait le fond de celui-ci; enfin 
chez ceux qui avaient pris entièrement la 
forme des ovules ordinaires du delphi- 
nium, le nucelle était plus développé, et 
son extrémité libre répondail, comme dans 
l'état normal, à l'ouverture rétrécie du té- 
gumentovulaire, 


»plante qui nous occupe, les faisecaux vas- 


. tiel aux téguments de l’ovule non fécondé 


« On ne saurait donc, dit M. Bron- 
»gniart, se refuser à admettre que dans la 


»culaires de chaque placenta, on ce qu’on 
»nomme souvent les cordons pistillaires, 

»xsont formés par les nervures latérales de 

»la feuille carpellaire ; que chaque ovule 

»correspond à un lobe ou à une grande 

»dentelure de celte feuille, ct que son fu- 

puicule, ainsi que le raphé jusqu’à la cha- 
»laze, est formé par la nervure médiane 

»de ce lobe latéral; que le tégument exté- 

arieur souvent vasculaire de l’ovule, n’est 

vautre chose que lextrémité de ce lobe fo- 

»liacé, replié sur lui-même, ou formant 
une sorte de capuchon; que le nucelle, 

»au contraire, Cst une production nou- 
»velle, un mamcelon ceiluleux, développé 
»vè la face supérieure de ce lobe de Îa 
» feuille, et dans le fond de la cavité qu’il a 
sformée.» 

Cette conclusion générale nous semble 
présenter quelques difficultés de détait. 
Ainsi, à moins que nous n’en comprenions 
al la dernière partie, il nous semblerait 
en résulter que le rucelle est une pro- 
duction d'ordre postérieur au tégument 
ovulaire; tandis que ies observations de 
MM. Schieiden, Meyen, etc. ont montré 
que c'est toujours lui qui se montre lepre- 
wier, I nous semble aussi que lorsque 
M. Brongniart dit que le tégument de l’o- 
vule est souvent vasculaire, il'est en oppo- 
Sition avec M. Schleiden ; en effet, cet ob- 
scrvateur assigne comme caractère essen- 


lPabsence de tout vaisseau, ceux du funi- 
cule se terminant à la chalaze; enfin, ik 
sous semble que si l’on peut très bien con- 
cevoir, d’après les observations et les dé - 
ductions de M. Brongniart, la production 
des avules pourvus d’untégument simple, 
il n’en est pas'de même pour ceux bien 
autrement nombreux qui possèdent deux. 
téguments, où mème pour ceux qui en 
manquent tont à fait Nous regrettons 
que ces difficullés ne se soient pas présen- 
tées à l'esprit du savant botaniste, ou du 
moins qu'il ne s'en soit pas occupé dans 
son mémoire, persuadé qu'il n'aurait pas 
manqué de les lever. 

Poursuivant ses déductions, M. Bron- 
güiart ercit pouvoir conclure du fait que 
nous venons de rapporter après lui Ja struc- 
ture générale de Povaire, au moins pour 
tous les cas où les placenta, et par suite 
aussi les ovules, sont, placés sur la face in- 
ternecdela feuille carpellaire. Il cite même à 

‘appuidesa manière de voirunautreexem- 
ple demonstruosité qni montre iamême ori- 
oine des ovules, dans la famille des crurr- 
fères. Cette monstruosite affectait toutes 
les fleurs d'un pied ée navet; ces fleurs 
avaient leur deux feuilles carpellaires, 
tautôt dans l'état normal, tantôt très dé- 
veloppées, mais formant un pistil presque 
vésiouieux dans lequel les ovules étaient 
remplacés par de-petites expansions folia-: 
cées; tantôt, enfin, elles étaient rempla- 
cées par deux feuilles libres dépourvus d'o=« 
vules. 

Ces pistils monstrueux, renflés et pres= 
que-vésiculeux avaient, au premier abord; 
l'organisation habituelle du pistil des crus 
cifères, quoique ils différassent beaucoup 
par leur forme et leurs dimensions, par 
ieur Jon support et cloison étroite, de ceux} 
du genre brassica auquel appartient le nas} 
vet. Mais, en les ouvrant, on voyait qu'il) 
n'y existait plus de vraie éloison membra=} 
neuse; que les bords épaissis des carpelles | 
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s'étaient rapprochés et se trouvaient en 


contact plus ou moins complet dans toute 
leur éténdue, ou qu’ils étaient soudés 


seulement en parie, tandis que les bords 


des deux carpelles différents étaient au. 


contraire, le plus souvent, soudés intime- 


ment entre eux. Les bords de ces carpel- 


les donnaient naissance à des lobes foliacés 
occupant la position des ovules, réfléchis 


: dans l'intérieur des carpelles, et se con- 


tinuant entre eux par leur base, de telle 
sorte que par leur juxtaposition, ces deux 


bordures lobées ressemblaient à une seule 


feuille pinnatifide placée à l'intérieur du 
pistil en dedans de chaque suture ou ligne 
d'union des feuilles carpetlaires. Chacun 
de ces petits lobes était parcouru par une 
petite nervure, et ses subdivisions par des 
nervuressecondaires.Leurcontinuitéà leur 
base.leurpasition moutraient que c'était|à, 
nonaulant de petites feuilles distinctes, mais 
seulement des portions d’une seule feuille 
lobée. Lorsque les feuilles carpellaires com- 
mençaient à se-désunir dans Îe haut, leur 
portion infcrieure restant soudée, elles 
présentaient encore leurs lobes foliacés en 
forme d'osules, et ces lobes semblaient 
n'être qu'une dépendance de chacune 
d'elles; mais à mesure qu’elles prenaient 
plus complétement l'apparence foliacée et 
qu’elles devenaient libres, toute trace de 
ces lobes remplaçant les ovules disparais- 
sait; enfin sur beaucoup de fleurs, l’on ne 
trouvait plus que deux feuilles ordinaires 
ovales, très entières, mais marquées de 
trois nervures longitudinales très di:- 
tinctes; on voit donc qu'ici rien n'indi- 
quait même les ovules. 

Chez ces divers pistils, on trouvait entre 
les feuilles carpellaires une sorte de petite 
tige, prelonpation de l’axe et de plus deux 
petits rameaux plus faibles qui s'étaient 
développés a l’aisselle de ces deux feuilles. 


Ainsi, dit M Brongniart, dans cette plante 


à carpelles intimement soudés, nous trou- 
vons que les ovules sont aussi une dépen- 
dance et le résultat d'une modification des 
bords de la feuille analogue à celle que 
nous avons vu s’opérer sur Îles carpelles 
du delphininm. 11 est impossible, au con- 
traire, ajoute-t-il, de considérer le pla- 


centa conme une dépendance de l'axe. 


principal ou des axes secondaires que nous 
retrouvons développés sous forine de petits 
rameaux et existant en même temps que 
les placenta. 

M. Brongniart ne trouve donc plus que 
les placentas centraux libres qu'il soit dif- 
ficile de ramener au type précédent. Eu- 
core parnu ceux-ci, 1 on peut établir deux 
catégories : celle des caryophyllées avec 
les fawilles voisines, celle des primalactes 
avec leurs analogues. La première pour- 
rait être raménée à la règle générale soit 
d’après l’existence de cloisons qui, pendant 
la jeunesse de l'ovaire, rattachent ses pa- 
rois au placenta central que l’on peut dès 
lors considérer comme formé par les bords 
des feuilles carpellaires, soit d’après une 
mopstruosité observée par M. Brongniart, 
qui justifiait cette interprétation. Mais la 
seconde ne peut s'expliquer qu'en admet- 


| tant un placenta réellement distinct des 


feuilles carpellaires ét constitué par l'axe 
floral prolongé, portant de petites feuilles 
disposées en rosetles, et susceptibles de 
donner naissance à d'autant d'ovules. 
Dans son mémoire, M. Brongniart ne 
cherche à expliquer la production des 
ovules que dans le cas où ceux-ci sont pro- 


duits sur les bords des feuilles carpellaires ; 
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mais il nous semble qu’il ya encore un cas 
qui se souslrait, ar moins au premier coup 
d'œil à cetteexplication; c’est celui d’un pla- 
centa pariétalrégnant non le long des bords 
desfeuillescarpellaires,maissurune portion 
souvent large de icur face interne; quel- 
quefois même sur cette face interne tout 
entière, comme par exemple chez le buto- 
mus umbellatus où jonc fleuri. Dans ce cas, 
les ovules seraient-ils des sortes de proces- 
sus du disque même de ces feuilles? des 
nervures se détacheraient-elles du disque 
même de la feuille pour leur donner nais- 
sance? Nous désirerions beaucoup que 
M. Brongniart voulut bien s’occuper de ce 
cas particulier qui certainement s’est pre- 
senté à l’esprit de cet observateur aussi ha- 
bile qu’exact. ; 

La conséquence générale à laquelle ar- 
rive le savant professeur, est que les ovules 
ont deux origines différentes : l’une appar- 
tenant à une immense majorité des végé- 
taux phanérogames, dans lesquels les ovu- 
les naîtraïtent du bord même des feuilles 
carpellaires et représenteraient des lobes 
on des dentelures de ces feuilles; l’autre. 
propre à un petit nombre de familles (pri- 
“ulacées, myrtinées, théophrastées et pro- 
bablement santalacées) dans lesquelles Les 
ovules correspondraient à autant de feuil- 
les distinctes portées sur la prolongation 
de l’axe floral. 


PHYSIOLGCGIE ANIMALE. 


Développement de l'œuf du homard (ent- 
vicheluns des Hurmmercies, etc.); par 
%, P. Erël- 

On sait que les œufs des crustacés, en 
sortant de l’orifice sexuel de Ia femelle, 
se fixent à ses fausses pates abdominales 
qui sont ciliées, surtout à leurs bords in- 
térieur et extérieur, de soies disposées 
Pune à côté de Pautre, comine les dents 
d’un peigne. Pour la ponte, ou même 
ayant qu'ils atteignent lorifice sexuel, 
chez le maja, par exemple, et chez les 
autres crustacés dont l’oviducte est très 
court, les œufs oni à passer devant l’o- 
rifice d’un sac épais qui s’ouvre dans la 
partie inférieure de l'oviducte, et ce sac se 
trouve dilaté à cette époque et remplid’un 
fluide visqueus. A l'instant où les œufs 
sont poussés à travers loviducte, cette 
matière visqueuse, pressée dans le sac qui 
la coutient, en sort et va former une cou- 
che autour des œufs, £hez d’autres crus- 
tacés (par exemple, astancus), ce sacn'existe 
pas , et l'oviducte parait secréter à sa sur- 
face interne une quantité suffisante de 
fluide visqueux pour suppléer à son ab- 
sence. Dès que cette matière mucilagi- 
neuse vient en contact avec l’eau; elle 
durcit immédiatement et forme autour 
de chaque œufuce enveloppe qui, pres- 
sée par la queue de l'animal contre ses 
fausses pates et leurs poils, contracte adhé- 
rence avec ces derniers, non seulement à 
leur extrémité, mais encore dans toute 
leur longueur. Après que les œufs ont été 
pondus et que animal les a fixés comme 
nous venons de le voir, la queue s’étend 
de nouveau, et alors ils s'écartent quelque 
peu par leur propre poids, de telle sorte, 
que par là la matière mucilagineuse s’al- 
longe et s'étend en une sorte de cordon qui 
règne des poils à l’œuf autour duquel il se 
dilate pour lui former une sort: d’enve- 
loppe extérieure, Ce cordon s’affaisse et 
se retire en durcissant. Par là la surface 
externe se plisse irrégulièrement, ce qui la 


em 
6 


1tt 
fait paraître comme composée de fibres ; 
souvent même il se tord en <pirale, Ses 
plis superficiels sont généralement disposés 
en rayons sur la partie supérieure de l'œuf, 
et ils vont se perdre sur son enveloppe 
extérieure. 

Un fait extrêmement intéressant pour la 
physiologie est celui observé par M. Erdi, 
relativement au développement des nerfs. 
Ceux ci naissent du ganglion central sous 
la forme de simples anses, qui se prolon- 
gent dans Îles parties rudimentaires du 
corps. À mesure que le développement 
s'opère, des anses secondaires provien- 
nent des premières et elles en produisent 
à leur tour de tertiaires, etc. C'est ainsi 
que les nerfs vont se distribuer à toutes 
les parties du corps Gans lesquelles on les 
rencontre. Ainsi, 1l-résulte évidemment. 
de ce mode de formation que leur der- 
uière terminaison doit être elle-même en. 
anse, et enfin que chaque nerf partant 
du point central du corps pour se rendre 
vers sa périphérie retourne sans interrnp- 
tion dans la direction opposée. 

Dans le reste de son travail, l’auteur mon- 
tre la diversité que l’on observe dans le _ 
développement des différentes espèces de 
crustacés. Il s'occupe aussi du rang que 
doivent occuper certaines d’entre elles. 
dans l’échelle des êtres. Ainsi, comparant 
e développement. des brachyures à celui 
des Macroures, il fait observer que ceux-ci 
doivent être placés au-dessous des pre- 
miers. Chez eux, en effet. les parties pé- 
riphériques du corps, telles que la queue 
et les pinces, sont très développées, et 
cependant ils montrent dans tous leurs 
mouvements une maladresse très pronon- 
cée; même chez le hormar, len observe 
que les sens sont très obtus. Les bra- 
chyures, au contraire, se meuvent avec 
rapidité, tant dans le sens latéral qu’en 
avant et en arrière: ils montrent dans leurs 

sembre; de l’adresse en même temps 
que de la force. De plus, la finesse de 
ieur vue, de leur ouie, la délicatesse de 
leur goût les placent au-dessus de tous 
les autres crustacés. L'auteur a observé 
souvent dans la Méditerranée avec quelle 
ruse et quelle adresse le cancer mœnas 
s'empare des balanes dont il fait sa nour- 
riture, Il l'a vu aussi dans plusieurs cir- 
consiances Jouer avec de petts cailloux 
où des coquilles, comme le fait un chat 
ave une balle. Au contraire, il n’a ja- 
mais observé rien de semblable chez les 
macroures, ni grands, ni petits. 


ORNITHOLOGIE. 


Catalogue descriptif des oissaux, par 
Fi. Lesson. 


Dans ces derniers temps, on a multiplié 
les genres d’oiseaux ouire-mesure et dé-. 
crit de nombreuses espèces sans dresser 
un tableau de P’ensemble des oiseaux con- 
nus. Après dix années de recherches pa- 
tientes, M. Lesson a dressé, d’après ses 
vues, un catalosue méthodique et des- 
criptif de toutes les richesses ornithologi- 
ques , dont voici le résultat. 

Oiseaux connus , 6,266 espèces; genres 
réels, 1,075 ; familles naturelles, 85. 

Les ciseaux formant des espèces réelles 
dégagées des doubles emplois, des espèces 
douteuses ou mai décrites, sont assez ré- 
gulièrement répartis ainsi : 

I. Accipitres : diurnes, 66 genres, 288 
espèces ; nocturnes, 24 genres, 80 espèces. 

IL. Passercaux : latirostres, 25 genres, 
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402 espèces ; tenuirostres, 99 geures, 620 | entreprise; aussi l'histoire ne nous rap- 


espèces; compressirostres, 317 genres , 
4,773 espèces; conirostres, 2,101 genres, 
1,087 espèces. . 

LIL. Grimpéurs, 87 genres, 568 espèces, 

IV. Passérigalles, | genre, 285 espèces. 
(26 sous-genres.) 

V. Gallinacées : normaux, 62 genres , 
258 espèces ; anormaux , 7 genres, 8 es 
pèces. 

VI. Echassiers, 89 senres, 504 espèces. 

VII. Palmipèdes, 88 genres, 393 espèces, 

Le manuscrit d’un species des oiseaux 
par M. Lessou est prêt, mais l'auteur vou- 
drait avoir le loisir de visiter les musées de 
Allemagne, de la Hollande et de l'Angle- 
terre avant de le publier, et celte œuvre 
est destinée à restez longtemps encore à l’é- 
tat d’ébauche. 


ECONOMIE RURALE. 
Destruction du chismdent. 


M. Lezeret de la Maurinerie ayant ob- 
servé que la végétation du chiendent est 
presque souterraine, et que, plus que tout 
autre, elle a besoin d'air et d'humidité, 
qu'en la privant simultanément de ces deux 
agents, on pouvait oblenir la destruction 
de cette plante, véritable désespoir du la- 
boureur, le hazard le confirma dans cette 
pensée. IL fit semer des vesces noires dans 
un champ où il ÿ avait beaucoup de chien- 
dent: il voulait les enfouir par un second 
labour à cause des pluies qui survinrent, 
et les vesces, qui étaient très belles, fu- 
rent destinées à être fauchées. Lorsqu'on 
les faucha, eiles étaient presque toutes 
couchées; on laboura ensuite le champ, et 
l'on s’apercut qu'il u'yavait plus de chien- 
dent :ii y avait dins nn chawmp voisin, où 
l'on n'avait pas semé de vesces, plus de 
chiendent qu'auparavant. Il ea conclut 
qu'une culture épaisse, versée et qui de- 
meure sur place jusqu'à ce que le bas des 
tiges soit pourri, détruit entièrement le 
chiendent. 

‘Extrait des Annales agricoles, intus- 

trielles, etc. del’ Ariège, 1.6, n.2et 3.) 


PE EE deae—— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


HISTOIRE. 


Surles entreprises maritimes des premiers 
Américains. (Boston, fourmal ©f natural 
History); par $S. G. Morton. 


Un des traits les plus caractéristiques des 
peuples, tant civilisés que barbares, consiste 
dans l'importance de leurs entreprises ma- 
ritimes. Les nations appartenant à la race 
caucasique en ont été de tout temps un 
exemple frappant ; leurs navires se sont 
répandus sur toutes les mers, et le fabuleux 
voyage des Argonautes n'est qu'une allé- 
gorie qui exprime les audacieuses tentatives 
qu'ils ont faites depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à nos jours. Les nations mon- 
woles et malaises, quoique actives, portées 
à la piraterie, et vivant habituellement et 
par goût sur les eaux, manquent de cette 
invention mécanique qui dérive de la con- 
naissance des principes mathématiques; de 
ylus elles sont incapables de ces savantes 
combinaisons qu'exige la tactique navale. 
Le Nègre, dont le pouvoir d'observation 
et d'imitation est tel qu'il se familiarise ai- 
sément avec les détails de la navigation, 
devient matelot en peu de temps, mais ra- 
rement il devient capable de diriger une 
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porte-t-elle aucun haut-fait qui ait illustré 
sur mer des hommes de cette race. Bien 
au-dessus de tous ces homines se montrent 
les Américains primitifs, Sauvages ou civi- 
liés, ils ont fort peu aimé la mer, et leur 
navigation a toujours été à peu près limitée 
aux lacset aux rivières. Des canots creusés 
dans l'épaisseur d’un tronc étaient leurs 
princi| aux navires à l'époque de la décou- 
vérte de l’Amé:ique. Le Caraïbe pillard 
sorti, dans l’origine, des forêts de la Guyane 
ne possédait pas d'autre marine, et rare- 
ment il osait s aventurer hors de la vue des 
côtes. Les canots des Arouaques de Cuba 
n'étaient pas plus perfectionnés que ceux 
des grossiers Caraïbes; et ce fait est bien 
surprenaut à cause de la position de leur 
ile au milieu d'un grand archipel qui sem- 
blerait avoir dù développer en eux le génie 
maritime, Lorsque Cortez approcbait du 
port méx cain de Tobasco, port maritime 
d'un puissant empire, il fut étonné d'y 
trouver des embarcations construites sur 
le modèle de celles qui sillonnaient la mer 
devant lui. Lorsque le conquérant voulut 
s'emparer de la ville impériale qu’entou- 
rait un lac, et qui possédait un système de 
fortification et de défense supérieur à celui 
de toute autre ville d'Amérique, il fit trans- 
porter par fragments œuinze brigantines 
construites à Flascala et qui furent remon- 
tée, sur les lieux. Les sujets de Montézuma 
sortirent de la ville sur des milliers d’em- 
barcations ; mais-celles-ci étaient si faibles 
et si mal construites, elles étaient manœu- 
vrées avec si peu d'habileté, qu’el'es furent 
dans l’espace de quelques heures disper- 
sées, prises ou coulées à fond. 

Si des Mexicains l'on passe aux Péruviens 
les plus avancés avec eux dans la science 
nautique, quoique leur contrée ne fût guère 
qu'uñe bande étroite de pays avec une 
grande étendue de côtes, l’on retrouve chez 
eux la mênie imperfection daus la con- 
struction des navires . la même timidité 
dans la navigation. Il est douteux en effet 
qu’ils aient jamais perdu la terre de vue, 
ou que Ja mer ait jamais favorisé leur con- 
quêtes. Leurs excursions avaient toujours 
lieu par terre, ex epté peut-être celles des 
Incas, dans leurs efforts pour subjuguer les 
fiers insulaires de Titicaca. Garcilasso lui- 
même, maloié sa parlalité, lnnite toutes 
leurs inventions, sous le rapport de la na- 
vigation, à des troncs creusés.en canots, à 
des radeaux de bambous. 

Les peuplades qui vivent presque uni- 
quement de poissons n'ont pas été beau- 
coup plus loin que les autres sous ce 
rapport. Les Chenouques et les autres na- 
tions des côtes occidentales de l'Amérique 
ont des embareations faites avec une simple 
planche et semblables à un baquet de bou- 
cher ; mais dans ces f. êles canots ils ne se 
basardent pas hors de la vue des côtes, et 
même ils ne s’embarquent jamais si le 
temps ne favorise leur entreprise. El faut 
cependant observer que lorsque les Indiens 
sont obligés de transporter leurs canots 
d’ane rivière à l’autre, ils les construisent 
en écorce de bouleau d'une manière beau- 
coup plus ingénieuse que de coutume. 
Ainsi des embarcations capables de porter 
neuf hommes ne pèsent pasplus de soixante 
livres, et peuvent par conséquent être 
transportées à des distances considérables. 
C’est le seul cas où :ls laissent de côte les 
pirogues creusées dans un tronc d'arbre, 
et cette particularité caractéristique se re- 
trouve également chez tous les Indiens de 


que font une exception à cette règle, et 


l’intérieur de l'Amérique, mériionale 


comme chez ceux de l'Amérique septen- 
trionale 

Sous tous ces rapports, il faut placer à 
an rapg encore inférieur tous ls habitants 
de la l'erre-de Feu que les continuelles 
privations auxquelles ils sont soumis, l'ir- 
fAuence du climat inhospitalier sous lequel 
ils vivent, ont réduits à une faiblesse d’in- 
telligence que l’on pourrait appeler l’en- 
fance morale de leur race. Le stimulus de 
la nécessité a été lui-même impuissant pour 
les exciter à chercher ce qui pourrait sa- 
üsfaire leurs besoins, et ils meurent de faim 
au milieu des abondantes provisions que 
renferme l'Océan, parce qu'ils ne possè- 
dent aucun moyen pourse les procurer. Les 


îles Falkland et Malouines, quoique n'étant 4 


situées qu'à cinquante degrés de latitude 
sud, la Géorgie méridionale, les nouvelles 
Shetland et quelques autres îles moins con- 
sidérables, placées à peu près sous le même 
pirallèle, étaient entièrement inhabitées 
lors de leur découverte ; etil ne paraît pas 
qu'eltes aient jamais été visitées par quelque 
peuplade américaine. Cependant on y 
trouve én grand nombre des Phoques et 
autres animaux marine, et, sous ce rapport 
comme sous tous les antres, eiles parais- 
saieut offrir autant d'avantages que la ré- 
gion habitée par les Eskimaux. 

On admet généralement que ies entre- 
prises maritimes résultent de la nécessité 
chez les nations voisines de la mer ou en- 
tourées par elle. Nous avons vu cependant 
que les habitants des iles du golfe du Mexi- 


nous en trouvons une autre tour aussi 
remarquable dans Parchipel de Chilce, sur 
les côtes du Chili. Ces Îles se voieut du 
continent et renferment ure nombreuse 
populatien indienne qui ne vit que du 
poisson que lui furnit l'Océan; cependant 
jusqu’à la fin du dernier sièc'e, après plus 
de deux cents ans de communication avec 
les Espagnols, leurs embarcations ne pa= 
raissent pas avoir reçu le moindre perfec- 
tionnewment, Ils ont des navires, mais sans 
quilles ni pont; et c’est sur ces frêles eb 
primitifs navires que les habitants de ces 
iles se confient à une mer orageuse, à la 
recherche de leur nourriture journalière. 
Ces mêmes navires misérables se retrouvent 
employés encore exclusivement dans l'ar- 
chipel plus méridional de Guaiteccas, dans 
lequel la population se trouve disséminée 
sur huit cents Îles, et lire toute sa nourri- 
ture de la mer. Ce peuple n’est donc pas 
plus ingénieux pour ses constructions na 
vales que les autres Indiens, mais, à force 
de manœuvrer ses embareations,il a acquis 
une dextérité que on ne retrouve chez 
augure autre peuplade. 

D’Azara rapporte un fait fort curieux: 
Lorsque ses concitoyens découvrirent le 
io de la Plata, ilstrouvèrentsesrives habis 
tées par deux nations distinctes, les Chars 
ruas au nord et les Patagoniens au sud$ 
ces peuples n'avaient jamais eu de coms 
munication l’ur avec l’autre, parce quls 
n'avaient pas de canots pour traverser là 
rivière. 

L'Indien ne manque pas de conrage; 
même sur l'eau; mais il n’a pas l'esprit 
inventif pour perfectionner la construc= 
tion de ses navires, et il m'est pas assez 
habile pour les bien manœuvrer. 

Le seul exemple de combat naval entre 
les indiens est rapporté par Dobrizhoffers 
comine ayant eu lieu entre ce que l'on 
nomumait les Mamelouks de Saint-Paul, au 


à 


» Brésil, et leurs ennemis les Guaranis. Les 
# premiers étaient des bandits provenus de la 
_ lie des Européens de toutes les nations avec 
les Indiens du voisinige ; renforcés par 
: deux mille alliés, ils se présentèrent pour 
- le combat sur trois cents embarcations. 
| Les Guaranis de leur côté avaient cinq 
navires arniés de c inons. Mais l’ôn voit que 
? dans ce cas les navires européens et la tac- 
+ tique européenne donnèrent à la bataille 
toute son importe 1 


nce, Elle eut lieu sur la 
rivière Mborore. au Paraguay; mais les 
deux partis se trouvant hors de leur élément 
sur l'eau , abandonnèrent à la tin leurs 
vayives d'un commun accord e se battirent 
| en désespérés sur le rivage. 

Enfin un long contact avec les Euro- 
péens et leurs acts n’a fourni aux Iulieps 
* aucun perfectionnement pour la science 
{ mautique, et leurs canots, creusés dans un 

tronc: d'arbre où construits en écorce “e 

bouleau, sont absolument les mêmes au- 

jourdhui que lorsque Colomb aborda en 


Amérique. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


\ Société géographique de Londres. — Séan- 
| ce ëu26 mars. — Présifence de M. R. J. 
| Murchison 
“  Iiest donné lecture d’un mémoire sur la 
… vrlle de Carmen : établissement sur le Rio- 
 Négro (Patagonie), adre:s@ par M. Robia- 
son au gouverneur des îles Falkland, et 
communiqué à la Société par Lord Stanley. 
L'établissement de Carmen (40° 36° lat. 
| S-) a été fondé en 1779 par François Veid- 
ma, officier espagnol. À la déclaration 
d'indépendance des provinces de lPAméri- 
“ que méridionale, il resta sous le gouver- 


l 
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| nement de la république de Buénos-Ayres 
- La population de la ville et de l’établisse- 
| ment se compose d Espagnols, d'Afiicains 
| et diindiens; elle monte à environ 1.230 
| tes: Pi yexiste un mauvais fort en terre. 
\ Pa ville est misérablement construite ; fort 
peu de ses maisons ont des ‘fenêtres à vi- 
Hire. Où trouve quelques fermes entre 
| Pemboucbure de Ja rivière et ja ville. 
} Quelques bonnes constructions de pierre y 
| avaient été élevées autrefois par l'ordre du 
| roi d'Espague; mais elles sont presque en - 
terrtes dans le able et par suite abandon- 
| ne: ; un grand puits, creusé à granis frais 
| au centre de la ville, a été aussi comblé par 
| le sable: Chique année l'établissement en- 
| voie à Buëénos-Ayres environ 10,800 bois- 
|seanx defroment ; 1l produit aussi de l'orge, 
mais seulement en quantité suffisante pour 
les chevaux. Les fruits qu’on ÿ obtient sont 
des pêches , des pommes , des poires , des 
Imoix, etc. Les raisins y abondent, mais ils 
donnent un mauvais vin. On en exporte 
aussi des peaux et du suif. L'on y faisait 
autrefois un grand commerce de sel que 
Von obtenait dee elflorescences qui con- 
rent le sol. Les objets de la plus grande 
importance sont les chevaux et les mou- 
tons qui y sontabondants, de bonne espèce 
et à bas prix. Le climat de Rio-Nésro est 
très sain; son grand fléau est le manque 
de pluie; parlois il n’en tombe que très 
peu, ou même pas du tout pendant deux 
Du trois ans. Le tonverre et les éclairs y 
sont fréquents, mais géuéralement inno- 
cents. La largeur de Rio-Négro, à son em- 
bouchure, est de 2 milles; et à Carmen ; 
16 milles plus haut, elle est d'environ 300 
yards. Au dessus de la ville, la rivière ; 
Iuoïque large, n’est plus navignable; son 
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lit était tont rempli d’iles et de bancs de 
sable. Elle déborde deux fois prr an, lors 
de la fonte des neiges daus les montagnes 
où elle prend sa source., et à l’époque des 
pluies qui tombent dans l'intérieur des ter- 
res. Les habitaats sont ignorant!s et pares- 
seux; leurs mœurs sont très corrompues ; 
l'inceste n'y est même pas rare. Les filles 
se marient à 12 ans, les garçons rarement 
avant 25 Le sol est fertile dans le voisinage 
de Ca-men; quoique sans engrais, il donne 
de belles récoltes en grains, les inondations 
entretenant <a fécondité. Autrefois les na- 
turels échangeaient beaïcoup d'argent 
contre de l'esprit ce vin, du tabac, ete., et 
encore aujourd huiils donnent deséperons 
etdes mors d'argent pour ces mêmes objets 
de fer, evux-e1 leur parai-sant préf rables. 

Le secrétaire annonce une cotmmunica- 
tion de l’armiral Krusenstern, an sujet de 
l'expédition aventureuse de M. Middendorf 
dans nue portion inconnue jusqu'ici de fa 
Sibérie septentrionale. 


LA 
Société géciogique de Zonires. — £éance 
ŒuS mars, sous ia présidence.de M. War- 
Euréoa. 


I est donné lecture d’un mémoire de 
M. Daniel Sharpe sur la géologie de la 
partie sept ntrionale da pays de Galles. 
(Contributions to the geolo2y of north wa- 
les.) Les observa'ions renfermées dans ce 
travail ne sont pas susceptibles d’entrer 
dans un court extrait; elles out été faites 
par l’auteur pendant un royage dans le- 
quel il se proposait de recounaître quelles 
sont les couches sous-jacentes aux roches 
siluriennes décrites par M. Murchison, et 
si elles reafermeut des restes d'êtres orga- 
Diss, 

[l'est aussi donné lecture d’une note sur 
les espèces fossiles de Criseis découvertes 
par les nrufesseurs S'dwvick et Ansted, 

Séance du 20 mars. 

Il'est donné lecture de divers mémoires : 

4° Rasport sur la collection de fossi'es 
de M:lte et de Gozo, présentée par le lieu 
tenant Spratt, D'après l’examen de ces fos- 
siles, il paraîtrait que les îles maltaises sont 
formées de couches de terrains tertiaires 
appartenant à la période miocène , à la- 
quelle appartiennent 89 ou 90 espèces fos- 
siles qui se trouvent dans la collection de 
la Société. : 

2° Sur origine des marnes gypseuses ét 
salifères du nouveau g'ès rouge, par le 
révér. Davil Williams. L'auteur décrit une 
section passant par l'extrémité occidentale 
de Worle Hill, près de Weston-sur-Mer, 
laquelle, selon lui, jette beauconp de jour 
sur l'origine des marnes en question. Il 
les classe parmi les formations d’origine 
volcanique. 

3° Extrait d’une lettre adressée au doc- 
teur Buckland, par M. W. C. Trevelyan, 
sur quelques cailloux fracturés et remar- 
quables de Auchmilhie, prés d’Arbroath, 


Société linnéenne de Londres. — Séance 
du 19mars, présidée par M Forster. 


M. G. Newport lit un travail sur la 
structure et la classification des myriapo- 
des. L'auteur a profité pour l'étude de cette 
classe des matériaux laissés par Leach au 
British muséum. Plusieurs auteurs ont 
placé ces animaux parmi les insectes; mais 
ils en différent sous plusieurs rapports et 
ressemblent plutôt à des larves. Ils diffe. 
rent des insectes en ce qu'ils naissent avec 
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un petit nombre de segments qui vonten se 
multipliant, etquiallonzent ain 1 le corps 
de l’anrmal juseu' à un certain dexré. Les 
insectes au contraire ont tonjonrs le n'ême 
nombre de segments; ils n'ont de pus que 
6 pieds, tandis que les myriapodes en ont 
plusieurs sur chaque segment et que leur 
nombre total s'élève jusqr’à 160. Les my- 
riapodes ne sont pas plus vaisins des crus- 
tacés ni des arachnides; maïs certaines es- 
pèces parmi enx présentent de affinité 
avec l'une ou l’autre de ces deux classes. 
Dans la série du règiie animal, l’auteur 
range | sarticalés immédiatement après les 
vertébrés, et il place les inscctes en tête 
des articulés. Le motif de celte classifica- 
tion résid: dans le gran développement 
de leur ganglion sus-æsophagien qui doit 
é re regardé comme l’analogne de l'encé- 
phale des vertébrés et dout le volume in- 
dique la supériorité de l’instinet et de Pin- 
telligence de ces animaux. ; 


! 
Société d'horticulture de Londres, sous la 
présidence &e M. €. Lemon. 


Le comte de Mansfield envoie, pour les 
faire distribuer, des bulbes d'orales deppet. 
L'on cultive d’ordinaire en Anuvleterre nne 


“espèce bien inférieure à celle-ci, et c’est 


probablement là le motif pour iequel cette 
plante est peu emp'oyée pour les usages 
économiques. En Belgique au contraire, 
cette culture est très répandue et Pon y 
emploie nou seulement les tnbercules , 
mais encore les feuilles de ces plantes. Le 
jardinier M. Cockburn pense que cette cui- 
ture pourrait douner, si elle était faite avec 
quelque soin, des pro lnits avantageux en 
octobre, novembre et décembre, nrais il 
croit aussi que le beau temps finit tro» tôt 
en Angleterre pour y amener les tubercu- 
les à leur parfaite maturité. Les bulbes de- 
vraient dès lors être mis en pot de bonne 
beure au printemps, et les pots pour aient 
être placés sous des chässis pou rechauffés, 
ou en terre tempérée ; maisles pieds ne de: 
vraient être planté: à demeure que lors- 
que l’on n'aurait plus à redouter Is gelées. 
Ô 1 devraitalorsles mettre en terre légère, 
sablorneuse, à une expostion méridionale 
en les espaçant de 9 à 12 pouces, et les 
disposant de telle sorte qne l’on püût les 
abriter par des nattes, paillis, ete., dès les 
premières gelées. Huit ou dix de ces tuber- 
cules suffisent pour faire un plat ; ce pour- 
rait donc être une bonne ressource pen- 
dant trois ou quatre mois. 

L'on présente aussi diverses plantes en 
fleurs; ce sont une variété à grandes fleurs 
du lycaste skinnesi, de morina lougitlora, 
et trois cineraria fournis par des jardins 
de la Société. 


Se vicomte À DE RAVSALETTE: 


FAITS DIVERS. 


Moyen d'éviter Les feux de cheminées. — Pour 
éviter les feux de cheminées, M. Maraluch a eu 
l’idée d'employer Les toiles métalliques, si heureu- 
sement appliquées par le cé'èbre Davy à la lampe 
de sûreté des mineurs. 

Voici les expériences qui ont constaté les avan- 
tages de celte invention. $ 

Deux cheminées d’égale dimension ont été bâties 
dans un lieu isolé; un vitrage a été adapté à une 
paroi afin que lon vit ce qui se passait dans l’inté- 
rieur des tuyaux. 

L'une de ces cheminées a été garnie, à l'entrée 
du tuyau, d'un châssis portant une toile métallique. 
Une quantité considérable de copeaux de bois et de 
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paille ayant été allumée dans les deux cheminées, 
la flamme n'a pas franchi l'obstacle de la toile mé- 
gallique , taudis qu'elle s’est élevée à plus de deux 
mètres dans la cheminée restée libre. 

Pour rendre l'expérience plus coneluante, on a 
jeté sur les foyers de l'huile qui a produit. par sa 
décomposition, une grande masse de gaz enfl immé. 
Trois toiles nétalliques superposées à un centimètre 
de distance ont complétement refroidi le gaz, dont 
la flamme n'a pu traverser la troisième toile. 

On a pensé de suite à un inconvénient. La fumée 
pourre-t-elle s'échapper à travers ces toiles métalli- 
-ques? 

Plusieurs personnes qui ont déjà fait usage de 
ces toiles ont répondu qu'il suffisait de nettoyer, 
chaque jour avec une brosse, la toile métallique : 
ce qui dispense de ramonage, et de tout autre en- 
tretien. Moyennant cette précaution, non seulement 
Je fumée se dégage librement, mais elle n'incom- 
mode jamais dans les appartements. 


— L'académie royale d'Arras, qui date de 1758 
et qui fut érigée en société de belles-letires, en 
4775, vient de mettre au concours plusieurs ques- 
tions importantes pour l’année 1844. File donnera 
une médaille d'or de 300 francs à l'auteur du meil- 
leur mémoire sur l'Histoire de l'industrie, de l'agri- 
culture ct du commerce d'Arras et dans ses envi- 
rons, à partir des temps les plus reculès jusqu'à nos 
jours. Une médaile d'or de 500 francs sera dé- 
cernée à celui qui résoudra ie mieux la question 
suivante : Quelles seraient les institutions de bien- 
faisance les plus favorables pour recueillir et élever 
les enfants trouvés, et queiles améliorations où quelles 
-modifications devraient subir à cet égard la législa- 
tion de 4701! et les lois qui l'ont suivie ? Enfin une 
ænédaille d’or de 299 francs est destinée à l’auteur 
de la meilleure pièce de poésie, de deux cents vers 
äu moins, dont ie sujet est laissé au choix des con- 
<urrents. Les ouvrages devront être envoyés franco 
à M. le secrétaire de l’académis d'Arias avant le 
4er oelobre 1844 


524. C 

— La longueur totale des conduites d’eau, dan 
Paris, est de 195 kilomètres. Indépendamment de 
services géncraux, la ville distribue aujourd'hui de 
l'eau à plus de 108 fontaines publiques, à 1,500 


OBSER VA 


Î 
| 


TIONS MÉTÉ 


719 


bornes-fontaine , et à 2,500 propriétaires qui on! 
pris de ces abonnements pour autant de maisons. En 
1852, le nombre des abonnements n’était que de 
100. Quand le projet de barrage de la Seine et des 
turbines au Pout-Neul aura reeu son exécution, 
ainsi que la distribution des eaux du pont de Gre- 
nelle, tous les besoins de la capitale scront large- 
ment salisfaits. 


— À la dernière séance de la Société industrielle 
de Mulhouse, au nom du comité de mécanique, on a 
la un rapport sur la turbine à doubleeffet, construite 
par MM. Kæelin et comp., pour la papeterie méca- 
pique de MM. Kunemaun frè:es, au pont d'Aspach. 
Après avoir donné une description sommaire des 
plans fournis, eLaprès quelqnes considérations gé- 
nérales sur les avantages de ce système de roues, 
M. le rapporteur a dit que l'idée nouvelle de placer 
la turbine à telle hauteur que l’on veut de la pres- 
sion atmosphérique , a frappé vivement Île comité, 
qui a dû étudier mürement celle question. Il s’est 
livré, à cet effet, à des expériences qui lui ont per- 
mis d'apprécier tous les avantages de ce nouveau 
système, Les expériences au frein ont donné pour 
résultat un effet utile de 72 jusqu'à 83 p. Uj0 de 
la force brute. Le rapporteur Lermine en proposant 
de voter des remerciments à MM. K&cliu et comp., 
pour leur intéressante communication et pour l'o- 
bligcance qu'ils ont mise, ainsi que MM. Kunemaun 
frères, à assister le cotnité dans ses expériences. Il 
propose, en outre, l'insertion dans les Bulletins, de 
la notice et des plans de MM. André Eœclin, ainsi 
que du présent rapport, — Ges conclusions ont été 
adoptées, 

— On écrit de Braila (Valachie), le 7 mars : Hier, 
à 9 heures 10 minutes du soir, on a ressenti un 
tremblement de terre assez violent et qui peut bien 
avoir duré deux secondes. Il était accompagné d'un 
bruit semblable à celui du canou entendu de loin; 
les secousses sensblent dirigées du centre de la terre 
vers la surface. La température était douce el screine 
tant le soir que pendant toute la journée ; le matin 
il a fait un épais brouillard auquel a succédé, vers 
10 heures, le plus beau soleil. À part quelques lé- | 
gères fissures, les édifices n'ont éprouvé aucun 
dommage. 
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On écrit de Raguse, le 46 mars: Ilier soir un 


nouveau tremblement de terre cest venu jeter l'épou= 
vante dans cette ville. C'était une des plus belles | 


marquait 28 142 M et le thermomètre 40 Réaumur; 
à 9 heures 25 minutes un long bruit souterrain pré- 
céda une secousse lésère qui fut suivie d’une autre 
saccadée comme la premiere et un peu plus forte, 


5 heures T minutes, on ressentit une secousse légère 
et rapide; beaucoup de personnes disent en avoir 
ressenti une autre plus faible à 5 heures et à 5 heures 
45 minutes. En attendant, les autorités continuent 
de faire construire des Laraques pour abriter ceux 
qui seraient hors d'état de se procurer un asile. 

On écrit de Zara, le 22 mars : Cet avant-midi, h 
vers 9 heures 114, par uu violent vent du uord, un À ] 
ciel couvert de nuages et une température de L+ M 
Féaumur, uu tremblement de terre dont le mouve- M 
ment était saccadé s’est fait sentir pendant quelques 
secondes, Ccite secousse qu'on a ressentie très for- M 
tement dans quelques maisons, n'a pas causé de k 
dommage , mais elle a jeté les habitants dans une 
terreur momentanée en détachant des plafonds quel- 
ques parcelles de leur enduit, 


— On lit dans le Courrier belge : 
« Mercredi. 10 avril, vers trois heures fonction- 
néra aux environs du Parc un nouvel appareil dit 


machine repose sur un pivot mouvant ; dans l’ac- h 
üon elle a une élévalion verticale; elle peut être: 
placée au centre d'une rue, et à l’aide d’un pont, 
on communique avec le fayer de l'incendie pour | 
sauver les objets précieux et la vie des pcrsonnesk 
en danger de périr dans lews appartements; eliek 
peut être manœuvrée dans toutes les directions, k 
n'importe l'inclinæison du terrain. Cet appareil def 
sauvetage résout un problème important pour l’hu- 
manitC; il prévient les inconvénients des secours 
d'échelles et du danger de passer par les escaliers 
embräsés pour arriver au Réâtre de l'incendie. » 


Paris. — Tmprimerie de LACOUR et Ce, 
rue Saint-Hyacinthe-Eaint-Michel , 33- 
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ete à : ; à 338: 55,82 3 ) j,59 1,4 
de la détente, ete., cte. Ces recherches ont 18:51 18 38 ans red a 7 ; 91 41 
n° S AN PANEN AI TE RE VNE 112 L is DES Ye » 91 4 DUR ns À 
Re il crebissement aa ppareils consi- 48,34 15,30 418,33 15,84 | 6,72 1,27 21,41 19,00 
io es, pour lesquels M. Ie ministre des 18,56 18,37 15,36 15,84 | 6,74 7,25 25,66 21,14 
tavaux publics à bien voulu accorder à 18,38 8,28 18,58 15,88 6,17 7,55 25,67 21,78 
M. Regnault un crédit spécial. 20,99 20,97 20.98 18,60 7,59 7,66 25,66 21,76 
£ auteur ayant reçu un mémoire im- 21200 20225 20:99 De Lo pu re 25100 
primé de M. Magnus, de Berlin, qui ren- 201 20,09 2:00 18,60 Hp ue 58,02 2007 
f eue 2 : 25,48 25,47 25,48 24,32 10,11 9,15 26,02 25,07 
no des recherches analcgues ‘entre des 25 50 95 49 25 19 428 30 11 0 13 28 80 99 44 
imites de températur ins é me sn “ ue ne Je DS a ie 
voulu RU HUE SE ÉLERCERS À 29,92 25,50 25,51 2,41 13,00 11,54 25,80 29,46 
& D à premiére parie de ses 25,56 25,51 25,55 24,45 15,60 11,56 51,935 35,27 
10 RE se réscrvant de les compléter 52,16 52,31 52,19 55,86 15,60 41,52 51,95 55,29 
prochainement par les expériences faites 52,18 32,21 32,20 55,88 15,60 41,52 54,19 41,29 
sons de plus fortes pressions. à 30,94 30,96 50,95 53,42 14,99 12,55 54,15 41,95 
M. Regnault doit publier dans les Ana. 50,94 50,98 50,96 55,48 14,92 19,57 5475 41,95 
les de chimie’et de physique son mémoire 30,94 30,99 30,97 53,50 14,91 12,57 38,09 49,51 
complet. Nous donnons les principates sé OARANESIE00 | 3098 33,48 16,54 13,892. 58,09. 49,59 
ASUS PAIEIDAIGS SES 30,97 31,09 30,98 SEA 16:55 15,91 58,09 19 55 
res d'expériences en conservant les nom- 4 54,2 5 3 € ‘9 
ù LED 34,18 54,22 54,20 40,22 16,55 13,87 40,28 55,13 


724 725 | | 126 


59 SERIE, TEMPKRATUR, | 


a TENSIONS, TEMPERATUR&, : 43° SERIE, o mm | 
Dh mo Tension. ES tb. N. th, n°2. NA à o Ÿomn 44094 - 378745 
SRE. 16.46 * 13.83 o ° a Ha Fe 145.88 Si 
40.28 5567 41912 16.34 59.78 » 0.98 ia 18 Wide l'IE 
10:25Ù SES. 4 4919. 46.40 52.96 ï 0.29 Lo de in à CU NS 
46,90) © 15.75 | 19:13 16.44 — 50.67 » 0.55 62 54 : 416495 “See 
46.24 75.96 15.93 13.56 — 350.59 » 0,52 62.75 169.32 99 ea ee 
A6 9500 UTSISS DAS O0 | AT —30.46 Ù 0.33 CET ME EE ee 
RON SEEN EC TRS —29.66 » 0.54 10:60 "250078 1 lai 44 15048 
ss Se fs 02 —25.23 » 0.61 1548 29181 . 41925 1447.54 
Re eut 0.66 75.32 20312 49285 4618.72 
58.56 138.81 9098 17.59 95:71 » 0.59 19,50 54816 42617 1705.55 
58.49 158.25 20.23 17.56 294.51 » 0.59 8280 397.74 198.31 1909.25 
21.08 18.66 20.25 17.52 22,97 , 0.66 5100 | déso FUER 
21.08 1864 2029 117.56 _9210 » 0.66 90.68 * 539.54 16: SERIE 
aus ne 17,64 20.49 » 0.76 93.60 602.08 121.15 1529.80 
Le SL 20e ins — 20.28 D) 0.72 96.16 676.29 412393 1669.78 
RE Le 2205 20,52 —18 78 » 0.91 99.89 ‘760.48 19844 4915.54 - 
Fun a —18.59 » 0-89 2 150.18 2013.92 
pe ee De soe —17 32 47.45 1.0! 44° SERIE. 131.53 2098.05 
an OR Se —17.10 17.14 1.04 99.83 781.61 155.23 9909.14 
lus ei one se —14.56 14.44 1.54 100.75 77656 135.06 9386.96 
4.97 6.54 25.56 24.19 io . . Se 904,60 1357.66 2515.09 
: . —19.53 2 £ à C2 7 Q = 
5.00 6.56 28 14 28.94 12.96 12.52 1.65 116.07 10250 in un 
6/45 1:06 2815 28:15 —10.60 10.65 4.97 199.62 1601 05 1358.82 2596 89 
se su nn —10.47 10.49 1.99 498.50 192554 44157 9801 54 
oo D — 7.84 1.90 2.40 198.59 193025 14413 301012 
6. 1.14 32.49 36.16 A N7A CL 1,15 2.40 1451.57 2095.58 145.75 5161.66 
1.56 7.75 52.42 46.01 — 6.57 6.38 2.19 155.68 2313.22 148.25 3360.74 
7.51 7:69 3238 36.00 — 6.39 6.41 2 82 138.51 9561.62 
7 52 PAT 32.39 33.99 _ 620 6 24 2 88 FE (r 
ie 56.13 44.35% — 4,87 4 86 %.20 Les températures sont évaluées par rap- 
6° SERIE. 36.13 44,39 RE 4.84 3.20 port au thermomètre à mercure. 
0.00 4.58 58.88 51.37 en 5.64 5.47 Des déterminations très précises de la 
0.00 Fe 38.56 51.31 13.51 5.52 5.52 force élastique de la vapeur d’eau posr les 
re 2 de SÉRIE — 2.16 sut se températures peu inférieures à 100 degrés 
00 Re ue — 258 2.40 5. peuvent être obtenues en observant la tem- 
@ 00 156 11,69 ee ns 7e pérature de l’ébullition de l’eau à diffé- 
0.00 458 — 81 2.39 oo à SA rentes stations, en s élevant sur une haute 
11.49 9.96 — 4.61 3.19 + 9 94 = 5.51 montagne. Plusieurs observations de cette 
114.52 9:97 17:80 2.46 +03 x 5 52 nature ont déjà été publiées; mais celles 
11.54 10.04 — 945 3.81 + 584 ; 5,93 n'inspirent pas une grande confiance, 
11.54 10.02 — 0.85 4.34 4 3.85 » 5:97 parce qu’il y a en général de l'incertitude 
Fe ss Re ee +. 5.99 » 6.91 sur lexactilude du thermotnètre employé. 
dd. FRÉARS du de + : MM. Bravais et Peltier ont fait, à la de- 
14 04 1184 19241 0 88 ne : PES mande de M. Regnault, quelques observa- 
14.04 11.82 16.83 1.16 ji 7.98 4 7.99 tions de cette espece , dans une ascension 
14.06 11.85  —1469 41.38 ne oi 8 87 su Faulhorn pendant l'été de 1842. Nous 
16.45 15.76 19,55 4.62 + 9:70 = 8.87 reviendrons sans doute sur lenr travail. 
AU = Une autre série d'expériences a été faite 
: 8° SERIE. 10° SERIE. G um au mois de décembre dernier par M. Ma- 
De ad TEMPERATe TENSIONS, 2. re rié, professeur de physique au coilége de 
; ee Hire ne 0 00 SA es ÉSuee Saint-Etienne, dans une ascension au mont 
0 00 5 À 2.61 0 00 2 DE 95.81 653.04 Pila. Les résuliats obtenus par M. Marié 
—27.11 » 0.46 0.00 4.52 96.76 + 676.18 s'accordent très bien avec ceux des expé- 
— 928.45 » 0.58 0.00 4:54 198167 724.98 riences de M. Regnault. 
Fe A 0.45 0.00 4.59 109.18 165.11 Les nombres obtenus par MM. Bravais 
mo : Se 0.00 fe a et Peltier présentent au contraire des dif- 
sie À nina à se ds Je SERRE, férences assez grandes. M. Regnault ne 
95:00 É 0.52 dou 2x0 49.87 64.13 voit, pour le moment, aucune maniere 
99 74 e 0.71 nan ne 49.00 87.61 d'expliquer cette anomalie. Il est à remar- 
—21.79 » 0.71 53.48 109.61 quer cependant que leur thermomètre a 
—21.16 » 0.73 0.00 4.56 56.81 128 51 présenté des irrégularités très grandes dans 
—18.69 » 0.93 0.00 455 60.87 155.25 la position de son zéro. 
—18.4! » 0.98 0.00 AT 65 56 194.62 
—16,45 » AT 0 00 L SA me a SD Eh Le — 
—16:15 » 1.15 re 76.48 306.57 y a 
mn. : ie 000 452 SOS 330.0 SCIENCES NATURELLES. 
21067 ZA07t 1.88 83.06 401,5 £ k su 
—10,29 10:51 1.99 th. n°7. 86.66 462.50 PR ETC RES PRE Se Le 
MSI T6 2,51 7.61 + G4 89.85 522.00 Forbes. (The annals and Magazine of natu- 
— 1.56 — 7.59 2.49 9.93 8 94 92.18 569.77 ral history, cahier d'avril 1844). 
— 5.5! — 5.57 2.94 12 54 10.46 S4 05! 610745 À DAS do ere NAT TE URSS ES 
NUE — 545 9.96 Eu es OS 75 651.49 près avoir rappelé les recherches des 
Do L sr 5.59 96.84 677.89 deux naturalistes italiens, Ponati et Sol- 
— 5.68 — ST 5.41 Me 98.75  TATA dani, qui explorèrent l’Adriatique vers le 
a o TE 100.17, 765.7 milieu du siècle dernier, M. Forbes fait 
9e SERIE, 41.74 59.46 91.08 547.98 convaître les résultats importants auxquels 
0.00 » 4.54 47.16 80.19 04.15 614.95 il est arrivé par suite d’investigations du 
GES ° Fe ne AU a - Me même genre dans le canal d'Irlande et dans 
nn a es ED St DAS GOT l'Archipel. Sa première conclusion est que 
0 00 » 4.58 S4.15 419.65 9S40  TIZSS les animaux marips et lesplantes sont grou- 
Q.00 » 4.57 87.AS 476.46 99.07 754,76 pées, selon leurs espèces, à des profondeurs 
0.00 » 4.58 89.75 519,51 09.58  7AS.SS particulières dans la mer, chaque espèce se 
— 52,81 » 0.27 91,29 550.50 e tenant à une profondeur qui lui est propres 
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M. Forbes éclaircit celte assertion par un 
tableau indiquant les plantes et les animanx 
habitant diverses zones de profondeur qu'il 
désigne par des noms particuliers ; ainsi il 
déstnigne : 1° /a zone littorale ; 2° la zone des 
faminaires où se trouvent le plusabondam- 
ment les fuscus à larges frondes; 3° celle 
des corallines où se trouvent quantité de 
mollusques surtout bivalves et des coraux ; 
enfin 4° {a zone profonde (tes coraux, ainsi 
nommée parce que ce n’est que là que l’on 
trouve de grands coraux sur les côtes de la 
Grande-Bretagne. — Il indique ensuite ce 
fait que le nombre des espèces va en dimi- 
nuant avec la profondeur, de sorte que 
connaissant exactement la faune et la flore 
rapportée à divers fonds de mer, le natura- 
liste pourrait en déduire les profondeurs ; 
on ne trouve pus de plantes au dessous de 
cent brasses, et probablement les animaux 
manquent à une profondeur de trois cents 
brasses. Par conséquent les dépôts sédi- 
menteux formés au dessous de ces profon- 
deurs sont dépourvus de matières orgaui- 
ques. Cette circonstance doit rendre les 
géologues très prudents pour conclure 
qu'une couche a été formée avant la créa- 
lion des animaux, d’après cette seule con= 
sidération qu’elle ne présente pas de restes 
d'êtres organisés ; ils devraient plutôt dé- 
duire de cette absence de fossiles que la 
couche a été déposée dans des eaux pro- 
fondes. 

M. Forbes fai! remarquer que l’on trouve 
des espèces britanniques dans toutes les 
zones de profondeur de la mer Méditerra- 
née, mais que, dans celte mer, la proportion 
des testacés septentrionaux sont beaucoup 
plus nombreux dans les zones inférieures 
que dans les supérieures, de telle sorte que 
Von aurait là, dans les diverses profon- 
deurs, une représentation des climats, des 
parallèles de iatitude. 

Une quatrième proposition avancée par 
M: Forbes est que toutes les variétés des 
fonds de mer ne sont pas au même degré 
avantageuses pour les êtres vivants. Les 
fonds sablonneux sont habituellement dé- 
serts. De là la rareté des fossiles dansle grès. 
Quoique l’on trouve quiiques traces de 
vers dans certains d’entre eux. Connme 
tous les animaux ne peavent vivre que daus 
leur propre localité, les animaux marins, 
comme ies coquillages, qui vivent en ré- 
union, détériorent le sol sur lequel ils se 
trouvent trop ertassés, et finissent par pé- 
rir ; alors Îeur place est occupée par une 
autre race. Ce fait explique le phénomène 
dela distribution des restes organiques dans 
les roches, c’est-à-dire leur groupement 
dans des couches séparées, les couches fos- 
silifères alternant avec celles qui ne con- 
tiennent pas de débris organiques. 

M: Forbes fait observer ensuite que les 
animaux communs à plusieurs zones de 
profondeur sont ceux qui s'étendent le 
plus dans le sens horizontal, et que ce sont 
généralement ceux qui se trouvent dans les 
dépôts tertiaires ; et c’est ainsi que les fos- 
siles dont la distribution est la plus géné- 
rale sont ceux qui se retrouvent dans le 
plus grand nombre de formations ; parce 
que ce sont nécessairement ceux qui se 
montrentle plus indépendants des influen- 
ces destructrices. ; 

M Forbes énonce ensuite une loi nou- 
velle et très importante, à savoir, que les 
mollusques émigrent. Ses propres observa- 
tions lui ont appris que cette loi s'applique 
méme aux espèces les plus fixées. Ces migra- 
tions ont lieu lorsqu'ils sont encore à l'état 


” 


728 


d'œuf, alors que ces œufs réunis les uns 


aux autres flottent sur l'Océan, de rivage. 


en rivage. À l’état de larve ils sont nageurs. 
—Daus le fait, ils commencent leur vie sous 
une forme analogue à celle qui se montre 
permanente chez les optéropodes ; mais, 
quoique sous cet état ils puissent vivre sous 
diverses zones, ils n'arrivent cependans à 
leur état parfait que dans celle qui leur 
convient particulièrement. Enfin M Forbes 
termine son travail en exposant la manière 
de voir des géologues les plus éminents, 
relativement au sujet dont il s’est occupé 
dans son mémoire. 


BOTANIQUE. 


Quelques observations touchent la strue- 
ture et lafructification des genres cteno- 
dus, delisea et lerormandia de la farmiile 
es floridées. 


La végétation sous-marine , par la spé- 
cialité des formes qu’elle présente, formes 
appartenant presque toutes à une des clas- 
ses les plus nombreuses de la cryptoga- 
mie, celle des algues, constitue un des 
phénomènes les plus curieux de la distri- 
bution géographique des végétaux. 

Ainsi, tandis que sous les eaux douces 
on trouve des algues, des mousses, des 
characées, des marsiléacées parmi les 
cryptogames , des monocotylédones et des 
dicotvlédones appartenant à diverses fa- 
milles parmi les phanérogames , les eaux 
de la mer au contraire ne nourrissent que 
des plantes des diverses familles de la classe 
des algues et quelques plantes monocotylé- 
dones anomales de la tribu des zostérées. 

Mais cette grande classe des algues, 
quoique fort naturelle dans son ensemble, 
et se distinguant facilement des autres 
groupes de plantes cryptogames, présente 
cependant une telle var:été d'organisation 
qu’elle fournira encore pendant longtemps 
matière aux investigations des botanistes, 
soit qu’ils étudient les phénomènes si cu- 
rieux du développement et de ja reproduc- 
tion des espèces qui vivent dans les eaux 
douces, soit qu'ils dirigent leurs recherches 
sur les espèces marines qui malbeureuse- 
ment ne peuvent, dans beaucoup de cas, 
être soumises à l’observation qu'à l’état de 
dessiccation. 

Depuis vingt à trente ans, cette étude des 
algues a fait des progrès rapides , et sur- 
tout dans ces dernières années, de nom- 
breuses recherches anatomiques ont donné 
beaucoup plus de précision à nos connais- 
sauces, soit sur l’orgauisation intime et 
sur le mode de reproduction de ces végé- 
taux, soit sur les principes de lear clas:ifi- 
cation. Mais il reste encore bien des points 
à éclaircir, bien des genres imparfaitement 
connus à étudier dans les parties les plus 
délicates de leur organisation, avant qu’on 
puisse admettre avec une entière confiance 
les généralités auxquelles paraissent con- 
duire les travaux d'ensemble entrepris jus- 
qu'à présent. On ne saurait donc qu'ap- 
prouver les savants qui se livrent à ces tra- 
vaux particuliers, et qui préparent ainsi 
des maiériaux plus parfaits pour l'histoire 
du règne végétal. 

‘ Le mémoire de M. Montagne est dans ce 
cas ; il a pour but de faire connaître, aussi 
complétement que le permettent les ma- 
tériaux contenus dans les collections, quel- 
ques algues déjà anciennement décrites , 
mais d’une manière superficielle, par di- 
vers auteurs, de fixer exactement leurs 
caractères génériques et leur nomencla- 
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ture , et d'indiquer les différences d’orga- 
nisation qu'elles présentent relativement à 
d’autres plantesmieux connues de la même 
famille. 

Les observations sur le genre delisea de 
Lamouroux et sur le nouveau genre lenor- 
mandia, quoique faisant bien connaître la 
structure des frondes et des organes repro- 
ducteurs de ges algues peu connueset mé- 
ritant sois ce rapport l'intérêt des alsolo- 
gues, n’ajoutent rien d’essentiel à nos con- 
naissances sur l’ensemble de l’organisation 
de ces végétaux. I n’en est pas de même 
des recherches de M. Montagne sur le 
genre ctenodus, fondé sur une algue de la 
Nouvelle-Hollande, décrite anciennement 
par Turner sous le nom de fucus Billar- 
dieri, et qui présente un mode de fructi- 
fication différent, sous quelques rapports, 
de ceux déjà observés dans la même fa- 
aille. 

En effet, d'après les observations de 
M. Montagne, cette plante présente une 
combinaison insolite de caractères. Elle 
offre , comme les fucacées, des concepta- 
cles creux, groupés dans de petits rameaux 
renflés, et tapissés à l’intérieur de fila- 
ments et de sporanges grèêles et cylindri- 
ques, libres et convergeant vers le centre 
de la cavité de ces conceptacles; mais ces 
sporanges, comme dans les floridées ou 
choristosporées, renferment quatre spores 
ou corps reproducteurs disposés en série 
longitudinale, tandis que dans les fucacées 
où aplosporées chaque sporange ne ren- 
ferme qu’une seule spore. Il y a donc dans 
cette plante une disposition des sporanges 
analogue à ceile des fucacées jointe au 
modèle de formation des spores des flori- 
ridées , famille dans laquelle le genre cte- 
nodus avait déjà été placé d'après les carac- 
tères généraux de structure et de colora- 
tion de ses frondes et la disposition de ses 
fructifications. Ce fait du reste confirme 
l’opinion émise par un des botanistes qui 
ont fait faire le plus de progrès à nos con- 
naissances sur la fructification des algues 
dans ces derniers {emps, M. Decaisne, qui 
considère ce mode de formation des spores 
isolées on réantes par quatre dans chaque 
sporange, comine la base d’une des divi- 
sions du premier ordre à établir parmi les 
algues, et la fructification tétrasporique 
ou quaternée, comiwe Îa fructiñication 
normale et caractéristique des floridées et 
de plusieurs autres familles, qu'il désigne 
par celte raison sous le nom général de 
chorislosporées. 

Cette importance da mode de formation 
des spores, comparée à la disposition des 
sporanges ou utricules qui les renferment, 
montre que, dans les algues comme dans 
les autres végétaux, plus les caractères 
sont liés intimement avec les embryons ou 
corps reproducteurs, plus ils acquièrent 
d'importance, Ainsi dans ces cryptogames 
les spores sont réellement des embryons 
nus qui s échappent des utricules dans les- 
quelsils se sont formés pour se développer 
isolément, et leur mode de formation dans 
ces utricules a plus d'importance pour éta- 
blir des rapports naturels que la disposi- 
tion de ces cellules ou utricules entre elles 
etavec le res!'e du végétal. 

M. Montagne, par l'observation de cette 
plante intéressante, a donc fait connaître 
une nouvelle disposition, des sporanges 
dans la division des algues choristosporées, 
et confirmé en même temps, par là, l'im- 
portance des caractères déduits du mode 
de formation des spores dans ces végétaux. 
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une apparence mixte, en participant aux 
caractères des denx organes diflérents. I 
en résulte, pour les végétaux comme pour 
les Articules, que lears parties appendien- 
laires sout essentiel'emeut toutes de la même 
ualure, et c’est assurément une chose re- 
marquable que lexistence de ce phéuo- 
mène des transformations davus les ani- 
maux ct dans les vésélanx. 

En Suivant la série des développements 
dans les appendires des Articulés, on recon- 
paît d'abord que les ar pendices ss modifient 
par les progrès de l'âge chez un méme indi- 
vid, comune ils semblent se mi difler par les 
progres de l'organisation dans les individus 
d'espèces différentes. Ainsi les pattes sont 
la forme la plus simple des appendices, 
celle à laquelle succède tantôt F1 forme 
d’antennex, tantôt celle de mâchoires plus 
ou moins compliquées. Mais les phénonm£- 
nes ne S'arrêlent pas li. On voit, en outre 
que les appendices se montrent d'autantplus 
tôt sur un Articulé que leur structure doit 
étre plus complexe, ou autrement, qu'ils 
apparaissent «autant plus tard qu’ils ont 
moins de transformations à subir. On peut 
donc juger du degré d'importance, où du 
moins de complication d’un appendice par 
l’époque même à laquelle il se manifeste. 

La structure des appendices ea g“néral 
donne. en outre, l'explication de certains 
cas de monstrucsilés : tels sout ceux que 
l'on appelle moustruosités par scission. On 
voit, en effet, que ces monstruosilés repro- 
duiseut, par accident, à l'égard de certains 
appendices ordinairement simples,un mod 
d'organisation qui est l’état normal de 
quelques autrés appendices. Aïînsi, les mâ- 
choires sont toujours formées de plusieurs 


parties situées l’une à côté de l'autre, ou 


ICTHYOLOGIE. 


Vaissenux percés par l'arme d'un pois- 
Son-scie- (The Annals and Mayasine of 
Ralural History. Aars 1844). 


On a fait connaître en diverses cireon- 
stances des exemples fort curieux de na- 
vires percés par l'arme des poissons-scie. 
Pour confirmer ces faits, les rédacteurs 
des Annales, etc., ont inséré dans cette 
publication une lettre de M. Calmont, de 
Londres, relative à une observation de ce 
genre. Le fragment de l'arme qui avait 
pénêtré dans le navire est conservé au 
musée de Belfast; il est long d’environ 
meuf pouces (anglais). Il appartenait, non 
pas au poisson-scie ordinaire où Xiphias, 
mais au geure voisin Pristiorhorus. 

D’après cette lettre, un navire de M, Cal. 
mont, nommé Exphemia, arriva du Brésil 
avec une voie d’eau, et lorsqu'on l’exa- 
mina à la fin de son voyage, on trouva 
qu'il avait été percé par cuite arme qui 
avait traversé la doublure de cuivre et 
les bordages, s'enfonçant ainsi de neuf 
pouces; l'épée avait été brisée au niveau 
du cuivre, probablement par suite des ef- 
forts du poisson. [l est à remarquer qu’elle 
était entrée dns le narire, non pas, 
comme on pourrait le supposer, dans une 
direction horizontale, mais presque verti- 
calement. 

À la suite de cette premiére lettre, il 
s’en trouve une seconde de M. W. Thomp- 
son, qui contient un fait analogue. Le 
brie Lord Byrox, de Fimekiln, dans son 
voyage des [ndes occideutalcs à Liver- 
pool, présenta subitement une voie d'eau, 
sans aucune cause apparente ni prsums:- 
ble. Oz crut devoir retourner à la famaï- 
que; et là, le navire ayant été déchargé 


et examiné, l’on trouva que la voie d'eau 
avait été occasionte par l'épée d’un pois- 


son-scie. L'arme du poisson avait traversé 


le cuivre et le bois dans une direction 
obiique et dans une longueur de einq 
pouces. Des deux côtés, elle avait laissé 
une ouverture assez grande pour laisser 
pas:er la main d'un enfant. M. Thompson 
pense que des accidents du même genre 
peuvent Ctre la cause de la perte de beau- 
coup de navires. Celui qui fait l’objet de 
sa lettre, fut ramené dans le port avec 
grande peine. 


ENTOHOLOGIE. 


Recherches sur los tremaformations ces 
apphendices dans Îles Articulés ; par 
M. Brallé 


Il y a deux sortes de transformations ou 
de métam: rphoses dans les appendices des 
Aiticuléces ; les unes sont réelles, les autres 
figurécs. Les transformations réeiles sont 
celles qui se présentent aux différents âges 
d’un Art'eulé, surtout dans certaines clas- 
ses où e.les sont plus mar juées, ct les lois 
que suivent ces transformalions sont tout à 
fait dignes d'intérêt. Les transformations 
prises dans un sens figuré sont celles qui 
se présentent lorsque l'on considère un 
même appendice dans les différents grou- 
pes d'animaux articulés, On voit alors que 
lapatte d'un de ces animaux correspond à 
la mâchoire d’un autre, ou sa mâclioire à 
une mandibule, ete. Ce dernier cas est 
celui des parties appendiculaires de cer- 
tains végétaux, Îes phanérogames, qui se 
raosformient par la culture, comme on le 
sait, de manière à se remplacer compléte- 
ment, où qui, parfois, se présentent sous 


autrement, elles sont toujours partagées 
en deux ou trois branches. Les pattes de 
certains craslaeés offrent aussi celte dis- 
position àinsi que lèurs antennes. Au eon- 
traire, les pattes des insectes et leurs an- 
tennes sont ordinairement simples. Or, il 
arrive quelquefois que ces appendices 5e 
montrent ratmifiés et reprodtise nt ainsi, 
dans ces cas d'anomalie apparente, la dis- 
position normale del’appendice eu général. 

À l'égard des trausformations prises 
dans un sens figuré, on sait que M. Savigny 
a fort bien démontré que les pièces de la 
bouche des intectes suceurs sont exacte- 
ment de la même nature ques les même: 
pièces des insectes broyeurs. De plus, le 
mêire savant a émis l'opinion que la lèvre 
inférieure des insectes était formée d’une 
paire de mâchoires réunies. De son côté, 
M. Oken Ctait arriré au mème résultat. En 
poursuivant cette idée, il était permis de 
supposer qne la lèvre supérieure elle-même 
était aussi forméed'unce paire de mâchoires; 
c'est ce que vérifie l'examen de la lèsre de 
certains insectes. De plus, on en peut dire 
autant des pièces appelées Aypopharynæx et 
épipharynx. Voilà donc toutes les parties 
de la bouche des insectes ramences à l'unité 
de composition. 

Si l’on considère les pièces de la bouche 
sous le rapport des éléments qui les con- 
stituent, on peut facilement démontrer 
celte même unité de composition. M. Bur- 
meister a cherché, Gans ces derniers temps, 
les pièces élémentaires des michoires dans 
la lèvre inférieure, On les retrouve égale- 
ment dans les mandibules, mais seulement 
chez quelques espèces; car, en général, 
elles sont intimement réunies. Ilest même 
certaines mandibules qui ne le cèdent pas 
aux mâchoires en complication; telles sont 
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celles des intectes et des scolopendres. On 
arrive par €:t examen à reconnaitre que 
l’appendice Le plus complexe est situé di 
versement dans les articulés. Aïnsi, dans 
les insectes, c'est celui qui porte le nom 
de r17âcho'res; dans les crustacés, c'est un. 
des pieds-mâchoires ; dans les myriapodes, 
ce sont les mandibules, auxquelles même 
il faudrait peut-être appliquer désormais 
la dénomination de machoires. 

Depuis un certain nombre d'années, on 
a donné des noms aux différentes pièces de 
la mâchoire de certains artieulés, les in- 
sectes coléoptères. Il resta t à rechercher 
les mêmes pièces dans les mächoires des 
autresiisecteset dans celles desarachnides, 
des myriapodes et des crustacés. En pour- 
suivant c-tte recherche. on arrive par de- 
grés à reconnait-e en quoi consiste la mâ- 
choire la plus simple, savoir celle des in- 
sectes suceurs, On passe ainsi de la mâ- 
choire des coléoptères à ceile plus simple 
des orthoptères et des névroptères, puis à 
celle des hymenoptères, qui conduit à re- 
connaitre en quoi consiste la mâchoire si 
allongée des lépidoplères. Dans cette mâ- 
choire, l’hypertrophie d'un des étéments 
annihile en quelquesorte les autres,eten se 
réunissant à celle du côté opposé pour con- 
«titucrune véritable trompe, elle nous offre 
l'exemple d'une lèvre transitoire, c’est-à- 
dire qu'il n’y a plus qu’un pasa faire pour 
arriver à uue lèvre permanente, dans la- 
quelle les deux moitics sont définitivement 
réunies. 

En résumé, les observations qui pré- 
cèdent démontrent irrévocab'ement cette 
bellle loi énoucte depuis quelques années, 
que fous les appendices de la partie infé- 
rieure du corps des articalés sont essentiel- 
lement anzlogues; ec que démoulrent à la 
fois et les détails et la structure de ces ap= 
pendices et les diverses transformations 
par lesquelles passe un même a ppendicé 
pour arriver de la forme la plus simple àla 
forme ia plus composée. 


ZOOLOSIE. 

Enrlesmanchots (aptenodytes);parGeorge 

Robert Gray (Îhe anrals and magazine of | 

natural History, avril 484). 

L'expédition au jôle antarctique ayant | 
rapporté en Anglcteïre plusieurs individus 
de ce genre, l'auteur a pu Cclaireir le doute 
qui a existé pendant longtemps sur la ques= M 
tion de savoir si ce genre ne comprnl 
qu'une seule espèce. Par une compas raison 
aitentive il a reconnu que deux espèces 
différentes ont été confondres jusqu'ici 
sous le nom d’aptenodytes patachonica. Le 
pingouin patagon de Pernnant (7ransac: 
phidos. VIT, 91) est pour lui la figure oris 
ginale; mais en la comparant avce celles & 
qui ont été données par les auteurs mo 
dernes, l’on ne peut douter que ce ne 
soient là des espèces différentes. L'autenm 
qui a le premier employé Le nom d'apte= 
dodyte patachon'ca est Shaw qui a décrië 
sous ce nom la figure donnée par J. F. ME 
ler (Zust. nat. his, t. 33). Cette figures 
était copiée des dessins de Forster, l’un des 
compagnons de Cook dans sa seconde expé- 
dition; la même figure a ète copiée pal 
Pernnant dans son Genera, tom. 14, et par 
J.R. Forster dans les Commentationes got 
tingenses, II, t. 11. Maintenant l’apteno= 
dytes patachonica de Shaw, pris des des=, 
sins de Forster n'est pas le pirgouin 
patagon de Pernnant dacs es transactions 
p'hilosopliques, mais bien tn? 3sp°ee dis- 


anglais. 
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tincte que les voyageurs nomment l'erpe- 
reur, tandis qu'ils nomment roi celui de 
Pernnant.Les différences quiles distinguent 
peuvent être présentées et résumeées en re- 
gard : 
L'EMPEREUR. 

Du bout du bec à celui 

de la queue, 30 pouces 


LE ROT. 

Du bout du bee à celui 
de la queue, 44 pouces 
anvlais, 

Du bout du bec à son 
ouverture, 4 112 pouces; 
base de la maudibule infe- 
rieure dilatée. 

Le jaune des cotés dela 
tête foncé, passant à l’o- 
rangé intense sur Ja gorve, 
et devenant blaue graduel- 
lemeut sur ja poitrine. 


Du bout du bec à son 
ouverture, 5 pouces, base 
delamaadibule inférieure 
non dilatée. 

Le jeune des côtés de 
la lèle passant insensible- 
ment au blancesurles côtés 
du cou où il est partagé 
par un avancement de 
même couleur que le des. 

Noir sous la gorge, cout 
et parlagé au milieu par 
une poiute formée par les 
plumes blanches de la poi- 
traine. 

L'empereur est indubitablement l'apte- 
nodytes palachonica de Shaw dans Îles 
illustrations de Miller, tandis que Poiseau 
figuré sous ce dernier nom par le même 
auteur, dans Je Leverian museum, n’est 
autre que le roi. M. Gray pen:e que, 
pour éviter la confusion qui résulte de ce 
que Pernnant et Shaw ont appliqué en di- 
Verses occasions le même nom de pingouin 
patagon à «es deux espèc-s diflérentes, ii 
est bon de supprimer entièrement cette 
dénomination et d'appeler l'espèce de Pern- 
nant (qui est le rot) aptenodytes Pennan- 
ti, et celle de Forster (qui n’est autre que 
l'empereur) aptenodytes Forsteri. 


Noir sous la gorge, f- 
nissant en pointe émous- 
sée sur la poitrine. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS MECANIQUES. 


Rapport Sale par RM: Amédée Darand, au 
Rom du Comité dos arts mécaniques, sur 
la fabrication d’aiçuilles cle 4. fassun, 

de Heiz, 


À une époque où, par suite de préjugés 
funestes à notre industrie, uns fabricants se 
croient obliots d'emprunter pour leurs 
produits des marques étrangères, nous 
avons cru devoir donner nn extrait d'un 
rapport présenté à la société d'encourage- 
ment par M. Amédée Durand sur la fabri- 
cation d'aiguilles de M. Massan de Metz: 
d'abord parce qu'il obtent des produits 
excellents, et ensuite parce qu'il a eu ie 
courage de les produire sous sa propre 
marque, exemple que nous esptrons voir 
imiter. 

Abordons maintenant l’exposé de l'exa- 
men qu'en à fait le comité des arts méca- 
niques, Tout le monde sait que les qualités 
recherchées dans les aiguilles sont de deux 
natures ; les unes constituent leur appro- 
Priation aux différents travaux qu'elles 
doivent exécuter, tels sont l’onverture de 
la tête, les dimensions en longueur et gros- 
seur, el le plus ou le moins deflilement de 
la pointe. Pour l'usage, ces qualités sont de 
premier ordre ; mais, pour la fabrication, 
elles vont qu'une importance secondaire, 
étant le résultat assuré d'un travail sans 
difficultés. Les autres qualités sont de pre- 
mier ordre pour la fabrication; elles con- 
sistenti dans Ja rectitude parfaite de sa 
partie cylindrique, et de la po-ition de éa 
pointe dans le prolongement de son axe ; 
dans une élasticité convenable pour en fa- 
ciliter le passage dans les parties de cou- 
ture où l'aiguille ne peut pénétrer qu'en 
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formant à chaque point un arc tres pro- 
uoncé, arc qu'elle doit perdre entièrement 
sitôt qu'elle se trouve mise en liberté. Ces 
q'ahtés consistent encore dans un poli par- 
fait qui diminue le plus fossible la résis- 
tance qu'éprouve le doigt qui la pousse, 
puis dans une conformation de la tête qui 
n'attaque pas trop vivement les dés, enfin 
dans un arrondissement des bords de l’œil 
qui mette le fil à Pabri de rupture dans 
cette partie: cette dernière qualité est sou 
ventaccompagnéed’un inconvénientgrave, 
qui consiste dans l’affaiblissement des joues 
de la lamière par l'emploi d'une fraisure 
souvent trop forte; dans ce cas, la tête 
n’a plus assez de résistance pour emmener 
le fil, eteile se rompt. Considérées sous ces 
différents points de vue, les aiguilles de 
MM. ÆZassun-et fils ont paru au comité des 
arts mécauiques être de très bons produits 
qui ne le cèdent pas à ceux de l'étranger 
généralement les plus recherchés. Le juge- 
nent du comité a été porté sur des échan- 
tillons accompagnés d’une attestation au- 
thentique indiquant que les produits sont 
bien dus à la fabrique de MM, Aassun 
et fils. - 

Ce rapport devrait natureilement se 
terminer ici; mais comment se taire en 
présence de ces déplorab'es préventions 
qui pèsent sur certains de nos produits, et 
ue leur permettent d'entrer dans a con- 
sommation , malgré leur bonne qualité, 
que sous la livrée de marques étrangères, 
et par eonséquent de fausses marques ? 

Si le public pouvait enfin se persuader 
que tout, anjourd’hui, s'imite avec la plus 
grande facilité dans ce qui ne constitue pas 
les qualités essentielles des cho“es que ces 
étiquettes si élégantes, ce paquelage si 
soigné s’exécutent chez nous tout aussi 
bien qu'en aucun pays, et que nulle part 
il n'existe de graveurs plus habiles que les 
nôtres pour écrire, daus toutesles langnes 
du monde, les mots etles caractères qu’on 
croit les plus propres à faciliter l'écoule- 
ment de la marchandise, Ces exigences er- 
ronées du public ne sont matériellement 
préjudiciables qu’à lui-même : car ila beau 
s’en défendre, en définitive les produits na- 
tionaux trouvent leurs coasomiateurs 
chez lui; seulement cés produits ne leur 
arrivent que grevés de frais et de masu- 
tentions commerciales tout à fait en pure 
j'erte. 

Uue réflexion bien simp'e corrigerait 
ces erreurs. N'’est-il pas évident que le fa- 
bricant qui appose sa marque sur ses pro- 
duits offre au public la meilleure garantie 
de leur boune qualité ou absolue ou rela- 
tive au prix, que c'est tout ou partie de 
son avenir industriel qu’il engage à chaque 
article auquel il attache son nom, et que 
la garantie est d'autant plus sérieuse que 
le développement de son entreprise s’ou- 
vre pour un plus long avenir? 

MM. Massun et fils annoncent l'intention 
de ne faire paraître leurs produits que 
sous leur marque particulière. 

La Société d'encouragement ne peut 
qu'applaudir à une snesure qui trouvera 
certainement des imitateurs, et montre 
la voie la plus honorabie où l’industrie 
doive poursuivre les bénéfices qui sont lé- 
gitimement dus à ses travaux. 


Ke - 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIF DES SCIENCES 


ET POLITIQUES. 


MORALES- 


Séance du 6 avril. 


En l’absence de M. Naudet, M. de Ré- 
musat, vice-président, o œupe le fauteuil. 

M. Passy continue fa lectrire de son mé- 
moire sur la marche de fa civilisation dons 
les différentes contrées du globe. 

Il importe , dit-il, de remarquer l’ordre 
dans lequel des circonstances locales ont 
servi de séhicule à la civilisation. D'abord 
ce fut la fertilité des terres, lontemps 
après le commerce, et par suite la naviga- 
tion, plus tard encore la variabilité des 
climats. Bref, M. Passy tire ici toutes les 
conséquence dun principe qu'il veui faire 
prévaloir, — Du besoin naît Pinduction, ct 
de l’induetion procède la civitisation. Il fal- 
lait vivre d’abord : de 1à, pour première 
condition, fertilité des terres, puis besoin 
d'échange ct accroissement de la civi'isa- 
tion par le contact des différents peuples, 
résultat que produisent le commerce ct la 
navigation ; enûün plus la néces:ité presscra 
l’homme, plus il cherchera tout naturel- 
terment à lui échapper par les ressources de 
l'invention. C'et là ce que M. Passy a voulu 
préconiser en parlant de cette variabilité 
des climats, cause qui, une fois admise, 
explique la marche de la civilisation vers le 
Nord et la supériorité qu’elle à fait acqué- 
rir aux peuples septentriondux sur ceux 
qui habitent le Midi; car la civilisation n'a 
avancé qu'en changeant de foyer, et sou- 
vent ce changement a été pour elle une 
cause essentielle d’accroissement : sans lui. 
elle restait stationnaire, el c'est ce que 
nous verrons en exaiminant où cile en est 
restée chez certains peuples. 

Suivons sa marche, Du Midielle s’avance: 
vers le Nord, comme nous l’ayons dit 
du centre des continents elle tend à s’ap- 
procher du littoral des mers C’est un mo-- 
naiment auquel ehieun travaille; mais à 
cause du changement qui, nous le répé- 
tons, est la condition essentielle de son 
accroissement , les nations qui en ont con- 
struit les premières assises ne sont pas cel - 
les qui procédèrent à son achèrement. 
Ainsi en Grèce, la civilisation venue d’'E- 
gypte et de Phénicie, laisse l'Égypte et la 
Phénicie loin derrière elle : de 1à, toujours. 
en s'accroissant , elle passe en Sicile et em 
Italie. 

Mais pourquoi la civilisation procède- 
t-elle toujours de l'intérieur des terres , et 
pourquoi les riverains des mers sont-ils 
toujours les derniers à se policer? Loin 
d'être une exception , c’est là un fait trop 
général pour n'être pas le résaltat de cau- 
ces toujours les mères. Ces canses sont la. 
faculté que ces peuples riverains ont de-- 
satisfaie sans déplacement à leurs pr?miè- - 
res nécessités : la mer offre dans la pêche- 
une proie facile et iatpuisable , et n'ayant 
pas de besoins, ils ne cherchent point à 
former en s’associant des centres sans les- 
quels la civilisation devient impossible. 

Jetons maintenant un coup d’æil sur les 
différents continents , et voyons si nous ne 
trouverons pas la raison des différences. 
qui nous occupent. ; 

En Afrique, si le sol est inculte, la 
cause en est facile à trouver. Entre les 
tropiques ce sont des sables, ailleurs ce 
sont des marécages formés par les eaux 
stagnantes de fleuves, auxquels l’aplatis- 
sement du sol n'offre pas une pente suffi 
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sante. Puis, sans parler des bêtes féroces , } besoin de connaitre et de s'agrandir en- 


plus à craindre dans ces régions que par- 
tout ailleurs, des pluies d’un violence ex- 
tiême y succèdent à «es sécheresses de 8 
à 10 mois, et la végétation, d'une puis- 
sance prodigieuse, envahit les cultures et 
étonffe sous ses plantes parasites les mois- 
sons que l’on attendait. 

L'Asie est mieux partagce, mais est- 
elle plus avancé? —Etle se divise en deux 
parties, l'une tempérée, l’auire torride. 
Les parties tempérées de l'Asie sont rem- 
plies de steppes in: ultes et improductives 
qui repoussent par lenr stérilité toute ec- 
pèce de tendance vers une association. La 
partie torride; arrosée de beaux fleuves, 
s'ofire dans de favorables conditions. A 
portée de ses côtes, elle à ce que n’a pas 
l'Afrique, des îles , des archipels qui peu- 
vent lui faire désirer de se mettre en rap- 
port avec leurs habitants, et de se créer 
par conséquent une marine, Mais nous 


avons ici le cas que nous avons déjà plu=" 


sieurs fois signalé , à savoir , que ces peu- 
ples , trop favorisés par la température et 
par le sol, ne désirent rien au delà de la 
satisfaction de leurs besoins. Ceci reitre 
dans notre principe : sans besoins, pas de 
travail ; sans travail, pas de civilisation. 

La Chine pourtant à atteint depuis long- 
temps aux limiles avancées auxquelles 
l'Europe elle-même n'est parvenue que de- 
puis peu de siècles C'est qu'en Chine les 
inconvénients résultant de la diversité de 
température se font sentir ; car les saisons 
y sont tranchées, et si, parvenue si haut, 
elle n’a pu suivre la inarche progressive, 
c’est que, d’une part. ses relations étaient 
trop bornes, puisqu'elles sont toujours 
restées concentrées en elle seule, ct que, 
d'autre part, de continuelles invasions ap- 
portaient un incontestable obstacle à une 
civilisation qui perdait un temps infini à se 
remettre des atteintes portées par les ex- 
péditions des Fartares. — Souvencns-nous 
des résultats produits en Italie et en Grèce 
per l'irruption des Barbares, et du lent 
travail par lequel la civilisation presque 
étouftée put enfin renaître de tant de 
ruines. ; 

Eo Europe, nous n'avons arcun des in- 
convénierts que viennent de nous signaler 
l'Afrique et l'Asie ; les terres y sont fertiles 
ct les climats variés, des îles sont à portée, 
des mers tranquilles offrent sur leurs cô- 
tes des abris; les riverains pouvaient donc 
hardiment se hasarder à des découvertes 
faciles. La civilisation y trouvait donc 
pour son développement des conditions 
plus favorables que partout ailleurs. Anssi 
l'Europe fut-celle le champ de bataïile sur 
lequel se réglèrent les destinées du monde, 
Aussi depuis l'époque de la Grèce, fut-ce 
toujours un peuple européen qui fut à la 
tête de la civilisation universelle 

M. Passy , arrivé au terme de la tâche 
qu’il s'était proposée, se pose maintenant 
cette question : Le sceptre de la civilisation 
appartiendra-t-il toujours au monde euro- 
péen? les populations aujourd'hui station- 
naires ne se dépossèderont-elles pas un 
jour? A cette question, M. Passy ne ré- 
pond que par un doute: — Qui le sait? En 
effet la civilisation, pour croître, a cons- 
tamment chaugé de foyer : c'est là ce que 
nous apprend le passé ; la conclusion serait 
donc aflirmative, Mais, d’une autre part, 
la science a trop marché, la civilisation a 
trop grandi pour que les nations européen- 
nes, arrivées ainsi au point culminant de 
la société universelle, ne gardent pas le 


core. 


Davs de brillantes conclusions, M. Passy 
nous montre la civilisation parvenue chez 
les peuples les plus barbares et sous les cli- 
mats les plus hostiles. — Les grandes dé- 
couvertes dont notre siècle est le témoin 
sont, à ses veux, le signe d’une phase nou- 
velle dans la merche de la civilisation, — 
À quand laccomplissement de ces belles 
utopies ? — Nous ne le verrons pas, répond 
M. Passy, mais le temps appartient à ces 
œuvres lentes et sûres. Nos générations ont 
assez fait en effaçant les distances qui ren- 
daient si difficile le libre contact des peu- 
ples ; de sorte que maintenant les décou- 
vertes d'un pays devienuent le patrimoine 
de tous. Autrefois quelle différence ! Ja ci- 
vilisation , n'ayant pour véhicule que la 
guerre et la colonisation à main armée, 
était obligée de détruire d’une main ce 
qu’elle édifiait de l’autre ; tandis que main- 
tenant, tons les obstacles disparaissant un 
à un , surmontés par l’industrie, les peu- 
ple maintenant arriérés marcheront à pas 
de géants dans la grande voie de la civili- 
sation. 

L'Académie vote à l’unanimité l’inser- 
tion du travait de M. Passy dans son pro- 
chain mémoire. 


M. Girod, d'Aix, a fait un ouvrage sur 
le droit français ; l’heure avancée re lui 
permet d’en lire qu’un fragment. 

Ce fragmenttraite des origines grecques 
de la lésis'ation française. Tout naturelle- 
ment il s’agit ici de Marseille, fondée, 
comine chacun lesait, par une colonie de 
Phocéens, Mais cette partie du travail de 
M. Girod n'étant pour ainsi qu’une recher- 
che d’étymologies, échappe à un rapide 
compte rendu , et Le saurait être convena- 
blement discutée qu'après un examen sé- 
rieux et approfondi. Armand B. 


ARCHÉOLOGIE. 


Recherches sur les premières représen- 
tations du Crucifx ct cs premières 
peintures hiératiques; mar M. le Chevalier 
Joseph Bard. 


I. Lesrecherchesrelatives aux premières 
représentations du Christ crucifié et aux 
types hiératiques primitifs du Sauveur, de 
de la Vierge Marie et des Apôtres, ctaient 
les deux principaux objets des nouvelles 
étades que je viens de faire en Italie. Je 
vais soumettre le résultat des unes ct des 
autres, 


La croix re commença à étre honorée 
et vénérée comme symbole qu'après qu’elle 
eut été arborée par Constantin. Elle fut 
adoptée comme signe hiératique, mais nue, 
c’est-à-dire, sans Christ. L'idée du Sauveur 
crucifié fixa peu les premiers chrétiens, et 
ue fat jamais représentée par l’art des pri- 
mitifs jours de Péglise. 

À Rome, cette grande boussole de notre 
foi, l’on ne trouve pas daus les catacombes, 
une seule trace de Jésus mis en croix; la 
moindre figure qui rappelle la flagellation 
et le supplice, la plus faible image déchi- 
rante de douleur et de deuil. Dans les 
premiers essais de la peinture sacrée dans 
les Cubicula et les cryptes, sur les vases 
sacrés de ces temps natifs de la religion, 
dans les mosaïques et les sculp'ures, Jésus- 
Christ est toujours représenté sous l’image 
du bon pasteur, au milieu de ses apôtres, 
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portant sa brebis. — Rien en lui ne rap- 


pelle la passion qu’il souffrit dans le grand 
sacrifice de la Rédemption (1). L'absence 
de crucifix s'explique par les raisons sui- 
vantes : L'on voulait ménager la suscepti- 
bilité des juifs et des gentils qui avaient 
horreur du supplice de la Croix , réservé 
alors aux esclaves, Le respect que les pre- 
miers chrétiens avaient pour un Dieu fait 
homme, ne leur permettait pas de repro- 
duire Pimage du crime des juifs, il parais- 
sait inutile de parler au cœur, et de réveil- 
ler la foi des premiers fidèles, par la vue 
des tortures ausquel'es le divin 1édemp- 
teur s’élait soumis; le sentiment de pudeur 
qui dut retenir les premiers pas des artistes, 
pour cetle reyrésentation du Sauveur du 
monde, en l’état de nudité et d’ignominie, 
dans lequel Îes juifs avaient mis à mort. 
— ‘elles sont les principales raisons de la 
primitive absence du crucifix ; ce n’est qu’à 
mesure que l’on s'éloigne de cette grande 
époque dela rédemption, quel’églisesembla 
tolérer, si ce n’est provoquer les images de 
la passion du Sauveur. 


Ce n’est pas à la légère que je me hasarde 
à fixer au V° siècle la première épreuve du 
crucifix, mon honorable et célèbre collè- 
gue, la chevalier Pierre-Hercule Visconti, 
secrétaire perpétuel de la Pontificale Aca- 
démie Romaine d'archéologie commissaire 
des antiquités romaines, partage compléte- 
ment celte opinios, et a beaucoup contri- 
bué à asseoir la mienne d’ure manière 
irrévocable; c’est aussi celle du savant père 
de Ferrari, préfet de la bibliothèque Casa- 
natense, à la Minerve, et membre surnu- 
méraire de la même académie. 


Le crucifix qui se voit dans la belle mo- 
saïque absidiaire qui occape la concave 
(il concavo) de cette région dans la basi- 
lique. de saint Clément. à Rome, ne saurait 
toutefois déposer en faveur de cette opi- 
nicn. car il appartient bien évidemment, 
avec les ornements en arabesques qui l'en- 
tourent à ère transitionvelle du type 
Romano-Bysantin, qui dans le midi de fa 
France, le Lyonnais, et à Rome, correspond 
au XJILe siéc'e. Ce crucifix est nu et porte 
la ceinture. Il en est de même du fameux 
crucifix de la basilique métropolitaine de 
Saint-Martin de Lucques, qui est bien loin 
de remonter aux temps qui suivirent im- 
médiatement l’époque constantinienne. 


Le plus ancien monument de ce genre 
qui soit arrivé à ma connaissance, parmi 
tous les crucifix que j'ai vus, est le petit 
crucifix en bronze qui existe dans le cabinet 
des bronzes, à la galerie Degli uffizi à Flo= 
rence et que le bienveillant castode a eu 
là bonté de me confier plusieurs fois. Le 
Christ a la tête inclinée de gauche à droites 
Cette tête porte une espèce de couronne 
murale à trois compartiments ou ere nauxs 
Le buste et les jambes sont nus, le corps 
est vêtu d'une demi-tunique ou justaus 
corps. Les linéaments des côtes sont indi= 
qués par des lignes en creux, et les cheveux 
par des points; les plis de la tunique pal 
une pâte de couleur bleue, et ceux de la 
ceinture par une pâte blanche. La figure 
est longue, grossièrement proflée , cons 
forme au type hiératique que continuèrent 
les artistes bysantin jusqu'au XI° siècle. 
L'on y remarque des moustaches. — L’in- 


(1) Ges faits ont été prouvés jusqu'à l'évidence 
par M. Raoul Rochette, dans le beau travail qu'il 
a publié dans les Mémoires de l'Académie des inss 
cripuons. 


| 139 
- scription ou légende gravée’en creux porte 
ces mots ainsi rangés : 
È Mac. az 
ARENUS 
REX JUD 
[ FORUM. 


| 
| Les caractères de cette inscription ne 
| sont pas encore bysantins, ils sont tout-à- 
- fait romains. Au revers de ce crucifix, on 
) trouve un millésime mis après coup, c’est 
celui de meccxri. 5 
Cette date bien postérieure coïncide avec 
d'autres ornements gravés ajoutés plus tard 
: à l'ouvrage primitit, et qui consistent en 
| quatre cercles circonscrivant les symbo'es 
des évangélistes, pareils à ceux qui se trou- 
| vent gravés sur la pierre extérieure du 
Prepositorium à l'apside de l’église rurale 
de Serrigny (diocèse de Dijon). et enfin un 
| cinquième cercle, circonscrivant l'agneau 
: du Sauveur; ce crucifix était jadis doré. 
:— C'est, je crois pouvoir l’assurer ici, un 
monument presque authentique de la fin 
du V° siècle. Il est à remarquer que le 
Christ est fixé sur sa croix par quatre clous. 
Cette présence des quatre clous dura pen- 
dant toute la période Romano-Bysantine. 
Ce fut Cimabüe qui, le premier, eut l’idée, 
} par un sentiment personnel d'harmonie ar- 
| tistique, ou par un caprice de sa féconde 
‘imagination, de réunir les deux pieds du 
Christ , de les superposer, ct de les fixer 
Lpar un seul clou, ce qui réduisit à trois le 
nombre des pointes employées dans le cru- 
cifix, tandis qu'auparavant les deux pieds 
du Christ étaient séparés et fixés chacun 
séparément par un clou. L'on ne saurait 
sévieusement faire remonter ce monument 
au temps des premières basiliques constan- 
tiniennes. 
Il est impossible de le rapporter aux 
premiers temps bysantins, je crois donc 
lui choisir sa véritable place, lui assigner 


son âge véritable er le considérant comme . 


une œuvre du V® siècle. On voit évidem- 
ment ici comment l’art triompha petit-à- 
petit des répugnances populaire. contre la 
lreprésentation d’un Dieu crucifié. On mé- 
Inagea la sensibilité des populations en 
lvêtant à moitié le Christ: ce fut là la tran- 
bition entre la croix du Labarum et le 
\Christ nu, auquel nos yeux sont mainte- 
hant depuis si longtemps accoutamés. Le 
Imagnifique crucifix bysantin de Ja biblio- 
hèque de Sienne (Toscane) est bien évi- 
emment un monument du XI° siècle qui 
l’éclaire pas du tout ce point de l’histoire 
le l'art; à savoir que c’est au cinquième 
liècle seulement que l’on commença à re- 
résenter Jésus-Christ en croix, nous ve- 
lions de voir comment. 


| II. Les catacombes el les cryptes de 
tome furent à la fois le berceau de notre 
biet celui de la peinture murale chre- 
|lenne. C’est là que l’on trouve dans des 
l'esques peintes sur une couche de stuc les 
Iremières réalisations du type idéal tradi- 
|onnel de la figure du Christ, et de celle 
le la Vierge Marie, des apôtres Pierre et 
jaul, types véritablement hiératiques, si 
ligiensement conservés pendant lemoyen- 
re. L'étude de ces peintures serait impos- 
ble aujourd'hui dans les catacombes de 
int-Calixte, situées sous la basilique pa- 
iarchale de Saint-Sébastien, ou dans celles 
> la basilique de Sainte-Agnès hors les 
urs. Elles ont perdu beaucoup de leur 
térêt au point de vue de l’histoire de 
rt, depuis qu’elles ont été dépouillées des 
corations qu’elles renfermaient et que 
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l’on dut en extraire pour les conserver en 
raison des fréquents éboulements qui s’o- 
pèrent dans ces lieux excavés, C’est donc 
dans les collections immenses et uniques 
du Vatican qu'il faut retrouver les pre- 
mières épreuves de la peinture murale 
chrétienne, Le type primitif du Christ de 
la Vierge Marie ct des apôtres fut apporté 
d'Orient daus les catacombes, et s’est main- 
teau dans l’art d’une manière uniforme 
jusqu'au commencement du XI siècle, 
époque où l’art chrétien se modifa et où 
les artistes commencèrent à inventer des 
types, et à sacrifier la tradition à la pensée 
individuelle, La première peinture chré- 
tienne n’élait qu’une espèce de mosaïque 
privée de clair obscur, et de ce fondu de 
cette douceur de teintes que les italiens 
nomment Morbidezza. Ici encore je puis 
donner comme certain que le type primi- 
tif des eatacombes n’a pas varié dans l’art, 
comme image ou ressemblance jusqu’au 
onzième siéc'e, et des études comparatives, 
longues, méthodiques, persévérantes m'a- 
mènent à établir ce fait: Les artistes by- 
santins modifièrent un peu le faire au VI® 
sièclé, mais ils restèrent toujours fidèles à 
la ressemblance traditionnelle et au type 
unique conservé avec tant de respect jus- 
qu'après le X° siècle, encore est-il vrai de 
dire que dans la troisième période de l'école 
Romano-Bysantine, les artistes s’écartèrent 
peu de ce type, et il est aisé de s’apercevoir 
en comparant entr'elles les figures des mo- 
saïques apsidiaires dans: les basiliques de 
Rome, qui ont été refaites sous cette pé- 
riode, qu'il y a entre toutes ces représen- 
tations figurées, en quelque lieu que ce 


soit, une irrécusable similitude. 


(Bulletin monumenta!). 
—————— Hi 
SOCIÈTÉS SAVANTES. 


Eustitution royale de Eendres. 


Séance du 22 mars, sous la présidence de 
M. G. Moore. 


Le professeur Philips communique ses 
observaiions sur les coteaux de Mendip, 
près de la ville de Frome, dans le comté 
de Somerset. Il y a reconnu l'existence de 
couches de calcaire de montagne (moun- 
tain limeston) inclinées de 45°, ét recou- 
vertes d’autres couches horizontales de na- 
ture totalement différente (conglomérat 
magnésien, lias et oolite inférieure). Les 
bords de ces couches de calcaire sont apla- 
nis et polis d’une manière remarquable, 
comme s'ils eussent subi une action méca- 
nique. Là où la roche est couverte par 
l’oohite elle présente des coquilles d’huitres 
adhérentes, et se montre perforée par des 
mollusques bivalves. L'oolite et le calcaire 
sont remplis de fossiles caractéristiques des 
époques totalement différentes auxquelles 
appartiennent ces roches. Le professeur 
Philips entre ensuite dans les détails de la 
structure géologique de ces collines, dé- 
tails dans lesquels nous ne le suivrons pas. 
De divers plissements des roches que l’on 
a remarqués non seulement dans cette con- 
trée, mais encore sur le continent, il con- 
cut qu’un grand bouleversement doit 
avoir agi avec beaucoup de force sur une 
immense portion de la surface de notre 
planète, postérieurement au dépôt des 
couches carbonifères mais bien longtemps 
avant les âges histor'ques ; qu'ensuite vint 
une période d'action violente de la part 
des eaux, qui se prolongea pendant long- 
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temps, et qui fut suivie d’une autre période 
de tranquillité, pendart laquelle les cou- 
ches du grès bigarré {new red Sandstone), 
du lias et de l'oolite inférieure se dépo- 
sèrent à peu près horizontalement sur les 
couches antérieures disloquées et unies. 
Postérieurement à la production d'une 
partie de l’oolité inférieure, la mer ren- 
fermait des coquilles lithophages (analo- 
gues aux modioles et aux lithodo+es) dont 
les perforations sont restées dans le val- 
caire, et se retrouvent à plusieurs milles de 
Mendip dans les assises basses de l'oolite in- 
férieure. La perforation du calcaire de la 
montagne et de l'oolite ne Coit pas être at- 
tribuée, selon M. Philips, à la force méca- 
nique de la coquille perforante, mais aux 
effets chimiques de l’acide carbonique pro- 
duit par la respiration de l'animal. Les ca- 
vités produites dans la roche sont plus 
grandes que la coquille {lithadomes), dont 
le peu de dureté ne permet guère de sup- 
poser qu'elie puisse percer une substance 
dure, autrement qu'à l’aide d'un dissol- 
vant. Le docteur Backland à montré que 
c'estpar un moyen semblable que lhelix 
aspersa parvient à dissoudre la matière 
des roches. L'auteur termine en faisant 
remarquer qu'un espace de temps presque 
infini (aln.ost infinite) a été nécessaire 
pour que les divers elfets mécaniques, chi- 
miques et vitaux que l'on remarque sur 
une portion de la croûte terrestre aient pu 
se produire à ces époques postérieures au 
commencement des temps g'ologiques, 
mais bien antérieures à celui des temps his- 
toriques. 

Séance du 29 mars, sous lu pr'sidence de 

1. Varlo Hellycr. 


Les communications faites pendant cette 
séance consistent en un méimoire mathé- 
matique du vicomte de Gage et en une re- 
lation des expériences faites par M. J.-F. 
Godard, à l’aide d’un nouvel instiument 
d’optiques, le polari-photoscope. Cet ins- 
trument est destiné à montrer le change- 
ment qu'a subi, toutes choses restant d’ail- 
leurs les mêmes, la lumicre ordinaire qui 
est devenue polarisée. 


Société microscopique de Xomdres, 
La présidence de M. Bowerbank. 


M. E. Quekeit lit un mémoire sur la 
structure du ligament qui unit les valves des 
mollusques conchifères. Après quelques 
considérations préliminaires sur la nature 
des coquilles uaivalves, dans lesquelles il 
considère l’opercule comme un pas vers 
la seconde pièce des bivalves, l’auteur ex- 
pose lopinion ordinaire, selon laquelle, 
tandis que les muscies adducteurs qui 
s’insèrent à l'intérieur de la coquille, ont 
pour effet de la fermer, le ligament qui 
s’insère à la charnière, serait destiné à 
l'ouvrir par son élasticité. Mais en exami- 
nant des coquilles. de divers genres, l'or: 
reconnaît de telles variations dans la situa- 
tion du ligament que l’on ne voit plus 
comment il peut, dans quelques cas, rem- 
plir son office. Ainsi, chez l'huitre il est 
placé en dehors de la charnière, tandis 
que dans la mouleilesten dedans.Or, il est 
évident que pour produire un effet sem- 
blable, une puissance piacte derrière le 
point d'appui doit agir de manière opposée 
à celle qui se trouve placée devant lui. Cette 
difference d'action à conduit l'auteur à re- 
chercher la structure de ce ligament chez 
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<liverses coquilles, et il a trouvé, outre ces 
différences que l'en peut observer sans le 
secours du microscope, que tandis que lon 
ne reconnait aucune structure appré- 
ciable dans le ligament placé devant la 
charnière de beancoup de coquilles, chez 
la moule commune l’on voit, avec le se- 
cours d'un fort grossissement, qu'il est 
composé d'un tissu dense sans organisation 
particulière, dans lequel se m ntrent de 
petits Canaux ou des lacunes remplies de 
fluide. 11 paraitrait d'apres cela que lors- 
que le ligament se trouve comprimé par 
la fermeture de la coquiile produite à 
J'aide des muscles adducteurs, le fluide con- 
tenu dans ces cellules, donne par son ia- 
eompressibilité plus de densité au tissu et 
que par suite il augmente son élasticité. 
Quant au ligament externe, on sait depuis 
lon2lemps qu'il se compose de deux cou- 
che; d'organisation différente ; en étudiant 


ces couches sous le wicroscopÿe, chez 


l'huitre, par exemple, l'on voit que l'ex- 
fcrne ne présente aucune trace d'organi- 
sation, tandis que l'interne se trouve coui- 
posée de fibres nombreuses d'environ 
15900 de pouce anglais de diamètre, pa- 
rallèles, l’une à l’autre, et probablement 
coupées à angle droit par d'autres fibres. 
Chaque fibre, fortement grossie, se montre 
composée d’un cylindre dans lequel on 
reconnaît des espaces plus où moins trans- 
parents régulièrement éloigné l’un de Pau- 
tre, qui la font paraître striée transversa- 
lement. Il est à présumer que cette dispo- 
sition donne au ligament sa contractilité 
et son élasticité. 

M. Quekett termine son mémoire par 
quelques observations sur ie mode à actien 
de ces diverses structures et sur la puis- 
sance étonnante qu'elles donnent au liga- 
ment externe qui par là devient capable 
d'ouvrir des valves d’un poids énorne, 
comme par exemple celles du cfama gigas 
qui alteignent a le poids de cent 
Hvres. 


Société royale de Lonëres. 


Il est donné lecture de trois mémoires : 

49 Observations sur des changements su- 
bits de niveau dans l'eau ile la mer, obser- 
vés à Malte, les 21 et 25 juin 4845, par 
M. Napier. Ils <e sont étenäus à 3 pieds 
6 pouces au dessous et à 2 pieds 6 pouces au 
dessus du niveau moyen. L'auteur ne peut 
expliquer ces étranges oscillations, 

2 Recherches sur la structure et Le déve- 
loppement d'un animaleule parasite récem- 
ment déconvert dans la peau de Fhomume 
{eutozoon folliculorum), par M. E. Wil- 
son. 


3° Observations sur la chaleur animale, 
par M. J. Davy. Elles sont divisées en 
quatie sections. Dans la première, l’au- 
teur rappelle lPopision généralement ad- 
mise que les poissons ont tons le sang froid, 
et il indique des exceptions à ectle loi chez 
certaines espèces du genre thynous et de 
Ta famille des scombres; il rapporte les 
observations qu’il a faites à Constantinople 
sur la température du palamys sarda; elle 
dépassait de 7 celle de la surface de l’eau 
ct probablement de 12° celle des eaux 
profondes, Il indique queïques observa- 
tions sur les particularités que lui a pré- 
sentées le sang de ce même poisson, celui 
du poisson scie et du thon commun, parti- 
cularités qui lui paraissent Lenoir à leur 
terupérature; il émet la supposition que la 
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constitution de leurs globules sanguins for- 
més d'un nucleus entouré d’une partie en- 
veloppante, pent mettre ces deux parties 
dans un etat électrique différent, positif 
pour l'un, négatif pour l'autre, et qu'il 
peut en résulter plus d'énergie pour la 
séparation de loxygène dans la respira- 
tion. 

Dans la seconde section qui à rapport à 
la tempéra’ure des vieillards, M. J. Davy 
‘apporte beaucoup d’obervations faites sur 
des personnes âvées de plus de quatre. 
viogts ans; le résultat qu'elles ont donné, 
est contraire à l'opinion générale; unther- 
momètre placé sous la langue à indiqué 
uue température plutôt supérieure qu’in- 
férieure à celle des personnes d'âge moyen. 
L'auteur explique cette circonstanee parce 
que, chez les vicillards, la plus grande 
portion des aliments estemployée à fournir 
aux fonclions respiratoires. 

La troisiéme section est relative à l'in- 
fluence que produisent sur la chaleur ani- 
male Î6s variations de température de l'air, 
comme par exemple lorsque l’on passe des 
parties froides d’une région montagneuse 
à des plaines chaudes, ete. L'auteur rap- 
porte des observations qui montrent que, 
daus nos contrées, on peut amener de 
srmblables variations de température dans 
l'espace de quelqu. s heures, en faisant res- 
pirer l'air d'appartements réchauffis ar tifi- 
ciellement. 

Eufo, dans la quatrième section de son 
mémoire, M. J. Dayy rapporte les obser- 
valions qu'il a faites pour déterminer l'ef- 
fet d'un exercice modéré, coume la pro- 
meuaie, sur la température du corps; 
clles tendent à prouver qu'il en résulte 
uue diffusion de la température et son élé- 
vation dans les extrémités ; mais que cetie 
élévation cst très faible, sinon nulle, 
dans les parties centrales et rrofondes du 
corps. 


Ee vicomte À, DE LAWALEVTE 


NÉCROLOGIE. 


Les funérailles du célèbre sculpteur Thorwaldsen 
ont été cé.ébrées le 50 mars, a Copenhague. Ceite 
belle et triste solennité à fourni aux habitants de 
certe ville, de tout âge, de tout sexe, l'occasion de 
manifeste: leur adiniration et leur affection pour le 
grand artiste, ainsi que la douleur que leur inspire 
celte perte irréparable pourles arts. La cérémonie a 
commencé à 11 heures par des chants funèbres exè- 
culés par tous les élèves de l'Académie des beaux- 


arts. Uusuite le docteur Claussen à fait l'éloge du: 


graud artiste. Apres cela le cercueil a été placé sur 
un char et le cortége s'est mis en marche. En tête 
se trouvaient deux des principaux membres de l'A- 
cadémie des beaux-arts et envirom S00 étuiliants ; 


après eux tous les compatriotes de Thorwaïdsen (is-. 


laudais) qui se trouvaient sur les lieux, presque tous 
les artistes de Copenhague ; ensuite venait le ecr- 
cueil découvert, orné d’un côté de figures des Par- 
ques d’après uu dessin du grand arüste, de l'autre 
d’une victoire. Au haut du char était placé l'un des 
derniers et des plus beaux ourrages de Thorw aldsen, 
l'Espérance appuyée sur une ancre. Le char était 
suivi de tous les membres de l'Académie des beaux- 
arts, de tous les princes, d'un grand nombre d'of- 
ficiers , de magistrats, ete., eulin de $S00 citoyens 
de loutes les classes. Toutes les rues que suivait le 
cortége claient bordées des diverss régiments de la 
garnison , des corps de métiers avec leurs bannières 
ct leurs couleurs; elles étatent couvertes de sable 
blane entremélé de feuilles de génexricer. Le roi lui- 
même a reçu le corps à l'entrée de l'église. 

Où doit élever un magnilljue monument à Thor- 
Re ; des souscriplions sont déjà ouvertes pour 
cela. 
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FAITS DIVERS. 


Des lettres d'Egypte annoncent que le pacha s'es 
épris tout d'un coup d'une belle passion pour les ob 
jets antiques , et qu'il a donné des ordres positifs 
pour qu'aucun ne sortit désormais du pas; ces orh 
dres ont clé si strictement exécutés que l’on a re- 
lenu au passage une de ces petites figures bleues qu 
sont si communes en Egypte. Cette défense continue} 
à être scrupuleusement observée ; il n'est pas dou! 
teux que la valeur des antiquités égyptiennes n'aus. 
mentent considérablement eu Europe. 

Les mêmes leltres anuoncent que M. Donomi s'oc 
cupe avec beaucoup d'ardeur de dresser une carte 
du Caire. (Adienœum.) | 


— Le gouvernement norvégien, qui peut servi) 
de modè'e à ceux des nations plus riches et plug 
puissantes pour les encouragements qu'il donne aux 
sciences, vient de confier à deux des meilleurs ar+ 
tistes anglais, 21M. Le Keux père et file, la gravure 
de trente grandes planches représentant les restes de 
la cathédrale de Trondjeim; cos planches seront 
exécutées d’après les dessirs de l'architecte Schir4 
mer. Elles se ralla hent à an projet de reslaurationl 


de cet édifice. (Ibid) | 


— Le roi de Naples a nommé une commission dé 


trente deux membres, parmi lesquels se trouvent le: 


philologues et les historiens les plus distingués dus 
royaume , avee la mission de publier tous les docu! 
ments remarquables qui existent dans les bibliothè} 
ques soit pubiiques soit particulières du royaume d« 
Naples et de la Sicile, et qui se rapportent à l'hisis 
toire de ces deux pays , depuis l'invasion de l'Italiqs 
par les Lotwbards jnsqu'à l'avènement de Charles dds 
Bourbon vu trône des deux Siciles, en 1753 L’otm 
pense que le nombre des docaments qui devronm 
être soumis à cet examen s'élevera à soixante milleh 


et que la commission devra s'occuper Ge Cet 1m 


mepse travail pendast un espace de douze à q'inzi 
années. 


— A. Simon , aite-chirurgien au King's collégeM 
a gagné le prix triennal fondé par Asiley Conper M 
par un essai sur la strueluie et les usages de 
glande du thymus, 

— Il se passe en ce moment à la Capelle un phé 
nomène géologique assez extraurdinaire. Une soureM 
abondante qui re trouve dans le bas de ce bourk 
vieut de se farir prerqu'entiérement, el en mêni 
temps, les eaux des bourg< et fontaines qui se trou 
vent dans la partie haute ont crû considérablement 
de sorte que des puits qui axaieut une grande pro 


que des caves sont inondées el que l'eau s'y CIÈVE 
à uue hauteur de près de deux mètres. De plu 
grands détails nous manquent sur cel événemenil 
qui indiquerait assez qu'un bouleversement 1216 1c0M 


| 
fondeur, sont pleins jusqu'au niveau du sul. Il paris 
1 
| 


est veriu apporter la perturbation Cans le cours de 1 


nappe d'eau souterraine qui alimente les source 
de cette localité. | 
{ 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


£éance du 22 avril. 


M. Séguier lit un rapport sur quelques 
perfectionnements apportés dans la fabri- 
cation des canons par quelques manufac- 
turiers qui ont déjà soumis leurs essais 
au jugement de l’Académie. Nous avons 
autrelois signalé ces perfectionnements:; 
nous en avons fait connaître tous les dé- 
tails; aujourd’hui nous ne nous y arrête- 
rons pas, nous contentant seulement de 
dire que ce genre d'industrie continue à 
marcher dans la voie du progrès qui lui 
est ouverte. 

— M. Payen lit un rapport sur un mé- 
moire de M. Lassaigne, relatif à la déter- 
mination de la présence de l'azote dans 
les matières qui en contiennent. Nons 
ayons déjà fait connaître ce procédé de 


M. Lassaigne. Aussi nous contenterons | 


nous de le rappeler en quelques mots. L’ha- 
bile chimiste de lPécole d’Alfort place au 
fond du tube une petite quantité de potas- 
sium, et au dessus de ce potassium la ma- 
tière qu'il suppose contenir de l'azote, 
Cela fait, il chauffe le tout. Le potassium 
se volatilise ct passant à travers la matière 
organique il forme du cyanure de potas- 
Sim, si cette matière contient de l'azote, 
En faisant dissondre dans l’eau le résidu 
qui se trouve au fond du tube et en trai- 
lant cette solution par le sulfate de fer et 
un peu d'acide chlorhydrique, l'on obtient 
la réaction si connue. M. Payen a eu l’oc- 
casion de répéter plusieurs des expériences 


de M. Lassaigne, ét il a toujous trouvé que 
son moyeu ne trompait pas. Il pense que 
ce procédé sera surtout utile pour déter- 
miner si, dans une substance, l'azote qu’on 
y suppose est à l'état de combinaison, ou 
seulement interposé entre ses molécules. 

Ainsi, le procédé deM. Lassaigne réunit 
plusieurs conditions qui le feront sonvent 
adopter par les chimistes, et M. Payen pro- 
pose à l’Académie de Jui donner son ap- 
probation. — Cette proposition est adop- 
tée. Lan: 

— M. Arago présente de la part de MM. 
Noton et Lerebours au appareil destiné à 
produire de l'électricité. L’on se sert sou- 
vent en Allemagne de l'électricité dans le 
traitement des maladies. M. Breton a exc- 
cuter le premier un appareil de ce genre. 
Celui qu’on présente aujourd'hui au juge- 
ment de l’Académie des sciences, consiste 
dans un élément de la pile de Bunzer à côté 
duquel se trouve un appareil de Clarke. 


Un appareii d’horlogerie sert à indiquer 


lPintensité du courant. et ce courant est 
lui-même venforcé par un pinceau d’ai- 
guilles qui se trouve placé au dessus de 
l’appareil de Clarke. Un tel appareil peut 
fonctionner avec une grande foree pour le 
traitement des maladies, il sera aussi em- 
ployé avec succès dans un grand nombre 
d'expériences ce physique. 

— M. Arago présentede la part deM.So- 
lei} plusieurs instruments d'optique, rela- 
üfs à la formation des anneaux colorés, et 
de la part de M Folcon un nouveau moyen 
de propulsion dans les chemins de fer atmos- 
phériques. 

— M. Arago communique le procédé de 
M. Daguerre pour la formation des por- 
traits. M. Daguerre ayant vu que les por- 
traits n’avaient pas assez de relief crut que 
cela était dû au peu d'épaisseur de la 
couche. Il a donc cherché à errpâter sa 
plaque saus lui faire perdre sa sensibilité. 
Pour cela, il la recouvre de certaines pré- 
parations qui satisfont à ces conditions. 
D'abord M Daguerre y met du mercure, 
ensuite une poudre d'or et de platine, puis 
un vernis avec un acide, le reste de la pré- 
Paration se fait comme on sait. Des phé- 
nomènes galvaniques semblent se présen- 
ter ici, et l’on obtient sans peine en une 
seconde de fort bellesimages. 

MM. Bernard et Barreswill présentent 
la première partie d'un mémoire où se 
trouvent presque déjà résolues quelques- 
unes des grandes questions qui s’agitent 
maintenant au sein du monde savant, Ces 
deux jeunes observateurs ont vu le su- 
cre, les fécules introduits dans l’économie, 
y subir des modifications qui sont un des 
caractércs de l’aliment, tandis que la gé- 
latine, placée dans les mêmes circonstan- 
ces, s’est toujours rencontrée dans les 
ruines de l'individe qui s'était soumis à 


son alimentation. La gélatine passerait 
donc à travers l’économie à la maniere des 
substances non nutritives. 

M. Lassaigne présente un mémoire sur 
la composition du limon que le Nil dépose. 
Cette matière , dans laquelle on a si sou- 
vent recherché le principe fécondant du 
Nil a été de nouveau soumise par M. Las- 
saigne aux lois d’une analyse rigoureuse. 
Le chimiste d'Alfort l'a tronvée formée de 


Silice 42, 
Alumine 24, 
Fer 43. 
Carbonate de chaux de 
Carbonate de maguésie 1. 
Acide ulmique et matière 
orgauique azotée 2,80. 

Eau 10. 


il n'y aurait point, comme on l'avait 
pensé autrefois, de carbone libre, et la-,. 
cide ulmique joint à cette matière azotée 
expliquerait jusques à un certain point la 
fécondité du Nik. 

M. Panckouke présente une pelite bro- 
chure relative à un nouveau mode d'im- 
pression. Ayant remarqué qu'opr#ÆKT"e 
dinairement que la moitié 5 


lettres, M. Panckouke prop#sk: RE 
sion qu'il nomme à mi-{y{ie, et dans 


quelle Ja moitié inférieure: HE 
rait omise. Les avantages 
seraient de diminuer les {ra 
de placer sur une même st 
pier une plus grande quantité > re, 
Nous avons essayé de lire les différents 
exemples de ce nouveau procédé, dans 
la brochure de M. panckouke, et nous 
ayons remarqué que si la plupart des 
mots se lisent facilement, il en est quel- 
ques-uns qui n'offrent pas la même faci- 
lité de lecture.— Cela dépend sans doute 
de ce que cerlaives lettres coupées ainsi 
à moitié acquièrent une grande ressem- 
blance avec les lettres que nous sommes ‘ 
habitués à lire tous les jours. Cependant 
ce nouveau mode d'impression doit être 
pris en considération, et l’on pourra peut- 
être en tirer quelque chose d’utile, 

M. Joseph Lavteci, de Turin, écrit 
qu'ayant suivi pendant six ans, le trai- 
sement orthopédique de la Muette, il n’a 
jamais vu de gnérisons obtenues. — Nous 
laissons à nos lecteurs le soin d'examiner 
ceite assertion. 


DE 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE, 


De l'action que les hélemmites exercent 
sur la lumière polarisée ; par M. Jamin. 
Quand on examine Ja structure inté- 
rieure de bélemnites, on la trouve toujours 
constituée par un groupement régulier de 
cristaux de spath, réunis l’un à l'autre par 
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des facettes de jonction très visibles ; ia sub=- 


Stance tout entière présente un aspect fi- 
breux, et, dans chaque partie du fossile, 
l'axe deseristauxcoïncide awec laidireetion 
des fibres. 

Une semblable disposition devait néces- 
sairement présenter des phénomènes:opti- 
ques plus ou moins compliqués. dépendant 
à la fois de Pétat cristallin de la masse et 
de la discontinuité produite dans son inté- 
rieur par les faces de réunion des fibres. 

Après avoir disposé, dans un appareil 
ordinaire, un rayon polarisé verticalement, 
et reçu ce rayon sur un prisme de Nicol, 
de manière à l'éteindre complétement, j’ai 
interposé dans le trajet une lame mince de 
bélemnite taillée perpendiculairement à 
l’axe; cette lame a présenté l’aspect sui- 
vant: du centre partent quatre secteurs 
égaux dont deux sont verticaux, deux au- 
tres horizontaux ; ils sont presque complé- 
tement noirs, et constituent une croix de 
Malte très régulière; les branches de cette 
croix sont séparées par des espaces éclairés, 
iecliné de 45 degrès À droite et à gauche 
du plan de polarisation primitif. 

Quand on fait tourner progressivement 
le prisme de Nicol, la croix noire tourne 
dans le même sens, mais avec une vitesse 
moitié moindre, de sorte que si l’analyseur 
a été incliné de 90 degrés, chaque branche 
de la croix obscure a marché de 45 degrés ; 
en mème temps l'obscurité est devenue de 
moins en moins grande, et la croix noire 
de moins en moins apparente. Mais si l’on 
fait marcher l’analyseur jusqu’à 180 de- 
grés, la croix continue sa rotation jusqu’à 
90 degrés, et repasse en sens inverse par 
les mêmes variations d'intensité. 

Toutes les circonstances de cette expé- 
rience sont données exactement par la for- 
mule connue 

1= cos? 2 sin? {w — >) + sin? x cos? 

(oo — x). 

J'ai soumis à une examen semblable une 
lame mince taillée dans la direction même 
de l’axe 

En faisant tomber sur cette lame un 
mince faisceau de lumière polarisé verti- 
calement, et en recevant directement dans 
l'œil la lumière émergente, on remarque 
les phénomènes suivants - 

Si Paxe est horizontal, la lumière ne le 
traverse pas, et il paraît très obscur; sil 
est vertical, il apparaît comme une ligne 
brillante très éclairée, et la lumière trans- 
mise est polarisée verticalement ; enfin, 
pour toute autre position, il laisse passer 
des rayons toujours polarisés parallèlement 
à sa direction. 

Ii se présente done suivant cette ligne 
un phénomène absolument semblable à'ce- 
lai qui à été signalé dans une tourmaline 
parallèle à l'axe. 

À droite et à gauche de son axe la lame 
de bélemnite présente des effets analogues, 
mais en sens inverse. 

L'axe étant vertical et lumineux, on dis- 
tingue À droite et à gauche deux bandes 
obscures, larges de trois où quatre milli- 
mètres; le maximum de leur obscurité est 
placé contre l’axe lui-même, et elles s’éclai- 
rent peu à peu dans les parties les plus 
rapprochées du contour extérieur. 

En faisant tourner la lame de 90 degrés, 
degrés, l'axe est alors obscur, et l'espace 
occupé précédemment par les bandes noi- 
res laisse passer une lumière très abon- 
dante : 1l y a donc encore dans ces parties 
une action analogue à celle d’une tourma- 
line, mais qui serait placée perpendiculai- 
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rement à celle représentant l'action del'axe 
lui-même. 

On peut résumer cette expérience en 
disant que, suivant l’axe, il n’y a de trams- 
misique les rayons polarisés parallèlement 
à sa direction, tandis que les parties voi- 
sines éteignent cette lumière et me sont 
traversées que par les rayons polarisés'per- 
pendiculairement à laxe. 

Ex étudiant attentivement la structure 
de ces lames, on rend facilement compte 
des faits précédents : les petites facettes de 
jonction dont j'ai parlé sont autant de plans 
sur lesquels la lumiére se réfléchit dans 
l’intérieur de la lame, et ces réflexions 
nombreuses éteignent complètement le 
rayon incident dans les cas où nous avons 
reconnu que la lame paraissait obscure. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Sur les inconvénients auxquels expose 
l'emploi des substances vénéneuses dont 
on fait usage dans divers procédés d’em- 
baumement; par M. Lorris du Val. 
L'auteur de cette note fait remarquer 

que, du moment où des substances véné- 

neuses seraient employées en grande pro- 
portions dans la conservation des cada- 
vres, il deviendrait bien difficile que l’on 
continuât à apporter dans la fabrication 
de ces substances et dans leur débit, les 
précautions qui s'observent aujourd’hui et 
dont l'administration fait un devoir; il en 
résulterait nécessairement qu’on aurait à 
craindre à la fois les accidents causés par 
la malvcillance et ceux dont la négligence 
serait l’unique cause. Une autre considéra- 
tion qui dévrait faire bannir cette appli- 
cation des poisons minéraux, considéra- 

tion sur laquelle un journal judiciaire a 

déjà appelé l'attention, c’est que si de pa- 

reils procédés d’embaumement devenaient 
communs, ils pourraient offrir à des cri- 
mineis un moyen d'échapper à la justice : 
comment parviendrait-on en effet à cons- 
tater un empoisonnement par l’arsenic si, 
ensuite, sous prétexte d’embaumer lamort, 
on avaitinjecté dans ses veines ou introduit 
dans ses cavités splanchniques une solution 
arsénicale ? 

3) ee Ce — 


SCIENCES NATURELLES. 
BOTANIQUE. 

Tableau des limites de la végétation de 
quelques plantes sur le versant occiden- 
tal du Canigou ; par M. Aimé Massot. 

M. Massot , de Perpignan , a présenté à 
l’Académie des sciences un tableau qui 
donne les hauteurs au dessus du niveau de 
la mer, deslimites supérieures et inférieu- 
res d'habitation de beaucoup des espèces 
qui constituent la végétation remarquable 
du Canigou, extrémité orientale de la 
chaîne des Pyrénées. 

Ce tableau offre d'autant plus d'intérêt 
pour la géographie botanique, qu’il donne 
les limites d'habitation de beaucoup de 
plantes qui n'avaient pas généralement at- 
tiré l'attention ; et qui, quoique moins 
frappantes au premier abord que les grands 
arbres ou quelques espèces cultivée qui 
couvrent de grandes surfaces, contribuent 
cependant, par leur réunion, à donner à 
chaque niveau son aspect de végétalion 
particulier. 

Après avoir énuméré quarante-deux es- 
pèces qu’il a observées sur le sommet de 
cette montagne, à 2785 mètres d’élévation, 
l’auteur indique les limites inférieures de 
plusieurs de ces espèces et les limites supé- 
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rieures d’autres plantes qui n’atteignent 
pas cette hauteur. 

Enfin plusieurs espèces sont fixéessentre 
des limites inférieures et supérieures assez 
rapprochées, et ne croissent mi vers la basé 
de la montagne, ni jusqu'à son sommet, 

On est frappé, en étudiant ce tableau, 
de l'inégalité d’étendue des zones des di- 
verses especes, de sorte que quelques unes 
ne croissent que dans des conditions très 
peu différentes; d’autres au coutraire ac- 
ceptent des climats trés divers : c’est ce 
qu’on observe du reste également pour les 
différences de latitude. Ainsi, parmi les 
plantes qui croissent sur le sommet de la 
moutagne, M. Massot en cite deux : les 
potentilla nivalis et saxifraga oppositifolia, 
qui cessent de croître à 135 mètres au des- 
sous (à 2650 mètres au dessus de la mer), 
landis que le gntiana verna et le luzule 
spicata, qui croissent sur ce même sommet, 
ne cessent de se trouver sur la pente de la 
montagne qu’à des niveaux très inférieurs, 
la première à 1322 mètres, et la seconde à 
987 mètres, ayant aiusi , l’une , une zone 
d'habitation de 1450 mètres, et l’autre 
une zone de 1800 mètres. 

Il serait intéressant de pouvoir étendre 
cette comparaison à la piupart des plantes 
qui croissent sur cette montagne; mais, 
pour plusieurs d'entre elles, les éléments 
manquent encore : ainsi, sur les quarante- 
deux espèces observées par M. Massot sur 
le sommet du Canigou , il n’y en a que 
douze dont ce naturaliste indique les himi- 
tes inférieures. 

H serait à désirer que l’auteur de ce tra- 
vail pût dresser un catalogue aussi com- 
plet que possible des plantes qui croissent 
sur cette montagne, qu’il püt fixer, pour 
chacune d’entre elles, la limite inférieure 
et la limite supérieure de sa croissance, et 
qu'il embrassât dans ses recherches les dif- 
férents versants de la montagne, de ma- 
nière à déterminer l'influence de l’exposi- 
tion sur les limites de ces diverses plantes. 

Nous croyons aussi devoir l’engager à 
étendre sesobservations jusqu’à la limite de 
la culture de l'olivier, et même, s’il le peut, 
à joindre à son catalogue la liste des plan- 
tes propres à cette région, de manière à 


reconnaître quelles sont les plantes de la : 


région des oliviers qui, dans cette contrée, 
pénètrent daus la région des vignes, et 
quels sont les rapports entre la flore de cette 
région des vignes et celle de la France 
moyenne et septentrionale. Net 

Nous ne tiouvons pas indiquée sur ce 
tableau la limite des chènes ; il est cepen- 
dant vraisembiable qu'indépendamment 
du chêne vert et du chêne liége, qui doi- 
vent croître dans la région des oliviers et 
dont la limite supérieure serait intéressante 
à déterminer, on doit plus haut rencontrer 
les chênes à feuilles caduques , dont il se= 
rait essentiel de fixer les limites supérieu= 
res et inférieures et de bien déterminer les 
espèces. : 

En général il serait à désirer que la l= 
mite de tous les arbres fût bien fixée sun 
les divers versants, et que ceux qui crois= 
sent habituellement dans les Pyrénées, 
mais qui semblent manquer sur cette mons 
tagne, fussent indiqués d’une maniere 
spéciale , les limites des arbres étant celles 
qui se reconnaissent le mieux et qui, Par 
cette raison, se prêtent avec le plus de cer= 
titude à la comparaison dans les diverses 
contrées. 


En signalant ces lacunes, notre inten- | 
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rait pour la géographie botanique une 
étude bien complète de la distribution des 
plantes sur une montagne aussi favorable 
à cette étude que le Canigou qui, par son 
isolement, ses expositions diverses, sa hau- 
teur, deviendrait un des éléments les plus 
importants dans l’examen général de la 
distribution géographique des végétaux 
en Europe. 

Nous ajouterons que, pour qu'un tra- 
yail de ce genre eût toute la certitade dé- 
sirable, il faudrait que l’auteur püt re- 
cueillir des échantillons de toutes les espè- 
ces dont il fixerait les limites, et même des 
échantillons pris dans leur zone moyenne 
d'habitation et à leurs deux limites, échan- 
tillons qui seraient nécessaires pour bien 
fixer les espèces qu'il a observées et les dif- 
férences qu’elles peuvent présenter dans les 
diverés zones où elles croissent, 

Le tableau des limites d'habitation de 
diverses plantes, tel que M. Massot l’a fait, 
renferme dejà un grand nombre de faits 
précieux pour la géographie botanique ; il 
est à désirer qu'il puisse l’étendre et le 
compléter. 


zO00LOGIE. 


Sur la place que doivent occuper dans la 
série ornithologique les genres tale- 
galla et menura; par M. Henry Denny. 
(The Annals and magazine of natural his- 
history, avril 1844.) 


L'auteur a appris par l’expérience que 
certains genres de parasites ne se trouvent 
que sur les oiseaux appartenant à cerlaines 
familles, Dès lors il a cherché à faire l’ap- 
plication de ces données aux deux oiseaux 
qui font le sujet de sa note; il s’est adressé 
à M. Gould qui, miéux que personne, 
pouvait lui fournir les matériaux nécessai- 
res pour ces recherches, et enfin il a ainsi 
obtenu les parasites du talcgalla lathami 
et du »7enura superba. Le premier de ces 
oiseaux a été placé par M. Swainson par- 
mi les vautours , d'après quelques uns de 
ses caractères ; néanmoins si l’on s’en rap- 
porte à son facies, on est porté à le classer 
Parmi les rasores : el en effet les parasites 


: qu'il présente confirment cette première 
vue. Les parasites appartiennent aux deux 


genres goniodes et lipeurus, dont le pre- 
mier , sinon tous les deux, infeste presque 
tous-les oiseaux de la famille des rasores. 
Le dernicr de ces genres vit aussi sur les 
raptores, grallatores et les natatores, mais 
non premier. 

Quant au menura, ses parasites indique- 
raient qu'il appartient réellement à la fa- 
mille des énsessores; ici l'on trouve deux 
genres, nirmus et menopou, dont le pre- 
mier est presque exclusivement limité aux 
insessores, grallaiores et natatores. L'espèce 
de nirmus trouvé par M. Denny lui paraît 
être le nirmus marpinalis de Nitzsch et 
Burmeister. 

En définitive , l’auteur pense que si Pon 
peut donner quelque importance à la con- 
stance du paritisme de certains genres sur 
certaines familles d'oiseaux, le résultat de 
ses recherches indiquerait que le talegalle 
appartient réellement à la famille des ra- 
sores , etqu'il doit être placé non loin du 
dindon, tandis que le menura appartient 
à celles des insessores. Ce dernier résultat, 
qui paraît être le plus contestable, semble 
cependant être confirmé par ce fait, que 
les mêmes parasites ont été fournis par cinq 
individus différents appartenant à la même 
espece, 
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Sur les habitudes du crapaud commun ; 
par M. Alfred Tulk. (The annals and ma- 
gazine of Natural history, cah.de mars 184%). 


Tousles naturalistes savent que la nour- 
riture du crapaul consiste en insectes 
aussi bien qu’en vers; mais tous ne savent 
pas en quelle quantité cet animal dévore 
quelquefois les grandes espèces de coléop- 


| tères. particulièrement les carabiques. 


L'auteur a trouvé une fois, pendant l'été, 
caché sous une grosse pierre, un de ces 
batracicns dont l'estomac était rempli de 
têtes, de thorax, de seyments abdominaux, 
etc, appartenant à diverses espèces d'in- 
sectes, tels que le steropus madidus, loma- 
seus melauarius, le calathus. Les parties 
dures plus ou moins brisées et dont la chair 
avaitété digérée, n'avaient pas subi d'autre 
changement, de telle-sorie que l'on pou- 
vait très bien déterminer à quelles espèces 
elles appartenaient. Dans les districts 
calcaires où les coléoptères abondent, 
M. Tulk a trouvé des crapauds qui en 
étaient litéralement gorgés, et il a pu re- 
connaître parmi leurs excréments des dé- 
bris du carabus violaceus, et aussi ceux de 
quelques grands curenlionides, tels que 
Potiorhyncus niger. Il a obligé un crapaud 
de grosseur ordinaire à avaler vivants, l’un 
après l’autre, deux des insectes dontil vient 
d'être question ; ce que l'animal à fait sans 
beaucoup de difficulié. Ces observations 
peuvent jeter quelque lumière sur la pré- 
sence de quelques crapauds dans des creux 
de rochers, dans des trous d'arbres, où ils 
avaient été probablement attirés par l’a- 
bondance des insectes qui s’y trouvaient, 
et où ils ont pu rester enfermés quoique 
l'ouverture de la cavité se fermât pour 
eux. Il serait curieux de reconnaître de 
quelle manière le crapaud réussit à s'em- 
parer d'une proie aussi active et aussi forte 
que l’est un carabe ; car certainement la 
viscosité de sa langue doit être insuflisante 
pour cela. 


(D? RO e——— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Extrait d'un Mémoire de I. Nouel ce EBu- 
zonnière sur un dynamomè!re chronomé- 
trique, présenté en 1837 au concours ouvert 
par le Société d'encouragement pour la con- 
struction d'un dynamomètre propre à mesu- 
rer la force des machines 


L'auteur s’est principalement attaché à 
disposer la ligne de mouvement de va- 
et-vient, représentaut l'intensité des oscil- 
lations du ressort, à angle droit avec la 
ligne de progression du plan sur lequel 
elle*se trace et qui en indique la durée 
par la régularité de sa vitesse, indépen- 
dante de la marche de la machine dont 
elle doit mesurer le tirage, il obtient, 
à l’aide de cette combinaison, une seule 
ligne continue dont les sinuosités parlent 
si facilement aux yeux, qu’un simple la- 
bourear, par la comparaison des lignes 
tracées par Papplication du dynämomètre 
chronométrique au tirage de deux char- 
rues, pourra dist nguer, de prime abord, 
quelle est celle qui présente le plus d’a- 
vantages. 

Le dynamomètre de M. de Buzonnière 
se compose d’un ressort ordinaire sup- 
portant l'effort de traction dans le sens de 
son grand diamètre ; à l’aide de deux trin- 
gles et de deux articulations ; la dépres- 
sion qu'il éprouve dans le sens du petit 
diamètre imprime un mouvement de va- 
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et-vient à un chariot qui se meut sui- 
vant une ligne passant par le grand dia- 
mètre. 

Deux choses sont à remarquer dans 
cet appareil : 1° à l’état de repos, l’angle 
formé par la tringle qui transmet le mou- 
vemenl de dépression et la petite branche 
ou levier faisant corps avec la tringle 
motrice du chariot doit être légèrement 
obtus, et la longueur de ce levier doit 
être dans une telle proportion avec la flexi- 
bilité du ressort, que, sous la plus forte 
dépresion qu’il puisse éprouver, cet angle 
ne soit que de 20 à 25°. Dans ce. même 
état de repos, la tringle motrice du cha- 
riot doit n'avoir qu'un court espace à 
parcourir pour former un angle droit 
avec la tringle du chariot. Il résulte de 
cette disposition qu’une même force de 
traction ajoutée à celle que supporte déjà 
le dynamomètre doit faire avancer le cha- 
riot d’une quantité presque égale, quel- 
que grande ou quelque faible que soit 
la force totale de lPeffort supporté par le 
ressort ; 2’ que la tringle motrice du cha- 
riot est courbe, afin qu’à partir d’un point 
peu éloigné de la place qu’elle occupe à 
l’état de repos, elle forme un angle cons- 
tamment égal avec la barre sur laquelle 
glisse le chariot. 

Les fonctions de cette machine sont de 
faire passer, avec une vitesse donnée, une 
bande de papier sous un crayon que la 
flexion d'un ressort du éynamomètre fait 
agir par un mouvement de va-et-vient, 
suivant une ligne formant angle droit 
avec la direction de progression de la 
feuille de papier. Les sinuosités de la 
ligne tracée sur le papier par ce double 
mouvement indiquent à la fois l'inten- 
sité et la durée de chaque oscillation du 
ressort. 

Usage du dynamomètre. Pour seservir du 
dynamomètre chronométrique, on monte 
le mouvement d'horlogerie et on larrête; 
on roule sur le cylindre alimentaire la 
bande de papier destinée à l'expérience; 
on remet ce cylindre eu place, on enlève 
le couteau, on applique l'extrémité du 
papier sur le cylindre chronométrique, 
on remet en place le couteau, dont les 
molettes font entrer dans le papier les 
pointes du eylindre; ensuite on lâche le 
mouvement, et le cylindre chronomé- 
trique entraîne le papier. Lorsque l’extré- 
mité du papier est arrivée à portée du 
cylindre développeur, on le fixe sur celui- 


ci, ob arrête le mouvement, et la ma- 


chine est prête à fonctionner. 

En faisant fonctionner la machise, on 
voit le papier se dérouler du eylindre 
alimentaire, s'appliquer exactement sur le 
cylindre chronométrique, où il prend l’em- 
preinte des pointes, puis passer sur le cy- 
lindre développeur. Le temps que met le 
cylindre à accomplir une révolution, di- 
visé par le nombre de pointes qui se trou- 
vent à chaque extrémité du cylindre chro- 
nométrique, donne la durée représentée 
par l'intervalle compris entre deux pointes. 
Ainsi, le cylindre ayant vingt pointes, 
par exemple, et mettant une minute à 
accomplir sa révolution, chaque intervalle 
représentera trois secondes, 

Si, pendant que les cylindres marchent, 
le dynamomètre reste en repos, le crayon 
décrira une ligne droite sur la bande de 
papier; mais si une force de traction a fait 
fléchir le ressort, le chariot marchera sui- 
vartuneligne perpendiculaire à la ligne de 
progression du papier, et le crayon tra- 
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cera des courbes et des ondulations qui 
indiqueront les variations des forces ap- 
pliquées. 

Résultat des expériences. La simple ins- 
pection de la ligue tracée donne une idée 
approximative de la force employée ; mais 
pour l’évaluer avec exactitude, on se sert 
d’une équerre portant, sur sur une de 
ses branches, des divisions chronométri- 
ques correspondantes à celles tracées par 
les point:s, et sur lautre, l'échelle des 
forces, suivant l'épreuve du ressort du dy- 
namomètre. On promène œ&tle équerre 
d’un bout à l'autre de la Lande de papier, 
en ayant soin que son point zéro corres- 
ponde à la ligne que tracerait le crayon 
à l’état de repos. 

L'opération qui fait connaître les varia- 
tions successives des forces fournit aussi 
leur totalisation, puisqu'elle en détermine 
la vitesse et l’intensite. 

La disposition du volant permettant de 
changer la vitesse da cylindre : on com- 
prend que les mêmes divisions chrono- 
métriques de l’équerre et du cylindre doi- 
vent donner des quantités variables. 

La machine peut être enveloppée d’une 
chemise en tôle oa en zinc; cette pré- 
caution est surtout nécessaire pour les ex- 
périences qui ont lieu en plein champ. 

(Soc:été d'encouragement.) 


POXTS-ET-CHAUSSÉES. 


Paralièle dos routes de l'Angleterre et de 
la France. 


M Berthaud Ducreux, ingénieur en chef 
des ponts-et-chaussées , vient de publier 
une troisième brochsre sur le roulage et 
les routes d'Angleterre et de France. 

1! passe en revue la situation des routes 
en Angleterre, il y à vingt ans. Il signale 
le dédain avec leauel nos voisins traitaient 
nos réglements et nos moyens d’améliora- 
tions qu'ils ont ensaite adoptés ; il critique 
le système de Mac-Adam et celui de 
M. Morin, il indique quelques-unes des 
principales causes de la dégradation des 
routes et quelques améliorations à intro- 
duire dans les réglements. 

Il ya en Angleterre, tant dans le sein 
du parlement que dans la presse, une una- 
nimité telle à tracer de la manière dont 
toutes les routes de terre y sont traitées un 
tableau peu satisfaisant, à faire surtout de 
ceux à qui elles sont confites an portrait 
peu flatteur, enfin à donner du mécanisme 
qui les fait fonctionner une idée des plus 
désavantageuses, qu'il est impossible au 
moins clairvoyÿant de méconvaître l'im- 
mense supériorité de la France sous ce 
rapport. Les ehoses même en sont à ce 
point. que l’on en vient à se demander c: 
qui doit etonner le plus du degré de défec- 
tuosité de ce mécanisme et de sa durée, ou 
de l’aveuglement qui chez nous l'a fait 
jusqu’ici considérer sous un aspect si dif- 
férent. 

Aussi, bien que la vue des routes qui \ 
sont soumises nous eût déjà enlevé, rela - 
tivement à leur bonté, des illusions qu’a- 
vait accrues l’état des empierrements de 
Londres , sommes-nous forcé de recon- 
naître que la lecture des documents dont 
nous avons donné une idée a fait sur nous 
une impression beaucoup plus profonde, 
Porté comme nous l’étions par de trop fa- 
vorables préventions à attribuer à des 
circonstances exceptionnelles une partie du 
mal et des fautes que nous YOYONs , nous 
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 eussions peut être éprouvé quelque peine 


à attaquer d'une manière aussi nelle que 
nous l'avons fait l’opinion qui en France 
en fait des merveilles, si un ensemble de 
faits aussi authentique et non moins con- 
cluant ne nous fût venu enr aide. 

En 1825, on affirmait en plein parlement 
que Îles routes de France étaient de cent 
années en retard sur celles de l'Angleterre. 
Nous ne savons ce qu’en dirait aujourd'hui 
un observateur connaissent et impartial, 
mais nous avons de la peine à croire qu’il 
se pronuonçât en faveur de celles-ci; et 
pourtant, nous n'hésitons pas à le dire, 
celles-là, partout où elles sont fatiguées, 
vous semblent laisser en général considé- 
rablement à désirer. Il est vrai d'ajouter 
que là où elles ne le sont pas; ce qui est le 
cas de la grande majorité de eelles de la 
Grande-Bretagne, ciles nous paraissent, 
quoique beaucoup moins bien rétribuées, 
toutes proportions gardées, sensiblement 
meilleures Et nons croyons probable qu’a- 
vant peu la différence deviendra encore 
plus grande, soit par suite de ce que Fad- 
ministration donne de plus en plus d’at- 
tention aux questions qu'elles soulèvent, 
soit parce qu'un plus grand nombre de nos 
confrères s’en occupe davantage et y de- 
vient plus expert, tandis que rien ne nous 
semble annoncer que les défauts du mode 
anglais, et surtout la manière d'être et de 
faire des inspecteurs, soient près de subir 
une amélioration notable. 

Ce n’est pas que chez nos émules l’ad- 
min stration et le parlement négligent de 
recourir au procédé que nous avons prôné, 
celui des r’compenses, ear indépendam- 
ment des honneurs et des éloges qu'ils ont 
accordés à Mac Adam, ils ont fait tout ce 
qui a dégenda d'eux pour élever sa position 
de fortune. Ainsi en 1820, la trésorerie, 
sur la proposition du directeur général des 
postes, eten témoignage de sa satisfaction, 
lui a fait compter 2060 1 s. (59,400 f.), et 
peu de temps après un supplément de pa- 
reille somme ; puis, trois ans plus tard, Île 
cotnité de la chambre des communes lui a 
fait allouer encore autant; enfin, Fensem- 

_Ble de ses traitements annuels à fini par 
s'élever au paint d'arriver, comme l'a an- 
noncé M. Navier, à 80,000 fr. (son fils, 
qui lui a succédé, paraît en r. cezoir à peu 
près une centaine) (1). Mais c'est que, 
comme l'a remarqué avec beaucoup de rai- 
son sir Henry Parnell, tout ce que l’on 
pourra faire, toutes les mesures que l’on 
pourra prendre seront sans résultats, ou 


(LIT n’est peut-être pas hors de propos de met- 
tre la maniere de faire française en présence de 
celle anglaise. Qu’a fait la France pour un Vicat qui 

-lui a donné le moyen d'économiser chaque année 

des millions , qui a de plus rendu un immense ser- 
vice à l'humanité, car de combien d'améliorations 
des plus importantes sa découverte n’a-t-elle pas 
été et n'est-elle pas le germe? Quand l’administra- 
üon, quand les chambres se sont-elles émues pour 
reconnaître d’une manière digne d'une grande et 
généreuse nation , et ses avantages et l'honneur qui 
en rejaillit sur elle? Vicat mourra comme il aura 
vécu, aussi peu aisé, aussi mal récompensé que 
simple et modeste. Il u donné un trésor, on lui 
rendra de l’encens après sa mort. 

Et le Thaër français , qu'a-t-on fait pour lui de 
son vivant? Le Thaër allemund avait été placé dans 
une belle position et fait ministre d'état ! 

Certes , nous sommes loin de songer à déprécier 
la belle invention de Daguerre; maïs sous le point 
de vue essentiel, Putile, qu'y a-t-il, au moins jus- 
qu'à présent de commun entre celle gloire et les 
deux précédentes? Et pourtant la représentation 
nationale, j'ai failli dire sa vanité, n'a pas hesité à 
la doter ! 
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peu s’en faut, tant que Les grands chemins 

seront placés sous autant d'autorités souve= 

raines séparées au'il y à de paroisses. 

Qu'est-ce en effet que cette souveraineté, 
sinon celle de l'ignorance aidée d'unefoule 
de petites passions et d'intérêts locaux? 

Quand de l’ensemble des faits on des- 
cend à leur détail, et que l'on examire 
sous ses divers poiuts de vue Ja manière 
dont ils se passent dans les deux pays, on 
est frappé du contraste qu'elle yrésente, 
tantôt en bien, tantôt errmal, mais généra- 
lement en bien pour la France. Nous allons 
en donner le tableau 

Et rappelons tout d'abord , bien que ce 
n'en soit pas pour nous le bon côté, ce pas- 
sage précédemment cité de sin Henry Par- 
nell : « Les routes de ce royaume (Ja 
» France) ayant été récemment beaucoup 
» améliorées, les voitures pubiiques n'y 
» sont évidemment aussi inférieures aux 
« nôtres que par suite de l’Agsunpe loi qui 
» concerne la largeuräesjantes. Si, comme 
» en Ang'eterre, il ny avait pas de loi pour 
» la réglementation des roues et des poids. 
» des d'ligences, ces routes seraient bientôt 
» couvertes de voiture; légères voyageant 
» rapidement. » 

Ajoutons-y les faits que nous avons si- 
gualés dans notre première note au sujet 
de la liberté complète, et pourtant en gé- 
néral beaucoup plus dangereuse, qui existe 
sur les rues empicrrées de toutes les gran- 
des villes, et l’on reconnaitra que, sur ce 
point culminant, le contrasie, pour être 
peu en notre faveur, n’en est pas moins 
très remarquable. 

Quant aux autres, les voici : 

FRANGE, ANGLETERRE. 

1° Organisation en eorps,lio Gmnipotenee de cha= 
unité et régularité de]  quecommuné ; absence 
de direction. d'unité, anarchie, 

29 Instruction remarqua-|2°Ignorance profonde des 
ble des ingénieurs. inspecteurs. 

5’ Absence des barrières.|3° Usage des barrières. 

4° Institution des canton-|4° Institution des canlon- 
niersslationnairescom-|  niersstationnaires cGm- 
me règie. me exception. 

5° Point à temps comme|5” Répandages 5énéraux 
règle, répandages gé-| comme règle, point à 
néraux comme excep-| Llemps comine excep- 
tion. tion. 

6° Chaussées de 5 à 6/6° Chaussées en général 
mètres seulement del de toute la largeur des 
largeur. routes. 

79 Prix des transports Of.|7° Prix des transports O 
20 à O f. 25 par kilo-| 40 à O f. 60 par kilo- 
mètre. mètre. 

8? Routes bien alignées ,|8° Routes généralement 
larges et droites. sinueuses el plus où 

moins étroites. 

Abords de presque 
toutes les grandes villes 
empierrés, ainsi qu'un 
certain nombre de rues, 
même des plus fréquen: 
tes. 
10° Dépenses beaucoup 

plus fortes, toutes pro- 

portions gardées. 

41° Forme des roues lais- 
sée à la convenance-de 
chacun, et par suite 
tantôt conique , tantôt 
cylindrique, tantôt l'un 
et l'autre. 

{2° Diamètre des roues 
généralement petit. 

15° Usage des fondations 
adopté comme règle par 
les ingénieurs ( voir 
l'instruction du parle- 
ment), rejeté par Mac= 
Adam et son école, 


9% Abords de presque|9° 
toutes les grandes villes 
pavés et genéralement 
en mauvais état. 


40° Dépenses beaucoup 
moindres, toutes pro- 
portions gardées. 

f1o Forme des roues exi- 
gées cylindrique. 


19° Diamètre des roues 
généralement grand. 

13° Rejet des fondations 
adopté comme règle, 


Parmi les choses communes aux deux 


pays; il faut citer, d'une part, l'extrême 
ignorance qui y règne sur la solution de 
presque tous les problèmes fondamentaux, 
et à bien plus forte raison de ceux d'ordre 
inférieur , d'autre part, l'usage beaucoup 
plus général, et à bon droit, dela charrette. 


NAVIGATION. 
Matelas de sauvetage en pouére de liége. 


- Ce matelas, en toile commune, comme 
nous l'avons déjà dit, est sempli d’envi- 
ron dix kilogrammes de liége broyé, et 
forme, avec ce poids, un corps de six 
pieds de long sur trois de large, et d’une 
épaisseur de quatre pouces. Piusieurs ex- 
périences on été faites; nous en signalons 
une dont nous avons été témoin. Le ma- 
telas ayant été jeté à l'eau, calait à peine 
un pouce; un marin l'atteignit en pageant; 
il s’y crampona de toutes les manières, il 
monta successivement de tous les côtés, 
et sy asssit dans toutes les positions .pos- 
sibles; il s’y tint en équilibre, s'y cou- 
cha eu lons et en large, sans pouvoir par- 
venir, malyré tous ses efforts, à faire en- 
foncer d'un demi-pouce de plus, la partie 
sur laquelle s’appuyait le poids du corps. 
Ensuite, il le fit marcher avec assez de 
vitesse dans toutes les directions, en n’em- 
ployant que ses mains pour aviron. 

Ce matelas est d'uneutilité indispensable 
pour la marine, comme moyen de saure- 
tage. Il est aussi très convenable pour être 
employé comme couche à bord des na- 
vires , le liége broyé étant beaucoup plus 
élastique que la paille et le foin. En cas de 
sinistre, le marin trouvera toujours sous sa 
main un moyen de se sauver. Cette pensée 
seule doit soutenir son courage et l’empé- 
cher d'abandonner le bâtiment en dé- 
tresse, lorsqu'il y a le moindre espoir de le 
liver de sa position critique. 

‘On conçoit avec quelle facilité et quelle 
promptitude on pourrait, en quelques mi- 
nutes, former uu radeau, en disposant d’a- 
vance, sur la tranche des matelas, les 
moyeus de les attacher ensemble. 

St l’on empioyait des toiles à voiles, 
ils résisteraient beaucoup mieux que le 
bois à tous les accidents, à toutes les causes 
de destruction. Il va sans dire qu'il fau- 
drait combiner le système d’attacher des 
matelas entre eux, avec les poignées bouts 
de cordes ou courroies nécessaires au nau- 
fragé, pour se fixer avec aisance sur son 
appareil de sauvetase, au milieu du plus 
violent coup de mer. 

On comprend sans peine toutes les amé- 
liorations qu’on peut introduire dans ce 
nouveau moyen de sauvetage, qui fixera, 
nous l’espérons, l'attention de M. le mi- 
nistre de la marine. 


CHIRURGIE. 


| Recherches sur quelques points &'anato- 


mie pathologique sur la trompe &d'Eus- 

tache, et sur la surdité qui em peut 

résulter; par M. Bonmafont. 

L'auteur à lu sur ce sujet un mémoire à 
l’Académie des sciences, nous en présen- 
tons les conclusions : 

1° Que la membrane qui tapisse la trom- 
pe d’Eustache n’est pas de même nature 
que celle qui recouvre les parois de la 
caisse ; ’ 

2° Que cette différence est démontrée , 
1° par l’absence des cryptes dans la mem- 
brane de la cavité du tympan, tandis 
qu'elles sont nombreuses dans celle de la 
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trompe; 2° parles changements pathologi- 
ques qu'elles éprouvent et que l'observation 
a pu faire constater ; 

3° Que cette différence d'organisation 
doit en entraîner nécessairement une dans 
la nature des affections qui ÿ établissent 
leur siége; d’où la distinction importante 
des maladies de la trompe d'avec celles de 
la cavité du tympan, ainsi que dans le mode 
le traitement qu'elles réclament; 

4 Que les insufflations gazeaz. s de toute 
espèce généralementemployées sont la plu- 
part du temps insigaifiantes pour le trai- 
tement de ces cophoses, puisque, dans 
aucun cas, eiles ne peuvent rien contre es 
rétrécissements de la trompe; 

5° Que, dans le cas de rétrécissement de 
ce conduit, le seul traitement rationnel et 
capable d'amener des résultats satisfaisants 
consiste à l’attaquer à l’aide des mêmes 
moyens que la pratique à consacrés contre 
les affections de même genre des autre; 
conduits muqueax : je dois dire seulement 
que la méthode par dilatation m’a con- 
staimment réussi pour surmonter les ré- 
trécissements les plus rebelles, et que; dans 
aucun cas, je n’ai eu besoin de recourir à 
la cautérisation ; 

6° Que la cautérisation ne doit être em- 
ployée qu'avec la plus grande réserve, si 
toutéfois il est des rétrécissements qui exi- 
gent impérieusement son emploi, ce que 
nous n'avons pas encore rencontré dans 
notre nombreuse pratique. 


Mémoire sur les tumeurs éburnées du 
sein; par M. Lesauvage. 


Sous le nom de cancer éburné, le pro- 
fesseur Alibert a désigné des tumeurs qui 
apparaissent dans le sein de la femme, et 
n’ont, avee les autres affections dont cet 
organe est si souvent le siége, aucune ana- 
logie de symptômes, de terminaison et de 
structure. Bien distinctes des productions 
qui se forment par simple exhalation cel- 
luleuse, et s’accroissent en écartant seule- 
ment et en comprimant les organes qui 
les avoisinent, les tumeurs éburnées, de 
même que le squirre, se développent aux 
dépens du tissu cellulaire, et s’accroissent 
en envahissant successivement celui qui 
les entoure ; mais à ce earac!'ère commun 
il s’en adjoint bientôt d’autres qui lés dif- 
férencient, et le principal c’est, comme l’a 
dit Alibert, que cette maladie ze manifeste 
aucune uletration ; c’est-à-dire qu’elle n’é- 
prouve jamais l’inflammation ulcéreuse 
qui transforme si souvent le squirre en 
caucer. 

J'avais recueilli et communiqué au sa- 
vant professeur l'observation qu’il a con- 
signée dans sa Vosologie naturelle, et d’a- 
près laquelle il a établi son genre cancer 
éburné, mais il était difficile, d’après un 
fait isolé, d'établir les caractères généri- 
ques de la maladie : aussi les particularités 
contenus dans quatre nouveaux faits que 
je rapporte dans mon Mémoire serviront 


- à rectifier quelques unes des idées émises 


par Alibert, en même temps qu’elles met- 
tront hors de doute que les tumeurs ébur- 
nées n’ont avec le cancer aucune analogie, 
que conséquemment leur dénomination 
était tout à fait impropre. 

Jamais je n’ai reconnu d’affection sem- 
blable dans d’autres organes ; aussi le pro- 
fesseur Alibert, qui a prétendu avoir ren- 
contré son cancer éburné sur des hommes, 
ou en d’autres parties que le sein, n’a cité 
aucun fait à l’appui de son assertion, et il 
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est permis de penser que quelques appa- 
rences en auront imposé au savant obser-. 


‘vateur. 


C'est surtout avec le squirre que cette 
maladie à pu être confondue. Comme lui, 
elle s'empare du tissu cellulaire, l’envahit 
par une sorte d'attraction, le concentre 
sur lui-même, le solidifie en quelque sorte 
et lui fait subir une transformation toute 
spéciale ; mais an distinguera toujours l'é- 
burnation du squirre par la dureté de son 
tissu, sa surface uniformément arrondie, 
absence de douleur au centre: de son 
foyer, et le défaut de tendance à la suppu- 
ration. Relativement à ce dernier point, 
il est peut-être nécessaire de joindre aux 
faits rapportés dans mon Mémoire quelques 
mots d'explication Nous voyons en effet, 
dans la troisième observation, une ulcéra- 
tion assez étendue occuper la surface même 
du sein induré; mais elle a été étrangère 
à la marche de la maladie. Survenue à la 
suite d’une inflammation de la peau qui 
s'était terminée par le sphacèle,elle conserve 
le même aspect, ne suppure pas, et cet 
état stationnaire eontraste avec les trans- 
formations successives que revêtent les ul- 
cères cancéreux, De même si, dans la cin- 
quième observation, nous trouvons un 
vaste ulcère évidemment cancéreux, nous 
le voyons relésué en dehors de la masse 
éburnée ; elle lui a tracé une limite qu'il 
n’a pu franchir; il s’est étendu sur toute 
une région qui n'avait reçu aucune at- 
teinte de l'affection première, et il est sur- 
venu à la suite d'applications répétées d'un 
caustique. 

L’insensibilité qu'offre la tumeur ébur- 
née est un de sés caractères spéciaux; elle 
doit à son peu de sensibilité de n’eveiller 
aucune inquiétude tant qu’elle reste con- 
finée dans le sein. C'est seulement lorsque 
la maladie se propage vers l'aisselle et le 
cou que la compression exereée sur le 
complexus nerveux axillaire et cervical y 
éveille des douleurs souvent très vives. La 
même action, agissant sur les ganglions et 


vaisseaux lymphaliques de l'aisselle, pro- 


duit bientôt un engorgement de tout le 
membre qui devient pat:fois monstrueux ; 
mais il reste à l’état d’infiitration cellu- 
leuse, et ne revêt point les caractères de 
l’induration, comme Alibert semblerait 
l'indiquer. C'est à ce moment que les acci- 
dents marchent avec rapidité. L'oppres- 
sion toujours croissante, d'une part; de 
l’autre, le trouble des fonctions digestives, 
viennent révéler à l’intérieur la marche 
prompte des phénomènes qui résultent de 
l'allération imprimée aux membranes sé- 
reuses. 

On concevra facilement que la théra- 
peutique d’une maladie à peine connue est 
entièrement à faire. L'emploi de quelques 
medicaments dont l'essai a été bien incom- 
plétement tenté ne pouvait éclairer sur les 
moyens capables d’enrayer les développe- 
ments d'accidents qui, jusqu’à ce moment, 
ont toujours marché avec une désespérante 
régularité. 

— 2 Ge — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Notice sur ies cloches par l'abbé Bar- 
raud (1). 


Etymologie et nom des cloches. — Les 
cloches sont appelées en latin campanæ, 


(1) Extrait du Bulletin monumental. 
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c’est sous cette dénomination qu'on les 
désigne ordinairement dans les rituels. 
On se sert encore assez souvent du mot 
nola, mais cette expression est plus spécia- 
lement employée pour indiquer de petites 
clochettes. 

Dans les auteurs ecclésiastiques et les 
livres liturgiques les cloches sont encore 
nomnmées.sigruum, parce qu'elles donnent le 
signal des réunions. L'emploi de cette dé- 
nomination remonte au moins au com- 
mencement du VII° siècle. 


Les Grecs appellent les cloches zoavux- 
Jo, de }209, peuple, et cuvxyo, réunir. 


Les auicurs ne sont pas d'accord sur 
l'origine et l’étymologie du mot cloche. 
Fauchet croit qu'on a adopte cette expres- 
sion, parce que daus leur mouvement les 
cloches représentent l'allure d’un homme 
qui boîte, ce qu'on appelait en vieux fran- 
cais, clocher. Les Bollandistes et Ménage la 
font venir de l’allemand glocke (cloche), ce 
qui prouve, suivant eaux, son origine alle- 
mande, c’est que dans la basse latinité 
cloche était souvent rendue par glocca ou 
glosga, Quelques auteurs la dérivent de 
zzheuw appeler, d’autres dé z):0£:1y sonner 
avec la bouche , d’autres enfin veulent 
qu'elle vienne du mot latin gloccitatio, par 
lequel on désigne le cri que font les poules 
pour appeler les poussins. Du temps de 
Charlemagne on se servait déjà du mot de 
clocca, ainsi qu’on l’a vu précédemment, 


Usage des cloches avant le christianisme. 
— Îl est incontestable que longtemps avant 
qu'en employàt les cloches dans les églises 
chrétiennes; on se servait d'instruments 
semblables pour divers usages, et en par- 
ticulier pour former des assemblées. 

Du temps de Martial (1er siéele)il y avait 
à Rome des cloches quimarquaient l'heure 
à laquelle les bains publics étaient ouverts; 
ce passage en fait foi: 


Redde pilaz, sonatæs!'Fhermarum , ludere per- 
gis ? Mart. lib. 1er, épis, #65: 


Ov lit dans Strabon l’histoire suivante 
qui prouve qu'à l’époque où il vivait,-on 
se servait aussi de cloches pour annoncer 
la vente de certaines denrées. « Un joueur 
de harpe, dit cet auteur, ayant vanté pn- 
bliquement son habileté aux habitants de 
lîle d Iasso qui est dans la Carie, ils lui 
donnèrent jour. Mais il arriva que dans le 
tempsquils l'entendaient, la cloche qui les 
avertissait d'aller à la vente du poisson, 
vint à sonaer tintinnabulum éncrepuit et 
aussitôt ils le quittèrent tous, à l'exception 
d'un seul qui était extrêmement sourd. Le 
Joueur de harpe se crut obligé de remer - 
cier irès humblement celui-ci de l'honneur 
qu'il lui avait fait et de louer le goût qu'il 
avait pour la musique; sur quoi le sourd 
lui demanda sila cloche avait sonné. Num- 
quid, ait, jam sondit tintiniabulum, et le 
joueur de harpe lui ayant répondu que 
Oui, aussitôt il prit congé de lui et s’en 
alla aa marché, » (Strah. lib. 14, geog. 
paulo ant. med.). 


… Lucien assure que les prêtres de la Déesse 
de Syrie seservaient de clochettes dansleurs 
cérémonies (in dial. Deæ Syriæ). Le même 
auteur rapporte que dans les maisons des 
plus riches c'était un usage ancien de ré- 
veiller les esclaves au son d'une cloche 
qui était assez forte pour être entendue de 
tous (de mercede conductis). 

Pline nous apprend qu'il y avait des clo- 
ches attachées au haut du tombeau de 
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Porcenna, qui étaient entendues de fort 
loin lorsque le vent les agitait (1). 

Juvénal dit d'une femme babillarde que 
lorsqu'elle parlait, il semblait que l’on en- 
tendait le son de plusieurs elochettes : 

Altera nec imulier, verborum tanta cadit vis 

Totpariter pelves et intinnabula dicas 

Pulsari. (Sat. 6. v. 440). 

Plaute qui mourut 184 ans avant l’ère 
chrétienne fait mention d’une cloche dans 
ce distique : 


Numquid, Ædepol, temerè tinniit tintinnabulum 
Nisi quis illud tractat:aut movel mutum est tacet. 
(in trinummo act. 4. sc, 2). 

Enfin au rapport d’Aristophane (444 
avant J.-C.), le so'dat chargé de faire les 
rondes de nuit dans les forteresses et les 
camps des Grec, portait une clochette, ce 
qui lui faisait donner le nom de codsno- 
phore (de xw90v, cloche, et vopsév, porter). 
Arist., comédie des oiseaux. 

Quelques auteurs, et en particulier le 
père Kirker, avancent que-les c'oches ont 
été inventées par les Egyptiens, mais ils ne 
donnent aucune preuve en faveur de cette 
asserlion. 

Moyens employés pour assembler les fi- 
dèles avant l'introduction des cloches dans 
les églises. — Les auteurs ne nous ont pas 
appris de quel signal on se servit avant 
Vusage des cloches dans les églises d'occi- 
dent pour avertir les fidèles de se réunir 
dans les temples, mais nous savons indu- 
bitablement qu’en orient, avant 865, épo- 
que où les cloches furent introduites chez 
les Grecs, on employait communément des 
lames de bois pour donver le signal des 


réunions, On lit dans un fragment du livre 


des miracles de saint Athanase, martyr de 
Perse, fragment rapporté dans le second 
concile de Nicée en 787, que lorsque le 
corps de ce saint martyr approchait de 
Césarée en Palestine, tous les habitants de 
cette ville allèrent processionnellement au 
devant de lui avec les croix, après s'être 
assemblés dans l’église au battement des 
bois sacrés. Dans une note placée en marge 
des actes de ce concile, par Athanase-le- 
Bibliothécaire, qui vivait au IX° siècle, on 
lit : orientales ligna pro campanis percu- 
tiunt, On ne saurait assigner l'époque à 
laquelie cet instrament a été introduit en 
orient, mais il est constant qu'il est fort 
ancien, car Théodore, évèque de Petra, qui 
vivait dans le V° siècle, ep parle dans Ja 
vie dé saint Théodose-ie-Cénobiarque, et on 
pourrait peut-être citer des autenrs plus 
anciens encore dans lesquels il en est éga- 
lement question. À 

Les lames de bois ne furent pas les seuls 
instruments employés en orient avant l’u- 
sage des cloches : on se servit encore 
d'autres signaux, du moins pour les com- 
munautés religieuses. 

Dans certains monastères, on se réunis- 
sait dans le temple au son des trompettes, 
c'est ce que nous apprend saint Jean-Cli- 
maque, qui vivait daus le VI siècle. Si 
nous y prenons garde, dit-il, dans son 
échelle sainte, nous trouverons que lors- 
qu’au son de la trompette sacrée les frères 
se lèvent et s'assemblent visiblement pour 
aller à Poffice de la nuit, nos ennemis in- 
visibles s’assemblent invisiblement. La 
règle de saint Päcôine, écrite au commen- 
cement du IV®siècle, indique aussi la trom- 


(1) fn summo orbis œneus et Petasus unus ex 
quo pendent excepta catenis tintinnabula quæ venta 
agilata longè sonitus referunt ut Dodonæ olim fac- 
tum (lib, 56: hist, nat. e, 15). 


em 


162 


pette comme le signal employé potir 
rassembler les religieux à Péglise. ©" 
En d’autres monastères, le canonarque 
ou réglementaire et quelquefois l'abbé, 
allaient frapper à la porte des religieux | 
pour les avertir de se rendre à l'office ou 
au travail. Pallade, évêque d'Hélénope 
(LV* siècle), dit de l’abbé Adole de Tarse, 
qu'au temps marqué il allait donner le- 
signal à chaque religieux, en frappant sa 
perte avec un marteau. Cassien parle aussi 
de ce moded’indiquerl'heure des exercices. 
Enfiu:les religieuses des trois monastères 
que sainte Paule établit à Bethléem étaient, 
au rapport de saint Jérôme, appelées à 
l'office divin au chant du mot alleluia. 
Baronius avance que dans le temps des: 
persécutions, on se servait du ministère 
d’un diacre où d’un clerc, appelé eursor, 
qui allait par les maisons avertir les fidèles | 
du lieu, du jour et de l’heure de l’assem- 10 
blée (Bar. ad an. 58 n°102), Cette assertion ' 
a été adoptée par le rituel de Beauvais de ! 
| 
| 
! 
t 
l 


à 


4 


Van 1637 (part. 2, tit. de Benedict. camp. 

pag. 146), par le rituel de Bourge de M. de | 
Vantadour et de M. de Montpezat, par M 
Grimaud dans son traité des cloches et par | 
Beuvelet dans ses instructions sur le ma- | 

nuel. L'opinion de Baromus est sans preu- | 
ves positives ; iais il paraît toutefois assez 
croyable que ne pouvant alors se servir M 
d'aucun signal public, on faisait assez ordi- M 
nairement connaîlre aux chrétiens le lieu M 
et l’heure des réunions par le ministère l 
d'hommes sûrs, cleres ou laïcs qui allaient | 
de maison en maison. | 


t 
RTE S c » {1 

Daus les églises où les orientaux n’ont 
pas de cloches, ils se servent maintenant M 


encore assez communément, pour assem- | 


: 
bler les fidèles, d’un certain instrument de | | 
bois. D'après Allatius cet instrument est de M 
bois d'érable, son épaisseur est de deux | | 
doigts et sa largeur de quatre; il est bien W 
uni avec le rabot et n’a pas de fissures. Uni 


prêtre ou quelqu’antre ministre , le tenant ( 
de la main gauche par le milieu, le frappe! 
de la droite avec un marteau du mêmek 
bois, tantôt d’un côté, ‘tantôt de l’autre, | 
tantôt de près, tantôt de loin, et cela avec ! 
tant d'adresse et une si grande variété de! 
coups, qu'il forme des accords qui plaisent] 
beaucoup à l’ereille(Leo Allatius de recent. 
Græc. templis, p.102, 403). 

Le nom de cet instrament est oxuavcrouy, | 
signal. On l'appelle plus proprement encore 
x=rposapzvrpoy, Signal de la main, pour le} 
distinguer d’us autre instrument d'érablel 
du même genre, mais beaueoupplus grand} 
que l’on attache avec des chaînes de fer au! 
haut des tours et auquel on donne le nom 
de psy cnuzvrocv, grande signal. (Leo All: 

e recent. græ. templis, p. 102 et 105).- M 

Outre ces deux instruments, on se sert 
eucore dans les églises d’orient de certaines 
plaques de fer ou de cuivre attachées aux 
arbres voisins des temples ou aux côtés dem 
la porte du porche ; on les frappe avec desk 
marteaux de fer qui sont suspendus tout 
auprès. Pierre Belon (1), Allatius (2), le PM 
Goar (3) et Tournefort 4), font mention de 
ces lames de métal. C'est ainsi qu'en parle, 
en particulier Tournefort : « Les Grecs, 
dit-il, suspendent par des cordes à des 
branches d'arbres des lames de fer sembla-#x 
bles à ces bandes dont les roues de charettes 
sont revêtues, courbes, épaisses d’envirof 
un demi-pouce sur trois ou quatre de lar- 


| 


(1) Lib. 4. obs. ec. 44. 

(2) De recenlior. græc. templ. p. 101. 102. 
(5) Not.in Euch, græc, p- 500, 

(4) Voyage du Levant. 
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geur, percées de quelques trous dans leur 
. longueur. On canillonne sur ces lames avec 
_ de petits marteaux de fer pour avertir de 
| venir à l’église. » 
| … Le deuxième article traitera de l'intro- 
: duction des cloches dans les églises d'ocei- 
| dent et d'orient, et dans le troisième, nous 
indiquerons le poids et la dimension des 
principales cloches en Europe e! en Chine, 
et enfin les noms des principaux fondeurs. 


Note sur quelques objets d’antiquités trou- 
vés à Bavay; par M. de Ternisien. 


Rues de l’ancienne Bavay. — La ville 
de Bavay est entourée de voies romaines 
qui se croisent dans tous les sens; il y à 
lieu de penser que ces chemins sont les 
rues de l’ancienne Bavay. qui était vrai- 
semblablement plus étendue que la ville 
actuelle. Oa fouille actuellement la partie 
qui se trouve entre la porte de Valen- 
ciennes et celle de Gommeries. Les chemins 
dont j'ai parlé plus haut sont très rappro- 
chés les uns des autres, dans cette partie. 
L'examen que j'en ai fait rn’a amené à re- 
conuaître qu'il existe dans le plus grand 
nombre une première couche dont le foud 
est composé de cendres bien tassées, mé- 
langées de charbon, épaisse environ de 
15 cent. Sur cette couche, on voit un lit de 
grosses pierres, posées à plat : ce lit a de 
50 à 60 cent. d'épaisseur; les vides laissés 
par ces pierres sont remplis de cendres 
mélangées de charbon. Au-dessus il existe 
un lit, épais de 40 à 50 cent., composé de 
pierres moins grosses que les précédentes 
et mastiquées avec du gravier. Au-dessus, 
on en voit un autre, épais de 70 à 80 cent., 
tout de petites pierres, de tuileaux con- 
cassés et de gravier. J'ai remarqué dans 
quelques endroits ane couche de ciment 
de l'épaisseur de 15 à 18 cent.; mais il 
reste peu de vestiges de cette dernière 
couche, qui a sans doute été détruite par 
les cultivateurs, la sommité de ces chemins 
ne se trouvant le plus ordinairement qu’à 
30 ou 40 cent. au-dessous de la superficie 
du sol. £ 

Ce qui me fait supposer que ces chemins 

, sont Jes rues de l’ancienne Bavay, c'est 
qu'ils se croisent à des intervalles très rap- 
prochés, et qu'ils entourent la ville actuelle 
de leurs réseaux. 

Hypocauste trouvé à Bavay, sous la cave 
«de ta maison habilée par leisieur Bombled, 
derrière l’église. — Largeur, 9 mèt. 50 cen- 
timêtres; profondeur, 7 mètres 20 cent.; 
hauteur, 90 cent.; distance des piliers, 
11 Cent.; équarrissage de ces piliers, 22 cen- 

nl timètres : ils se terminent, à leur sommet, 

| par deux briques plus grandes que les 
| autres; la première a 30 centimètres carrés, 
:| la seconde 45 centimètres et soutiennent 
el un plafond, formé de grandes briques, 

L| ayant 57 centimètres carrés. Dans le milieu 

dl de la largeur se trouve une voûte, qui 

“aboutit à l’hypocauste, elle a un mètre 

| 20 cent. de diamètre et 1 mètre 40 cent. 

1 | de largeur. 

nl Les briques formant les piliers sont 

à |Jointes avec de la terre glaise, excep'é les 

‘| deux du haut qui le sont avec du ciment. 

, | 'aire est composée d’une couche de ci- 

,: ment épaisse de 12 ou 15 centimètres. Au- 

dessus des grandes briques qui forment le 
|plafond, il existe également une couche de 
ciment de la même épaisseur. 

Contre les murs latéraux. revêtus éga- 
lement d'une couche de ciment, viennent 

{s'ouvrir dans lhypocauste des tuyaux en 


| 
| 


= 


il 


76% 


765 


‘terre cuite très rapprochés les uns des | d'une couche très mince de tale, qui donne 


autres (ils se touchent) : le mur en est 
privé. Les murs au haut desquels il existe 
des tuyaux sont chargés d'une forte couche 
desuie, ainsi que l’entrée de ces tuyaux. On 
ne remarque pas de traces de feu dans la 
voûte, mais à son point de jonction avec 
l’hypocauste, on reconnaît dans les Jézar- 
des qui existent la maçonnerie de la suie 
en assez grande quantité, 

Il n'y avait probablement aucune autre 
entrée que cette voûte ; on ne pourrait 
cependant pas l’affirmer ; car il existe 
quelques éboulements qui empêchent de 
visiter en entier l’un des côtés. Au dessus 
de cet hypocauste, existe une partie d’ap- 
partement, formant la cave du sieur Bom- 
bled, dallée avec de grands carreaux de 
pierre bleue, qu’on trouve dans le pays. 
C'est une pierre calcaire que l’on nomme 
écossine, Il ÿ a dans les environs de Bavay 
de nombreuses carrières d’où l’on extrait 
ces pierres et plusieurs usines où on les tra- 
vaille : on les vend ensuite pour du marbre. 

Tombeau gallo-romain. — Ce tombeau, 
dont je viens de faire l'acquisition , a été 
trouvé le 19 novembre 1843, à cinq cents 
pas de Bavay, dans une pièce de terre, au 
dessus de celle dite à Trois-Coins; et à 
deux pieds de profondeur. Il se composait 
d’un vase en terre rouge, d’une urne en 
terre noire, qui étaient séparés par un cou- 
teau à large lame en fer, enfoncé en terre 
le manche en haut. Un petit masque en 
argile blanche était appuyé coutre les deux 
vases; une petite pile de trois pièces de 
mounaies,dont une fruste,l’autre,un moyen 
bronze de Domitien, et la troisième , un 
grand bronze de Marc-Aurèle. D’après la 
coiffure du masque qui est très frisée et la 
manière dont la barbe est portée, peut-être 
représenterait-il cet empereur ? ce qui fe- 
rait penser que ce tombeau date de son 
règne À droite de la pile de monnaie, se 
trouvait une plaque de plomb grande et 
épaisse comme une pièce de six francs, et 
une petite coupe de cristal blanc, dépoli 
par le temps, d’une forme très élégante. 
À gauche, même plaque de plomb, et une 
petite lampe en bronze, ayant encore sa 

- mèche, de la forme à peu près d’un mor- 
tier. Enfin, en avant de tous ces objets, était 
une petite passoire en bronze, à long 
manche, dont le bout forme une espèce de 
cuillère. Parmi tout cela, j'ai remarqué 
un tesson de vase sur lequel j'ai lu : or. 
sec. (abréviation de officina secundi), dé- 
signant sans doute celui qui avait fourni 
les poteries. 

Objets divers de l’époque gallo-romaine. 
— On trouve ici une foule d'objets de l’é- 
poque gallo-romaine; ce que j'ai recueilli 
depuis 20 mois que j'y suis en donnera une 
idée, surtout si l’on pense que plusieurs 
personnes font aussi des collections. 

J'ai eu occasion d’acheter environ deux 
cents objets en bronze, tels que fibules, 
clefs, agrafes, manches de poignards, 
styles, épingles en os et en bronze, marteau 
en fer, urnes de différentes formes en terre 
et en verre, poteries rouges, quatre cents 
monnaies de tous les modules, depuis Jules 
César jusqu’à Honorius. 

Parmi tous ces objets, je citerai une urne 
en verre qui me paraît fort intéressante. 

Cette urne d’un verre très épais ressem- 
ble en partie à celle qui est figurée sur la 
planche 29 de la seconde partie du cours 
de M. de Caumont. Elle diffère cependant 
en ce qu'elle n’a qu’une anse, et qu'elle est 
hexagone. Cette urne est revêtue en dedans 


à ce verre l'apparence de la nacre. Je ne 
crois pas que ce soit l'effet de l’irisation 
qui ait prodait cette couche, parce qu’au 
dessous , le verre a conservé son poli, et 
qu’en dehors il est dans son état naturel. 

Cette urne a été trouvée daus un champ 
près de Bavay ; elle contenait un moyen 
bronze de Vespasien, et faisait partie d'un 
tombeau dont les autres objets ont été 
égarés. 

Je citerai encore un petit socleen bronze 
qui devait être surmonté d'un groupe : sur 
l’un des bouts de ce socle on lit cette in- 
scription : Aprèles donaret, dont je joins ici 
le fac simile. 


APRILES 

DONAVET. 
Réunions de la Société française pour la 
conservation des monuments. — La société 


française tiendra deux séances à Beauvais, 
le 29 et le 30 avril : M. l'abbé Barraud, in- 
specteur des monuments de l'Oise, et 
M. Danjon, juge, membre de la société des 
antiquaires de Picardie, ont bien voulu 
préparer cette réunion qui ne peut man- 
quer d'offrir un grand intérêt : les mem- 
bres de la société française sont invités à s’y 
rendre. 

Le congrès archéologique annuel de la 
compagnie s'ouvrira le 15 juin à Saintes 
(Charente-Inférieure). (Bull. monum.) 


GEOGRAPHIE. 


Note sur la pubiication des monuments de 
la géogranhie, par ie conser vateur de 
la collection de la Bibliothèque royale. 


La publication des plus anciennes cartes 
géographiques et des divers monuments de 
lagéographie a été souvent appelée par les 
vœux des savants de l'Allemagne, de la 
France, de l'Angleterre et de l’ftalie. De- 
puis un siècle envirou , l’on a mis au jour 
quelques unes de ces productions du moyen 
âge , et on les accompagnées de disserta- 
tions plus ou moins savantes ou curieuses, 
imprimées dans ces différentes contrées , 
ainsi qu'en France , en Portugal, en Espa- 
gne et ailleurs. Mais nulle part » Jusqu'ici, 
on n’a conçu où aunoncé du moins le pro- 
jet de donner une collection de ces ancien- 
nes cartes qui pourraient faire connaître, 
avec plus de précision que par tout autre 
moyen, l'histoire des découvertes et les 
droits de chaque peuple à la priorité, 
L'histoire des sciences n’est pas moins in- 
téressée que celle de la géographie à la 
publication d'un corpus des cartes de cette 
espèce , non seulement des pièces inédites, 
conservees dans les dépôts publics ou dans 
les bibliothèques particulières , mais en- 
core des pièces données jusqu’à présent 
avec plus ou moin: d’imperlection : c’est 
l’objet que s’est proposé le conservateur de 
la Collection géographie formée à la Bi- 
bliothèque royale de Paris depuis quelques 
années, 

Enréunissant ces monuments dans notre 
grand musée littéraire, avec l'approbation 
du ministre de l'instruction publique et le 
concours de l'administration, il avait pour 
but, en premier lieu, que les savants de 
tons les pays qui viennent yétudier pussent 
y puiser ce genre d'instruction, et ensuite 
que ceux qui ne peuvent poiut visiter les 
capitales de l'Europe trouvassent ici des 
fac-simile assez parfaitement exacts pour 
tenir lieu des originaux. Une publication 
de cette nature paraîtra sans doute digne 
d'être encouragée par le public lettré, 
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puisqu'elle réunit déjà d’'honorables suffra- 
ges ; ilest parvenu au cabinet géographi- 
que de la Bibliothèque royale un assez 
grand nombre de matériaux précieux, des 
cartes sur parchemin du xnæ, du xiv-et 
du xv° siècles ; des astrolabes arabes des 
ix et x° siècles; des sphères célestes des 
xiet xnsiècles, ete., etc. Les instruments 
des Arabes qui ont servi aux géographes 
de cette nation à prendre les hauteurs 
méridicnnes du soleil el à déterminer la 
situation des lieux sur la terre quant à la 
latitude, seront publiés dans la pre- 
mière partie de l'ouvrage comme ntro- 
duction cosmographique; ensuite vien- 
dront les différentes cartes par ordre chro- 
nologique depuis les rx° et x° siècles jusque 
vers 1540. Plusieurs cartes postérieures a 
rette dernière date et conduisant jusqu’à 
la grande éprque d’Ort.lius, qui est celle 
de la réforme de ia géographie, entreront 
encore dans ectte publication. Les cartes 
orientales ne seront pas négligées; dès Île 
xu° siècle el es étaient déjà parvenues à 
un certain degré d'exaclitude, alors que 
Îes Européens ne possédaient guère que des 
représentions grossières des diverses par- 
ties du globe. Certains monuments cos- 
mographiques trouveront une place dans 
l'ouvrage , ainsi que les cadrans anciens et 
les plus anciennes boussoles, à cause de 
leurs rapports avec la construction géogra- 
phique. 

Les premières livraisons des monuments 
géographiques comprendront : 


4° Le fac-simile de la mappemonde de 
Hereford , en 6 grandes planches doubles; 


2e Les dessins d’un globe céleste de bronze, 
en arabe-coufique, monument précienx 
qui paraît remonter au xt siècle de l’ère 
chrétienne, figuré en deux planches ; 

3° Le fac-simile d'un globe terrestre du 
xvie siècle, trouvé récemment dans use 
bibliothèque de l'Allemagne, en une plan- 
che double ; 


4 Carte militaire italienne du Bosphore 
ct des contrées danubiennes, dont l'époque 
est l'an 1453 , dessinée dans une forme qui 
rappelle les anciennes tables itinéraires ; 

9 La mappemonde entière de Juan de la 
Cosa {le pilute de Christophe Colomb), dont 
quelques parties seulement sont connues, 
carte datée de la dernière année du xv° siè- 
ele et formant 3 planches doubles ; de la 
bibliothèque du baron Walckenaer : 

6° Une carte pisane du xive siècle, très 
grande planche ; 


7° Une mappemonde française de l’épo- 
que de Henri IE (moitié du xvi° siècle), aux 
armes du Dauphin, plus grande encore 
que celle de Hereford , carte qui est un 
chef-d'œuvre d'exécution et remarquable 
surtout en ce que l’Austrasie y est figurte 
très distinctement , etc. ; 

8 L'atlas de P. Visconti de 1318, d’après 
le manuscrit de la Bibliothèque impériale 
de Vienne ; 

9° La carte itinéraire d’un pélerinage de 
Londres à Jérusalem, d’après l'original 
conservé au British Museum , etc. Les li- 
vraisons suivantes renfermeront la carte 
de Pizzigani de 1367; plusieurs cartes de 
la Laurenziana, et beaucoup d'autres qu'il 
serait trop long de citer : toutes cartes en- 
core inédites. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Société zoologique de Londres. 


Nous trouvons un compte-rendu de la 
dernière séance de cette société dans la 
publication scientifique qui paraît sous le 
titre de : 7he Annals and Magazine of 
natural History. Nous eu extrayons ce 
qui suit : 

M. Sowerby donne la description d'un 
certain notnbre de coquilles nouvelles ap- 
partenant au genre Cyclostoma. — Nous 
nous bornerons à indiquer les noms de ces 
espèces : 

Cyclostoma pusillum , Sow.; de l'ile de 
Luçon..—C. rufescens, £ow.—C. ple- 
bein, Sow., de Caluang, dans l'ile de 
Luçon.— C. spurcum, Sow., des îles 
Séchelles. —C. cincinnus, Sow., localité 
inconnne.— C, nitidum , Sow., de l’île de 
Guimaras, --C. concinnum, Sow., avec 
six varistés, des Philippines. —C, aqui- 
lam, Sow., de Singapore.— C. irrota- 
tum, Sow., de Chine — C. substriatum, 
Sow., de l’île Siqu'iod.—C. semisulca- 
tum, Sow.— C. pan:yense, Sow., de l’île 
de Panay —C. lutes otua, Sow., de l’ile 
de Guimaras. — C. fibu!1, Sow., des Phi- 
lippines. — C. læve, Gray —C. perplezum, 
Sow., d’Abulug, dans l'ile de Luçon. — 
C. mucronatum, Sow. , de Calauang, dans 
l'île de Luçon. — C. fulvescens, Sow., 
de Madagascar. —C. lingulatum, Sow., 
de l'ile de Siquijod.—C. atricapillum, 
Sow., de l'ile de Mindoro — C. gonios- 
tona, Sow., de l’île de Mindanao.—C. acu- 
minatum, Sow., de Saint-Jean, dans lile 
de Lucon.—C. minus, Fow., de Pile de 
Panaÿ.—C. ciliatum, Sow., du mont 
Isarog, à Lucon.—C. parvum, Sow., des 
Îles de Zébu et de Panay.--C. maculo- 
SUM , Saw. à 

M. Gulliver communique ses observa- 
tions sur Îes globules sanguins du Mos- 
chus stanleyanus, Gray.—Il fait observer 
que depuis qu'il a montré que les globules 
du sang du Moschus javanicus, Pallas 
{chevrotain napu) sont les plus jetits 
qui aient été décrits jusqu’à ce jour, l'on 
s’est occupé avce beaucoup d'intérêt des 
dimensions des particules’analogues chez 
les espèces voisines. 

Lii-même vient de mesurer les corpus- 
cüles sanguins du chevrotain de Stanley, 
et voici les résultats auxquels l'ont amené 
ses recherches, Il a trouvé que l:ürs 
dimensions les plus communes sont de 
11113339 à 1710664 de pouce anglais; 
que les plus faibles ne sont guère que de 
1216000 , tandis que les p'us fortes arri- 
vent à 178000.— leur diamètre moÿen est 
donc égal à 110825 da pouee anglais. 

On voit de Ià que les globules dn sang 
de cet animal sont presque aussi pelits 
que ceux du moschus javanicus; qu'ils 
sont plus petits que ceux de l’ibex et de 
la chèvre. de 

Diverses espèces de chciroptères, re- 
cueillies aux îles Philippines par M. Cu- 
ming, sont déposées sur le bureau, et 
M. Waterhouse lit un mémoire sur ces 
animaux. Îl fait observer que ce n’est là 
qu’une portion de la collection rapportée 
par le voyageur anglais, et qu'il présen- 
tera bientôt à la Société les autres es- 
pèces. : 

M. Fraser décrit une nouvelle espèce de 
perdrix qui a vécu dans la ménagerie de 
la Société, et qu'il nomme perdrix de Bon- 
ham, du nom de M. W. Bonham, qui s'est 
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procuré cet oiseau à Teheran en Perse. — 
Il presente aussi an individu de Tetrao- | 
gallus nigelli, venant de la même loca- 
lité, 

Enfin, M. Jarrell présente un Puffinus 
obscurus, des Dardanelles. Cet oiseau pré- 
sente beaucoup d'intérêt, parce que quoi- 
que les voyageurs le mentionnassent sou- 
vent sous son nom local, les naturalistes 
ne savaient à quelle espèce rapporter ce 
qu'ils en disaient, et que, de plus, certains 
préjugés répandus parmi les habitants fai- 4 
saient qu'il était extrêmement diflcile de ! 
s’en procurer des individus de cette loca- 
lité. 


\ 


Société botanique d'Edimboursg. 


Les travaux lus dans la séance du 8 fé- 
vrier, sous la présidence de M. le profes- M 
seur Graham, sont les suivants : 

1° Deux Mémoires sur les desmidiacées | 
de la Grande-Bretagne, pac M, Raifs ; l 

2° Un Mémoire de M. C. C. Babington, M 
sur quelques espèces de cuscutes, 

3° Un travail sur les algues marines 
des environs d'Aberdeen; par M. George 
Diickie. 


Le vicomte A. DE LAVALETTE: 


- FAITS DIVERS. 


Société de géographie. — La Société de géo- | 
graphie tiendra sa première assemblée générale de 
1844, demain vendredi 26 avril , à sept heures et M 
demie du soir, dans une des salies de l’Hôtel-de- : 
Aille. L'assemblée procédera au renouvellement &es 
membres de son bureau pour l'année 1844, et à la M 
nomination de deux membres de la commission M 
centrale, en remplacement de MM. Barbie du Bo= | 
cage et Puillod-Boblaye, décédés. — Voici l'ordre k 
des lectures : Rapport d'une commission spéciale { 
sur le concours relatif au prix annuel pour la dé- L 
couverte la plus importante en géographie, pat 
M. Jomard, — Episode sur l'enterrement de Ca- 
thijf, cacique araucanien, par M. Claude Gay. — 
Coup d'œil sur le Caucase, par M. Xavier Hom-- 
maire de Hell. — Coup d'œil géographique sur le 
Kurdistan, par M. Ch. Texier. — D'autres com- l 
munications seront faites à l'assemblée. | 

Continuation de la discussion sur le cœur trou- | 
vé dans la sainte Chapelle.de Paris. — Ta dis- M 
cussion continue au sujet de la trouvaille faite l'an- Ë 
née deruière sous le pavé de la sainte Chapelle : des M 
mémoires pleins d'érudition ont été présentés sur M 
la question de savoir si le cœur est celui de sailM 
Louis, par MM. Le Prévost, Le Troune, Lenor- M 
mand, Paulin-Paris, Berger de Xivrey, membre de k 
l'Institut. L'Académie des inscriptions continue de- M 
puis plusieurs mois d’instruire celle enquête, en 
les partisans de l’aflirmative ou de la négative on 
apporté la plus sérieuse attention dans l'étide dess 
faits relatifs à cette question archéologique. M. Eey 
Tronne qui, dès l'origine, a pensé que ce ne pou} 
vait être celui de saint Louis, a ln dernièrementa 
l'Académie un nouveau mémoire à l'appui de sonk 
opinion. Nous croyons devoir signaler à nos lecteuts} 
les mémoires publiés par les auteurs dont nous, 
avons cités les noms, pour faciliter les recherches 
que d’autres voudraient eucore entreprendre sur cel 
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PROJET GENERAL pour l'extinction du paupé-M 
risme , avec l'application à la ville de Nanci; pañl 
M. Lagrue, ancien professeur d'agriculture. À NaRy 
ci, chez tous les libraires; à Paris, chez Pagnetre: l 

TUBE PROPULSRUR-HALLETTE , systeme, 
d'exécution et d'exploitation des chemins de fer 
par la pression atmosphérique 

L'OBSERVATEUR au Musée royal. |: 

EAUX THERMALES de Lamotte-les-Bains, 8l-) 
rondissement de Grenoble; par Victor Bailly. 
DOS 2008 Rips abrite DER RR ER EE SES 

PARIS. — Imprimerie de LACOUR et Gie 

rue Saint-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 


Paris. — Dimanche, 28 Avril 1814. 


L'EcHO DU MONDE sa vAnT paraît le FEU EI et le DIMANGÉE de chaque semaine et forme deux voluines de plus de à ,290 pages chacun; il est publié sous la direet{on 


de M. le vicumie À. pDRBXAVALETTE, rédacte:r enehef. On s'ahonne : Pass, rue des BBAUX - BAT, NH 6 ,et 


dans les éparteinents chez les prinsipaux Hi- 


braires, el dans les bureaux de la Poste et des Messageries Pr x41 jourial: PAR,8 pour en aa 25 fr., sixnois 15 fr. 50 , trois mois 7 fr. — DÉFARTEMEMES 39 (r., 16 fr. 
7 fr. 59. AlÉTRANQER 5 fr. en sus pour les paÿs payant port couble. — Les souscripteurs peuvent recevoir pour GIK@ fr. par an et par recueil l’'$GHO DS£ZA RITTÉ. 


BATURA EF DES BHADE-ARTE el les MORCEAUX GHOESIS Qu mois (qui coûteut chseun 1 
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‘parément) et qui forment avee l’Echo da monge savent la revu 


gneyelopédique la plus complète des Deux Mondes. — Toul ce qui concerne ie jonc’ à M. Le vicomte de BAVALSTTEÉ, di ecteu et rédasknr en «ue, 
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: + . rico a » }: s À 111 € € & « ! 
OMMAIRE-— Du régime pénitentiaire, — | rugissements de la bête qui gronde dans sa | 


SCIENCES PHYSIQUES. CHIKIE, Sur l'al- 
bumine soluble: Adolphe Wurtz — SCIENCES 
NATURELLES. PAYSIOLOGIE VÉGETALE. 
Observations sur l'accroissement des organes 
des plantes sous le rapport de la systé- 
matique; A. Grisebach. -- SCIENCES APPLI- 
QUEES. CHEMINS DE FER. Chemins de fer 
atmosphériques — AGRICULTURE. Notice sur 
le seigle multicaule; Drouard. — Nouvelle ma- 
chine à battre le blé; Ransome, d’[pswieh. — 
SCIENCES HISTORIQUES. ACADEMIE DES 
SCIENCES MORALES ET POLITIQUES,séanes 
du 43 avril, présidence de M. Naudet. — AR- 
CHEOLOGIE. Notice sur les eloches; l'abbé 
Barïraud. — SOCIRTÉS SAVANTES. Institut 
des ingénieurs civils. — Saciélé d'horliculiure 
de Londres. — Société botaniine de Londres, 
FAITS DIVERS. — BIBLIOGRAPHIE. 


<D GE 
Paris, le 22 avril. 


DU REGIME L'ENITENTIAIRE. 


Les chambres discutent en ce moment 
lun des probièmes les plus importants ct 
tes plus difficiles de notre organisation so- 
ciale. Nous voulons parler de la réforme 
prions. ns 
Avec le régime actuel, c'est-à-dire avec 
lavie commune tell: qu'eile existe dans 
nos maisons de détention et nos bagnes, la 
correction -des coupables n’est pas en pro- 
portion du mal accompli et ile Pintelligence 
de l'agent. La vie commune dans les pri- 
sons met en contact le criminel faible, in- 
intelligent, avecle crim nel fort, intelligent. 
Le moins pervers succombe toujours. L’ad- 
ministration témoin de ce duel ne peut ni 
l'empêcher ni le prévenir. Elle est impuis- 
sante avec les moyens d'action qu’elle pos- 
sède. Les détenus en in‘raction constante 
et en rebellion ouverte contre tous senti- 
ments de morale, contre tous principes 
religieux, éludent la surveillance des direc- 
teurs et des gardiens pour se livrer à leurs 
honteuses passions. De là une communauté 
où s établissent comme des règles impéris- 
sables les habitudes [âches, énervantes de 
lä Corruption la plus profonde. de ja dé- 
bauche la plus secrète. De quel dégoût 
mest-on pas saisi quand on pénètre dans 
ces cavernes sombres où s'agitentces êtres 
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- vicieux que la société a éloignés de son sein 
| pour un temps plus où moins lonr, quand 


on examine ces visages marqués du signe 
de la déchéarice morale, tous ces conpables 
qui, suivant l'expression du Dante, ont 
perdu le bien de l'intelligence ; quand on 
entend les discours, les conversations 
qu'inspirent les convoitises ardentes de la 
brutalité, la confession audacieuse du 
crime s’étalant comme une théorie, la pa- 
role rusée de l'hypocrisie et les menaces 
haineuses qui vous saisissent comme les 


cage, C'est à cette trist@ éco'c que les jeunes 
détenus s’initient à toutes les mystérieuses | 
combinaisons du crime : c’est de ces bancs 
qu'ils sortent pour s’élancer dan; la société 
comme sur nn champ de bataille. Presque 
tous affiliés à des sociétés secrètes ayant 
pour but le vol et le meurtre, ils se livrent 
nuit ei jour à la recherche d’une proie. 
Sans cesse ballottés par tous les accidents 
de cette vie précaire et misérab'e, excités 
parleurs soufirances, aigris par leurs re- | 
mords, se laissant aller à toutes Îles fan- 
taisies de leur imagination vicieuse , ils 
campent dans la société à la manière des 
hordes sauvages. Renfermés pendant ie 
jour dans d’infèmes repaires, ils désensent | 
en de sa'es orgies le produit de leurs vols 
et de leurs crimes: ils en sortent Ja nuit 
pour atteriter à la propriété ou à la vie de 
leurs semblables. Orgauisis en Compagnies, 
chacun d'eux accepte un rôle particulier; 
le plus audacieux tue, le plus habite vole. 
Quelquefois ils se réunissent pour mieux 
réussir. Comme les suldats en campagne 
ils ont leurs éclaireurs, leurs vedettes, un 
mot d’erdre. Jusqu'à ce jour, la peine a 
été impuissante soit pour prévenir, soit 
pour réprimer un aussi grave danger ; 
c'est que la peine est insufisante parce 
qu'elle a cessé d'avoir le caractère d'inti- 
midalion qui brise et déracine les mauvais 
penrhants. Ce n’est pas à dire qu’il soit 
utile d'introduire dans l’intérieur de nos 
prisons ces mesures violentes qui n'ont ja- 
mais qu’un.effet momentané qui man- 
quetit toujours leur but parce qu’elles 
contredisent la nature. De tels moyens 
multiplieut les crimes au lieu de les dimi- 
nuer, en rendant les mœurs atroces et les 
sentiments barbares. Comine l'a très bien 
dit d'Alembert, îl ne faut point m:ner les 
hommes par les voies extrêmes. On doit 
être ménager des moyens que la nature 
nous donne pour les conduire. La société 
a le droit de punir quiconque se rend 
coupable d’une action dont les suites lui 
paraissent assez funestes pour être sub-er- 
sives de son existence, mais elle ne doit 
jamais oublier que le seul motif raisonna- 
ble des punitions n'est pas de réparer le 
mal fait, ce qui est impossible, mais d’em- - 
pêcher le mal à venir, ce qu est la seule 
chose utileet possible. EL fiut done graduer 
les peines à l'importance des délits et les 
mettre en harmonie avec les mœurs et l'es- 
prit particuliers à chaque peuple. Plus les 
gouvernements sont animés de lesprit de 
la liberté, a dit Montesquieu, plus les peines 
ÿ sont douces; mais le devoir de la société 
n’est pas rempli par la répression des 
crimes, la détention des coupables ; elle 
doit prévenir également les délits en dimi- 
nuant ce que Tacite appelle ritamenta 
maloïum, c'est-à-dire les sujets, les instru- 


ments de délit, ls quo l'iynorance, la 
mistre,; ete., cic.; ce devoir constitue la 
police préventive, c'est-à-dire la protection 
de lordre par la surveitlance. 

Cette surveillance est directe ou indi- 
recte Indirecte, lorsqu'elle porte sur la 
volonté de l’homme en affaiblissant la 
puissance de ses désirs pernicieux, et en 
augmentant la force de ses d‘sirs honné- 
tes; directe, lorsqu'elle exerce par la 
peine elle-même. C'est par cette double 
influence que la société se préserve desat- 
teintes portées à l'ordre public. Mais pour 
obtenir un important résultat. il faut que 
la peine devienne une seconde éducation, 
c'est-à-dire qu’elle renferme en cile-même 
use réforme durable. Depuis un demi-siè- 
cle la sollicitude de la société a été éveillée 
sur ce point; mais il y a eu dissentiment 
sur les moyens. L’hésitation a été longue. 
Il y a eu de nombreux essais tentés çà 
ctla Les uns ont disparu sans laisser au 
cune trace; les autres vivement disputés, 
se sont leutement établis, 11 n'en est pas 
qui aient excilé au plus haut d gré l’at- 
tention publique, comme le régime de la 
solitude absolue, pratiqué aux Etats-Unis. 


Ce régime concu par le sentiment reli 
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gieux, et inaugriré dans a Pensyly ie) 2 
par les quakers, eût un grand ntis 
sement dans tons les Etats de F 


d'une rigueur excessive, brisait\fe 
du détenu sans l'améliorer el af 
son intelligence sans la purifier. Rètfermé 2 
dans sa cellule comme dans un tombeau" 
constamment séparé le ses semblables, 
seul avec sa pensée, les remords de sa 
conscience, tes terreurs de son imagina= 
tion, le condamuc soumis au régime pé- 
nitentiaire succombatf dans cette lutte 
terrible. Les fondateurs de ce régime pé- 
nitenliaire s'étaient proposé pour but l’a- 
mendement du coupable, et ils le tuaent, 
La peine m'était plus en rapport avec la 
fante, Fout à coup naquit le système 
d'Auburn. Fruit de quelques méditations 
isolées: de quelque: efforts secrets, le ré- 
gime d’Auburn se propagea avec d'autant 
plus de rapidité, que l'essai appliqué à Phi- 
ladelphie avait été infructueux. Les nou- 
veaux réformateurs sentaient le besoin de 
réparer cet échce par un succès extraor- 
Ginaire, Ils l'obtinvent avec l’établisse- 
ment d’Auburn, qui conservant lisole- 
ment des condamnés pentant la nuit; 
adoptait le travail en comimnu pendant le 
jour, au milieu d'un silence absolu. Néan- 
moins le régime pensylvanien fut main 
tenu par quelques esprits comme Île plus 
capable d'intimider, de csrrigr le eri- 
mivel. 

À cetégard,, il n’y cut aucnne solution 
définitive. Les uns défendirent avec éner- 
gie ce que les autre; reprouvèérent comme 
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souverainement injuste. L'Europe atten- 
tive à ce débat:s’éclairait par la diseus- 
sion de ces divers systèmes, La France 
envoya sur les Feux mêmes deux magis- 
trats qui observèrent lonztemps, et bien. 
Ils en rapportèrent un excellent livre et 
des documents précieux. MM. de Tocque- 
ville et de Beaumont produisirent au grand 
jour les impressions qu'ils avaient reçues 
de leurs visites dans les pénitenciers amé- 
ricains. Mettant en parallèle les deux sys- 
tèmes de Philadelphie et d'Auborn, ils 
exposerentavecune grande clarté leurs qua- 
lités et leur vices. Quoique prétérant le sys- 
tème de Philadelphie à celui d’Auburn, 
ils n’osèrent pas se prononéer sur son adop- 
tion. Les motifs de cette indécision ont 
été neltement déduits par M. de Tocqne- 
ville dans son. excellent rapport sur les 
prisons devant la chambre des députés, 
le 20 juin 1840 : « La prison de Phila- 
delphie a été créce dans un but de reli- 
gion plus encore que de politique. On a 
surtout voulu en faire un lieu de péni- 
tence et de régénération morale. Partant 
de ce principe absolu, on a entrepris non 
pas seulement de séparer le détenu de la 
société de ses pareils, mais de le plonger 
dans une profonde et irrémédiable soli- 
tude. Une fois entré dans sa cellule, il 
n'en sort plus. Il n’y trouve que son mé- 
Eer et un seul livre, la Bible Aucun 
visiteur, sice n’est un très petit nombre 
d'individus désignés par la loi, n’est ad- 
mis à le voir ni à lui parler. Aucun bruit 
de dehors ne parvient à son oreille. Ce 
sont ses gardiens seuls qui lui appren- 
nent une profession, Il ne les voit même 
que de loin en loin. Ils lui passent sa 
nourriture à travers un guich:t; il n’est 
pas témoin des cérémonies du culte;le con- 
damné entend la voie, mais n’aperçoit pas 
les traits du prédicateur. En un mot, tout 
semble avoir été combiné pour accroître la 
sévérité naturelle du système au licu de 
l’adoucir. On comprend que parmi quatre 
cents individus soumis à un pareil ré- 
gime , l’imagination de quelques-uns ar- 
rive à s'exalter; que les esprits faibles ou 
bizarres que renferme toujours en grand 
nombre une prison, soient surexcilés, et 
que des cas d’hallucination aient dû se 
présenter. La majorité de votre commis- 
sion, qui est fermement convaincue que 
l'emprisonnement individuel est le meit- 
leur système de détention qui ait été 
trouvé, repousse cependant de toutes ses 
forces les riguenrs inutiles dont les Jégis- 
lateurs de la Pensylvanie ont voulu l’en- 
tourer. Le système quelle préconise et 
dont elle prapose l’adoption à la Chambre 
n'a pas tint pour objet de mettre le dé- 
tenu dans la solitude que de le placer 
à part des criminels. » C'est surtout dans 
l'exposé des motifs tel qu'il a éié déve- 
loppé en 1840 par M. de Rémusat, mi- 
nistre de l’intérieur, que se découvrent 
la prudence et les hésitations du gouver- 
nement. « Ce n’est pas le moment de dis- 
cuter à fond devant vous lun et l’autre 
système, car nous ne Yenons pas vous 
proposer de vous engager pour lun ou 
pour l’autre sans retour. Quelle que soit 
notre préférence pour le système cellu- 
laire de jour et de nuit, ct quelque as- 
surés que nous soyons de pouvoir le 
justifier, nous ne pouvons oublier que lors- 
qu'on essaie même le bien, il faut redou- 
bles de prudence, car une tentative ha- 
sardée compromet tout perfectionnement. 
Uu gouvernement ne peut s’en tenir à 
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des convictions spéculatives. Il faut qu'il 
se décide à coup sùv; toutes ses théories 
doivent bientôt devenir des faits, et ses 
erreurs seraient des fautes. » Ainsi, placé 
entre les hésitations des uns, la prudence 
des autres et les deux régimes de Philadel- 
phie et d'Auburn, M. Duchâtel à adopté 
un régime mixte qui concilie toutes les 
opinions, réunissant les avantages ct Cx- 
cluant les inconvinients de chacun d'eux. 
Adoptant lemprisonnement solitaie de 


jour et de nuit, conmeé le meilleur mode: 


de répression, il adopte le travail dans la 
cellule, comme le méilleur correctif de la 
solitude et le meilleur préservatif contre 
les vices de l’oisiveté. Rejetant ce qu'il 
y a de rigoureux et d'inhumain dans une 
séquestration complète, il multiplie au- 
tour des condamnés les relations morales 
et honnûtes. À cet effet, il admet les visites 
du directeur de la prison , de l’instituteur, 
du médecin, de l'aumônier ou d'un mi- 
nistre des cultes reconuus par l'Etat, des 
membres de la commission de surveil- 
lance, espérant, comme il-le dit dans son 
exposé des motifs, « que les conseils et les 
enseignements d'hommes charitables et 
éclairés exerceront sur les condamnés une 
inflience d'autant plus salutaire qu’elle 
ne sera plis combattue par l'entraine- 
ment des mauvais exemples et par un 
contact pernicieux. » 

Tout en respectant les opinions des au- 
tres, M. Duchâtel profite de leurs expé- 
riences, mais en les dépouillaat de ce 
qu’elles avaient d'exagéré et de systéma- 
tique. Il s'agissait d'établir un mode ré- 
gulier d'emprisonnement. Pour arriver à 
ce résultat avec le succès nécessaire au 
maintien de l'équité et à la répression des 
crimes , il ne fallait pas exposer l’’empri- 
sonnement à être ou une peine irrépara- 
ble ou une peine inutile. Dans l’un et l’au- 
tre cas, l’emprisoinement pouvait avoir 
le grave préjudice de ne pas être d’accord 
avec Îes droits de la raison et le sentiment 
de l’équité. Donner à la peine une mis- 
sion supérieure à celle qu'elle a exercé 
Jusqu'à ce jour, tel était le problème à 
résoudre. Avec le mode de détention tel 
qu’il existe aujourd’hui, la correction, 
Join de réprimer le délit, l’aggrave, parce 
qu’il encourage le coupable à persévérer 
dans la voie du mal. Avec la vie com- 
mure il n'y a pas de réforme possible. 
Les plus vieux instruisent les plus jeunes, 
et les expériences du crime s’inocvlent 
ainsi dansune génération qui semble vouée, 
dés sa naissance, à parcourir tous les degrés 
de l’échelle pénale. C’est ainsi que le con- 
daimné sort de la prison plus coupable 
qu’il n’y est entré. Avec le régime de Piso- 
lement rien de semblable n’est à craindre. 
Cest dans la solitude que l'intelligence la 
plus dépravée, descendant en elle-même, 
face à face de son passé, comprendra que 
désormais la menace est impuissante, qu’u- 
ne rebellion constante est un supplice, et 
que son indomptable opiniâtreté a enfin 
rencontré dans les murs qui l’environ- 
nent, dans ce silence qui l'enveloppe de 
toutes parts, une puissance supérieure qu’il 
ne domptera jamais. Oh! alors, si dans 
ce cœur vaincu, le tableau d'une vie hon- 
nêle apparait dans toute sa beauté et sa 
grandeur, si la lumière des doctrines reli- 
gieuscs, morales, éclaire son âme obscur- 
cie par son imagination, le détenu se re 
jetant tout à coup en arrière, sentira en 
lui le regret et le repentir. Ce n’est pas 
d’un bond que ce criminel a brisé et mu, 
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tilé ls premières pensées, les premières 
adorations de son enfance. Ce n’est pas 
par le vice qu'il a débuté dans lamvie ; 
c'est peu à peu, c'est par degrés qiil est 
tombé et qu'il s'est égaré dans cette route 
dangereuse, 

Jusqu à ce jour, la société n'a rien fait 
pour aider l'homme faible, inexpérimenté 
à se préserver et des mauvaises tentations 
et des relations criminelles. Bien loin de la. 
Le punir d’une faute légère en le jetant 
dans une prison, c'est aggraver la peine en 
aggravant'sa situation. Cette situation à 
été énergiquement caractérisée par Ben- 
tham, dans ce peu de mots : « Les prisons 
» renferment tout ce qu’on pourrait Ima- 
giocr de plus efficace pour infecter le 
corps et l'âme. À ne les considérer que 
du côté de la fainéantise absolue, les 
prisous sont dispendieuses à l'excès. A 
» force de désuétude, les facultés des pri- 
« sonniers s’allanguissent et s’énervent; 
» leurs organes perdent leur ressort et leur 
» souplesse. Dépouillés à la fois de leur 
» honneur ei de leurs habitudes de travail, 
» ils n’en sortent que pour être repoussés 
» dans le crime par laiguillon de la mi- 
» sère. » 

L'isolementde jour et de nuitest le seul 
reniède à d'aussi graves accidents, non pas 
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l'isolement absolu, tel qu'il a été pratiqué 


dans la Pensylvanie, mais tel qu’il a été es- 
sayé à la Royquette, dans la maison des 
jeunes détenus. Le régime de la Roquette 
est celui de la simple séparation, on exclut 
tonte communication nuisibie, où y auto- 
rise toute communication ulile, Chaque 
ccliule s'ouvre quinze à vingt fois dans la 
journée. Le directeur, l'aumonier, linsti- 
tuteur, les contre-maîtres, les surveillants 
y pénètrent, les uns pour douner de sages 
avis, les autres pour Îles instruire et les 
diriger dans leur apprentissage. Ainsi, il 
n’ÿ a pas isolement dans le sens absolu de 
ce mot, Cette so'itude tempérée a eu d'ex- 
cellents résultats : lenfant est devenx 
plus acces.ible aux conseiis et aux avis : 
les mœurs se sont adoucies, les habitudes 
molifiées; son esprita acquis une certaine 
maturité; n'étant plus en coniact avec des 
êtres plus pervers que lui; vivant dans la 
solitude, ÿ recevant des maximes. ÿ enten- 
dant des discours bien différents de ceux 
qu'il avait entendus jusqu'à ce jour, ayant 
plus de fixité dans l'esprit par la sécurité 
du lendemain, ils graudissent sous lin- 
fluence de cette loi organique. De nou- 
velles idées pénètrent dans leur intelli- 
gence purifiée par la solitude. Une nou- 
velle vie s’insinue dans eux. On dirait une 
troupe de néophytes subissant l'épreuve et 
attendant le baptême. La solitude a quel- 
que chose de mystérieux qui saisit Pâme la 
plus grossière et l'introduit dans le sanc- 
tuaire des croyances religieuses. Ceci est 
démontré par l'exactitude avec laquelle 
la plupart des jeunes détenus de la Ro- 
quette remplissent leurs devoirs religieux. 
Sous le régime de la vie commune, un 
grand nombre d'enfants, soit par timidité, 
soit par crainte des sarcasmes de leurs ca 
marades, quelquefois même de leurs 
mauvais traitements, refusaient toute 
exhortation religieuse. Il est utile de dé- 
clarer que la plupart des enfants entrent 
dans la maison sans aucunes notions reli- 
gieuses, livrés dès leur plus tend re enfance 
à leurs instincts natur.ls qui n'étant pas 


réglés par les devoirs de la famille, les | 


rendaient insociables et vagabonds, ilss as- 
suraient par le vol l'existence de chaque 


a 
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jour. Cette situation irr'gulièere dévelop- 
pait chez eux toutes les qualités opposées à 
un état de civilisation. Ils devenaient men- 
teurs, rusés et au besoin cruels et vindi- 
catifs. N'ayant jamais connu les douceurs 
de la famille, leur caractère s'aigrissait 
par les privations et s'endurcissait au con- 
tact des criminels plus âgés qui patro- 
naient leur jeunesse. Tous ces misérables 
sentiments disparaissent au fond de la cel- 
lule, dans cet atmosphère de bons cou- 
seils, de sages pensées qui les enveloppent 
comme un air puret vivifiant; appliquez 
ce régime salutaire dans toutes n05 mai- 
sons de détention et les mêmes effets sor- 
tiront des mêmes causes. Il est à désirer 
que les Chambres ne ségarent pas dans 
une question aussi importante, sur un ter- 
rain aussi glissant, il est à souhaiter qu’elle 
adopte le projet de loi du gouvernement 
tel qu'il a été défendu à la tribune par 
M. Duchatel. Le discours du ministre se 
distingue, comme son exposé des motifs, 
par une grande n:ttelé d'idées, nne vigou- 
reuse et solide argumentation, Qu’y a:t:l à 


. répondre à cette série de faits plus con- 


cluants les uns que les autres? Remettrez- 
vous en question ce qui a été étudié depuis 
quinze ans avec la plus sérieuse attention ? 
Opposerez-vous systèmes à systèmes, chif- 
fres à chiffres, arguments à arguments? 
Avec une pareille tactique il n’y pas de 
loi possiki:. El n’y a plus qu’essai, tâton- 
nement et de là des avortements successifs. 
Sal cr était ainsi, mieux vaudrait ne ja- 
mais toucher à aucune question. De tout 
temps, les questions vitales ont eu le pri- 
xilége de soulever autour d'elles de très 
vives approbations et de très énergiques 
répulsions. Néanmoins il faut prendre 
garde. Pour mieux faire, ne nons éga- 
rons pas, et pour trop rechercher la vé- 
rité ne J'ajournons pas. M, Duchatel à 
posé le problème dans des termes tels qu'il 
est dilficile d'échapper à une solution im- 
médiate et positive. « Dans le système que 
nous proposons, dit-il dans son exposé des 
motifs, les détenus demenrent inconnus les 
uns aux autres. S'ils ont eu autrefois des 
relations , elles cessent ct s’effacent, de 
nouveaux rapports ne peuvent être formés, 
Le condamné n’espère plus retourner dans 
la prison où un incident ramene ses -an- 
ciens compagnons de captivité. La prison ne 
peut plus êt'e regardée par lui comme un 
rendez-vous où il arrive étendant Ja main 
à des complices et à des amis. Chaque dé- 
tenu est isolé de ses pareils, séparés des 
mauvais exemples, des relations dange- 
reuses. Désormais libre, il ignore complé- 
tement quels sont les criminels qui vi- 
yaient sous le même toit que lui. Il n’a pn 
entretenir aveceux, aucune intelligence, 
aucun moyen de communication. If lui 
reste moins de ressources pour mal faire, 
ef s'il veut retourner au bien, les plus forts 
obstacles sont écartés. Nous devons ajou- 
terque ce régime, dont l’expérience a été 
faite en Amérique, dans des conditions 
dont nous n’adoptons pas la rigueur, ne 
présente aucun inconvénient pour l'état 
sanitaire des détenus. 

« Notre pensée n’est pas de soumettre 
les détenus à une séquestration complète, 
à une solitude absolue ; tel n’est pas le sys- 
tème du projet de loi, et c’est là ce qui le 
distingue du système américain Nous 
voulons séparer les condamnés de la so- 
ciété de leurs pareils, les tenir éloignés des 
mauvais exemples, des mauvaises rela- 
tions.» Ainsi ilne s’agit pas d'appliquer et 


le régime de Pensylvanie et le régime 
d’Auburn : tous les denx sont esclusifs. 


M. Duchatel l'a parfaitement compris en 


proposant une simple séparation au lieu 
de l'isolement absolu. Quelques orateurs 
ont ex le talent d’'émouvoir la Chambre 
par un tableau fantastique des douleurs 
atroces, des convulsions horribles qui at- 
tendaient les condamnés dans leurs cellu- 
les. La solitude telle que le projet de loi 
l'entend r’a pas ces formes colossales, som- 
bres, étranges. Tout ce qui est excessif re - 
bute et choque infailliblement : c'estce que 
les adversaires du projet auraient dû sen- 
tir. Il ne s’agit pas de peindre, comme ils 
l'ont fait, l'ensemble d'un système opposé, 
choisissant le trait le plus ingénieux et lais- 
sant apres l’imagination des auditenrs 
achever le tableau. fl est vrai qu'ainsi ils 
agrandissaient indéfiniment les vices du 
projet et embellissaient leurs raisons de 
toutes les rêveries de leur pensée , comme 
s’ils avaient à animer une perspective sans 
limites. M. Duchatel, dans son projet de 
loicomme dans ses discours, s’est appliqué 
à décrire uniquement les véritables motifs 
qui Pont engagé à adopter Ja séparation de 
jour et de nuit. Il a’a pas eu besoin, com- 
me ses adversaires, de se jeter dans une 


stérile profusion de détails qui éblouissent. 


et où la vue s’égare. Demêlant avec netteté 
la valeur de toutes les objections , les ra- 
menant à un but que l'esprit de ses audi 
teurs püt saisir sans épuiser leur attention, 
il a eu le mérite de concentrer sur quel- 
ques points principaux Ja discussion qui 
allait se perdre dans les horizons immen- 
ses, dans les perspectives illimitées des ad- 
versaires du projet. Que veulent-ils ? Le 
régime pensylvanien? ils Île repoussent 
comme la plus horrible des tortures; le ré- 
gime d’Auburn? la plupart ie considèrent 
comme insuffisant et d’une exécution dif- 
ficile, pour ne pas dire impossible. Néan - 
moivs on s’effraie, ‘et à juste litre, de la 
provression effrayante des délits et surtout 
des récidives. N'e:t-ce pas le danger de 
cette situation, la peur du lendemain qui 
out conseillé la réforme de nos prisons et 
soulevé de toutes parts cette nnée de bro- 
chures statistiques et livres sur le régime 
péuitentiaire ? [l n'y a de remède passible 
que celui indiqué par M. Duchelel : « Sé 
peration des détenus entre eux et suppres- 
sion de la vie commune Ges criatine's, mais 
en même temps rapports des détenus avec 
les chefs de la prison et les visiteurs chari- 
tables, auxei fréqueuts que la discipline et 
l'intérêt du maintien de l’ordrele compor- 
tent; point d'isolement absole, point de 
véritable solitude. » 

Ce nouveau régime entraîne nécessai- 
rement des modifications importantes dans 
la durée de la peiue. Voici comment le 
projet de loi s'exprime à cet égard : « Les 
condamnés à plus de douze ans «le travaux 
forcés ou aux travaux forcés à perpétuité, 
après avoir subi douze ans de leur peine, 
ou lorsqu'ils auront atteint leur soixante- 
dixième année, ne seront plus isolés que 
pendant la nuit. Les réclusionnaires et les 
correctionnels septuagénaires ne seront pas 
soumis au régime de l’emprisonnement 
individuel. » 

Après avoir déterminé la durée de la 
peine avec le nouveau système d'empri- 
sonnement, le projet de loi règle tout ce 
qui est relatif aux dépenses des prisons. 
« Les maisons de travaux forcés et celles 
de réclusion seront à la charge de l'état, 
comme le sont aujourd’hui les bagnes et 
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et ‘es maisons centrales. Les prisons dé- 
paitementales continueront d’être à la 
charge de; départements, » Quant au chif- 
fre des dépenses nécessaires à la construc- 
tion des noutelles prisons, il y a deux 
points importants à éclaircir, c'est que 
d'abord, comme les nouvelles prisons ne 
peuvent être construites avant quinze ou 
vingt ans, se sera donc sur un espace de 
vingt années que la charge sera répartie; 
ensuite le nouveau node de détention, 
permettaut d'espérer pour l’amenrdement 
des coupables, des résultats avantageux, 
autorise à croire que sous le rapport de 
l’économie il en sera de même. 

D'ailleurs, comme l'a très bien observé 
M. Duchatel : « Les crimes seront moins 
nombreux, les récidives seront moins fré- 
quentes, enfin les peines seront moins 
iongues, et pendant la durée de la peine 
le condamné contribuera pour une plus 
forte proportion aux dépenses de son en- 
tretien, toutes ces causes réunies allége- 
ront la dépense annuelle des prisons. D'un 
autre côté, l'administration de la marine 
a déclaré dans un document offieiel que la 
suppression des bagnes qui lui permettra 
de rex p'acer les forcats par des ouvriers 
libres, diminuerait annuellement de près 
d'un million la dépense des travaux de 
nos ports. Les objections financières ne 
doivent donc pas entrainer l'abandon de 
la réforme des prisons qui ne saurait être 
ajournée plus longtemps sans des incou- 
vénients très graves. La France est assez 
riche pour consacrer une partie de ses 
ressources à celte œuvre à la fois d’hu- 
manité et de prudence, sans négliger pour 
cela aucun des travaux qui peuvent inté- 
resser au dedans où au dehors, sa sûreté, 
sa gloire, sa prospérité. » 

Telles sont les bases fondamentales du 
nouveau r'gime des prisons. Il ouvre une 
sphère nouvelle à lactivité morale de 
Phomme qui, perdu dans les sombres ré- 
gions du crime se retire peu à peu dans la 
solitude et aspire au bien. 


J. DE Cnozr. 
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CHIMIE, 


Sar l’albumine solmble; par Adçiphe 
VJurtz, 


L'albamine animale se rencontre pres- 
que toujours dans des liqueurs a'calines 
chargées en outre de différents sels. On a 
pensé qu’elle ne devait sa solubilité dans 
l'eau qu'à la présence de ces matériaux 
inorganiques. Telle est l'opinion émise par 
M. Scherer. Toutefois, les expériences sur 
lesquelles cette opinion est fondée ne sont 
pas à l'abri de toute objection, et les con- 
clusions qu’on en a tirées se trouvent 
complétement infirmées par les faits que 
je vais exposer dans le courant de ce tra- 
vail. J'ai réussi, en effet, à dégager l’albu- 
mine des principes étrangers qui l’accom- 
pagnent , sans altérer sa solubilité dans 
l’eau. Voici le procédé que j’emploie pour 
préparer de l’albumine pure :° 

Le blanc d'œuf, délayé dans deux fois 
son volume d’eau, est passé à travers un 
linge pour déchirer les cellules. Dans la 
liqueur filtrée on verse un peu de sous- 
acétate de plomb, qui y détermine un 
abondant précipité. Il faut éviter d’ajoater 
un excès de sel plombique, car le préci- 
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pite s'y dissoudrait, Le lavage étant opéré, 
9 délaye la masse dans l'eau, de manière 
à en faire une boullie, et l'on y fait passer 
Un courant d'acide carbonique. 


La liqueur, d'abord épaisse, ne larde 
pas à perdre sa consistance, en même 
temps qu'il se forme une mousse abon- 
dante. L'albuminate de plomb est décom- 
pose par l'acide carbonique; il se forme 
du carbovate de plomb qui reste en sus- 
pension, et l'albumine, devenue libre, se 
dissout dans l’eau. On filtre sur du papier 
lavé à l’acide, pour séparer un dépôt albu- 
mineux sur lequel je reviendrai plus tard. 
L'albumine qui a passé à travers le tlire 
n’est pas encore pure; elle contient des 
traces d'oxyde de plomb, on y verse quel- 
ques goüttes d’hydrogéne sulfnré : la li- 
queur brunit, mais reste transparente, 
Car le sulfure de plomb ne se précipite pas, 
Pour le séparer, on chauffe avec précau- 
tion à une température de 60 degrés, jus- 
qu’à ce que la liqueur devienne trouble : 
les premiers flocons d albumineentrainent 
tout le sulfare de plomb en se précipitant. 
La hqueur. devenue incolore apres une 
nouvelle filtration, est évaporée dans de 
larges capsules, à une température de 5) 
degrés. Le résidu constitue l'albumuine so- 
luble à l’état de pureté. 


La slution d'abumine dans l'eau pure - 


ct l’atbumine coagulée présentent une 
faible réaction acide. Si l'on met del'albu- 
mine coagulée en digestion à une douc: 
chaleur, avec du carbonate où du bicar- 
bonate de soude, elle se combine à de la 
soude en déplaçant l'acide carbonique. En 
effet, si au bout de quelques temps on 
recueille la matière sur un filtre, et qu’on 
Ja soumette à des lavages longtemps pro- 
longés, on la trouve complétement neutre 
au papier de tournesol; mais à l'inci- 
nération, cle laisse un résidu fortement 
alcalin. 


81. Mischauer à également constaté cette 
réaction acide sur l’albaimine précipitée 
par l'acide sulfurique et purifice par de 
longs lavages. 

D'un autre côté, MM. Jones et Rochle- 
der ont prouvé que Ja caséine et la léyu- 
mine parfaitement pures roupissaient fai- 
blement la teinture de tournesol. 


Si l'on chauife une solution d'albumine 
pure à 5%,5, elle commence à devenir 
trouble; de 61 à 63 degrés, il se forme des 
Hocons dans la liqueur, et à une tempéra- 
ture un peu supérieure Je tout se prend 
en masse, On le voit, la solution d’albu- 
mine pure se comporte exactement comme 
le blanc d œuf, 


Jai mis le plus grand soin à vérifier et 
à indiquer toutes ces propriétés de l’albu- 
mine pure, dans le but de constater son 
identité avec la matière qui existe dans le 
blanc d'œuf. Il me reste à indiquer les 
résultats que m'ont donnés jes analyses de 
plusieurs échantillons d’albamine pure. 


On tire de ces nombres, pour la com- 
position de l’albumine soluble : 


IT, IT. 
Carbone. .... 52,88 592,70 
Hydrogène... 7,49 7,06 
AOC EMA D SD 15,55 
Oxygène, ete, 2438 : 24 69 
100,00 100,00 


. , RQ (2 
Pour l'albumine insoluble nous avons : y premier, que l'auteur a cru pouvoir le né- 
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B. D. 
Écbhautillons traités 
par l'éther. 
Carbone te 52 0985 92R0 8 
Hydrogène . del) 125 
AZOLE Re SON DD: » 
Oxygène, etc. 24,928 » 
100,00 


On voit que la composition de l'albu- 
mine purifite par le procédé qui a été dé- 
crit plus haut est constante. Ces analyses 
s'accordent, du reste, avec celles qui 
ont été publiées par MM. Dumas et Ca- 
hours. 

J'ai également essayé de purifier l'albu- 
mine du sérum; mas le précipité que 
lorme le sous acétate de plomb daps le sé- 
rum du sang n’est que très .incompléte- 
ment décomposé par l'acide carbonique, 
tt ne fournit que des liqueurs albumi- 
neuses extrêmement peu chargées, J'ai dû 
renoncer, par conséquent, à ce procédé de 
purification. 


_ — Dee — 
SCIENCES NATURELLES. 


PHYSICLOGIE VÉGETALE. 


Cbservations sur l'accroissement des or- 
gares des plantes sous le r2pnort de ia 
systématique (1) (Bcobachiungen ueber das 
Wachsthum der Vegetations crgane in Bezug auf 
Systematik); per À. Grischach. — Archives 
&’Erick 


PREMIERE SECTION. — Sur l'accroissement 
des entre-nœuds.— Hans la circonscription 
des familles natureltes . l'en a toujours ac- 
corde grande importance non seulement à 
la structure des fleurs qui sert de base au 
système de Jussicu, mais encore aux orga- 
ues de la végétation, L'on a toujoers eu 
besucoup de répugnance à almettre dans 
un même groupe des genres dent les uns: 
avaient des stipules , tandis que les autres 
en manquent, ou qui présentaient les uns 
des feuilles composées, les auties des 
feutlles simples. L'expérience a appris du 
res'e que des différences de ce genre sont 
presque toujours accompagnées de dissem 
blances dans le type de fleur. Mais il est dif- 
ficile de faire des app'ications pratiques de 
ces principes, à cause des forines de pas- 
sage que l’on obser;e fréquemment, et 
c'est ainsi que, dans l’état actuel de la 
science, l’on ne peut préciser exactement 
la différence qui existe entre les stipules et 
les feuilles : par exemple. l’on a pu poser 
en question si, daus le verticille à six feui!- 
les d’uve garance, quatre de ces feuilles 
devaient être considérés conime des sti- 
pules. 

Cependait la méthode naturelle gagne- 
rail beaucoup à ce que l'on pût bien ca- 
ractériscr les organes de la végétation. 
Pour arriver à ce but, M. Grisebach a en- 
trepris depuis plusieurs années des obser- 
vations relatives à la mesure de l’accrois- 
sement des organes végétaux, et dans le 
mémoire que nous analysons aujourd'hui 
il fait-connaître les résultats auxquels il est 
parvenu relativement à l'accroissement en- 
tre-nœuds des tiges. 

Dans l'accroissement des entre-nœads 
chez une tige d’un an, il s'opère un allon- 
gement et un épaississement ; mais celui-ci 
est si peu considérable relativement au 

(4) Nous traduisons littéralement le mot allemand 
par un néologisme qui peut être ne semblera pas 
très heureux, mais qui seul nous paraît répondre 
à la signification réelle et étendue du mot original. 
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gliser entièrement, Cet épaississement lui 
semble au reste provenir uniquement du 
orossissement des cellules ou utrieules qui 
existaient déjà. 

Bléthode d’obcervation. — Pour fsciliter 
la mesure de la longueur des entre-nœuds, 
et de leur éfongation. M. Grisebach a ima- 
giné un pelit instrument auquel il a donné 
le nom d’auæanomètre. Il se compose d’un 
disque métallique dentelé à sa circonfé- 
rence comme une roue d'engrenage , et 
dans lequel l'intervalle d’une dent à l'autre 
est exactement d'une ligne. Cette roue 
dentée est percée à son centre et lraversée 
par un axe fixé à un manche; elie peut ( 
tourner sur ect axe; ses dents ne doivent ! 
être tranchantes pour ne pas entamer l’é- 
piderme des plantes. Si lon garnit ces 
dents d'encre d'imprimerie, il suffira de 
faire marcher la roue danslalongueur d’une 
tige pour y marquer d'uve wianière dura- 
ble et régulière t'es divisions parfaitement 
égales entre elles. 

Dans l'emploi de cet instrument, 1l est 
important de bien déterminer les deux ex- 
trémités de lentre-nœud ; M. Crisebach a # 
pris comme fixant ces deux extrémités les M 
points d'insertion de la feuille à laquelle 4 
commence lentre-nœud et de celle où il 
finit ; mais il est des cas où ces points d’in: 
sertion des feuilles sont difficiles et même 
presque impossibles à reconnaître. comme 
par exemple, lorsque la fruiile embrasse 
la tige, on forive une gaîne autour d'etle. 
Une autre difficul!é consiste en ce que la 
feuille s'aitache toujours à la tige par une 
surface assez large, et que dès lors les deux 
termes extrêmes de l'échelle qrie l'on trace 
eur la tige offrent quelque chose d’un peu 
vague: mais lon conçoit aisément que, 
pour des observations de ce genre, il est 
impossible d'arriver à une risueurimathé- 
matique, qui du reste s'est certainement 
pas indispensable. 

Mes ire des entre-nœuds. — Sans repro= 
duire les nombreuses mesures présentées 
par l’auteur. nous nous bornerons à ré- 
duire son mémoire à ce qu'il nous semble 
exprimer de plus important, 

Selon M Grischach, le dérelopsement 
des entre-nœuds chez certaives plantes 
présente quatre périodes distinetes l'une de 
l'autre. C’est le résultat auquel amène l'ob- 
servation, par exemple, de diverses cario= 
phyllées. Ces périodes sont les suivantes : 

1e L'entre-nœud s’ailonge uniformément | 
dans toute son étendue : c'est ce que l’au- 
teur romme accroissement égal où wriifon- 
me, confinw (incrementum continuum 
æquale). 

2e Les divisions tracées avec l'auxano- 
mètre deviennent plus grandes à la base dem 
l’entre-nœud : de Ià l’accroissement est 
plus fort vers le bas que vers le laut de 
celui-ci. 11 n'y a pas de ligne de démarcaz | 
tion précise entre la portion qui croit et 
celle qui reste stationnaire. M. Grisebach 
regardant le bourgeon qui termine la tige W | 
comme le ceutre de sa végétation, nomme [ 
cette période, periode d’accroissement ces 
trifuge (incrementum continuum centris 
fegum). $ 

3° Les divisions de l'échelle tracte sur 
la tige deviennent plus longues vers le haut 
de l'entre-nœud; de telle sorte qu’elles | 
commencent par égaler les inférieures, k 
qui les avaient d'abord dépassées, et qu el- ( 
les finissent par les surpasser en longueur: 
Des lors l’accroissement est plus considéra: 
ble pendant cette période vers la partie | 


781 
supérieure de l'entrenœud que vers Pinfé- 
rieure : c’est la période de l’acrotssement 
centripète (incrementum con inuum cen- 
tripcium). A 
4° Entre L'un des deux nœuds (extrémités 
de Pentre nœud) pris pour points de dé- 
part (1) et luligne graduée sur la tige s'in- 
tercalle un fragment d’une certaine lon- 
gueur. L'auteur ne tient compte de cette 
intercalation que lorsqu'elle égale en lon- 
sueur deux divisions de l'échelle telles 
qu'elles se trouvent à la fn. Cette interca- 
lation a lieu le plus souvent pendant que 
s'accomplissent les autres périodes, par 
exemple. la deuxième ou la troisième. Mais 
quelquefois elle caractérise une périotte 
distincte , comme lorsqu'elle suit imimédia- 
tement la première : par exemp'e, chez le 
polygonum orientale. C'est là la période 
de l'accroissement intercalaire (increner:- 
tum intercalare). 

Des combinaisons diverses de ces modes 
d’accroissement se présentent chez diverses 
plantes; mais elles sont moins nombreuses 
qu'on ne serait porté à le croire, parce que 
leur ordre n’est jamais interverti et que le 
plus laquatrième périoden’est pas séparée 
ordinairementdesdeuxépoques moyennes : 
de là ces combinaisons peuvent se réduire 
aux su:vantes : 

I. L'accroissement continu uniforme se 
montre chez toutes les familles naturelles 
dans les entre-nœudsisolés. L'auteur igno- 
re s'il existe des familles chez lesquelles 


tous les entre-nœuds des tiges s'arrêtent à 


cette première période ; mais il donte qu’il 
en soit ainsi. 

IT.11 y a cette différence entre deux séries 
de familles dicotylédonesque, chez lesunes, 
l'accroissement centrifuge suit immédiate- 
ment l'accroi sement uniforme, tandis que 
chez les autres ces deux périodes sont <é- 
parées par celle de l'accroissement inter- 
calaire. Dans ce dernier cas, il arrive sou- 
vént que la plante n’atteint pas sa période 
de l’accroissement centrijète. 

a. La première forme de développement 
s'est montrée chez la plupart des familles 
étudiées par l’auteur. Il n’a jamais obsersé 
qu'il y eût alors aceroissement intercalaire. 
Pour exemples, l’auteur cite les plantes 
suivantes : lupinus versicolor, rosa centi- 
folia , ampelopis hederacea , lierre, viola 
persicifolia, rubia tinctorum , asclepias sy- 
riaca. Pour ces diverses espèces il donne le 
tab'eau des mesures que ses expériences lui 
ont fournies. : 

. La deuxième forme de développement 
chez lajuelle la première période est sai- 
xie de la deuxième, celle-ci de la troisième, 
se montre chez les cmbellifères, caryo- 
phyliées, scrophularinées, synanthérées et 
eucurbitacées. 

III. L'accroissement intercalaire est une 
particularité remarquable de queïques fa- 
milles dicotylédones. Cette particularité 
est plus fra ppante lorsqu'elle a lieu immé- 
diatement après la première période, que 
lorsqu'elle accompagne les deux périodes 
moyennes ou une seule ; ce dernier cas se 
présente chez des plantes isolées de plu- 
sieurs familles, telles que dessynanthérées, 
des ombellifères. Le premier n’a été vu 
eneore que chez les polygonées et dans la 
portion engaînée par les feuilles chez les 
ombellifères et les graminées : de là deux 
sous-divisions : 

a. Accroissement intercalaire accompa- 
gmant la deuxième et la troisième période. 


(1) Ordinairement inférieur. 
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b. Accroissement intercalaire à la base 
de lentre-nœnd suivant l’accroissement 
uuiforme et beaucoup plus prononcé. Ex. : 
polygonum orientale. 

M. Grischach s’est proposé la question 
importante, si lalongement qui s’opère 
dans les entre-nœuds provenait de l’exten- 
sion des cellules déjxexistantes ou si celles 
qui se forment pour coopérer à cet accrois- 
sement en longueur prennent toutes nais- 
sance au sommet de l’entre-nœud. Des 
mesures micrométriques ont été faites à la 
chambre claire sur des coupes longituüi- 
nales ; il a surtout porté son attention sur 
les cellules de l'épiderme etsur celles de la 
couche extérieure de la moelle ; il a, de 
plus, comyaré l’an à l’autre deux entre- 
nœuds analognes , Pun avant son élonga- 
tion, l’autre aprés; et il les a examinés 
vers leurs extrémités et à leur milieu. Or, 
toutes les cellules lui ont présenté des di- 
mensions égales : d’où il conclut que l'ac- 
croissement de la tige a lieu par suite de 
la formation de nouvelles cellules, Il en 
conclut aussi que l’on a tort d’almettre 
généralement que la tige ressemble à la ra- 
cine.en ce qu'elle ne produit de nouvelles 
cellules qu’à son gxtrémité, «til pense que 
cett: opinion doit être restreinte à ceci, 
que ia première ébauche de tous les entre- 
nœuds de la première année se forme au 
sommet de la tige ou dans les aisselles des 
feuilles, 

49 EEE e—— 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
CHEMINS DE FER. 
Chemins de fer atmosphériques. 


Le Wechanich’, Magazine rapporte une 
méthode nonvelle d'appliquer la pression 
atmosphérique à la loco:motion sur Îles 
chemins de fer; nous devons essayer de 
la décrire avant d’en dire notre avis. 

L’'inventeur, M. Joseph Gil!, regarde 
d'absrd comme décisif le succés de la 
ligne expérimentale de Kingtown à Dal- 
key ; la certitude, la simplicité du prin- 
cipe lui paraissent évidentes; le système 
ne présente rien de neuf que dés arran- 
gements mécaniques; MM. Clegg et Sa- 
imuda n'ont pas moins le mérite d’avoir 
rendu pratiques les idées spéculatives de 
leurs dévanciers, et d’avoir donné la preuve 
que leur application pouvait être utile. 

Comme la nécessité des pentes faibles 
est beaucoup moins grande, dit M. Gill, 
le prix moyen d'une ligne dans ce sys- 
tème ne doit pas dépasser celui d'une égale 
longueur de route ordinaire, et la dé- 
pense de locoutotion par la vapeur ou par 
la pression atmosphérique paraît être dé- 
cidément en faveur de ce dernier sy<— 
tème. 

Nous croyons celte double assertion 
exacte, en ne comptant, bien enteadu, 
dans ce que M. Gill appelle le prix moyen 
d’une ligne atmosphérique que le sol et 
les travaux d’art. Mais il est un immense 
avantage du système atmosphérique dont 
M. Gill ne parle pas, nous en verrons le 
motif. 

. L’admission directe et libre de l'air at- 
mosphérique derrière le piston ne paraît 
point à M. Gill la meilleure, la plus éca- 
nomique manière d'obtenir la puissance 
motrice. Il faut, suivant lui, que l'air 
agisse expansivement en proportion du 
vide partiel obtenu de l’autre côté du pis- 
ton , pour obtenir une force motrice égale 
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à la force dépensée pour produire le vide. 
Il espère y parvenir en faisant agir le 
rarifaction obtenue absolument comme 
agit aujourd'hui la vapeur dans les loco- 
motives, Il conserve des locomotives soit 
alternatives. soit rofatires, mais sans Chau- 
dières ; il conserve le tuyau longitudinal, 
dans lequel s'opère la raréfaction, mais 
qui n'a plus de piston; la raréfaction est 
mise en comæunication avec les cylindres 
de la locomotive; elle agit sur une des 
faces de leur piston, et la pression atmos- 
phérique sur l'autre. 

Cette communication, nécessairement 
mobile, état fort difficile à établir, La 
manière proposte par M. Gill nous paraît 
fort ingéuieuse, mais lexpérience seule 
peut donner la conviction de son utile 
pratique. 

Le tube poeurmatique, dans le système 
de M. Güll, a douze pouces (anglais) en- 
viron de diamètre {30 centimètres). Il s'é- 
tend sans interruplion surtout la longueur de 
la ligne. L'ouverture longitndivale a trois. 
ou quatre pouces de large, mais elle n'est 
point nécessairement continue, ainsi que 
dans le système atmo-phérique ordinaire; 
elle peut être interrompue par des barres 
étroites transversales, venues de forte avec 
le tube, et aussi rapprochées an’onle juge 
nécessare; ce qui fortifie le tube et per- 
met de le faire très mince. Les deux côtés. 
de l'ouverture on coulisse offrent un re- 
bord aplati, sur lequel est solidement éta- 
bli un cuir impénétrable à Pair, ou quel- 
que substance semblable, présentant une 
surface douce, unie. Une soupape longi- 
tudinale, également formée de cuir ou 
d'autre matière élastique et imperméable, 
repose sur les rebords, Cette soupape est 
fortifiée dans sa partie supérieure par des 
plaques ou de toute autre manière qui: 
n'empêche point sa parfaite flexibilité dans 
le sens longitudinal. La raréfaction de l'air 
dans le tube fait naturellement serrer la 
soupape contre les rebords et prévient touf. 
coulage d'air. 

Un tiroir renversé, en métal poli, 
dont la base est un simple cadre plat, 
allongé repose sur les bords; le foud du 
tiroir, qui forme dans cette position la par- 
üe superieure, est couvexe et soulève la 
soupape longitudinale; les côtés sont ou 
veris ct laissent ainsi communiquer avee- 
l'intérieur du tube. Aux ouvertures laté- 
rales du tiroir sont fixés des tuyaux flexi- 
bles communiquant aux ouvertures de 
vapeur d'une locomotive, et par consé- 
quent aux pistous des cylindres. 

Sans entrer dans-les lengs détails, en- 
core incomplets, du journal anglais, il 
est facile de concevoir l’idée de l'inventeur. 
La raréfaction opérée dans le tube sera. 
communiquée par les ouvertures laté- 
rales du tiroir et par les tuyaux flexi- 
bles à l’un des côtés du piston poussé de 
l’autre côté par la pression atmosphéri- 
que; le piston produira le mouvement de 
la locomotive, qui entraînera avec elle le 
tiroir communicateur.— La résistance de 
ce tiroir, pressé par la soupape et le poids 
entier de l'atmosphère, nous paraît devoir 
être bien considérable; mais nous trou- 
vons au nouveau système un inconvénient 
d’une toute autre importance : c'est la 
conservation de la locomotive, dont la 
suppression est le plus grand avautage 
du système atmosphérique. M. Gill dimi- 
nue son poids par Pabsence de chaudière, 
mais il est obligé d'augmenter les dimen- 
sions des cylindres; c’est toujours, quoi 
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qu'il en soit, un poids inutile. — C'est 
une dépense d'entretien et de renouvel- 
lement. — (est la chance et le danger 
actuels du déraillement, au lieu de l'at- 
tache du eonvoi au milieu de la voie. — 
C'est la nécessité de deux voies, au lieu 
d’une, sans ètre sûr pour cela d'éviter des 
collisions, éipossibles dans un système 
atmosphérique bien enteudu.—(C'est en- 
fin, selon nous, en raisonnant dans l'état 
actuel des choses et jusqu'a des expé- 
riences qui donneraient des résultats inat- 
tendus, un pas en arrière, au lieu d’un 
progrès. 

Le système de M. Gill peut paraître 
plausible à quelques-uns de ceux qui con- 
naissent seulement là soupape longitudi- 
nale du chemin de Kingstown à Dalkey, 
et n’en espèrent pes le perfectionnement. 
La complication extrême, l'énorme cou- 
lage de cette soupape peuvent en faire re- 
garder l'emploi comme ruineux «entretien 
et de perte de force motrice. Mais le dernter 
mot de lascieucesurle système atmosphéri- 
que n’a pas été prononcé par M. Clegg; noas 
croyons qu'il appartient à Ja France, 
comme le premier, Papin a conçu l'idée, 
M. Hallette la réalisera complétement.-No- 
treconfance cst plusgrande que jamais dans 
l'invention de l'habile constructeur d'Arras, 
U fourn'ra bientôt, nous n’en doutous pas, 
des preuves irrécusables que sa fermeture 
est aussi Ctanche que simple, ingénieuse ; 
qu’elle résout le problème sous toutes ses 
faces ; on ne pourra du moins Jui opposer, 
avec la moindre ap; arence de justice, au- 
cuve des inventions qui l'ont précédée 
pour l'application de Îa pression atmos- 
phérique à la locomotion. Sera-ce une 
affaire finie? Le pays sera-t-il appelé, 
dès ce moment, à profiter de cet impor- 
tant service? Hélas! non. Bien des diffi- 
cultés resteront encore; et ce ne sera pas 
irop du concours de tous: les amis du 
progrès pour vaincre Ja résistance, la 
force d'inertie qui s'opposent aux choses 
nouvelles les meilleures. Les petits inté- 
rêts, les petites passions et la routine sont 
en coalition permanente contre le génie 
qu'ils étoffent quelquefois, qu'il dépouil- 
lent souvent, dout ils ajouruent toujours 
le succès, autant qu'ils le peuvent. Ne 
pas jouir de ses œuvres est la règle gé- 
néralc parmi ies inventeurs, M. Hallette 
mérite tout à fait de compter dans les 
cxceplisns; il y parviendra si, comme 
nous l'espérons, les missions données à 
MM Teisscrenc et Maliet, et la commis- 
sion des ponts-et-chaussées nommée pour 
examen de son système, sont autre chose 
que des leurres administratifs. Le refus 
d’une expérience complète aux frais du 
trésor ne nous paraîtrait pas Justifiable, 
et le retard en cest déjà fâcheux. Nous 
voyons avec bien du regret le temps perdu 
pour en demander l'autorisation et les 
fonds aux chambres. 

L'opinion dé M. Mallet, toute favora- 
ble au système atmosphérique pour les 
nouvevux chemins, nest pas quil puisse 
être avanutagensement, substitué au sys- 
tème à locomotives dans les chemins déjà 
construits Où raème dans les chemins déjà 
commences. Mais M, Mallet ne parle que 
des moyens de MM. Clegg et Samuda; 
des moyens nouveaux et plus perfection- 
nés donneraient certainement d’autres ré- 
sultats, amèneraient d'autres idées. Sup- 
posons toutefois qu'il faille continuer sur 
les mêmes errements les entreprises en 
voie d'exécution, au moins importe-t-il de 
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n'en pas commencer de nouvelles, sans 
s'être assuré que le système atmosphé- 
rique ne peut réaliser les économies, les 
avantages de tout genre qu’en espè- 
rent un si grand nombre de juges com- 
pétents. R. de V. 
(Moniteur industriel). 


AGRICULTURE. 


Notice sur leseisie multicauie; par DROUARD, 
président du comice agricole de Montbard. 


Cette variété, qui, de toutes celles con- 
nues jusqu’à ce jour, parait la plus avan- 
tageuse , nous vient des forêts de la Bo- 
bême : c'est probablement celie que Bec- 
kman, dans son Manuel d'agriculture, 
signalait, en 1790, comme originaire des 
monts Carpathes, et la même que celle 
que Thaer avait recne des bords de la mer 
Baltique , et qu'il désignait sous le nom 
de seigle à buisson, sans doute à cause 
de la grosseur de ses touffcs. 

Depuis plusieurs années, la culture de 
ce seigle prend de l’extension, Notre pays, 
qui, par la nature de son sol sur certains 
points, cultive en grand ceïte espèce, ne 
restera pas étranger à cette nouvelle cul- 
ture, et pourra, cette année, faire la com- 
paraison: de cette variété, qui nous offre 
le double avantage, pour une seule eul- 
ture, de fournir deux coupes de fourrage, 
et l’année suivante une ample moisson. 

Avant de faire Pachat de la semence 
qui va vous être distribuée, jai pris des 
renseignements; j'ai visité moi-même, 
la veille de la récolte, les champs oc- 
cupés par cette céréale, et j'ai prié M. Var- 
ret de Savoisy, membre du conseil général 
du département, qui er était propriétaire, 
de me remettre «uelques-unes de ses touf- 
fes, qui, mises sous vos yeux, vous jus- 
tifieront ses avantages. 

Ce seigle se distingue par les caractères 
suivants : la longueur des épis est plus 
considérable que celle d'aucune autre va- 
riété, elle atteint de 12, 15, jusqu’à 20 
centimètres; aussi l’épi, d’une plus grande 
flexibilité, se rabat-il sur la tige en for- 
mant le demi-cercle; il a une forme qua- 
dringulaire bien prononcée, 

Le grain, très pesant, est plus petit. 
plus court, plus serré; on en compte 
soixante terme moyen, dans chaue épi, 
et, dans les plus beaux , le: nombre dé- 
passe cent. 

La paille, qui, dans certains terrains, 
peut atteindre une hauteur de 2 mètres 
30 centimètres, est constamment d’un 
tiers plus grade que celle du seigle de 
nos pays; son chaume, extrêmement fort, 
l'empêche ordinairement de verser. 

Chacune de ses couches, qui, comme 
vous le voyez, porte bon nombre d’épis, 
vous prouvera suffisamment que la moyen- 
ne de chaque tige approche 2 mètres en- 
viron. 

À raison de la petitesse de son grain et 
de la force de ses touffes, le multicaule 
demande un tiers moins de semence que 
le seigle ordinaire; il doit, suivant la 
richesse du sol, être espacé de 10, 12 à 
15 centimètres, On doit le semer sur la fin 


. de mai ou dans les premiers jours de juin: 


en le semant à cette époque, on obtient 
en septembre une récolte abondante en 
fourrage vert, que l'on renouveile sur Ja 
fin de novembre, si toutefois la saison le 
permet. La végétation étant très rapide, 
il a bientôt repoussé au point de couvrir 
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la terre, et tout cela ne l’empêche pas d’é-. 


tre moissonné l’été suivant. 


Il à l'avantage de taller beaucoup et} 
de résister au froid mieux que certaines! 


espèces. 


On peut aussi le semer dans le courant 


d'août, jusqu’à la fin de septembre; mais 
alors on ne peut plus le couper en vert. 

Sa floraison étant presque simultanée, 
c'est ce qui donne l’explication de la régu- 
larité de ses épis et de la manière dont ils 
sont garnis sur les quatre rangs; ils com- 
mencent à paraîitce vers la mi-avril. 

Sa récolte, cette année, s’est faite dans 
les premiers jours d’août; la hauteur de 
cette céréale donne l'explication de l'ab- 
sence, sur. la place où elle a végété, des 
plantes parasites, qui se trouvant étouf- 
fées, étiolées ne peuvent y prendre de dé- 
veloppement. 

L'auteur allemand précité dit : «_Ce 
» seigle se sème ordinairement au prin- 
» temps, avec cinq à six fois son poids 
» d'avoine ou de froment de printemps; 
» au mois d'août ou de septembre l’avoine 
» ou le fromunt sont mürs et récoltés, tan- 
» dis que le seigle, qui n’est, pas encore 
» développé, reste sur terre, et n'est mois- 
» sonné qu'à la récolte suivante, après 
» avoir donné une et quelquefois deux 
» coupes de fourrage en vert.» 

Vous concevez que si ce seigle se plaît 
dans les terres sablo-argileuses, argilo- 
silicieuses, on ne saurait trouver un sol 
plus convenable que celui que nous offre 
la commune de Rougemont, par exemple, 
qui fait partie du sol argilo - calcaire. 
Loin de moi la pensée de vous engager à 
le semer dans des terres destinées à la 
semence de vos blés,; mais cependant je 
serais flatté de le voir végéter dans un 
sol convenable, bien amendé, bien en 
état, et de l’ebserver comparativement 
avec le seigle de nos pays. Par là, nous 
pourrons tous apprécier son importance 
réelle, et nous pourrons juger de lutilité 
des fonds que le Comice a affectés à l'a- 
chat de cette belle céréale, 

Plus de soixante cultivateurs seront à 
même, celte année, d’en apprécier les ré- 
sultats. 


Neuvelle machine à battre le blé: par 
M. Reusome, é'Ipswick. 


Dans cette machine, qui est déposée an 
Conservatoire des arts et métiers, l’auteur 
a cherché à éviter les cylindres alimen= 
taires et à faire passer la paille à travers 
l'appareil comme on l’a fait jusqu'ici dans 
toutes les machines en usage. Il donre au 
tamboer batteur Om,48 de diamètre, et i8 
compose de quatre battes placées parallè= 
lement sur des bras en équerre montés sub 
un arbre en fer carré auquel il fait faire 
plus de huit cents tours par minute; ces 
battes, qui ont Om,80 de longueur, fraps 
pent ainsi plus de trois mille fois danse 
court espace de temps, ou cinquante fois 


par seconde. Poar arriver à cette exces=. 


sive vitesse, il emploie des engrenages 
assez multipliés qui compliquent le mécas 
nisme. 

Les battes frappent en remontant; un 
homme assis sur une chaise placée en tête 
de la machine étend les gerbes de blé sun 
une table très inclinée, en les présentant 
du côté des épis, et serre la paille le plus 
possible par une barre sur laquelle ildoit 
appuyer fortement, 

Le tambour est surmonté d’un couver= 
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cle qui l'enveloppe sur 176 de sa circonfé- 
rence et qui, à l'intérieur, est garni de 
dents angulaires en fonte de peu de saillie. 
Sur le prolongement du couvercle ei tou- 
Ljours an tour du tambour est une enve- 
kloppe fixe demi-circulaire formée de barres 
de bois et de fil de fer qui laissent entre 
eux un espace libre pour dônnerissue aux 
| païlles légères qui ‘e détachent des épis 
+ péndant l'opération avec d'autant plus de 
| facilité que Le tambour produit ici l'effet 
| d'un ventilateur. (Publ.indust. de M. Ar- 
“mengaud, 3° vol., 4° livr.) 


| 
| 


RE — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIS DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES." 


Séance du 13 avril. Présidence de M. Naudet, 


| Les sections de législation et d'économie 
politique et statistique auront à se réunir 
samedi prochain, à 11 heures pour choi- 
ksir les sujets de prix qui seront proposés 
\pour cette année. 
| M.de Rémusat, quia été désigné pour 
représenter l’Académie des sciences mo- 
trales et politiques, fait part à l'assemblée 
du travail qu'il lira, en cet'e qualité, dans 
la séance solennelle de l'Institut, qui aura 
lieu prochainement. 

M. de Rémusat intitule son œurÿre : 
\Frasment de l'Histoire philosophique de la 
littérature française. 
| Dansun tableau saisissant et rapide, M. de 

Xémusat nous montre d'abord la littéra- 
“ure suhissant, comme Îes mœurs gau- 
loises, la loi du vainqueur, dont elle 
1 accepté la langue.— Puis, arrivant au 
noyen-ase, et le déroulant dès sa source, 
| passe en revue tour à tour Alcuin, 
aint Bernard, dont les noms n’ont pas 
esoin de commentaires, Abeylard, ce 
lialecticien profond, Héloïse, qui sut plier 
ine langue sévère à toutes les exigences 
lune ardente passion, Saïisbury, saint 
homas, dont l'esprit, chose rare, était 
l1 Na fois si vasteet si logique ; Gerson, 
nfin,, qui sut, sans l’huwuilier, soumettre 
|à raïson, imitant en ceci le Dieu qu’il 
bréchait, Dicu qui se fait croire en se fai- 
jant aimer. 
|} Sous des formules abruptes , le moyen- 
ge était souvent sublime; à des mœurs 
parbases il unissait le spiritualisme des 
‘1ées ; d'où vient donc que tant de génie, 
le science et de raison soient maintenant 
lubliés, et que la littérature, loin de se 
jarguer de tant de figures d’une propor- 
‘on colossale, mette plus de soin à les 
nsevelir qu'à leur dresser les piédestaux 
u’elles semblent devoir mériter? C’est qu’à 
Jules ces œuvres manque souverainement 
ne chose, le style, et que la langue fran- 
aise veut, avant tout. la grâce le coloris 
t Ja beauté ; 
À Vépoque du mojen-âge, succéda 
(ellé de la renaissance. La langue ro- 
haine, longtemps négligée, aspire à des 
cstinées plus brillantes : fleur huinble et 
achée, elle n’a d’abord, comme ce peu- 
ie dont elle est l'interprète, que deux 
ns qui lui soient permis. — Plaintive ou 
fülieuse, elle n'exprime dans ses fabliaux, 
aus ses chansons, que la douleur ou là 
‘oquerie. Sous la domination féodale, en 
fet, la bourgeoisie condamnée à un vas- 
lage impuissant, ne pouvait autre chose 
ue se plaindre ou ridiculiser ceux dont 
le ne pouvait se venger encore. C’est 
D] 
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ainsi que le tiers-état s’affranchissait sans 
révolte, et que, timide et caustique, il 
jugeait ses oppresseurs en les raillant, 
Bientôt la littérature va quitter ses mo- 
destes allures; et renonçant à cacher la 
la critique sous une bonhomie naïve 
et moqueuse; elle va procéder à son avé- 
nement définitif. Le moyen - âge s’a- 
baisse ; le XVI siècle inspiré aux grandes 


sources de l'antiquité, comprend enfin ces” 


beautés anciennes, avant fui connues, 
mais non senties, et tend à li puissance et 
à la domination. 

Ce que. pour avoir voulu suivre Îles 
exemples de la Grèce, la littérature perd 
en naivelé, elle le regagne en hardiesse et 
en, beauté. Du reste, notre littérature a 
deux faces : d’un côté, lesprit français, 
toujours moquenr ou naif, qni est per- 
sonnifié dans Molière et La Fontaine. 
De l'autre, lesprit grec. dont les repré- 
sentants sont Racine et Bossuet. 

En devenant une puissance, la littéra- 
ture affranchissait les peuples peu à peu; 


car c’est par l'intelligence que les popu- 


lations mürissent pour éclater quand il en 
sera temps. Il lui restait à passer par la 
cour; car pour savoir tout appréeier, elle 
devait tout connaître. Louis XIV l’y ad- 
mit. Il nese doutait guère, le roi despote 
qui synthétisait l’état dans la volonté, 
qu’eu prolégeant la littérature il tendait 
l'échelle à la révolution. 

Eu effet, à Louis XIV succéda Voltaire. 
— Voltaire, aux détracteurs duquel je ne 
m'associerai pas, chef d’une école, n’a-t-il 
pas vaincu pour nous, el pouvons-nous ex- 
cuser nos diatribes en prétendant que sans 
luinousserions arrivésauxmémesrésultats, 
puisque c'est à peine si nos forces nous 
suffisent à conserver ce qu'il nous à ga- 
goé? 

L'histoire littéraire de la France est Île 
reflet de son histoire politique. D'abord 
grave et autrefois gaie et railleuse , enfin 
belle, digne et civilisatrice, nous voyons 
cominc elle les lois, le gouvernement, la 
société se modifier en suivant la même 
voie. On peut le dire : l’histoire de la lit- 
térature française est l’histoire de la na- 
tion. 

Nous n’avons pu malheurensement don- 
ner qu'une bien faible et ‘bien pâle ex- 
quisse du travail de M. de Rémusat. Re- 
marquable, autant par le style que par 
la pensée, il excita chez les membres or- 
dinairement si calmes de l’Académie des 
sciences morales et politiques un enthou- 
siasmne, je crois bien rare. C'étaient des 
trépipnements, des félicitations à voix 
haute, presque des bravos qui partaiert 
de tous les bancs.  AnmManD BARTHET. 


ARCHÉOLOGIE. 
Notice sur fes cloches par l'abbé Bar. 
raud. 


Epoque de l'introduction des cloches 
dans les églises. — Nous examinerons sé- 
parément la question pour les églises d’oc- 
cident et pour les églises d’orient. 

4° Eglises d'orcident. — H y a plusieurs 
opinions sur le temps auquel on a com- 
mencé à se servir de cloches dans les églises 
d'occident. Les uns veulent que ce soit 
aussitôt après que Constantin eut rendu la 
paix aux chrétiens (commencement du 
IVe siècle). Ils se fondent sur ce que déjà 
employées par les payens et convenant 
mieux pour donner le signal des réunions 
que les trompettes et que les autres instru- 
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ments de bois ou de fer auxqu:ls on aurait 
pu avoir recours, on dut dès lors s’en ser- 
vir de préférence. C’est le sentiment de 
Baronius (an 58), de Jérôme Magius (cap. 2 
hbelli de tintinnabulis) et de François 
Bernardin de Ferrare {lib. 1 de sacrà con- 
cione). 

D’autres auteurs regardent le pape Sabi- 
nien (an. 604), successeur immédiat de 
saint Grégoire, comme le premier qui ait 
prescrit l'usage des cisckes pour annoncer 
les saints offices. On peut citer pour cette 
opinion Polydore Virgile (lib. 6 de invint. 
rerum,c. 12), Onuphrius Panvin {in Ejitom. 
rom. pontif.), Gencbrard (lib. 3 chron, ad 
annum 601) ct Szegedinus (speculam pon- 
tif. 10m. c. 8). : 

Enfin le sentiment le plus commun est 
celui qui atir bue l'introduction des cloches 
dans les églises à saint Paulin, évêque de 
Nole, mort en 431. Ce sentiment est admis 
en particulier par Albrt-le Débonsaire , 
comte de Carpe (lib. 7, in Erasm. lit z. 
fol. 133), Ange du Noyer, abbé du Mont- 
Cassin {ad c. 17 chr. cass. pumi. 623), Ange 
Rocca, évêqne de Tagaste en Afrique 
(comm. de camp. c. 33 et 39), 3. Funger 
(in lexico philologico, v. campana) et plu- 
sieurs rituels. 

Aucune des trois opinions que nous ve- 
nons d'indiquer n'étant étabiie ni sur des 
monuments contemporains, ni sur le té- 
moignage des anciens auteurs, nous nous 
contentcrons, sans rien fixer sur l’origine 
de l'usage des cloches pour les cérémonies 
de Péglise, d'avancer qu'indubitab'ement 
on s’en servait dans le VIII et méme dans 
les premières années du Vie siècle. Nous 
pouvons à lappui de cette assertion citer 
plusieurs auteurs ecclésiastiques qui écri- 
vaient dans ces deux siècles. 

Le inoine de Saint-Gal, auteur du V£IT 
siècle, dans un ouvrage intitulé de eccle- 
siastica cura Caroli Magni, cap. 31,raconte 
le fait suivant : Un ouvrier avait fondu 
une cloche, campanam conflavit dont le 
son plaisait beaucoup à Chariemagne. Cet 
homme dit qu’il en ferait une dont le son 
serait plus agréable encore si on lui don- 
nait cent livres d’argent au lien d’étain ; 
ayant recu ce qu'il avait demandé, il garda 
argent pour fui et emp'oya de f'étain 
comume de coutume. La c'oche néanmoins 
plut au roi. On la placa dans le clocher, 
mais lorsque Île gardien de léglise et les 
autres chapelains vouturent la mettre en 
branle, ils ne purent jamais en venir à bout. 
L’ouvrier en colére prit alors la corde et 
tira lui-même la cloche pour la faire sonner; 
mais ie battant de fer lui tomba sur la tête 
et le tua. 

Bede qui vivait à la fin du VEfe siècle, 
rapportant dans son histoire ccclésiastique 
(lie. 4, e. 23) la mort de Pahbesse Hilda, 
dit qu’une religieuse entendit roturr cam- 
paræ sonum quo ad orationes excitari vel 
convocari solebant. 

Enfin saint Guen, archevêque de Rouen 
en 640, parle dans la vie de saint Eloi d’un 
prêtre qui, voulant célébrer la messe dans 
une église interdite par l'évêque, sonna la 
cloche à l'heure ordinaire sans qu’il pèt 
lui faire reudre aucun-son. Presbjter diu- 
tius funem terebran:, cum cerzerettinnulum 
omnino permanere mulur, egressus prolé- 
nes basilicam, causam cunctis manifrslat. 
Il ajoute que ce prêtre ayant fait pénitence 
et que le lieu ayant été réconcilié par saint 
Eloi, mox signo tacto sonus protinus rediit 
in tintinnabulum. 

29 Eglises d'orient — L'usage des clo- 


\ 
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ches est moins ancien dans les églises grec- 
ques que dans les églises latines. Il est 
constant qu'il n’a élé reçn en orient que 
dans le IX° siècle; cu tous les auteurs 
antéricurs à celte époque, eu parlant des 
réunions chrétiennes dans le levant, n'in- 
diquent jamais le son des cloches, mais 
toujours curtains instrumeuts de bois ou 
d'autres signaux dont nous aurons occasion 
de parler dan; la suite ; et les historiens de 
Venise disent formellement que ce fatUrsus 
Patriaciacus, doge de cette république, qui 
envoya les premières cloches à l'empereur 
Michel (Baronnius ad ann. 865). C'est ce 
que dit aussi dans ses notes sur l’euco'oge 
grec le père Goar, qui est resté longtemps 
dans le levant et qui a recherché avec fe 
plus grand soin tout ce qui concernait la 
liturgie des Grecs (1). 

Introduit en orient «au IX° siècic, l'usage 
des cloches n'y fut pas néanmoins adopté 


“sénéralement à cetie époque ; plusieurs 


filles n’en posséderent que ionglemps 
-après. et il est même un grand nombre 
d’églises qui n’en eurent jamais. Albert, 
chanoine d'Aix la-Cbapelle, dans son his- 
toire de Jérusalem (ch. 40), assire qu’on 
n'avait jamais vu de cloche dans cette ville 
avant que Godfroi de Bouillon s’en fat 
æendu maître en 1099 (2). 

Depuis la prise de Constantinople par 


“Mahomet IT, c'est-à-dire depuis'l’an 1452, 
V'usage des cloches a été proscrit dans 


+oute l'étendue de l'empire ottoman ; c'est 
ce que nous apprenrent J. Boëme {de omn. 


gent. mor. c. 11), Ange Rocca (comin. de 


<amp.), le Père Dandini, jésuite (voyage du 
mont Liban, c. 7e), Jérôme Magius (lib. de 


tutinnab.). ete. ete. Ces auteurs remar- 


quent que c'était un effet de la potitique 
des Tures d'avoir ôté les cloches aux chré- 
tiens de leur obéissance, parce aw’elles of- 


-frent un moyen facile de rassembler les 


peuples pour les soulever. Mais outre la 
raison de politique, les Turcs ont en en 


-sore, d'après Allatius et le P. Goar, un 


autre motif de défendre les cloches, e’est 
qu'ils craiynent que leur son n'épouvante 


et ue prive du repos dont elies jouissent 


les âmes qui, suivant eux, sont errantcs 
dans les airs. Pour ce motif les Turcs eux- 
inémes n’emploient pas de cloches pour 


“marquer les heures. Elles sont indiquées 
par leurs prêtres qui criént cinq fois Le jour: 


du haut des mosquées. 

Cette défense faite aux Grecs, sous la 
domination ottomane d’avoir de; cloches 
dans leurséglises, n’était pas toutefois sans 
exception. Le P. Goar donne comme cer- 
#ain que les Torcs en souffraient dans les 
lieux qui sont éloignés de leurs demeures, 
Allatius rapporte qu'il a souvent ont dire 
à Athanase, archevèque d’Ewbros, son in- 
time ami, qu'il y en avait plusieurs ct 
même de très anciennes, ainsi que des hor- 
loges sonnantes daws les ég'ises du mont 
Athos. 

Quant aux Grecs soumis aux Persans, 
ils n’ont pas comme les autres été privés de 
la liberté de posséder des cloches ; aussi y 
en a-t-1l beaucoup dans les églises de ce 
royaume, ainsi que le remarquent les voya- 
geurs. Nous ne sommes plus en Turquie 


(1) Campanarum receperunt usum Græci ex quo 
ab Urso Patriaciaco Venelarum duce missas anno 863 
Michael imperator in pretio habuerat et in turri ad 
Sauetam Sophiam extruela collucarat (not, ad Euch. 
græc. p, 960, col. 2 ). 

(2) Campanas ex æ&re cœterisque mettallis ficri 
jusserunt, Non hujusmodi soni aut signa visa aut 
audita sunt antea in Jerusalem, ce, 40. 
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où l'on ne souffre pas de cloches aux chré- 
tiens, dit Tavernier dans son voyage du 
Levant, le roi de Perse leur permet tout, 
et il ÿ en a dans toutes les telises des Ar- 
méniens qui out le moyen d'en faire venir 
de la chrètienté. (T. 2, p. 412). 


ro 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Institut des ingémieurs civils. 
Séance du 12 avnl, sous la présidence de M. Cubitt. 


Il est donné lecture de détails sur le 
chemin de fer d’Arssterdam à Rotterdam, 
par le chev. F, W. Conrad, traduits du 
français par M, C. Manbye. Ce rail-way est 
le premier qui ait été exécuté en Hollande. 
D abord sa construction a marché lente. 
ment par suite de l’état défectueux de la 
législation de ce royaume relativement 


aux expropriationss mais cette première: 


difficulté vaincue, l'ouvrage à été poussé 
avec une activité telle que Îes quatre par- 
üies du chemin comprises entre Amsterdam 
ct la Haye ont été terminées du mois de 
mars 1839 au mois de décembre 1813. La 
cinquième portion comprise entre la Haye 
el Rotterdam marche avec la même rapi- 
dité. La longueur de la ligne entière sera 
d'environ 52 milles et demi anglais. Le 
prix de revient pour une seule ligne de rails 
est d'environ 36,875 fl. par mille tenvirdn 
110,625 À. par lieue). Suivent de nom- 
breux détails sur les condit:ons des con- 
trats, sur les prix et les quantités des rma- 
fériaux mis en œuvre, sur le mode d’exé- 
cution, sur les formes et les dimensions 
des constructions en maçonnerie, des ponts 
dont quelques uns sont en fonte de fer, de 
longue portée et d’une disposition très iu- 
génieuse qui permet de les ouvrir pour la 
navigation ; les travées de l’un de ces ponts 
ont une longueur de 75 pieds, et les cintres 
de fer qui Jes forment sont d'une seule 
pièce. D'autres ponts ont été construits en 
charpente sur le modèle de ceux des Amé- 
ricains, Quant aux terrassements, ils ont 
été établis presque tous sur un fond maré- 
cageux etsur des fascines ; même sur cer 

lains points ils ont été jetéssur des masses 
d’eau d’une profondeur considérable. Tou- 
tes ces particularités, ainsi que cciles re- 
litives aux pilotis, etc., sont éclaircies par 
un grand nombre de fisures, de cou- 
pes, ele. 

I! est ensuite donné lecture de la des- 
cription d’une machine à vapeur employée 
pour enfoncer des pieux; elle fonctionn: 
avec la même facilité et le même avantage 
sur des terrains de diverses consistances, 
ct elle n’endommage pas la tête des pieux. 
Une discription de ce genre n'est nulle- 
ment susceptible d'analyse, et de plus elle 
est absolument ininteligible sans figures. 


Société &'horticulture de Londres. 


Séance du 2 avril, sous la présidence de M. Solly. 


M. H. Grubbe. de Shirley , fait connai- 
tre la constrnetion de murs d’ardoises 
qu'il dispose dans les jardins dans la direc- 
tion est-ouest, derrière les espaliers. Selon 
lui ,1l+ hâtent considérablement la matu- 
rité des fruits à cause de la grande quan- 
uté de chaleur qu'ils transmettent. Leur 
construction sarait du reste plus économi- 
que (en Angleterre) que celle des murs de 
briques. Le jardin de la soc été a reeude 
Mexico, envoyés par M. Hartweg, des pieds 
d’écheveria rosea , plante de sérre remar- 
quable par ses feuilles d’un rouge vif, plus 
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brillantes même que ses fleurs qui ont la 
même couleur: Cette plante est lassez peu 
sensible au froid ; car elle a résisté À une 
température de +1 à — 2° C. (35° Fa- 
reneilh); élle supporte au contraire toute 
l'ardeur du soleil; elle reste en fleur pen- 
dant tout l’hiver. On présente avec l'é- 
cheveria une ileur d'aristolochia gigas, 
plante grimpante et de serre, remarquable 
par ses énormes fleurs qui ressemblent à 
celles de laristolochia fœtens, mais qui 
s'en distinguent par leur grandeur beau- 
coup plus cinsidérable, et qui d’ailleurs 
ressemblent plus à un bonnet. 


Société botanique de Londres. 
Séance du 12 avril présidée par le trésorier M. J. 
Reynolds. 

La société recoit pour son herbier des 
échantillons du carex paradoxa , Wild, , 
trouvé en Irlande par M. Mooe; du sta- 
tice rariflora drejer , de Hants ; une col- 
lection de plantes des indes orientales pré- 
sentée par la socitté royale d'horticultare 
du Cornwall, etc. Il est donné lecture d’un 
mémoire sur les rubus frutescents de la 
Grande-Bretagne intitulé : 4 synopticat 
viesv of the british fruticose rubi, avec leur 
disposition en groupts et des remarques 
explicatives ; par M. E. Lees. Le mémoire 
est accompagné de dessins et d'échantil- 
lons. 


RES SERRE ES nee | 
Le vicomte À, 92 LAVSLETTE- 


FAITS DIVERS. 


— Le docteur Alfred Dumercay est sur le point 
de partir, muni d'instructions fournies par le rmi- 
nistre de l'instruction publique, pour une mission 
scientifique dans les provinces méridionales du Bré- 
sil, 11 doit essayer,de pénétrer dans l’imtérienr de la 
province de Chaco, dont M. d'Orbieny ne put at- 
teindre que les frontières; il doit aussi uavxerier 
l'Ordova et les provinces de San-Juan et de Men- 
dora. Ses recherches doivent atoir surtout pour 
objet l'histoire physique et naturelle de ces contrées. 

— On a eemarqué à Londres un procédé tout 
nouveau et aus-i commode qu’économique qui vient 
d'être employé pour transporter du mercure de 
Chine. On se borne à introduire le métal dans des 
morceaux de bambou qui ont environ un pied de 
longueur sur trois pouces de diamètre; les deux ex- 
trémilés de ce tube sont bouchées avec de la ré- 
sine. Tout grossier qu'est ce mode d'emballage, il 
est aussi sûr que celui auquel on a recours d'ordi 
naire, et qui consiste dans l'emploi de vases de fer. 
Il présente de plus que ce dernier procédé une 
grande économie. 
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ACADÈMIE DES SCIENCES. 


Séance du 29 avril. 


M. Jobert de Lamballe) lit un mémoire 
intitulé : Recherches anatomiques sur l'or- 
gane électrique de la torpille. L’antiquité 
ne connut rien de l'appareil si curieux 
que possede ce poisson; mais en 1671, 
Redi l’étudia et attribua ses effets À la 
contraction des muscles. D'autres ana- 
tomistes s’en sont occupés après lui; et si 
Sténon, Réaumur n’ont rien indiqué ‘de 
remar uable, il n'en est pas de même de 
Jchu Hunter. Ce physiologiste décrivit 
avec une gravde rigueur l'organe élec 
trique de la torpille, et crut qu'il était 
formé par des colonnes creuses et cloison- 
nées, remplies de liquide. En 1785, 
Alexandre Monro s’occupa aussi de ce 
sujet. Vers 1793, Galvani étudia la tor- 
pille au point de vue des phénomènes élec- 
triques. Plus tard, en 1804, M. Geoffroy 
Saint-Hilaire reprit les recherches anato- 
miques , recherches qui ont été continuées 
en 1810 par Jacobi. John Duvy (1832) 
étudia avec soin le pouvoir électrique de 
la torpille, Carus (1834) n’y trouva pas 
de différence entre son appareil et la chair 
musculaire des poissons ; enfin, vers 1836, 
MM. Becquerel et Breschet ont aussi étu- 
dié les admirables phénomènes de la tor- 
pille. Beaucoup d’autres travaux pour- 
raient encore être énumérés, mais hâtons- 
nous d'arriver à celui de M. de Jobert de 
Lamballe. 

M. Jobert examine dans l'appareil élec- 
trique de la torpille 4° une m mbrare qui 
l'enveloppe, membrane de nature séro- 
albuginée, formée de fibres entrecroisées, 
et pourvue, à l’intérieur, d’alvéoles com- 


muniquant avec le reste de l'appareil ; 
2° l’organe électrique qui constitue une 
masse blanche, molle, presque pulpeuse. 
Cette masse est formée par de petites co- 
lonnes prismatiques, solides, qui ne sont 
pas séparées l'une de l'autre par du tissu 
cellulaire, etc. mais qui sont simplement 
accolées. Des troncs nerveux se trouvent 
situés entre elles. — L’extrémité de cha- 
que colonne s'insère à la face interne 
de la membrane d’enveloppe. Cette masse 
a une forme ellipsoide et semble com- 
posée de granulations superposées. Chaque 
granulation a un face convexe et une face 
coucave. L’extrémité supérieure et l’ex- 
trémité inférieure d'une colonne sont for- 
mées par la face convexe d'une granu- 
lation. Les autres granulations-ont la face 
concave tournée en haut.-— Toutes ces 
colounes n’ont point la même hauteur, 
Cela s'explique par la forme ellihsoïde de 
la masse, et les colonnes centrales possè- 
dent de 10 à 12 granulations qui sent 
pleines ou solides et n'offrent pot de 
liquide à leur intérieur — Enfiu, cette 
masse à une apparence mucoso gélatineuse 
et l'on n’y aperçoit aucune trace de vais- 
seaux sanguins. 

L'étude de la distribution des nerfs dans 
l'appareil électrique de la torpille a aussi 
beaucoup occupé M. Jobert de Lamballe, 
Selon lui, les nerfs ne se terminent pas 
dans l'organe électrique et forment des 
anses périptériques extrêmes qui se char- 
gent de ramener au tronc principal le 
courant qui les a parcourues et qui re- 
tourne à son origine. 

M. B'ot lit une nouvelle note sur les 
phénomènes de polarisatien qu’on observe 
dans les globules féculacés, et montre un 
appareil à l’aide duquel on peut facilement 
vérifier tous les faits qu’il annonce. Nous 
reviendrons plus tard sur l’importante 
communication de M. Biot. 

M. de Gasparin présente un nouveau 
volume de la Haison rusuque, dans lequel 
les auteurs ont traité avec soin tout ce qui 
est relatif à l’horticulture. 

M. J. Guérin lit un travail en réponse 
au dernier Mémoire de M Malgaigne et 
à la lettre de M. Lantery. — Nous ne sau- 
rions comment qualifier la ficheuse im- 
pression faite sur l'Académie et sur le 
public par la lecture du Mémoire de M. J. 
Guérin .Au lieu de ce ton de discussion no- 
ble et calme , au lieu de cette absence de 
persouüalités que M. Guérin recommande 
tant aux autres, nous n'avons trouvé dans 
le travail de cet orthopédiste que l’expres- 
sion d'un esprit irrité devant lequel les 
doctrines s’évanouissent. et qui ne voit 
plus que les personnes. Enfin > NOUS igno- 
rons comment M. Guérin a pu croire que 
l'administration de la Muette pourrait in- 
tcresser l’Académie, Aussi Ja plupart de 


ses membres les plus honorables ont-ils 
énergiquement protesté en masse contre 
les détails que M. Guérin voulait nous 
donner sur l’un de ses employés. De pa- 
reilles réclames s'affichent sur les murs 
et ne se débitent pas au sein de l’Académie 
des sciences. 

MM. Payen et de Gasparin lisent un 
mémoire sur les tourteaux de sésame. La 
graine de sésame fournit une huile douce, 
utilement employée pour la fabrication des 
savons ; mais le résidu qu’on obtient dans 
cette préparation et qu'on désigne sous le 
nom de tourteaux de sésame constitue un 
prodnit important pour le régime alimen- 
taire des animaux. Sachons d’abord qu’au- 
cube manière étrangère dangereuse n'entre 
dans ces tourteaux, et de petits rongeurs 
qui souvent ont eu l'occasion d’en manger 
n’en ont rien éprouvé de fâcheux. 

Une brebis a été soumise à une alimen- 
tation dans laquelle les tourteaux de sésame 
eutraient pour uu tiers,et son hit n’a 
éprousé aucune modification ficheuse. Hl 
est devenu au contraire plus abondant en 
substances solides et batyreuses et n’a pas 
diminué sous le rapport du volume. Du 
reste une semblable nourriture ne donne 
au lait aucune saveur désagréable, et si 
quelques observateurs ne sont pas arrivés 
aux résultats obtenus aujourd’hui 


MM. Payen et de Gasparin, l’on ne pet” 


expliquer cela que par laltération 
tourteaux 

M. Figuier lit un long travail sur 
ses préparations. Il examine dans c 
moire la composition du pourpre de 
sius, de l'or fulminant et de quel 
autres préparations auriques. 

M. Bertrand de Lom présente un travail 
de minéralogie qui contient plusieurs faits 
curieux parmi lesquels se trouve la décou- 
verte de laimant et du zircone dans les 
volcans de la Haute-Loire. — Commissaires 
MM Cordier et Dufrénoy. 

M. Ponchet envoie une note ayant pour 
objet l’histoire des spermatozoaires de 
l’homme et de divers animaux. À l'exem- 
ple de quelques naturalistes allemands, 
M. Pouchet admet que les spermatozoaires 
possèdent une organisation interne. Selon 
lui on découvre facilement sur eux une 
espèce de vésicule plus transparente que 
le reste du corps, et qui réside dans sa 
région antérieure. En arrière de celle-ci 
on voit une masse plus opaque qui ne peut 
être qu’un appare | viscéral. 

Le professeur de Rouen a en outre re- 
connu qu'il existe à la surface de ces sper- 
matozoaires une sorte d'’epithelinm qui 
enveloppe tout le corps et s'en trouve sé- 
paré par une couche très mince de li- 
quide. D’après lui ces zoospermes sont 
filiformes, rectilignes , très longs, et lors- 
qu’ils sortent des capsules dans lesquelles 
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ils naissent, tous sont ternñnés en arrière 
par un globale iptéroïdal; celui-ci estatta- 
ché à l'extrémité flexible de leur queue qui 
Jui communique un mouvement incessant. 
Ce globule épronve des transformations 
et finit par ne plus représenter qu'un seul 
filament tordu , terminé en avant par une 
sorte d’anse qui a été prise pour une tête 
aplatie. 

M. Dumas fait un rapport verbal sur 
un Précis de chimie organique que publie 
maintenant M. Guérard, pro'essenr ad- 
joint de chimie à l'Ecole de Montpellier, 
L'ouvrage de M. Guérard se recomwande 
aux chimistes par des vues élevées, par 
d'ingénieuses considérations et par une 
classification nouvelle des composés or- 
ganiques. Ces composés M. Guérard les 
ranze par familles naturelles, et c’est là 
le premier essai d’une classification de ce 
genre. M Damas approuve fort un pa- 
reil essai, et donne son approbation à l’ou- 
yrage de M. Guérard. 

M. Guyon, chrurgien en chef de lar- 
mée d'Afrique. envoie une note sur la 
nourriture des ibis, Quelques observations 
avaient fait croire d’abord à M. Guyon 
que les'ibis ne se uourrissaient pas de 
reptiles; mais il n’a pas tardé à se con- 
vaincre qu'ils mangeaient assez facile- 
ment de petits sauriens et des troucons 
de couieuvre. L’ibis se nourrit aussi de 
barbeaux. Il. s’apprivoise très facilement, 
et M. Guyon rapporte qu'un de ces oiseaux 
venait tous les jours sous la tente d'un 
capitaine pour chercher sa nourriture. 
M. Guyon termin: sa note par l’histoire 
de trois races de l'intérieur de l’Af'ique. 


E.F. 
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Sur la transformation de la fibrine en acide 
butyrique; par M. Ad. Wurtz 


Si l’on abandonne la fibrine à l'air pen- 
dant les chaleurs de l'été, elle se liquéfie 
complétement au bout de huit jours Le 
liquide répand une odeur de fromase 
po rriet se coagule par la chaleur . Cette 
dernière propriété est due à l’albumine 
quelle contient et qu’on peut isoler faci- 
lement en précipitent la liqueur étendue 
d'eau et filtrée par le sons - acétate de 
ploimb, lavaut le dépôt et le décor:posant 
par un courant d'acide carbonique, On 


obtient ainsi une dissolution coigulable: 


par la chaleur qui présente tou; les ca- 
ractères de l’albuinine. Les autres pro: 
ductions de cette putréfaction sont : l’a- 
cide carboniqne, l'acide acétique, Pacide 
butyrique et l'ammoniaque. 

Pour isoler l'acide butyrique, j'aiétendu 
le liquide provenant de la putréfaction de 
la fibrine de deux fois son volume d’eau ; 
j'ai chauffé la liqueur, et j'y ai ajouté de 
l'acide sulfurique en léger excès. L'albu- 
mine précipitée a été séparée par le filtre, 
et la lueur claire a été distillée jusqu à 
la moitié de son volume. Le produit de 
la distillation rougissait fortement la tein- 
ture de tournesol; je l'ai neutralisé par 
le carbonate de plomb et j'ai évaporé la 
solution, À un certain degré de concen- 
tration de la liqueur, il s’en est séparé du 
butyrate de plomb sous forme d'une huile 
épaisse qui s'est prise en une masse molle 
et résineuse par Île relroidissement de la 
liqueur. Celle-ci a été décantée, évaporée 


MO 


à siccité, puis redissoute dans l'alcool. 


La solution alcoolique, ayant été mélan- 


gee avec de l’eau, s’est troublée et a laissé 
déposer une nouvelle quantité de butyrate 
de plomb présentant les caractères que 
je viens d'indiquer. Ce sel a été redissous 
dans l'alcool faible et décomposé par une 
quantité suffisante de potasse caustique. 
Le liquide filtré a été évaporé presqu’à 
siccité, puis traité par l’acide phospho- 
rique concentré qui a séparé de la liqueur 
une couche huileuse qu'on a enlevée 
pour la soumettre à la distillation. Le 
point d’ébullition de l'acide s’est élevé ra- 
pidemeut de 130 jusqu’au delà de 160 de- 
grés, et le produit de la distillation, tout 
à fait incolore, à présenté tous les carac- 
tères de l’acide butyrique. 

La putréfaction n’est pas la seule voie 
par laquelle la fibrine se transforme en 
un Corps gras volatil J'ai observé qu’en 
chauffant au bain d'huile, aux tempéra- 
tures de 160 à 180 degrés, de la fibrine 
pure avec de la chaux potassée, il'se forme 
une petite quantité d’un acide gras volatil 
qui reste en combinaison avec la potasse, 
tandis qu’il se dégage de lammoniaque et 
d’autres produits volatils. Il est facile d’ex- 
traire l'acide gras volatil du résidu, en 
dissolvant celni-ci dans l'eau, sursaturant 
par l'acide phosphoriqne et soumettant la 
liqueur à la distillation. Le produit dis- 
tillé est neutralisé par un aleali évaporé, 
et le résidu est traité par l'acide phos 
phoriqrie sirupeux qui en sépare une cou- 
che huileuse facile à reconnaître pour un 
acide gras volatil. Cet acide présente les 
propriétés de lacide butyrique; toutefois, 
je n'ai pas encore constaié par l'analyse 
son identité avec ce dernier acide. 


Sur lhyärure de cuivre; par M. Adolphe 
Wurrz. 


En examinant l'action de l'acide hypo- 
phosphoreux sur les sels de cuivre, j'ai 
reconnu, dans certaines circonstances , la 
formation d’un hydrure de coivre qui pos- 
sède tous les caractères d’an composé dé- 
fini. On peut préparer ce corps de la 
manière suivante : 

On fait dissoudre 1 partie d'hypophos- 
phite de baryte dans l’eau, et l’on en pré- 
cipite complétement la baryte par l'acide 
sulfurique ; on ajoute à la liqueur filtrée 
0p,8 de sulfate de cuivre en solution con- 
centrée. Le mélange est chauffé douce- 
went à une température qui ue doit pas 
dépasser 70 degrés. La liqueur prend une 
teinte verte, puis al s’y foraie un précipité 
d'abord jaune, mais qui se fonce de plus 
en plus, jusqu'à préseuter la conleur da 
kKermès, À ce point de l'opération, on re- 
marque souvent un dégagement de petites 
bulles d'hydrogène; il faut alors refroidir 
brusquement le ballou. On filtre la li- 
queur refroidie, et on lave le dépôt avec 
de l’eau privée d’air et dins une atmos- 
phère d'acide carbonique 1 ne reste plus 
qu'à sécher la matière en comprimant le 
filtre entre des feuilles de papier joseph 

L'hydrure de cuivre sec s’euflamme 
dans le chlore avec production de va- 
peurs épaisses qui se coudensent en flocons 
de chlorure cuivrique. On observe égale- 
ment cette incandescence en le projetant 
dans le brome. 

L’acide chlorydrque exerce sur l’hy- 
drure de cuivre une action très remar- 
quable. Avec un acide concentré, il se 
produit, même à froid, une vive efferves- 
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cence d'hydrogène, et il se forme du chlo- | 
rure cuivreux. Si l’on n’a pas employé 
un trop grand excès d'acide, ce sel cris- 
tallise en partie en petites paillettes qu’on 
distingue facilement au milieu d’un faible 
résidu de cuivre, Par Paddition d’un peu 
d'eau, la liqueur devient laiteuse; elle 


‘présente d’ailleurs tous les caractères des 


sels cuivreux. D’après cela, il est évident 
que l'hydrure de cuivre et l'acide chlery- 
drique sont l’un et l'autre décomposése, 
J'ai constaté ce fait par des expériences 
directes, en décomposant l'hydrure de cui- 
vre, d’une part, par la chaleur seule, 
et de. l’autre, par l'acide chlorydrique. 
Dans le second cas, j'ai obtenu, pour une 
quantité égale de matière, sensiblement 
un volume double de gaz hydrogène. On 
sait que l’acide chlorydrique n’attaque le 
cuivre qu'avec une extrême difficulté, et 
la présence de l'hydrogène, loin de favo- 
riser, la réaction, devrait, d’après les lois 
de l’affinité, ÿ ajouter un nouvel obstacle. 
La décomposition de l'hydrure de cuivre 
par Pacide chlorydrique paraît donc s’ef- 
fectuer en veriu d’une action de contact. 

Dans quatre analyses, faites sur des 
échantillons différents, j'ai obtenu les uom- 
bres suivants : 


is I. RIT EE 
Cuivre.... 98,180 98,785 98719 98,774 
Hydrogène, 1,220 1,215 1,221 1,228 
100,009 100,000 100,000 100,000 
Calcul, 
C°H. Cu8H3. 
Cuivre se te 98,446 98,830 
Hydrogène (1)... 1,534 1,170 
100,000 100,000 


En prenant pour base les analyses pré- 
cédentes, on trouve que, dans l’hydrure 
de cuivre , le cuivre est combiné à environ 
1209 foisson volume d'hydrogène. 


, 


Recherches surl'huile essentielle de sassa- 
fras; par M, Saint-Evre. 


’ 


L'huile du commerce, extraite du bois 
du Laurus sassafras, $> présente sons-la 
forme d’un liquide légèrement coloré en 
jaune, d'une saveur âcre et d'une odeur 
qui rappelle eclle du fenouil. Sa densité 
est de 1,09 à la température de 10 degrés; 
soumise à la d'stillation, elle commence à 
dégager des vapeurs vers 115 degrés ceuti- 
grades. Le point d'ébullition s'élève ensuite 
rapidement à 228 degrés centigrades . où 
il reste stationnaire jusqu’à ce que la ma- 
jeure partie du liquide ait disparn. 

Cette huile ainsi préparée, soumise à 
l'analyse élémentaire, a donné les résul- 
tats suivants : 


CSA EN ES S4 79,0 
HO meme j 5 6,6 
Ha, SUR : 16 21.4 

75 100,0 


Mais comme, en faisant agir le brome 
sur l'essence, on obtient un produit eris- 
talhisé. et que l'analyse de ce proiuit 
préparé avec la même huile présentait de 
grandes discordances dans la détermina= 
thon des éléments constitrants, il deve- 
nait probable qu'on opérait sur un mé- 
lange de deux huiles, et par suite néces= 
saire de les séparer; d'ailleurs, en faisant 
passer dans l'essence di:tillée un courant 
de gaz ammoniac pur et sec, on obtient 
un liquide exempt d'azote, susceptibleide 
cristall.ser, par le froid et l’évaporation 


(1) H = 12,5. % 


spoutanée, en prismes assez volumineux. 
à 


L'analyse de ces dernicrs cristaux donne 
- les résultats suivants: 


EP 7E0S 73,30 d 
1 MESRRE 6,18 6,22 
é ORAN 20,82 20,48 
A 0,00 0,00 
100,00 100,00 


En voyant le charbon s'élever de cette 
| manière et l'absence de l’azote, j'ai cru 
| devoir soumettre l'huile à un froid plus 
intense en la plaçant dans un mélange 
formé de 12 parties de glace, 5 de sel 
marin et 5 de nitrate d’ammoniaque. On 
: Ja voit d’abord s’opaliser, eten l’abandon- 
| nant à elle-même dans le mélange réfri- 
gérant, on trouve, au bout de cinq ou six 
| heures, le’ vase qui la renferme tapissé 
| de cristaux volumireux n’occupant pas 

moins de 172 centimètre cube de volume 
| ei d'une blancheur parfaite; on le; com- 
| prime rapidement entre des doubles de 
| papier buvard, on les fait fondre et cris- 
| talliser une seconde fois par le même 
| moyen, et le produit est alors prêt pour 
analyse. | 

Ces cristaux, analysés avec le plus grand 
soin, ont donné les résultats suivants : 


| CLAIRE ASE 69 74,07 
| HUE RME PS Ë 5 6,17 

O2 LOS ANDRE 16 19,76 
| g1 100,00 


| Action du brome. 

En versant avec les précautions ordi- 
maires une quañtité convenable de brome 
sur l'essence de sassafras, on a une réac- 
| tion assez violente; il se dégage d’abon- 
| dantes vapeurs d’acide bydrobromique, et 

au moment où elles cessent, l'huile se 
} solidifie tout à coup et se prend en une 
iasse cristalline. 

Ces cristaux correspondent à la formule 


| H° 
_de substitution C2? O7? qui douue 
; Br° 
| Se V6 13,43 
ONE RTE 0,25 
| Le ARE AE 80,20 
| GS SEA EMPAETE 4,13 
389 100,00 
DD fe Lee — 


| SCIENCES NATURELLES. 
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Sur la naissance et le développement de la 
| fleur du tradescantia virgimica (éphé- 
amère de virginie) ; par N. Geleznof. 


Bulletin de la Société impériale des naturalistes de 
Moscou, t. XVI, année 1843. 


Les observations qui font le sujet de ce 
mémoire se rattachent à celles de MM. 
Schleiden et Vog:1 sur le développement 
| de la fleur des légumineases, et à celles de 
MM. Mirbel et Spach sur le maïs. Elles 
[sont accompagnées de deux planches gra- 
| vées sur pierre. 
_ Si l’on examine une jeune pousse de 
tradescantia virginica lorsque la tige ne s’é- 
lève guère que de quatre ou cinq lignes au 
. [dessus du sol, l’on remarque à l’aisselle de 
la dernière feuille. ou ce qui revient au 
même, au sommet de cette jeune tige, une 
Petile excroissance arrondie, distinguée 
ordinairement du reste de la tige par un 
‘tranglement , et cette jeune production se 
nontre formée intérieurement de cellules 
 [xlobuleuses, lâchement unies entre elles, 
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entourées d'un fluide visæueux et verdâtre. 
C’est là ce que l'auteur nomme la eur 
prèmitive; c’est la première indication de 
la fleur, et c’est elle qui donne naissance à 
tous les érganes floranx. Elle se montre 
sous la mène ap arencè chez le cerisier, 
le syringa, le cresson indien. le haricot, 
le faux acacia. le lupinus mutabil:s, le maïs, 
et vraisemblablement chez le plus grand 
nombre des plantes, sinon chez toutes. Ces 
fleurs primitives naissent l’une après 1 au- 
tre en double série à t aisselie des feuilles, 
d'où les :upérieures , qui sont les plusan- 


_cienne; , se développent isensiblement et 
_plus que les inférieures , et cette réunion 


de fleurs de divers âges avec les feuilles qui 
les embrass: nt intimement constitue une 
sorte d'épi. Chaque fleur est d’abord ses- 
sile; mais par les proprès du développe- 
ment, sa partie inférieure se resser:e peu 
à peu et forme ainsi le sommet du futur 
pédoncule qui dés lors commence à s’al- 
longer vers le bas. Immédiatement après 
la naissance de cet organe primit f toutes 
les parties de la fleur commencent à se dé- 
velopper , leur développement allant de la 
périphérie vers le centre. D'abord se mon- 
tre le calice au bas de la fleur primitive 
sous la forme de trois plis qui entou ent 
une portion médiane à trois faces, rudi- 
ment commen de tous les autres verticil- 
les floraux. Chacue pli se déveioppant se 
renfle dans sou milieu de sorte que le 
jeune bouton prend une forme triangn- 


laire ; puis les bords libres de ces trois plis : 


s’allongent, se courbent en dedans et vien- 
nent plus tard à se toucher . de manière à 
couvrir toutes les parties centrales. Toutes 
les folioles du calice eu les sépales sont 
d'abord arrondi:, convexes ct courbés en 
dedans seulement à leur bord supérieur ; 
mais aussitôt que le calice commence à se 
fermer. ses deux folisles intérieures ,.qui 
touchent le pédoncale des fleurs plus avan- 
cées. forment un pli à leur sommet ; la 
troisième, jui est vers l'extérieur , reste 
plane et s’appliqae par ses bords minces 
contre les bords courbés des deux pre- 
mières. La cause qui amène la formation 
de ces plis semble à l’auteur résider dans 
la pression des parties voisines, quoiqu'il 
admette que cette cause n’est pas la seule, 
et que généralement on attribue à cette 
pression des parties voisines une impor: 
tance que l'observation ne justifie pas. 

Immédiatement après la formation du 
calice commence le développement de la 
corolle. Celle-ci se montre d’abord comme 
le calice sous la forme de trois plis un peu 
convexes, alternes aux sépales, et qui se 
développent beaucoup p'us lentement que 
les autres parties de la fleur. Ces trois plis 
ou jeunes pétales ne trouvant pas ün espa- 
ce suffisant dans Ja cavité formée par le 
calice, se crurbent eux-mêmes vers l’inté- 
rieur et s2 plissent ensuite irrégulière- 
mevt, de manière à donner une estivation 
chiffonnée. 

Presque en même temps que se forme 
la corolle , un pea plus intérieurement et 
entre les jeunes pétales , se montrent lrois 
anthéres. Elles ont la forine de trois ma 
imelonselliptiques dont l’axe est déjeté vers 
le centre de la fleur. Dans cet état, elles 
se distinguent des pétales par celte cour- 
bure et parce que leurs celiules ne sont 
pas disposées en séries. Cette forme est 
bientôt modifiée par la formation de deux 
sillons longitudinaux qui séparent les deux 


Joges, et peu de temps après chacune de 


ces deux loges se divise dela même ma- 
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nière en deux lobes par un sillon moins 


, profond. 


L’asthère se compose à son origine d’un 
tissu intérieur très lâche et de deus cou- 
ches cellulaires extérieures qui diffèrent 
l'une de l’autre par un mode de dévelop- 
pement tout opposé, les cellules de la cou- 
che a plus extérieure s’allongeant dans le 
sens, de la longueur de Panthère, tandis 
que celles de la couche intérieure s’éten- 
dent dans le sens transversal ét en même 
temps se inarquent souvent à leur surface 
de fibres spira es Ces fibres spirales sont 
au nombre de formations les plus tardi- 
ves, puisqu'elles ne se montrent qu'après 
l'apparition des vaisseaux dans la fleur; 
elles sont un s'gne assuré qu'il n’y a plus 
de trans!ormation des anthères en pétales. 

Après la séparation des anthères en deux 
loges, lenr base commence à se rétrécir et 
à s'allonger inférieurement en filet. La 
partie supérieure de celui-ci, qui forme 
l'axe de l’anthère. n’est d’abord indiquée 
que par unsil'on, mais dans son dévelop- 
pesent elle s’élargit, devient ovale et don- 
ne ainsi aux loges la configuration d’un 
rein. 

Parmi les traits particuliers aux trades- 
cantia figurent les poils en chapelet qui 
naissent à la partie inférieure ds fitets. 
Après que les vaisseaux. se sont formés 
dans les étamines, quelques cellules de 
la couche extérieure de celies-ci s'élèvent 
au-delà du uiveau des autres, Bientôt le 
fluide qu'elles renferment devient granu- 
leux, et les granules s’'amoncelant vers le 
sommet de cette cellule proéminente ou 
de ce poil naissant, il en résult: une 
masse lenticulaire verte (cytoblaste schleiid) 
encore peu distincte du reste du liquide. 
Mais dès que ce cytoblaste est bien formé, 
l’on remarque entre lui et le sommet du 
poil rempli de ce liquide une cloison trans- 
versale. Le phénomène se reproduit à 
mesure que le poil s'allonge, et par là 
se forment plusieurs articles placés bout à 
bout, dont chacun peut étre considéré 
comme une cellule distincte, Lorsque le 
poil a ainsi deux où trois articles il pro- 
duit à son sommet ron plus un, mais 
deux cytoblastes qi finissent par se sépa- 
rer l'un de Pautre par une cloi on par- 
ticulière. Les cytoblastes sont d'abord si 
volumineux qu'ils occupent toute la lar- 
geur du poil; mais plus tard, ils devien- 
nent tran:parents et <e rapetissent au 
point de n'avoir plus qu'un dixième de 
la longueur de leur cellule; néanmoins 
ils ne «ont jamais entierement résorbés. 

Les étamines intérieures se développent 
de la même mauière que celles de la 
rangée extérieure, mais un peu plus tard, 
et sans attendre jamais la longueur de 
celles-ci. 

An moment où l’anthère s’isole du torus 
par uu resserrement de leur base, plusieurs 
cellules de leurs tissu intérieur correspon- 
dant à leurs quatre futurs lobes, se ramol- 
lissent et enfin se liquéfient. Le fluide 
transparent et Jaunâtre qui en résulte pro- 
duit d'sbord dans chacune des quatre lo- 
gettes de l’anthère plusieurs cellules ovales 
qui se réunissent d’abord en plusieurs 
petites masses et enfin toutes en un 
seul corps à l’aide d’un fluide g'utineur. 
— Dans l’intérieur de chacune de ce: cel- 
lules il en nait le plus souvent deux au- 
tres que M. Scheiden nomme matrice du 
pollen. Après que les deux loges vnt été 
séparées par la formation du connectif, les 
premières de ces deux générations de cel- 
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lules sont résorbées et par là les matrices 
da polleu restent libres, En même temps 
il se développe une quantité innombrable 
de raphides qui nageut librement dans le 
fluide. Les matrices du pollen dépouillées 
de leur enveloppe se remplissent aussi peu 
à peu de granules parmi lesquels on en dis- 
tingue ordinairement quatre plus volumi- 
neux placés symétriquement autour du 
centre. Les qaatre petites cellules transpa- 
rentes sont les rudiments des grains du 
pollen qui, en continuant de croître, se 
rapprochent et enfin, par leur pression ré- 
Ciproque, prennent la forme de coins ar- 
rondis , et laissent entre eux un petit vide 
circulaires. Enfin, les matrices du poilen 
sont dérobées de même que les granules 
qu'elles renfermaient et qui servent vrai- 
semblablement à nourrir les grains de pol- 
len ; ceux-ci restent cependaut pendant 
assez longtemps encore unis l’un à l’autre, 
eten se séparant plus tard ils perdent la 
forme que leur avait donnée la pression et 
en même temps elles diminuentde transpa- 
rence. Leur intérieur se remplit de granules 
de diverses grosseurs , dont les plus volu- 
mineux présentent un mouvement de ro- 
tation très apparent, Leur membrane 
essentielle naît dans l’intérieur des grains 
de la même manière que ceux-ci se sont 
formes dans leurs cellules-mères, en effet, 
on remarque d’abord une, deux ou rare- 
ment trois petites vésicules arrondies et 
transparentes qui grandissent rapidement, 
et dont crdinairement une se développe 
aux dépens des autres. Enfin, la membrane 
qui en résulte se colle tellement à l’exté- 
rieure qu'on ne peut plus l’en, distinguer 
chez le pullen mûr. 

L'ovaire se montredans le vide laissé au 
centre de la fleur, après la production du 
verlicille intérieur d'etamines. sous la forme 
d'une petite excroissance celluleuse qui de- 
vient bientôt iriavgulaire. Sur tout le pour- 
tour de cette excroissance se développent 
les paroies ovariennes sous la forme d’un 
bourrelet dont les parties qui répondent 
aux trois côtés sont si larges qu’elles ne 
sont plus séparées que par trois sillons par- 
tant du centre de l'ovaire; à chacun des 
trois angles formées par la réunion des cô- 
tés est un enfoncement arrondi, qui est le 
fond des futures loges et qui est entouré 
par la portion la plus mince du bourrelet. 
Cette portion se développe plus rapidement 
que l’autre ; elle se courbe vers l'intérieur 
et ferire cafin la cavité ovarienne ; aprés 
quoi elle se relève de nouveau pour for- 
mer le style. Les cellules du stigmate s'al- 
longent et s’'élaignent l’une de l’autre lors- 
que le style est déja assez avancé dans son 
développement et qu'il commence à se 
courber. 

Quant aix développement de Vovule, 
M. Geleznoff na ajouté aucune nouvelle 
observation importante À celles de M. de 
Mirbel a pulliecs sur la même plante dans 
ses beaux travaux connus de tous les 
botanistes. 


DS ED FO cam — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


Note sur la liste chronologique des ins- 
trumentis à Calculer ; par M. Jomard. 


C'est en 1795 que les divisions logarith- 
miques des règles de Gunter ont été trans- 
portées sur un cadran; l’auteur de cette 
invention est M. Leblond; le cadran et 
l'arithmographe de M, Gatty ne sont ve- 
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nus qu'après; ils datent, l’un de 1798, 
l'autre de 1810. 

Bien avant ces époques, on avait per- 
fectionné à Londres les règles logarith- 
miques ; Mountain en 1778, et Makay en 
1802, ont décrit des règles mieux divisées 
que les anciennes, et donné des applica- 
tions à la navigation et à la géométrie en 
outre des calculs arithmétiques. Quard à 
la forme circulaire, elle remonte elle-même 
à l’an 1696. Les règles de Scheffelt et la 
double règle de Lambert ont également 
été omises dans la liste chronolosique. 

C'est vers 1814 que l'ingénieur anglais 
Jones a produit des règles logarithwiques, 
sliding rules, parfaitement exécutées, d’une 
dimension portative, et très commodes 
pour lPusage. J'ai trouvé ces règles dans 
beaucoup d'ateliers d'Angleterre; J'ai vu 
non seulement les contre-maîtres, mais les 
ouvriers eux-mêmes en faire uu fréquent 
emploi. Le perfectionnement de Jones mé- 
ritait d'être consigné dans la liste des in- 
struments de calcul. 

C’est cette même règle de Jones que j'ai 
imporiée en France en 1815, et que j'ai 
fait reproduire par Lenoir, en l’appliquant 
à divers calculs, en l’assujettissant aux me- 
sures décimales ; je lui est même donué 
plus de précision que n’en a la règle an- 
glaise., On trouvera dans la quatorzième 
année du Bulletin, août 1815, page 179, 
la description détaillée que j'ai publiée de 
cette régle et de ses usages, avec une fi- 
gure. La règle française malheureusement 
s’est répandue assez lentement dans nos 
ateliers, au grand dommage des arts, se- 
lon moi; elle méritait de devenir tout à 
fait populaire, tant à cause de son uti- 
lité que de son bas prix et de sa bonne ezxé- 
cution. 


Note &e plusieurs anciens ouvrages rela. 
. tifs aux instruments à calculer. 


Michael 'Scheffelt, Ulm. — Instrumen- 
tum proportionum, oder unterricht vom 
proportionnal zirkul durch welchen so 
wobhl mathematiche als mechanisch eunter 
die proportion gehoerige fragen in theo- 
ria und praxi, mit besonder und accura- 
ter fertigkeit aufzuloesen seyn, etc.; Ulm, 
1708, 4e. 

Beschreiburg und Gebrauch der loga- 
rithmischen Rechenstaebe in aufloesung 
aller zur proportion gemeinen und sphæ- 
rischen trigonomeirie gehoerigen rechu- 
ungen und in vorstellung rnza: hliger ma- 
thematischen tabellen als eine verbesse. 
runh des Scheffeltischen pes mechanicus 
und des Biierischen universal instrumentes 
eosworfen von J: À. Lambert, Augsburg, 
1761 ; 1 vol. 8e. 


CHIRURGIE. 


Recherches sur la transmission des hyda- 
tides par contagion, par M. Klencike , de 
Brunswick. 


L'auteur montre d'abord que le terme 
d'hydatides a été appliqué en médecine 
pratique d’une manière vague à toute pro- 
duction anormale ayant la forme d'un 
kyste, etil propose d'en limiter l'arplica- 
tion à toute production vésiculaire qui se 
trouve dans les tissus organisés vivants, qui 
est pourvue d'organes se mouvant sponta- 
nément, ou qui du moins peut se repro- 
duire à part du tissu dans lequel elle est 
logée, en donnant naissance à des indivi= 
dus semblables à elle-même. Il esquisse 
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ctisuite les caractères de diverses espèces 
désignées par les noms d’hydatide fausse, 
acéphalocyste, échinocoque , polycéphale 
ou cœnuru;, et cysticerque. La première, 
qui ne se composeique d’une ou de plu- 
sieurs cellules remplies de fluide et conte- 
nant quelques petits globules, a été presque 
toujours confondue avec les vraies hyda- 
tides, tandis que ce n’est pas un animal 
distinct , et qu'elle ne consiste qu’en quel- 
ques cellules élémentaires du tissu, isolées 
du reste de l'organisme et pouvant vivre 
d'une existence indépendante, Cette opinion 
est analogue à celle du professeur Owen 
sur lés acéphalocystes; selon M. Owen en 
effet, c'est une gigantesque cellule organi- 
que et non une espèce d'animal, même des 
plus simples. ; 

L'auteur croit qu’il est probable que les 
échinocoques existent dans l’eau, sinon à 
l’état parfait, du moins à celui d'ovales, et 
qu'ils peuvent s’introduire ainsi dans le 
corpsde diffé:ents animaux, y subir leur dé- 
veloppement ultérieur, et qu’à l’aide de 
leurs crochets ils peuvent passer du canal 
intestinal dans l'intérieur des tissus, que 
même leur petitesse leur permet de passer 
dans le système circulatoire. 

Le reste du mémoire est consacté à rap- 
porter les expériences faites par l’auteur 
relativement à la propagation des hydati- 
des par inoculation. 

Enfin les conciusions générales déduites 
de ce travail sont les suivantes : : 

1° L'on observe chez toutes les hydati- 
des une reproduction cissipare et ovipare; 


2° Il ya de fausses hydatides qui se pro- | 


pagent par des blastidies ; 

3° Toutes les hydatides se transmettent 
d’un organisme à l'autre et se trouvant 
dans nos aliments fluides ou dans la chair 
des animaux, elles peuvent être transmises 
par infection; à 

4° Les acéphalocystes ne se distinguent 
pas des échirocoques ; mais ils sont sim- 
plement les œufs de ces derniers avec où 
sans le kyste-père; 

-5° Qel que soit le chemin par lequel elles 
sont entrées dans le corps animal, les hy- 
datides peuvent être transportées par Île 
courant de la circulation; 

6° Certains agents de l’organisme et des 
substances médicales ont le pouvoir de les 
détruire. 


Moyen d'obvier à i'ensablement 
des puits. 


M. Daiily a communiqué à la société cen= 
trale d'agriculture un procédé employé 
par lui, afin d'obvier à l’ensablement d’un 
puits qui lui fournit l’eau nécessaire à son 
exploitation. 

Il avait demandé conseil à cet égard à 
M. Héricart de Thury, qui lui avait adres= 
sé les indications suivantes : 

« La question de l’ensablement des puits 
n’est pas nouvelle, et j'en ai vu beaucoup 
qu’on avait abandonnés pour cette cause; 


lorsqu à très peu de frais on aurait pu les. 


remettre en bon état de service. 

» Voici au reste ce qui a été conseillé 
avec succès ; c’est le résultat des observa= 
tions et de l'expérience d'un vieux mineur 
qui avait fait percer dans des sables cou 
lants un grand nombre de puits. 

» Lorsqu'après avoir traversé de tels 
sables on s'aperçoit qu’on approche de la 
nappe d'eau, on place au fond du puits 
une cuve ou un cylindre de cœur de chêne 
sans fond, percé tout autour, dans sa partie 
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inférieure, de trous nombreux de Om,01 de 
diamètre environ. 

» Sur ce cylindre, qui est de 2 mètres de 
hauteur, on en élève à mi-bois un autre, 
suivant le besoin, et même un troisiemæ 
si cela est nécessaire. 

» La première cuve ou le premier cyÿ- 
lindre est enfoncé de force dans le sable 
aquifère au fur et à mesure de l’approfon- 
dissement jusqu’à la couche inférieure, 
ordinairement compacle ou imperméable. 

» Sur cette couche on établit un filtre 
de 0",50 à 0,60 d'épaisseur, composé ainsi 
qu'il suit, savoir : d’une couche de petits 
cailloux de la grosseur de noisettes de 
Om.15 à 0,20, d’une seconde couche de 
graviers de la grosseur de graines de chè- 
nevis de 0,25, et enfin d’une troisième 
couche de petits graviers, comme des grains 
de millet, de On,20 à 0"25, et même 0,30 
d'épaisseur, bien battus et tassés ou pi- 
lonnés. 

» Au moyen de ce filtre, qui a quelque 
analogie avec nos fontaines filtrantes épu- 
ratoires, les eaux surgissent du fond du 
puits et s'élèvent dans la cuve ou les cylin- 
dres jusqu'à la hauteur ou au niveau de la 
nappe d’eau, mais parfaitement claires, 
limpides et sans sable. 

» Vous voyez, mon cher collègue, com- 
bien ce moyeu est simple et facile à exécr- 
ter; il exige seulement des ouvriers adroits 
et bons praticiens, et que la cuve ou les 
eylindres soient en cœur de chêne et sans 
défaut. 

» Je désire que ces renseignements soient 
suffisamment clairs pour être compris par 
vos ouvriers, et je suis heureux d’avoir pu 
en cette circonstance, etc. » 

Vicomte Hénicarr De Taury. 

M. Dailly annonce qu'il a suivi ces indi- 
cations, avec cette seule modification qu’il 
n'a pas percé de trous autour de la cuve, 
de manière que l’eau ne pouvait arriver 
que par le fond, et qu'il a obtenu ua résul- 
tat tout à fait satisfaisant, 


DY CE ——— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Notice sur ies cloches par l’abbé Bar- 
raud. 


Poids ct dimensions des cloches. — Le 
poids des cloches dans les commencements 
fut assez faible. Il s’accrut successivement 
dans la suite jusque dans ces derniers siè- 
cles où il devint souvent très considérable. 

Si l’on suppose que du temps de Char- 
lemagne l’étain entrait comme à présent 
pour à peu près un quart dans la compo- 
sition du métal des cloches et que l’on 
admette d’un autre côté que ce prince ait 
donné pour la fabrication de celle dont 
parle le moine de Saint Gal, une quantité 
d'argent égale à la quantité d’étain que 
lon aurait dû employer, ce que semble- 
raient indiquer les paroles mêmes du chro- 
niqueur, cette cloche n’aurait pas pesé 
plus de 400 livres. 

Helgade onu Helgaude, moine de Fleury, 
dans la vie du roi Robert qu'il écrivit l'an 
1050, rapporte que ce prince fit faire cinq 
cloches pour l’église de Saint Agnan d’Or- 
léans. Une de ces cloches qu'Helgaude 
appelle assez admirable satis mirabile, et 
qui était probablement la plus forte des 
cinq, ne pesait cependant que 2,600 liv. 

Radulphe, abbé de Saint-Tron, avait fait 
faire et refondre plusieurs cloches pen- 
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dant son adminislration, et il indique lui- 
même, dans la chronique de son monastère 
qu'il écrivit au commencement du XII° 
siècle, quel était le poids de chacune d’el- 
les. La première pesait 400 livres et quelque 
chose ; la secoade, qu’on appeia Aurelra, 
pesait 2,100 livres ; la troisième, rommée 
F'iliola et donnée à la paroisse de Sainte- 
Marie, 200 livres sealement ; la quatrième, 
appelée Quintina en l'honneur de saint 
Quentin, 3,300; la cinquième, appelée 
Rerregia en l’honneur de saint Rémi, 700; 
la sixième, appelée Benedicta en l'honneur 
de saint Benoît, 600 ; la septième, appelée 
Angustia pour rappeler les désastres qu’é- 
prouva à cette époque l’abbaye, brûlée et 
dévastée par le duc de Louvain, 800; la 
huitième, appelée T'udu en l'honneur de 
saint Tron, 600 ; la neuvième. appelée Wi- 
colaa, 2,000; la dixième, nommée S'tepha- 
zia en l'honneur de saint Etienne, 400 ; la 
onzième, transportée à l'église de Saint- 
Gengulphe, 400 (1). 

Jean d'Hardivilliers, abbé du monastère 
de Saint-Just-en-Chaussée. diocèse de Beau- 
vais, fit fondre conjointement avec les pairs 
de la commune, en 1250 , uue cloche qui 
pesait 4,000 livres : elle devait servir pour 
les affaires de la commune, et être refaite 
à frais communs en cas de rupture. 

C’est à partir surtout du commencement 
du XVe siècle que l’on donna aux cloches 
des dimensiors et un poids considérables. 

Le bourdon de Paris, nomnié Enma- 
nuel, fut d’abord donué à l'église de Notre- 
Dame, en 1400 , par J-an de Montaigu, 
frère de Gérard de Montaizu, 95° évêque 
de Paris; on le nomma alors Jacqueline, 
du nom de Jacqueline de Lagrange, épouse 
de Jean. Il pesait 15 000 livres; mais le 
chapitre le fit refondre et augmenter de 
poids en 1680. La foate ayant été manquée, 
on le refondit en 1681, La cérémonie de sa 
bénédiction fut faite fe 29 avril 1682 par 
François de Harlayÿ, archevêque de Paris. 
Louis XIV et Marie-Thérèse d'Autriche, 
son épouse, d'après l'invitation du cha- 
pitre, imposèrent à la cloche le nom d'Em- 
manuel-Louise-Thérèse. Cependant ceite 
cloche ne se trouva pas d'accord avec les 
autres, elle fut encore refondue et augmen- 
tée en matière en 1683, de sorte quelle 
pèse près de 32,00 1 livres. Son diamètre 
est de 8 pieds, sa hauteur également de 
8 pieds, et son épaisseur au gros bord de 
8 pouces, elle a un soa mélodieux et im- 
posant lout à la fois. L'habile fondeur qui 
l’a faite est parvenu par la division exacte 
des diverses épaisseurs à lui donner une 
résonnance qui répète l'accord parfait, On 
chercherait en vain une vibration aussi 
heureuse. En 1794, dans la crainte qu’on 
ne se servit de cette cloche pour sonner 
l’alarme, on la démonta. Elle ne fut re- 
placée qu’à l’occasion de la cérémonie du 
concordat, célébrée le jour de Pàques de 
l’année 4802. 

Le secoud bourdon de Notre-Dame de 
Paris avait été fondu le 1°" octobre 1472 
et pesait 25,000 livres. En 1792, huit 
hommes furent employés pendant quaran- 
te-deux jours à la casser, à l’aide d'une 
machine. 

La fameuse cloche de Rouen, appelée 
Georges d'Amboise, du nom de sonillustre 
donateur, le cardinal Georges d’Amboise, 
fut fondue le 2 août 1501, montée dans la 
tour le 9 octobre de la même année et 
sonnée pour la première fois le 16 février 


() Specileg. chronic. abbatiæ S. Trudonis, lib, 
9, p. 459, 
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1502. Son diamètre , selon le père Mar- 
senne qui l'avait mesurée, était de 8 pieds 
4 pouces, et son épaisseur de 8 pouces 6 
lignes (1). Elle pesait 36 364 livres. d’après 
la pesée qui en a été faite à Romilly. 
Georges d’Amboise avait été félée le 28 juin 
1785, à l’arrivée de Louis XVI à Rouen. 
Le chapitre de Rouen avait projeté de la 
faire refondre, et des dispositions étaient 
déjà prises lorsque la révolution de 1789 
éclata. En 1793, elle fut mise en morceaux 
dans la charpente même, au moyen d’un 
bélier, et le métal! transporté à la fonderie 
de Romilly pour être employé à la fonte 
des canons. 

La plus forte cloche que la cathédrale 
de Rouen ait conservée pèse 12 005 livres. 
On l'appelle Quatr’une ou la Réunie. parce 
qu’elle fut faite de quatre autres cloches. 
Elle a 6 pieds 4 pouces 6 lignes de dia- 
mètre 3 à pieds 4 pouces de hauteur et 
5 pouces 10 lignes d'épaisseur; elle fut 
fondue en 1686. 

Le bourdon de Rheims fait en 1570 par 
Pierre Deschamps et nommé Charlotte par 
le cardinal Charles de Lorraine, archevé- 
que de Rheims, pèse 23,000 livres ; il était 
accompagné avant 1792 d’un autre bonr- 
don fait à la même époque, nommé Hen- 
riette par Henri de Guise, et pesant 18,000 
livres. Cette dernière cloche a été cassée 
par suite du décret de l’assemblée natio- 
pale qui supprimait les objets inutiles an 
culte. 

Le gros bourdon de la cathédrale d'A- 
miens, refondn dans la cour du palais 
épiscopal le 6 juin 4736 et nommé Marie, 
pèse environ 12.000 livres. Cette cloche a 
9 pieds 11 pouces 7 lignes de diamètre. 

Quelque considérable que soit le poids 
de quelques-uns de nos bourdons des XV?, 
XVI, XVII° et XVILI® siècles. il re peut 
être comparé à celui de certaines cloches 
de la Chine et de la Russie. 


Il est pea d’églises de Russie qui ne pos- 
sède de très belles cloches, et en grand 
nombre ; elles sont placées ordinairement 
dans des clachers séparés des églises et de- 
meurent fixées à une pièce de bois sans 
pouvoir être mises en branle. A l'aide d’une 
corde, tirée de côté, on fait osciller le bat- 
tant qui vient frapper la cloche immobile, 
Celle que l’on voit dans le clocher de Saint- 
Yvan, à Moseuu, est une des plus fortes. 
Elle pèse 114,000 livres, et on ne la sonne 
que dans les grandes occasions. La même 
ville possède une cloche plus remarquable 
encore, c’est celle du Kremlin. Cette cloche 
fut coulée en 1733 par le fondeur Michel 
Monterine; elle a 21 pieds de haut, 23 pieds 
de diamètre. et pèse 12,000 pouds (492,200 
livres). La beauté de ses formes et de ses 
bas-reli- fs, la richesse du métal employé à 
sa fonte et qui se compose, dit on, d'or, 
d'argent et de cuivre,en fontun monument 
important, non seulement sous le rapport 
religieux , mais encore sous celui de l’art, 
Jusqu'en 1836 elle est restée dans la cavité 
profonde où elle a été fondue, au milieu du 
palais du Kremlin. Le 5 août de cette 
même année, elle fut soulevée en présence 
des autorités et d’une foule considérable de 
de spectateurs , par les soins de M. de 
Montferrand. 


Un incendie ayant éclaté dans le Krem- 
lin, les flammes atteignirent le bâtiment 
qu’on avait élevé au-dessus de la cavité qui 
renfermait la cloche et le métal s’échauffa; 
l’eau que l’on projeta pour éteindre le feu 


(1) Traité de l’harmonie universelle, p. 4, 
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toniba sur la cloche et y produisit une frac- 
ture à la base. 

Nankin était autrefois célèbre par la 
grandeur de ses cloches, mais leur poids 
énorme ayant emporté le donjon où elles 
étaient suspendues, tout le bâtiment tomba 
en ruines et les elaches sont demeurées à 
terre. D'après le témoignage de plusieurs 
voyageurs, l’une d’elles a 11 pieds de hau- 
teur; son diamètre pris dans la plus grande 
largeur en a 7, si l’on ÿ comprend l’épais- 
seur des bords. La circonférence extérieure 
est de 22 pieds, et quoiqu’elle diminue en 
montant, ce n'est pourtant pas en même 
proportion que nos cloches d'Earope, car 
la figure est presque cylindrique, Le limbe 
inférieur a 6 pouces 112 d'épaisseur. En 
supposant que le pied cube de cuivre pèse 
648 livres, cette cloche pèserait environ 
quatre-vinpt-dix milliers, si la largeur et 
son épaisseur étaient partout égales. Les 
cloches de Nankin ont été fondues dans la 
première moitié du XV° siècle. 


La cloche qui sert à sonner les heures à 


Pékin a 12 pieds de diamètre à son ouver- 
ture, 40 de circonférence et 12 de hauteur, 
sans compter l’anse qui est pour le moins 
de 3 pieds. Son poids est de 420,000 livres. 
E'le à un son où plutôt un rugissrment si 
éclatant et si fort qu'il se fait entendre de 
très loin dans le pays. Elle fut élevée sur la 
tour par les Jésuites avec des machines qui 
firent l’étonnement de la cour de Pékin, 
Avec cette cloche extraordinaire on en fit 
ecore sept autres, dont cin sont demeu- 
res à ferre et sans usage On en distingue 
une qui est remarquable par les caractères 
chinois dont elle est pres ;u’entièrement 
couverte. Le Père Verbiest, dans ses lettres, 
et le Père Couplet dans sa chronologie, rap- 
portent l’origine de ces cloches à l’année 
1404. Elles furent fondues par l'ordre de 
l'empereur Ching-fou où Yong-lo. 

Noms de quelques fondenrs français des 
AUP<, XP. XpL, XVII et XVIIR 
siècles — Noas croyons qu’il est impor- 
tant de faire connaître les fondeurs de 
cloches du moyen-âge et même ceux des 
deux derniers siècles ; car, ainsi que l’a 
fort bien fait remarquer M. Didron, dans 
une des séances du comité des arts et mo- 
numents, nos anciens fond. urs étaient sou- 
vent des artistes plus encore que des ou- 
vriers fondant le métal. Nous allons donc 
indiquer les noms qu’il nous a été donné 
de recueillir, espérantqu'un grand nombre 
d’archéologües feront les mêmes recher- 
ches quenauset continueront un catalogue 
dont nous ne faisons qu: tracer les pre- 
miéres lignes, 

XIP® siècle. — Jean Osmont , saintier 
(fondeur) de Paris, fit, en 1386, le timbre 
<e la grosse horloze de Poitiers, lequel fut 
refondu en 1398 par Guillaume de Roucy. 
Maitre Æobert de Ci oisilles coula, en 1386, 
la cloche du Beffroi de Valenciennes qui 
sounait les heures. 

AVS siècle. — Macnrot le Merchier fit 
la petite cloche de Saint-Jast-en-Chaus- 
sée (Oise), qui porte le millésime 1421, 

XW°I° Siècle. — Ta Georges d'Amboise 
de Ronen a été coulée, le 2 août 1501, par 
un fondeur de Chartres nommé Le Macon 
où Le Machon, qui, dit-on, mourut de joie 
d'avoir réussi. Il fat inhumé au bas de la 
nef; sous une petite tombe où l’on avait 
gravé une cloche. Voici l’inseriplion qui se 
Dsait:sur cetlepienre:: 


Cy dessoubz gist Jehan Le Machon 
De Chartres homme-de, Eachon 
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Lequel fondil Georges d'Amboise 

Qui trente six mile poise À 
Mille D cent ung, jour d'Août deuxième 
Puis mourut le vingt-huitième. 


La cloche donnée à la cathédrale de 
Chartres, par Anne de Bretagne, fut fondue 
en cette ville, en 1510, par Pierre Noël. 
Jacque fondit les cloches de Jaulzy et de 
Trumilly en 1544, et celles de Pierrefonds 
en 1574. Il y a une très grande pureté ct 
une très grande richesse dans les orne- 
ments employés par cet artiste. Ses lettres 
sont grandes, saillantes, nettes, bien équar- 
ries et d’une forme très élégante. 


Lucien Buérin, fondeur de Beauvais, fit, 
en 1573, une cloche pour léglise de Pic- 
quiguy (Somme). Le bourdon de la métro- 
pole de Kheims a été fait en 1570 par 
Pierre Peschamps: natif de cctte vil'e. 
Thomas Mousset londit, en 1599, le timbre 
de l’horloge de Dourdan (Seine-et-Oise). 


4%. À VII Siècle. — Les trois cloches d'Es- 
: cames (Oise), qui datent toutes de 1643, et 


qui portent des inscriptions en lettres mi- 
nuscules gothiques, ont été faites par Fra- 
çois Viguureu. Jean Delcourt fovdit, en 
1626, avec ses fils une des huit cloches du 
beffroi de Valenciennes françois Breton 
fondit, en 1633, les trois cloches de Sery- 
en-Valois (Oise). Une ptite cloche œui se 
trouve maintenant dans l’église de Mouy 
(Oise), et qui provient d’une chapelle de 
Saint-Laurent, détruite pendant la révolu- 
tion, a été coulée, en 1665, par Vicolis de 


la Paix; le même fondeur fit, à la fin du 


XVII siecle, la cloche de Saint-Samson 
(Oise). Florentin-Lesay futcharzéde faire, 
eu 1681, l'Emmanuel de Paris en se servant 
d’une cloche fondue précédemment (1680) 
par frère Jean Thiébaut, cordelier : elle fat 
refaite. en 1685, par Y. Chapelle, J. Gillot 
et Æ, Moreru. La Quatr une de Roneu fut 
faite, en 1686, par Jean Aubert de Lisieux, 
Jean de Nainville fit une cloche-pour Ger- 
beroyÿ en 1679 et une pour la cathédrale 
de Beauvais en 1693. Les cordons dont cet 
artiste accompagne ses inscriptions sont 
d’uv gout exquis: ils se composent, comme 
on l’a déja dit, de têtes d'anges, d'animaux 
et de corbeilles pleines de fruits. 


XVIII Siècle. — Ignace-Joseph Thou- 
venel-les-Périn et Francois Brett, fondeurs 
à Outremecourt, proche la Mothe-ez- Lour- 
reine, ont fait, en 1708, la cloche de la 
Neuville-en-Fez (Oise). On lit sur une 
cloche de Longuenil-Siinte-Marie (Oise), 
de lan 1731, le nom de Florentin Legay. 
Ce fondeur est probablement celui qui a 
fondu l'Emmanuel de Paris ou un de ses 
fils. Dubois Cortenette et Vallet firent, en 
1753, uue cloche pour Fresnoy-la-Rivière 
(Oise). Joseph Antoine et A'exts Robert 
foudirent une cloche pour Orrouy (Oise), 
en 1762. J. L. Gaudivan à fait la cloche 
de Montceaux, près Pont-Sainte-Maxence, 
en 1769, Les trois cloches servant de tim- 
bres à Notre-Dame-de-Paris ont été fon- 
dues, en 1766, par Michel-Phrhppe-Desprez 
qui estiqualfié, dans les inscriptions , de 
maitre fondeur des bâtiments du roi. J. Hé- 
ron, N  Anfoine et Erancçois Girard ont fait, 
eu 1771, la cloche de Brenouille (Oise). 
EF. Guillaume et Marco ont fondu une 
cloche pour Chelles (Oise) en 1774. Les 
deux elches achetées, en 1810, par le car- 
dival Cambacerès, pour la cathédrale de 
Rouen, ont été fondues par Chaudoir, l'ane 
en 1774, l’autre en 1785: Delaroche, (on- 
deur à Elencourt; près Granvilhers, fondit, 


en 1789, une cloche pour Etnemond. Bone 
tavent (Oise). 


. GEOGRAPHIE. 


Océanie, — Avenir des possessions fran- 
Gaises dams l'Océanie. 


M. Estancelin, député de la Somme, l'un 
des hommes qni s'occupent avec le plus de 
sollicitude de nos intérêts commerciaux, a 
fait insérer dans le Bulletin de la Societé 
maritime de Paris, dont il est membre, 
un mémoire très important sur les posses.. 
sions françaises dans la Polynésie et sur le 
commerce dans l'Océanie. Cet écrit est le 
résumé des documents qui ont été com 
muniqués à l'honorable député de la Som- 
me par le capitaine Hurtel, ef que ce navi- 
gateur , plein de zèle, a recueilli durant 
ses nombreux voyages dans l'océan Paci- 
fique. M. Hurtel a étudié avec fruit Pétat 
actuel des populations de l'Océanie, et plus 
particulièrement celles des îles que nous 
venons d'occuper; il a donné des détails 
étendus sur leur agriculture, sur leur in- 
dustrie, et il fortifie de sa propre expé- 
rience ce qu'il dit du commerce avanta- 
geux que la France peut créer dans cette 
parie du monde. I! indique les relations 
qui doivent indispensablement s'établir en- 
tré ces archipels et | Amérique méridio- 
nale , l'Amérique centrale et la côté du 
nord-ouest. Ji démontre les avantages du 
commerce avec la Chine par le grand 
Ocean , commerce entrevu par l'illustre 
Cook , pratiqué depuis par les Anglais et 
les Américains des Etats-Unis, et que 
Louis XVI, qui en apprécia l'importance, 
recommanda dans sés instructions à l'in- 
fortuné de La Pérouse. 

C'est par cette voie que la France peut 
désormais entref en relation avec la Chine, 
avec la Corée, et un jour avec le Japon. 
Elle en a les moyens par les établissements 
qu’elle vient de fonder , et qui doivent ser- 
vir de base à sa puissance marilime dans 
la Polynésie. « Nos îles Marquises et celles 
de la Société, distantes de 30 degrés da 
groupe des Sandwich (dit l'honorable dé- 
puté de la Somme), nous offrent des avan- 
tages à peu près semblables à ceux que 
l'Angleterre a depuis longtemps reconnus 
dans {a possession de celles-ci, situées 
comme elles à une distance à peu près 
semblable des côtes de PAmerique... Nous 
pouvons conjecturer par l'état actuel de la 
civilisation , dn commerce et de la naviga- 
tion dans les Sandwich, ce que nous der 
vons attendre, avec un bon etsage régime, 
de nos nouvelles acquisitions. Les Anglais, 
les Américains, les Russes ct quelques an 
tres nations conmercantes ont fondé à Ho: 
nolulu des factoreriés dirigées par des con 
suls accrédités. Ce poit est aujourd’hui 1e 
centre des relations commerciales entre 
l'Amérique et la Chine. C'est là qne les 
pelletries , les bois, les produits des pè= 
cheries , e e. , de la côte nord-ouest. sont 
déposés pour être expédiés d'un eûté vers 
le Céleste-Empire, d'autre part vers l'AUS 
tralie. C'est là aussi que sont envoyées tous 
tes les marchandises européennes destinées 
à la consommation des peuplades améris 
caines , pous lesquelles elles sont devenues 
uu besoin. + 

C’est d'Honolulu que des bâtiments con= 
straits sur les chantiers de l’île, montes en 
grande partie par les naturels, partent pour 
lcurs différentes destinations. La France 
partagera , si elle le veut, tous ces avans 
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tages. Si ses possessions sont plus éloignées 
que les Sandwich de la côte nord-ouest et 
delaC:liforuie, elles sont plus rapprochces 
de l'Amérique centrale , du Pérou et du 
Chili, e les sont plus à portée de la Nou= 
velle Zélande et de l'Australie. Placées an 
centre de Ja Polynésie . elles font partie de 
la grande chaîne des archipels des Navi- 
gateurs, des Fidji, de Santa-Crux, de Salo- 
mon. etc Ses bâtimenis de commrce 
trouveront dans ces iles toutes les produe- 
tions terrestres et maritimes recherchées 
sur les marchés chiuois 
Nous ne devons p:s prétendre à dominer 
| dans tous les archipels ; mais nous devons, 
: partout où les intérêts de notre commerce 
nous appelleront, y faire respecter notre 
| pariilon. À cette occasion, nous avons à 
| discuter un fait important que le capitaine 
: Hurtel indique, et que nous croyons mé- 
riter un examen approfondi. La France 
doit-ulle borner son occupa:ion à celle des 
îles de la Société , et, arrêtant ses limites 
au (51e degré delongitude , renoncer aux 
arclupels d'Homon, de Tonga, et ne rien 
prétendre sur le groupe «i intéressant des 
1 Fidji? S'il en était ainsi, n’aurions-nous 
pas à craindre que sur la route à tenir 
pour nous poiter à l’ouest, une puissance 
rivale ne tint s'établir dans l’intervalle , et 
mous dispuler les ressources qu'offrent à 
notre comuierce ces iles d'une popu ation 
si considérable, fécondés en bois de sandal 
+ etantres productions recherchés en Chine, 
| et devennes, par les exploitations irreflé- 
| chies qu'on en a faites, de plusen plus ra- 
res dans l'archipel de la Société de Pomo- 
| | tou et de Nouka Hiva? Tonza-Tabou, dont 
| Cook. d'Entrecasteaux et Damont d'Urville 
ont fait connaître le mérite et Pimportance, 
est une annexe indispensable à Taïti. Cette 
position assurerait à la France la domina- 
tion de la partie de la Polyneste comprise 
entre le tropique et l’é ;uateur, à partir du 
480: degré de longitude Ainsi se tronve- 
| rait faite sa part de ia distribution de cette 
- partie du monde où | Angleterre, par la 
possession ds l'Australie. de la Tasmanie et 
de la Nouvelle-Zelande, s’est adjugé un 
} lot si considérable! : 
| Cs citations suffiront, je crois, pour 
démontrer daus quel es rit M. Estancelin 
4 présenté les renseignements qne lui a 
fournis le capitaine Hurtel, C’est en s'ins- 
| pirant:de ces précieuses données que l’ho- 
|morable député de la Somme a rédigé son 
excelientitrawail, 
M. Gustave d'Etchtal, dans un mémoire 
|sur Phistoime primitive des races océanien- 
(nés; dont il'aifait lecture à : Institut, a ap- 
pelé l'atiention de | Académie des sciences 
morales sur cette région du g'obe qui com- 
-(nence à prendre place dans le grand 
nonvement de la civilisation humaine. 
Océanie , par son passé. son present et 
on avenir, par l'originalité de ses carac- 
ères naturels et par l’importance des inte- 
êtsqui s'agitent autour d'elle, offre à la 
vis un vaste champ d’observauion aux sa- 
ants et anx philosophes, Lougtemps ren- 
vrmée en elle-même, et défendue du 
ontact étranger par un ensemble de con- 
itions tout particulier, l'Océanie voit au- 
rurd'hui les représentants de toutes les 
randes races historiques, de toutes les 
eilies civilisations venir s'installer ch z 
| le, et préparer une société nouvelle dont 
position, énergie et les ressources ne 
‘Uvent manquer d'exercer use grande in- 
ience sur les autres portions du globe, 
> mémoire de M. d'Eichthal! est le résumé 
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d'un travail très étendu qui doit paraître 
dans le recueil de la société ethno!ogique. 
Rechercher dans les analogies du langage, 
des coutumes et des traditions, les vestiges 
de l'histoire primitive des peuples de la 
Polynésie , tel est le but des intéressantes 
études de M. d'EÉichthal. 

Tou: les faits qui concerneut ces terres 
loiataises acquiérent aujourd’hui une 
grande importance. et sons ce rapport 
l'ouvrage que MM. Vincendon Daimoulin 
et G. Desgraz ont publié sous le titre des 
Lles Mar juises ou Nouka-Hiva méritait de 
fixer l'attention. M. Eyriès en a rendu 
compte. Les auteurs déjà avantareusement 
connus par leurs travaux scientifiques, ont 
fait une étude consciencieuse de l'histoire 
et de la géographie des îles où flotte notre 
pavillon. C'est le résumé de toute; fes no- 
tions acquises sur cet archipel. MM. Du- 
moulin et Desgraz ont décrit les mœurs 
des Noukahivi-us d'après leurs propres 
observationss, et Fintérêt d'actualité qu'a 
présenté cet ouvrage a été augmenté par 
les considérations générales sur les colo- 
nies européennes de l'Océanie, que M. Du- 
moulin a exposées dan: le drnier chapitre. 

Uu rapport adresse à M. le contre-ami: 
ral Dupetit-Thouars par M, Mallet, com- 
mandant la corvette l'Æmbuscade, a fait 
consaître les heureux résultats du zèle apos 
tique de nos missionnaires aux îles de 
Sandwicli et de Wallis. Pendant le séjour 
du capitaine Mallet à Honolulu ila assisté 
aux examens des élèves indigènes catholi- 
ques sur la lecture, l'écriture. la géogra- 
phie, la chronologie de l'histoire et les 
mathématiques élémentaires. Plus de six 
cents indigenes des deux sexes et de tout 
âze étaient sur les bancs, et cet officier a 
pu juger de liuteilig-nce de cette partie de 
la population hawalienne ct de la patience 
des maîtres dans ler. méthode d’enseigne- 
mett. : 

Les détails que donne M. Mallet sur Pé- 
tat de l’agriculture et du commerce des 
îles Sandwich ne sont pas moins satisfai- 
sants. Ces îles pro luisent annuellement de 
3 à 4000 ionneaux de sucre; plus de 
209,000 pieds de cafëiersy ont ét plantés, 
Depuis le 42 juillet 1841 jusqu’au 39 juin 
18142, cinquante-quatre bâtiments aiméri- 
cains, représentant une valcur d’euviron 
2 200,000 dollars, avaient mouiilé sur la 
rade d’Honolulu. 


DIR PE — 
SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Sociétéet observatoire d'Alten, en Fin. 
mark. 


Une lettre de M. J.-R. Crowe, consul- 
général d'Angleterre en Norwège, adres- 
sée à la société astronoinique de Londres, 
donne des détails iat-rressanis sur une 
socirté scientifique et littéraire qui s’est 
établie à Alten, près de Rammerfest, en 
Finemark. Elle se compose de Suédois, 
d'Aüglais et d'Allemunds, et son président 
et ilirecteur est un Suédois, pasteur de ce 
district. La société possèle quelques ins- 
truments qui ont été laissés en ce lieu par 
l'expédition française en Laponie. Des ob- 
servations réguleres du baromètre et du 


‘thermomètre ont ét# établies conformé- 


ment au plan indiqué par sir John Her- 
schel. M. Lée à fait cadern à cette socièté 
d’un ivstrument «les passages achroma- 
tiques, de 30 pouces de longueur focale, 
d’une ouverture de 2 pouces, avec un cer- 
cle de 6 pouces de diamètre, donnant les 
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f mivutes, el il y a joint une collection de 
livres sur diverses branches de la science; 
anc horlose astronomique, qui devait être 
jointe à l’esvoi. n'a pu partir par le même 
navire, Divers membresde la société ustro- 
nomique de Londres ont fait don de livres 
qui conslitnent un bon noyau de bib!io- 
thèques. Ces divers chjets ont été pris par 
M. Crowe à son retour d'un voyage qu’il 

| avait faits: Angleterre pendant lété der- 
nier. {! atemporté aussi avec lui deux ther- 
momètre minima qu'il avait l'intention 
de placer l'un au sommret du Storvands- 
field, la pus hante montagne des environs 
d'Alten, l'autre au point le plus élevé de 
l'extrémité méridionai du Spitsberg, il est 
arrivé trop tard pour effectuer la dernière 
partie de son projet. Quant à lexécution 
de la première partie, elle a présenté de 
grandes difficultés. L’ascension du Stor- 
vandslbield était très périlleuse par suite de 
la présence d’une grande quantité de neige 

tombée depuis peu de temps Néanmoins 
cette pénible tâche a été accomplie, et le 
thermomètre a été fixé solidement sur le 
point le plus élevé de la montagre Le 
jour de cette périlleuse exécution, à peine 
l'opération fut-eile terminée, qu'il survint 
uve de ces bourrasques particulières aux 
régions montagneuses et qui “hassent et 
font tourbillonerla neisedevantelles. Pen- 
dant quatre heures, l'expédition fut expo- 
sée à de grands dangers; M. Grieve, qui 
s'était volontairement chargé de la con- 
duire, tomba dans un état tel que les gui- 
des furent obligés de le porter; et si la 
petite troupe n'avait trouvé nn abri dans 
une hulte de pierres sèches, il aurait pro- 
bablement payé cher son dévouement à la 
science. 

Alten est situé à 69038’ de latitude N., 
et sa position géographique en fait un 
lieu important pour certains ordres d'ob- 
servations, parce qu'il constituele paint 
du globe le plus septentrional où se trouve 
établi un observaloire. Une <érie d'ebser- 
vations s’y fait sans interruption, et à l’aide 
du baromètre, du thermomètre (en pre- 
nant les maxima et minima de tempéra- 
ture), le pluviomètre, le galvanomètre ; 
on:y observe encore la déclinaison magné- 
tique ; les vents dont on évalue la force 
approximative; les vuages, leur direction, 
leur rapidité approchée,.etc,,; enfin les au- 
j rores borcales. 
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Société astronomique de Londres. 


Séance dumois.de mars, sous la présidence 


de MF. baily. 


Les communicalions qui ont été faites. 
perdant cette séance sant les suivante: : 
1. Observations sur la comète de M.Faye : 
— Observations faites à Starfield, par 
M. W. Lassell. — Ascensions droites et dis- 
tances polaires septentrionales, d’après les 
observations faites à l'observatoire royal 
de Greenwich. Asceunsions droites et décli- 
-naisons observées avec l’équatorial à | ob- 
servatoire du collége de la Trinité, à Du- 
blin. 1844, par M. C. Thompson. —Obser- 
vations par M. C. Ruriker. — Observa- 
tions faites à l'observatoire de Durham. — 
Observations faites à Hartweil, par le 
révér. J. B. Pieade. — Eléments de la co- 
mète, par Le prof. Lendenson. — Éléments, 
par M J -R. Hiud. 
9. Lettre du professeur Encke, datée de 
Berlin, ‘évrier 19. : 
3. Occultations d'étoiles fixes par la 
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lune, observées à Hambourg, par M. C. 
Rumker. 

4. Remarques sur la révision des con- 
steliations méridionales, par sir J.-F.-W. 
Herschel. L'idée émise d’abord de modi- 
fier entièrement la nomenclature des con- 
stellations méridionales a été mise de côté, 
du moins dans le nouveau catalogue d é- 
toiles qui s'imprime aujourd’hui en Angle- 
terre, et cela d’après l’avis des astronomes 
les plus éminents du continent. On conçoit 
cependant que si la nomenclature des 
constellations doit jamais subir un chan- 
gement Sy stématique, et il est bien des rai- 
sons pour faire désirer une telle modifica- 
tion, le pas le plus important et le premier 
vers cette amélioration se trouvera dans 
l'ouvrage qui vient d'être mentionné et 
dans les catalogues qui se publient simul- 
tanément et d'après le même système de 
nomenclature ; en réunissant sous des noms 
et des chiffres déterminés et connus tous 
les individus dont se composaient les nou- 
veaux groupes, il sera toujours facile de 
passer du système actuel à tout autre à 
l’aide d’une simple table de synonyme. 

5. Extrait d'une lettre du professeur 
Besset à sir J. F. W. Herschel, datée de 
Kovmigsberg, 22 janvier 1844.— Je crois 
qu'il peut être intéressant pour vous, ou 
pour l’un et l’autre des astronomes vos 
amis qui s'occupent d'instruments méri- 
diens,de connaître les résultats auxquels je 
sais arrivé dans mes investigations relatives 
à la détermination de l'effet produit par ia 
pesanteur sur la figure, et par suite, sur 
les divisions d'un cercle fixé dans an "plan 
vertical. Evidemmert cet effet doit être 
que les rayons de Ja partie supérieure 
du cercle so:ent raccourcis, que ceux de 
la partie inférieure soient allongés et que 
tous se courbeut vers le bas, a l'excep- 
tion de ceux qui se trouvent sur la verti- 
cale. Les alterations , leur étendue et leur 
loi doivent dépendre de la construction 
particulière: à chaque cercle. Elles sont 
devenues très sensibles dans les deux exem- 
ples que j'ai eu sous les yeux. (Ils ont été 
fournis par deux instruments méridiens 
de Repsold, dont chacun est pourvu de 
deux cercles, aux extrémités opposées de 
l'axe, sur chacun desquels on lit à l’aide 
de quatre microscopes). L'effet a été tel, 
qu’en faisant tourner l'instrument de 180° 
les deux cercles ont donné une mesure 
différente. La conséquence de ce résultat 
est que l’on a tort d'éliminer les change- 
ments que peut produire la pesanteur, 
lorsqu'on lit les divisions à l'aide des qua- 
tre microscopes; que, par suite, l'on 
doit craindre que tout cerclè ne donne 
une mesure erronée de la distance zéni- 
thale, et que l'erreur ne puisse devenir 
trés appréciable dans la limite des moyens 
que nous possédons aujourd’hui pour di- 

riger les lunettes dans une direction don- 
née. 

6. Lettre de M. J. R. Crowe, consul gë- 
néral d'Angleterre en Norwége. Elle a 
cté reproduite par extrait dans le corps 
de ce numéro de l’Echo. 


Société Linnéenne de Londres. 


Séance du 2 avril, sous la présidence de 


M. R. Browen, 


M. L. Low présente 140 espèces de plan- 
tes australiennes recueillies par M. Drum- 
moad, ainsi qu’une collection de protéa- 
cces de la rivière Swan. 
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Le capitaine Jones présente des échan- 
tillons secs de l’ulva calophylla venant 
d’Armapg, et de l'oscillatoria æruginosa de 
Glasslough, 


Le professeur Forbes présente une tu- 
lipe du mont Ida, dont le périanthe est 
blanc, mais qui est, sans le moindre 
doute, la tulipa tricolor de Ledebour, etc. 


M. Osborne présente des cônes des pi- 
nus ayacahuite, p. oocarpa, p. filifolia, 
P. Puugens, et une capsule de spatho- 
dea campanulata. 


Le duc de Northumberland présente 
une monstruosité de croissance dans les 
branches du houx commun. 

M. Newport continue la lecture de son 
Mémoire sur les myr'apoûes chilopodes. 


| 
Le vicomte À. DE LAVALETTE 


FAITS DIVERS. 


Croix d'Eleguerec. — On voit daus le cimetière 
d'Eleguerec (Morbihan) une croix en granit posée 
sur un piédestal de même nature et carré, dont cha- 
cune des faces porte, dans une niche, une petite sta- 
tue fort grossièrement sculptée. On y reconnait ce- 
pendant Sainte-Marguerite foulant aux pieds le dra- 
gon; un évêque , un prêtre, et (ce qui m'a paru le 
plus curieux) un laboureur breton, vêtu de Ja saie 
gauloise (sagum), tombant à mi-corps, serré de la 
ceinture de cuir armée d'une boucle, encore en 
usage, et ayant les larges culottes ou braies braecæ, 
en breton bragou-bras. Il tient au bras gauche une 
gerbe, et de la main droite la longue faucile dont 
on se ser! encore au pays. 

Eglise. Dans l’église deux rangs d' arcades ogivales 
primiuves Éent les bas côtés 

Grille en bois. La grille de la chapelle des fonts 
esten bois et d'un Hd fort délicat. Ou remarque 
de chaque côté de cette grille deux fleurs de lys, et 
au milicu trois autres fleurs de lys, disposées comme 
daus l’écusson de France. On a eu le bon esprit de 
ne pas les briser. 


Pierre levée de Culey dar — D'après 
Popinion du vulgaire, il y a des trésors au pied ou 
sous les fondements de tous les monuments antiques. 
Ce préjugé vient de causer la perte d’un de nos 
plus beaux menhirs, érigé à Culey, dans un vallon 
solitaire et pittoresque, Une mine et quelques grains 
de poudre ont bientôt fait voler en éclats le mono- 
lihe que tant de siecles avaient respecté : il n'existe 
plus que dans la statistique de feu M. Galeron. 
Peut-être la Société pour la conservation des mo- 
numents jugera-t-elle à propos de faire pratiquer à 
son tour quelques fouilles sons les fragments de 
cette pierre druidique, non pour y chercher uu 
trésor, mais pour vérifier par un fait authentique 
l'opinion de la plupart des antiquaires, qui pen- 
sent que ces meuhirs ne sont que des pierres tu- 
mulaires dressées sur la tombe de quelques grands 
personnages. 


Commission archéologique du département du 
Nord. — La Commission du département du Nord, 
dont les travaux se poursuivent avec aelivité, a vu 
avec intérêt deux dessins exécutés par M. de Ba- 
ralle, de Cambrai, et représentant les deux faces 
d'une croix de procession en argent, qui apparte- 
nait à une église des environs de cette ville, et qui, 
après avoir été vendue, est tombée entre les mains 
de M. Failly, inspecteur des douanes et amateur 
d'antiquités. 

Cette croix est en chêne blanc entièrement re- 
vêtue d’une feuille d'argent sur laquelle on a repous- 
sé et riflé des ornements et des figures qui repré- 
sentent les symboles des quatre évangélistes et Dieu 
le père. Elle a O® 30° de l'extrémité d'un bras à 
l'autre, et 0® 40° de son sommet à la douille qui 
reçoit la hampe. 

M. de Coutencin pense, avec M. de Baralle, que 
l'absence du nimbe crucifère, la disposition et la 
forme des ornements, doivent faire reporter la croix 
dont il s'agit au XIII° ou XIV° siècle. 


_RALE. Histologie et organogénie de l'homme; par 
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MÉMOIRES de l'Académie royale de Metz, Let- 
tres , sciences, arts, agriculture. 24e année 1842- 
1845. 11° et 2e parties. A Metz, chez les prin- 
cipaux libraires; à Paris, chez Derache. 


NOTICE HISTORIQUE sur la guilloneu, Cé- . 
rémonie des Gaulois nitiobriges, usitée parmi les 
chrétiens de l'Agcnais; par M. Auguste Cassany= 
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TUEORIE CATHOLIQUE DES SCIENCES. In- 
troduction à l'Encyclopédie du dix-neuvième siècle; 
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TRAITE DES PLANTES FOURRAGÈRES, ou 
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MEMOIRE sur la culture des caroubiers, dans 
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NOUVEAU MANUEL D'ANATOMIE GÉNE- 
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ELEMENTS DE PATHOLOGIE CHIRURGI- 
CALE ; par A. Nélaton. Tome I. À Paris, chez Ger- 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE, 


‘Observations crépusculaires faites en 
Suisse, à une élévation de 2,680 mètres 
“au dessus de la mer ; par M. Bravais. 


Permettez-moi de mettre sous les yeux 
de l’Académie le tableau des observations 
crépusculaire que j'ai faites en Suisse, à 
une élévation de 2680 mètres au dessus de 
la mer. 

Ce tableau renferme 98 mesures angu- 
laires de la hauteur du point culminant de 
| la courbe crépusculaire; parmi ces me- 
| sures, 75 se rapportent à la phase qui, le 
|- matin, précède, et, le soir, suit le passage 

de cette courbe au zénith de l'observateur ; 

les 23 autres appartiennent à la seconde 

Phase, celle comprise entre le moment du 
| passage au zénith et le lever ou le cou- 
cher du soleil. J’indique avec détail les 
moyens d'observation que J'ai employés. 
| Les résultats obtenus montrent que le 
| passage de la courbe au zénith, commen- 
| cement ou fin du crépuscule civil de Lam- 
bent, s'effectue lorsque le soleil atteint 96 
degrés de distance zénithale; le contact 
de la courbe avec l'horizon, commence- 
ment ou fin du crépuscule astronomique, 
lorsque cette distance devient égale à 106 
degrés. 

11 en résulte pareillement que lesrayons 
solaires tangents au sol ou peu élevés au 
dessus de lui, s’éteignent assez dans les 
_couches inférieures de l'atmosphère pour 
ne pas jeter d'é‘fairement sensible sur la 


| 


zone qui limite du côté du soleil le cône 
d’ombre projeté par la terre sur les hautes 
régions atmosphériques. Cette extinction 
déplace cette limite géométrique d'ure 


quantité très notable, en la rapprochant : 


du lieu de la sphère céleste où se trouve le 
soleil, La partie la plus basse del'atmosphère 
intervenant ainsi comine un corps opaque 
dans les phénomènes crépusculaires, j'ai 
dû rejeter la considération des rayons tan- 
gents au sol. et déterminer la hauteur pro- 
bable de l'atmosphère par les intersections 
deux à deux'des diverses trajectoires lumi- 
neuses qui, du sommet de la courbe cré- 
pusculaire, limite physique des espaces 
clair et obscur, arrivent à l’œil de l’obser- 
vateur pendant la durée de la rotation ap- 
parente de cette courbe. Cette hauteur 
ainsi déterminée ne s'élèverait pas à moins 
de 100,000 mètres. 

Les formules que j'ai employées sont ba- 
sées sur les con-idtérations suivautes : pour 
un point quelconque À de l’une de ces 
trajectoires, soient r la distance au centre 
de la terre, d la densité de l’air, et 1 +kd 
son indice de réfraction. Soient en outre À 
la dépression vraie da soleil au dessous 
du plan de l'horizon de À, k l'angle 
que forme la trajectoire avec ce plan, et 
p (2) la réfraction astronomique corres- 
pondante à la hauteur A et à la densité 
d—1, de sorte que de (h) soit la réfrac- 
tion convenable à l'état de l'air au point 
A. Les deux quantités r cos k (1 + Ed) et 
d + h — dp (h) ce serait d— h + dp (h), si 
la trajectoire tournait sa convexité du côté 
du soleil), restent constantes tout le long 
d’une même traectoire, chaque trajec- 
toire fournit ainsi deux équations de con- 
dition. Si À est leur point de rencontre au 
moyen de ces quatre équations, et en 
commençant, par fausse position, à sup- 
poser en ce point d—0, on parvient faci- 
lement à déterminer les inconnues 7, d, 
ainsi que les angles k, k, inclinaisons des 
deux trajectoires sur l’horizon de À. 

J'ai joint à ce mémoire la majeure par- 
tie de mes observations sur les teintes 
aériennes qui accompaguent le crépus- 
cule, etentre autre sur le mode de colo- 
ration des rayons crépusculaires conver- 
gents, alternativement clairs et obscurs, 
qui se montrent souvent pendant la durée 
du crépuscule. Ces observations sont ac- 
compagnées d’une soixantaine de mesures 
angulaires de la hauteur des diverses zones 
colorées. Enfin, un dernier tableau offre 
les données météorologiques - correspon- 
dantes à ces diverses observations. 
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PHYSIQUE. 


Sur la cause des différences existant entre 
les résultats des expériences faites sur 
le Faulhor», relativement au point d’ébul- 
lition de l’eau sous différentes pressions, 
et les résultats d'expériences de cabinet ; 
FM. Peltier. 


Les précautions que nous avons prises, 
M: Bravais et moi, dans notre e\périence 
sur le point d'ébullition sous différentes 
pressions , en descendant du Faulhorn, le 
6 août 1842, ne nous permettent pas d’at- 
tribuer à l'observation les différences que 
présententnos résultats, lorsqu'on les com- 
pare à ceux qui ont été obtenus dans les 
expériences de cabinet, Le réservoir du 
thermomè're ayant toujours été plongé, 
soit dass l'eau bouillante pendant la mar- 
che, soit dans la vapeur pendant les sta- 
tions, il ne nous paraît pas probable quil 
ait pu subir des contractions et des dilata- 
tions assez brusques pour produire ces dif- 
férences. La cause de ces anomalies doit 
être cherchée ailleurs, et, d’après quelques 
observations et quelques expériences spé- 
ciales , elle me parait provenir de notre 
mode d'expérimentation, de cel F 
prend sa pression dans l’atmosphè 
à des hauteurs différentes, et, ca 
ment, sous des influences mété 
qui peuvent être très diverses, 

Le 5 août 1812, à 2 heures 
midi, la température était, sur 
da Faulhorn, de 12°,2; la pressi 
vapeur était de 9mm,395, c'ust-® 
Omm,245 au-dessous du point de satura- 
tion. Le baromètre était à 558mm,62 à zéro. 
11 descendit graduellement pendant le reste 
de la journée et toute la nuit. Le lende- 
main, 6, à 6 heures du matin, au commen- 
cement de l’expérience, il était descendu à 
556mm,66 ; la température était à Ar, 
et la pression de la vapeur à 5mm,855, 
ou Onim,215 au-dessous de la saturation : 
le vent était ouest-sud-ouest faible. 

Pendant notre descente , le baromètre 
observé à Brientz, par mon fils, tomba de 
715mm,32 à 712mm 47, Vu de Brients, le 
ciel fut d’abord voilé par des strates élevés 
qui passaient au-dessus du Faulhorn et 
et dont la blancheur indiquait la haute 
tension positive. Ces strates blancs, par 
leur influence positive, firent sortir , des 
flancs de ce sommet des vapeurs grises 
dont la partie supérieure s'élevait vers le 
nuage dominant. Il regnait un calme plat 
dans la vallée. 

Pour nous, qui étions sur le sommet, le 
ciel n'avait pour le voiler que les cirro-strati 
blancs qui se formaient peu à peu. Les nua- 
ges parasites qui sortaient du flanc de la 
montagne, et dont la teinte grise indiquait 
la haute tension négative, Ctaient au-des- 
sous de nous et ne pouvaient aroir d’in- 
fluence sur nos instruments. Tout annon- 
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çait un état orageux, et, en effet, l'orage 
éclata avec violence le lendemain, 7 août, 
dans ia matinée. 

Nos observalions ont done été faites sous 
des influences atmosphériques très difié- 
rentes :aa moment dudépart , nous étions 
dominés par une tention positive très con- 
sidérable, provenant des strates blancs : 
nous traversimes les nuages parasites gris, 
et bientôt nous Îcs eùmes au-dessus de nos 
têtes, agissant avec toute leur influence 
négative. -Le.temps se découvrit un peu 
vers onzeheures, il y avait de larges éclair- 
cies, et nous passionsalternativement de l’in- 
fluence des nues à celle d'un ciel inégale- 
ment découvert. C'est à ces changements 
d'état atmosphérique que j'attribue les al- 
térations dans les points d’ébulitian, et j'au- 
rais depuislongtempsessayé d'éllucider cette 
question, si-une longue maladie ne.nr'avait 
fait:suspendre:mes travaux. F 

Je ne puis donc dire aujourd’hui avec 
précision quel est le degré d'influence de 
ces étais atmosphériques mais je puis citer 
quelques faits qui prouvent de quelle ma- 
niere l'influence électrique agit surles va- 
peurs, sur l’évaporation , et par suite, sui- 
vant mot, sur le point d'ébullition. Relati- 
vement à l'influerce de lélectricité sur 
l'évaporation qu'elle sextuple, jeine. puis 
que renvoyer à ce que j'en ai dit-dans mon 
Traité des trombes et dans mon:Mémoire 
sur l'électricité atmosphérique ;,je:me bor- 
merai donc à citer des obiervations sur: la 
marche anomale de ia fumée et quelques 
expériences qui s’y rapportent. 

Le 19 décembre 1822 , sous une tempé- 
rature de —34 à — 36 degrés centigrades, 
et sous une pression de Om,762 vent no:d- 
nord-est modéré, le capitaine Parry obser- 
va avec surprise que la fumée du poële s’a- 
baissait au lieu de s'élever, comme elle 
devait le faire sous un ciel pur ‘et froid. 11 

fit une observation semblable le28suivant, 
sous un froid de — 36 degrés centigrades. 

:M. Bravaisa eu également l’occasion d’ob- 
server plusieurs faits analogues pendant 
son séjour à Bossekop. Jai faitmoi-même 
desobservationspareilles pendant les temps 
les plus froids et au milieu d’un calme plat, 
lorsque tout annonçait que la fumée devait 
s'élever rapidement, à cause des différences 
de pesanteur. Les expériences suivantes 
conduisent à l'explication de ces anoma- 
lies apparentes. 

Onplace au-dessus d'une lampe à alcool 
un vase bien ferméet à demi-remplid’eau; 
ce‘vase ne laisse sortir la vapeur que par 
un tubehorizontal , afin d'éviter l'influence 
des courants d’air chaud sur l’orifice par 
où sort la vapeur. On place tout Pappareil 
sur des gâteaux de résine pour l’isoler. 
Lorsque l’eau bout et que la vapeur sort 
avec abondance, on électrise le vase et l’on 
présente, à quelques déciiètres du tuyau, 
une grosse sphère de cuivre polie, ou un 
pinceau de fil de cuivre. Dans le premier 

cas, si l'appareil est chargé d'électricité 
positive, la vapeur s'écoule en colonne ser- 
rée, blanchâtre, et va mouiller la sphére; 
elle sort plus rapidement et plus abon- 
damment qu'à Pétat neutre. Si lPappareil 
est népatif, la colonne de vapeur est plus 
dilatée, plus rare ; elle est grisitre, presque 
transparente et s’avance vers la boule en 
filets détachés. 

Au liea d'une sphère polie ; si l'on pré- 
sente un faisceau de pointes et si l'appareil 
est positif, une grande partie de la vapeur 
opaque qui sort du tuyau repasse à Pétat 
de vapeur élastique, et le reste s'avance 
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vers les pointes. Si l'appareil est chargé 
d'électricité négative, une moindre quan- 
tite de la vapeur sortante repasse à l'état 
de fluide élastique, elle est repoussée par 
le pinceau positif qu'on lui présente, etelle 
rétrograde dans sa marche. Le rayonne- 
ment positif du pinceau a donc fait rétro- 
grader la vapeur négative ui sortait du 
tuyau. Pour rendre l’expérience plus inté- 
ressante encore, j'ai placé en regard les 
éjacuieurs de deux bouilleurs chargés d’é- 
lectricités contraires ; la vapeur du bouil= 
leur positif sort alors rapidement, aocom- 
pagnée de projections d'un blanc nacré ; 
elle s'avance en droite ligne sur la vapeur 
du bouilleur négatif, qu'elle repousse et 
qu'elle force. à rétrograder: vers: son pro- 
pre bouilleur. J’ajouterai encore l’expé- 
rience suivante : 

On prend un tube capillaire en verre, 
terminé par un très petit entonnoir à angle 
droit ; on place le tube presque horizonta- 
lement ; incliné d’une vingtaine de degrés 
sur l'entonnoir ; on verse dans ce dernier, 
avec une pipette , un filet d’eau jusqu'à ce 
que l’entonnoimsoit rempli complétement; 
une portion de Peau s’allonge! dans le tube 
et forme un index. Par l’autre extrémité on 
fait passer un. fil métallique, plus fin que le 
diamètre: du tube, afin que l’air y circule 
librement ; on l’enfonce jusqu’à ce qu’il 
pénètre dans lacolonne liquide de 1 centi- 
mètre environ, et l'on fait communiquer 
son extrémité libre avec le sol. On suspend 
alors au-dessus de l’entonnoir une boule de 
métal polie communiquaut à une machine 
électrique : on charge cette boule, et l’on 
voit toute la colonne liquide s’avancer vers 
elle ; on la voit rétrograder aussitôt qu’on la 
décharge. 

Il résulte de ces expériences deux faits 
bien distincts qn'il ne faut pas confondre : 
1° l’action statique, d’un corps poli, non 
rayonnant, qui attire la vapeur en masse 
et les corps liquides; 2° l’action dynamique, 
c’est-à-dire le courant rapide qui s'établit, 
au moyen des pointes rayonnantes, entre 
elles et la vapeur sortante où l’eau qu'on 
leur présente, rayonnement qui fait passer 
rapidement une portion de l’eau ou de la 
vapeur:opaque à l’état élastique , comme 


mes expériences antérieures l'ont prouvé 


surabondamment. Le premier effet peut 
faire avancer le point d'ébullition en soule- 
vant le liquide; le second doit le retarder, 
puisque la vapeur opaque qui repasse, à 
l’état de fluide élastique prend son calori- 
que latevt au reste de la vapeur ét au vase 
qu’elle refroidit. 

D’après les expériences queje viens de 
rapporter et d’autres que je ne puis même 
indiquer dans cette lettre, j’attribue les 
anomalies de notre courbe, non au ther- 
momètre ni à un défaut d’exactitude de 
notre part, mais aux circonstances météo- 
rologiques qu'on à méconnues jusqu'alors, 
et dont on est à l'abri dans les expériences 
de cabinet. 
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SCIENCES NATURELLES. 


MINERALOGIE. 


Communication à l'Académie des sciences 
de quelques faits géologiques et miné- 
ralogiques nouveaux ; par M. Bertrand 
de Lom. 


Mes derniers voyages d'exploration dans 
quelques départements de la France cen- 
trale et méridionale ; dans les Alpes du Pié- 


mont, de la Suisse, de la Savoie, ete, ont eu ‘ chaux et de magné 
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pour résultat la découverte de nombreux 
faits gtologiques et minéralogiques, dont 
quelques uns sont d’un intérêt mattendus 

Au nombre de ces derniers, figure Jam 


découverte de aimant, dont les circons M 


lances dé gis/ment sont Join d’être sonp- 
çonnces ; et découverte d'autant plus inté: 
ressante encore, que c'est pour la première 
fois que l'aimant sera signalé en France, 
ct pour la-première fois-aussi-qu'il-aura 
été observe dansdes circonstances volea- 
niques, où 1{ ne se trouve que par accident, 


à la vérité, comme J'aurai occasion de Iem 


démontrer. 

EE par aimant, comme on‘le pense-bien, 
je n’entends pas-parler (quoique les deux 
corps, soient identiques sous le -rapport 
chimique) de celui exclusivement attractif 
ou fer oxydulé qu'on .trouve .dans la na= 
ture avec une sorte .de, profusion, mais 
bienide l’aimant polaire, en un mot celui 
dont la physique-a su faire un: si heu- 
reux usage, et dont lintérét augmente 
encore par l’état de cristallisation qu'il 
présente, affectant des octaëdres simples 
ou tronqués.sur les arêtes, lesquels mis en 
présence de limaulle de fer se couvrent fa- 
cilement d’elle. “ 

Si c'est pour la première fois. que l’ai- 
mantest sisualé en France; et dans des 
circonstances nouvel'es de gisement; son 
état de ‘cristallisation, que je fais remar- 
quer avec raison, n'est pas, à dire vrai, 
un {ait nouveau, l'ayant déjà fait connaître 
à ce: même état, avec cette. différence que 


les -échantillons n'étaient pas de prove- 


navce nationale. 

Mais la ne se borne pas l’intérêt-de cette 
découverte, offrant encore celui d'avoir eu 
lieu dans un endroit depuis longtemps 
exploré par nombre de géologues ou mi- 
néralogistes de touspays, je veux parler 
du célèbre gisement de pierres gemmes 
de la Haute-Loire, connu sous le nom de 
Riou Pézouillou. Enfin, la découverte de 
l’aimant, dans ees nouvelles circonstances, 
offré encore, ayec le concours du fer ti- 
tané et de quelques autres de ses co-asso- 
ciés.gisant dans des.mêmes circonstances, 
le haut intérêt d'amener-enfn la-solution 
du-problème qui: touche l'origine duzir- 
con des volcansde la Haute-Loire. 


Au nombre. des autres faits, dont j'ai 


encore. à parler, il en est qui sont, de 
nature à jeter de grandes lumières: sur 
la formation ou mode de formation des 
filons métalliques en, général; d’autres 
enfin, de démontrer et l'origine et les 
modes de création de diverses pseudomor- 
phoses ou métamorphoses métalliques ou 
mctalloïdes. 

Désirant, comme par le passé, commu 
niquer mes découvertes à la science, je 
viens en conséquence, et pendant que Îes 
preuves matérielles sont encore en ma pos: 
session, appeler l'attention de l’Académie 
et la prier, si ce n’est pas abuser de ses 
précieux instants, de vouloir bien faire 
consta'er les faits dont je vais essayer de 
donner la description. 

Pseudomorphisme plutonique. — Faits 
concernant la dolomie, le fer oxydulé et la 
chlorite, observés à Traverselle en Piémont: 

Dolomie. —, Elle offre une anomalie 
cristallographique dont l'existence, je crois 
bien, n’a pas été le moins du monde soup= 
çonnée; et le mode dont la natare s est 
servi, le seul admissible, selon moi, est 
d'un intérêt auquel la géologie doit mettre 
un grand prix. En effet, ce double sel de 
sie affecte des dodécac= 


»! 


| 
4 
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| 
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> dres rhomboïdaux, forme incompatible, 
- conséquemment, avec celles de’ son sys- 
- tème, c’est-à-dire du système rhomboë- 
- drique. Ces dodécaèdres, dès lors emprun- 
- tés, sont évidemment du système cubique, 
comme le prouve d’abord l'identité de va- 
leur d’angles entre ces derniers et ceux 
) dont ils sont originaires c’est-à-dire des 


 dodécaëdres de fer oxidulé, Ce fait est en- 


: 


- core clairement démontré par lanaivse 
| mécanique dés cristaux qui conduit pres- 
| que toujours à ur ou plusieurs petits do- 
| décaèdres de ce même oxile de fer en 

quelque sorte microscopiques, groupés 
| régulièrement et formant le noyau des 
| gros cristaux de dolomie de ce nouveau 
| genre. 


Pour l'explication de ce phénoméne, il 


| n’y aura qu'une voix pour dire, je n'en 
| doute pas,quela cristallisation anomaleque 
| présente le double sel en question, est un 
résultat sédimentaire par voie d’incrusta- 
tion où de remplissage , mode dont la na- 
ture se sert, il est vrai, pour le plus grand 
mombre de cas pseudomorphiques, ceque 
: démontre la structure d'ordinaire com- 
pacte ou grenue de ces cristaux de rem- 
| placerrent. 

| Le clivage que les nouveaux solides 
| cristaliins de dolomie nous offrent, clivage 
facile, net, en un mot celui propre aux 


/ cristaux du système rbomboëdrique, est'un 
| faït qui refuterait pleinement toute-sorte 
 d'argument neptunien, puisque dans la 


| nature sédimentaire aucun cas de division 
} mécanique semblabie, c’est-à-dire rhom- 
| boédrique bien manifeste, n’a été observé 
| daüs la dolomie de cette formation. 
| Mais s'il restait quelques doutes à cet 
| 
péremploirement, cette fuis, que la cause 
| aqueuse n’apas pu'présider à la formation 
de ce phénomène. Ce sont, en effet, des 
dodécaèdres rhomboïdaux, à ia composi- 
| tion desquels ontconcouru alternativement 
: Iä dolomie et le fer oxidulé, en couches 
| alternantes, la*dolomie étant encore ici 
| dans les mêmes conditions de division. 
Dans ce cas, comme dans l’autre, le fer 
Loxidulé à pris l'initiative de départ, c’est- 
| à-dire qu'il a formé lui-même, comme je 
| ai déjà dit, lenoyau de ces nouveaux cris- 
| taux, qu'on pourrait apppeler, en quelque 
| sorte, semi-pseudomorphiques. 

Ces nouveaux cristaux sont ordinaire- 
| ment recouverts d’une couche de chlorite 
xisiblemént cristallisée, et à son tour ellé 
est recouverte de dolomie cristalline ou 
cristallisée, et en cristaux, cette fois, qui 
lui sont propres, et du système rhomboé- 
drique, par conséquent. En sorte que les 


sont tous à l’état de cristallisation et situés, 
les uns par rapport aux autres, dans leur 
position respective normale. 

La cause aqueuse, par de tellés considé. 
| rations, se trouvant écartée maintenant, 
| iPfaut nééesrairement invoquer la ‘canse 
plutonique. Cela admis, il faut ‘encore 
chercher un mode, dontle plus convenable, 


me 


en douter, les personnes qui observerontles 
faïts que je signale, lesquels parlent plus 
haut que toutés mes paroles. | 

. Si contre mon attente une conclusion de 
formation par sublimation, pour lecas dont 
il s’agit, pouvait ne pas paraître suflisam- 
ment fondée, j’ai bien d’autres faits à Pap- 
pui démon hypothèse, dont plusieurs con- 
cernant encore la dolomie, mais la dolomie 


égard, un dernier fait viendra démontrer 


<omposants de ces échantillons drusitques 


selon moi,sera un mode par sublimation, 
9 "x D . ! 
: mode qu’admettront Sanshésiter, je nepuis 
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exclusivement , cette:fois, et les seuls que 
je signale; c’est en effet de ja dolomie en 
petits dodécaidres, en quelque sorte rhom- 
boïdaux, forme appartenant, cette fois, au 
système cristallin de ce double sel, en un 
wot, son rhombocdre primitif profondé- 
ment tronqué sur ses arêtes latérales, et 
de rhomboëdres primitifs sans modification 
aucune, Ces cristaux sont disséminés à la 
surface d’autres cristaux de matières diver- 
ses: sur des cristaux de fer carbonaté, de 
dolomie même, notamment sur de minces 
et longs cristaux de quartz, etc. 

Detels faits doivent suffire peur conclure 
à une formation par sublimation du phé- 
nomène semi-pseudomorphique dont je 
viens de m'entretenir. 

Eten joignant à ces nouveaux faits les 
cas nombreux de sublimation dont la 
science a déjà conuaissance, soit volca- 
niques ou plutoniques, ceux du derxier 
genre plus nombreux encore, car il n'est 
pas de filon métajlique qui ne laisse re- 
marquer de trace de sublimation, on res- 
tera convaincu, avec beaucoup de: géo- 
logues, que la cause sublimante ou volati- 
lisante a puissamment agidans la formation 
des filons métalliques ou métalioïdes. 

Pseudomorphisme et nétwumorplisme at- 


mosphérique ou par influences atmosphé= 


riques. — Faïts concernant deux silicates 
de mangauèse, dont un rose et l’autre noir, 
observés à Saint-Marcel en Piémont. 

Lors de la description géologique et mi- 
néralogique de Pamas de silicates de man- 
ganèse, situé près de l’amas de deutoxide 
marceline, J'ai fait connaitre ces deux 
silicates, en concluant que dans l’origine 
ces deux corps n’avaient pas existé, le sili- 
cate rose ayant été le seal minerai de man- 
ganèse de cet amas. En d'autres termes, 
j'ai dit que le silicate de deutoxide noir 
devait être considéré comme un minerai 
métamorphique et pseudomorphique du 
silicate de proloxide rose. 

Et voici sur quoi j'ai fondé mon hypo- 
thèse : d'abord sur ce que les masses ac- 
tuelles de ces deux miñerais sont géné- 
ralement roses à l’intérienr, et qu'une 
suroxidation, sur les parties rosts, se ma- 
nifeste souvent par des ramificalions den- 
dritiques de couleur noire, en se propa- 
geant de l'extérieur à l’intérieur ; et sur ce 
dernier fait, encore plus concluant, que 
quelques échantilons du minerai rose, 
oubliés sur les lieux où je les avais re- 
cueillis, exposés, conséqueinment, au libre 
rayonnement atmosphérique etcela durant 
unequinzaine de mois, se sont, par une 
Suroxidation superficielle, complétement 
noircis à l’extérieur. La structure lamel- 
laire ou cristalline que montre ordinaire- 
ment le silicate rose, ester core conservée 
par ‘e-silicateunoin, autant que l'action 


chimique n’a pas accompli som œuvrede 
destruction eu de trinsformation, consi- 


dératién! quipounrait seulefaire-admeitre 
ceite partie :dusilicale noir, comme:un: 
minerai épygènes « 6 

D'après de telles considérations, cette hy- 
pothèse devrait paraître suffisamment fon- 
dée: Mais sil restait des doutes sur la réa- 
lité de cette sorte de métamorphose ou 
pseudomorphose, on dernier fait, observé 
depuis lors, viendra, je crois, les effacer 
entièrement. 

Je rappellerai avant, mais en peu de 
mot, que l’amas de minerai auquel appar- 
tenaient les deux silicatesen question, était 
exclusivement composé de silicates de di- 
verses bases, dont Jes deux de manganèse, 
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d’un grenat jaune de manganèse et de quel: 
ques matières feld#spathiques, dont lPen- 
semble, selon toute apparence, aurait été 
formé en même temps. 

Le fait nouvean que j'ai à faire con- 
naîlre, consiste dans plusieurs échantillons 
de silicate rose: à structure lame!llaire ou 
cri-tulline bien manifeste, d’une formation 
évidemmeut postérieure à celle dés autres 
corps de cel'amas, ceque démontre la ma- 
nière dont se présente ceite substance, 
constituant de petits filons qui coupent 
ceux de grenats et de feld-spath et tra- 
versant les masses des deux premiers sili= 
cates. 

Ces nouvelles considérations, jointes aux 
premières, et enfin le parfait état normal, 
c’est-à-dire la couleur rose sans altération 
aucune de ces nouveaux échantillons, sont 
des faits bien suffisants, je crois, pour con- 
clure rigoureusement que le'silicate de 
manganèse noir qui formait à lui seul la 
base où la principale partie de cet amas a 
été, dans son origine, et comme je l'ai déjà 
dit, exclusivemeut rouge on rose; 

Toutes ces considérations démontrent eu- 
core quecessubstances paraissent être quel: 
que chose de «ifféreut de ce que la science 
connaît, car évidemment aucun- silicate 
rose connu, n’a la propriété de se trans- 
former, au moins aussi promptement que 
le fait celui-ci. La science saura toujours 
résoudrele problème. 

Pscudomorphisme. neplunier. — Faïts 
concernant la braunite, le quartz et le 
fluorure de calcium, observés dans les en- 
virons d'Ourouze, Haute-Loire. 

Le gisement cristallin d'Ourouze, dont 
jai déjà eu occasion de m'occuper au su- 
jet de quelques faits que j'ai signalé, m’a 
offert encore, dans ces derniers temps, 
d’autres faits géologiques où minéralogi- 
ques également intéressants ; ce sont : la 
braunite, à peineconnue en France, jeerois, 
se préseutant, mais rarement, en petiles 
masses concrétionnées, d'apparence bomo- 
gene ; enléoères couches incrurtantes,assez 
souvent, etenfin à l’état psendomorphique, 
en cristaux octaëédres empruntés. 

L'état épygène de ce deutoxide de man- 
ganèse, consiste donc «lans des octaëdres 
empruntés et évidemmnient empruntés au 
fluorure de calcium, comme le prouvent 
des parties de ce fluorure faisant parties 
constituantes de ces ciistaux de rempla- 
cement, et formés, selon tute apparence, 
par un/mode incrustañtou de remplissage, 

Dans ces mêmes circonstances se ren= 
contrent aussi des épygénies de quartz, 
lequel affecte encore des octaèdres éga- 
lement originaires du fluorure de cal- 
cium, et dont j'ai eu occasion de dire un 
mot, il est vrai, dans d’autres circons- 
tances. Quvique cela, je reviendrai sur ce 
sujet, soit pour rappeler les faits, ou pour 
signaler quelques nouvelles circonstances 
relatives Aléursimodesde formation etpour 
mettre l’Académie à mêine de s'assurer 
que jamais il ne lui a été présenté. de: 
plhénoinènes pseudomorphiques de cette 
espèce, d’une telle beauté, 

Ces pseudomorphoses, dont le quartz 
fournit ces heureux exemples, ont été créés 
par différents modes, très probablement. 


Par incrustation évidemment, ce que dé-: 


moutrent des octacdres de ce fluorure re- 
couvert d’une légère euveloppe quartzeuse; 
dans quelques cas la florine a disparu, etit 


ne reste alors qu'une mince coque octaé 
drique de nature également siliceuse 1’aç- 


tion de la cause aqueuse, par incrustation, 


\ 
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est encore visiblement indiquée dans des 

vetaèdres,dontlastructure d’accroissement 

bien manifeste, indique clairement une suc- 
cession de dépôts sédimentaires. Ces octaè- 
dres quartzeux ont quelquelois aussi leur 

noyau en fluorine, à 

Les cristaux qui ont pu avoir été formé 
par remplissage, on par substitution ou in- 
terposition moléculaire , scraient les oc- 
taèdres pleins, exclusivement siliceux, 
mais avec structure queljuefois compacte, 
ou grenue ou fibreuse, ete. 

Accidents volcaniques. —Faits concer- 
nant l’aimant, le zircon, le rubis spinel 
noir, etc., observés dans des circonstances 
volcaniques des environs du Puy. 

L’aimant dont j'ai à parler, aimant po- 
laire, comme je l'ai déjà dit, se trouve 
avec le corindon, le zircon, le pléonaste, 
le sphène, le fer titané, etc., du gisement 
volcanique des environs d'Espaly. 

Il se présente en grains ordinairement 
amorplies, d’un aspect le plus souvent 
terne, aspect qui le fait contraster avec le 
fer titane de cette localité, d'ordinaire assez 
éclatant ; et quelquefois, mais rarement, 
en petits octaëdres simples ou tronqués 
sur les arêtes. Et, comme je l’ai déjà dit, 
amorphe comme cristallisé, se couvrant fa- 
cilement de limaiile de fer. 

La quantité de cette substance, autant 
que j'ai pa le faire, pourrait être estimée à 

_environ {À pour 59 de fer titané, avec le- 
quel il a toujours été confondu, quoique 
cet endroit ait été visité de tous temps, 
comme on sait, jar nombre d’obiervateurs 
de tous pays. 

Etil faut bien le dire, le fait, jusqu’à ces 
derniers temps, aveit aussi échappé à mes 
investigations, quoiqu’ayant étudié le lieu 
plus longnement que tout autre ; d’abord 
comme étant du pays, et ensuite avec l’in- 
tention d'en donner une description miné- 
ralogique, description que j'ai fait connai- 
tre l’année dernière, 

Prouvant matériellement que cet aimant 
des volcans a été arraché au sol sons. 
jacent ou granitique, ce que je prouve en- 
core à l'égard de ses co-associés, je veux 
dire le fer titané, le corindon, le pléonaste, 
Je grenat, etc ; etque des cristaux ou 
grains amorphes de plusieurs de ces subs- 
tances s’'empâteut mutuellement, et cette 
dernière considération s'appliquant aussi 
au zircon, son origine, dés lors granitique 
etnon moderne ou volcanique comme cela 
a été enregistré jusqu'ici, se trouve, en 
conséquence, péremptoirement démon- 
trée. 

L'origine de ce 2ircon, origine grani- 
üque, comme je viens de le prouver, sera 
encore bien démontrée par des faits non 
moins concluants, dont la découverte a 
eu lieu dans ce même département et 
non Join du Puy. Ces faits, qui nr'appar- 
tiennent également, consistent dans des 
rognons de roches de cristallisation inclus 
dans de la lave, et renfermani des zircons, 
du fer titané et des corindons d'un beau 
bleu transparent; en un mot, un corindon 
analogue à la télésie du Mont-Blanc. 

Je dirai, en terminant, que J'ai déjà de 
fortes preuves pour établir que des masses 
de péridot olivine de quelques formations 
volcaniques de la France centrale appar- 
üiennent encore aux terrains de cristalli- 
sation. Mais comme j'ai à compléter des 
observations depuis longtemps commen- 
cées, Je renvoie à cette époque, afin de don- 
ner plus de développement à ces considé- 
. rations, 
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Recherchès physiologiques sur les subs- 
tances alimentaires; par MM. GC. Ber- 
nard (de Villeframshe) et Barreswil. 


Expériences comparatives sur le sucre, 
albumine et la gélatine. — Dans un tra- 
vail, publié au mois äe décembre der- 
nier, lun de nous a indiqué un procédé 
simple, et d'une exécution facile, pour 
reconnaître si une substance est alimen- 
taire. 

Ce procédé consiste à faire dissoudre dans 
le suc gastrique la substance qu'on veut 
étudier, et à injecter la solution dans la 
veine jugulaire d’un animal (1). 

En opérant a'nsi, on a pour but de faire, 
au moyen du suc gastrique, des chyles 
artificiels avec des substances connues et 
dosées qu’on introduit directement dans 
le sang et dont on peut suivre les transfor- 
mations diverses. 

S: la substance soumise à cette épreuve 
estassimilable, elle disparaît en entier dans 
le sang, et l’on n’en découvre aucune trace 
dans les excrétions ; tel est le cas du sucre 
et de l’albumine qui s’assimilent entière- 
ment quand on les in;ecte avec du sucre 
gastrique, tandis que les mêmes matières 
se retrouventen nature dans Îles urines, 
Sans avoir subi aucune modification, quand 
on les injecte comparativement à la même 
dose, mais seulement dissoute dans de l'eau 
simple. < 

Si, au contraire, les sub:tances soumises 
à ce mude d'expérimentation ne sont pas 
assimilables, elles ne disparaissent jamais 
daps le sang; et, qu’elles aient été dissoutes 
dans le suc gastrique, en proportion quel- 
conque, ou bien dans tout autre véhicule, 
elles se trouvent toujours en nature dans 
les excrétions; tel est le cas du prussiate de 
potasse, par exemple, qui est toujours éli- 
miné par les voies urinaires. 

Les résultats fournis par ces digestions 
artificiciles sont conformes à ce qui se 
passe dans Ja digestion nature'le. Ainsi, en 
introduisant du sucre, de l’alhumine, dans 
l'estomac d’un chien à jeun, nous n'avons 
Jaiwais pu retrouver ces substances dans les 
urines, tandis que le prussiate de potasse 
se retrouvait en totalité. 

En résumé, pour nous, le caractère 
d'une substance alimentaire est de dispa- 
raître dans le sang quand on l’injecte 
préalablement dissoute dans le suc gas- 
rique, 

C’est à l’aide de cemoyen nouveau d’ex- 
périmentation, employé toujours d’une 
manière comparative, que nous avons en- 
trepris l'étude des différentes substances 
indiquées comme alimentaires. 

Resultats d’une première série d’erpe- 
riences failes comparativement avec le 
sucre, l’albumine et la gélatine. — 1° Sur 
trois chiens à jeuu et bien portants, nous 
avons injecté par la veine jugulaire : au 
premier, une solution aqueuse de 5 déci- 
grammes de, sucre de canne ; au deuxième, 
une solution aqueuse de 5 décigrammes 
d’albumine; au troisième, une solution 
aqueuse de 5 décigrammes de gélatine 
(ichtyocolle) (2). 


(1) C'e t toujours avec le suc gastrique d’un 
chien que nous avons opéré les dissolutions des 
substances ; les injections peuvent être faites iadif- 
féremment sur des chieus ou des lapins. 

(2) Pour avoir des résultats constants, nous avons 
employé l'ichtyocolle, qui pent toujours être injectée 
dans le sang impunément , tandis que des gélatines, 
même très belles, prises dans le commerce, ont sou- 
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Aucun accident ne s’est manifesté à la 
suite de ces injections. 

Les animaux ayant été sondés trois 
heures après, nous avons examiné leurs 
nrines. 

Dans l'urine du premier chien,nous avons : 
retrouvé le sucre qui n'avait subi aucune 
modification, et qui avait conservé tous ses 
caractères de sucre de canne. 

Les urines du deuxième chien conte- 
paient de l’albumine; et dans l’urine du 
troisième chien, les réactifs nous ont dé- 
noté, de la manière la plus évidente, la 
présence de la gélatine. 

Ainsi le sucre, l’albumine et la gélatine, 
injectés sans suc gastrique, ont été retrou- 
vés en nature dans les urines. 

2° Nous avons pris une même quantité 
de ces mêmes substances, nous avons fait 
dissoudre chacune séparément dans 15: 
grammes de suc gastrique fraîchement 
extrait de l'estomac d'un chien, et nous 
les avonslaissés digérer pendant six ou huit 
heures au bain-marie, à une température 
de + 38 à 40 degrés. 

Sur trois chiens à jeun et bien portants, 
pous avons injecté par la veine jugulaire : 
au premier, la solution de sucre ; au 
deuxième, la solution d’allamine; et au 
troisieme, la solution de gélatine. 

Aucun accident n’est résulté de ces in-# 
jections qui, de même que dans le cas pré- 
cédent, ont été faites avec précaution et. 
lentement. 

Les urines ont été retirées de la vessie 
trois heures après, et examinées avec soin 
et à différentes reprises. 

Nous n'avons pu découvrir ni le sucre, 
ni lJ’albumine dans les urines des deux 
animaux auxquels on avait injecté ces 
substances, tandis que la présence de la 
gélatine était indubitable dans les urines 
du troisième chien, 

Ainsi done le sucre et l'albumine, préa- 
lablement dissous dans le suc gastrique et 
injectés dans les veines, ont disparu dans 
le sang et ont été assimilés, au lieu que la 
gélatine, traitée de la même manière, n'a 
pes été assimilée et a été, comme aupara- 
vant expulsée par les voies urinaires. 

Secende série d'erpériences dans lesquel- 
les le sucre, l'albumine et la gélatine ont été 
soumises à la digestion naturelle. — Nous 
avons nourri trois chiens: l'un, exclusive- 
ment avec du sucre ; l’autre, avec de 
l'albumine; le troisième , avec de la géta- 
tine. 

Durant cette alimentation, les urines 
des trois animaux ont été examinées com- 
parativement : le sucre et l’albumine n'ont 
pas pu être retrouvés dans les urines, 
tandis qu’au contraire on y trouvait de la 
gélatine. Ë pis 

Pour donner à ces dernières expériences 
encore plus de certitude. nous les avons 
répétées sur nous-mêmes. Nous avons pris 
à jeun et alternativement du sucre, de 
l’albumine et de la gélatine. Dans aucune 
circonstance nous n’avons pu constater 
dans nos urines la présence du sucre ou 
de l'albumine, tandis que nous y retrou» 
vions de la gélatine. 4 6 

En résumé, quand on injecte directe- 
ment, dans le sang, de la gélatine dissoute 
dans le suc gastrique, on la retrouve con- 
stamment dans les excrétions ; le sucre et 
l'albumine, au contraire, dans les mêmes 
circonstances , disparaissent dans l'éco- 


nomie. ; 

: SU SGD ETS 
vent produit des accidents qui compliquaient l'ex" 
périence,. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


Sur un procédé pour la conservation des 
tableaux, présenté par M. Beulard à la 
Société d'encouragement. 

__ M. Beulard propose un moyen de préve- 
-nir les effets de l'humidité nuisib'es pour 
-les tableaux. 
| Voici quel est ce procédé : 
| Ondonne d'abord une ou deux couches 
: de peinture ordinaire à lPhuile derrière le 
| tableau , sur la toile; on applique ensuite 
| sur cette peinture encore fraiche des feuil- 
| les d’étain très minces, qui bientôt adhè- 
|rent très solidement à la peinture et à la 
| toile qu’eiles recouvrent entièrement. Enfin 
jon passe, si on le juge nécessaire, ure der- 
nière couche de peinture sur la feuille 
métallique. 

| Ce procédé, simple et peu dispendieux 

surtout, est particulièrement applicable à 
Ja conservation des tableaux appendus aux 

Imurailles des églises ou des édifices, en 

préservant la toile du contact de l'humidité 

déposée à la surface des murs. 

| Un essai fait sous les yeux du cornité des 

arts économiques , par les employés des 
bureaux de la Société d'encouragement, 

Ipeut faire apprécier les avantages et les 

‘bons effets du mode de conservation des 

(tableaux employé par M. Beulard. 

On à déposé dans une cave un tableau 
préservé sur une moitié seulement de sa 
urface par le procédé que nous venons 
indiquer ; on a répandu sur toute la sur- 
face du tableau de la terre humide , que 
on a eu soin d’arroser de temps en temps. 

Après trois mois d'expérience, la toile du 
ableau était pourrie dans la portion qui 
1avait pas été préservée, tandis que la 
>ortion recouverte par la feuille métallique 
Vavait éprouvé qu’une altération peu sen- 


ibie. 


rapport fait à la Société d'encouragement 
par M. Bouriat, sur les seaux à incendie 
présentés par M. Darasse. 
M. Darasse qui, par état, confectionne 
les équipements militaires et le matériel 
lécessaire aux pompes à incendie, -aivsi 
[ue le fournimenut des pompiers, est à 
juème de connaître plus qu’un autre ce 
[ui peut leur manquer pour en obtenir un 
pon sertice. C’est par ce motif qu'il recom- 
lnande la suppression totale des seaux en 
oÏS, ozier, cuir ou zinc, comme incapables 
le Supporter un choc un peu fort entre 
jux, ou une chute lorsqu'ils sont pleins 
‘eau, sans se briser et être mis hors de 
ervice. Le second inconvénient qu’ils ont. 
est de présenter un volume trop grand 
joùr qu'un homme seul puisse en trans- 
jorter plus de quatre ou cinq à la fois: 
infin par l'encombrement qu’ils forment, 
jpit sur Îles vaisseaux, soit dans les maga- 
ns des communes rurales ou autres, où 
emplacement pour leur dépôt est souvent 
rés resserré. Tous ces inconvénients ont 
|écessité leur suppression, qui a déjà eu 
jeu dans beaucoup d’endroits, où on les a 
Pmplacés par des seaux faits en toile de 
jhanvre ; mais ceux-là ne sont pas encore 
5sez généralement adoptés. M. Darasse 
roit que ce retard tient à des perfection- 
ments qui leur manquaient et qu'il ya 
outés, 
| Ces perfectionnements consistent princi- 
lement dans l'emploi d’ane toile de 
ianvre forte, lessivée , débarrassée de la 
atière gomo-résineuse qu’elle retient , 
>uvant sécher promptement, tenant par- 
itement l’eau, se resserrant de plus en 
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, plus par l’immersion et prenant une con- 


sistance telle qu’on peut puiser avec ces 
seaux , sans les déformer , dans une mare 
ou dans un courant d’eau. 

M. Darasse est convaincu que l'emploi 
de cerccaux en cordes de chanvre forte- 
went tresséesest indispensable, les cerceaux 
en bois ou autres matières étant exposés 
à des chances de ruptare qu’il faut éviter 
avec soin: 

Toutes ces précautions prises par M. 
Darasse n’augmentent point le prix de ses 
seaux qu’il livre à raison de 2 fr. 60 l’un. 
Parmi les douze mille qu’il a vendus l’année 
dernière, il en est beaucoup qu'il a cédés 
à 2 fr. 59 lorsque les demandes éta'ent assez 
considérables, ce que nous avons conslaté 
en examinant ses registres dont il a bien 
voulu nous donner connaissance. 

Les seaux en toile, ayant l’avantage de 
se plier sur eux-mèmes et de se superposer 
en grand nombre de manière à occuper 
peu de place, procurent par ce moyen la 
facilité à un seul homme d’en transporter 
au moins vingt à la fois au lieu de l'incen- 
die, M. Darasse recommande de placer sur 
la pompe, parallèlement au balancier, 
deux simples valises en treillis pouvant 
contenir chacune vingt-cinq seaux, les- 
quels sont ainsi transportés au lieu de l'in- 
cendie avec la pompe, pour former immé- 
diitement la chaîne ; il désire , en outre, 
qu’on se munisse d’un bracelet en cuir très 
fort, de même diamètre que le tayau de 
pompe, qu’on serre à volonté à l’aide d’un 
lacet, pour qu’au cas d’une rupture du 
tuyau on puisse forcer l’eaa à suivre la 
route qui lui est tracée. Nous lui avons fait 
observer que pour prolonger la durée de 
ses seaux_ il conviendrait de les passer au 
tan , comme font les pêcheurs pour leurs 
filets. 

Ces seaux , indépendamment de leur 
spécialité contre l'incendie, peuvent encore 
remplacer avec avantage, dans certaines 
circonstances, chez chaque habitant, vu 
leur mince volume,les vases en terre cuite, 
en osier et en sparterie, si usités dans les 
petits ménages , en offrant une économie 
réelle, et n'étant point susceptibles de se 
briser. 


Dee 
SCIENCES HISTORIQUES. 


HISTOIRE. 


Archives municipales de la ville de 
Béthune. 


C’est uue histoire curieuse à étudier que 
celle de la petite ville de Béthune, possé- 
dée dès les temps les plus anciens de la 
féodalité par de puissants seigneurs avoués, 
c’est-à-dire protecteurs de la riche abbaye 
deSaint-Vaast-d’Arras; ces seigneurs con- 
fondaient leurs vastes domaines avec ceux 
de ce monastère, battaient monnaies à 
leurs coins (1), et plus tard donnèrent des 


(1) La monnaie de Béthune, qui ne paraîl pas 
avoir eu longtemps cours et que l’on trouve men- 
tionnée dans une charte de 1219, rapportée dans 
l'Histoire générale de la maison de Béthune , par 
Duchesne, a été publiée par le savant M. Lelewel, 
not. supp. p. 6, n. 2. M. Dancoisne, membre de 
plusieurs sociétés savantes, en a depuis lors fait con- 
naître quatre exemplaires inédits, ce sont: 1° Trian- 
gle cleche; en dehors trois étoiles héxacornes, 
F] croix épattée du mot BETVNE ; diffère peu de celle 
publiée par M. Lelewel. 20 Même type, À croix 
pattée, cantonnée des lettres BETV. 50 Figure trian- 
gulaire dont les angles sont terminés par des an- 
neaux ; en dehors, trois fleurs de lÿs. À croix can- 
tonnée des lettres BETV. 4 Obole ou maille sem- 
blable au dervier qui vient d'etre décrit. 
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comtes à la Flandre. Mais Béthune livré 
maintenant au commerce et à l'industrie, 
paraît n’avoir gardé aucun souvenir de ses 
anci: nnes illustrations, et c’est dans ses 
archives, inexplorées jusqu’à ce jour, 
qu'on retrouve la trace de son histoire. 
Outre, en cffet, quelques registres mo- 
derres qui ont rapport aux logements mi- 
litaires, aux recrutements, aux engage- 
ments volontaires, aux certificats de ci- 
visme et autres de là même époque, on y 
voit un grand nombre de papiers dignes 
d'être examinés avec soin. C'est d’abord 
le registre anx bourgeois; c'était là que 
s’inscrivaicnt les noms de ceux qui étaient 
appelés à cet honneur, car au moyen-âge, 
Je suis bourgeois, équivalait au fameux 
civis romanus sum; et l’injure qu'on aurait 
pu lui faire, était un outrage à la cité qui 
se vengeait les armes à la main. Le registre 
aux bourgeois de la ville de Béthune com-. 
mence le 3 avril 4349 et finit le 11 juillet 
1789, format in-4e, 182 feuillets en par-- 
chemin, reliure en bois, dos en basane. 
Mais celui qui était recu bourgeois, s’en- 
gageait par ce fait à ne rien faire qui pût 
être repris; au moindre méfait, il était 
escarssé, c'est-à-dire privé de sa bourgeoi- 
sie, cependant ilétait rare que le magistrat, 
Juge souverain en cette question ne se lais- 
sàt toucher et ne rétablit l’escar.sé dans 
les droits, titres et prérogatives de bour- 
geois. 

La première Charte municipale de Bé- 
thane remonte en 1222 et fut conférée par 
Daniel, seigneur de cette ville, mais l’exis- 
tence des échevins est constatée par un acte 
de 1202. C'étaient ces officiers qui, au 
nombre de dix, avaient le gouvernement 
de la ville; ils étaient renouvelés par moi- 
tié chaque année, le jour de la Sainte 
Thomas; aux bourgeois et aux manans 
l'élection des mayeurs et d’un prévôt, ces 
officiers devaient veiller à la propreté des. 
rues, en empêcher l'embarras, maintenir 
le bon ordre dans les marchés, tenir en 
exécution Îles réglements de police tou 
chant les boulaagers, bouchers, etc., à 
eux aussi l'inspection des marais et pâtu- 
rages communs, en un mot l’administra- 
tion de la ville, moins la juridiction con- 
tentieuse qui s’exercait par les seuls éche- 
vins. Ces priviléges recurent quelques 
modifications, car Charles V, roi d’Espagne 
se réserva par lettres du mois de mai 1516, 
pour lui et pour les comtes d'Artois, ses 
successeurs, la création de la loy, c'est-à- 
dire du magistrat, enfin, lorsque cette ville, . 
dans le dix-septième siècle, eut été réu- 
nie à la France, elle fut administrée par 
un maire, nommé par le roi, et six éche- 
vins. 

Outre les registres très curieux pour 
l’histoire municipale de cette ville et où 
sont contenus au long les actes dont nous 
avons extrait cette courte notice, il existe 
encore dans ces archives trois registres dits. 
au renouvellement de la loi, où sont mis 
en outre le nom des éhevins, mayeurs, 
prévôts, esgards, etc. ; la ville de Béthune, 
dont l’industrie est très ancienne, avait en 
effet, au moyen-âge, un grand nombre de 
corporations. Dans une procession qui eut 
lieu en 1562 pour célébrer la fête de la 
Pentecôte, des mystères furent représentés 
par trente-six de ces confréries, Chacune 
d’elles avait des inspecteurs nommés es- 
gards, chargés de veiller à l'exécution des 
lois et réglements de police et de prévenir 
les abus. On a encore les registres curieux 
contenant les réglements des corporations 
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(1418-1766), et le livre des bans ou statuts 
municipaux sur le fait des industries, mé- 
tiers’ou professions (1402 - 1495). C:s do- 
cuments sont curieux, non seulement pour 
l'histoire de lx ville, mais encore pour l’or- 
ganisatitn d’une cité au moyen-àge. 

Nous devors encore parler des comptes 
que les archives possèdent en grand nom- 
breet qui fournissent d’utiles renseigne- 
ments pour l'étude de: la comptabilité. 
L’avgentier de la villé les rendait aux bail- 
lis, et plus tard aux gouverneurs ou à leurs 
délégues, etenûn, dans jes temps mo- 
dernes, aux grands baillis, en présence du 
magistrat ide la’ ville. Le registre le plus 
ateien est celui de:1406 - 1407 ; les re- 
cettes: monterent à 5,142 livres, 3 sols, 
2 deniers, 11 patards 172 parisis, etes 
dépenses n’excédèrent pas 4,946 livres; 10 
sol: Où voit encore’ dans ces archives le 
registre aux vins, où étaient enregistrés les 
divers présents faits par le magistrat de Bé- 
thune:ct qui montaient à près de 1000'ir. 
par an: 

Nous devons aussi parler des registres - 
mémoriaux où étaient enregistrés tous les- 

. événements les plus importants de la cité, 
tels que voyages d’échevins où de anessa- 
gers difficultés survenues avec le seigneur, 
lettres de rentes à vie vendues dans un nro:: 
ment diflicile, etc. ; on voit jar ce‘simple 
aperçn l'intérêt que présentent ces docu- 
ments ; le plus ancien commence le 20 dé- 
cembre 1421! Pour être complet, disons 
que ces archives possèdent encore les re- 
gislres aux causes ordinaires de la ville, 
aux dictums, aux actes dela police, aux 
actes judiciaires, aux contrats, saisines, 
etc; ete" 

- - La bibliothèque de Béthune qui a été 
formée nouvellement, compte 2,216 vo- 
lames imprimés, l’onw’y remarque aucun 
manuscrit. Lies principaux ouvrages sont : 
l'Histoire ecciésiastique de Fleury, édit. 
in-d0; 1 Histoire de l'église gallicane, par 
Longueval; plusieurs éditions de l'histoire 
de France, par le P: Daniel; les diction- 
paires: encyclopédiques de Trévoux avec 
supplément de l’Académie, de Ii Marti- 
mère; de Moréri, etc ; l'atlas de Mércator, 
le Journal militaire. Parmi les ouvrages 
modernes;le Panthéon, les classiques grecs, 
édités: par Didot, les Mémoires pour servir 
à. l'histoire de France, par Guizot, ceux de 
Michaud et Poujoulat, les documents 
inédits, quelques publications de la société 
de:l'histoire-de France, etc. 

À. D'HÉRICOURT. 


ARCHÉOLOGIE, 
Notice sur les ruines d’une villa romaine” 
découverte à Bordeaux, près d'Etretat 

(Seine-Inférieure; par Molablhé Cochet, 

aumônier ducoliége royal dé Rouen. 

Mil'abbé Cochet continue ses fouilles 
dans datstationt romaine d'Etrétat. Cette 
année il à dirigé <es réchérches dans la 
plaine. à Bordeaux-St-Clair, dans la pro- 
priété de M. Doudement. Plusieurs m- 
dailles trouvées, de nombreux fragments 
de poterie lui dounaicnt de grandes espé- 
xances qui ont élé réalisées. 

{1 découvrit d'abord une longue série 
de pierres à des distances à peu pres égales 
et qui couraicnt daus la direction du sud 
au nord. Ces pierres, au nombre de dix- 
sept, n'étaient autre chose que des bases 
dé colonnes dont un tronçon, resté KR par 
hasard, put nous donner la grosseur ct la 
forme du fût, Elles étaient rondes ét d’une 
piérre blanehe qui m'a paru celle du pays. 
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Le morceau retrouvé n'avait qu'un mètre 
vingl=quatre centimètres de longueur. Le 
diamètre était de quarante-six centimèt, La 
circon'érence devait done être d’un mètre 
trente-huit centimetres. 

Il découvrit d’abord une longue galerie, 
puis un coris d'habitation des murs de 
clotare échelonnés d'une tourelle ou con- 
trefort, une parte des murs des bâtiments 
se dirigeaieut vers des terres ensemencées 
que M. l’abbé Cochct se propose d’explorer 
l’année prochaine, 

Dans l’état actuel, il n’a pu rien préciser 
relativement à la distribution de la mai- 
son. La partié le mieux caractérisée jus- 
qu'ici est la galerie et le crypto-por- 
tique. Cette galerie devait être compo- 
sée de dix-neuf colonnes dont deux bases 
seulement ont disparu. Toutes ces pierres 
étaient placées assez régulièrement à 2m. 
20 cent. de distance l’une de l’autre. La 
longueur totale Ctait de 54 m. 50 cent.; 
c’est bien à coup sûr la plus longue gale- 
rie antique connue dans ce pays. Si on y 
ajoute encore lecrypto-portique qui suivait, 
on obtient l’effrayant développement de 
113 m. Ce portique est donc plus long que 
ceux qui ont été découverts dans les Villæ 
romaines de Mienne, de Vaton, de Clin- 
champs, de Maulevrier, d’Avallon et de 
Sainte-Marguerite, en France; de Mans- 
field, de Great- Wet Combe. de Voodches- 
ter et de Bisnor, en Angleterre. 

Toutefois comme sa largeur n’était que 
de 2 mètres 50 centimètres, il était plus 
étroitque ceux de Bignor et de Woodches- 
ter. 

Quant aux appartements accolés aux 
portiques, ils affectaient le p'us souvent la 
forine allongée. Généralement, le pavage 
avait disparu , quelques pavés seulement 
ont été retrouvés dans. l'intérieur d’une 
vaste salle ; c’élaient six grandes tuiles 
qui, au mortier qui les recouvrait, parais- 
saient avoir fupporté un. autre système 
de pavage. 

Les murs étaient en silex du pays, l’é- 
pa sseur était généralement de 60 centi- 
mètres, ceux de l’intérieur n’avaient guère 
que 39 à 40 centimètres. La pierre tuffeuse 
des vallées apparaissait rarement ainsi que 
le moëllon des falaises) qui alors était taillé 
come des briques à savon ;.des crépis co- 
loriés 6nt dû recouvrir ces murs : nous en 
avons trouvé plusieurs morceaux dont la 
couleur était: très vive-et bien conservée. 
La teinte en était uniformément rouge. 
Les:tuilesiplates,les tuiles àrebords, les 


tuiles :convexes: {taïenti abondantes: et de 


toutes les couleurs;/ronges, grises ou blan: 
ches: Le-poudivgue apparaissait Içàleto}à 
dansides fragments: des meule: à broyer. 
Leicfer: set montrait fréquemment! sous 
forme dec'ous, de fiches-pates, d’hame- 
canssetderlamesi de sabre à:deux trans 
chants 

La. poterie était variée et réparduepar- 
tout. Parfouiselle élait rouge, fine, vernis- 
sée, ornée de sujets corime dans le haut 
empire, parlois grise el grossière comme 
dans le bas empire, parfois aussi rude, 
épaisse et pierrense comme au temps des 
Gaulois, Dans certains endroits se trou- 
vaient des coquillages, des valves de mou- 
les et surtout des. écailles d'huitnes. M. le 
docteur Pouchet Y'a reconnu la patella 
vulgaris, Vostréa edulis et Vostreæ hyppo- 
pus. IL y en avait parfois un mètre et demi 
de profondeur, sur une largeur à peu près 
égale. Il parait que les Gallo-Romaius 
étaient grands mangeurs d'huîtres, car on 


partie des monuments romains, MISES dans 


en trouve abondamment dans tous les 
établissenrents de cette époque. À Lille=m 


bonne, nous savons qu'on en a extraitdes 
bannelées à 5 mètres sous terre. M. Lesage 


en a vudans la villa de Maulevrier, M'Fal- | 


lue dans celle de Sainte-Groix-sur-Aizier, 
M. Guilmette dans les ruines gallo-romai- 
nes de B'ionne et Caudehec sur Elbeuf. 
Nous-même en avons remarqué à diffé 


rentes reprises dans les maisons TOIMAINCS 


de Pollet, dans l1 motte de Criquetot-Les- 
vevaletdans le balnéaire d'Etretat. Il pa=® 


raît bien que nos mers en étaient alors M 
mieux pourvues qu'aujourd'hui; car c'est I 


à peine si elles penvent suffire à quelques 
dragueurs:qui exploitent présentement nos 
côtes. 

Une chose qui était répandue avec pro=" 
fusion, c'étaient les ossements d'animal, 
les dents de cheval et surtout les défenses” 
de sauglier. 11 faut que les sangliers aient 
été autrefois lrèscommuns dans le pays que 
nous habitons, car M. Féret en a retrouvé 
beaucoup dans la cité de Limes, M. Bonin” 
dens le Vieil-Evreux ét M'Triboulet dans la 
villa de St-Jean-de: Folleville. Nous voyonse 
d'ailleurs, par les lois saliques et par les laisu 
des Burgondes, qu’on aïitachait un grandh 


prix à la possession de ces animaux. Les 


abbayes recherchaient avee ardeur le droits 
de panage, et l’on sait que des moines re- 
fusaient d'habiter Fécamp parce que le 
duc de Normandie n'avait pas voulu leurs 
accorder ce droit. Aujourd’hui le san= 
glier a disparu de nos pays avec les fo= 
rèêts. 

Les objets d’art les mieux conservés 
étaient des épingles et des braceiets en 
bronze; un: de ces derniers, formé avec 
une strie d’anneau affectait une forme plus 
gauloise que romaine. Je passe sous si- 
lence un tamis et une chaudière en cuivre, 
mais il me semble qu’il y a quelque consé- 
quence à retirer de la présence simultance 
de lame de sabres- et: d'hameçens.en fer. 
N'est-ce pas là J’indice d'une population 


tout à la fois maritime et militaire. J'ais 


trouvé, au Pollet de Dieppe, des hamecons, 
en bronze. M. Féret a rencontré des figuz 
res de poisson sur des objets en os dans les 


cimetière romain de Caudecote. Il y a plus, 
1 a trouvé également des hameçons dunsM 
les maisons romaines de la plaine de Brac= 
quemont, [l en conclut que la population 


des anciens temps devait ressembler à celles 


qui habite aujourd'hui ces contrées, C este 


à-dire qu’elle était tout ensemble agricolek 
et maritime, 
La villa ce Bordeaux était en vue de lan 


mer, quoique séparée d'elle d'environ 2 Ki 


lomctres. Dira-t-ou maintenant que ces” 


instruments, de. guerre el ces instru MmeHS 


de pêche appartenaient auxriches Galloss 


Romains, propriétaires.de ce; lieuxs, Ou 


s. : PAS 
qu'il proviennent des: hommes du Nordu 


campes là pendant les invasions : ce seraibM 


‘un problème curieux à résoudre. Jo 

Les seules médailles trouvées dans cetlès 
fouille étaient. un Nerva ‘Frajan et une" 
Diva Faustina, toujours le haut empire! 
est remarquable que dans la plus grande 
nos contrées, on n'a trouyé que des mé. 
dailles des premiers siècles. 11 en a êtes 
ainsi dans les maisons gallo-romaines de 
Maulevrier, de Bracquemont, d’Etretatels 
Château-Gaillard. I est digne de remarque,” 
quele même faitexiste en Bisse-N ormandieys 
et qu'il a été observé par les antiquaires, 
«Quant aux médailles trouvées dans notre 
pays, dit M, Vaugeois, de Laigle, ilest un fait 
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sur lequel nous devons appeler l’attention 
de nos lecteurs, c'est. qu’elles. sont toutes 
} du haut empire, c’est à-dire du temps des 
premiers esvpereurs romains. Nous n’en 
- connaissons pas de postérieurs à Gratien, 
: mort à Lyon en 3583. On doit conclure le 
-Jà que l'occupation de notre paÿs par les 
successeurs de César a cessé peu après la 
fin du quateième siècle.» 

Maintenant on demande:a peut-être 
veommentileigrand édifice a péri? Voici ce 
que j'aipu/lire ausein même des ruines 
| éxplorées. Toute la surface du monument 

était recouverte d'une couche épaisse de 
charbons et de cendres. Jamais elle n'a- 
: yait moins.de 20 centimètres.et parfois-elie 
| s'élevait: à, la profondeur de 1 :mètre. 60 
“eentimètres: . L'incendie qui dévora cet 
 édificeavait été si violent qu’il avait fondu 
L les métaux ; brülé-les ossements et calciné 
les plus durs silex. 
| Hé bien, cette destinte de notre monu- 
ment a été celle de toutes les villæ de la 
| Gaule et de tous lesétablissements romains 
| dans nos contrées, Fouillez le sol de Ja 
lEranceseptentriouale, et vous trouverez 
partout une couche épaisse de cendre qui 
treconvre les ruines comme un vaste drap 
bmortuaire. La trace des incendies est par- 
tout vivante sur le sol. et semblables à la 
lave des volcans éteints, de noirs bran- 
dons semb'ent dire qu’un océan de feu a 
autrefois ravagé celte terre. L'histoire se 
tait sur notre pays à l’époque gallo- 
romaine. Le :sileuce du tombeau enve- 
Hoppe la plupart des établissements romains 
que nos bêches découvrent, et de toutes 
les piges de leur histoire, nous n'en pou- 
vons lire qu’une seule, la derniére. Oh! 
celle-là, c’est qu’elle est écrite en lettres 
de feu surleurs débris encore-fumarts. 
| Interrogez donc les hommes qui ont 
fouillé le sol dela France et de l’Angle- 
terre. Demandez à ces patients antiquaires 
qui ont cherché avec tant d’ardeur à lire 
dans 8 grand livre que la terre recouvre, 
>Ltous vous répondront unanimement que 
\lans ce pays le monde romain aété la proie 
le violents incendies. 
|} M Fallue, qui a exploré les bords de la 
Seine. qui a fouillé les vitlæ de Maulevrier, 
“lu Bendin et de Sainte-Croix-sur-Aizier, 
|es a trouvées couvertes de cendres sécu- 
aires, eE lorsque plus tard il a demandé 
hux collines d'Harfleur les restes de Cara- 
Lotinum. il les a trouvés couverts de cette 
hoire poussière qu'il appelle Faccompa- 
|jnementobligéde tout établissement gallo- 
l'omain. M. Gaillard, dans le balnéaire de 
sillebonne,' arvu des poutres et des lattes 
larbonisées. M. Duméril, en fouillant à 
lieux, près Caen, a trouvé le so! qui cou- 
us GRR ville antique plein de charbons, 
ecenires ct de tuile noircies par le feu. 
À lurprofondeur de 66 centimètres, dit- 
|, le terrain tout entier était recouvert 
l’une couche uniforme et horizontale de 
aatières brûlées qui navait pas moins 
‘un décimètre d'épaisseur, » 
C'est ainsi que se trouvent confirmés 


iens qui nous ont raconté, d’une manière 
Jamentable, les invasions des barbares. 
ès l’an 259, les Allemands commencèrent 
ravager la Gaule, se frayant ainsi pas- 
\igevers l'Italie, Du temps de Probus (277), 

invasion devint générale, Les Francs, les 
xons Surtout se montrèrent par milliers 
ir les côtes de la Manche; tous les ports 
ï furent encombrés. Probus défendit 
üllamment le rivage, et après mille com- 


pres quatorze siècles, les récits des histo- 
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bats, il.parvint à rétablir momeutanément 

la paix. En 282, jes ennemis revinrent à la 

charge, Carrausias, hommie conrageux, 
sorti du peuple les tint en échec pradant 
sa vie; mais après sa mort, ils recommren- 
cèrent leurs irruption: avec tant de vio- 
lence que la Gaule-Belgique deviut un 
vaste. désert, inculte,inh:bitéet silencieux 
comme. la. mort. Ce fut.à cette époque, 
sans doute, que notre littoral prit le.nom 
de Saxonique. Littus Samouicum. À.la fin 
du troisième sitcele, Constantin rendit {la 
paix à ces peuples par! la prise de Gessoria- 
cum. 

Pourtant, ce n’était, qu’au. cinquième 
siècle,que la.Gaule devait arriver. à lapo- 
gée deses malheurs, Vers l'an 400, nous 
voyons apparaître des masses de birbares, 
ce sont : JestSuèves.les Allains. les Van- 
dales,les Getes, les Goths et les Burgoudes, 
C'est une tempête effroyable, un déluge 
de ravageurs ::debacchantibus bartarts. 
Ils sortent comme des nuées de tous.les 
points de l'horizon. Pendant dix ans, ils 
déchargent sur notre pays toute leur rage, 
toute leur fureur, barbare. Tout nage dans 
le-sang, tout est en proie. Incubat burba- 
riei seva.tempestas, S'ils se rencontrent, 
c’est pour se dévorer lesiuns les antres,iet 
ilsne s’accordentque pour détruire et pour 
brûler, 

La plus redoutable invasion fat celle 
dont saint Jérôme nous a conservé le sou- 
venir. Eile.eut lieu pendant les années 
409, 410 et 411. Ce fut dans ce vaste bas- 
sin des Gaules. depuis le. Rhin jasqu'aux 
Pyréuées.une effroy able marée comme de 
barbares. {on vit des flots de peuples aller 
et retenir comme les flots du déluge, 
euntes et redeuntes, et produire parminous 
un déluge universel. On,a compté jusqu’à 
dix-peuples. à la fois : les Quades, les Van- 
dales,-les, Sarmates, les Bargoncdes, les 

Allemands, les Allains, les Gépides; les’ He- 
rules, les Saxons et les Pannoniens. Les 
Srandes métropoles telles qu’Amiens , Ar- 
ras, -Tournay, Mayence, Rhcims, Thé- 
rouenne, Spire, Strasbourg, Lyon et Nar- 
bonne, disparurent dans les fla mes. C’en 
était fait. du: monde:si l’arche du christia- 
nisme .n’eût surnagé suroles eaux de ce 
nouveau déluge, 


GEOGRAPHIE. 


Notice historique sur les. établissacments 
hoilandais des îles de la Malaisie: 


= 


Sous ce titre, M.Dnbhouzet, capitaire de | 
corvette,; ell'un des compagnons de notre. 


infortuné d'Urville, a publié, dans les 4n- 
nales maritimes,un travail danslequei il exa: 
mine les résultats obtenus par la puissance 
hollandaise dans les îles si riches et si fer- 
tiles de la Malaisie, et l'influence de ces 
résultats sur le commerce. M. Dubouzet , 
rendant hommage aux hommes qui secon- 
dèrent de la manière la plus active Îles 
premières expéditions hollandaises, rap- 
pelle les merites de Corneille Heulman, 
que la jalousie des. Portugais tint renfermé 
dans les prisons de Lisbonne, et qui ra- 
cheta sa liberté en transmettant à ses com- 
patriotes les renseisnements qu’il avait 
acquis sur la navigation de l'Inde, Il cite 
quelques pages de l'histoire du célèbre 
Van den Brock, ce grand navigateur du 
xvu° siècle, dont la naïveté des récits fait 
encore plus ressortir l’audace des entre- 
prises auxquelles il prit part. Ce fut par 
la constance dans ces entreprises, par 
admirable esprit de suite qui les diri- 
gea, que s'établit ea quelque temps, sur 
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de larges bases, la puissance des Hollan- 
dais dans les Indes. La prospérité et l'a- 
grandissement du commerce furentile but 
de cé .neuple spéculateur.qui visait à Ja 
conquête du aionopole, en respectant tou- 
tefois ls institutions des pays où il fon- 
dait ses comptoirs... Les Hollandais, en 
effet . ne froissèrent nila religien, n1les 
mœurs, ni les coutumes des: peuples;.la 
plus grande probité  régna: dans leurs 
transactions commerciales comie dans 
leurs relations privées. .Les, ansales de 
la. domination des Européens davs l'Inde 
nous les montrent comme la pation, qui a 
répandu le-meins de. sang, jpour établir. sa 
puissance dans cettespartie. du. globe. celle 
dont les actes ont été le. j'ius empreints 
de sagesse, et quia.le mieux compris-la 
colonisation. 

‘Après.avoir donné.un aperçu de la .po- 
litique qui guida lPancienne compagnie 
hollandaise, M. Dubouzet, passe. à l’exa- 
men de Padministration.actutile des pos- 
sessions néerlandaises ;.et.dans cet exposé 
des faits, on reconnaît que le gouverne- 
ment successeur de la compagnie à suivi 
prudemmert toutes ses traditions. 

M. le docteur. Hombron, qui a fait par- 
tic de l’expédition, de l’Astrolabetet.de 
la Zélée, et: auquel les sciences naturelles 
sont déja redevables d'importants travaux, 
a publié des extraits: deson ,jourwal,dans 
les. Annales maritimes. À Vintérossant récit 
de.son excursion .au volcan de Ternate, 
il a joint la relation d’une cour:e dansiles 
montagues d’Amboine. On suit volontiers 
le voyageur dans celte excursion  pio- 
resque ,.on partage l'enthousiasme du bo- 
taniste au milieu de cette végétation, tro- 
picale. qui étale à l’euvi:ses: plus-riches 
trésors. Mais M. Hombhron ne s'est, pas 
borné à recueillir des plantes; il a porté 
ses observations. dans sun ordre de, faits. 
plas élevés. En étudiant la race malaise, 
il s’est demandé si le climat, ce grand 
réactif de, l’organisation , : n'aurait pas 
modifié les caractères du -type originaire, 
de manière à produire .uve apparence de 
variété. Les recherches auxquelles il s’est 
livré sur les catactères dominants des 


peuples de la Malaisie seront proftables 


aux études ethnologiques et aux progrès 
d’une science longtemps. négligée, : mais 
dont tous les bons esprits eomprennest 
aujourd’hui Fimportance, 
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Société royale de Lonäres. 
(Suite.du comptk-rendu du numéro-précédent 
de l'Echo). 

4 Sur la température des sources, des 
puits, des rivières, de la mer et des plaines 
entre les tropiques ; avec quelques remar- 
ques sur la méthode indiquée par M. Bous- 
singault pour obtenir !la température 
moyenne dans les régions équatoriales, 
par le lieutenant Newbold. — L'auteur 
fait ressortir en premier lieu le défaut de 
renseisnements qui a existé jusqu’à ce jour 
relativement à la température et à la com- 
position chimique , ainsi qu’à la connais- 
sance géographique et géologique des 
sources et des rivières de lInde et de 
PEgypte. Son mémoire contient des détails 
sur les observations qu'il a faites à ce sujet 
et qu'il croit devoir être avantageuse pour 
lPhydrographie de l'Inde ; elies s'étendent, 
par intervalles particuliers, d'Alexandrie à 
Malacca, ou de 31° 13° à 2° 14 de lat. N., 
ct dans uue largeur de 76° de lot t le 
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27° à 103 de long. orient. mérid. de Green- 
wich). Les détails qu'il donne compren- 
nent la date de l'observation, la longitude, 
la latitude, la hauteur approximative au 
dessus du niveau de la mer, la uature des 
formalités géologiques environnantes, la 
profondeur au-dessous de la surface de 
l'eau, celle de l’eau elle-même, la tempé- 
rature de l'air, et une moyenne annuelle 
approchée du climat ; il ajoute des remar- 
ques sur la nature chimique de l’eau, sur 
la grandeur des puits et des sources, ec. 

Il trouve en général que, sous de basses 
latitudes, la température des puits très 
profonds et des sources est un peu plus 
haute que la température moyenne de l'air; 
quoiqu'il ait reconnu des exceptions, sur- 
tout dans le voisinage d’une chaine de 
hautes collines desquelles sortent proba- 
b'ement des sources froides parties d’une 
hauteur considérable au dessus du niveau 
de la mer où elles jaillissent. Les sources 
fortement salées et sulfureuses ont, en 
moyenne, une température plus haute que 
eelles d'eau pure. Quelquefois des sources 
salées et froides naissent à quelques pieds 
de distance d'autres sources thermales et 
douces; ce que l'auteur attribue à ce 
qu’elles serpentent à travers des joints dif. 
férents dans les couches sous-jacentes. Les 
puits et particulièrement ceux qui ont peu 
de surface , et que lon destine fréquem- 
ment à l'irrigation, acquièrent un accrois- 
sement artificiel de température. La tem- 
pérature des puits, des sources, et des ri- 
vières lorsque leur profondeur est peu 
considérable, surtout lorsque le fond est 
sablonntux, est soumise à des variations 
diurnes sous l’action de l’atmosphèere, et la 
surface de l’eau des puits profonds parti- 
cipe aussi à ees variations dans une épais- 
seur qui varie avec la transparence de 
l’eau, l'étendue de la surface, l'exposition, 
la pureté du ciel. Dans de l’eau bourbeuse 
la surface se réchauffe beaucoup ; mais à 
une profondeur d’un pied ou deux, l’in- 
fluence des rayous solaires se fait sentir 
beaucoup moins que dans une masse d’eau 
limpide. 

Quant au moyen expéditif proposé par 
M. Boussiugault pour déterminer Approxi- 
mativement la température moyenne an- 
nuelle dans les régions équatoriales, moyen 
qui consiste à enfoncer un thermomètre à à 
environ un pied dans le sol en l’abritant 
contre les rayons directs du soleil, le 
rayonnement nocturne ct l'infiltration de 
l'eau, l’auteur le croit défectueux en ce 
que, selon lui, lé sol, à cette profondeur, 
est sujet à une variation annuelle et même 
diurne, dans les terres légères, et que l’é- 
tendue de cette variation est case à 
Pintensité des rayons solaires, à Ja quan- 
tité de rayonnement; enfin au genre et au 
degré d’opacité de l'abri employé. 

9° Quelques observations et expériences 
pour éclairer la cause de l'ascension et de 
la circulation de la sève, faisant suite à un 
article présenté en novembre 1842, par 
G. Rainey. — L'auteur rapporte ici des 
expériences faites récemment par luiet qui, 
selon lui, confirmerait sa manière de voir 
d’après laquelle la sève ascendante se trou- 
verait dans les espaces où méats intercel- 
lulaires et intervasculaires des plantes et 
passerait dans l'intérieur des cellules par 
endosmose. Il trouve que des portions de 
plusieurs plantes, telles que l’anthriscus 
vulgaris et la lapsana communis, absor- 
bent une bien plus grande quantité de li- 
quide lorsque elles SON plongées dans de 
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l'eau pure que dans une solution de gomme 
arabique; et que, dans ce dernier cas, la 
partie de solution qui reste après l’expé- 
rience conserve une densité égale à celle 
qu'elle avait auparavant. L'auteur pense 
que c’est par un procédé semblable que 
le fluide puisé dans la terre qui a passé 
daus les méats inlercellulaires des cotylé- 

dons, arrive «dans leurs celiules par endos- 
mose ; tandis qu'en même temps un fluide 
contenant du sucre passe, par exosmose, 
de ces cellules dans les espaces intercelln- 
laires et intervasculaires, et de là dans le 
pttiole et dans la jeune tige ; là il rencontre 
l'eau absorbée par les racines ; il est délayé 
par elle, et le mélange se répand ensuite 
dans toutes les parties de la plante. 


Société microscopique de Londres. 
( Séance du 17 avril, sous la présidence de 
M. Bowerbank.) 

Il est donné lecture d’un Mémoire sur 
quelques phénomènes qui se rattachent au 
mouvement des cils chez la moule com- 
mune (Mytilus edulis); par M. J. Quekett. 

Après quelques ob.ervations sur le mou- 
vement des cils et sur les diverses opi- 
nions émises à cet égard, M. Quekett éta- 
blit que, chez la moule commune, les 
cils se montrent sur les branchies qui sont 
au nombre de quatre, doit deux de cha- 
que côté, placées entre les lobes du man- 
teau. Chacun des peignes branchiaux est 
formé de rayons vasculaires parallé’'es 
entre eux, et les cils sont placés sur les 
bords de ces rayons. Les observations con- 
tenues dans ce Mémoire se rapportent 
principalement au mouvement des cils 
sur les côtés de la couche interne du 
rayon branchial. — Si l’on place l’un de 
ces rayons de manière que le côté in- 
terne, et par conséquent concave des cils 
soit en dessus, chacun d’eux présentera, 
outre le mouvement ordinaire curviligne, 
dans un plan vertical, un autre mouve- 
ment léger, mais pourtant important, à 
angle droit avec le premier. Ce second 
mouvement ressemble à celui des plumes 
dans l’aile des oiseaux, ou à celui des 
rames dans la marche d'un bateau. Pour 
bien voir ce mouvement, il faut employer 
un grossissement d'au moins 409 diamè- 
tres, M. Quekett pense que c’est surtout 
à cause qui pousse le fluide dans une 
direction unique et constante, 


— L'Exposition des produits de l'Industrie est 
ouverte au public depuis trois jours; il en paraît un 
compte-rendu consciencieux est complet, sous le 
titre de l'Exposition permanente. Au moyen d’un 
arrangement fait avec la direction de cette Revue, 
nos abonnés qui voudront y souscrire obtiendront 
une diminution de six francs par exemplaire. — Ce 
compte-rendu contiendra : 1° l’examen des objets 
admis à l'exposition de 184%; 20 les pièces offi- 
cielles; 3° l'historique des expositions précédentes ; 
4 le dictionnaire des exposants depuis la première 
exposition; bo la biographie des industriels distin- 
gués morts depuis cette époque; 6° l'histoire de cha- 
que branche d’industrie ; 7° la chronique de l'expo- 
sition de 1844; 89 la revue des journaux.— Le prix 
de l'ouvrage complet qui paraîtra par livraison, est 
de 12 fr., et pour les abonnés de l'EcAo 6 fr.; pour 
la province, 5 fr, en sus. 
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FAITS DIVERS. 


Souscription nationale pour l'érection à Nancy, 
d'un monument er l'honneur de Mathieu de Dom- 
basle (1). Sil'agriculiure se trouve maintenant clas- 


(1) Mathieu de Dombasle (Christophe-Joseph- 


sée parmi les intérêts nationaux les plus i importants é 
si ae pas désormais RARE de cour Mer | 


Dre ne la source je plus féconde la cul 
certaine de la prospérité publique et des fortunes 
privées, c'est incontestablement aux savants et 
consciencieux écrits (1), aux innombrables travaux 
théoriques et pratiques de l'illustre fondateur de 
Roville que doit être attribuée l'heureuse innovation 
qui s’est faite sous ce rapport dans nos idées et 
dans nos mœurs. 

Tous les hommes de bien qui ont su apprécier ce 
résultat et qui y voient une garantie de bien-être 
pour notre patrie, ont done été profondément afli-" 
gés en apprenant que M. Mathieu de Dombasle ve= 
nait de succomber aux cruelles souffrances qu’il 
éprouvait depuis quelques années. ë 

Thaër a été comblé d’honneurs et de pensions || 
pendant qu'il vivait pour avoir fondé l'Instituts 
agronomique de Mœæglin, près Berlin, pour y avoir" 
enseigne les meilleures Hetlodes de te. et de- 
puis sa mort, tous les congrès allemands ont volé 
les fonds nécessaires pour qu'une statue lui soit 
érigée au centre de l'Allemagne (2). 

La soc.été Ges progrès agricoles, dont le Cultiva= 
teur est lorgane habituel depuis seize ans, a sou: 
vent exprimé le vœu qu'une pension nationale fut 
accoidée à tiotre grand agronome, et que la dignité 
de pair de France fut la récompense de ses émi- 
nents services. C’eût été assurément faire une 
juste application du paragraphe 19 de l’art. 25 de 
la Charte constitulionnelle. Mais la reconnaissance 
du pays n’a pu élire ainsi exprimée. Les intentions | 
uc'oirement favorables de M. le ministre de l'agri- 
culture ont été paralÿstes par l’extrêéme modestie 
de M. de Dombasle, dont l'unique ambition était 
de justifier de plus en plus l'affection respectueuse | 
de ses nombreux élèves, et qui n’a voulu obtenir 
que de la fabrique d'instruments aretoires qu'il | 
avait établie à Nancy, les moyens de subvenir aux 
besoins de sa vieillesse! 

Ah! que du moins sa mémoire reste toujours | 
chère à tous les amis de l’agriculture! que d'éter- | 
nels regrets attestent et leur véuération et leur gra= | 
titude!... Les congrès allemands nous ont dunié 
un noble exemple, espérons ue loutes nos sociélés | 
et tous nos comices agricoles s’empresseront de li- 
miter, et que le:Thaër français recevra, lui aussi, 
les honneurs qu’il a si bien mérités. | 

Plusieurs agronomes et cultivateurs, admirateurs | 
ou disciples du célèbie et à tout jamais regrel- 
table directeur de Roville, se sont spontané- | 
ment réunis dans celle triste circonstance, el ils ont! 
unanimement exprimé le désir qu'un monument lui 
fut aussi consacré, ct en outre qu'une médaille en, 
bronze fut distribuée chaque anoée aux lauréats dey 
tous les concours agricoles, afin de perpétuer em 
souvenir des immenses services de M. de Dombasle, 

En cons iqnentes une souscrijtion est dès ce no 
ment ouverte à la direction du Cultivateur, 10, rue 
Taraune, pour l'accomplissement de l'œuvre pa- | 
triotique que nous annonçons. Une commission qui 
sera composée de pairs de France, de députés, de 
membres de l’Institut et de nos principales illustra- | 
tions agronomiques, doit soecuper des soins que 
réclamera l'érection du monument projeté pounla, 
ville de Nancy. C'est sous sa surveillance et dla 
près ses ordres, que, de concert avec la sociélé 
centrale d”° agriculture de la Meurihe, se fera l'em- | 
ploi des fonds provenant de la souser ipuon, el nous 
nous empresserons de publier la liste de tous cu 
qui ; y auronl participé. 

Le secrétaire perpétuel de la société! 
des progrès agricoles, 
D. DE La CHAUVINIÈRE: | 


Alexandre), né à Nancy, le 26 février 1777, 
décéde dans la mème ville le 27 décembre 1848; 
après avoir dirigé l'établissement de Roville pendant 
20 ans, du 4er mars 1825 au 1€T mars 1845. 

(1) Entre autres les Annales de Roville, le Cale: 
drier du bon cultivateur, où Manuel de l'agrieuh 
teur praticien ; la Description des meilleurs instru] 
ments aratoires, les Questions des sucres, des bes! 
tiaux, des remontes, des chemins vicinaux, ete., elc! 

(2) La première pierre de ce monument a été À der- 
nièrement posée à Leipsick avec une grande so} 
lennité. 
mn PEER | 
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M. Poumarède lit un mr7émoire sur un 
nouveau mode de sels doubles et sur quel- 
ques combinaisons éphémères qui compli- 
quent parfois l'analyse par vote humide. 

L'histoire des sesqui-oxydes et de leurs 
combinaisons avec d’autres oxydes con- 
stitue l’un des points les plus intéressants 
de la chimie, et peu de travaux ayant été 
entrepris sur cette partie de Ja science, il 
en résulte qüe plus d'une découverte reste 


à faire encore sur ce sujet. C’est ce qui a 


engagé M. Poumaz:ède à aborder avec toute 
l'ardeur d’un jeune homme une question 
aussi épineuse. 

Pour procéder avec méthode dans des 
études aussi complexes, au lieu de porter 
d’abord son attention sur les combivaisons 
que les sesqui-oxydes peuvent former en se 
combinant avec divers protoxydes, combi- 
naisons souvent amorphes qu’il est difficile 
d'obtenir et plus diificile encore de bien 
caractériser, M. Poumarède a préféré dé- 
buter dans cette question par l'étude des 
sels doubles correspondants , aÿant d'ail- 
leurs tout lieu d’espérer qu’une de ces 
combinaisons une fois obtenue à l’état de 
cristaux, il serait facile d’en isoler l’oxyde 
double qui en est la base. 

Jusqu'à ce jour M. Soubeiran est le seul 
en France qui ait jeté les yeux de ce côté; 
mais tous, les travaux publics tant en 
France qu'à l'étranger, non seulement sur 
les aluns de fer mais bien sur les aluns en 
général, n’ont encore porlé que sur les 
combinaisons des sulfates de sesqui-oxydes 
avec les sulfates alcalins où terreux, et, si 
nous n'avions pas les analyses de M. Ber- 


thier et de M. Klaproth sur l’alun, 
l'existence des sels doubles formés de 
sullates de sesqui-oxyde et de sulfates 
de protoxydes coradicaux de la 3*et de 
la 4 section serait encore à démontrer. On 
admet bien à la vérité qu'il existe. ou qu'il 
doit exister un alun ferrose-ferrique et 
Pline et Dioscoride parlent bien également 
de certains aluns liquides employés autre- 
fois en teinture et qui paraissent avoir ap- 
partenu à la classe des composés dontil est 
ici question; mais personne n'a encore 
extrait de ces liqueurs à consistance de 
miel qu’on obtient toujours quand on traite 
par l’eau certains mélanges de sulfate de 
sesqui-oxyde de fer et de divers sulfates de 
protoxydes, dis-je, n’a isolé de ces liqueurs 
un produit de forme polyédrique. 

La communication de M. Poumarède a 
précisément pour but de faire connaître 
un groupe particulier de sels isolés de ces 
liquides qu'on avait considérés jusqu-à ce 
jour comme incristallisables, sels parfaite- 
ment bien définis à propriétés singulières, 
et dont la composition parait devoir être 
toujours exprimée par fa formule générale 
Fe20% 3 SO’ + XC SIM + 10 HO, c'est-a- 

6 ; 

dire qu’ils sont toujours constitués par un 
sixième d’équivalent de sulfate de sesqui- 
oxyde par un équivalent de sulfate de 
protoxyde et par 10 équivalents d’eau. 

.Ces principes posés, M. Poumarède passe 
à la description de chacun de ces sels 
doubles. 

11 décrit d’abord le sulfate ferroso-fer- 
rique, puis les sulfates zincico-ferrique et 
cuprico-ferrique ; mais 1] nous est impos- 
sible de ie suivre sur ce terrain où les dé- 
tails abondent, où les faits curieux s’ac- 
cumulent. Disons seulement en terminant 
que nous voyons avec plaisir un jeune et 
savant chimiste aborder franchement un 
sujet aussi difficile, et tirer déjà de ses 
nombreuses expériences de curieux résul- 
tats. Que nos chimistes au lieu de se que- 
reller suivent de pareils exemples, et si la 
polémique scientifique y perd quelque 
chose }a science y gagnera davantage. 

— M. Dulrochci lit un rapport sur un 
mémoire de M. Zantedeschi, intitulé : De 
l'influence des rayons solaïres transmis par 
des verres colorés sur la végétation des 
plantes ct la germination «es graïnes. 

— M. Fourcault lit an travail sur les 
causes de l’albuminurie et l'influence des 
enduitsimperméables appliqués sur la peau 
ou sur la surface qu’elle recouvre dans la 
production de cette affection. 

Jusqu'à ce jour, on n’a considéré Pin- 
fluence de la suppressionde la transpiration 
cutanée, dans la productiou des maladies 
que d’une manière vague; on n’a point 
connu les effets de cette suppression sur les 
altérations du sang dans les maladies aiguës 


® tificielle de l’exhalation cutanée 


et dans les affections chroniques; trop 


- souvent on à attribué à des causes imagi- 


naires, à l'influence des miasmes, des 
effluves, à des virus, des lésions qui dé- 
pendent de la suppression de l’exhalation 
cutanée. Telle est l’origine la plus com- 
mune des cachexies, ‘Tour à tour, l’esto- 
mac, les poumons, les reins, ont joué un 
grand rôle dans la production des maladies, 
et les importantes fonctions de l’organe 
cutané, ou plutôt du réseau capillaire ex- 
terne, ont été méconnus: les travaux de 
Sanctorius n'ont point été fécondés; la doc- 
trine des crises na point été interprêtée 
et trop longtemps un solidisme presque 
exclusif a dominé dans les éco'es. 
Afin de mettre un terme à la déplorable 
anarchie qui règne sur les causes des ma- 
ladies, l’auteur à suivi deux méthodes dif- 
férentes : d’une part, il a coordonné les 
faits de la statistique comparée, après avoir 
étudié les causes des maladies dans des 


climats, dans des lieux différents, en fn, 


dans les conditions les plus variées#” de ) 


l'autre part, il a suspendu les foncyfdhs-de* 
la peau chez les animaux, au n ile de 
divers enduits imperméables, et F4 Té* 
connu entre les effets de la suppression“ar 


qui résultent des causes ambiantes le 
grands rapports, Dans l’un comme da 
autre cas, on voit se manifester des. alté- 
ralions du sang, une dissolution des élé- 
ments organiques de ce liquide, des super- 
sécrétions, des épanchements de diverses 
patures , des lésions locales, des engorge- 
ments vasculaires que l’on retrouve dans 
l'asphixie, dans les fièvres graves dans des 
climats intertropicaux, dan; les fièvres de 
nos climats, qui n'en sont qu’une déyra- 
dation,.et enfin dans les inflainmations. 

Pour montrer la réalité de ces rappro- 
chements et l’influence de la suppression 
de la transpiration insensible dansla pro- 
duction des maladies, l’auteur a étudié 
successivement les effets des divers élé- 
ments dont cette excrtion est formée, sur 
le sang, et il a démontré de la manière 
suivante que la suppression de l’excrétion 
acide de la peau est la cause principale de 
Palbuminurie. 

En supprimant l’exhalation cutanée au 
moyen descninits imperméables, il a pro- 
duit cette altération chezles chiens et par- 
fois chez les lapins soumis à ces expé- 
riences ; il a eusuite enlevé la peau à d’au- 
tres animaux et il n’a pas vu se reproduire 
le même phénomène; enfin, en appliquant 
les mêmes enduits sur une large plaie, en 
supprimant l’écoulement sero-purulent 
qu’elle offrait, l'albuminurie s’est repro- 
duite, lorsque l’animal l’offrait déjà, ou elle 
s'est manifestée aver beaucoup d'intensité, 
lorsqu'il n'en offrait aucune trace avant 
l’expéri nee. 
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Cette expérience démontre en outre que 


des animaux vivent deux ou trois fois plus : 


longtemps lorsque leur peau estenlevée que 
lorsqu'elle est recouverte d’enduits imper - 
méables; dans le premier cas, la chaleur 
animale se maintient très lougtemps an 
même degré, lesanimaux consommentleur 
force et leur agilité jusqu'au terme de 
leur existence; dans lé second cas, leur 
température intérieure s’abaisse souvent 
de quinze à dix-huit degrés centigr., ils 
sont faibies, et même dans un véritable 
état de prostration. els sont les effeis de 
l'asphyxie cutanée, déterminte par la sup- 
pression totale de la transpiration et par la 
dissolution du sang. 

En cherchant les causes de cette disso- 
lution et de l’albuminurie par la voie des 
injections, l'auteur a constaté que l'acide 
lactique que la peau et les reins éliminent 
pouvait produire ces deux phénomènes. 
En injectant du lactate de soude dans les 
veines d’un chien, il a favorisé la fornra- 
tion de l’acide lactique. ila détruit ainsi 
l'équilibre des affinités organiques, et il a 
produit de l’albaminurie. En s’opposant 
à l'excrétion acide de la peau, il devait 
donc produire et il a produit en effet le 
même phénomène. Les conclusions que 
M. Fourcault déduit de ses expériences 
sont, comme on va le voir, de la plushaute 
importance. 

1° La peau n'est qu'un organe excréteur 
et les produits de la transpiration ne sont 
pas formés dans son tissu. 

2 Lorsque l'on enlève la peau d’un ani- 
mal vivant, sa température propre n'é- 
prouve point un abaissemint appréciable, 
pendant la durée de l'expérience; cet abais- 
sement ne s’ob,erve que quelques moments 
avant la mort. 

3° La suppression artificielle del’exhala- 
tion cutanée, détermine cinq ordres de 
phénomènes bien distincts : À. une altéra- 
tion profonde du sang ; B. un grand abaïis- 
sement de la température organique; C. 
des supersécrétions et des épanchement 
de diverses natures; D. des lésions locales; 
E, des altérations de l’urine, enfin l'albu- 
minurie qui peut être aussi produite par 
Vaffection primitive des reins. 

4 L'introduction de lactate de soude 
dans les veines peut aussi déterminer l’albu- 
minurie. 

5° La suppression de l'excrétion acide 
de la peau, lorsqu'elle s’opère subitement, 
détermine l’altération profonde des élé- 
ments organiques du sang, les maladies 
aiguës de la fibrine. Telle paraît être la 
cause de cette altération dans le cholera 
asiatique, dans la peste, dans la fièvre 
jaune et dans les fièvres graves de nos cli- 
mats. 

6° Lorsque l’exhalation cutanée se SUP 
prime lentement, l'acide lactique que la 
peau ne peut excréter, se trouvant en excès 
dans le Sang et dans les autres liquides, 
détermine l’altération de Palbumine ; cet 
_excès d'acide est la véritable cause de lhy- 
dro-albuminurie, de scrofules, des tuber- 
cules, de l’endurcissement du tissu cellu- 
laire chez les enfants nouveau-nés, de 
l éléphantiasis, de la lépre, de cette mala- 
die des femmesen couche, connue sous le 
nom bizarre de phlegmasia alba dolens, 
que l'auteur range dans les altérations 
chroniques de l’albumine, Au reste, il dé- 
veloppt ra cette théorie en l'appuÿant con- 
stamment sur les faits, dans un ouvrage 
(Sous presse) ayant pour titre : Canses des 
maladies chroniques et notamment de la 
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\ 
phthisie pulmonaire; nouveau moyen de 
prévenir le déveloprement de ces affec- 
dons. 
— L'Académie sur la démande des au- 


leurs, ouvre un paquet cachetc envoyé le 


11 mars dernier par MM. Vallé et Barres- 
wil, ce paquet cacheté contenait la descrip- 
tion dela préparation d’un nouveau blanc 
pour la peinture à l'huile, 

Le nouveau composé que MM. Vallé et 
Barreswil proposent d'employer concur- 
ramment avec la céruse et la poudre d’al- 
garoth. Toutefoisilsse réservent également 


-l’emploi de loxyde {préparé avec cet oxy- 


chlorure et le carbonate de soude), sublimé 
on non sublimé. 

Pour obteuir la poudre d'algaroth mes- 
sieurs Barreswil et Vallé attaquent le sul- 
fure d’antimoine par l'acidehydrochlorique 
etconduisentl’hydrogène sulfuré préalable- 
ment brûlé dans des chambres de plomb 
pour le faire servir à la fabrication de l’a- 
cide sulfurique. 

Iis décomposent le chlorure d’antimoine 
clarifié en y ajoutant de l’eau. L'acide 
chlorhydrique provenant de cette décom - 
position et contenant de pelites quantités 
d’antimoine est employé à condenser de 
nouveau du gaz chlorhydriqueet lexcédant 
à gélatiner les os. 

Telle est l'indication de MM, Barreswil 
et Vallé, tel est l’utile emploi qu'ils font des 
matériaux résultant desdiverses substances 
qu'ils mettent en contact pour obtenir la 
poudre d’algaroth. 


— M. D’ambrié présente une note sur la 


présence de Faxinite dans une roche fossi- 
lifère des Vosges. L'axinite n’avaît pas en- 
core été trouvée dans une pareille roche, et 
partant c’est un fait minéralogique cu- 
rieux à enregistrer. 

— M. Tanchon adresse une note sur le 
cancer, selon lui le nombre des cancers 
augmente d'année en année. 

En Angleterre M. Faare signale 2,448 
pour 1338. 

— 2,691 
pour 1839. 

A Berlin, en 1826, on avait déjà senti les 
mêmes remarques. Sur les registres du dé- 
partement de la Seine on trouve qu’en 

1830 — 668 personnes ont succomhé 
au cancer, 
et en 1840 — 887. — = 

La cause de cette maladie paraît être la 
civilisation, ce qui le prouve c’est qu'elle 
est plus commune dans les villes que dans 
les campagnes ; c'est qu'elle est presque 
inconnue en Amérique et en Afrique. En 
Egvpte, on la trouve chezles femmes tur- 
ques, et nullement chez les Jellahs. Les ani- 
maux à l'état de domesticité meurent assez 
souvent d’affections cancéreuses qui ne se 
rencontrent pas chez les mêmes animaux à 
l'état sauvage. 

Cette maladie plus fréquente chez les 
femmes que chez les hommes arrive sur- 
tout de 40 à 70 ans. 

M. Tanchon croyant trouver dans la sta- 
tisuque d’heureux conseils pour une sage 
thérapeutiqne , recommande de traiter 
médicalement les malades avant de les 
soumettre à une opération et de ne prati- 
quer celle-ci que pour des cas rebelles et 
lorsque les autres moyens thérapeutiques 
ont échoué, S 

— M. de Haldat présente un mémoire 
intitulé : Recherches sur la concentration de 
la force magnétique vers les surfaces des 
corps magnétisés. De curieuses expériences 


l'ont appris aux physiciens quele fluide élec- 
t 
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trique se répand à la surface des corps 
électrisés , et qu’un boulet creux possède 


autant de fluide électrique qu'un boulet 


plein. M. de Haldat vient aujourd'hui con- 
firmer:pour lé magnétisme: tout ce:qu'on 
avait déjà vu pour l'électricité Sa méthode 
ingénieuse mérite d'être rappelée. M. de 
Haldata pris une portion de canon de fusil 
dans laquelle pouvait facilemententrer un 
cylindre de fer plein dont le diamètre exté- 
rieur correspondait exactement au diamètre 


_ intérieur du canon de fusil. Il a vu à l’aide 


de cet appareil que l’intensité magnétique 
n’augmentait pas quand on introduisait Je 
cylindre plein dans le canon de fusil, mais 
qu'elle restait la même. 

L’intensitémagnéti que a été mesurée par 
trois procédés différents; 1° par les poids 
soutenus; 2° par les oscillations del’aiguille, 
3° par les courants d’induction, et ces trois 
procédés ont toujours conduit aux mêmes 
résultats. 

— M. je. docteur Harner professeur à 
St-Pétersbourg , adresse une note sur la 
propagation de la peste dans la guerie de 
Turquie en 1828, 1829 et 1830, il sem- 
ble, dit l'auteur, que la peste est endémi- 
que dans l'Orient, où elle paraît tantôt 
sporadique ou endémique, que la cause de 
celte eudémicité. est encore inconnue et 
qu’il y a des conditions atmosphériques , 
météorologiques qui provoquent les cas 
sporadiques et servent à développer une 
“épidémie. Les médecinsattachés à la guerre 
d'Orient se ranseaient en deux catégories ; 
les uns n’admettaient pasla contagion d’une 
manière absolue, faisant dériver la peste de 
quelques causes inférieures, de l'air, des 
miasmes, etc.; les autres, admittaient une 
contagion fixe, existant depuis une époque 
indéterminée se propageant par les indi- 
vidus, les effets, ete. La peste daus la 
guerre russe, ainsi que le typbus et le 
choléra n’avaient aucune similitude avec 
les maladies qui se propagent par une con- 
tagion immédiate ou virulente. 

— M. Sorel présente un mémoire imli- 
tulé : Perfectionnements dans les foyers des 
chaudières et des machines à vapeur 

— MM. Fizeau et Foucault présentent 
une suite au travail qu'ils ont déjà soumis 
au jugement de l'Académie dans l'une des 


dernieres séances. DES CE 
25e 
SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTRONOMIE. 


sur les variations diurnes de la déclinaison 
magnétique dans de hautes latitudes bo- 
réales; par MM. Bravais et Lottin. 


On nous a souvent demandé coniment 
s’exerçait l’action perturbatricede l'aurore 
boréale sur nos aiguilles aimantlées, pen- 
dant notre hivernage en Laponie (latitude; 
6958). Je vais essayer d'y répondre en peu 
de mots. 

On sait qu'il existe des journées pen lant 
lesquelles l’état du magnétisme terrestre 
est stable, d’autres où cet état est instable: 
On peut donc partager une longue suite de 
jours d'observations, faites par exemple 
(comme les nôtres) de quart d'heure en 
quart d’heure , en deux groupes numéri- 
riquement égaux , celui des. journées cal: 
mes et celui des journées à orages magné- 
tiques ; on pourra rechercher ensuite la 
variation diurne propre à chacun de ces 
groupes. Trois voies se présentent pour 
arriver à mesurer le degré de perturbation 
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magnétique d’une journée : 1° on peut faire 
la somme de ious les écarts observés pen- 
dant ce jour entre la position de l’aiguille 
à chaque heure et la position moyenne 


correspondante à cette même heure , tous’ 


ces écarts étant d’ailleurs considérés com- 
me positifs; 2° on peut remplacer ces écarts 
par les différences de position de l’aiguille 
d'un quart d'heure au quart d'heure sui- 
yant, et faire la somme de quatre-vingt- 
seize différences ainsi obtenues, considé- 
rées toutes comme positives ; 3° enfin l’on 
peut, à chaque observat on, noter Pampli- 
tude des oscillations que fait l'aiguille, et 
faire la somme de quatre-vingt-seize am- 
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plitudes observées pendant la durée da 
jour. 


Les grandes sommes correspondent aux | 


journées très perturbées, les petites som- 
.mes aux journées peu perturbées. Ces trois 
procédés, appliqués chacun séparément , 
donnent presque les mêmes résultats, quant 
à la division de la série générale en deux 
groupes partiels. 

Nous ayons fait entrer en ligne de 
compte et à titre égal ces trois procédés 
différents ; prenant ensuite dans chaque 
groupe les moyennes horaires, nous avons 
obtenu de soixante jours d'observation les 
résultats suivants : 


Æpoaues des maximums et des minimums de la wéclinaison. 
poq 


HEURES, DÉGLINAISONS. 


tempsmoÿen 
- g À 
-aslronomiqu.| 


de Bossekop. 


Midi... -|WN:4005228 0. | °N. 10234 20. 
AD... 54,92 33,9 
Dar O TRE | 55,9 37,1 
508 SUR | 35,2 38,5 
LE PEEE | 52,1 57,5 
Ne nee DA 38,5 
HARAS 50,9 | 37,9 
FR An 50, 6 56, 4 
NES CN 50, 4 32,8 
SR 29,5 51,8 
A0. .0 97,5 22,9 
oez: 26, 14,7 
Minuit... 24,4 14,7 


5 CES 
Jours calmes. | Jours perturbés. de Bossekop 


HEURES, DÉCLINAISONS. 
temps moyen 
astronomique] = ne | 
Jours calmes. Jours perturbés 

6e 00 0 N 10°24,20. | N. 10°12”,6 O. 
HA 950 19,6 
TETE ee 25,9 15,8 
16 : 2%, 4 16,1 
ITS A on 25,5 ANT 
18 : 26, 0 D4$ 20) 
19. , 25,8 26,0 
DORE 26, 2 | 27,3 | 
Poeme 27, 0 95,5 
PE : 3010: "| 50, 1 
De oO 6 50,7 eo) 
Midi. 720 32, 8 | 34,9 
Moyennes. .|-N.10'25’,48 O. | N. 10°27°,2% O. 


Em 


L'influence. moyenne de ces perturba- 
tions magnétiques que l'on a qualifiées jus- 
qu’à ce jour de perturbations trreésulières 
ou acc'dentelles, est done d'augmenter 
l'amplitude de ja variation diurne das le 


rapport de 40,7 à 25,9, ou plus simple- 
ment dans le rapport de 2 à 5 ; et ce qui est 
très remarquable, c’est que ces pertuba- 
tions laissent presque fixes l'époque du 
maximum ct celle du minimum de la dé- 
clinaison : on notera toutefois que dans les 
jours perturbés le maximum arrive envi- 
ron unc'heure et demie plus tard. 

Dix ou quinze jours d’ob ervation suffi- 
sent pour mettre ces résultats en évidence, 
et dans les huit mois pendant lesquels nos 
observations ont continué régulièrement 
nuit ét jour , la même loi ne s’est jamais 
‘démentie. 

Lorsque nous partageons nos soixante 
jours d'observation en trois séries de vingt 
jours chacune , les jours ayant été rangés 

“préalablement suivant les valeurs crois- 
saütes des sommes diurnes des différences 
de quart d'heure en quart d'heure . nous 
obtenons les résultats suivants : dans la 
série la moins perturbée, où la valeur 


moyenne de ces différences ne s'élève : 


qu'à 13, l'amplitude totale de la variation 
diurne est de 8,9. Dans la seconde série, 
à une valeur moyenne de 2,8 pour les 
différences , correspond une amplitude de 
14,85. Enfin dans la série des jours les 
plus perturbés , les différences de quart 
d'heure en quart d'heure valent en mo- 
yenne 8,65 : aussi l'amplitude s'élève-t- 
elle alors à 26’,6. : 


mm à 


Ces faits prouvent que, pour rendre ri- 
gourcusenient cunparables eutre ciles les 
mesures de la variation diurne de la décli- 
-naison , il faudrait pouvoir tenir compte 
de l'état magnétique plus où moins »ra- 
geux des journées d’chbservation. Es témoi- 
gnent aussi d'une connexion trés intime 
entre là cause des perturbations dites ac- 
cidentelles , telles que sont celles qui cor- 
respondent aux aurores boréales, et la 
cause qui produit Ja variation dinrne ha- 
Lituclle, de manière même à faire p'esque 
sou, Conner que ces deux ordres de phéno- 
mènes eraient identiques. 

Nous n'avons point encore discuté d'une 
manière cou:plète sous ce poiat de vue nos 
observations de la variation de l'intensité 
horizon:ale; mais nous avons dès aujour 
dhui de fortes raisons de croire qu’elles 
conduirort à des résultats pareils. 

Il sera sans doute fort intéressant pour 
les physiciens de savoir si les observations 
faites récemment dans l’lémisphère austral 
par le capitaine James Ross et ses collabo- 
rateurs , mènent aussi aux mêmes consé- 
quences. 


PHOTOGRAPHIE, 


Sur les moyens de déterminer en peu de 
temps et aussi exactement que possible 
l'intensité de la lumière, pour obtenir 
les images photographiques; par A. Li- 
powitz, de Fosen. (Die Lichtstarke für pho- 
tographische Zwerke Schnell und moglichst rich- 
tig bestimmen zu Konnen.) Annales de physique 


et de chimie de Poggendorf. Cahier de janvier 
18%. 


Pour obtenir les images daguerréotypées, 
particulièrement celles qui se forment dans 
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l'espace d'un petit rombre de secondes, 
l’on a reconnu qu’une seconde de plus ou 
de moins suffit pour rendre le résultat bon 
ou mauvais. Il en résulte que l'influence de 
l’intersité de la tumière est très marquée 
dans ce phénemène, et qu'il devient très 
important de déterminer cette intensité 
avec précision. Or, cette intensité Jlumi- 
nense varie non seulement avec les di- 
verses heures de la journée, mais encore 
par l’effet de la température, du veat, du 
degrés d'humidité de Pair, ete. Jusqu'à ce 
jour, on a laissé aux artistes tout le soin 
de saisir ces variations à force de pratique, 
mais sans leur fournir aucune règle, au- 
cun instrument auquel iis puissent atta- 
cher leurs expériences. Or, c'est ce que 
l'auteur a cherché à fairé, et après avoir 
eu recours à divers modes d’expérimenta- 
tions il s’est arrêté au suivant quilui a paru 
le plus simple et en même temps le plus 
sûr. 

L'iris de notre œil est, comme toutle 
monde le sait, percé à son centre d'un 
trou qui paraît noir ét qui n’estautre chose 
que la pupille. Or, nous savons aussi que 
cette pupil'e pussède la propriété de s’acco- 
moder à l'intensité de la lumière qui en 
frappe l'œil. ée se dilater à l'obscurité, de 
se contracter et de se resserrer lorsque la . 
lumière agmente, Il est facile de recon- 
naitie sur nos propres yeux ces dilatations 
et ces resserrements; par exemple que lon 
regarde son æ:l dans un petit miroir à main 
en se tenant soit à ure fenêtre ouverte, 
soitau milieu, soit au fond d'une chambre 
l’on verra la pupille quelquefois plus grande 
du double dans ie dernier cas que dans le 
prem er. Nous reconnaitrons de la même 
manière que le matin elle se montre beau- 
coup plus grande, souvent double de ce 
qu’elleest versimidi en vous tenantdans les 
deux circonstances à la même feuêtre.C’est 
dans ces variations de grandeur en propor- - 
tion constante avec l'intensité de la lu- 
mitre que l’auteur treuve le moyen de 
déterminer et de mesurer les variations de 
celie intensité, eLil a cherché à rattacher 
ces résultats au procédé opératoire de la 
daguerréotypie. 

Pour arriver à ce but,il a collé sur un 
bon petit miroir à main rne bande de pa- 
pier blanc large d'environ huit ou dix mil- 
limètres; sur cette bande de papier, il a 
tracé à Jencre l'un à côté de l'autre et à 
des distances connues, huit j'oints exacte- 
mest ronds dontle plus petit avait un mil- 
limètre, et le plus grand, cinq millimètres 
de diamètre. Les autre; croissaient graduel- 
lemeut de grandeur entre ecs deux ex- 
trèmes. 

Pour employer ce petit instrument, 
après avoir déjà disposé la chantbre obs- 

‘cure du daguerréotyÿpe et mis dans son 
intérieur la plaque préparée. l'on place 
devant soi le petit miroir à la distance de 
la vision distincte et dans uue position 
telle que la bande de papier soit verticale; 
l’on cherche alors sur cette bande de pa- 
pier quel est celui des huit points noirs, 
dont la grandeur. égale celle de la pupille 
au moment mème où l’on opère. Par-là 
l'on mesure l'intensité de la lumière. Or, 
si l'on a déterminé d'avance pendant quel 
temps devait durer Fopération avec la 
chambre obscure pour chaque degré d’in- 
tensité de lumière, il est clair que l’on aura 
en tout temps un guide sûr et auquelil 
sera toujours possible d’avoir recor rs. 

Chacun peut aisément confectionner un 
instrument de ce genre ct convenable pour 


\ 
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ses yeux ; dans toutes les expériences dans 
lesquelles l’on l'emploie ensuite, il est né- 
cessaire de placer le miroir à une égale 
distance des yeux ; l’auteur s'était fait une 
sorte de mesurequ'il regardait comme bien 
suffisamment exacte; tandis qu'il tenait le 
miroir d'une main, l’autre main ouverte 
lui servait à déterminer son éloignement. 
Il est évident que l’on devra déterminer 
l'intensité de la lumière à la place même 
où doivent se placer les personnes dont on 
veut faire le portrait. faut aussi apporter 
toujours les mêmes soins que de coutume 
au polissage et à l'iodage des plaques. 

Il est enfin indispensable de faire atten- 
tion à la couleur de la Iamière qui éclaire 
l'objet dont on veut prendre l’image, Des 
rideaux bleu-elairs paraissent à lPauteur 
les plus avantageux pour le succès de l'opr- 
ration dagucrrienne. 


CHIMIE OPTIQUE. 


Note sur les phénomènes de polarisation 
produits à traversies globules féculacés; 
par M. Biot. 


M. Biot avait fait préparer dans la salle 
d'attente de l’Académie des sciences un 
appareil microscopique , qui a pour effet 
de manifester, avec une entière évidence, 
la construction , tant externe qu’interne, 
des globules féculacés, par les modifica- 
tions que la lumière polarisée reçoit en 
traversant les couches solides et superpo- 
sées qui les constituent. J'avais depuis long- 
temps annoncé ce fait et je l'établissais en 
observant les globules à travers deux pris- 
mes de Nicol croisés rectangulairement; 
car alors la transmission de Îa lumière 
était restituée en chaque point de leur in- 
terposition, avec des particularités dépen- 
dantes de leur structure, de leur forme et 
de leur grosseur. Mais, en réfléchissant à 
Ja nature lamellaire de ce genre d’action, 
j'ai compris qu'il devrait devenir bien plus 
manifeste, si, au lieu d'observer les effets 
absolus des globules sur la lumière blan- 
che, on les faisait agir, par différence et 
par somme, sur la teinte extraordinaire 
produite par une lame mince de chaux 
sulfatée , telle que celles que j’ai appelées 
lames sensibles, dans mes recherches sur 
la polarisation lamellaire. L'expérience a 
confirmé cette prévision. Lorsqu'une pa- 
reille lame est interposée entre les deux 
prismes, de manière que la ligne moyenne 
entre ses axes forme avec leurs sections 
principales un angle d'environ 45°, la 
masse de chaque globnle s’illumine de 
vives couleurs, dont les nuances varient 
avec la multiplicité de leurs couches, et 
avec la direction suivant laquelle les 
rayons lumineux lestraversent; de ma- 
nière à montrer, comme par la plus par- 
faite peinture, toutes lesinflexions deleurs 
contours, toutes lei endulations de leur 
surface, tontes les particularités de leur 


structure, et les moindres accidents qui 


les diversifient. On peut même voir ainsi la 
-constitution interne des globules, soit en les 
brisant par la friction entre deux objectifs, 
l’un concave , l’autre convexe, de rayons 
peu difiérents, soit en les écrasant entre 
les lames planes d’un compresseur con- 
fectionné par M. Charles Chevalier. Alors, 
ceux qui sont seulement entrouvert agis- 
sent par leurs fragments séparés confor- 
mément aux lois de leur structure propre; 
ceux qui sont complétement ouverts agis- 
sent par leurs contours encore obliques aux 
rayons transmis ; tandis que les couches 
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écrasées, devenues normales à ces rayons, 
perdant leur pouvoir, laissent passer la 
teinte générale du fond sans la changer, ce 
qui est un résultat propre à toute action 
lamellaire. Toutefois, lorsque la lame sen- 
sible est parfaitement choisie, si l’on re- 
garde avec attention l’intérieur des cou- 
ches ainsi déployées et étendues. on y 
apercoit encore des filaments, et même des 
granules, dont l’action propre, consé- 


quemment l’organisation, se-décèle par: 


® ." . 9 . (2 LA \ 
une modification de la teinte générale très 


faible, mais pourtant sensibles; ce qui est 
le seul effet perceptible qu'on en puisse 
attendre , puisque leur excessive pelitesse. 
rapprochant au même degré dans l’œil des 
filets lumineux diversement colorés qui en 
résultent, cette diversité de coloration cor- 
respondante aux diverses parties de leur 
masse, n’est plus perceptible que dans leur 
ensemble. ‘Toutes les lames minces de 
chaux sulfatée einployées de la même ma- 
nière éprouvent ainsi, dans leur teinte 
extraordinaire, des modifications analo - 


gues, par lesquelles les globules se mon-: 


trent illuminés d’autres couleurs qu'avec 
la lame sensible; mais comme ces modif - 
cations sont moins grandes, surtout moins 
frappantes par leur opposition de nuance 
que celles de cette lame, elles font perdre 
les derniers détails que celle-ci fait aper- 
cevoir. J'ai pu, par exemple, avec son se- 
cours , reconnaitre des effets d’organisa- 
tion mauifestes jusque dans les granules 
fiitrables à chaud à travers le papier, mais 
nou solubles dans l’eau froide avec per- 
manence, que M Jacjuelain a extraits 
de la fécule de pommes de terre, en la dé- 
sagrégeant dans l’eau chargée seulement 
de 2/1600 d’acide oxalique, avec le secours 
d’une haute température et d'une haute 
pression. 

De tout cela, il résulte que les globules 
de fécule sont de véritables fruits, nés dans 
les cellules végétales d’où on les extrait, et 
aussi régulièrement organisés que des pom- 
mes ou des poires; de sorte qu'il faut avoir 
égard aux phénomènes physiques résultant 
de la désagrégation plus ou moins avancée 
que leur structure éprouve, lorsqu'on veut 
étadier exactement les effets produits sur 
eux par les milieux des agents chimiques 
qui peuvent s'unir à leur substance, avec 
ou sans décomposition. 


—— 29 ne — 
SCIENCES NATURELLES. 


MINERALOGIE. 


Sur les cristaux à faces creuses ; par 
M. Fournet. 


Les faces de certains cristaux présentent 
des concavités qne l’on considère habi- 
tuellement comme des oblitérations, mais 
un examen plus attentif ne tarde pas à mo- 
difier cette idée , en faisant reconnaître 
dans ces particularités des corrélations, 
sinon aussi nettes, au moins identiques à 
celles qui se manifestent en général dans 
le développement des cristaux réguliers, en 
sorte qu’il faut y voir non pas des diffor- 
mités, mais bien une véritable ébauche 
cristalline. 

Pour démontrer cette proposition, rap- 
pelons que les modifications les plus com- 
plexes des formes cristallines peuvent 
s'expliquer par des superpositions de lames 
dont les dimensions en largeur et en 
longueur décroissent suivant certains rap- 
ports simples relativement à leur hauteur; 
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que ces lames sont dispastes en retrait les 
unes sur les autres ; à partir des bords et 
des angles d'un cristal élémentaire pris 
pour noyau de l’ensemble, et qu'enfin ces 
décroissements en gradins visibles ou invi- 
sibles sont assujétis aux lois de la symétrié. 
Ceci posé, il s'agissait de s'assurer si les 
faces creuses n’auraient pas été soumises 
aux lois précédentes. 

La disposition en gradins est facile à 


vérifier dans un grand nombre de cas; ils : 
forment quelquefois autour d’un centre: 


qui est celui des faces du noyau, des con- 
tours anguleux analogues aux bétons rom= 
pus où aux dessins à la grecque, et si, sur 
certains échantillons, ces lignes droites ou 
brisées anticipent légèrement les unes sur 
les autres, si elles manquent, si enfin elles 
sont remplacées par des contours arrondis, 
pourquoi n’appliquerait-on pas, à ces der- 
niers traits seulement, et non à tout l'en- 
semble cristallin, l'idée d'un premier degré 
d’oblitération, comme on le fait pour les 
cristaux à arêtes cannelées ou pour ceux 
dont les faces sont convexes ? 

La loi de constance des angles est par- 
faitement observée pour les arêtes exté- 
rieures; mais ce qui précède fera deviner 
facilement que pour les arêtes intérieures 
elle sera assujétie aux mêmes vici situdes 
que leur courbure; c’est-à-dire qu’elle ne 
se manifeste en général pas plus pour ces 
formes concaves que pour celles qui sont 
bombées, et les cristallographes sont assez 
habitués avec tes exceptions de ce genre, 


pour ne pas rejeter une théorie qui a d’au- 


tres appuis. Cependant les exemples d'une 
certaine régularité ne manquent pas ; ainsi 
les trémies du sel de cuisine présentent la 
forme d’une pyramide quadrangulaire 
dont l'inclinaison des faces sur la base 
varie, d'après les observations de Capelle, 
de manière que la limite paraît être l'angle 
de 45 degrés correspondant au résultat 
d’un déeroissement par une siraple rangée 
de cubes. 

Une série d'exemples pris dans différents 
types cristallins corrobore d’ailleurs les in- 
dications précédentes, en faisant voir que 
ces coneavités sont assujéties à la loi de 
symétrie. 

Ainsi les cristaux dérivés du système cu- 
bique ont toutes leurs faces creuses simul- 
tanément , et parmi les cristaux de ce 


genre on peut citer les cubes du bismuth” 


fondu, du sel de cuisine, de la galène ob- 
tenue artificiellement par vaporisation ; 
les octaèdres de l’oxyde blanc d’arsenic 
vaporisé, de l’alun; du cuivre oxydulé de 
Chessy, et de l’argent fondu; enfin, il 
existe encore des trapézoëdres d’amphigène 
qui rentrent dans le même cas de symétrie. 

Dans.le système rhomboédrique, l'égalité 
complète des axes n'existe plus, et d’ail- 
leursles formes secondaires se compliquent; 
aussi la loi de symétrie se met en parfaite 


évidence dans les exemples suivants. Sur le 


quartz les faces creuses se dessinent parti- 
culièrement sur le sommet pyramidal ; 
elles sont quelquefois toutes concaves si- 
multanément, ou bien alternativement très 
évidées et presque comblées. Les faces la- 
térales du prisme sont en général si faible- 
ment entamées, qu'au premier aspect on 
pourrait douter de l'existence de la dépres- 
sion; cependant, en y regardant de plus 
près, on s'assure qu'elle est au moins aussi 
manifeste que sur les faces presque pleines 
du sommet pyramidal. La variété de chaux 
carbonatée dite triplante de Haüy présente 
sur ses bases un creux profond et simple- 


| 853 4 


ment triangulaire, à cause de la corres- 
pondance qui existe entre ses côtés et les 
grandes facettes terminales. Enfin, dans 
le plomb phosphaté annulaire et dans cer- 
tains givres où la forme hexagonale domine 
daus toute sa pureté, les concavités des 
bases ont six côtés parallèles aux arêtes, et 
elles pénètrent aussi très profondément 
dans la masse des cristaux. 

Les scories provenant de certains traite- 
ments mélallurgiques présentent fréquem- 
ment les formes du péridot, toutefois avec 
de légères variantes dans les angles. Ainsi, 
celles qui ont été trouvées dans un rever- 
bère où l’one ffectuait la réduction des mineï 


rais de plomb, sont jaunes, translucides, et' 


cristallisent comme le péridot dans le sys- 
tème prismatique rectangulairedroit, tandis 
que celles qui proviennent de l’affinage du 
fer dérivent d’un prisme rhomboïdal droit 
et sont noires avec une poussière d’un gris 
olivätre. Celles-ci ont déjà été décrites par 
M. Ebelmen, et il résulterait de ce rappro- 
chemknt que l'introduction de l’oxyde de 
fer dans les silicates tend à détruire l'éga- 
lité des angles de ces prismes. Quoi au’il 
en soit, ces deux variétés présentent, avec 
une nettelé tres remarquable, des gradins 
très profonds sur les faces octaédriques,-ét 


| des concavités peu prononcées ou même 


: nulles sur la troncature des sommets. Le 


feldspath bibinaire des miarolites du lac 
Mi jeur offre quelquelois la face M profon- 


| dément creuse, tandis que la face T présente 


une concavité douteuse , parce qu’elle est 


|inégalement étendue; enfin les autres face 
‘sont pleines. 


Le sulfate de fer épointé de Haüy nous 
fournit un dernier exemple de ces gradins 
intérieurs : ils sont prononcés, garnis de 
dentelures arrondies, et se manifestent tan- 
tôt sur les facettes triangulaires O, ou bien 
sur les faces octogonales P ; enfin il existe 
des cristaux sur lesquels les deux genres 
de facettes montrent simultanément la 
même modification, et l’on doit voir que la 
loi de symétrie est de la dernière évidence 
dans cette forme assez complexe. 

En résumé, cette structure se rencontre 
sur toutes les faces de même espèce, et, 
dans le cas où le cristal est limité par des 


faces d'espèce différente, il peut y avoir un 


plein et un creux, en sorte que ce fait, déjà 
signalé par M. Beudant, aurait dû mériter 
une plus grande attention de la part des 
cristallographes. - 

Si l'on juxtapose actuellement la section 
l’un cristal à gradins saillants et celle d’onf 
:ristal à faces concaves, on verra immé- 
liatement que l’une des formes peut être 
onsidérée cemme l'inverse de l'autre: il 
era par conséquent permis d’admettre 
ijwelles sont produites toutes deux à la 
inanière des formes dérivées, avec cette 
jeule différence que, dans le premier cas, 
es gradins sont échelonnés à partir des 
|rêtes ou des angles, tandis que, dans le 
‘econd, ils fuient à partir du centre des 
aces du noyau cristallin. Nous exprime- 
‘ons donc ce fait par les mots de décroisse- 
ent sur le centre en opposi ion avec ceux 
e décroissement sur les bords ou sur les 
ingles, déjà introduits dans la science 
lar Haüy. 

Dans certains cas, on explique très fa- 
|lement la formation des faces creuses, 
|Îles que les trémies du sel de cuisine 

‘istallisé par suite d’une évaporation sut- 
samment rapide sans être tumultueuse ; 
suffit, pour cela, d'imaginer un petit 

be de sel nageant à la surface du li- 
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quide, de maniere qu’une de ses faces soit 
à fleur d’eau, en sorte que, h’étant plus 
mouillée , elle ne peut plus éprouver 
aucun accroissement, mais l’évaporation, 
et par suite la concentration du liquide 
continuant à la surface, les nouvelles mo- 
lécules cubiques qui surviennent se fixe- 
ront naturellement contre les arêtes su pé- 
ricures, de manière à constiluer une sorte 
de cadre dont le poids additionnel détermine 
une petite immersion du système. La nou- 
velle rangée se trouvera donc à son tour à 
fleur d’eau, position dans laquelle un se- 
cond cadre s’établira sur les arêtes supé- 
rieures du premier, et ainsi de suite, en 
sorte que finalement on aura une masse 
infundibuliforme, où un petit bateau carré 
dont les bords s’évasent au fur et à mesure 
de l’immersion. 

Mais cette explication ne pourrait déjà 
plus s'appliquer aux trémies hexagonales 
de certains givres qui, quoique entière- 
ment plongés dans la vapeur atmospheé- 
rique , n'en résultent pas moius d’un 
groupement effectué sur les arêtes seule- 
men! ; elle n’est pas davantage applicable 
aux faces creuses des cubes de la galène et 
des octaëdres de l’acide arsénieux qui se 
forment de même dans les tas de grillage 
et dans les fentes des fourneaux remplies 
en entier par les gaz métalliques. Enfin les 
mêmes difficultés se présentent pour les 
cristaux de bismuth, d’alun, de sulfate de 
fer, et des srories dont l’immersion dans le 


| bain est complète Il s’agit donc de trouver 


d’autres conditions, et, pour cela, résumons 
d’abord l’état actuel de la question. 

Les cristallographes expliquent les diver - 
ses complications de forme des cristaux en 
supposant que les molécules, en même 
temps qu'elles sont sollicitées par leur at- 
traction mutuelle, ont aussi à vaincre l’at- 
traction d’affinité da dissolvant qui agit 
pour les séparer, en sorte que la résultante 
qui opère leur réunion est mesurée par 
l’excès d’une des forces sur l’autre, Or, la 
première de ces attractions est une force 
constante, puisque les molécules ne peu- 
vent éprouver aucun changement, tandis 
que l’autre subit‘des modifications en rai- 
son de la composition du liquide, de sa 
densité, de sa température, et autres cir- 
constances. La résultante définitive est done 
elle-même une force variable, et c’est à 
cette variabilité, développée sous diffé- 
rentes conditions, que l’on attribue tous les 
résultats subordonnés de la cristallisation. 


Voyons maintenant si quelques faits spé- 


ciaux nous donneront une idée plus ap- 
proximative des causes de cette variabilité. 

L'expérience prouve que les cristaux à 
faces creuses se produisent dans les labora- 
toires lorsque leur dévelo pement s'effectue 
au milieu de quelques matières terreuses 
ou gélatineuses ; lorsque les liquides sont 
purs, mais très concentrés, ou enfin quand 
ils peuvent cristalliser rapidement par re- 
froidissement. D'après cela, deux condi- 
tions essentielles paraissent , au premier 
aspect, avoir une influence prononcée, 
l’une étant purement mécanique, et l’autre 
serait la durée de l’opération, ou, autre- 
ment dit, le temps; car on remarquera 
d’ailleurs que le défaut d'abondance de la 
matière , qui a été quelquefois invoqué 
n’expliquerait "nullement le phénomène, 
puisque ces cristaux, d’un volame considé- 
rable, se développent au milieu même d'un 
excès d'éléments cristallisables , et qu’en 
définitive, une quantité égale de matière 
aurait pu aussi bien être employée pour la 
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formation d’un petit cristal complet, que 
pour la facon d'un squelette volumineux, 

Ceci posé, on doit dire que les actions 
mécaniques peuvent exercer une influence, 
non pas paice qu’elles tendent à diminuer 
l’espace, car la puissance des attractions 
moléculaires se joue de la résistance que 
lui opposent des matières aussi peu solides 
que Îes argiles ou les gelées siliceuses et 
d'hydrosilicates alumineux, mais parce 
que les pulvicules neutres qui se placent 
sur les molécules cristallines mettent un 
obstacle au rapprochement intime réclamé 
par les forces moléculaires. Cette cause a 
peut-être contribué au développement des 
cristaux creux du cuivre oxydulé de Chessy 
et du quariz; car ces derniers, entre au- 
tres, présentent souvent des parties argi- 
leuses interposées entre les lames de dé- 
croissement. Mais on concevra encore que 
la ressource qu'elie offre est insuffisante ; 
car des interpoxitions analogues ont dû 
aussi bien agir sur les parties voisines des 
arêtes dont le développement est parfait 
que sur les parties centrales. II faut donc 
trouver dans ce phénomène quelque chose 
de plus qu'un simple résultat mécanique, 

Le temps, avons-nous dit, est la seconde 
des causes mises en avant par les cristallo- 
graphes; mais dans quel sens faut-il pren- 
dre un mot aussi vague ? qu'est-ce que le 
temps pour une surstance dont la cristal- 
lisation est pour ainsi dire instantanée, 
comme l’est celle des liquides parfaits ou 
des métaux, et jusqu'à quel point faut-il 
l’allonger dans le cas d'une viscosité plus 
ou moins sensible, comme c’est le cas pour 
les silicates en général? De quelle manière 
encore peut-on l'appliquer aux trémies du 
givre, dont les plus belles et !es plus dé- 
veloppées sont précisément celles qui se 
prodaisent quand la persistance du froid 
ou du rayonnement nocturne a été la plus 
considérable, et il en est bien certainement 
de même pour les autres substances, telles 
que la galène et l’acide arsénieux, résul- 
tantes d’une condensation de vapeurs dont 
le dépôt aurait, dans tous les cas, eu le loi- 
sir de s'effectuer aussi bien sur le centre 
des faces que sur les arêtes ? 

Il ya dans cette circonstance ane autre 
cause, ét ne pourrait-on pas la trouver dans 
l'attraction générale qu’exercent les sur- 
faces sur les molécales d’une dissolution ? 
On sait qu’un corps dissout cristallise avec 
une plus grande rapidité lorsquedes corps 
solides sont suspendus dans le liquide, que 
quand ceux-ci ne s’y trouvent pas; par la 
même raison, comme l’observe M. Mits- 
cheriich, les cristaux se déposent bien plus 
vite autour d’un cristal déjà formé que 
dans toute autre partie du liquide ambiant. 
Ajoutons maintenant que celte attraction 
des surfaces est dans un certain rapport 
avec le développement de celles-ci: aussi 
les aspérités et les fibrilles dont la super- 
ficie est un maximum relativement au 
volume, constituent toujours des centres 
de cristallisation ; mais les arêtes et les an- 
gles d’un cristal sont autant de parties 
analogues : aussi les forces de contact ou 
catalytiques y exercent naturellement une 
plus grande action que sur le centre des 
faces. On peut donc expliquer par leur 
moyen cette tendance en vertu de laquelle 
la nature semble s'attacher à disposer d’a- 
bord la charpente, et, s’il est permis de 
s'expliquer ainsi, l’ossature des. cristaux, 
conformément aux regles qui caractérisent 
l'espèce. Le temps et les autres circons- 
tances interviennent seulement ensuite 
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pour combler les intervalles, c’est pourquoi 
ilest si fréquent de voir sur le centre de 
certaines faces appartenant à des formes 
comp'è'es, des espèces de nébulosités indi- 
quaut quelque chose d’incomplet dans 
l'œuvre de la cristallisation, ou bien une 
certaine porosité qui serait l'expression de 
V'iniperfection du remplissage définitif des 
concavités. C'est peut-être encore en se ba- 
sant sur les déductions de ce mode d’achè- 
vement d’un cristal, que l’on trouvera la 
cause des différences de dureté que lon 
remarque uon seulement entre ses faces, 
mais eucore entre celles-ci et ses arêtes ou 
ses angles. 


PHYSICLOGIE VÉGETALE. 


Quelques observations de Maly sur la vé- 
gétation des orobanches. (Extraites du 
Flora, du 21 janvier). 

Ces plantes parasites se montrent abon- 
damment pendant les années où la végéta- 
tion est vigoureuse par suite d’une humi- 
dité abondante ; au contraire elles restent 
rabougries, ou même elles ne se montrent 
pas pendant les années sèches. L'auteur en 
a déterré entitrement plusieurs centaines 


de pieds, et il les a constamment tronvées 


fixées aux racines d'une plante-mère. La 
grandeur des orobanches est en rapport 
avec la vigueur de Ja végétation du végé- 
tal qui les nourrit. L’orobanche elat'or at- 
teint une hauteur de deux pieds. Quoiqne 
la couleur de ces plantes soit fauve géné- 
ralement, l’on observe cependant dans 
chaque espèce une teinte et une coloration 
particulières qui peuvent 5ème subir des 


altérations, Sans le moindredoute ces al- 


térations proviennent de l'influence de la 
lumière. Ainsi sur le Schlossberg de Gratz, 
Vorobanche ruleus se montre couleur de 
lilas vers le sud, tandis qu'il est rougeà- 
tre vers le nord et vers l'ouest. On y trouve 
aussi l’orobanche cruenta avec une couleur 
le plus souvent jaune; l’orobanche elatior 
et flava se montrent seuls constants dans 
leur coloration. 

Quelques espèces d'orobanches semblent 
être exclusivement limitées à une seule 
plante , etou ne les trouve jamais sur d'au- 
tres racines; mais il en est d’autres qui 
croissent sur diverses espèces , selon que 
leurs graines se sont répandues acciden'el- 
lement sur l’une ou sur l'añtre. Ainsi lo- 
robanche cærulea ne croît que sur les ra- 
cines de la millefeuille (achillea millefo- 
lum) ; Vorovanche rubens sur celles de la 
medicago fa'cata. L’orobanche-cruerta vé- 
gète plus particulièrement sur les légnmi< 
neuses:, mais elle se montre aussi surd'au- 
tres plantes. :M. Maly a trouvé l’orobanehe 
ga!lii sur lesrubiacées étoilées, l'orobanclie 
elauüor sur la centaurte scabieuse ‘ainsi 
que sur beaucoup (30; d’autres espèves, et 
même sur'les racines de l'anitherieuin ra- 
mosum, 

De même que la-plupart des orobanches 
se montrent indifféremment sur plusieurs 
espèces de plantes , on les voit aussi véet- 
tor par groupes de plusieurs espêces SUr 
uu même végétal. La plante-mère quitali- 
imente ces parasites ne paraît du reste 
exercer sur -elles ‘aucune autre influence 
que celle qui provient des sucs nourriciers 
qu'elle leur transmet; il est facile de s'en 
convaincre eu examinant, par exemple, 
l’orobanche elutior, qui reste toujours avec 
la même configuration et le même aspect 
qu'il croisse sur une ou sur ane autre es- 
pèce végétale. 


À 
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M. Maly pense que les orobanches ne 
sont pas des végétaux vivaces, mais que 
leur existence est constamment limitée à 
une année, ou tout au plus à deux. 

Ces observations se terminent par l’in- 
dication des orobanches qui se trouvent 
dans les environs de Gratz, ainsi que par 
celle des espèces sur lesquelles l’auteur a 
observé chacune d'elles, Ces dernières 
données sont assez importantes pour que 
nous pensions devoir les reproduire ici en 
peu de mots. 

L'orobanche flava , Maït., se montre en 
juin , et en compagnie de loteucr'i, 
Schultz , sur les plantes suivantes : peucc- 
danum cervaria et oreoselium , Cytisus hir- 
sttus el nigricans , anemone pralensis , he- 
lianthemum vulgare, chrisanthemum co- 
rymbosum , achillea millefoliun, origanum 
vulzare, thymus serpillum. 

L’orobanche galii, Duby, sur : le galium 
mollugo, pimpinella saxifraga, galium 
syleaticunt, asperula galioides. 

L'orvbanche rubens, Wallr.. en juin 
uniquement sur la medicago fulca'a. 

L’orobanclie cruenta.Bertol. , se montre 
le plas souvent sur le genista tinctoria , se- 
mSl4 germanhica, coronilla varia, cytisus 
hrsutus, trifolium fexuosum , lotus corni- 
culatus, et autres légumineuses ; mais on 
la rencontre aussi sur des plantes apparte- 
nant à d’autres familles telles que : achillea 


- müllefolium, helianthemum vulzare, galium 


verumn, thymis Serpillumn. 

L'orobanche teucrii, Schul z, paraît être 
identique avec l’orobanche thymi-de C. ; on 
l’observe en juin et juillet sur les espèces 
suivantes: {eucritun chamædrys, geranium 
sanguineum, thymus alpinus, helianthemurn 
vulgare, cytisus hirsitus. 

L’orobanche sa'via Schultz, sur la salvia 
g'utinosa, Vivant en communauté avec le 
mæhringia ponæ, alyssum montanum, tha- 
lietrum/fœtidurn, alsine sc'acea, etc. 

L’orobanche elatior, Sutt., se:moutre en 
août et septembre sur : l'an/hericum ra- 
mostum , Scubiosa och'olenca, ihynus alpi- 
nus et Serpillum , achillea inillefolium , cer 
taurea Scabiosa, teucrium chamædris, 
pimpinella saxifraga, lotus cornicutanus , 
asperula ananchica, medicago falcata , 
cerastium arvense, galium mollugo, helian- 
thernum rulgare. : 

L'orobanche cœru'ea, Vill, se montre en 
juin et juillet sulement sur l'achitleæ mril- 
lefoliunr, 


M Pouchet nous a écrit ponr nous 
signaler qu'il s'était glissé une légere cr- 
reur dans notre compte-rendu, relative- 
ment à la note qu'il a présentée à l'Institut, 
aÿant trait à la structure des zoospermes, 
ét qui a.pour but de compléter ses travaux 
sur l'ovulation spontanée des mammi!ères. 

Ce que nous avons dit dans la dernière 
moitié du dernier paragraphe se rapporte 
non aux spermatozoaires de l’'homme,wmais 
à ceux de la grenouille. Puis ce n’est pas le 
globule qui subit une transformation, mais 
bien le filament qui forme le corps, le 
globule se séparant de ce dernier avant le 
changement de forme de ces animaleules. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


EDUCATION PUBLIQUE, 


Du nouveau système d'enseignement musi- 
cal inventé par M.d'Arusmont. 


Les prôneurs de l'époque actuelle ont 
beau s'extasier sur le progrès des lumières, 
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il leur est impossible de contester la supé= 
riorité des anciens sous bien des rapports, 
et notamment en ce qui regarde l’'éduca=" 
tion physique et morale de la jeunesse , 51 
négligée depuis. Chez les Grecs et les Ro-« 
mains, la gymnastijue était considérée 
comme un objet de la plus haute impor- 
tance , soit pour conserver la santé et dé- 
velopper les forces musculaires, soit comme 
moyen hygiénique pour corriger la fai- 
blesse de la constitution ct les vices de con- 
formation. Les salutaires exerc:ces des pa- 
lestres auxquels présidait un médecin ont" 
été abandonnés par la suite, et ce n’est que 
de nos jours qu'ils out commencé à re- 
prendre faveur dans les gymnases de Ja 
Suisse et de l'Allemagne. Grâces aux efforts 
persévérants du savant auteur de la So: 
mascétique ct de la Callisthénie (M. P.H. 
Clias), la France va être dotée d'une gym- 
nastique rationnelle qui fera partie de Pé- 
ducation primaire de l'un et de l'autre 
sexe, 
La musique, si honorée par les anciens, 
a élé entièrement négligée dans l’éducation 
élémentaire par les modernes, et exclasi- 
vencnt étudiée comme profession dans des 
écoles spéciales, ou cultivee par des per- 
sonnes des classes opulentes. Cet art mer- 
veilleux qui exerce sur les sens uv empire 
magique et presque surnaturel , était l’ob- 
jet de profondes étu:les dans l'ascienne 
Grèce. Philosophes, poètes et orateurs s'en 
occupaicrt sérieusement; l’enseisnement 
de la musique faisait partie de l'éducation 
de la jeunesse et était regardé comme exer= 
çant une bienfaisante infiueuce sur les 
mœurs. Malheureusement la notation mu- 
sicale des Grecs était trop complexe et 
rendait l’acquisition des connaissances mu= 
sicales trop difficiles. Platon estime qu'il 
fallait trois ans pour connaitre les éléments 
de cet art. Cette difficulté n'est pas moin- 
dre aujourd'hui, quoique la notation mu- 
sicule ait subi d’utiles réformes, «t dix ans 
suffisent à peine pour qu'un élève appliqué 
ait complété, au Conservatoire, son Ins- 
truction musicale , dans laqueile on s alta- 
«he plutôt à exercer les doigts que l'oralle 
et la voix, comme si le but de la musique 
était d’ébranler et d’étonner, ct non dé 
n:ouvoir. ù 
Depuis quelques années on à fait plu= 
sicurs essais de méthodes d’ense gnement 
de chant dans les éco'es primaires de Pa= 
ris, ct on vient d’en adoyter une qui :pror 
met de bons résultats ; mais elle ne pour 
remplir parfaitement le but que lorsque 
tout le système d’études musicales aura 
subi une réforme complète, devenue d'au- 
tant plus nécessaire qi'e la complexiteries 
compositions musicales où dominent JS 
combinaisons hara oniques les plus bizts 
res, rend la lecture et l'exécution inst 
mentale et vocale d'une extrême difficultés 
Pénétré de ces vérités et convaincu de 
la possibilité de mettre l'étude de la must 
que à la portée de toute la jeunesse , Ms 
d'Arusmont, ap:ès un examen approfondi 
de Ta théorie des sons et de la notatiou mue 
sicale , s’est convaineu des défauts du sys 
tème des signes emp'oyés et de la nomenz 
clature à laquelle 1ls répondent, et a eg 
connu que c’est en grande partie à celte 
vicieuse notation qu'il faut attribuer la dits 
ficulté qu'éprouvent les clèves à acquérir | 
la théorie et la pratique du chant et du | 
forte-piano. C’est done alin de leir épars, 
gier un témps précieux , Indispt nsable 
pour l'acquisitior d:1ant d’autres ci MAIS 
san: es miles , que l’ingérieux M. d Aus 
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imont à imaginé un nouveau système de 
notation, et qu'il a modifié le clavier des 
piano dans le même sen+. Ce-système rend 
Pinstruction musicale à la fois plus espé- 
ditive et'p'us complète. L'élève compre- 
“inant mieux ce qu'il fait, met plus de pri- 
cision dans son exécution et avançant d’un 
Lpas assuré , ses progrès sont rapides. L’ex- 
 périence a p'einement justifié les prévisions 
dé l'inventeur, plusieurs des élèves de M. 
… d'Arusmont ayant acquisen trois mois un 
“ dégré d'instraction musicale qu’on n'atteint 
guère par les méthodes en usage en moins 
:Pup au. 
L'inteution Je l’auteur étant de présenter 
h Académie des sciences deux mémoires, 
’unsur la théorie , l’autre sur l’enseigne- 
|ment de la musique , nous nous bornerons 
1 donner ici quelques indications sur les 
>ases de son nouveau sjstème de notation. 
| La nouvelle notation se composé de deux 
Drdres de signes : les premiers absolus, au 
hombre de 12, répondent aux douze sons 
Jémentaires de l’échelle musicale, et aux 
2 touches du piano, savoir, 7 blanches 
|+ 5 noires, dans le système actuel-6 blan- 
‘hes et 6 de couteur , dans le clavier nou- 
eau, dont 3 no‘res et 3 jaunes placées à 
\gales distances. Les seconds caractères , 
galement au nombre de douze, expri- 
jrent les rapports naturels des sons ét con- 
j2rvent léur valeur relative quel que soit 
» poiut de départ. Ce second ordre de si- 
ines, d’une forme simple et convention- 
lelle, port:nt des noms qui désignent ieurs 
Inopriétés musicales, mélodiques et har- 
joniques, et qui, réduits à des monosyl- 
\bes faciles à prononcer, servent à la vo- 
visation. Moyennant ces douze signes 
innboliques, les-transpositions des notes 
une cié à une autre , aujourd'hui si em- 
arrassantes , deviennent extrêmement fa- 
les et les compositeurs n’auront plus 
soin en écrivant leurs partitions d’em- 
oyer d’autres caractères pour marquer 
s divers tons, 
» n Une seule objection, commune à toutes 
|5 innovations du même genre, peut être 
ite à la nouvelle méthode : c’est la néces- 
b 6, pour ceux déjà initiés aux connaissan- 
Ms musicales, d'apprendre la nouvelle no- 
tion et de se familiariser avec le clavier 
odifié. Mais, outre que cette objection 
lt nulle poar le; commencants, il suffit 
| mettre en parallèle les avantages du 
uvesu système, et le peu d’application 
\quise pour traduire la notation ordinaire 
\ celle proposée par M. d’Arusmont, pour 
| convaincre de la futilité de l'objection. 
lus ajouterons que la nouvelle notation 


4 de plus, l'avantage de pouvoir s'écrire 
Sr du papicr ordinaire sans les cinq lignes 
d portée. F. S. Coxsrancio, 
22<e 
SCIENCES HISTORIQUES. 
| ARCHÉOLOGIE. 
1 lises remarquables de l'arrondissement 


| de Bayeux. 
| 


|[:haque année M. de Caumont fait une 
t rnée dans la Basse-Normandie, et cha- 


qi: année il apporte à la société, dont il. 


| le fondateur, de nouvelles richesses 
alhfologiques. Nous donnons d’après lui 
lé Jescription des principales églises qu’il 
a|sité, et en supprimant à chaque article 
le détails de réparations, nous ne pouvons 
. m}:s empêcher de constater les précieux 
| Sd'ices qu'il a rendus aux belles pages mo- 


: 
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numentales que plusieurs siècles success:- 

vement ont écrit sur le sol de ces ricüe; 


| contrées. - 
L'église de Ryes est une des plus cu- 


rieuses de l’arrondissement de Bayeux. 
La nef renferme des arcades romanes por- 
tées sur de grosses colonues dont les cha- 
piteaux sont très curieux; le chœur qu 
appartient au premier s'yle ogival, à ce 
style que nous trouions plus: répandu 
peut-être dans nos campagnes de Calva- 
dos que dans aucune autre contrée de la 
France, et qui est si gracieux de formes, si 
harmonieux de proportions. L'exléricur 
de cette partie de l’église est bien moins 
remarquable que l’intérieur : à l'intérieur 
les murs sont garnis d'arcatures. Avant la 
révolution, la plupart des fûts de ces jolies 
colonnes ont élé mutilés pour plicer des 
stalles, etil est à craindre que le renou- 
vellerment des boiseries, s’il a lieu, n'occa- 
sionne de nouvelles mutilations. 

Il existe à Ryes une maison du scizième 
siècle, jecrois, citée dans mon Cours d’an- 
tiquités, 5° volume, et que je serais fâché 
de voir disparaître; mais le propriétaire 
est, je le pense, disposé à la conserver et 
rien ne fait craindre pour elle, quant à 
présent. La porte d’entrée est monumen- 
tale et répond au manoir qui occupe le fond 
de la cour, et se distingue par ses hautes 
cheminées. 

Isigny. — L'église dfsigny, en partie 
da treizième siècle, présente, dans son 
transept nord, des colonnes fort élégantes 
de la seconde moitié du treizième, selon 
toute apparence : deux arcades accolées, 
formant des niches d’autels dans le mer 
oriental de ce transport, méritent surtout 
d’être remarquées. Il est à regretter qu’une 
de ces charmantes ogives ait été maquée 
par une arcade cintrée en bois à voûte, 
inclinée de manière à figurer la pers; ec- 


tive, le tout formant unésorte de berceau: 


destiné à encadier une statue de la Sainte- 
Vierge. Heureusement cette applicatien 
n’a point endommagé les colonnes , etelle 
pourra être détachée sansdifficulté, quand 
le bon goût aura fait quelques progrès et 
qu'on saura mieux apprécier le mérite 
des arcades qu’on a malencantreusement 
cachées. 

Carentan. — L'église de Carentan est 
un élégant édifice que j'ai plusieurs fois 
cité, et qui devrait être classé depuis long- 
temps parmi les monuments historiques. 
On place un paratonnerre sur la tour. J’ai 
vu, avec peine, que deux autels corinthiens 
en bois ont été depuis peu placés dans les 
chapelles du pourtour du chœur. Cette 
église renferme, entre autres choses, des 
inscriptions peintes sur les murs, dont j’ai 
reconimandé la conservation, 

Église d'Ouézy. — La curieuse église 
d'Ouézy est toujours en très bon état; le 
chœur, partie importante de l'édifice, n’a 
souffert aucune altération. A l'extérieur, 
ce chœur appartient au style roman le 
plus correct et le plus élégant, il date, se- 
lon toute apparence, du douzième siècle : 


on y remarque, du côté du nord, une- 


porte à plein-cintre dans Îe tympan de la- 
quelle est la représentation d’un moine, 
couché et dormant, : 

Le mur latéral du chœur est divisé de 
ce côté en deux parties par des contre- 
forts : au centre de chacune d’elles, au 
dessus du cordon qui court au dessus de 
l’extrados de la porte, on remarque trois 
arcatures à plein-cintre ornées de zigzags. 

* L’arcature centrale un peu plus élevée que 


861 


les deux autres est percée et sert de f. mêtre. 
Les colonnettes très légères, à bases attiques, 
qui portent ces arcatures ont des chapi- 
teaux allongés, garnis de feuillages deux 
personnaves ont été sculptés au milieu de 
ces chapiteaux. 

Le chevete,st droit ilétait percé de deux 
fenêtres orntes de zigzags comme les pré- 
cédentes; elles ont été masquées par la 
construction d’une sacristie. 

Les modillons sont variés et assez soi- 
gnés : on y distingue une tête de iion, uv 
personnage mitré, une tête casquée et 
quelques autres figures. Du côté opposé 
{côté sud), dont larchitecture est moins 
bien conservée, on voit parmi les moditlons 
upe main donvautla bénédiction. 

Près de léglise sont les restes d’un 
prieuré dénendant de l’abbaye de Jumiè- 
ges, dont les moines desservaient l'église 
d’Ouezy et dont il avaient le patronage. 
Un ancien bâtiment, servant aujourd’hui 
de corps de ferme, présente encore quel- 
ques caractères, on y voit des cheminées 
géminées octogones : il y avait en face de 
la maison d'habitation des moins une 
vaste grange qui offrait des colonnes et des 
ogives, comme une cglise de ville, disent 
les habitants, Elle servait à resserrer les 
récoltes du prieuré et le produit des dimes 
qu'il possédait dans le pays. 

Église de Condé-sur-Laison — La nef 
est remarquable par les arcatures qui dé- 
corent l'intérieur.et surtout par soi ma- 
goifique portail offrant des archivoltes 
garnies de feuilles de chêne et de ch. vrons 
délicatement évidés à jour. Ce dernier or- 
nement que lon trouve sur plusieurs au- 
tres églises du treizième siècle, dans notre 
Calvados, si riche en édifices de ce style, 
me parait digne d’être remarqué comme 
un de ceux qui peuvent appartenir plus 
spécialement à notre région montimen- 
tale qu’à toute autre : c’est une des appli- 
cations du système d’ornementation géo- 
métrique du roman normand, modifié, au 
style ogival qui l’a suivi : les colonnes 
étaient aussi disposées en clairvoie, suivant 
l'expression que j'emploie pour indiquer 
une combinaison élégante, déjà décrite 
plusieurs fois dans mes rapports an'é- 
rieurs; c’est-à-dire que les colonnes du 
portail se détachaient. complétement du 
mur et que sur celui-ci se dessinaient 
des arcatures en arrière des fûts des 
colunues principales. Le portail ‘e Condé 


-a perda plusieurs de ces colonnes, mais 


les chapiteaux sont très bien eenservés. 
C'est évidemment un de ceux qui méri- 
teraient une restauration, mais il fau- 
drait qu’elle fût faite par des hommes 
habiles, et il vaut mille fois micuxle laisser 
tel qu’il est que d ÿ faire de ces travaux 
dont nous avons trop seuvent à gémir et 
qui sont plus regreltables peut-être que 
la destruction des édifices. Le portail de 
Condé est d’ailleurs très solide et peut 
demeurer tel qu'il est pendant très iong- 
temps. 

L'église de Mézières se compose d’une 
nef du treizième siècle, à lancettes courtes 
et sans colonnes, d’un chœur dont les 
murs, peut-être du même temps que la nef, 
sont percés de fenêtres à moulures pris- 
matiques annonçant le quinzième siècle ou 
le commencement du seizième, d'un tran- 
sept nord moderne refait en remiplaçement 
d’une chapelle plus ancienne et, au sud, 
d’une chapelle allongée, correspondant au 
transept qui existait vraisemblablement 
dans l’origine et à une partie du chœur. 
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Cette addition paraît du quatorzième siècle. 
. . « Ve 
. Le mur occidental pourrait avoir été con- 
servé de l’ancienne construction, mais da- 
ter du commencement du treizème. 


La tour centrale portée sur de robustes 
colonnes qui tiennent plus du roman que 
du style ogival, au moins par leurs chapi- 
teaux, se termine par une flèche en pierre 
fort élégante, percée de trous figurant des 
trèfles et des quatre-feuilies et sculptée 
comme la plupart des tours en pierre de 
nos contrées, de manière à figurer des im- 
brications : je crois cette flèche du quator- 
zième siècle. 

Des animaux formant des espèces de con- 
soles à la base de la flèche en pierre et 
quelques amorces encore visibles prouvent 
que des lucarne; à frontons pyramidaux 
dans le genre de celles. que nons voyons 
encore à bien des tours de la même époque, 
existaient dans l'origine sur quatre des 
faces de l’octogone. Il y avait aussi quel- 
que chose sur les quatre autres faces de 
la pyramide octogonale. 

M. Bellivet, membre du conseil de la 
société, habite tous les étés son chîteau de 
Mézières. M. Pagny, membre du conseil 
d'arrondissement, réside aussi dans cette 
commune; ils surveilleront l’un et l’autre 
les travaux s’il devait en être faitet vou- 
draient bien au besoin consuiter la so- 
ciété. 


GEOGRAPHIE. 
Histoire de l'Australie. 


Tandis que l'influence civilisitrice de 
la France se fait sentir dans la Polynésie, 
l’Auglelerre étend et consolide sa puis- 
sance dans la région australe. La Nouvelle- 
Hollande , où l’activité anglaise se déploie 
sur un si vaste champ, a pris tout à fait 
l’aspect d’une contrée européenne. 


Un décret du gouvernement britan- 


nique divise l'Australie méridionale en 


neuf districts on contrées dont il fixe les 
liiites. D'après le dernier recensement 
de la terre Van-Diemen. la population de 
cette colonie s'élevait à 50,216 habitants: 
Hobart-'Town comptait plns de 14,000 
âmes, et Launcesten plus de 7.000. 


_ Le gouverneur colonial de la Nouvelle- 
Zélande a pris possession, au nom de 
S. M, B., de tout le pays et de ses dépen- 
dances, sans en excepter la partie du ter- 
ritoire cù la France a fondé un établis- 
sement. Le commandant Bérard, chef de 
la station française dans ces parages,a, 
dit-on, protesté contre cet acte jus- 
qu’à ce que notre gouvernement lui trans- 
mette ses ordres. En attendant, le pa- 
villon de la Grande-Bretagne flotte dans 
le port d’Akarsa, où le magistrat Robinson 
a. installé son tribunal, et les droits du 
fisc sont perçus par un collecteur an- 
glais. 


Dans la. Nouvelle-Hollande, au con- 
traire, cette vaste contrée où l’on a voulu 
organiser une société sur de si étran- 
ges bases, 50,000 prisonniers croupis- 
sent dans l'esclavage; le fer qui ronge 
leurs pieds consume aussi leur cœur ; 
ie fouet qui s’abrenve de leur sans dé- 
vore eh eux jusqu'au sentiment de la con- 
ditiou humaine, On les a jetés IX pour 
les intimider..., en n'a fait que redoubler 
leur rage ; pour les purifier... et ils sont 
mille fois plus corrompus qu'au moinent 
où la patrice les a expulsés. Chaque année 


863 


6.000 individus viennent grossir celte po- 
pulation. Fasse le ciel qu'on sorte enfin 
d’une erreur trop commune, et qu'on 


apprenne à connaître quelles souffrances | 


corporelles, quelles horreurs morales, 
sont réservées dans ces contrées lointaines 
aux malheureux condamnés. 

La Nouvelle-Galles du Sud, ce grand 
bagne de l’Angleterre, est arrivée en peu 
d’anntes à un haut degré de prospérité 
matérielle. Sa population dépasse déjà 
120,000 âmes, et se compose de 70 à 
75,000 membres de l’église anglicane, 
d'environ 30,000 catholiques et de 10 à 
11,000 presbytériens. Le gouvernement 
de la Grande-Bretagne encourage l’émi- 
gration des femmes anglaises par de fortes 
primes, et les fait transporter en très 
graud nombre à la Nouvelle-Hollande ; 
mais que doit-on espérer de celles qui 
tentent un pareil voyage dans la seule 
pensée d’épouser un condamné ? 


— DR eee — 
SOCIÈTÉS SAVANTES. 


Société géolosique de Londres, sous la 
présidence de M. Warburton, 


(Séance du 3 avril.) 


Il est donné lecture des Mémoires sui- 
vants : 


1° Sur Les traces de l'action des glaciers 


à Porth Treiddyn, dans le comté de Caer- 
narvon,.par M. R. W. Bsres. 

L'auteur fait connaître beaucoup de 
faits qui prouvent l’action des glaciers. Il 
rapporte des exemples de roches arron- 
dies , polies, sillonnées et striées qui exis- 
tent dans le voisinage de ‘Fremadoc, et 
qui ressemblent à celles obse:vées dans 
plusieurs localités autour de Snowdon par 
le doctcur Buckland, ‘ 

2° Sur la présence des fossiles dans 
l'argile à rognons de silex, par M. R. 
Harkness. 

Les fossiles sont rares dans l’argile à 
rognons et ne se trouvent que dans ses 
couches les plus épaisses, que l’auteur con- 
sidère comme ayant été déposées dans une 
mer profonde, dont les parties inférieures 
possédaient une température assez haute 
pour qu'il ÿ existât des êtres organisés, 
Dans ces couches d'argile, les rognons 
sont arrondis et polis. Ils sont, au con- 
traire, anguleux dans celles qui se mon- 
trent dépourvues de fossiles. M. Haïkness 
pense que ces dernières assises indiquent 
qu'il a existé jadis une mer peu profonde 
dont la température était assez basse pour 
que les antinaux ne pussent y vivre. — 
Les localités dans lesquelles se monlre 
l'argile à rognons fossilifère se trouvent 
dans les parties sud-ouest du comté de 


Lancastre, là où les marnes abondent en 


débris de coquilles. 

3° Une lettre du docteur Owen Rees sur 
l'existence de l'acide flaorique dans les 
os frais, contenant des expériences qui 
combattent cette idée. Les os examinés par 
M. Rees ont été analysés par lui soit 
avant, soit après Jeur calcination. Dans 
aucun cas, il na pu découvrir l'acide 
fluorique dans des os humaius récents. 
Cet acide se montre, 
grande quantité dans les os fossiles. 

Séance du 17 avril. —1° Observations 
sur la géologie de la partie méridionale du 
golfe de Smyrne et du promontoire de 
Karabournoo , par le lieutenant T. Spratt. 


L'auteur prend la gcologie des envi- 


au contraire, en, 
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rons de Smyrne au point où l’ont laissées 
les observations de MM. Strickland et Has 
milton. Il fait connaître avec détail less 
schistes et les calcaires du mont Corax et 
du cap Korabournoo, ainsi que la vaste 
formation tertiaire d’eau douce quai les 
borde sur les côtes de la mer, et qui se 
continue sur plusieurs des îles voisines. 
Il fait connaître la présence dans ces lo- 
calités de roches ignées appartenant à deux 
époques différentes; ce sont : une ser- 
pentine antérieure aux terrains tertiaires , 
et un trapp qui à fait éruption après le 
dépôt de. ces derniers, qui a produit 
parmi eux un grand dérangement, et qui 
s’est épanché sur eux en certains endroits. 
Les observations de M. Spratt prouvent 
qu’il a existé un grand lac d’eau douce 
dans la partie orientale de l'archipel, 
là où se trouve aujourd’hui une mer pro- 
fonde. 

2% Note sur les fossiles trouvés dans 
les formations tertiaires décrites dans le 
travail précédent par le directeur de la 
Société. 

L'examen de ces fossiles trouvés dans 
ces terrains d’eau douce montrent que 
cette formation a été déposée pendant la 
période éocène. 

3 Les restes de poissons trouvés dans 


. les couches fossilifères de Pondichéry, par 


M. Kaye et M. Cunliffe, par sir P. Grey 
Egerton. (Voy. dans l'Echo du 31 mars 
l’article relatif à ces gîtes fossiliferes.) 
Dans ce Mémoire l’auteur décrit qua= 
torze espèces, la plupart nouvelles, dont 
douze appartienvent à lorlre des placoï= 
des, une à celui des ganoïdes et une à ce= 
lui des cycloïdes. Parmi elles se trouve le 
Cora. pristodonts identique avec l'espèce 
de Maestricht. L'examen de ces poissons 
conduit M. Égerton ‘à un résultat analo- 
gue, relativement à l’âge de ces couches, 
à celui auquel M. E. Forbes avait été con- 
duit par l'étude des invertèbrés que lon 
y a observés. Il admet qu’elles apparuen- 
nent à la période crétacée, quoiqu'il pen 
che à les placer plus baut dans la série 
géologique. ; 
4 Sur la présence d'un lit de septariæ 
contenant des coquilles d'eau douce, at 
milieu de l'argile plastique de New Cross, 
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Le 
SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE. 


Mémoire sur les combinaisons oxygénées 
de l’or, suivi de recherches sur le pour- 
pre de Cassius et sur l’or fulminant; par 
M. L. Figuier. 


Protoæyde d'or. — D'après les recher- 
ches de M. Berzelius, tous les chimistes ont 
décrit le protoxyde d’or comme une poudre 

| verte d’une instabilité extrême. Ces carac- 
tères n’appartiennent pas au protoxyde 
"(| d’or, et je montrerai, dans mon mémoire, 
1 que M. Berzelius n’a point obtenu le pro- 
- “ toxyde d’or pur, mais bien un mélange de 
beaucoup d’or métallique avec ce com- 

| posé. 

| Le protoxyde d’or est ure poudre d'un 

| violet si foncé à l’état d’hydrate, qu’elle 

paraît noire; desséchée, elle présente la 
couleur bleu-violet du pourpre de Cas- 
sius. Chimi quement, c’est un composé in- 
différent qui peut s’unir à la fois aux aci- 
des et aux bases. Les acides hydrogénés 
|produisent avec loi un dépôt d’or en dis- 
solvant le tritoxyde formé ; l'ammoniaque 
donne avec lui un composé violet et fulmi- 
\nant, Ilse décompose à 250 degrés. Loin de 
présenter l’altérabilité extrême que M. Ber. 
| zelius lui attribue, le protoxyde d’or est, au 
contraire, le moins altérable de tous les 
oxydes de ce métal. 0} 5 
Fa On n’avait obtenu jusqu'ici le protoxyde 
«| d'or qu’en décomposant par la potasse le 
{protochlorure d’or; mais il prend nais- 
sance dans un grand nombre d’autres cir- 
| Conslances que je vais brièvement indi- 
+ “|quer. 
-| Ainsi le trichlorure d’or neutre » traité 


par le protonitrate de mercure, donne 
un précipité noir-violet de protoxyde d'or. 
L’acide acétique bouillant, en réagissant, 
sur le protoxyde d’or, ramène partiel- 
lement celui-ci à l’état de protoxyde. L’a- 
cétate, le tartrate, le citrate de potasse, et 
généralement les sels à acide organique, 
sous l'influence d’un léger excès d’alcali 
libre, produisent à l’ébullition un dépôt 
noir-violet de protoxyde d’or. Les infu- 
sions de matières végétales ou animales se 
comporlent de la même manière. Quand 
on fait bouillir le tritoxyde d'or avec de la 
potasse ou de la soude caustique, on ob- 
tient un dépôt de protoxyde d’or qui va en 
augmentant à mesure quel ébullition se pro- 
longe. Le chlorure d’or se comporte de la 
même manière avec la potasse ou la soude 
caustique. Enfin les carbonates ou les 
bicarbonates alcalins produisent avec le 
chlorure d'or la même réact on. Le pro- 
toxyde d’or a pu être facilement analysé 
par la simple action de la chaleur. 

Acide peraurique. — J'admet$ comme 
très probable l'existence d'un acide oxy- 
géné de l'or, plus oxygéné que toutes les 
combinaisons de cette espèce, soluble dans 
l’eau, ou du moins dans j'eau acidulée, et 
qui devra constituer l'acide peraurique, si 
mes recherches sur ce point sont confir- 
mées par des expériences ultérieures. Voici 
dans quelles circonstances ce composé 
m'a paru prendre naissance. Quand on fait 
bouillir, comme je l’ai déjà indiqué, du 
tritoxyde d’or avec de la potasse caus- 
tique, il se forme, après une ébullition un 
peu longue, un précipité abondant de pro- 
toxyde d’or. Comme, dans cette circons- 
tance, il ne se dégage aucune trace d’oxy- 
gène, et que l'alcali caustique se trouve 
absolument exempt de toute matière orga- 
nique susceptible de réduire le tritoxyde 
d’or, il faut admettre, je crois, qu'il se 
forme une combinaison plus oxygénée de 
l'or qui reste dissoute dans la potasse. 
Voici, en effet, ce que l’on observe quand 
on sature l'alcali par l'acide nitrique ou 
sulfurique : l’addition de l'acide détermine 
la séparation du tritoxyde d’or non décom- 
posé, il se dégage uniquement de l'acide 
carbonique, et la liqueur filtrée reste co- 
lorée fortement en jaune. Cette liqueur 
présente au bout de quelques instants Îles 
signes d’une décomposition évidente : elle 
verdit promptement,se trouble etdéposede 
l'or. Il suffit de la chauffer à 60 ou 65 de- 
grés pour voir ce phénomène se produire, 
et le dépôt de l’or s'accompagner de bulles 
gazeuses infiniment petites. On peut aussi 
observer ce phénomène en employant le 
chlorure ordinaire. Après avoir fait bouil- 
lir sa dissolution additionnée de potasse 
assez longtemps pour fournir un abondant 
dépôt de protoxyde d’or, on précipite la 
liqueur par du chlorure de bariumr, et ex 
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suite par de l’eau de baryte. Il se forme 
un précipité d’abord jaune, puis verdâtre; 
ce précipité étant traité par l'acide sulfu- 
rique, le tritoxyde d’or reste à l’état inso- 
luble mêlé au sulfate de baryte, et la li- 
queur filtrée contient le composé dont il 
s’agit. 

11 me semble assez naturel de conclure 
des faits qui précèdent, que le tritoxyde 
d’or se dédouble, en cette circonstance, en 
protoxyde d’or et en un acide nouveau 
plus oxygéné que le tritoxyde, et présen- 
tant une altérabilité extrême. C’est préci- 
sément cette altérabilité remarquable qui 
m'a empêché de faire jusqu'à ce moment 
une étude plus complète de ce compose. Je 
reprendrai très prochainement la suite de 
ces recherches. 

Oxyde d'or intermédiaire. — Guyton, 
Oberkampfet M. Berzelius admettent l’exis- 
tence d'un oxyde de couleur pourpre; 
M, Berzelius  qni examine assez longue- 
ment cette question dans son Traité de 
chimie, représente sa composition probable 
par la formule Au?0?, Ne pouvant rappor- 
ter ici des recherches d’une nature très va- 
riée que j'ai faites à cette occasion, je dir 
qu'après avoir répété toutes les expérier 
de Guyÿton, d'Oberkampf et de M. Be£z 
lius, je me suis convaincu que, dans tlites 
les réactions invoquées par ce dernier léhiz 
miste en faveur de l’existence de son oxyde” 
intermédiaire, il ne se forme aucun oxÿde!Cx | 
d'or ; c’est toujours de l'or métallique quE<"+ 
prend naissance; seulement l'or affecte, Us 
dans ces cas, la teinte pourpre ou pourpre 
rose, qu'il affecte lorsqu'il est amené à son 
plus grand état de division. 

Pourpre de Cassius. — 11 résulte de mes 
recherches sur le pourpre de Cassius, que 
ce composé si souvent étudié par les chi- 
mistes est une combinaison parfaitement 
définie de protoxyde d’or et d'acide stan- 
nique où péroxyde d’étain. Donnons tout 
de suite la preuve qui paraîtra assurément 
ia plus positive à cet égard, Elle consiste à 
montrer que le pourpre de Cassius se pro- 
duit de toutes pièces. quand on meten pré- 
sence le protoxyde d’or et le peroxyde d’é- 
tain. Il suffit, pour faire l'expérience, de 
faire bouillir quelques minutes le protox yde 
d’oravec une dissolution de peroxyded’étain 
dans la potasse. Aussitôt le pourpre de Cas- 
sius prend naissance, et l'analyse indique 
dans ce composé la constitution que nous 
lui reconnaîtrons bientôt. 

De plus, les réactifs démontrent dans le 
pourpre de Cassius l'existence de peroxyde 
d'étain sans aucune trace de protoxyde. 
Ainsi, l'acide chlorhydrique, la potasse 
caustique enlèvent au pourpre uniquement. 
du peroxyde d’étain ; ajoutons que le pour- 
pre de Cassius et le peroxyde d’or ont en- 
tuièrement la même couleur. 

On sait «ue tous les chimistes qui ont 
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analysé le pourpre de Cassius ont obtenu 
des nombres extrêmement.éloignés les uns 
des autres. En effectuant de mon côté les 
analyses des différents pounpres, je n’obte- 
nais jamais des nombres comparables entre 
eux et représentant une formule simple en 
équivalents ; mais ayant eu l’idée de sou- 
mettre ces composés à l'action de la po- 
tasse bouillante pour examiner le produit, 
J'ai reconnu que la potasse, sans altérer le 
composé primitif, lui enlève une propor- 
tion variable de peroxyde d'étain, et laisse 
subsister le pourpre de Cassius avec ses 
propriétés ordinaires analysées en cet état ; 
il m'a constamment fourni des nombres 
qui correspondent très exactement à cette 
formule : 
3 (St0?) Au2O + 4HO. 

C'est rigoureusement à cette composi- 
tion que J'ai été amené en analysant le 
pourpre de Cassius formé à l'aide du pro- 
toxyde d’or et du stannate de potasse; et 
c'est encore cette même constitution que 
jai reconnue au pourpre de Cassius qui se 
forme par une réaction très curieuse an- 
cienuement iudiquée par B. Pelletier, et 
qui consiste à jeter de l’étain métallique 
dans du chlorure d'or. 

Cette formule, qui semble au premier 
abord:peu admissible, rentre pourtant tout 
à fait dans le cadre des combinaisons ordi 
naires, comme.on le reconnaîtra aisément 
si l’on se rappelle que M. Frémy, dans ses 
recherches sur les acides métalliques, a 
montré que l’acide stannique entre dans 
les sels neutres pour 3 équivalents, detelle 
sorte que la composition des stannates neu- 
tres n'est pas (StO:) MO, mais bien 3(St0°) 
MO. 

On voit donc, d’après cela, que le pour- 
pre de Cassius représente bien réellement 
le stannate neutre de protoxyde d’or. Ce 
qui confirme encore la constitation que 
j'assigne au pourpre de Cassius, c’est l'exis- 
tence d’un composé correspondant qui con- 
tient précisément deux fois plus d'oxyde 
d’étain et qui représente, d’après cela, le 
bistannate de protoxyde d’or. 

En effet, M Berzelius a fait lanalyse du 
pourpre de Cassius préparé avec la dis- 
solution d’étain dans l’eau régale, et a 
trouvé pour sa composition des nombres 
qui, calculés dans l'idée de l’existence de 
protoxyde d’or, conduisent à cette for- 
mule : 

6 (St0?) Au?Ot7H0O. 

Tritoxyde d'or. — Je signale dans mon 
mémoire diverses particularités nouvelles 
relatives au protoxyde d’or (acide auri- 
que). Ne pouvant rapporter ici ces résul- 
tats, à cause de leur diversité, je me con- 
tenterai de dire un mot sur un procédé 
nouveau pour la préparation de ce com- 
posé. Ce procédé consiste à saturer très 
exactement le chlorure d’or neutre par le 
carbonate de soude, et à faire bouillir jus- 
qu'à cessation de précipité. Dans ce pre- 
mier traitement, la presque totalité de l’or 
est obtenue à l’état d'oxyde. Pour retirer, 
à cet état, le reste du métal, on sursature 
la liqueur par le carbonate de soude pour 
former de l’aurate de soude qui, neutralisé 
à chaud par l’acide sulfurique, laisse pré- 
cipiter le reste de l’oxyde d’or. La liqueur 
filtrée passe presque entièrement incolore, 
ce qui indique qu’elle ne contient plus 
qu’une quantité d’or insignifiante. 

Or fulminant. — 1 existe sur l’arrange- 
ment intérieur des éléments de l'or fulmi- 
nant deux théories opposées : dans l’une, 
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émise pour la première fois par Proust et | tempérés; mais les plus riches produits 


Berthollet, onregarde ce composé comme 
une combinaison puresetisimple d'oxyde 


d’or el: d’ammeniaque ; dansil’autre, pro-- 


poséen 1830, dans un travail de M. Du- 
mas, on regarde l’or fulminant comme 
une combinaison d’azoiure d’or et d’am- 
moniaque, lPazoture d’or jouant le rôle 
d’acide. À mon sens, l’ancienne opinion 
de Proust et de Berthollet serait encore la 
mieux en harmonie avec les faits. Les cir- 
constances quime portent à le croire sont 
les suivantes : 1°0n peut obtenirautant d’es- 
pèces d’or fulminant qu'il existe d’or con- 
nus; il faudra donc admettre, dans l’opi- 
pion de M. Dumas, autant d’azotures d’or 
correspondants, or, jusqu’à ce moment, 
aacune combinaison de l'or avec l'azote 
n'a pu être réalisées 2° Les espèces di- 
verses d’or fulminant présentent identi- 
quement la couleur de l’oxyde d'or qui 
leur a donné naissance; ce qui porte à 
penser que dans ces combinaisons, les oxy- 
des d’or entrent sans subir d’altération 
dans leur nature; 3° Les analyses effectuées 
par M. Dumas s'accordent entièrement 
avec ce point de vue. Ainsi M. Dumas re- 
présente Ja constitution de l’or fulminant 
obtenu par le tritoxyde d’or par la for- 
mule : 
(Au2A2) + (Az) + HSOS. 

Il est clair que cette formule revient à 

celle-ci : 
Au?0° +2 (AzH5), 

c'est-dire un sous-aurate d’ammoniaque. 

Enfin, que l’or fulminant obtenu par le 
chlorure d'or a fourni à M. Dumas pour 
l'or et l'azote, des nombres en centièmes 
qui répondent exactement à la formule: 

Au?20: + 2{AzH°)+ HO, 

c’est-à-dire au composé précédent hydraté. 

Explication théorique des phénomènes 
de la dorure au trempé. —Je présente dans 
mon mémoire l'exposition théorique de 
tous les phénomènes que l’on observe dans 
les curieux procédés de cette industrie que 
j'ai dû à la rare obligeance de M. de Ruolz, 
de pouvoir suivre et examiner dans ses dé- 
tails; je dois me borner à dire ici que 
cette théorie diffère complétement de celle 
qui jusqu’à ce Jour a été généralement 
admise. 


Du crajuru ou carajuru et chica, nouvelle 
matière rouge tinctoriale de l'Amérique 
méridionale ; par I. J. J. Virey. 


Le feuillage des diverses plantes contient, 
outre les éléments communs de l’organisa- 
tion végétale, des principes particuliers 
tinctoriaux : ainsi, des feuilles bleues sont 
souvent remplies de la matière de l’indigo, 
comme on le remarque dans les polygo- 
num, isalis, nerium, perguluriaæ, hedysa- 
rum, galega, eic., car même les vaches 
qui s’en nourrissent donnent parfois un 
lait bleu. 

D’autres feuillages rougissent naturelle- 
ment par certaines qualités propres à leurs 
sucs, mais surtout à l’aide de la chaleur et 
la lumière. Aussi, ces sortes de végétaur, 
d'ordinaire astringents ou acides, plus 
fréquents dans les contrées méridionales, 
y développent davantage leurs nuances 
rouges à une époque avancée de la végéta- 
tion, comme en automne; c’est alors qu’on 
peut en obtenir des teintures rouges parti- 
culières. Nous en citerions une longue liste 
parmi des rubiacées, des rosacées, des 1é- 
gumineuses, etc., même sous nos climats 


tinctoriaux appartenant aux régions inter- 
tropicales. à 

M. de Humboldt à dégérit, sous le nom de 
chica, un produit végétal dlurni rouge de 
brique obtenu par macératron damsl’eau 
des feuilles de la bignonia chica, arbuste 
de là famiile des bignoniactes (Jussieu), 
didynamie angiospermie de Linnée, de l'A- 
mérique équinoxiale. 

Comme il nous est parvenu de Para, du 
Brésil, sous la dénomination de: crajuru ou 
carajuru , une substance non seulement 
analogue dans ses caractères physiques et 
chimiques à la chica, mais d’une nuance 
rouge brun violacé beaucoup plus belle, 
ouriclie-et vermillonnée, tandis que l’autre 
nous a paru plus terne et inférieure, nous 
croyons utile d'offrir de nouveaux détails 
sur ce produit importé pour être essayé 
dans la teinture à la manière du rocou. 

Le crajura ou carajura (carucuru, selon 
d’autres) est une sorte de poudre ou fécule 
en morceaux assez légers,inodore; insipide, 
unpeu amère, non soluble dans l’eau, mais 
dissoluble dans l’alcool, l’éther, et leshuiles 
ou graisses, sans être-complètement rési- 
neuse, pouvant brûler avec flamme, mais 
laissant des cendres grises volamineuses. 
Les alcalis la dissolvent bien, et les acides 
la précipitent sans altérer beaucoup sa cou- 
leur, s'ils ne sont pas concentrés. 

La chica de M. de Humboldt venait du 
voisinage de l’Orénoque, près du Rio-Meta; 
mais le crajuru paraît être la sorte déjà in- 
diquée par Hancoex, à la Guyane, comme 
plus pure, et envoyée sous formes de bou- : 
les enveloppées d’écorces d’arbres ou de 
feuilles de palmier. En effet, le craqjuru a 


-une nuance violette intense qui brille d’un 


éclat cuivre par le frottement d’un corps 
dur, MM. Boussingault et Rivero disent 
aussi qu'on l’emploie avec avantage et 
teinture. 

Il paraît donc que c'est non seulement 
la bignonia  chica, mais. peut-être aussi 
d’autres arbustes du-même genre qui pro- 
curentle carajuru le plus beau. Les Gakibis 
et autres peuplades sauvages, pour lobte- 
nir, font bouillir les tiges.et feuilles:de ces 
bignones déjà rousses à leur.époque avan- 
cée de végétatiou ; ils laissent macérer en- 
suite dans des vases de bois et pourrir cette 
décoction , jusqu’au dépôt d'une fécule. 
rouge; on passe à travers un tamis dés 
corce d’arbre ; on lave à grande eau cette 
fécule, qu'on met ensuite à sécher au M 
soleil. 

Les sauvages n’emploient la chica oule 
carajuru que pour se peindre la peau, soit 
afin de se défendre contre l'humidité et la 
piqüre des insectes, soit comme ornement 
brillant et pour se donner un aspect for- 
midable et sanglant dans leurs guerres: 
Pour cet effet, ils broient la chica ou cara= 
juru avec un liquide gras, comme l’huile 
amère et jaune de carapa (Xylocarpus ca= 
rapa) , rendue odorante avec le baume 
aracouchini (@myris heterophylla. Wild}, 
D’autres voyageurs assurent que ces saus 
vages préfèrent la graisse des tortues, qui 
est verte, ou mieux la graisse naturellement 
musquée des crocodiles alligators à museau 
pointu (crocodilus acutus), pour en faire 
une sorte de pommade de chica (1), eten 
oindre leur peau. 


(1) Il ne faut pas confondre sous le nom de chicæ 
la boisson si usitée parmi les peuples de l'Amérique 
méridionale. Cette boisson en effet est préparée 
avec les gousses d'algaroba (mimosa algaroba), 
presque aussi sucré que la caroube du ceratoni& 
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Le crajuru, maintenant importé en Eu- 


- rope, doit fournir une belle teinture assez 


solide et dont l'éclat nous paraît fort supé- 


- rieur à celui du rocou. 


DE Le — 
SCIENCES NATURELLES. 
GEOLOGIE, 


Sur divers phénomènes diluviens observés 
dans le département de l’Ariège et quel- 
ques vallées voisines; par M. Dupont, 
ingénieur des mines. 

La première inspection de la vallée de 
l'Ariège suffit pour montrer quel rôle im- 
portant les phénomènes diluviens ont joué 
dans le creusement et l'élargissement de 
cette vallée. A Foix, à Montgaillard, à Saint- 
Antoine, on reconvaît que le lit actuel de 
l’Ariége a été creusé dans une nappe dilu- 
vienne des mieux caractérisées, qui a plus 
de 20 mètres de puissance en certains en- 
droits. L’écoulement des eaux a ainsi don- 
né naissance à une deuxième vallée dans 


. la vallée principale. 


Si l’on remonte l’Ariège, on voit, au— 
dessus de Tarascon, plusieurs lignes de 
blocs erratiques parallèles au cours de la 
rivière, et cela aux environs des Cabanes, 
au dessous de Lardut et dans les vallées 
affluentes, notamment dans les vallées de 
Bonau et Larnat, où ces blocs sont fort 
nombreux. La vallée de Vicdessos, qui 
débouche à Tarascon dans la vallée de l'A- 
riège, contient aussi des blocs erratiques 
bien caractérisés. Le bloc du col de Sem 
notamment, qui est désigné dans le pays 
sous le nom de palet de Samson, est isolé 
sur un rocher escarpé, ce qui lui donne 
une position hardie et pittoresque dont tous 
les étrangers sont frappés. 

Sans doute je ne prétends pas dire que 
la débâcle diluvienne a seule creusé les val- 
lées de Ariège et de Vicdessos : le soulè- 
vement granitique qui a créé le relief prin- 
cipal des Pyrénées, et celui des Ophites et 
des Lherzolites qui a profondément modifié 
ce relief, ent dû produire dans les couches 
des écartements, des déchirures violentes 
qui ont élé en quelque sorte les rudiments 
de la vallée; puis sont venus les phéno- 
mènes erratiques, de facon que l'écarte- 
ment grossier produit par l’action soule- 
vante des roches cristallines a tracé, pour 
ainsi dire, l'itinéraire par où les courants 


diluviens se sont créés une voie, et ont 


ainsi, en définitive, creusé, élargi, façonné 
les vallées de Vicdessos et de l'Ariège, 

En parcourant ces deux vallées, où l’ac- 
tion diluvienne a laissé des traces mani- 
festes, on remarque d'ordinaire un élar- 
gissement subit aux points de jonction de 
la vallée principale avec les vallées secon- 
daires. Cet élargissement ne se continue 
pas fort loin du point de jonction: il forme, 
le pius souvent, un petit bassin en plaine 
plus fertile et mieux cultivé que le reste 
du sol, et, un peu plus bas, la vallée reprend 
une largeur peu différente de celle qu’elle 
avait au dessus du point de croisement. 

Une deuxième circonstance qui accom- 
pagne souvent cet élargissement en bassin 
des vallées de l’Ariése et de Vicdessos, aux 
points de jonction des vallées voisines, c’est 
la présence d’une roche isolée, abrupte, 
plus ou moins élevée, en aval du point de 


siliqua,.et avec les tiges amères du schinus molle. 
De vieilles femmes, dit-on, sont chargées de mâcher 
ces algaroba et le schinus, puis de les cracher dans 
un Vase où l’on ajoute de l’eau. Le tout fermente 
bientôt et donne une sorte de bière énivrante pour 
ces peuples sauvages. 
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croisement. Tels sont les rochers de Foix, 
de Montgaillard, de Tarascon, dans la val- 
lée de l’'Ariése; ceux du Calvaire et de 
Montreuil dans la vallée de Vicdessos; et le 
rocher d’Andorra-la-Viella, sur le revers 
méridional des Pyrénées. 

Les considérations suivantes me parais- 
sent expliquer ces deux circonstances qui 
accompagnent, en plusieurs points, le croi- 
sement des vallées où les phénomènes dilu- 
viens ont eu une action puissante. 


Soient À et B deux vallées qui se croisent, 
et qui ont été creusées en partie ou du 
moins profondément modifiées par des cou- 
rants diluviens ; comme c’est le cas des val- 
lées qui nous occupe. soient 40, bo les axesde 
ces vallées représentant aussi les directions 
des courants diluviens {le lecteur pourra 
facilement suppléer à la figure); au point o, 
où a dû se faire grossièrement le choc des 
deux courants diluviens, on peut concevoir 
que, par suite de l’élasticité des masses 
transportées, les deux courants ont modifié 
l’un l’autre leur direction et leur vitesse, de 
manière à suivre après le choc les direc- 
tons initiales oc, od ; ces directions initiales 
oc, od dépendent de diverses circonstances, 
et notamment de la direction et de l’inten- 
sité des courants avant le choc, de la nature 
des masses de transport, et aussi de la con- 
sistance des parois encaissantes; puis ces 
directions or, ol ont été successivement 
modifiées par la résistance des roches for- 
mant parois, et elles ont ainsi formé deux 
lignes courbes, convergentes en un certain 
point I, et là les deux courants diluviens, 
se réunissant sous un petit angle, sont 
restés sensiblement unis, et ont continué à 
creuser la vallée suivant une direction in- 
connue : cette direction dépend surtout de 
la position des vides antérieurs formés par 
la rupture des roches de soulèvement, et 
dépend aussi de la direction du courant ; 
en un mot, le courant diluvien résaltant 
se creusera une issue en suivant principa— 
lement la ligne de propre résistance, et 
obéissant en partie à sa moindre direction. 

On voit donc qu'à partir du point o, la 
portion de terrain qui sera le plus directe- 
ment, le plus violemment soumise à l’ac- 
tion niveleuse des deux courants diluviens, 
sera l’espace correspondant aux deux ban- 
des parcourues par les courants déviés; de 
là, tendance des deux courants à l’élargis- 
sement de la vallée en forme de bassin. 
L'espace intérieur circonscrit par ces deux 
bandes sera moins soumis à la violence des 
courants diluviens : pourtant, comme les 
choses ne se passeront pas d'une manière 
aussi simple qu’on le dit ici, l’action érosive 
des courants sera encore assez puissante 
dans cet espace central, et s’il n’existe pas 
là de roches consistantes en masse considé- 
rable, la portion de terrain correspondante 
aux deux bandes latérales et à l’espace 
qu’elles entourent sera nivelée en entier, et 
ne formera plus qu’un bassin en plaine, en 
aval du point de jonction des vallées : c'est 
là le cas ordinaire. 


Mais s’il se trouve à l’intérieur de l’es- 
pace circonscrit par les courants déviés un 
massif de roches consistantes M, on con- 
çoit que ce massif M, étant moins violem- 
ment tourmenté que les roches voisines, 
pourra résister et survivre à l’action dilu- 
vienne; c’est ce qui explique la présence de 
roches semblables qu’on trouve parfois aux 
points de croisement des vallées. Ces ro- 
ches, qui ont été usées sur toutes leurs 


| faces verticales par l’action érosive des 
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courants ; sont le plus souvent à pic, et 
offrent un aspect vraiment pittoresque, 

Ces roches isolées sont fréquemment à 
stratification verticale ; telles sont les ro- 
ches de Montréal et du Calvaire, à Vic- 
dessos : dans ce cas, on remarque souvent 
que les deux parois de la vallée sont for- 
mées par des couches en éventail, inclinées 
en sensinverse, de telle sorte quele courant 
diluvien a entraîné les roches inclinées voi- 
sines de ces parois, tandis qu’il a laissé 
debout les roches verticales du milieu de 
la vallée, 

Les phénomènes diluviens ont laissé dans 
l'Ariège des traces évidentes de leur action; 
la présence des blocs erratiques, par exem- 
ple, est comme un témoin irrécusable de 
cette époque diluvienne. 

Vers le haut de la vallée de Vicdessos, 
on rencontre quelques blocs erratiques, 
à l’est du bourg de ce nom , tout 
près du col de Sem, on voit un rocher 
isolé, posé sur des rochers à pic, et qui est 
désigné dans le pays sous le nom de palet 
de Samson. Ce roc isolé, dont j’ai déjà parlé, 
est de nature granitique, à gros grains; le 
granit dont il est formé est identique à ce- 
lui qu’on trouve près des ports de Vicdessos, 
surla frontière de la Catalogre et de la 
vallée d'Andorre. La position de ce bloc. sa 
nature différente de celle des calcaires sur 
lesquels il repose, font penser que c’est un 
bloc erratique venu de la haute chaîne des 
Pyrénées. 


PHYSIOI.OGIE. 


Théorie de la fécondation chez les mam- 
saifères; par M. Poucer. 


Parmi les nombreuses contestations qui 
s'élèvent chaque jour entre les savants 
sur la priorité de leurs découvertes, au- 
cune , selon nous, n’a de fondements plus 
frêles que la prétention d’enlever au doc- 
teur Pouchet une partie du mérite de sa 
Théorie de la fécoudation chez les mam- 
mifères. Nous disons une partie, car ses 
rivaux ne lui contestent nullement la prio- 
rité; ils avouent que le premier il a déduit 
de ses observations et de ses méditations 
une théorie tout entière, qu’il a appliquée 
à toutes Les classes de la série zoologique. 
(7. la Gazette médicale du 10 août 1843). 
La seule part que réclament ses deux 
compétiteurs, c’est d'avoir démontré cette 
théorie, en fournissant des preuves direc- 
tes et expérimentales de sa justesse, tandis 
qu'ils prétendent que M. Pouchet n’en a 
donné que d’indirectes. 

Ilest pénible de voir des hommes d’un 
mérite réel avoir recours à de pareilles ar- 
guties et employer l’éloge comme un arti- 
fice oratoire pour masquer l’adroite et cap- 
tieuse insinuation dirigée contre M. Pon- 
chet. Selon eux et leurs amis, ce savant 
aurait, par la seule force de son génie et 
de sa logique, deviné les véritables lois 
de la fécondation ignorées avant lui. «La 
brochure de M. Pouchet, disent-ils, est 
un travail remarquable et qui montre 
qu’un esprit sévère peut, en partant de 
faits vulgaires, s’élever, par la puissance 
que donne la logique, jusqu à deviner les 
grandes lois dont la nature ne laisse or- 
dinairement arracher le secret que par 
l’observation. » 

L’aveu est précieux, et à la place de 
l'illustre professeur de Rouen, je m'en 
contenterais; car quand même ce savant 
aurait deviné la véritable théorie de la 
fécondation, son mérite n’en serait que 
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plus grand, Mais en réalité, M. Pouchet 
a vu les ovules sortir de l'ovaire, et a fait 
une foule d’autres observations positives 
et des expériences plusieurs années avant 
celles de ses compétiteurs, et en a déduit 
la théorie qu’il expose dans ses cours, 
depuis 1835. Afin d’éclaircir davantage 
la matière en litige, nous offrirons quel- 
ques considérations dont la force nous sem- 
ble irrésistible. 

I. Celui qui par la puissance de son 
géuie sait démêler dans la multiplicité 
des faits plus ou moins imparfaitement 
connus, des rapports analogiques, les dé- 
pouillant de tout ce qui est anormal, 
et parvient ainsi à établir des lois qui 
les rapprochent et les groupent, rend à la 
science un service qui le met fort au des-- 
sus de l’expérimentaterr le plus infatiga- 
ble et le plus habile, lorsque celui-ci 
poursuit ses recherches sans avoir pour 
guide un principe synthétique. L'histoire 
des sciences vient à l'appui de notre pro- 
position; car à peine peut-on citer une 
grande découverte, applicable à Pexpli- 
cation d'une série de phénomènes , qui ait 
été due à des recherches expérimentales. 
Les brillantes et fécondes découvertes de 
Galilée et de Newton précédèrent les preu- 
ves expérimentales et guidèrent les physi- 
ciens dans leurs expériences faites dans le 
but de vérifier l'exactitude des lois dues 
au génie observateur de ces grands hom- 
mes. Certes, personne ne mettra en paral- 
lèle la découverte inductive de l'inflam- 
mabilité du diamant, faite par Newton 
avec la vérification du fait par les acadé- 
miciens de Florence, qui, les premiers, 
brulèrent ce corps à l’aide d’une lentiile. 
Cela est si vrai, qu'à défaut d’une théorie 
exacte, des hypothèses plus ou moins plau- 
sibles, sont à la fois le stimulant et le 
guide de l’expérimentateur, et presque 
toutes les découvertes faites par les mo- 
dernes en chimie et en physique ont été 
provoquées par le désir de confirmer ou de 
renverser une hypothèse. 

IT. Les expériences purement analyti- 
ques, si elles ne sont guidées par un prin- 
cipe général, admis d'avauce, offrent tant 
de contradictions, d'anomalies, et de ré- 
sultats divergents, qu’il est impossible d’en 
dédnire des lois générales. Aussi voyons- 
nous régner encore aujourd'hui la plus 
grande incertitude sur les principales ques- 
tions de physiologie, malgré des milliers 
d'expériences faites par les honfmes les 
plus habiles. Que d'animaux sacrifiés de- 
puis Harvey pour pénétrer le mystère de 
la génération, et combien peu de ré- 
sultats ! 

III. Des faits semblables à ceux cités 
par MM. Bischoff et Racimorski avaient 
été aperçus longtemps avant eux par plu- 
sicurs observateurs qui n'avaient point 
réussi à en déduire des lois générales. 
Par exemple, on à trouvé des corps Jaunes 
chez des vierges dont l’hymen était com- 
plet et et bouchait presque entièrement le 
vagin. Des ovules non fécondés ont été 
reconnus dans les trompes de fallope, et 
même dans l'utérus. La coïncidence de la 
fécondation avec l’époque périodique des 
menstrues a été souvent remarquée, et 
lon a également observé que la conception 
suit en général l'écoulement sanguin men- 
suel, et que les femmes non réglées con- 
coivent rarement. Mais, d'un autre côté, 
on citait des conceptions extra-utérines, 
et même ovariennes, auxquelles croient 
encore des physiologistes distingués. On 
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produisait aussi des exemples de femmes 
devenues enceintes sans avoir jamais été 
réglées, où qui ne l’étaient point à l’épo- 
que de la fécondation. Enfin, on produisait 
des expériences contradictoires pour prou- 
ver ou pour contredire la nécessité du 
contact de la liqueur séminale avec les 
ovules , et l'en s'appuyait également 
d'expériences pour attribuer la formie 
tion des corps jaunes à l'ovulation sponta- 
née sans fécondation, où à l’action de la 
liqueur séminale exercée immédiatement 
sur l'ovule dans l'ovaire. Cela démontre 
qu'il ne suffit pas de recueillir des faits 
pour élablir des lois qui les généralisent, 
Aussi M Pouchet n’a-t-il réussi à formu- 
ler sa Théorie que par une rigoureuse in- 
duction dédcite de la comparaison et de 
l'apprécialion de faits nombreux, contra- 
dictoires, ct, pour ainsi dire, isolés et 
épars, admis par les uns, rejetés par les 
autres. Réunir ces faits, les ratta:her et 
en former un système complet, tel a été 
le beau résultat obtenu par | ingénieux na- 
turaliste de Rouen. 

Toutefois, malgré les travaux de M. Pou- 
chet et ceux de tant d'’illustres savants sur 
l’ovologie et l’embryogénie, il reste en- 
core un grand nombre de points obscurs, 
et qui exigent de nouvelles recherches ; 
nous en signalerons quelques-uns : 1° Ja 
détermination de l’époque précise de l'im- 
prepnation, et par suite, la durée nor- 
male de la gestation; 2° le temps que 
lovule et la liqueur sémiuale peuvent de- 
meurer dans l'utérus en conservant leur 
aptitude à la fécondation; 3° la nature 
précise du changement périodique que su- 
bit l'utérus à l'approche et à la suite de 
la menstruation, et les rapports qui exis- 
tent entre cet état et celui de l’ovaire et de 
l’ovulation, Je erois avoir jeté quelque 
lumière sur ce point en précisant la fonc- 
tion remplie par les vaisseaux sanguins du 
fond de l'utérus provoquée par la conges- 
tion mensuelle et périodique des ovaires, 
Avec plusieurs physiologistes célèbres, je 
regard : le flux menstruel comme une vé- 
ritable secrétion, et je pense de plus que 
la partie coagulable du sang est retenue, 
tandis que ses autres élémeuts sont éva- 
cués sous la forme d’un liquile rouge. 
L'écoulement n’estévidemment qu'un phé- 
nomène subordonué, C’est, selon moi, la 
portion coagulable du sang qui devient le 
réceptacle de l’ovule et de la liqueur sper- 
matique dans le fond de l'utérus, et qui 
se convertit immédiatement après la fe- 
condation en membrane (la décidue) utero 
fœtale (77. le Bulleun de l’Académie des 
sciences de Bruxvvlles ; ociobre 1843). En- 
fin, une grande obscurité règne encore 
sur les zoospermes, leur forme primitive, 
les changements qu'ils éprouvent et la 
part qu'ils ont dans la génération des 
mannuiferes et dans celle de l'espèce hu- 
maine. 

Sur ce dernier point; nous pouvons 
annoncer à nos lecteurs que M. Pouchet, 
dans le beau travail qu'il vient de présen- 
ter à | Académie des sciences, et qui offre 
toute la série d'observations et d'expérien- 
ces qui ont servi de base à sa Théorie, 
est parvenu à jeter le plus grand jour snr 
les zoospermes. L'ouvrage de M. Pouchet 
est accompagné de près de 300 figures 
dessinées par lui et colorites avec soin, 
qu'il a eu l’obligeance de nous commu- 
niquer. Ce savant naturaliste y suit pas 
à pas, phase par phase, dans ses dessins, 
le développement de l'œuf dans l'ovaire, 
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jusqu’à son expulsion, ainsi que tous les 
degrés de la formation des corps jaunes. 
Nous ajouterons que ses expériences et 
ses observations sont beaucoup plus nom- 
breuses que celles sur lesquelles ses com- 
pétiteurs fondent leurs prétentions. 

F.S. Consrancio D. M. 


ANTHROPOLOGIE, 


Des caractères distinctifs des trois races. 
du nord de l'Afrique, l’Arabe, le Kabyle 
et le Mozabite; par M. Guyon. 


Caractères distinctifs de l'Arabe. — 
Corps sec, élancé ; coup long; taille au 


dessus de la moyenne; yeux noirs; che- 


veux de même coul-ur tendant à se bou- 
cler ; peau un peu basanée ; face ob 'ongue, 
déprimée latéralement ; crâne ovoide d'a- 
vant en arrière; front étroit, oblique; 
nez long , arqué, sec; dent; longues, très 
belles. 

Les os du crâne sont remarquables par 
leur pu d'épaisseur. Hérodote signale un 
caractère semblable chez les Perses. Cette 
conformité organique conduira peut tre 
plus tard, avec le concours d’au'res élé- 
ments, à établir entre les deux peuples 
une commuvauté d’origine. Tous deux, 
du reste, habitent des contrées limitro- 
pües, et cette seule circonstance suffirait 
déjà pour faire soupçonner qu'ils ne sont 
que deux branches d’un même tronc. 

Où sait que létablissement des Arabes 
en Afrique commença à s’opérer dès l'o-: 
r.gine même de l’islamisme. Ce grand évé- 
pement était accompli dans les premières 
années du vii® siècle, époque à laquelle 
l'Arabe passa de l’Afrique en Espagne , en 
saidant, pour celte nouvelle conquête , 
des deux peuples qu'il avait trouvés dans 
la première de ces contrées, le Maure et le 
Berbère. Ce dernier nom , comme on sait, 
est celui du Kabyle dans les montagnes du 
Maroc. 

Caractéres distnelifs du Kabyle. — 
Corps trapu, musclé ; ceu court; taille peu 
élevée; yeux et cheveux noirs; parfois 
yeux bruns, avec cheveux châtains peau 
d’une teinte moins foncée que celle de l’A- 
rabe ; face ovale. pleins ; crâne globuleux, 
conique en arrière; front meims ctroil e£ 
moins oblique que celui de l'Arabe; nez 
moyen, épais; dents moins longues et 
moins belles que chez l'Arabe. 

Le Kabvle habite les montagnes, ct son 
organisation , comme ceclie de tous les 
peuples montagnards, se modifie selon les 
localités. Ainsi, dans les vallées, il est su- 
jet au goitre et, par suite, au crétinisme, 
et ce nest pas là qu’il faudrait aller cher- 
cher le type de la race. Déjà, dans une 
autre circonstance, nous avons fait une 
remarque semblable à l’égard des Goths 
qui, sous le nom de Cagots, habitent au- 
jourd'hui nos Pyréuées Généra ement la 
race kabyle est belle; c’est eile qui prédo- 
mine dans une race que nous désignons, 
à son insu , sous le now de Maure, et qui 
ne rappelle du Maure d’autrelois que les 
lieux où il lui a succélé. Le Maure d'au- 
jourd'hui est un produit de croisements 
multipliés : son organisation est des plus 
belles, et nous nous en occuperons ailleurs. 
C'est lui. comme on le sait, qui constitue 
en très grande partie la population de la 
plupart des villes du nord de l'Afrique. 

Le Kabyle est, comme l’Arabe, étranger 
à l'Afrique , maïs il lui est, dans ce pays, 
de beaucoup antérieur. Son origine parait 
phénicienne; aussi je vois eu lui l'ancien 
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'Numide, lequel n’est pas, selon moi, le 
iMaure d’autrefois, celui des Grecs et des 
/Romains. Celui-ci me paraît avoir été le 
peuple aborigene, sinon de tout le nord de 
)VAfriq.e, du moins des contrées où il 
existait encore du temps de Salluste, C’est 
Ice que je me propose d'établir ailleurs, sur 
1 des données qui me paraissent devoir por- 
.\ier la conviction dans tous les esprits. 
“ Caractères distinctifs du Mozabite. — 
Corps plus ramassé et plus charnu que 
| celui de lArabe; taille moyenne, yeux 
“ noirs; cheveux de même couleur, bouclés; 
| peau olivâtre; face ovale, moins angu- 
|leuse que celle de l’Arabe ; crâne ovoide 
d'avant en arrière, déprimé latéralement 
| comme chez l’Arabe; étendue verticale, 
| remarquable ; front étroit, moins oblique 
que chez ce dernier: nez assez grand, 
charnu, parfois terminé en pointe ; dents 
: assez longues , belles. 

Le Mozabite vient de l'Orient, comme 
| l’Arabe et le Kabyle, mais l'époque de son 
‘passage en Afrique est inconnue. Pour 
quelques uns, l'émigration des Mozabites 
“sur l'Afrique ne remonterait qu'à l'époque 
ide l'établissement du schisme qui les sé- 
pare des autres musulmans. L'opinion 
icontrairé pourrait s’étayer de la position 
géographique qu'ils occupent au sud-ouest 
de l'Algérie , où l’on peut supposer qu'ils 
jont été refoulés par les populations arri. 
vées , après eux, sur le sol étranger. 


rs 
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Quelques moyens nouveaux pour la do- 
rure et l’argenture des métaux ; par M. 
O. W. Barhatt. 

Pour dorer et argenter, je me sers du 
>lomb comme métal positif, et du charbon 
comme élément négatif, Je les place par 
paires ou en Séries dans un vase convena- 
ple, et je charge ma batterie avec une s6- 
ution de chloride de sodium (sel marin) , 
lissous dans trois fois son poids d’eau. Je 
Huspends ensuite une plaque de métal a 
pomme auxiliaire dans la solution métalli- 
que, au fil lié au charbon ou élément né- 
jyatif, et les articles qu’il s'agit de couvrir 

miont plongés daus cette dernière solution, 

:t en contact avec le fil ou élément positif 
le la balterie. Quand on ferme le circuit, 
a décomposition du sel marin s’opère , et 
1 se produit une action électrique réguliè- 
'e et continue tant qu'il y a du sel dans la 
jolution. Les produits de la batterie sont 
lu chloride de plomb et de la soude caus- 
ique, mélangés à du carbonate de soude, 
lroduits dont la valeur est bien supérieure 
‘ux dépenses pour la précipitation du 
, Inétal. 

J'emploie aussi, pour la précipitation 
es métaux, une autre batterie qui est for- 
née avec du zinc du carbone et de l’eau. 
l’our monter cette batterie, je me sers de 
|reusets de plombagine : cinquante de ces 
reusets n° 10, disposés en séries avec du 
jinc et chargés d’eau, constituent une 
jatterie suffisamment puissante pour do- 
£r ou argenter de très grosses pièces. Pour 
nonter cette batterie, il faut percer des 
‘ous dans les parois des creusets et les ou- 


rir à leur fond, et rouler le zine sous: 


ne forme un peu plus étroite que celle 
es creusets. Le zinc cet séparé de la ploin- 
agine, élément négatif, au moyen de 
apier , de toile, de drap ou autre subs- 


1 


nce semblable, propre à s'opposer au 
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contact immédiat du métal et de la plom- 
bagine. Le papier, si l’on s’en sert, doit 
être exempt de gélatine, ou colle animale, 
qui s’opposerait au libre passage de l’élec- 
tricité. On parvient aussi au même but en 
suspendant le zinc dans les creusets, de 
manière à ce qu'il n’y ait pas de contact. 
Les fils de communication sont établis à la 
manière ordinaire, et chaque couple (car- 
bone et zinc) est placé dans un vase conte- 
nant de l'eau. 

J'ai aussi cherché à dorer et argenter au 
moyen d’une batterie électro-magnétique. 
Pour monter cette batterie, on prend un 
certain nombre d’aimants qu’on fixe soli- 
dement sur du bois à des distances égales, 
et dans une position verticale si lon se 
sert d’aimants en fer à cheval, puis, à 
l'aide d’un fil de fer, le pôle sud du pre. 
mier aimant est mis en communication 
avec le pôle nord du second, et le pôle sud 
du second avec le pôle nord du troisième, 
et ainsi de suite pour tous les aimants 
qu'on emploie. Au pôle nord du premier 
aimant on soude un fil de cuivre pour sus- 
pendre l’objet qu'il s’agit de dorer ou d’ar- 
genter dans le vase à décomposition, et ra- 
mener l'électricité de la solution métalli- 
que à l’aimant, puis, au pôle sud du der- 
nier aimant, on adapte un #1 de fer auquel 
on suspend une plaque de métal de la 
même nature que celui qui est suspenilu 
dans la solution métallique. Le fil en com- 
munuication avec les pôles nord est placé 
aux extrémités ou près des pointes des pô: 
les, mais celui qui est en relation avec les 
pôles sud est à 15 à 20 millimètres de ces 
extrémités, suivant la force de l’aimant et 
la nature de la pièce qu’il faut recouvrir. 
Parfois on peut employer un seul aimant 
en fer à cheval , ou un seul barreau quand 
il s’agit de petits ouvrages, on bien un ai- 
mant composé et placé horizontalement ; 
mais cette dernière disposition n’est jamais 
aussi commode que celle d’un certain 
nombre d’aimants disposés en série ainsi 
que je viens de l'expliquer. ie 

Je feraiaussi remarquer que jamais je ne 
mets les aimants dans un mouvemint de 
rotation rapide, ainsi qu’on l’a proposé jus- 
qu’à présent, 

Voici maintenant les moyens que j'en. 
ploie pour dissoudre les métaux. Je prends 
parties égales de nitrate de potasse, chlo- 
ride de sodium, sulfate d’alumine et de 
potasse, je dissous dans l’eau, je plonge 
dans cette solution l’argent ou autre méta! 
qu'il s’agit de dissoudre , je mets en com- 
munication avec le fil négatif d’une bat- 
terie. Au fil positif de cette batterie je sus- 
pends dans la solution une plaque de mé- 
tal auxiliaire ou de la même nature que 
celui qu’il s’agit de dissoudre, et lorsque la 
solution est presque saturée avec le métal 
dissous, elle commence à déposer sur cette 
plaque. On continue ainsi jusqu’à ce que le 
métal déposé ait acquis une bonne couleur 
et un état solide et cohérent sur l’autre 
plaque alors la solution est prête à être 
employée pour enduire d'autres métaux, et 
on peut enlever la plaque de métal auxi- 
liaire, et y sabstituer, dans la solution, les 
articles à enduire. 

On peut aussi se servir d’autres solu- 
tions de métaux, comme ‘de l'argent mé- 
tallique dissous dans une solution de chle- 
ride de sodium ou d’hyposulfite de soude, 
ou de cyanide de potassium: mais voici 
une solution que je recommande pour dis- 
soudre l'or, le platine, l’argent, le palla- 
dium , le plomb et autres métaux, On 
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prend quatre parties de chloride de sodium 
et une partie d’acide borique qu’on dissout 
dans vingt parties d’eau. Enfin on peut 
obtenir un autre dissolvant de ces métaux 
en se servant de vingt parties de chloride 
de sodium , et sept parties d'acide tartri- 
que q on dissout dans 80 à 100 parties 
d’eau. 


PHOTOGRAPHIE. 


Sur un mouveau meyen de préparer la 
couche sensible des plaques destinées à 
recevoir les images photographiques ; 
par M. Daguerre. 


Vois avez bien voulu annoncer à l'Aca-- 
démie que j'étais arrivé, par une suite d’ex- 
périences, à reconnaître d’une manière 
certaine que, dans l’état actuel de mon 
procédé, la couche sensible à la lumière 
étant trop mince, elle ne pouvait fournir - 
toute la dégradation de teintes nécessaire 
pour reproluire la nature avec relief et 
fermeté; en effet, quoique les épreuves 
obtenues jusqu’à ce jour ne manquent pas 
de pureté, elles laissent, à quelques ex- 
ceptious près, beaucoup à désirer sous- 
le rapport de l'effet général et du mo- 
delé(1). 

C’esten superposant sur la plaque plu- 
sieurs métaux, en les y réduisant en pous- 
sière par le frottement et en acidulant les 
espaces vides que laissent leurs molécules, 
que je suis parvenu à dévelo per des ac- 
tions galvaniques qui, permettent l'emploi 
d'une couche d’iodure beaucoup plus 
épaisse sans avor à redouter, pendant 
l'opération de la lumière dans la cham- 
bre noire, l'influence de l’iode devenu 
libre. 

La nouvelle combinaison que j'emploie, 
et qui se compose de plusieurs iodures 
métalliques, a l’asantage de donner une 
couche sensible qui se laisse impression- 
ner simultanément par toutes les valeurs 
de ton, et j'obtiens ainsi dans un très court 
espace de temps, la représentation d objets 
vivement éclairés avec des demi-teintes 
qui conservent loutes, comme dans la na- 
ture, leur transparence et leur valeur re- 
lative. 

En ajoutant l’or aux métaux dont je me 
servais d’abord, je suis parvenu à applanir 
la grande difficulté que présentait l’usage 
du brome comme substance: accélératrice. 
Onsaitqne les personnes trés exerce ‘es pou- 
vaient seules employer le brome avec suc- 
cès el qu’elles n'arrivaiert à obtenir le 
maximum de sensibilité que par hazard, 
puisque ce point est impossible à détermi- 
ner Les précisément, et qu'immédiatement 
au delà le biome attaque l'argent et s’op- 
pose à la formation de l'image (2). 

Avec mon nouveau moyen, la couche 
d'iodure est toujours saturée de brome, 
puisqu'on pent laisser sans inconvénient la 
plaque exposée à la vapeur de cette subs- 
tance la moitie au moins du temps néces - 
saire; car l'application de la couche d'or 
s'oppose à la formation de ce qu’on appelle 


(1) Sur la plaque décapée au moyen de la cou- 
che d’eau, comme je l’ai indiqué, on obtient très 
rapidement des épreuves d’une grande finesse, mais 
qui manquent aussi de-modelé, à cause du peu d'é- 
paisseur de la couche sensible. 

(2) Tout le monde sait que la vapeur-sèche du 
brome est plus favorable que celle qu’on obtient au 
moyen de l’eau bromée, car cette dernière a l’in- 
con\énient d'entraîner avec elle de l'humidité qui 
se condense à la surface de la plaque. L'emploi de 
l'huile que j'indique plus Join neutralise cet effet 
et donne à la vapeur du brome étendu d’eau la 
même propriété qu’à celle du brome sec. 
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le voile de brome. X ne faut cependant pas 
abuser de cette facilité, car la couche d’or, 
étant très mince, pourrait être attaquée, 
surtout si on l'avait trop usée par le polis 
sage (1). On trouvera peut-être le procédé 
que je vais donner un peu compliqué; 
mais, maloré le désir que j'avais de le 
simplifier autant que possible, j'ai été au 
contraire conduit, par les résultats de mes 
expériences, à multiplier les substances 
employées qui, toutes, jouent un rôle im- 
portaut dans l'ensemble du procédé. Jeles 
regarde comme étant. toutes nécessaires 
pour obtenir un résultat complet, et cela 
doit être, puisque ce n’est que graduelle- 
ment que je suis arrivé à découvrir les 
propriétés de ces différents métaux, dont 
lun aide à la promptitude, l'autre à la vi- 
gueur de l'épreuve, etc. (2). 

Il nait du concours de ces substances 
une puissance qui neutralise tous les effets 
inconnus qui venaient si souvent s'opposer 
à la formation de l'image(3). 

Je crois d’ailleurs que la science et l’art 
ne doivent pas Ôtre arrêtés par la con- 
sidération d’une manipulation plus ou 
moins longue; on doit se croire heureux 
d'obtenir à ce prix de beaux résultats, sur- 
tout lorsque les moyens d'exécution sont 
faciles. 

Car la préparation galvanique de la pla- 
que ne présente aucune difficulté. L’opé- 
ration se divise en deux parties princi- 
pales : la première, qui est la plus longue, 
peut être faite très longtemps à l'avance, 
et peut être considérée comme le complé- 
ment de la fabrication de la plaque. Cette 
opération une fois faite, sert indéfiniment, 
et l'on peut, sans la recommencer, faire 
un grand nombre d'épreaves sur la même 
plaque. 

Désignation des nouvelles substances. — 
«Solution aqueuse de bichlorure de mer- 

cure (sablimé corrosif) ; 

Solution de cyanure de mercure; 

Huile de pétrole blanche acidulée avec de 
acide nitrique ; 

Dissolution de chlorure d’or et de pla- 
tine, » 

Préparation des substances. — Solation 
aqueuse de bichlorure de mercure (su- 
blimé corrosif) : — 5 décigrammes de bi- 
chlorure de mercure dans 700 grammes 
d’eau distillée. 

Solution de cyanure de mercure : — On 
sature un flacon d’eau distillée de cyanure 
de mercure, et l’on en décante un volume 
quelconque, que lon allonge d’une égale 
quantité d’eau distillée. 

Huile de pétrole blanche acidulée (4): — 

(1) Cela est tellement vrai que, si l'on fait une 
épreuve sur une plaque qui a été fixée plusieurs 
fois, on peut la laisser à l'exposition de la vapeur 
du brome autant de fois en plus du temps néces- 
saire qu’elle a reçu de différentes couches d’or, 

(2) Je veux dire seulement que l'emploi de tous 
les mélaux que j'indique plus loin est indispensable; 
mais la mamère de les appliquer peut varier, 

(5) Car, en multipliaut ces éléments comme dans 
une plie, on augmente celte puissance , et l’on par- 
vient ainsi à faire agir dans le même temps les ra- 
diations les plus paresseuses, telles que celles du 
rouge et du vert. 

(4) L'huile de pétrole la plus convenable est d'un 
ton jaune-verdâtre, et prend, sous différents angles, 
des reflets azurés. 

J'ai donné la préférence à cette huile sur les hui- 
les fixes, parce qu’elle reste toujours limpide, quoi- 
que fortément acidulée. Le butque je me propose 
en employant une huile aciduléer-est de réduire les 
métaux en poussière et de retenir cette poussière à 
la surface de la plaque, en même temps de donner 
plus d'épaisseur à la couche par ses propriétés onc- 
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On acidule cette huile en y mêlant un 
dixième d'acide nitrique pur, qu'on Y 
laisse au moins quarante-huit heures en 
ayant soin d’agiter le flacon de temps en 
temps. On décante l'huile qui s'est acidu- 
lée, et qui rougit alors fortement le papier 
de tournesnl. Elle s’est aussi un peu colo- 
rée, tout en restant très limpide. 

Dissolution de chlorure d’or et de pla- 
tine : — Pour ne pas multiplier les disso- 
lutions, j'ai pris pour point de départ le 
chlorure d’or ordinaire, qui sert a fixer les 
épreuves. On sait quil est composé de 
4 gramme de chlorare d’or et de 4 gram. 
d’hyposulfite de soude pour 1 litre d’eau 
distillée. 

Quant au chlorure de platine, il faut en 
faire dissoudre 2 172 décigrammes dans 3 
litres d’eau distillée ; on mêle ensuite ces 
deux dissolutions en égales quantités. 

MANIERE D'OPÉRER. — lrernière prépara- 
tion de la plaque.— Nota.— Pour être plus 
court dans la description qui va suivre, 
j'iudiquerai chaque subtance en abrégé. 
Ainsi je dirai, pour désigner la solution 
aqueuse de bich'orure de mercure, sublimé ; 
pour la solution de cyanure de mercure. 
cyanure; pour l'huile de pétrole acidulée, 
huile ; pour la dissolution de chlorure d’or 
et de platine, or et platine; et pour l’oxyde 
de fer, rouge seulement. 

On poli la plaque avec du sublimé et du 
tipoli d'abord, et ensuite avec du rouge(l), 
jusqu’à ce qu’on arrive à un beau noir. 
Puis, on pose la plaque sur le plan hori- 
zontal et on y verse la solution de cyanure 
que lon chauffe avec la lampe, absolu- 
ment comme si l’on fixait une épreuve au 
chlorure d’or. Le mercure se dépose et 
forme une couche blanchâtre. On laisse 
un peu refroidir la plaque, et après avoir 
renversé le liquide, on la sèche, en la 
frottant avec du coton et en la saupou- 
drant de rouge. 

Il s'agit maintenant de polir la couche 
blanchâtre déposée par le mercure. Avec 
un tampon de coton imbibé d’huile et de 
rouge, on frotte cette couche juste assez 
pour qu’elle devienne d’un beau noir. On 
pourra, en dernier lieu, frotter assez for- 
tement, mais avec du coton seul, pour 
amincir le plus possible la couche acidu- 
lée. 

Ensuiteon place la plaque sur le plan 
horizontal et on y verse la dissolution d’or 
et de platine. On chauffe comme à l’ordi- 
naire; On laisse refroidir et puis on ren- 
verse le liquide que l’on sèche, en frottant 
légèrement avec du coton et du rouge. 

Il faut faire cette opération avec soin, 
surtout lorsqu'on ne doit pas continuer im- 
médiatement l’épreuve; car autrement, on 
laisserait sur la plaque des lignes de liquide, 
qu'il est toujours difficile de faire dispa- 


tueuses ; car le naphte qui résulte de la distillation 
de cette huile ne produit pas le mème effet, parce 
qu'étant trop Îuide, il entraine la poussière des 
mélaux. C'est par celle même raison que j'ai con- 
seillé dernièrement l'emploi de l'essence de lavande, 
plutôt que celui de l'essence de térébenthine. 

(1) Si je préfère, pour polir, le rouge aux autres 
substances , ce n’est pas que je lui reconnaisse une 
propriété photogénique, mais bien parce qu'il bru- 
nit mieux et qu'il aide à fixer la couche d’or qui 
n'est plus si susceptible de s’enlever par écailles 
lorsqu'on la chauffe trop. 

Les plaques galvaniques, lorsqu'elles n'ont ni 
marbrures ni taches noires (ce qui arrivait quel- 
quefois dans l'origine) , reçoivent mieux aue les au- 
tres l’application des métaux, et par conséquent le 
chlorure d'or ÿ adhérant plus fortement ne s'en- 
lève pas par écailles. 
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raître. Par ce dernier frottage la plaque ne . 
doit être que séchée et non pas polie. 

Ici se borne la première préparation de 
la plaque, celle qui peut être faite long- 
temps à l’avance. 

Seconde préparation. — Nota. — Je ne 
crois pas convenable de mettre entre cette | | 
opération et l’iodage de la plaque un in- 
tervalle de plus de douze heures. 

Nous avons laissé la plaque avec un dé- 
pôt d'or et de platire. Pour polir cette 
couche métallique, il faut prendre avec un 
tampon de coton de l'huile et du rouge, et 
frotter jusqu’à ce que la plaque redevienne 
noire; puis avec de l'alcool et du coton 
seulement, on enlève le plus possible cette 
couche d'huile et de rouge. 

Alors on frotte assez fortement, et en re- 4 
passant plusieurs fois aux mêmes endroits, 
la plaque avec du coton imprégné de cya- M 
nure. Comme cette couche sèche très 
promptement, elle pourrait laisser sur la il 
plaque des traces d’inégalité; pour éviter M 
cela, il faut repasser le cyanure, et pen- 
dant que la plaque est encore humide, | 
avec un tampon imbibé d’un peu d’huile 
on s'empresse de frotter sur toute la sur- 
face de la plaque, et de mêler ainsi ces 
deux substances; puis, avec un tampon 
de coton sec, on frotte pour unir et en 
même temps pour dessécher la plaque, en 
ayant soin d'enlever du tampon de coton 
les parties qui s’humectent de cyanure et 
d'huile. Enfin, comme le coton laisse en= 
core des traces, on saupoudre également 
la plaque d’un peu de rouge que l’on fait 
tomber en frottant légèrement et en rond: 

Ensuite, avec un tampon imprégné 
d'huile seulement, on frotte la plaque éga- 
lement, et de manière à faire revenir le 
bruni: du métal; et puis on saupoudre 
avec du rouge; et l'on frotte très légere- 
ment en rond, de manière à faire tomber | 
tout le rouge qui entraine avec lui la sura- | 
bondance de Ja couche acidulée (1). 

Enfin avec un tampon de coton un peu | 
ferme, on frotte fortément pour donner le 
dernier poii (2). | 

Il n’est pas nécessaire de renouveler 
souvent les tampons imbibés d'huile et de 
rouge ; il faut seulement les garantir de law 
poussière. à j 

J'ai dit plus haut que la première prés 
paration de la plaque peut servir indéfinis 
ment; mais on comprend que la seconde, 
doit être modifiée selen qu'on opère sul! 
une plaque qui a reça une épreuve fixées 
ou upe non fixée. | 

Sur l'épreuve fixée. —U faut enlever les/ 
taches laissées par l'eau du lavage, are 
l’oxyde rouge et de l’eau faiblement acts 
dulée d'acide nitrique (à 2 degrés dans cette 
saison, et moins dans l’été). 

Evsuite, il faut polir la plaque avec de 
l'huile et du rouge pour enlever toutes les 
traces de l’image qu'on efface. a 

On continue alors l’opération commeye, 
viens de le dire plus haut pour la seconde] 
préparation de la plaque neuve et à parti 
de l’emploi de Palcool. 

Sur l'épreuve non fixée (mais dont 1 


(1) 1 faut avoir soin d'appuyer le moins possi- 
ble, var autrement le rouge adhérerait à la plaque 
et formerait un voile général. | 

(2) Lorsque l’on opérera sur une plaque quiaur4 
reçu longtemps à l'avance la première préparation 
il faudra, avant d'employer l'huile acidulée et l'oxyde 
rouge, opérer comme je l’indique plus loin pour À 
plaque qui a reçu une épreuve fixée. Cette précau: 
tion est nécessaire pour détruire les taches que k 
temps pourrait avoir développées. 


| 
| 


couche sensible a été enlevée comme à l'or- 
dinaire, dans l'hyposulfite de soude.) — 
D'abord, il faut frotter la plaque avec de 
alcool et du rouge pour enlever les traces 
de l’huile qui a servi à faire l'épreuve pré- 
-cédente. 
On continue ensuite comme il est indiqué 
plus haut pour la plaqueneuve et à partir 
| de l'emploi de l'alcool. 
TABLEAU RÉSUMÉ DES OPÉRATIONS. — Pre- 
-mière préparation. — 4° Sublimé corrosif 
avec tripoli d'abord, etrouge ensuite, pour 
polir la plaque; 

2 Cyanure de mercure chauffé et séché 
“avec du coton et du rouge; 
* 3° Huile acidulée avec rouge pour polir 
| la couche de mercure; 
“ 4 Oret platine chauffé et séché avec du 
# coton et du rouge. 
* Seconde préparation. — 5° Huile acidu- 
| | lée avec rouge pour polir la couche d’or 
et de platine; 

6° Alcool absolu pour enlever le plus 
possible l'huile et le rouge; 
“ 7° Cyanure de mercure employé à froid 

+ et frotté seulement avec du coton; 
“ 3° Huile frottée assez fortement et égali- 
| sée en dernier lieu avec du rouge saupou- 
fl dré. 
“ Sur l'épreuve fixée. — 1° Acide nitrique 
à 2 degrés avec rouge pour enlever les 
t taches ; 
| 2° Huile avec rouge pour enlever les 
* traces d'image et pour polir. 
Continuez ensuite comme plus haut, à 
| partir du n° 6, alcool, etc. 
« Sur l'épreuve non fixée (dont La couche 
« sensible a été enlevée avec l'hyposulfile de 
… soude). — Alcool avec rouge pour enlever 
“… les traces d’huile, et continuer comme 

plus haut, à partir du n° 6, alcool, etc. 

OBSERVATIONS. — De l’iodage. — La cou- 
leur de l’épreuve dépend de la teinte que 

| l'on donne à l'iodure métallique. On peut 
donc la varier à volonté; cependant la 
couleur rose violâtre n’a paru la plus con- 
venable. ; 

Pour transmettre l’iode à la plaque, on 
peut remplacer la feuille de carton par un 

| plateau de faïence dont on aura usé l’é- 
| mail. L'iode transmis par ce moyen n'est 
| pas décomposé. 

Il est inutile, je dirai même nuisible, de 
chauffer la plaque avant de l’exposer à la 
vapeur de l’iode. 

| Du lavage à l'hyposulfite de soude. — 

| Pour enlever la couche sensible, il ne faut 

| pas que la dissolution d'hyposulfite de 

| soude soit trop forte, parce qu’alors elle 
voile les vigueurs. 60 grammes d’hypo- 
sulfite suffisent pour 1 litre d’eau distil- 
| lée. 


| 


| 


ee 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES 
| ET POLITIQUES. 


Séance du 4 mai 1844. 


| Communication d’une lettre de Jeanne-d’Are ; 
par M. Berriat-Saint-Prix. 
| Un des associés les plus instruits et les 
plus zélés de l’Académie des antiquaires de 
France, M. Tailhand, président à la Cour 
royale de Riom, nous a communiqué, sur 
Jeanne-d'Arc, une pièce qu'il a décou- 
verte en inventoriant et classant, par pur 
zèle, les archives de la même ville. 

Cette pièce nous a semblé assez intéres- 
sante pour mériter de vous en entretenir 
pendant quelques minutes. 
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Afin de justifier notre opinion à cetégard 
nous vous soumettrons d'abord quelques 
remarques. 

Dans une histoire de Jeanne-d’Arc, pa- 
bliée, il y a près de trente ans (in-8°, Paris, 
Pillet, 1817), nous avons fait un travail 
auquel n’avaient point pensé les nom- 
breux écrivains qui se sout occupés de 
cette femme célébre. Il s’agit de son ftiné- 
raire, établi d’après les documents alors 
connus, jour par jour, et Station par sta- 
tion, et tracé dans une carte géographique 
dressée pour cet objet (6., p.251 à 270). 

Ce travail nous a conduit à donner plus 
d’étendue à nos recherches sur les époques 
précises de plusieurs faits importants, par 
exemple, sur celles de lentrée et du sacre 
de Charles VIT, à Reims. 

Les auteurs du dix-huitième siècle s’é- 
taient trompés dans la fixation de ces épo- 
ques, d’autant plus importantes que, jus- 
qu’à son sacre, Charles VIT était considéré 
même par un fort grand nombre de ses 
partisans, comme un simple Dauphin et 
non comme un roi de France. 

D’après diverses combinaisons, confir: 
mées par un document authentique, dé- 
couvert à la fin de l'impression de notre 
ouvrage, nous avons fixé l'entrée au 16 
juillet 1429, et le sacre, au jour suivant 
(cb., p. 216 et 336). Les historiens mo- 
dernes ont adopté ces fixations. Peut-être 
eût-il convenu qu'ils eussent indiqué l’au- 
teur auquel ils en étaient redevables au 
lieu de se conduire, par exemple, comme 
l'un d’eux, Sismondi, qui, dans son histoire, 
d’ailleurs si recommandable, cite {t. xiij, 
1831, p. 143) comme lui ayant fourni les 
mêmes époques, deux écrivains du siècle 
de Jeanne-d’Arc; Amelgard {de Rebus ges- 
tis Caroli VII, mss. B.R. 5962, lib. 2, c. 
13, f. 58), et l’auteur anonymede la Chro- 
nique de la Pacelle (Monstrelet de M. Bu- 
chon, t. ix, p. 350), bien que le premier ne 
donne absolument aucune date, et que 
l’autre se borne à parler vaguement d’un 
dimanche : 


SIC VOS NON VOBIS.... 


Pour revenir à notre Itinéraire, nous Y 
avons présenté, à la fin (p. 271), comme 
une sorte de conclusion, les observations 
dont voici le résumé : 

Les voyages ou expéditions de Jeanne- 
d'Arc, relativement à son projet de sauver 
la France, ont duré quinze mois. Nousen 
avons des notions assez précises pour un in- 
tervalle de douze mois et demi. Pendant ce 
court intervalle, elle a parcouru douze à 
treize cents lieues, et a pris part à plus de 
vingt batailles ou combats, ou siéges ou Le- 
vées de siéges. Cette simple, remarque, 
avons nous observé, en terminant, semble- 
raitdevoir suffire à l’éloge de Jeanne-d’Are. 

La pièce découverte par M. Tailhand 
nous fournit une addition de plusieurs 
lieues au prodigieux total que nous ve- 
nons dénoncer, en nous indiquant deux 
voyages , jusqu’à présent inconnus, les 
voyages de Saint-Pierre le Moutiers à Mou- 
lins, et de Moulins à la Charité. 

Elle lève, au rnoins très approximative- 
ment, nos doutes soit sur les époques pré- 
cises des siéges de Saint-Pierre le Moutiers 
et de la Charité,soit sur les causes de la levée 
de ce dermer siège, époques et causes par 
rapport auxquelles les documents étaient 
assez vagues. 

- Enfin elle fournit un nouveau document 
pour la discussion d’un problème assez 
grave, le problème relatif à la question de 


885 


de savoir si Jeanne-d’Arc fut un instrument 
de la cour de Charles VIT, ousielle agit 
par elle-même et sur la seule impulsion 
de son enthousiasme. 

Voici la pièce ; c’est une lettre avec cette 
adresse : 

» À mes chers et bons amis les gens d’é- 
» glise, bourgeois et habitans de la ville de 
» Riom. 

» Mes chers et bons amis, vous savez bien 
» comment la ville de St-Pierre le Mou- 
» tiers a été prinse d’ass iult (et à l’aide de 
» Dieu ,aiintention de faire vuider les autres 
» places qui sont contraires au Roi). Mais 
» pour.ce que grand despense de pouldre, 
» traitset autres babillemens de guerre a été 
» fait devant la dite ville et que petitement 
»les seigneurs qui sont en cette ville et 
» moi en sommes pourvus pour aller met- 
» tre le siége devaut La Charité où nous 
» allons prestement, je vous prie, sur tant 
» que vous aimez le bien et l'honneur du 
» Roy et aussi de tous les autres de par de 
»cà, que veuillez incontinent envoyer et 
» aider pour ledit siège, de pouldre, sal- 
» pectre , souffre, traits, arbalestres fortes 
»et d’autres habillemens de guerre, et en 
» ce faites tant que pour faute des d. poul- 
» dres et autres habillemens de guerre, la 
» chose ne soit longue et que on ne vous 
» puisse dire en ce estes négligens on refu-. 
» sans... Chers et bons amis, notre sei- 
»gneurs soit garde de vous. — Escrit de 
» Moulins, le neuvième jour de novembre, 

» JEHANNE. » ù 

Voici les conséquences à tirer de la lettre 
de Jeanne, relativement aux points histo- 
riques, douteux jusqu'à présent. 

1. Le siége et la prise de Saint-Pierre- 
le-Moutiers doivent être fixés à l’un des 
premiers jours de novembre (méme iliné- 
raire, p. 264). 

2. Le siège de la Charité dut commencer 
vers le milieu de novembre et se terminer 
vers le milieu aussi de décembre (ib., 
p. 265), et non pas se faire dans le cœur 
de l'hiver, comme l’allègue Sismondi (su- 
pra, p.258). 

3. Ce ne fut point, comme nous l’avions 
déjà conjecturé, d’après un autre docu- 
ment {d. p. 265), ce ne fut point par défaut 
de courage, qu'on fut obligé de lever le 
siége de la Charité, mais par défaut de 
ressources ou de munitions. 

Les observations auxquelles la lettre elle . 
même, considérée dans son ensemble et 
dans son style, peut donner lieu, sont d’une 
toute autre importance. 

Une des raisons des auteurs qui présen- 
tent Jeanne-d’Arc, comme un simple in- 
strument de la cour de Chartes VIL, était 
puisée dans ses lettres aux Anglais et au 
duc de Bourgogne (1b., p. 334 et suiv.). 
Comment, disaient-ils , attribuer de sem- 
blables ouvrages à une paysanne qui ne 
savait pas méme lire ? 

On leur répondait avec cette remarque 
d’un auteur contemporain : Mathieu Tho- 
massin, conseiller de Louis XI (:b., p. 333), 
qui, dans un manuscrit dont nous avons 
publié des fragments à la suite de notre 
histoire (&b., p.321 et suiv.), dit que Jeanne- 
d'Arc dictait ses lettres (ib., p. 334), et l'on 
ajoutait que par leurs expressions vul- 
gaires, souvent fort étrangères au bon 
langage du temps, leur obscurité, leur dé- 
sordre, leur diffusion, en un mot, par leur 
style, elles n'étaient pas au dessus de la 
portée d’une paysanne illettrée. 

La lettre écrite aux habitants de Riom 
pourrait ôter beaucoup de sa force à la ré- 
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ponse précédente. D'abord, par son style, 
bien supérieur à celui des lettres de Jeanne 
aux Anglais et au duc de Bourgogne, elle 
peut être comparée aux meilleures lettres 
officielles du temps... Ensuite, elle est ter- 
minée par l’apposition du nom de Jehanne, 
en guise de signature, afin sans doute d’in- 
spirer plus de confiance, tandis qu’on ne 
voit rien de semblable dans les autres let- 
tres de la Pucelle {les deux précédentes et 
une troisième au comte d’Armagnac..., 
d. p. 334 et suiv.), pas même le signe de 
la croix dont usaient ordinairement les 
personnes illettrées. Enfin, Jeanne y parle 
comme un véritable chef de guerre... J’ai 
intention, y dit-elle, de faire vider les au- 
tres places... Les seigneurs et 7104 sommes 
petitement pourvus pour aller assiéger la 
Charité... et néanmoins, elle nia , lors de 
son procès, d’avoir pris le titre de chef de 
guerre, titre qu’elle atcusa même ses enne- 
mis d'avoir frauduleusement inséré dans sa 
lettre aux Anglais. 

Donc, disait-on, la lettre aux habitants 
de Riom fut un artifice du gouvernement 
de Charles VIT, qui profitait ainsi du crédit 
que les hauts-faits de Jeanne lui avaient 
procuré dans les provinces même les plus 
éloignées du théâtre de ses exploits. 

Ne voulant point rentrer ici dans uvre 
discussion à laquelle nous nous sommes 
déjà livré en faisant l’histoire de notre 
héroïne, nous nous bornerons à dire qu’en 
admettant même la conjecture précédente, 
ce ne serait point une preuve que dans son 
projet de délivrance de la France, Jeanne- 
d’Arc eût été un instrument de la cour 
inactive et insouciante de Charles VIT, et 
nous terminerons notre communication, 
en observant que la découverte faite par 
M. Tailhand a droit à la reconnaissance 
de tous ceux qui s'occupent de l’histoire 
de notre pays, et de ceux là même qui re 
se restreignent pas au mérite de l’exacti- 
tude, mais qui, envisageant la science des 
faits sous un point de vue élevé et philoso- 
dhique , s’attachent surtout, et tel est un 
des mérites de Sismondi, à la recherche 
des véritables causes des événements capi- 
taux de la même histoire, 


ARCHÉOLOGIE. 


Ciboire en forme de colombe, de XII: siècle. 
— Grandeur de l’hostie dans les églises 
d'Orient et d'Occident. 

M. Corblet, membre de la société fran- 
çaise, a décrit dernièrement dans les mé- 
moires de la société de Picardie cet objet 
précieux qui se trouve aujourd’hui déposé 
dans le musée d’antiquités d'Amiens. 

Ce ciboire se compose d’une colombe et 
d'un plateau à rebords ciselés sur lequel 
elle repose; le plateau, vers le centre, de- 
vient concavo-convexeet sur la partiecon- 
cave on lit cette inscription circulaire, 
gravée par une main inhabile : OLIM EC- 
CLESIOE DE RAINCHEV AL, Les rebords 
du plateau sont percés de douze petites 
ouvertures, disposées dans un ordre symé- 
trique, pour attacher les chaïînettes qui 
devaient tenir la colombe suspendue. Les 
ailes ct la queue sont seules émaillées ; le 
reste du corps était recouvert d’une pein- 
ture brune que le temps a fait disparaître 
en partie. On a lâché d’imiter l’agence- 
ment des plumes par des écailles imibri- 
quées nuancées d’or, de bleu, de vert, de 
blanc, de jaune et de rouge. Sur le mi- 
lieu du dos entre les deux ailes on a mévagé 
uue ouverture peu profonde, destinée À 
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recevoir les hosties consacrées et surmon- 
tée d'un couvercle qu’on maintient à l’aide 
d’un bouton tournant. Un tuyau qui sur- 
monte la colombe a dà être ajouté à une 
époque assez récente, alors qu’on a voulu 
utiliser le ciboire en le métamorphosant 
niaisement en une sorte de chandelier. 

Cette colombe, dont la pose sans doute 
est trop raide, mais dont les contours of- 
frent des lignes pures et harmonieuses, 
semble être de la même époque que la 
crosse de Corbie, décrite dans le savant 
ouvrage de M. Rigollot, c’est-à-dire du 
douzième siècle. M. du Sommerard assigne 
la même date à un columbarium qui appar- 
tent au cabinet de M. le colonel Dubois et 
qui offre une grande ressemblance avec 
celui que nous décrivons. La coloinbe re- 
pose sur un plateau émaillé accompagné 
de quatre anneaux de suspension : si l’on 
en juge par le dessin de M. du Sommerard, 
ce ciboire est beaucoup mieux conservé 
que celui du musée d'Amiens. 

Si l’on jage de tous les columbarium par 
celui de notre musée, on pourra peut être 
s'étonner que leur ouverture ne soit pas 
plus large et plus profonde. Il est facile de 
répondre à cette observation : il est vrai 
que dans l'église grecque les hosties étaient 
fort larges, mais comme nous l’avons vu 
par le fait relatif à Saint-Basile, on n’en ré- 
servait que des particales, et c’est sans 
doute à cause de cela qu’on leur donnait 
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églises de la communion latine se servaient 
aussi de grandes hosties, mais on n’en ré- 
servait que la tierce partie. L'ancien ordi- 
naïre de Pouen prescrit au prêtre de di- 
viser le pain consacré en trois parts, de 
mettre la première dans le calice, de se 
communier avec la seconde et de réserver 
la troisième pour le viatique des mou- 
rants.Jean de Bayeux, évéque d’Avranches, 
s'exprime ainsi dans son traité des Offices 
ecclésiastiques : « Sacerdos corpus Domini 
» tripliciter dividat... tertiam viaticum re- 
» servet.» Les autres églises d'Occident, 
en beaucoup plus grand nombre, se ser- 
vaient de fort petites hosties. Honoré d'Au- 
tun dit que de son temps Îles hosties n’ex- 
cédaient pas la grandeur d’un denier; on 
conservait à l’abbaye de Braine, près de 
Soissons, des fers à hostie qui n'avaient pas 
plus de 25 millimètres de diamètre. Ison, 
moine de Saint-Gall, appelle les hosties ro- 
tulæ à cause de leur petitesse; le 6° canon 
du 16° concile de Tolède ordonne que l’on 
suive les anciennes coutumes de l’église en 
faisant des pains de petite dimension; 
D. Carpentier, dans son zouveau glossaire, 
cite un passage des statuts manuscrits de 
l’église Saint-Laurent de Rome où l'on or- 
donne de réserver de petites hosties rondes 
et entières et non point des particules : il 
n’était donc point nécessaire que l’ouver- 
ture du columbarium offrit une grande 
capacité pour contenir soit des parcelles 
de grande hostie, soit des hosties entières 
dont la circonférence n'excédait guère 75 
millimètres. 

Ce ne fut point sans raison qu'on choisit 
pour les ciboires suspendus la forme de 
colombe, Pour renfermer le mystère d'a- 
mour et de charité, on voulut imiter la 
forme de l'oiseau qui, chez presque tousles 
peuples de l'antiquité, fut regardé comme 
le symbole de l'amour. D. EF, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Société géographique de Londres. 


(Séance du 22 avril, sous la présidence de 
M. Murchison. 


L'un des secrétaires continue la lecture 
des notes prises par l’infortuné docteur 
Forbes, dans la dernière partie de son 
voyage, auquel a mis fin un lâche assassi- 
pat. — À partir de Toorbut Hydura, en- 
viron soixante milles géographiques, au 
sud-est de Mushed , Imaum Riza ou Toos, 
ce voyage ouvre une nouvelle route et 
détermine la situation de plusieurs points 
qui ne se-trouvaient pas encore sur les 
cartes. La direction suivie est générale- 
ment sud-est; et les notes se terminent 
brusquement dans les environs de Kulla 
Laush, peu de jours avant la mort déplo- 
rable du voyageur. M. Forbes avait tra- 
versé Goonabad, Toon et Tubbus, villes 
ou villages de quelque importance, situés 
dans le pays montagneux qui sépare le 
désert de Khorasan de celui de S:estan. 
Quittant Toorbut le 7 juin 1811, et tra- 
versant Fazlmund, Junjuly, Hyderabad , il 
avait atteint Roshuuawan le 9, après avoir 
passé par des montagnes de hauteur mé- 
diocre , entremêlées de vallées et de plaines 
sèches , mais en général fertiles dans les 
parties qui peuvent être arrostes. Le 10 
juin , il atteignit Delooel, village impor- 
tant, situé à 104 milles de Mushed, où 
se fait quelque commerce de fruits, de 
soie et de coton. Plus loin, se trouve 
Kaukb, situé sur une éminence, chef-lieu 
d'un district étendu; elle possède deux 
mosquées et fait un grand commerce d'o- 
pium. Au sud-est de celte ville s'étend 
une chaîne de collines dirirées du nord- 
ouest au sud-est, au sommet de laquelle 
se trouve un étang d’eau minérale fort 
remarquable appelé Toorshaut (ce qui si- 
gnifie eau aigre). À Nckab, à environ 
vingt-deux milles à l’ouest de Kagen, le 
docteur Forbes arriva dans la contrée où 
l’on cultive en grand le safran. Le 46 juin, 
il parvint à Bheeïjoon, l’une des places 
les plus importantes de ectle partie du 
Khorasan, et dans laquelle on fabrique 
des tapis de bonne qualité. Il y fut bien 
reçu, et. d’après les conseils qu'on lui 
donna , il passa ensuite par Toork et 
Trubbus pour arriver à Laush. Il atteignit 
cette dernière ville le 10 juin; il la trouva 
dans un état tel, que, quoique formida- 
ble anx yeux des Persans, qui nont que 
peu ou pas d'artillerie , elle serait incapa- 
ble de résister à une armée européenne. 
Le château fort de Tribbus, qui compte 
aussi parmi les forteresses les plus célè- 
lèbres de la contrée, se trouve absolu- 
ment dans le même état. Le 22 juin, le 
voyageur anglais arriva à Deruk ou De- 
ruhoo , place qui peut fournir trois cents 
braves fantassins. Après un voyage très 
fatigant à travers un payÿs qui n’est pres- 
que qu’un désert salé. il campa dans le 
lit desséché du fleuve Heroot (ou Hérat); 
nommé aussi Adruscand, qui est le Fur= 
rah Rood des cartes anglaises, non loin 
de Laush, capitale de ceîte contrée el 
résidence du gouverneur. Ce chef Jui fit 
d’ahord une très bonne réception et le fit 
ensuite assassiner peu de jours après son 
arrivée. 
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Paris, le 15 mai. 


Législation sanitaire. + 


Ce sera un fait remarquable, dans 
l'histoire du développement de la civilisa- 
tion moderne, que le principe encore jeune 
et déjà si fécond de Passociation ait été 
appliqué, de nos jours, comme un levier 
puissant aux travaux de l'esprit, à la di- 
rection et à l’avancement de la plupart des 
institutions sociales. 

Des hommes divisés naguère par des in- 
térêts particuliers ou par des opinions po- 
litiques, religieuses, agricoles ou médi- 
cales, animés d’un sentiment commun, 
se voient et se rapprochent aujour-- 
d'hui sur le terrain neutre des inté- 
rêts publics, moraux et industriels. Ils 
recherchent, ils trouvent des jouissances 
inconnues du vulgaire, dans le souvenir 
de leurs bienfaits, dans la pensée que 
consacrer à la société ses veilles et sa for- 
tune, c’est remplir un devoir, et que 
la mort n’atteint point celui qui a su se 
placer haut dans le cœur de ses conci- 
toyens, de ses semblables. Leur devise : 
Non ons moriar, devient la source 
des actions les plus belles, les plus vrai- 

ent héroïques. 
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répand, éclaire toutes les questions d'une 
utilité pratique, et fait chaque jour jaillir 
des vérités nouvelles. 

Nous nous abstiendrons de par!er ici 
de cet heureux concours des hañtes in- 
telligences sur la religion, la morale et 
la politique, mais n’est ce pas à dés réu- 
nions de ce gnre, à l’organisation des 
comices agricoles, des sociétés départe- 
mentales qu'il faut attribuer l’élau, lime 


pulsion énergique imprimée à l’agricul- 
ture, au conrmerce et aux arts, depuis 
quelques années. 

La Bretagne, d'un patriotisme si pur, 
si confiante dans le progres de la raison, 
dans la probité commune, si feru:e dans 
ses croyances, dans ses convictions, dans 
sa marche toujours refléchie, si ivjuste- 
mnt et si durement traitée, la Bretagne 

ui, parmi ses enfants, compte des plus 
éminentes célébrités, contemporaines , 
après avoir vu. près Dinan, dont les col- 
lèges ont eu pour élèves les Châteaubriand, 
les Lamennais....; après avoir vu se for- 
mer, sous la direction de M. de Lorgerii, 
le premier des grands comices agricoles 
de la France, applaudit à la réunion de 
ces comices en congrès, tendant à faire 
converger, à centraliser des efforts par- 
tiels, jusqu'ici insuffisants, parce que les 
réclamations qui s'élèvent au loin, reten- 
tisseut rarement assez haut pour exciter 
la sollicitude du pouvoir. 

Déjà plusieurs séances tenues dans les 
chefs lieu d'arrondissement, à Dinan, le 
16 avril et jours suivants, sous la prési- 
dence de M. Baron du ‘Taya, ont excité 
une grande et louable émulation. 

Un congrès, dont l'importance sera éga- 
lement appréciée, présidé à Pontivy par 
le docteur Lamard, s’est constitué le 26 
décembre 1843. 

Des médecins des p'us distingués de la 
Bretagne, se sont, par leur présence ou 
par leur adhésion, associés aux fondateurs 
et promettent leur concours ; en organi- 
sant des réunions locales corre pondant 
avec l'assemblée générale, convoquée pour 
le premier mardi d'août à Ploërmel. 

De hautes questions d'intérêt publie et 
particulier ont été traitées à Pontivy. Les 
principaux arrêtés sont l'engagement for- 


mel de ne pas se faire concurrence et de 


combattre le charlatanisme, quelle que 
soit sa baauière. 

Tous les docteurs en médecine sont ap- 
pelés à faire partie de ces réunions, et le 
bureau a été chargé de rédiger une adresse 
pour demander une loi sur l’organisation 
médicale et la suppression des patentes. 

La pétition devant êlre couverte de nom- 
breuses signatures, n’a pu être jusqu'ici pré- 
sentée, mais plusieurs des penstes qu’elle 
doit rappeler avaient été précédemment 
exposées et elles l'ont été dans une lettre 
adressée au président du congrès par le 
médecin des épidémies de l'arrondissement 
de Dinan, le docteur Bigeon. 

MM. les députés et MM. les pairs ayant 
tous et individuellement reçu cette lettre 
imprimée avant la discussion relative aux 
patentes, ont reconnu qu'il est juste et 
moral de ne pas, en imposant les soins 
des médecins, frapper comme on frappe 
depuis 50 ans les victimes du sort, sou- 
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vent les victimes d'un travail excessif 
doat les produits ont enrichi l’état. 

Voyez:/Votice adressée auxprincipales au- 
torttés législatives et administratives; session 
de1843.— Lettre au docteur Lamurd 1814. 

Ce résultat inattendu, voyez projet de 
loi sur patenies, on proposait d'y assujétir 
même les médecins des pauvres. Voyez 
ausi : De l'Organisation médicale en 
France. par le docteur de la Sieuve, ré- 
dacteur à la Revue médicale et à lExpé- 
rience, 1843 : « Si nous unissons, dil-1l, 
nos vœux à ceux. de nos confrères pour 
demander une suppression ge nous n'es- 
pérons pas, nous devons l'avouer, c’est 
plutôt à titre de réparation, que comme 
un soulagement sérieux à notre position,» 
Pag. 155. 

Ce résultat inattendu fait paître de 
grandes espérances. || prouve qu'en France 
tout ce qui est bien et vraiment utile y 
trouve de l'écho et se réalisera. Mais le 
mal esi loin d'y être à son terme : l’abo- 
lition de la patente ne peul que faiblement 
le modifier. 

Pour que la science qui, plus que tout 
autre, peut influer utilement sur le bon- 
heur des hommes, sur la richesse et la 
grandeur des nations, devienne générale- 
ment salutaire , il faut surmonter ja {orce 
d'inertie qu’on lui oppose ; il faut signal 
les intérêts, les passions et les préugé 
qui lui sont contraires, et si le pouvoifrhe ei 
se hâte pas de remédier aux abus qu{lui=; 
sont dénoncé, il faut agir avec enseiti} 
parler haut, initier la population entigre 
aux manœuvres honteuses dont clic est 
victime. 

Après un premier succès, le découra- 
gement serait inexcusable. Montrer la voie 
qui doit conduire à une grande et prompte 
amélioration sociale, c'est, nous l’espé- 
rons , exciter de hautes sollicitudes et dé- 
terminer de nouveaux efforts: c’est un 
devoir que nous aimons à remplir; c’est 
rapprocher l’ère que l’auteur de la lettre 
au docteur Lamard fait pressentir, après 
une étude approfondie de nos mœurs et de 
nos habitudes, pendant une pratique mé- 
dicale des plus longucs,' des plus étendues 
et des plus heureuses. 

La notice adressée aux principales au- 
torités rappelle ses mémoires, dans les- 
quels la doctrine, qu'en 1804 il désigna 
sous le nom de Médecine physio'ogique . 
se trouve exposée. Cette doctrine à pour 
appui des rapports faits aux principales 
sociélés savantes, de nombreux tém:o wna- 
ges d’assentiment. Les registres de Fétat 
civil, témoins toujours virants, irr'eusa- 
bles, constatent, dans les lieux où elle à 
été suivie, use diminution de plus d'un 
tiers, souvent de plus de moitié dans le 
nombre ordinaire des décès. 

Une analyse de ces mémoires ne les 
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ferait point suffisamment connaître; nous 
ne pouvons qu'en conseiller la lecture, 
et répéter.avee le secrétaire de l'Acadé- 
mie de médecine le docteur Roussit de 
Chauteira : « Les bonsesprits doivent ri- 
» valiser entre eux, à l’exemple de M. Bi- 
» geon, pour répaidre dans les localités 
» qu'ils habitent d’utiles instructions. et 
3 parler sans cesse à la raison de leurs 
» concitoyens sur les véritables intérêts de 
» la santé. » 


—_ Be — 
AEADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 13 mai. 


La séance d'aujourd'hui n'ayant offert 
qu'un très faible intérêt, nous sommes for- 
cés de borner notre compte rendu à l'ana- 
lyse des trois communications qui sui- 
vent : 

M. Mandl écrit à l’Académie pour lui 
communiquer quelques recherches qu’il a 
faites sur l’épithélium des membranes mu- 
queuses. Après avoir rappelé les beaux tra- 
vaux de M. Flourens sur cette partie de 
l'anatomie générale, M. Mandl fait con- 
naître les siens, qu'on peut résumer dans 
les propositions suivantes : 

4° Toutes les membranes muqueuses du 
canal intestinal sont pourvues d’un épithé- 
lium composé de deux couches. 

29 La première couche, celle qui regar- 
de la surfice libre de la membrane mu 
queuse, est composée par des éléments 
deux à trois fois plus longs que larges et 
épais , formés par une masse finement pra- 
nulée, transparente, d’une couleur légére- 
ment grisàtre que M, Mandl appelle, avec 
Henlé, cylindres d'évithélium. Ces cylin- 
dres sont pointus à leur extrémité infé- 
rieure, arrondis ou aplatis à leur extrémité 
libre, pourvus d'un noyau transparent , 
oblong et situé dans l’intérieur du cylindre 
près de son extrémité inférieure, Ce noyau 
porte à son tour un ou deux nucléoles et 
se présente daus les cylindres vus d'en 
haut comme un petit cercle transparent, 
qui a été pris par Tréviranus et quelques 
auteurs pour une ouverture , surtout dans 
les cylindres de lPépithélium qui recou- 
vrent les villosités intestinales. Tous ces 
cylindres sont placés longitudinalement 
les uns à côté des autres, Ils sont couverts 
à leur surface libre d’une membrasetrans- 
parente, amorphe, épaisse de À cent cin- 
quantième à 1 deux centièmes de millime- 
tre. Lorsqu'on place une particule de cet 
épithélium dans leau pour l'examen mi- 
croscopique , on voit bientôt à son bord li- 
bre et à sa surface sourdre une foule de 
gouttelettes arrondies ou allongées, d’une 
nature amorphe , blanchâtre, coagulable. 

3° La seconde couche inférieure à la 
première et située entre elle et le derme de 
la muqueuse, se compose d’éléments qui 
sont des cylindres aux divers degrés de 
leur développement. Ces éléments, qui 
s'accroissent et se développent, sont les 
germes des éléments parfaits dont est for- 
mée la première couche. 

4° Il y a renouvellement continuel de 
l'épithélium ; comme cela a lieu pour l’é- 
piderme, 

5° Dans quelques maïadies , comme par 
exemple dans les dysenteries, dans les in- 
flammations chroniques , etc., ce renou— 
vellement est très accéléré et la première 
couche de l'épithélium , continuellement 
repoussée, paraît dans les excréments sous 
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forme de lambeaux blanchâtres que l’on a 
pris pour du mucus coasulé. 

M. Mandl adresse aussi une mote en ré- 
ponse à la dernière communication de 
M. Pouchet. Ce micrographe prétend 
avoir le premier signalé l'épithélium que 
M. Pouchet a indiqué exister à la surface 
des zoospermes de l'homme. 

M. Pouche! dit aussi que chez les gre- 
nouilles le corps des zoospermes., de recti- 
ligne qu'il était, se courbe vers son milieu 
formant un angle qui devient de -plus en 
plus aigu ; puis les deux extrémités de ces 
animalcules finissent par s’entrecroiser ; 
ensuite elles s’entortillent ensemble de 
manière à ne plus représenter en appa- 
rence qu'un seul filament tordu , terminé 
en avant par une sorte d’anse qui a été 
prise pour une tête aplatie par des obser - 
vateurs inattentifs. Or, M. Mandl prétend 
encore avoir indiqué le premier cette dis- 
position dans son Traité du micrographe 
publié en 1839. 

Dans cette réclamation soumise aujour- 
d'hui par M. Mandl à l’Académie des scien- 
ces , nous nous bornons au modeste rôle 
d’bistorien sans empiéter sur celui de juse. 
Du reste l'intérêt de la vérité nous guide 
seul, et si nous signalons la priorité de 
M. Mandl à une découverte, il faut le dire, 
bien minime, il nous sera aussi permis de 
faire valoir les droits de M. Pouchet à une 
priorité bien autrement importante. 

M. Abria présente un mémoire sur la 
chaleur dégagée dans l'hyd‘alation de l’a- 
cide sulfurique, 

La discordanes entre les résultats obte- 
nus par M. Hess et M. Graham sur la cha- 
leur dégagée dans lacombinaison de l'acide 
sulfurique avec l’eau, exigeait de nouvel- 
les recherches Ces recherches ont été en- 
treprises par M. Abria, et elles conduisent 
à la conséquence suivante : les quantités 
de chaleur successivement dégagées dans 
la combinaison de l’acide sulfurique anhy- 
dre avec les premiers atomes d’eau varient 
à fort peu près comme les nombres 


Ces rapports différent peu de ceux énon- 
cés par M. Hess, à l’exception tontefois 
du premier, Ses expériences conduisent À 
la conclusion que la chaleur dégagée par 
le premier atome d'eau est le tripe de 
celle dégagée par le deuxième , et non le 
quadrupie, comme M. Hess l'avait an- 
noncé. 

Ce 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Recherches sur la concentration de la 
force magnétique vers les surfaces des 
corps magnétisés; par M. le docteur de 
Haidat. 

J'ai publié, en 1828, une notice sur la 
condensation de la force magnétique à la 
surface des aimants(1) dans laquelle j'ai 
rassemblé quelques uns des faits les plus 
propres à éclirer une question dont la so- 
lution est propre à établir une nouvelle 
analogie entre les propriétés ‘des corps à 
l’état électrique et ceux qui possèdent la 
force magnétique ; mais les faits que j'ai 
rapportés n'ayant été établis que sur un 
petit nombre d’expériences dont les résul- 
tats peu prononcés, variables, parfois équi- 
voques, n'ont pu résoudre exactement la 
question, j'ai dù me livrer à des nouvelles 
recherches sur ce sujet. 

À limitation de Nobilt, qui l’a examiné 
avant moi, javais, dans mes premières ex- 


(1) Mémoires de l’Académie de Nancy, 1898, 
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périences, cherché à reconnaître si, em 
formant des assemblages de fils de fer de 
diamètres divers, dont unepartie magné- 
tisée se plaçait au centre d'un faisceau formé 
de fils semblables à l’état: neutre, la force 
magnétique passerait du centre à la sur- 
face du cylindre et s’y condenserait. Les 
résuliats ayant été nuls en employant des 
fils d'acier qui, par leur force coercitive 
trop énergique, s'opposent à la propagan 
tion de la force magnétique, et s'étant 
montrés douteux pour les fils de fer non 
recuits et même pour ceux qui l’étaient, 
j'y ai substitué des lames de tôle de fer 
minces, de 15 centimètres de longueur etde 
15 millimètres de largeur, dont j'ai formé 
les faisceaux dans lesquels les lames qui 
occupaient le centre avaient été magnéti- 
sées. Cependant ce mode qui semblait plus 
propre à la solution de la question. s'étant 
encore montré inefficace. j'ai eu recours à 
des prismes creux d'acier qui recevaient 
dans leur intérieur des prismes de même 
substance magnétisés qu'on pouvait en ex- 
traire après qu'ils ÿ avaient séjourné le 
temps nécessaire à la propagation de la 
force magnétique. C'est à ce procédé que 
je suisrevenu, mais en lui faisant éprouver 
des modifications propres à rendre la force 
magnétique communiquée plus énergique, 
plus constante, et par cela même plus fa- 
cilement appréciable. Au prisme quadri- 
latère j'ai substitué un tube de fer doux, 
formé d'un troncon de canon de fusil de 20 
centimètres de longueur et de 22 milli- 
mètres de diamètre extérieur, qui, régu= 
lier, bien poli cn dehors comme en dedans, 
admet dans sa capacité un cylindre plein 
de 16 millimètres d: diamètre et du poids 
de 310 grammes.{le tube est fermé à l’une 
de ses extrémités par un tampon de fer 
hermétiquement. ajasté, -et.à-lautre par 
un bouchon à visqui-remplit l’espace vide 
et presse modérément leeylindre intérieur. 
Le cylindre extérieur est enveloppé d’un 
tube de cuivre très mince recouvert d’un 
fii de cuivre garni de soie de f millimètre 
de diamètre. Ce fil forme trois couches 
concentriques répondant aux deux extré- 
mités et couvrant les deux tiers de l’enve- 
loppe.Un couple cuivre-zinc d'une surface 
assez grande reçoit à ses deux pôles les 
extrémités de ces fils qui développent dans 
le tube de fer la force magnétique dont 
l'intensité est mesurée par trois procédés. 
différents. 

PREMIER PROCEDE. — 1° Pur les poids sou- 
tenus, — Dans ce procédé, notre appareil, 
placé dans une direction verticale, est fixé 
au moyen d’une échoppe adaptée à l’une 
de ses extrémités; à l’autre s'adapte un 
contact de fer doux qui peut recevoir des 
poids dont la masse exigée pour en opérer 
l’'arrachement présente la force magne- 
lique acquise à l'appareil par le courant 
que conduisent les fils qui en joignent les 
pôles. Six expériences, faites à peu d'Inter- 
valle les unes des autres, afin de maintenir 
plus d'égalité dans Faction de la pile, ont 


prouvé que la force acquise à l'appareil, qui 1 


était représentée par 4 kilogrammes, cons 
servait la même intensité, soit que le tube; 
de fer magnétisé par l'induction fàt vide, , 
ou qu'il fût rempli par le cylindre acces- 
soire qu'on Y introduisait.On connait assez 
les difficultés qu'on rencontre dans l'ap- 
préciation de la force attractive des ai- 
mants par ce procédé, pour s'attendre à 
une détermination rigoureuse, Soit à ral= 
son de l’'inexactitude du contact entre Îles 
parties de l'appareil réunies par la force 
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magnétique, soit _à raison de la manière 
dont s'opère la séparation Cependant, en 
faisant état de la conform:! des résultats 
obtenus par ce procédé avec ceux que lon 
obtient par d’autres méthodes plus pré- 
cises que nous ferons connaître, ils éta- 
blissent : 1” que la masse daus les aimants 
n’a que très peu d'influence sur leur puis- 
sance; 2° que la force magnétique réside 
principalement, si ce n’est absolument, 
près de la surface des corps magnétisés. 
DEUXIÈME PROCEDE. — 2° Par les oscilla- 
tions de l’aiguille. — Ce procédé consiste 
à faire osciller une aiguille aimantée pla- 
cée dans sa direction normale, à une dis- 
tance constante de not:e tube de fer doux, 
vide ou rempli de son cylindre addition- 
nel, et à compter le nombre des oscilla- 
tions qu'elle exécute en un temps donné, 
pendant que l'appareil est soumis à l’in- 
fluence du courant qui le constitue à l’état 
magnétique. La distance du pôle nord'de 
aiguille au pôle sud de l’aimant étant de 
3 centimètres, elle a constamment donné 
soixante-cinq à soixante-dix oscillations 
doubles par minutes, dont la moyenne, 
soixante-deux et demie, n'a offert que des 
différences de peu de valeur, soit que le 
tube ait été magnétisé lorsqu'il contenait 
son .cylindre complémentaire ou qu'il était 
wide, soit lorsqu'il était rempli de limaille 
“de-fer bien tassée cu qu’on y avait substi- 
tué un faisceau cylindrique de fils de fer 
doux prop:e àremplir sa capacité. 


(£a fin au numéro prochain.) 


CHIMIE. 
Sur le verre qui renferme de l’or. 


(Veber goldhaltiges Glas), par D. C. Splittgerber. 
Annales de physique eï de chimie de Poggen- 
dorf, cahier n° 1, 1844. 

L’en connait assez bien la propriété re- 
marquable que possède le verre contenant 
de l’or, de sortir du creuset où il a é:é tenu 
en fusion à une très haute température ab- 
solument incolore et transparent, et de se 
troubler ensuite par un second réchauffe- 
ment moindre que le premier en se colo- 
rant en rouge de rubis au point de perdre 
même sa transparence. Mais ce phénomène 
remarquable a été peu étudié sousle point 
de vue scientifique, et il a été exposé de 
telle sorte qu'il reste encore incertain si 
c'est la un fait chimique ou physique. 

L'auteur commence par indiquer le do- 
sage de matières à l’aide duquel il a obtenu 
le verre qui a été soumis à ses observations. 
Les proportions de ces matiéres sont les 
suivantes : 


3 liv. Zonces 112 de sable quartzeux blanc et fin. 
À — 14 ——— de saipêtre, 
—— 13 ——— de soude blanche pure, 
—-— À ——— de carbonate de chaux. 
—— 2 ——— 2 pros d'arsénic blanc. 
172 — de minium. 

—— / ——— de verre d’antimoine. 

Le sable avait été arrosé avec une disso- 
“Jution d'un ducat hollandais (du poids de 
56 grains ou 3,41 grammes) dans l’eau ré- 
gale ; il avait ensuite été mélé soiyneuse- 
ment aux autres matières, et le tout ayant 
été introduit dans un creuset avait été sou- 
mis pendant trente heures à une chaleur 
blanche, 

Gette conposition se distingue de toutes 
“celles qui ont été publiées jusqu’à ce jour 
parce qu’elle ne renferme pas de pourpre 
de cassius, ni d’oxide de zinc que l’on croyait 
cependant être abSolument nécessaires 
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pour la fabrication du verre rouge de 
rubis. 
Le verre facilement fusible que M. Split- 


tgerber obtint par son procédé était parfai- . 


tement transparent et incolore à sa sortie 
du creuset ; mais le réchauffement le faisait 
passer au rouge rubis, et pour produire en 
lui cette coloration il fallait seulement le 
porter au rouge obscur et naissant (te mpé- 
rature qui, pour le verre, dépasse le point 
de fusion du zinc, mais qui ne s'élève guère 
au-dessus de 5000 c.); il suffisait mème, 
pour y réussir sur des morceaux du poids 
de six à dix grammes, de les tenir pendant 
quelques minutes dans un creuset de pla- 
tine sur la flamme d’une lampe à espritde 
vin. La coloration commence dans les par- 
ties en contact avec les parois du creuset ; 
elle sétend ensuite rapidement à travers 
toute la masse; elle est d'abord rouge- 
clair : sa teinte se fonce ensuite de plus en 
plus; elle détruit même la transparence 
dans des fragments d’une épaisseur consi- 
dérable, et vue par réflection elle paraît 
noire; la poussière de ce verre est purpu- 
rine. Si l’on chauffe ce verre pendant long- 
temps, et si on le fond, il se colore par 
piaces d’une teinte hépatique, qui est tou- 
jours la conséquence de l'action d’une 
haute température. 

Le verre aurifère se trouble également 
que le réchauffement s'opère dans l’air, 
dans une atmosphère d'oxygène où d’hy- 
drogène, dans un creuset fermé et dans le- 
quel il soit entouré de sable, de charbon en 
poudre, d'oxyde de zinc, de chlorate de po- 
tasse, etc. Cependant, si après qu’il s’est 
troublé on le fond en petits fragments sous 
un courant d'oxygène, il se décolore; c’est 
même le seui procédé que l’auteur aittrou- 
vé pour le décolorer sans en séparer l'or. 


Après cette décoloration, un nouveau ré- 


chauffement lui rend sa première teinte. 
M. Splittgerber avait cru reconnaître 
d’abord que le verre aurifère perdait quel- 
que peu de son poids en rougissant; mais 
il s'est ensuite convaincu que cette perte 
était inappréciable sur des fragments qui 
pesaient jusqu’à quinze grammes; maisil 
a constaté que la diminution de densité est 
très sensible lorsqu'il se trouble ; ainsi un 
fragment incolore da poids de 6,575 gram., 
à la température de 11° R., avait une den- 
sité de 2,606 ; sa densité m'était plus que 
de 2,601 après qu’il s'était troublé ; dans 
les mêmes circonstances, un autre frag- 
ment ne pesait plus que 2,598, tandis 
qu'auparavant , à l’état incolore, il pesait 
2,606 ; à la vérité ce dernier s'était un peu 


fendillé en se refroidissant. 


L'auteur ayant fondu 5,009 grammes de 
ce verre rouge-rubis réduit en poudre fine 
avec 16 grammes de soude, obtint un petit 
culot d'or du poids de 0,003 grammes ; de 
plus il reconnut, cà-et-là sur le fond da 
creuset où le verre avait été obtenu, des 
grauules d’or réduit. Une analyse préalable 
du même verre lui avait donné 64,17 de 
silice, 2,01 de chaux, 23 41 de potasse et 
de soude, 5,06 de plomb, 2,10 d’antimoine, 
mais pas d’arsénic. 

Le chimiste allemand conclut de ce qui 
précède que le trouble rouge produit par 
l’action de la chaleur dans le verre auri- 
fère est produit indubitablement par une 
action chimique, et, que par suite de ce 
phénomène, l’or semble se trouver à l’état 
de silicate, tandis qu'il est sous celui 
d'oxyde dans le verre incolore, absolument 
comme cela a lieu pour le plomb, que 
par le réchauffement , il passe à l’état de 
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l’oxyde rouge-rubis indiqué par M_.Berzélius 
en transmettant une portion de son oxygène 
aux autres substances, ici peut-être à l’a- 
cide antimonique, et que ce changement 
daus la composition chimique amène une 
petite dilatation ou une extension dans la 
masse du verre, ainsi que l'indique la: di- 
mioution de densité reconnue par l'auteur. 
Il s'opère aussi un commencement de ré- 
duction de l'or, et cette idée est confirmée 
par ce fait que le verre troublé peut se dé- 
colorer sous un jet d'oxygène, qu’en conti- 
nuant à le chauffer sous le chalumeau ou 
dans un creuset, l'or est réduit et que même 
il se sépare en partie. 

Lorsque l’auteur a pris la ‘pourpre de 
Cassius pour remplacer la dissolution d’or 
dans la composition de son verre. il a ob- 
tenu aussi un verre incolore : mais celui-ci 
chauffé, au lieu de passer à un beau rouge 
de rubis, prenait une teinte plus violette 
et qui s’épathisait facilement, 

Il reste toujours un point inexpliqué ; 
c’est que, malgré la tendance prononcée 
de l'or à passer de ses combinaisons à l’état 
métallique; ce phénomène n'ait pas lieu 
dans le fourneau, sous la haute tempéra- 
ture à laquelle est soumis le verre pendant 
sa fusion et sa confection, ni pendant son 
refroidissement qui le fait passer j ar toutes 
les températures , et que cette séparation 
partielle de l’oxygène d'avec l’or ne s’opère 
que pendant un nouveau réchauffement 
pendant lequel la température est bien in- 
férieure à ce qu'a été la première, 
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SCIENCES NATURELLES. 


PHYSIOLOGIE. 


Expériences sur la coloration du chyle par 
la garance. 


Les physiologistes ont émis à ce sujet des 
assertions contradictoires : les uns, avec 
Haller, Hunter, Lister, Blumenbach, etc., 
disent avoir vu les matières colorantes in- 
troduites avec les aliments, passer dans le 
chyle au moyen de l’absorption , et com- 
muniquer à ce liquide la couleur qui leur 
est propre; d’autres, avec M. Magendie, 
Tiedeman, etc. , déclarent n’avoir pas ob- 
servé ce résultat dans les expériences qu’ils 
ont faites pour le constater. 

L'observation d’un fait aussi facile à vé- 
rifier que celui de la coloration du chyle, 
après l'usage d'aliments chargés de matiè- 
res colorantes , est trop simple , trop aisée 
pour qu’on puisse sapposer que les ex pé- 
rimentatesrs se soient fait illusion. Il est 
donc probable que s'ils ont constaté des 
effets difiérents, c’est que les conditions 
de l’expérimentation n'avaient pas été éta- 
blies d’une manière identique. 

Les essais que j'ai entrepris à cet égard 
m'ont convaincu en effet que tantôt le 
chyle était chargé de matière colorante 5 
et que tantôt il en était dépourvu , Suivant 
la manière dont l'expérience avait été diri- 
gé?. 

Première expérience. — Deux lapins sou- 
mis à une abstinence préalable furent ali- 
mentés avec du son dans lequel une assez 
forte proportion de poudre de garance 
avait été incorporée; l'aliment coloré fut 
laissé à leur disposition pendant trois heu- 
res ; ils furent ensuite tués pendant qu’ils 
étaient en pleine digestion. Les Iympbati- 
ques du mésentère, les ganglions de la 
même région et le canal thoracique étaient 
remplis de chyle légèrement opalin, où 
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l'on n’apercevait aucune trace de la cou- 
leur particulière de la garance. Mais le sé- 
rum du sang était manifestement coloré 
par cette substar ce. 

Deuxième expérience. — Deux autres 
lapins furent soumis au même régime ; 
mais l'aliment fut laissé plus long temps à 
leur disposition , etils ne furent sacrifiés 
que le lendemain du jour où ils avaient 
commencé à prendre de la garance. Le 
chyle n’était pas encore coloré; mais le 
sérum du sang l'était avec évidence, et la 
teinte rouge s’observait en outre daus quel- 
ques liquides sécrétés , et spécialement 
dans l'urine. 

Troisième expérience. — Deux lapins fu- 
rent alimentés par du son mélangé avec de 
la garance en poudre, pendant dix jours ; 
ils farent ensuite soumis à deux jours d'ab- 
stinence complète, afin de n'avoir à exa- 
miner que de la lymphe dans le canal tho- 
racique. Les animaux furent alors sacrifiés; 
la coloration rouge de la garance impré- 
gnait la plupart des liquides , et elle était 
particulièrement sensible dans la lymphe 
recueiilie dans le canal thoracique. 

Quatrième expérience. — Deux lapins 
furent soumis au régime de la garance jus- 
qu'à saturation, et furent nourris ainsi ; 
l’un pendant dix jours, l’autre pendant 
quinze. Après ce laps de temps, ils furent 
tués pendant la digestion. Chez tous les 
deux, le chyle du canal thoracique pré- 
sentait la couleur rouge de la garance d'une 
manière moins prononcée que la l;mphe 
obtenue dans l'expérience précédente , 
mais assez caractérisée pour qe l’on ne 
pût la méconnaître. La plupart des liqui- 
des étaient rouges , ainsi que le tissu os- 
scux. 

Ces expériences amènent à conclure : 

Que la matière colorante de la parance 
est absorbée par le système veireux et par 
conséquent ne colore pas directement le 
chyle; mais que lorsque l’alimentation est 
assez prolongée pour qu'il y ait diffusion 
du principe colorant dans l’organisme, la 
lymphe s’en charge comme les autres li- 
quides et transmet au chyle cette colora- 
tion en se mélangeant avec lui. D'où il ré- 
sulte que la coloration du chyle est subor 
donnée au tmps depuis lequel dure l’ad- 
ministration des aliments colorées. Les 
premiers jours, le chyle conserve sa cou- 
leur o:dinaire; plus tard, il présente 
celle des substances qui ont servi à l’expé- 
rimentation. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


Préparation des tissus imperméables. 


Pour préparer les toiles imperméables à 
l'air et à l’eau sans qu’elles perdent leur 
flexibilité, le professeur Fehling, de Stutt- 
gard, avait conseillé de les plonger dans 
un mélange composé de 80 grammes d’a- 
lun et 16 grammes d’acétate de plomb, 
qu'on fait dissoudre et laisse reposer, On 
fait débouillir les toiles dans cette dissolu- 
tion, puis on Îles plonge dans une dissolu- 
tion de 32 grainmes de gélatine, 8 gram. 
de gomme arabique et 16 gram. de colle 
de poisson. 

M. de Leiden, qui à eu occasion de faire 
des applications en grand de ce procédé, 
assure qu’il ne lui a point fourni des ré- 
sultats entièrement satisfaisants, et que 
les toiles qui ont été ainsi préparées ne 
remplissaient pas toutes les conditions 
qu'on doit rechercher dans ces sortes de 
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préparations et entre autres avaient perdu 
toute leur flexibilié. En conséquence il a 
fait quelques essais qui l'ont conduit à 
plonger les toiles préparées à lalan et 
l’acétate de plomb, par le procédé du 
professeur Fehling, dans un mélange de 
16 grammes de savon d’Espagne et 61 
grammes d'essence de térébenthine, à sé- 
cher à l'air. puis, trois jours plus tard. à 
les faire bouillir dans une solution con- 
sistant en 8 grammes de savon d’Espagne, 
8 grammes de caoutchouc dissous dans 64 
grammes d’essence de térébenthine et à la- 
quelle on ajoute 64 gram. d'huile d'olive, 
puis à faire sécher à l'air libre. 

Ce traitement a, suivant le rapport de la 
Société d’enconragement lu grand-duché 
de Hesse, parfaitement réussi : les toiles 
non seulementsont devenues imperméables 
à l’airet à l’eau; mais de plus elles ont 
conservé la douceur, la flexibilité et l’élas- 
ticité qu’elles possédaient auparavant et à 
l’état naturel. 


De la fabrication des tapis mosaîques en 
laine. 


Voici sur ce mode de fabrication qui 
paraît avoir pris naissance en Allemagne, 
les renseignements qui nous sont commu- 
niqués : 

Les dessins ou canevas qui servent à la 
confection de ce genre de travail, sont 
ceux à tapisseries ordinaires ou des toiles 
métalliques à mailles plus ou moins fines, 
et qu'on peut préparer ainsi en pièces de 
la plus grande dimension. On emploie ex- 
clusivement dans ce travail de jeunes files 
qui, avec le temps, acquièrent une très 
grande habileté, au point qu'un grand su- 
jet ou tab'eau, auquel on applique en 
même temps plusieurs ouvrières, peut être 
terminé eu queljues semaines. Voici com- 
ment s'opère ce travail. On prend de la 
laine à long brin, filée bien également, et 
dont la finesse est en rapport avec celle 
des mailles du canevas ou de la toile mé- 
tallique, et on en charge de fortes ai- 
guilles sur une épaisseur teile, qu’en pas- 
sant dans ces mailles une seule fois, celles- 
ci se trouvent entièrement remplies de 
laine. Il en résulte une tapisserie épaisse 
et dense, qu'on a soin toutefois «le laisser 
un peu lâche en ne tirant que fort peu sur 
les aiguilles. Quand le canevas est ainsi 
chargé de points de tapisserie, on le re- 
tourne, on nettoye et unit parfaitement 
l'envers, puis on y applique une couche 
chaude de dissolution de caoutchouc sur 
laquelle on éte:id aussitôt un tissu de 
coton qu'on fait adhérer par la pression. 
L'union des deux tissus s'opère très rapide- 
ment, et au bout de peu de temps leur sé- 
paration est devenue impossib e sans les 
déchirer. Quand on a ob'eou ce résultat,on 
retourne le tapis et on le porte sur une ma- 
chine semblable à peu près à celle à tondre 
les draps, mais très préase et très délicate 
qu'on fait agirjusqu’à ce que tous les points 
de tapisserie se trouvent ouverts à la sur- 
face. Il en résulte, par suite de lPépais- 
seur de la laine, un très beau velours de 
laine, qui présente dans son poil les des- 
sins, les couleurs et les ornements qui ont 
été brodés sur la toile ou le canevas. Tous 
les points de tapisserie ayant ainsi été ou- 
verts par la machine, on enlève le canevas 
ou la toile, et tous les brins de la laine 
restent adhérents sur le tissu de coton, où 
ils sont retenus par la colle de caoutchouc. 
Pour donner enfin un dernier apprèt et 


un aspeet uni au tapis, il ne reste plus qu’à. 


le soumettre à un léger passage par la ma- 


chine à tondre, qui exécute ce travail en | 


un instant, 

Une chose à laquelle il faut veiller, 
c’est que les bouts de laine, quand on a 
fini on qu'on recommence une aiguillée, 
soient arrêtés non pas en dessous. où ils 
s’opposeraient au col'age à la gomme, mais 
en dessus ou à la surfice supérieure, où 
ils n’ont aucun inconvénient, attendu 
qu'ils sont coupés par la machine à ton- 
dre. 

On n’est pas bien sûr d’avoir donné dans 
ce qui préeède exactement le procédé que 
suit la fabrique qui a été fondée depuis 
quelque temps en Allemagne pour cette 
fabrication, mais ce qu’il y a de certain, 
c'est que le procédé qu’on y emp'oie ne 
diffère pis beaucoup de celui qui vient 
d’être € ‘rit, et au moyen daquel on fa- 
brique ‘2 charmants tapis en tout sembla- 
bles à ceux qui commencent à se répandre 
dans le commerce du moins c’est ce que 
des essais en petit ont démontré avec évi- 
dence. 


AGRICULTURE. 


Sur la cause de l'influence favorable 
qu’exerce le plâtre employé comme en- 
grais sur certaines plantes fourragères, 
notamment sur le trèSe et sur les iégu- 
mineuses en général. {Veber deu Grund dez 
wohlthatigén Einflusses, welchen Gyps als Düng- 
mittel gewisser Futtergewachse , besonders des 
Klee’s unduberhauptder schmetterlingsblüthigen 
Pflauzen ausübt) ; per M. Duflos. 


L'auteur adopte l’opinion de M. Liébig 
sur ce sujet et il la défend contre les atta- 
ques de M. Hlubeck ; il fait remarquer en 
suite une particularité importante et qui 
consiste en ce qe non seulement l'ammo- 
vaique. mais encore l’acide sulfurique que 
contient le plâtre exerce une influence 
avantageuse sur la végétation. La itgu- 
mine, c’est-à-dire le principe azoté des 
léguminenses, qui correspond au gluten 
des céréales, est aussi particulièrement 
riche en soufre. Dès lors les légumineuses 
ont besoin de matieres nuiritives qui ren- 
ferment non seulement de l’azote, mais 
aussi da soufre; or c’est ce qu’elles trou= 
vent dans le gypse; l’on sait en effet avec 
quelle facilité l'acide sulfurique des sulfates 
se décompose lorsqu'il est en contact avee 
des sub:tancesorganiques Quant aux pian- 
tes qui n’ont besoinque d’azoteetauxquelles 
le soufre est inutile. le plâtre ne peut natu- 
rellement avoir pour elles la même impor 
tance. Il est tout naturel que le trèfle 
plâtré auquel l'on a ainsi fourni deux 
principes nutritifs très importants, comme 


l'azote et le soufre sous une forme qui 


rend lear assimilation facile, se trouve en 
même temps dans des circonstances plus 


avantageuses pour retirer des milieux am 


biants et s’assimiler les autres matières, 
comme le carbone, l'oxygène et l’hydro- 
gène ; il s'en suit que la plante doit aug= 
menter généralement en volume. Ilest tout 
aussi facile d'expliquer pourquoi l'acide 
sulfurique très affaibii amenerait probables 
ment un résultat semblable, puisque lac= 
tion du gypse est produite par l'acide sul= 
furique que renferme cette matière. 

On a reconnu par lexpérience que les 
graines des légumineuses pour lesquelles 
on a employé le plâtre à utre d'engrais, 
ont perdu la proprieté de se ramollir par 
la cuisson. Cela a lieu surtout dans le cas 
où l’on emploie le gypse concurremment 


got 


avec le sel marin, Cette dernière substance 
favorise la solubilité du gypse, et par suite 
les plantes en absorbent une portion sans 
la décomposer ; celle-ci se dépuse dans l’in- 
térieur de leur tissu par l’effet de l’éva- 
poration de l’eau, et ainsi elle leur donne 
la propriété fâcheuse dont il s’agit. 

L'on a proposé récemment d'employer 
en agriculture le sulfate de baryte aux 
mêmes usages que le plâtre ; mais cette idée 
est irréalisable dans la pratique, parce que 
le sulfate de baryte est totalement inso- 
luble dans l’eau, et que de plus le carbonate 
d'ammoniaque n’en décompose pas la 
moindre parcelle; il s’en suit que, lorsqu'on 
le répand sur un champ, il ne peut rendre 
aucun service puisqu'il ne fixe pas l’am- 
moniaque. 

L'auteur propose et recommande un 
autre engrais minéral ; il engage les agri- 
culteurs à le soumettre à l'épreuve de 
l'expérience, cette matière n’est autre que 
le feldspath ; le silicate de potasse qu'il 
renferme est de la plus grande importance 
pour les graminées. Quant à sa dureté 
considérable, qui pourrait s'opposer à son 
emploi, il est facile de la vaincre en éhauf- 
fant modérément cette roche dans un four 
à chaux ; après cette opération elle devient 
facile à concasser et à pulvériser de manière 
à pouvoir être répandue sur les prairies. 


ECONOMIE RURALE, 


Expériences sur la qualité nutritive des 
tourteaux de la graine du Sésame; par 
MI. de Gasparin et Payen. 


De graves intérêts , sous les points de 
vue agricoles, manuficluriers et commer- 
ciaux, se rattachent aux produits de la 
graine du Sésame. 

Peut-être la question telle que les écono- 
mistes l’envisageat aujourd'hui. change- 
rait-elle de face s’il arrivait qu’un jour on 
eüt la certitude de pouvoir récolter éco- 
nomiquement c: tte graine oléifere si riche 
dans nos terres de la Provence et de l'AI- 


“ gérie. 


"A1 


La graine de sésame fournit en abon- 


… dance uue huile douce, presque incolore, 


prpre à divers usages et particulièrement 
à la fabrication des savons; les extrac- 
| teurs d'huile, ceux surtout qui approvi- 
sionnent la grande industrie de Marseille, 
| savent bien apprécier lesavantiges du pro- 
| duit principal de cette matière première ; 
mais o1 ignore quelles sont les propriétés 
du résidu de l'énergique pression à la- 
| quelle est soumise ia graine broyée; ce ré- 


“ sidu, le tourteau de sésame, constituerait, 


1: 


pour l’agriculture, un produit important 
| Sil pouvait servir à la nourriture des va- 
 ches laitières et à l’engraissement des ani- 
|Maux , car il augmenterait la production 
de la viande et du lait, favorisant ainsi le 
| développement de consommations.tropres- 
\treintes encore chez nous, et laissant une 
plus grande masse d'engrais à la disposi- 


“tion de nos cultivateurs. 


| 


| Mais d’abord le tourteau de sésame est- 
il alimentaire, et à quel degré? Les avis 
létaient partagés à cet égard; et si, dans 
ides publications récentes d'ouvrages esti- 
imés d’agriculture, la question fut décidée 
négativement, on devait regretter qu’au- 
cune expérience n'eût été citée à l’appui 
de cette assertion. Il nous a donc semblé 
utile d'essayer de résoudre la question par 
des expériences spéciales et directes. 

Sur notre demande, M. le ministre de 
l’agriculture et du commerce a bien voulu 
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faire venir de Marseille et mettre à notre 


disposition 220 kilogrammes de tourteaux 


de sésame, provenant de l’huilerie de 
MM. Castinel et comp. Des essais prélimi- 
paires ne nous ont démontré, dans les pro- 
duits de l'infasion ni dela décoction des 
tourteaux, aucune matière qui püt élre 
vénéneuse, relativement aux quantités à 
introduire dans le régime alimentaire des 
animaux; quelques petits rongeurs nous 
ont fortuitement confirmés dans cette opi- 
nion par leur avidité et leur persistance 
à manger un fragment desdits tourteaux 
qui se trouvait à leur portée. 


Nous crûmes donc pouvoir entrepren- 
dre à la fois des essais d’alimentation et 
des analyses immédiates et éiémentaires 
sur les échantillons que nous avions reçus. 


M. Vinsson, habile fabricant de froma - 
ges de roquefort, à la Cour-Neuve, près 
Saint-Denis, consentit à mettre au régime 
du tourteau de sésame une des brebis du 
troupeau qu’il entretient pour les besoins 
de son industrie : il donna, en élevant 
graduellement les doses , environ l'équi- 
valent en tourteau du tiers de la nourri- 
ture totale ordinaire; le lait de cette bre- 
bis, au bout de huit et de quinze jours d’a- 
limentation au sésame, ne lui parut mo- 
difié sensiblement ni dans la quantité, ni 
sous le rapport de la saveur. 


Toutefois, l’ob'igation où l'on se tron- 
vait de tenir cette brebis enfermée durant 
quelques heures, chaque jour ; les change- 
ments continuels de lanourriture prise par 
le troupeau en pâturage dans des champs 
non emblavés, ou sur les bords des che- 
mins; toutes ces circonstances variables ne 
nous permettaient point d'établir expéri- 
mentalement une comparaison précise en- 
tre les résultats des deux régimes; ce fut 
donc surtout afin d'examiner nous-mêmes, 
à cette occasion , les caractères et la com— 
position du lait de brebis, que nous fimes 
les essais suivants. 


Le lait de la brebis mise au régime da 
tourteau était sensiblement alcalin au pa- 
pier de tournesol; de même que le lait 
provenant du reste du troupeau, l’alcali- 
nité se matntenait durant une partie de 
la concentration au bain-marie , un état 
neutre succédait à cette réaction et était 
suivi d’une troisième réaction légèrement 
acide. 

{rebreb, 2€ breb. 
400 centimètre cubes de lait don- 

nérent un résidu qui, desséche à 

100 devrés centésimaux, pesait 
Contenant en matière butyreuse 

blanchäirers 24e sine 


19,80 24,40 


6,69 10,50 


Le résidu de l’évaporation épuisé par 
l’éther de toute sa matière grasse, fut ana- 
lysé dans la vue de déterminer sa conte- 
nance en azote et d’en déduire le poids de 
Ja caséine et des autres substances azotées. 
Voici les nombres de cette analyse : 


Substance employée 495mm,5, à à 
ace. 5; { Pression 0,765 ; 
ait température 16 deg. 


d’où l’on dédait 8.13 pour 100 du lait des- 
séché et privé de substance grasse. Eu ad- 
mettant que la caséine et des matières azo- 
tées de ce lait continssent 0,156 d’azote, on 
déduirait des analyses la composition sui- 
vante dans les deux conditions, ce qui in- 
diquerait du moins la composition approxi- 
mative du lait de brebis entre deux limites 
et pour deux conditions différentes. 


Volume de l’azote.. 
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BRIU:S 

paissant e: fermée 

en ü:ic partie 

liberté. du jour. 
PALAU Ne rennes 75,60 79,50 
DOUDRES PR ete ee 10,50 6,70 

€ assine el autres ma- 

lières azotées . 7,34 6,92 
Lactine, sels, ete... 6,36 5,88 
100,00 400,00 


Le lait provenant de toutes les traites du 
troupeau, mélangées, donna 18,66 de ma- 
tière solide pour 100; ou 18,1 apres des- 
siccation dans le vide. 

Il résulte de ces expériences que le lait 
des brebis est plus riche que le lait des 
vaches en substances solides, dans le rap- 
port de 13 à 18; qu’eufin sa richesse en 
matières butyreuse est relativement en- 
core plus grande (1) 

Quant à l'influence de l'addition du tour- 
teau, elle ne pouvait être appréciée dans 
l’expérience autrement qu’en ce qui con- 
cerne la saveur du lait, et celle-ci ne pa- 
rut en rien modifiée. 

Nous avons cru pouvoir réunir des con- 
ditions plus favorables à une expérience 
complète en nous adressant au proprié- 
taire de l’un des établissements les plas 
considérables et les mieux dirigés pour la 
production du lait. M. Damoiseau , dont 
nous avions déjà mis à contribution l’obli- 
geance et Le zèle éclairé pourles applications 
scientifiques, s'empressa de seconder n05 
vues, et tandis qu'il disposait par degrés 
une vache de ses étables à un régime dans 
lequel le tourteau de sésame devait prendre 
une large part, nous constations la cim- 
position du lait de la même vache, bonne 
laitière. sous l'influence de l’alimentation 
habituelle, et nous obtenions des résuliats 
fort rapprochés de ceux des analyses faites 
en d'autres temps sur les produits de qua- 
lité toujours en effet bonne et sensiblement 
uniforme dans cet établissement. 

On en jugera en examinant les résultats 


comparatifs indiqués plus loin; nons don- 


nerons ii d’abord la composition du tour- 
teau de sésame. 
Détermination de l'azote. 

Subtance séchée dans le vide à 100 degrés, 427 
milligrammes. 

Volume du gaz acide carbonique 27c.c.,5 ; pres- 
sion T6mm,5; température 48°,5; d’où l’on deduit 
pour 10€ de matière sèche, azote 7mm,47. 


L'eau hygroscopique étant 9,97, le tourteau nor- 
mal contient 6,79 d’azote. 

La substance sèche fournit par sa com: 
bustion, 0,2 de cendres. 

18r,378, traités par l’éther, ont donné 
125 milligr. d'huile ou 9.08 pour 100, 

Ces nombres conduisent à la compo- 
sition suivante du tourteau à l’état nor- 
mal : 

Substance azotée. 41,135 Az. 6,79 

Matière organique non azotée. 19,723 - 


Substances minérales. 18,000 
Huile, 8,172 
Eau. 9,970 
100,000 
ALIMENTAT. RÉGIME 
ANALYSE DU LAIT DE VACHE E 
* habituelle, dutourteau. 
Pour 100 centim. cubesde lait 
(dessication au bain-marie): 
substance sèche. ........ 15,840 15,950 
Beurre extrait par l'éther... 3,550 4,287 


Ainsi donc, le lait obtenu sous l’influence 


(1) L'analyse publiée par MM. Stipian, Lucius 
et Bondt aux mêmes conclusions, bien que ces chi= 
mistes n'eussent trouvé sur 0,25 de résidu sec, que 
0,058 üe beurre. 
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du régime du tourteau de sésame est plus 
abondant en substances solides, et plus riche 
en matière butyreuse que le lait produit 
par la même vache nourrie avec des ali- 
ments de qualité reconnue convenable de- 
puis longtemps. 

Les observations que nous a transmises 
M. Damoiseau démontrent, en outre, que 
l'alimentation nouvelle n'a pas été moins 
favorable à la production du lait, sous le 
rapport de volume total. 

Voici le tableau comparatif des deux ré- 
gimes, dans l’un desquels M. Damoiseau 
eut le soin de rempiacer, par une addition 
d’eau équivalente, l'eau contenue dans les 
betteraves. 


NOURRITURE D'UNEVACHE RATION RÉGIME 
eu 24 heures, habituelle. au tourteau, 
Betteraves:.#2. "rs. pE 52,000 0,000 
Tourteau de sésame divisé.. 0,000 6,666 
Haute Es 0,000 26,667 
Remoulage blanc....:.... 2,667 2,667 
Recoupetle.. 0." RENE 2,667 2,667 
Huzenne nr ne terme 4,000 0,000 
Paille d'avoine. . : 7. 6,000 6,000 
Sel:marin ..... MES A LARIA 0,050 0,050 


D'où l’on voit que 32 kilogrammes de bet- 
teraves et 4 kilogrammes de luzerne, repré- 
sentant ensemble 8kil., 5 de substance des- 
séchée, ont été remplacés par 6 kil., 667 
de tourteaux renfermant, à la vérité, une 
plus forte proportion de substance azotée 
et de matière grasse, et donnant un pro- 
duit en lait plus considérable non seule- 
ment sous le rapport de sa richesse en 
crême et mativre solide totale, mais aussi 
par sen volume; car les traites fournis- 
saient par vingt-quatre heures : 

1° Sous l'influence de l’alimentatior ha- 
bituelle, 15lit.,5; 

2 Sous l'influence du régime de sésame, 
47 litres, 

La saveur du lait était d’ailleurs excel- 
lente. 

Enfin, il convient d’ajouter que la main- 
d'œuvre, pour diviser les 6 23 kilogram. 
de tourteau avec une hachette, est sensi- 
blement moindre que pour nettoyer et dé- 
couper en tranches les 32 kilogrammes de 
betteraves. 

Il nous paraît donc démontré que Île 
tourteau de sésame peut être considéré 

comme un bon aliment pour les vaches 
laitières, et sans doute pour plusieurs au- 
tres animaux nourris où enpraissés dans 
les fermes ; si des résultats ont été obtenus 
ailleurs, cela tiendrait peut-être à l’alté- 
ration des moisissures, ou la rancidité de 
leur huile, surtout s'ils avaient été gardés 
trop longtemps et sans les soins conve- 
nables. Nous avons d’ailleurs eu l’occasion 
de nous assurer nousimêmes que les tour- 
neaux, essayés sans succès pour la nourri- 
ture des vaches dans la ferme de M. Caffin, 
n'étaient pas exclusivement formés par 
les produits.de la graines de sésame, imais 
qu'ils étaieut composés des résidus de 
l'expression de plusieurs graines oléagi- 
neuses. 

On sait que les tourteaux, convenable- 
meutemployés-dans la nourriture des va- 
ches, augmentent la production du lait et 
rendent sa qualité plus butyreuse; mais, 
en général, ces résidus communiquent au 
lait le gôut spécial de leur huile : le tour- 
teau de sésame, dont l'huile d’ailleurs n’a 
pas d’odeur sensible, serait donc d’une ap- 
plication plus avantageuse sous ce rapport, 
puisqu'il accroîtrait les produits des traites 
sans altérer leur saveur agréable. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. Ÿ 
Sur les pyramides d'Egypte. j 


L’Athénœum du 20 contient une lettre 
de M. W.R. Wilde, datée de Dublin, 
avril 1814, relative aux pyramides d Egyp- 
te. Nous allons en extraire les points qui 
nous paraissent les plus saillants, 

Lorsque M. Wilde visita ces monuments, 
au commencement de 1838, il eut le cou- 
rage de monter au sommet de celui qui 
occupe le deuxième rang pour la hauteur 
et que l’on connaît généralement sous le 
nom de pyramide de Chephrènes.Cette as- 
cension est des plus périlleuses, et les na- 
turels du pays n'avaient vu encore que cinq 
Européens risquer ainsi leur vie pour lexé- 
cuter. . 

Ceux qui s'occupent des antiquités égyp- 
tiennes savent que le revêtement extérieur 
manque auJonrd’hui à la plapart des py- 
ramides , à celle de Chéops en particulier ; 
mais.qu'il existe encore parfaitement intact 
à la partie supérieure de celle de Chephré- 
nes, dans une hauteur d’environ cent qua- 
rante pieds. M. Wilde ayant gravi ce revé - 
tement qui est formé de pierres unies et 
poles , a pu l’exaruiner.avec plus de soin 
que la plupart des voyageurs, et dès lors 
il croit pouvoir expliquer ce que dit Héro- 
dote (Euterpe, CXX V), relativement à la 
manière dont 1l a été placé. 

La hauteur de la pyramide de Chephré- 
nes est d'environ 450 pieds (anglais) et sa 
base a, selon Belzoni, 684 pieds de côté; 
mais M. Wilde pense que le sable s’est ac- 
cumulé en très grande masse aux pieds du 
monument. Le revêtement uni qui occupe 
$a partie supérieure est une portion de ce- 
lui dont parle Hérodote et qu'il disait être 
de marbre, mot appliqué par lui à toute 
pierre polie. L'historien d'Halicarnasse dit 
aussi que ces pierres ont été élevées à l’aide 
de petites pièces de bois, et que le revête- 
ment a commencé d’être placé à partir du 
sommet. On a contesié ce dernier fait; 
mais , selon M. Wilde , un examen fait sur 
place doit suffire pour convaincre de son 
exactitude et pour montrer que c'était là 
en effet le plus facile et peut-être le seul 
moyen à l’aide duquel on püût terminer la 
pyramide. Selon les dessins qui accompa- 
gnent la lettre, les pierres de ce revêtement 
avaient , en coupe , la forme d’un trapèze 
dont trois côtés étaieut perpendicalaires 
lun à l’autre, tandis que la quatrième sui- 
vait la pente de la pyramide dont il formait 
la surface extérieure. 11 était facile, à l’ai- 
de de pièces de bois employées comme le- 
viers, d'élever ces pierres de l'une à l’autre 
des marches que présentaient les faces de 
la pyramide non revêtue, jusques à sa som- 
mité, ét chacune de ces marches suppor- 
tait une de ces assises de pierres. Si au con- 
traire cet ouvrage avait élé commencé à 
partir da bas , il aurait fallu avoir recours 
à d'immenses échafauds, ou bien l’on au- 
rait été contraint d'amonceler sans, cesse de 
Ja terre comme le supposait Strabon, de 
manière à former constamment un plan 
incliné; or , pour l’entasser d’abord et l’en- 
lever ensuite , l’on aurait eu autant de tra- 
vail que pour la construction de la pyra- 
mide elle-même. 

Dans une réunion de la société égyptien- 
ne, au Caire, le docteur Lepsius émit une 
explication analogue à celle de M. Wilde 
relativement à la pose du revêtement exté- 
rieur ; et il admit aussi que, conformé- 


des grues et autres machines servant à éle- 


® placé à mesure que la pyramide s’élevait, 


ment au texte d'férodote, les blocs, de. 
pierre avaient dù être élevés d’une marche 
à l’autre. L'or 

- D'uu autre côté, dans un numéro récent 
de l’Athénœum, M. Perring propose une} 
tout autre manière de voir. En examinant| 
les pierres qui forment les degrés oumar-) 
ches à l'extérieur des pyramides, il y a 
observé des enfoncements hémisphériquesmi}h 
de hait pouces environ de diamètre ; et il} 
pense que c'était là que reposaient les pieds 


ver les blocs. Selon lui ; le revêtement étaitm 


mais la surface extérieure des pierres quil 
le composaient était laissée presque brutek}i 
et en saillie, afin qu'elle pût résister plus} 
sûrement et plus longtemps au frotiement} 
des blocs que l’on élevait au dessus d'elles. 
Enfin il regarde comme sans fondement et 
comme absurde l'idée de faire commencersk, 
le revêtement par le sommet des pyrami-m 
des, et il pense que la phrase d'Hérodote | 
qui a été interprétée dans ce Sens ne s ap l Er 
plique qu’à la dernière opération que dutsht 
subir le monument, ou au polissage En 
effet, d'après lui, chaque pierre du revê- 
tement reposant sur celles qui sont au des= fl 
sous d'elle, comment concevoir qu’on aitéMr 
u commencer par celles du sommets} 
Mais M. Wilde répond à ces objections en 
faisant observer que les pierres du revête- 
ment ne reposent pas l’une sur l'autre ;,} 
mais qu’elles portent .par plus des deuxsÿ 
tiers de leur-base sur les marches ; if ne« 
peut «lu reste en être autrement, Car, En 
admettant l'idée de M. Perring, comments 
le revêtement qui occupe encore le hauts 
de la pyramide de Chephrènes, dass une 
hauteur de cent quarante pieds , aurait-il 
pu rester en place, sa partie inférieure ve= 
nant à manquer ? 
M. Wilde termine sa lettre en disant ÿ\ 
qu’il persiste dans son opinion. Il croit que @ 
le mode de construction admis par lui | 
pour le revêtement est Îe seul qui réponde 
parfaitement au texte d' Hérodote, qu il est 
aussi le seul à l’aide duquel on ait pu mes 
rer à fin cet immense travaii Sans avoin 
rccours à des machines ni à des échafauds 
de proportions presque inconcevablics, à 
cause des dimensions de ces imposants mos 
numents. 


Découverte d'une ville étrusque. ï 


Une lettre de M. George Dennis insérée, 
dans l’Athénœum du 27 avril, contient 
des détails sur la découverte récente d'une#h 
ville étrusque; ils nous paraissent assez 
importants pour que nous croyions devoir, 
les reproduire en majeure parte. b 7 

Dans un voyage que fit dernièrement 
M. Dennis dans l’intention de reconnait 
la situation des anciennes cités étrusquess 
il apprit à Magliano, petite vilie des Mas 
remmes de Toscane, que l’on avait décous 
vert depuis peu une ancienne ville à, pell 
de distance. La découverte avaitete amez 
née d’une singulière manière. En traçant 
une route dans la partie basse du térra 
entre Magliano et la mer, l’on rencontra 
de gros blocs de pierre au dessous de la sur 
face du sol; l'ingénieur qui dirigeait les 
reconnaissant que c’étaient là les fonde 
ments d'un vieux rempart, et manquant dé 
pierres pour sa route, continua à déterre 
ces blocs, de manière à. suivre aimst tou 1 
l'enceinte de la ville que l'on reconnut êt 
d'environ six milles. M. Dennis croit qu 
c'était une cité étrusque , et il appuie se) 


a 


de : 
pinion sur la grosseur et la forme des 
ocs qui composaient ce mur d'enceinte, 
ar divers objets trouvés dans la ville 
hême, particulièrement sur les tombes 
“reusées dans le voisinage, qui contenaient 
Les poteries , des bronzes étrusques , dont 
juelkques uns étaient ornés de peintures 
‘rusques. Il wa pu trouver rien de romain 
Mans cette ancienne ville, ce qui semblerait 
lidiquer qu’elle avait cessé d'exister avant 
à à l’époque de la conquête romaine. Il 
difficile de concevoir qu’une ville si peu 
oignée de la mer, d’une étendue égale à 
slle des plus importantes cités de l'Etru- 
le, de Veies ou de Volterre, eût pu être 
lissée sous silence par les écrivains de 
lintiquité; mais il est tout aussi difficile 
‘M; décider quelle est celle des villes étrus- 
“res à laquelle elle se rapporte. M. Dennis 
hzarde , dit-il, la conjecture que ce pour- 
it être l’ancienne Vetulonia, jadis la 
oire des Etrusques, selon Silius Italicus, 
11 donna à Rome les douze licteurs avec 
lurs faisceaux , la chaise curule et la robe 
: pourpre. Du reste, quel qu'ait été son 
im, cette ville a dù être d'une haute 
hportance. L'auteur a déjà préveau de 
tte découverte l’Institut archéologique 
I Rome, et il espère que des recherches 
liérieures dissiperont le mystère qui a si 
Mngtemps couvert cette vaste cité. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. 


\pport adresse à l’Académie des sciences, 
mar M. Lefch®re, président d’une com- 
Inission scientifique en Abyssinie. 


Arrivés eu Abyssinie, à Adoa , nous dü- 
ps , pour remplir convenablement le but 
notre expédition, faire une longue sta- 
“a dans cette ville. Si en effet nous n’eus- 


aque localité, n’y recueillant que ce que 
bonne disposition des habitants nous eût 
5sé prendre; mais, avec le projet que 
lmustavions de faire un travailcomparatif 
 emplet de toutesles parties de l’Abyssinie, 
wQus nous sommes, dès l’abord , trouvés 
il 215 la nécessité d'établir nos observations 
“une base large et solide. Or, Adoa était 
€ æe peut plus propice à ce dessein, tant 
pce l'intérêt particulier qu'offre le rayon 
d pays dans'lequel nos investigations se 
à fluvaient étendues, que-par la facilité que 
ï us rencontrâmes chez les habitants : ce 
nil nous permettait, soit en interrogeant 
chefs de caravanes, soit en consultant 
traditions répandues , de nous, former 
1 aN24 rior: une opinion des contrées que nous 
trdrions. visiter ultérieurement, 'et dans les: 
d2lles il nous eût été. impossible de de- 
ver longtemps. C’est ainsi qu'ont pu 
> fructuenses nos courses dans les pays 
© las, où chacune de nos stations ne dura 


plus d'un jour. 


rembrassaient tonte la portion des ter- 
Pins s'étendant jusqu’à la mer, et l’on en 
jura l'importance quand on saura qu’A- 
. est situé dans un bassin environné de 
ts pics, qui atteisnent jusqu'à 2000 


Je ces études continuées.avec persévé- 
4ce pendant près de cinq ans, il est ré- 
é une quantité considérable de maté- 
1x de toute espèce, propres à fournir la 
mtière d'une publication intéressante et 
a!:z volumineuse. J'en donnerai plus bas 
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une liste complète; j'extrairai d'abord , 


pour les nommer ici , celles de nos observa- 
tions qui. nous ont paru de nature à fixer 
lopinion de la science sur les contrées que 
nous avons parcourues, 

Géographie physique. — Presque toute 
V’Abyssinie est formée par un vaste plateau 
qui s'élève en gradins superposés , à quel- 
que distance des bords sablonneux de la 
mer Rouge. Ce plateau s’abaisse au nord- 
ouest et au sud-est, mais plus sensiblement 
dans la première direction, qui est en effet 
celle des principaux cours d’eau de l’Abys- 
sinie, le Nil Bleu, le Taccazé. ie Mareb. 
Au sud est, ce.n’est qu'au sortir des pays 
Gallas que le plateau prend une perte pro- 
noncée; it porte alors dans l'Océan, sur la 
côte du Zinguebar , les eaux du Jabba et 
de ses affluents . dont le principal a le nom 
de Gurbé, et prend sa source entre Noumo 
et KAfa , dans la même chaîne où prend sa 
source la S'enne, le Godjobe, l’une des 
principales sources du Nil Blanc. 

Depuis que le Jubba a été signalé, les 
hommes de science font des vœux pour que 
son cours soit remonté, et qu'on détermine 
jusqu'à quel point il est navigable. Si l’on 
se décidait enfin à ouvrir des relations 
commerciales étendues avec l’Abyssinie, 
il serait possible que le Jubba englevint un 
des principaux débouchés. 

La disposition du sol, en Abyssinie, est 
peut-être la chose la plus curieuse de cette 
contrée : elle est du moins la plus féconde 
en résultats remarquables. Ces plateaux 
superposés , taillés en bords abruptes , do- 
minent des terrain; à Loutes les hauteurs, 
du niveau de la mer jusqu’à près de 3000 
mètres ; par suite de cela, des températu- 
res très diverses et les plus extrêmes, de- 
puis la chaleur brélante des basses terres, 
jusqu'aux neiges des plus hauts pics. Cette 
variété dans les climats en cause une ana- 
logue dans les productions naturelles ; c’est 
ce qui ressort à la première vue d’un coup 
d'œil jeté sur les collections que nous avons 
apportées d'Abyssinie. 

L'histoire naturelle formait une des par- 
ties principales de nos recherches en Abys- 
sinie ; MM. les docteurs Petit et Quartin- 
Dillon s’£taïent partagé le domaine de cette 
vaste science : le premier était chargé de 
la zoologie , le second de la botanique. 

Les collections qu'ils ont fornées, les 
manuscrits qu'ils ont rédigés sur les lieux, 
l'atlas qui {ut dessiné par M, Vignaud, des- 
sinateur qui, plus tard, vint s adjoindre à 
notre commission , ont acquis une impor- 
tance. bien grande par la mort déplorable 
de ces trois vic imes de leur zèle pour la 
science. 

Il me serait impossible de faire connaître 
ici en détail les objets intéressants et en 


grande. partie nouveaux que mes compa- 


gnons de voyage. ont recueil'is dans les di- 
verses provinces de PAbyssinie. 
L'ornithologie surtout s’enrichira d’un 
nombre très considérable d'oiseaux nou- 
veaux dont M. Petit a étudié les habitules 


-et souvent décrit l’organisation intérieure. 


L’herbier fait par M. Quartin-Dillon, et 
que M. Petit a continué après la mort dé- 
plorable de ce premier, se compose d’envi- 
ron seize à dix-huit cents espèces de végé- 
taux. On peut approximativement évaluer 
à cinq ou six cents le nombre des espèces 
nouvelles dont la flore abyssinienne.enri- 
chira la botanique, ainsi que l’a constaté 
M. Richard qui, par ses conseils bienveil- 
lants, avait encouragé et dirigé-mes com- 
paguons pendant notre pénible voyage, et 
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qui a eu la bonté de ranger méthodique- 
ment l’herbier que les membres de la com- 
mission avaient formé pour eux. 

Voici une liste nominative des matériaux 
recueillis par la commission : 

4° Une carte topographique de l'Abyssi- 
nie, depuis le 16. degré lat. N. jusqu’au 
8: degré lat. N., et depuis le 35° degré 
long. E. jusqu’au 38° degré long E.; la 
triangulation de cette carte a eu pour base 
Ja ligne compriseentre la montagne Damo- 
Galela et Nahaïlé, deux points d’où l’on 
découvre toute l'Abyssinie quarante 
points ont été déterminés astronomique- 
ment; les relévements ont été faits au 
théodolite et à la boussole ; 

20 Un tableau d'observations astronomi- 
ques ; 

3° Un tableau d’observations météoro- 
logiques ; 

4° Un tableau d'observations magnéti- 

ues ; 

5° Un tableau d'observations barométri- 
ques ; 

6° Un tableau de la direction des vents; 

7° Un tableau.de la quantité de pluies 
tombées annuellement ; 

8 Cartes, coupes, croquis géologiques, 
avec les collections de minéraux ; 

9 Notes botaniques, avec collection ; 

10° Notes zoologiques, avec collection, 

11° Dessins coloriés en très grand nom- 
bre : costumes, portraits {avec les dimen- 
sions dn crâne prises dans un but de travail 
ethnologique) , oiseaux ,. mammifères , 
reptiles, poissons , plantes, ustensiles, ar- 
mes, vues, antiquités et inscription; (avec 
des notes) ; 5 

12° Tableaux de production dans .les 
trois règnes ; 

13° Tableau commercial ; 

14° Navipation.de la mer Rouge; 

15 Vocabulaires de l’Amarah , du Ti- 
gréen, des Adal, de Messoah ,. des Gallas, 
des Agow ; 

16° Manuscrits rapportés traitant du 
copte, du phénicien.et du syriaque ; 

17 Divers échantitlons des produits du 
pays dans tous les genres ; 

18 Des notes très éten lues sur la reli- 
gion. la politique, les mœurs, ls lois, ete. 

Tel est un apercu des travaux.de la com - 
mission en Abyssinie. Ils manqueraient 
d'intérêt en eux-mêres, que le prix au- 
quei 1ls ont été achetés devrait les en ren- 
dre dignes. Deux de mes compagnons de 
voyage avaient succombé dès le début de 
l'expédition ; l'assurance d’une inort cer- 
taine n'avait pu les détonrner un instant. 
de ces ravins empestés où ils entrevoyaient 
de précieuses conquêtes pour la science. 
Un seul, M. Petit, m'a accompagné à tra- 
vers les lointaines contrées des Gallas, 
ensemble nous avons pu observer les traits 
distinctifs qui différencient ces peuples des 
babitants du Tigré. L'’infériorité de leur 
civilisation et Poriginalité de leur langage 


établissent de prime abord un contraste 


frappant; cependant il est digne de reinar- 
que la conformation du crâne ne ciange pas 
notablement, et que tous les autres carac- 
tères de la physionomie restent les mêmes. 
Tous les gens qui peuplent cette haute 
terrasse abyssinienne ont une couleur de 
peau tellement uniforme qu'ils sont tous ap- 
pelés Habesch par les Arabes ; qu’ils parlent 
d’ailleurs galla, amarak, agoiv ou {a/ia! 
En résumé donc, on est tenté de n'attri- 
buer qu’à l'éloignement de la mer la diffé- 
rence appréciable entre les Gallas et les 
Tigréens ; cette influence se fait également 


910 


911 


sentir sur la population chrétienne du } Je sus là que M. Vignaud était effective- 


Choa. M. Petit a fait à ce sujet des remar- 
ques curieuses; il a eu lieu d'observer aussi 
que le Choa, qui paraît être le foyer des 
colonies juives, semblait être également 
celui de la lèpre et de toutes les maladies 
dont l’origine est attribuée à cette nation. 

Aprè: cette ample moisson de rensei- 
gnements, nous revinmes par l'ouest de 
l'Abyssinie, Nous traversämes une première 
fois le Nil à l'embonchure de la rivière 
Djemma, et entrâmes dns le Godjan : 
les difficultés que nous éprouvâmes alors 
de la part des habitants qui voulaient nous 
dévaliser peuvent être considérées comme 
une mort à laquelle nous avons échappé. 
Nous passions dans une contrée désolée 
par la guerre et la famine; les habitants 
s'étaient réfugiés dans les bois et ne vivaient 
que de pillage. It serait trop long de dire 
ic! à combien de dangers nous fûmes expo- 
sés dans cette pérégination périlleuse , 
même en temps de paix. Partis de Dima, 
ville aile qui nous offrait la plus granile 
sécurité, mais où l’impatience de M. Petit 
ue sonfirit pas que nous demeura:sions, 
nous nous attachâmes à suivre constaim- 
ment la ligne de démarcation , où les pil- 
lards des denx armées belligérantes n'o- 
saient pas s'aventurer; cela allongea notre 
course, mais nous permit d'atteindre une 
seconde fois le Nil sans beaucoup d’encom- 
Lres. En cet endroit le fleuve coule dans 
un fit de roches de formation primitive, 
modifiée par l’action du feu. Ses bords 
encaissés sont très rapprochés, et d'une ro- 
che à l'autre les Portugais avaient cons- 
truit un pont qui reposaient sur une seule 
arche, et dont les extrémités étaient sui- 
vies de déversoirs pour les débordements. 
L’arche a été rompue par les Abyssins ; et, 
comme en cet endroit le lit du fleuve est 
très profond , on est obligé, pour faire pas- 
ser les bagages, de les attacher à des la- 
nières dont les bouts sont tenus aux deux 
bords : c’est ainsi que je fis passer les nô- 
tres, Pendant ce temps M. Petit, contrai- 
rement à mon avis et à celui des Abyssins, 
descendit la rive vers un endroit où le 
fleuve e t moins encaissé et qui sert au 
passage des mules. Il fit d’abord passer sa 
tunique par un de ses domestiques, qui 
alteignit rapidement le bord opposé ; puis, 
ue sachant pas nager, il se mit à l'eau sous 
l'escorte de deux nègres qui le soutenaient. 
Déja il touchait au rivage , et ses domesti- 
ques venaient m’annoncer qu'il ava t ef- 
fectué son passage, lorsqu'un grand cri, 
un cri arraché de l’âme, me glaca d'effroi. 
Je nrélançai aussitôt ; il n’était plus temps. 
Je ne trouvai que les deux nègres qui rap- 
portèrent que leur maître les avait subite- 
ment làchés en poussant un cri de douleur; 
ets’étaitimmédiatement enfoncé dans l'eau 
pour ne plus reparaître : il n’y avail pas 
le moindre doute, uu crocodile venait de 
m'enlever mon compagnon, En vain nous 
restèmes longtemps encore su: le rivage 
pour en apercevoir quelques traces : le 
fleuve ne répondit à nos recherche; que 
par son calme et sa sérénité accoutumés. 

Dans la disposition d’esprit où me jeta ce 
coup terrible, je ne son .cai plus qu'à me 
rapprocher de mon dernier compagnon, 
M. Vignaud, que j'espérais retrouver à 
Gondar. En arrivant dans cette ville, on 
m’apprit qu'il était parti pour la France. 
Nou\ean malheur ! Après avoir terminé 
proinptement quelques travaux à Gondar, 
je m'acheminai vers Aloa, où je comp- 
tais trouver des nouvelles plus positives, 


ment parti par la route de Soakim : mais 
on ne me disait pas tout. Ce ne fut qu’à 
Melloah que j’appris que M. Vignaud , at- 
teint d’une fièvre qu’il avai! probablement 
gagnée dans cette île, était tombé très 
malade à Soakim , où il s’était embarqué 
pour Djeddah. Arrivé dans ce port, mon 
dernier compagnon ci pira entre les mains 
du docteur Serkis. 

Tous étaient donc morts un à un, son- 
geant jusqu’au dernier moment à la patrie, 
objet de leurs vœux et de leurs plus chères 
espérances. Pour moi, resté seul si éloigné 
encore de la France, il me fallut, pour 
que le découragement ne me prit point , le 
sentiment d’une tâche toute nouvelle : 
dernier enjeu de cette terrible partie, c’est 
sur moi désormais qu’en reposait tout le 
sort ; et je me disais qu’elle serait encore 
gagnée si je parvenais à en sauver les dé- 
bris, surtout si je ne laissais pas perdre le 
{fruit du dévouement de mes infortunés 
collègues. 

J'y ai réussi jusqu'ici , et c'est pour sui- 
vré l’accomplissement d’un religieux de- 
voir que je viens, plutôt en leur nom qu'au 
mien , rendre compte à l'Académie de nos 
travaux, et demander un suffrage qui doit 
honorer leur mémoire et adoucir l’amer- 
tume de mes souvenirs. 


SOCIÈTÉS SAVANTES. 
Société statistique de Londres. 


Séance du 15 avril sous la présidence de M. Tooke. 


Parmi les divess travaux lus devant la 
Société pendant cette séance, nous remar- 
quons un relevé relatif aux divers chemins 
de fer de la Grande-Bretagne et à leur 
mouvement pendant l'année terminée le 
30 juin 1813, par M. Porter. Parmi les 
résultats contenus dans ce mémoire , nous 
indiquerons les suivants : 

Les cinquante-trois lignes de chemins de 
chemins de fer réparties dans le Royaume- 
Uni à raison de quarante-un pour l'Angle- 
terre et le pays de Galles, de dix pour 
V'Ecosse, de deux pour l'Irlande, ont 
transporté un nombre de voyageurs qui 
s'élève à 4.223,249 de premiere classe, 
10,968,061 de deuxième classe, 6,429,225 
de troisième classe ; ce nombre se répartit 
pour chacune des trois parties de la Gran- 
de-Bretagne dans les proportions suivan- 
tes : pour l'Angleterre et le pays de Galles, 
3,882,171 voyageurs de premiere classe, 
8,951,070 de deuxième classe , 4 060,321 
de troisième classe; pour l’Ecosse, 245, 
757 voyageurs de première classe, 877, 
055, de deuxième classe, 1,529,717 de 
troisième classe ; pour l'Irlande, 95,321 
voyageurs de première classe, 1,139.936 
de deuxième classe, 839, 187 de troisième 
classe. Les recettes totales se sont élevées 
à 3,063,032 livres sterling. En comparant 
les moyennes dés prix de transport de 
chacun des trois états, l’on trouve un chif- 
fre beaucoup plus élevé pour l'Angleterre 
que pour l'Écosse, et surtout pour lIr- 
lande ; cette différence considérable tient 
à ce que les lignes de chemins de fer sont 
beaucoup plus longues en Angleterre qu'en 
Ecosse, et en Ecosse qu'en lrlande. Dans 
le court espace de temps qui s'est écoulé 
de 1838 à 1811, le nombre des voyageurs 
par chemins de fer a quadruplé dans la 
Grande Bretagne. 

Le total des recettes pour le transport 
des voitures, des chevaux, du bétail, des 
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minerais et des marchandises en général w] 
sur 63 rail-ways, s’est élevé à la somme 
de 1,303,291 livres sterlings pour l’Angle- 
terre et le pays de Gales, à celle de 104, 
839 livres pour l'Ecosse, à celle de 6,802 
livres pour l'Irlande. 

Les divers chemins de fer de la Grande- 
Bretagne ont coûté en moyenne et par | 
mille, 31,522 livres sterlings pour l'An- « 
gieterre et le pays de Galles, 22,165 livres 
pour l’Ecosse, 22,187 livres pour l’frlande. 

M. Porter termine son travail en compa= 
rant les chemins de fer de la Grande-Bre- 
tagne à ceux de la Belgique , la seule partie 
de l’Europe où ils soient aussi coordonnés k 
en un système unique, et où les résultats 
généraux aient été publiés. A la fin de 
18142 , la Belgique possédait 282 milles de 
chemins de fec dont la construction avait 
coûté, en moyenne, 428,000 , ou la moitié 
à peu prés de ce qu’elle a coûté dans la 
Grande-Bretagne. L'auteur attribue cette M 
différence à diverses causes, telles que l’ab-h 
sence de grandes difficultés à vaincre park 
suite de la nalure du pays; à la simplicité 
adoptée dans l’exécution de ces grands ou- 
vrages, surtout à la grande facilité qu’ame- 
nait pour l'achat des terrains, etc,. l’inter- 
vention directe du gouvernement. Le nom-k 
bre des voyageurs transportés pendant l'an 
née 1842 sur ceschemios de fer de Belgique 
s'est élevé à 2,724,104 ; il se répartit à rai- 
son de 9 pour 100 de première classe, 23 
pour 100 de deuxième classe, 66 pour 100 
de troisième classe, tandis que dans la} 
Grande-Bretagne les proportions ont été# 
de 19 pour 100 de première classe, 51 
pour 100 de deuxième classe, 30 pour 100 
de troisième classe. 
EE 

Le vicomte À. DE LAVALETTE. | 


Bapiistère de l'ancienne église de Gondecoure. 
— Ge font consiste en un mouolithe carré , d'un 
mètre de lougueur sur chucune de ces faces et de 
0 m 40 c. de hauteur. Il a été creusé, dans sa 
partie supérieure, de manière à recevoir un bassin 
circulaire eo plomb, destiné à contenir l’eau néces = 
saire au baptême. La partie inférieure, aujourd'hui 
complètement détériorée par lexfoliation de law 
pierre, paraît avoir été formée d'un quart de rond, 
interrompu aux quatre angles par des dessins en 
spirale très peu apparents aujourd'hui, et disposés 
autour d'une taillure où embrèvement qui a dû re- 
cevoir le ft d’une petite colonne. Cette disposi- 
se retrouve dans la base du monument, égalementw 
fort endommagée, composée d’une plinthe de 0 ms 
5 c. de hauteur, d’un tore partagé en trois paitiesl 
sur chacune des faces et ornée , aux angles , d’unen 
farge feuille plate. La cuve paraît donc avoir éléu 
supportée , originairement, par quatre colonnes quil 
ont été remplacées, au dix-septième siecle, par ulM 
pédicule à moulure de forme octogonale, qui n'a | 
aucun rapport avec le monument. | 

La cuve est couverte de sculptureen méplat don 
nous allons donuer la description. ;| 

Sur les quatre faces règne uue arcature à pleine 
cintre soutenue par des colonnettes alternativement 
simples et jumelles, et s'amincissant de haut en bas. ! 
Les colonnettes accouplées sont taillées en hélice, | 
les autres sont unies. Dans les entre-colonnements 
existent des patères où rosaces de formes variées: 
Au-dessus de cette galerie se développe une large 
arabesque représentant, sur la face antérieuresel 
sur celle opposée, quatre dragons aïlés el enlacés; 
sur les deux côtés latéraux, on voit, d’une par} 
des oiseaux becquetant des grappes de raisin; del 
l'autre , les mêmes oiseaux buvant dans des vases: 
Enfio, autour du bassin, on a sculpté une frise élé=! 
gante el, daus le vide formé par les angles; des! 
dessins représentant alterativement un vase placé! 
entre deux oiseaux et des rameaux de feuillage: Le] 
monument a 1 m. 4 c. d'élévalion totale. 
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techerches sur la concezxtration de la 
force magnétique vers les surfaces des 
corps magnétisés; par M. le docteur de 
Haläat. 
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(suite et fin.) 


TROISIÈME PROCÉDÉ. — 9° Par les cou- 
ants d induction. — L'appareil employé 
|lans ce procédé se compose de deux par- 
ies, dont la première est notre tube de 
ler doux pourvu ou privé de son cylindre 
|dditionnel et armé de sa garniture de fils 
le cuivre couverts de soie; il est pourvu 
lle deux pièces de fer doux qui se fixent 
jolidement à ses extrémités, par le moyen 
‘esquelles on le met en contact avec la 
leconde partie de l'appareil aussi composée 
lun cylindre de fer doux de 24 centi- 
lnètres de longueur. de 2 centimèt. de dia- 
nètré et du poids de 500 grammes, armé, 
lomme le tube, d’un manchon de cuivre 
lnince, enveloppé de fils de cuivre couverts 
e soie, La force magnétique est dévelop- 
ée dans le tube de fer par un couple d'as- 
122 grande dimension, et dans le cylindre 
lar l'induction de ce même tube de fer. 
Le cylindte d’induction communique par 
on armature avec une boussole de sinus 
ont l'aiguille indique la force magnétique 
|éveloppée dans le cylindre. Les expé- 
lencés faites avec cet appareil comme sus- 
jeptible de résultats plus exacts que ceux 


+ 


n grand nombre de fois, et de deux ma- 
ières différentes : 1° par la séparation 
iolente de deux aimants, cas dans lequel 
aiguille de la boussole de sinus s’est écar- 
‘€, terme moyen, de 15 à 20 degrés de la 


moncés précédemment, ont été répétées 
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normale ; 2° en approchant lentement 
l’aimant induit du tube de fer armé ou ai- 
mant inducteur et en n'établissant le con- 
tact entre les deux parties de l’appareil 
que quand les pôles des deux aimants se 
trouvaient à une très peiite distance l'un 
de l’autre. L’aignilie prenant alors une di- 
rection très voisine de celle qu’elle con- 
serve evsuite, il est bien plus facile d’ap- 
précier son écartement de la normale, me- 
sure de la force magnétique du tube de 
fer doux qui forme la première païtie de 
l'appareil. De toutes ces expériences réu- 
uies et comparées, il résulte donc que le 
tube qui remplit le rôle d’aimant induc- 
teur pourvu ou privé de san cylindre com- 
plémentaire (accessoire), qu'il ait été rem- 
pli d’une quantité suffisante de limaille de 
fer ou de faisceaux de fil de ce métal, a 
constamment déterminé dans la boussole 
le même écartement de la normale. 

La sensibilité assez faible de la boussole 
de sinus n'ayant donné que des indications 
limitées entre 15 et 20 degrés d’écartement 
de la normale, j'ai dû craindre qu’elles ne 
fussent insuffisantes : c’est pourquoi je les 
ai contrôlées en consultant l'aiguille ma- 
gnétoméirique de Schweigger, destinée à 
la mesure des courants thermo-électriques 
ou à fils courts. Elle a été disposée de la 
même manière que la boussole. après avoir 
toutefois diminué la puissance du courant 
par l'interposition d’un fil conducteur 


mince et de plusieurs mètres de longueur, 


et l’emploi d’un couple cuivre-zinc de très 
petite dimension. Employée avec ces pré- 
cautions, l'aiguille a présenté,termemoyen, 
une déviation constante de 40 à 45 degrés. 
Si maintenant nous examinous les faits 
que nous venons de rapporter, nous ne 
pouvons méconnaître le peu d'influence 
exercée par la masse dans les aimants par 
induction, et par conséquent dans tous les 
autres. quelle que soit leur espèce, puis- 
qu'ils ne différent entre eux que parla 
constance dans l’état magnétique, perma- 
nent dans les uns et transitoire dans les 
autres; identiques enfin, selon la docirine 
d'Ampère. Je me suis servi du terme peu 
d'influence, pour ne pas dire nullité abso- 
lue d'influence, parce que les expériences 


de ce genre ne sont pas susceptibles d’une. 


rigoureuse exactitude. De cette consé- 
quence eu résulte nécessairement une au- 
tre, dont le but est relatif à la constitution 
des aimants, c’est que l’on en angmente- 
rait inutilement la masse, toutefois consi- 
dérant que ce principe n’est exact qu’en- 
tre certaines limites qui dépendent de la 
nature chimique du métal, de la disposi- 
tion intime de ses molécules constitutives, 
de la dureté de sa trempe et de sa forme : 
condition que l'expérience peut seule ap- 
précier. L'autre conséquence que nous ti- 
rous des faits précédemment exposés relati- 
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vement à la théorie générale du magné- 
tisme, et à laquelle il me semble impossible 
de refuser son assentiment, en se rappe- 
lant la nullité d'influence du cylindre addi- 
tionnel, c’est que leur force réside à la sur- 
face ou près de leur surface, Les faits qui 
établissent ce principe nous offrent à la fois 
une analogie remarquable entre l'état ma- 
gnétique et l’état électrique, et une diffé- 
rence qui n'est pas moins étonnante, c’est 
que le vide qui exerc:, comme ou sait, une 
si grande influence sur Ics uns, est abso- 
lument impuissant sur les autres, 

Ces recherches relatives à l'influence 
exercée par la masse des corps sur la force 
qu’ils peuvent acqoérir , ont des rapports 
tropt direcls avec la question relative à la 
puissance communiquée au fer par les 
courants, pour ne pas s'être offerts à ma 
pensée durant ce travail ; celte influence 
n'a pu sans doute être négligée par les phy- 
Siciens qui, comme M. Jicobi, ont dirigé 
leurs vues vers l’emploi du magnétisme 
comme source d’un pouvoir dynamique 
susceptible d’être ap;liqué aux machi- 
nes; mais comme, dans les questions d’une 
telle importance, on ne peut trop multi- 
plier les faits, j’ai cherché dans quel ap 
port croît la force d’un aimant donné d@ 
masse et de volume sous l'influence dei 
courants d'intensité varite. L'appareil « na, 
ployé à la solution de cette question étg 


composé d’un petit fer cylindrique courbe 4 
en fer à cheval qui, redressé , aurait ve 
centimètres de longueur, et dont le dià 

mètre est de 20 millimètres , le poids de = 
500 grammes : il est inutile de dire qu'il : 
est armé d’une garniture convenable de 

fils de cuivre couverts de soie. Le couple 
employé pour développer le magnétisme 

dans cet aimant temporaire était formé de 

lames de cuivre et de zinc de 400 centimé- 

tres carrés de surface Cette paire cylin- 

drique a été divisée en six bandes horizon- 

tales égales, qui devaient donner des cou- 

rants dont on peut supposer les intensités 
proportionnelles aux surfaces immergées 
dans l'eau acidulée. Supposant donc cette 
égalité d’action entre les surfaces immer- 
gées dans un liquide excitateur dont le vo- 
lume est assez considérable pour conserver 
une activité égale durant les expériences, 
à raison du soin que l’on a de réparer les 
pertes qu’il éprouve , et de rerdre sa den- 
sité uniforme par une agitation réitérée 
les résultats ont été tels qu’ils sont indiqués 
dans le tableau suivant : 


Numéros Etendue Force employée 
à des des sur - pour séparer 
expériences. faces immeroées. l'ancredel’aimant. 

1 1 5 kilos, 
2 2 10 
3 3 45 
; Len 
# À 17 à 18 
5 5 15 
6 6 15 à 14 


916 


La force attractive développée dans l'ai- } 


mant temporaire a été mesurée par un dy- 
namomètre fort exact : la force acquise 
dansles quatre premières expériences croît 
comme l'étendue de la surface du couple 
immergée; elle décroît à partir de la qua- 
trième, quoique l’étendue de la surface 
immergée croisse toujours dans le même 
rapport, ce qui indique que la surexcita- 
tion du fer, loin d'augmenter sa force ma- 
gnétique , la dimiuue au contraire d'une 
manière très remarquable, Ce résultat, 
qui me semblait digne d'un examen plus 
exact , a été vérifié par les oscillations de 
l'aiguille et par notre aimant cylindrique 
déjà empioyé , et dont les pôles sont armés 
de la même manière; le liquide excitateur 
étant renouvelé, nous avons cbtenu les ré- 
sultats suivants : 


Numéros Etendue Nombre 
des surface de la des oscillations de 
expérience,  pileemployée. l'aiguille par minute, 

°4 90 
2 2 120 
5 3 150 
PA % 170 
D 5 160 
6 6 145 


Quoique les forces acquises par les cou- 
rants dont la puissance croit comme les 
nombres 1, 2,3, 4, n'offrent pas dans ces 
deux tableaux un parfait accord , il n’en 
résulte pas moins que la puissance des at- 
mants n'augmente pas comme celle des 
courants , et que par conséquent le déve- 
loppement de cette force a une limite au 
delà de laquelle elle ne peut être portée ; 
qu'il ÿ a par conséquent une proportion à 
établir entre la masse du fer à magnétiser, 
sa surface, sa forme et la puissance du 
courant employé à la développer ; propor- 
tion qui doit être soigneusement étailie 
quand on veut user de la force magnétique 
comme agent en mécanique. : 


PHOTOGRAPHIE. 


à 


Addition à une précédente note concernant 
l'application des procédés daguerriens à la 
photographie ; par MM.H. Fizeauet L. Fou- 
‘cault, 


Les auteurs ont déjà fait une communi - 
cation à l’Académie des sciences ; en conti- 
nuant leur travail, ils ont trouvé quelques 
faits intéressants que nous allons rapporter. 

1° Images solaires. — Le diamètre de 
l'image solaire avec la distance focale dont 
nous disposions (1 m., 413) avait seule- 
ment 13 millimètres de diamètre , et ce- 
pendant, vers la fin d'août, nous avons 
eu d'une manière très distincte l’image 
d’une tache assez grande qui traversait , à 
cette époque, le disque solaire. Nous ne 
doutons pas qu'à l’aide d'appareils opti- 
ques convenables , on n’obtienne ainsi des 
dessins précieux de certaines taches remar- 
quables par leur forme et leur étendue. 
- Un autre fait s’est constamment pré- 
senté à nous, c'est un faible décroissement 
dans l'intensité dés images du centre à la 
circonférence, mais surtout. près des bords. 
Ce fait touchant à l’importante question 
des intensités relatives des bords et du 
centre du soleil, nous nous proposons de 
répéter nos expériences à ce point de vue : 
nous comprenons en eflet que cette sim=- 
pie remarque, faite incidemment dans 
nos recherches, n'a pas une valeur pro - 
portionnée à l'importance de la question. 

2° Arcs lumineux de la pile. — La lu- 
mière d’un bleu poupré qui se produit en- 
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tre les charbons possède une intensité chi- 
mique égale à un tiers environ de celle que 
possède la lumière émise par le pôle po- 
sitif, 

La formation de l'arc lumineux entre 
quelques métaux nous a présenté les résul- 
tats suivants avec 80 couples : 

Tous les métaux que nous avons em- 
ployés comme pôles ont produit des arcs 
de couleurs et d’intensités variables : le 
platine forgé comme les autres métaux ; 
nous devons dire que M. de la Rive a ob- 
servé le contraire avec ce corps. 

Des particularités intéressantes se pré- 
sentent lorsqu'un des pôles est terminé par 
du charbon. et l’autre par un métal, Le 
pôle positif étant de l’argent et le négatif 
du charbon, l'arc se forme facilement ; 
bientôt l'argent fond et distille abondam- 
ment : dès lors on peut éloiguer davan- 
tage le charbon négatif sans rompre l’arc 
lumineux , qui est d'une fixité et d’une 
beauté remarquables. Si l’on intervertit les 
pôles, le phénomène n’est plus le même. 
Dans les premiers instants l'arc se forme, 
comme précédemment , du charbon positif 
à l’argent négatif; mais lorsque l'argent 
est eutré en fusion , l’arc se brise. Si Pon 
cherche à le rétablir, on éprouve beau- 
coup de difficultés ; lorsqu'on y parvient 
pendant quelques instants, la partie de 
l'arc qui touche au globule d'argent s’agite 
avec un bruit particulier. 

Le platine et le charbon présentent un 
phénomène analogue, mais à ur degré 
beaucoup moins marqué. 

Ce fail nous semble devoir être rattaché 
aux phénomenes de transport du pôle + 
au pôle — , étudiés avec tant de soin par 
M. de la Rive. Pour l’argent qui, comme 
l’on sait, absorbe de l’oxygène lorsqu'il 
est en fusion. la rupture de l'arc pourrait 
être attribuée à la combustion du charbon 
transporté au contact même de l’argrat ; 
la crépitation singulière dont nous avons 
parlé appuierait cette manière de voir, 

3° L’explication que donva Davy de la 
nature des flammes éclairantes nous a con- 
duits à essayer de fermer le circuit d’une 
pile de 40 couples par la flamme d’une 
bougie ; on observe alors les faits suivants : 
un faible courant s’etablit, mais sans lu- 
miere, et l’on voit peu à peu le pôle néga- 
tif se couvrir d'un charbon très légr qui 
se dépose sous forme d’acborisations. 

Avec une pile de 80 couples le charbon 
se dépose de plus sur Île pôle posi if avec 
les mêmes apparences, mais en moindre 
quantité que sur le pôle négatif. 

4 Un phénomene particulier de lumière 
se présente lorsque l'on décompose Peau 
avec des fils métalliques assez fins ‘et une 
pile de 80 couples; les fils s’échauffent 
sans rougir , s'ils sont d’un diamètre suffi- 
sant, mais les gaz qui les enveloppent sont 
alors lumineux, leur dégagement étant 
accompagné d'un bruit particulier. Le 
phénomène est le plus marqué au pôle né- 
gatif : on remarque que tant que les gaz 
sont ainsi lumineux, l'intensité du courant 
est beaucoup diminuée. Ce fait doit-il être 
rattaché aux phénomènes des arcs lumi- 
neux ? aurait-on ainsi, au pôle négatif, un 
arc formé par l'hydrogène ? 

5 Nous terminerons en appelant l’at- 
tention sur une modification remarquable 
éprouvée par le charbon lorsqu'il a sup- 
porté la très haute température qui se dé- 
veloppe pendant l’incandescence des pôles 
de la pile. 
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la distillation de la houille, et que nous 
avons employé, a des caractères physiques 
qui le rapprochent de l'espèce minérale 
appelée anthracite ; en examinant, après 
les expériences d’incandescence, le char- 
bon transporté au pôle négatif et l’extré- 
mité du pôle positif lui-même, nous avons 
remarqué que ses caractères physiques 
sont alors changés. 

Ce charbon est mou , traçant ; sa surfa- 
ce , étant frotté, devient d’un gris plombé 
métallique. Ces caractères l’assimilent 
complétement à l'espèce minérale appelée 
graphite ; cette modification se fait très ra- 


/ pidement ,°et s'obtient également avec 


d’autres espèces de charbons conducteurs. 
Il suffit de promener l'arc lumineux sur 
la surface d’un des pôles de charbon pour 
que cette surface soit à l'instant revêtue 
d’une couche de graphite. 

Cette formation de graphite, sous l’in- 
fluence d’une température ‘élevée, nous 
semble devoir jouer un rôle important 
dans l'étude des masses minérales où se 
rencontre si fréquem:zent cette variété de 
charbon. 


CHIMIE. 


Sar la décomposition de l’éther hydrio- 
dique. par la chaleur ; par M.Ë. Kopy. 


M. Gay-Lussac, en étudiant les réac- 
tions de l'éther hydriodique, avait déjà re- 
marqué que ce liquide, en traversant un 
tube chauffé au rouge obscur, donnsit 
paissance à une matière solide, plus pe- 
sante que l’ean et indécomposable par les 
alcalis caustiques. Tous les dérivés de l’al- 
cool présentant une assez grande impor- 
tance dans la science, et la nature de ce 
composé n’ayant pas été déterminée, j'ai 


pensé qu’il ne serait pas sans intérêt de- 


compléter nos connaissances à cet égard. 
Quant à la préparation de l'éther hydrio- 
dique (C4HHl2), le procédé qui en fournit 
le plus consiste à dissoudre de l’iode dans 
l'alcool à 85 pour 100, d'y ajouter du 
phosphore, jusqu'à ce que la co:ileur ait 
disparu, d’y introduire une nouvelle qnan- 
tité d’iode, puis du phosphore, en ayant 
soin de refroidir la liqueur pour eviter 
une trop grande élévation de température: 
On continue ainsi jusqu'à ce qu'il y ait 
dégagement de gaz phosphure hydrique 
(P HS) non inflammable spontanément. Er 
distillant, on obtient presque toute la quan- 
tité d’éther indiquée par la théorie. Le ré= 
sidu est formé d'un liquide très acide (con- 
tenant de l'acide phosphorique, de l'acide 
phosphovinique et un peu de l'acide hyÿ- 
driodique) et d’un résidu solide, pulvé- 
rulent, d'une couleur rouge foncée. 

Ce corps, bien lavé, est insipide, ino= 
dore, n’attire que faiblement l'oxypène de 
l'air, et n’est autre chose que du phospore 
dans sa modification rouge. Ou peut le 
dessécher au bain-marie, sans qu il s’oxyde 
sensiblement; maisilest ditficile d'en chas- 
ser les dernières traces d'humidité. Distillé; 
il noircit dabord, et se transforme en 
phosphore ordinaire, qui se condense, en 
même temps il se dégage un peu de gaz 
phosphure hydrique, et il reste un léger rë* 
sidu d'acide phosphorique fondu et inco= 
lore, dont la quantité, variable dans diffé= 
rents essais, n'excédait pas 7 pour 100 de 
de la matiére employée. L'éther hydrio= 
dique, en passant à travers un long tube 
de verre assez étroit etchauffe au rouge 
sombre, se décompose en majeure partie; 


Le charbon très dense qui provient de Î des gaz inflammables, et brûlant avec une 
LL 
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flamme brillante, se dégagent, et dans un 
récipient refroidi se condense une matière 
solide, cristaliine et colorée en rouge brun 
-par l’iode. Les gaz, analysés par le chlore, 
donnèrent pour résultats du gaz carbure 
bihydrique CH2, et de l'hydrogène dans le 
rapport de 2 volumes du premier à 1 volume 
du second. 

Pour purifier la matière solide, on la 
traite par une solution bruillante de po- 
tasse caustique; l’excès d’iode est enlevé, 
et le nouveau produit se précipite au fond 
de la liqueur, sous forme d’une huile jau- 
nâtre, pesante, qui se solidifie par le refroi- 
dissement. On décante le liquide, eten dis- 
solvant la masse desséchée dans de l’alcool 
bouillant, on obtient par le refroidissement 
une très belle cristallisation en aiguilles 
longues, flexibles, légèrement jaunâtres et 
tres brillantes. Exprimées fortement entre 
des feuilles de papier, et exposées pendant 
quelque temps à l’air, elles deviennent en- 
tièrement blanches, et présentent la ma- 
tière à l’état de pureté, 

La densité — 2,07; mais il est difficile 
de l'obtenir exactement, puisque des mor- 
ceaux fondus contiennent tonjours des ca- 
vités. Chauffee, elle fond à 70 degrés cen- 
tigrades en un liquide jaunâtre qui, re- 
froidi, se prend en masse cristalline; à une 
température de 84 degrés, elle commence 
déjà à se décomposer, et prend une teinte 
rougeûtre de plus en plus foncée, due à 
V’iode mis en liberté. Chauffée plus forte- 
ment, elle entre en ébullition et se vola- 
tilise en se décomposant en partie; des va- 
peurs abondantes d’iode apparaissent, et il 
se dégage des gaz inflammables; le pro- 
duit sublimé brun, traité par la potasse 
et par l'alcool, reproduit des cristaux pri- 
mitifs. 

La matière est très soluble dans l’alcool 
et V'éther à chaud, mais assez peu à froid, 
ce qui permet d'en obtenir de belles cris- 
tallisations ; elle est insoluble dans l’eau, et 
ni les acides ni les alcalis étendus ne l’al- 
térent sensiblement. 

L’acide nitrique concentré dégage sur- 
le-champ des vapeurs nitreuses, et met 
l'’iode en liberté. 

Pacide sulfurique concentré ne l’at- 
taque qu’à l’aide d’une élévation de tempé- 
rature. 

Pour déterminer l’iode, on introduit la 
matière fondue au fond d’un tube long et 
très etroit, et on le fait passer en vapeur sur 
de la tournure de fer chauffée au rouge. 
11 se forme de l’iodure ferreux , qu'on dé- 
compose à chaud par une solution de 
soude caustique, exempte de chlorures en 
introduisant la tournure de fer et les frag- 
ments du tube lui-même dans la liqueur 
alcaline. Après avoir filtre et lavé le préci- 
pité d’oxide ferreux, la solution, neutrali- 
sée par l'acide nitrique, fut précipitée par 
le nitrate d'argent. 

T: Ogr,850 de matière donnèrent 1gr,416 [Ag — 
‘0,76277 d'iode ; 6 

I. Osr,680 de matière donnèrent 1gr,130 LAg — 
0,60871 diode ; 


IL. 1 gramme brülé par l’oxyde de cuivre a donné 


Ogr,140 d’eau et Ogr,306 d'acide carbonique. 
Calcul, 


Expérience. 
I. II. IT, 
I. 786,145 90,02 89,70 89,6% 
C. 75,000 8,43 8,40 
H2. 12,500 1,55 1,87 


816,645 100,00 
La matière est donc l’iodure élaylique 
(C:H'T) ou l’hÿdriodate d’iodure d'aldée 
hydène (C'HS12 + H212), déjà si bien étu- 
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dié par M. Regnault; sa composition et 


ses propriétés démontrent leur identité. 
Des essais tentés dans le but d'obtenir le 


cyanure élaylique (C2H4Cÿ?} donnèrent 


des résultats négatifs. 

En chauffant un mélange d’iodure élay- 
lique et de cyanure de mercure, on ob- 
tient de l’iodure de mercure (I2Hg), de 
l’iodure de cyanogène et des gaz inflam- 
mables. « 

En dissolvant dans l'alcool les deux sels, 
on obtient un sel double, cristallisable en 
belles aiguilles blanches, fusibles, et qui 
supportent une température supérieure à 
80 degrés sans se décomposer. Les produits 
de sa décomposition tendent à prouver 
qu'il est firmé de C4 H°I4 + Hg Cy°; car, 
par une température élevée, il se décom- 
pose en iodure de mercure, iodure de cya- 
nogène, un léger déjôt de charbon et de 
gaz carbure bihydrique. 

En chauffant C4H$ Ii avec une solution 
aqueuse très concentrée de potasse, la ma- 
jeure partie distille sans altération; mais 
une partie se décompose en iode, qui réa- 
git sur la potasse, et en gaz CH? qui se dé- 
gage. 

En employant une solution alcoolique 
de potasse, une partie de CÆHS8 Ii se décom- 
pose. comme précédemment, en iode et 
en gaz inflammable CH°; mais la majeure 
partie se transforme en iodure d’aldéhy- 
dène ou d’acélyde {C#H° 1?) et en H: 12 qui 
se combine à KO. 

L'iodure d’aldéhydène s'obtient facile- 
ment en précipitant par l’eau le liquide 
alcoolique condensé dans le récipient bien 
refroidi; C&H°I? est an liquide incolore, 
d'une odeur aliancée très forte, insoluble 
dans l'eau, très soluble dans l’alcoo! et l’é- 
ther. H bout à 56 degrés; sa densité—1,98. 
Les acides sulfurique. chlorhydrique et ni- 
trique ne l’attaqient point à froid. L’a- 
cide nitrique fumanti le décompose en dé- 
gageant de l'iode et des vapeurs ruti- 
lantes. 

Ogr 850 brälés par l'oxyde cuivrique ont fourni : 

cau Ogr,153 et acide carbonique Ogr,47 4. 


Calcul. Expérience. 


C4... 500,00 15.66 _ 15,20 

HG... 31,50 41,95, 2:00 

PL... 1578,29 82,59 
1915,79 100,00 


Il est assez facile de se rendre raison des 
différences de réaction observées dans la 
décomposition des éthers chlorhydrique et 
bromydrique; comparativement à celle 
de l’éther hydriodique. En effet, en vertu 
de l’affinité puissante du chlore et du brome 
pour l’hydrogène, les deux éthers, ainsi 
que l’a si bien observé M. Thénard, se dé- 
composent en acide chlorhydrique, acide 
bromhydrique et gaz hydrogène carboné, 
qui se dégagent ensemble, sans pouvoir 
réagir les uns sur les autres. L'iode ayant 
bien moins d’affinité pour l'hydrogène, le 
composé C4 H19 I? se décompose en iode 
libie eten un mélange de 4 volumes (CH?) 
d'hydrogène carboné sur ! volume d’hy- 
drogène. Mais l’iode, dans ces circons- 
tances, peut se combiner à la moitié de l’hy- 
drogène carboné, et delà la formation de 
l’iodure élaylique (B? H4+4-1?) tandis que le 
reste des gaz se dégage. 


Sur la préparation du chlorure de chaux 
liquide; par le docteur Kunbeim. 


Dans la préparation du chlorure liquide 
dans les fabriques, on sait qu’on amêéne gé- 
néralement le chlore gazeux dans le lait de 
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chaux au moyen de tubes en plomb, cette 
disposition présente cependant un incon- 
vénient qu'on a reconnu depuis longtemps, 
et qui consiste en ce qu'il y a constam- 
ment un dégagement d’oxigène. Ce déga- 
gement a été jusqu'à présent impossible 
à éviter avec les appareils qu’on emploie 
géntralement pour produire et amener le 
gaz, quoiqu'il fût d’un grand intérêt pour 
les fabricants d'y mettre un terme, attendu 
que tout le gaz oxigèue qui se développe 
ainsi donne lieu à une perte correspon- 
dante ou équivalente de chlore. On a fait 
tout ce qu'il était possible pour cela; on à 
abaissé la température à laquelle on tra- 
vaillait, on a opéré avec une grande len- 
teur, etc., mais tout cela en vain, et la 
perte continuait toujours. Cependant il est 
un moyen bien simple et tres efficace que 
Je vais indiquer pour prévenir cette perte. 
Pour cela, il suffit de remplacer le tube 
en plomb qui plonge dans la solution de 
chlorure de chaux par un tube en verre, 
en terre cuite ou en grès, afin d'éviter tout 
contact de la combinaison du chlore en 
solution avec un métal. En effet, l’oxide 
dont est généralement enduite la surface 
de ce métal, donne lieu à une action de 
contact qui transforme une portion de la 
dissolution de chlorure de chaux en chlo- 
rure de calcium et en oxigène, qui se dé- 
gage et donne lieu à la perte en ques- 
tion, qu'il est, comme on voit, si facile 
d'éviter. 
0108 Ge 


SCIENCES NATURELLES. 


MINERALOGIE. 


Notice sur la presence de l’axinite dans une 
roche fossilifère des Vosges;rär M. A.Dau- 
brée. 


Jusqu'à présent l’axinite n’a élé obser- 
vée, au moins à ma connaissance, dans an- 
cune roche fossilifère ; aussi n'est-il peut- 
être pas sans intérêt de faire connaître avec 
quelques détails les circonstances de gise- 
ment dans lesquelles j’ai récemment ren- 
contré cette substance à Rothau, dans les 
Vosges, d'autant plus jue ou y trouve un 
nouvel exemple de la manière dont les 
roches ignées ont pu altérer les terrains 
stratifiés, non seulement par leur chaleur, 
“ais aussi en y introduisant de nouveaux 
éléments. 

Près du village de Rothau, dans la val- 
lée de la Bruche, le terrain de transition 
est traversé par une roche noirâtre à grain 
très fin, dans laquelle l’amphibole se pré- 
sente ça et là en petits cristau\. Cette ro 
che, à laquelle on peut provisoirement 
conserver le nom de trapp, conititue une 
colline nommée le Petit Donon de Ro- 
thau. 

Le terrain de transition consiste princi- 
palement ici en une roche pétrosiliceuse 
très dure, non fissile, à peu de distance de 
son contact avec la roche ignée, elle ren- 
ferme de nombreuses empreintes organi- 
ques qui appartiennent particulièrement 
au Calomopora spongites (Goldfuss) ei à 
des Flustres. Dans les parties où sont ac- 
cumulés ces restes de madrépores on trouve 
des noyaux du calcaire lamellaire; c’est 
précisément dans les mêmes points que pa- 
raissent l’épidote, l’amphibole et le quartz, 
qui sont aussi à l’état cristallin. Cette-asso- 
ciation peut faire croire que le carbonate 
de chaux de cette roche est d’origine ma- 
dréporique, et, de plus, que l’épidote et 
l’amphibole se sont formés aux dépens de 
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ve calcaire et seulement là où il en exis- 
tait. 11 est remarquable que la roche sili- 
catée renferme différentes formes orga- 
niques parfaitement conservées ; ainsi il 
existe des empreintes de Calomopora 
spongites tout à fait nettes. qui sont en- 
tourées d’un mélange d’épidote, d’amphi- 
bole, de quartz et de calcaire lamellaire : 
il paraît done que la cristallisation du 
quartz de ces silicates et du calcaire s’est 
faite sans qu'il y ait eu fusion dans la 
masse. 

À côté de ces vestiges animaux. il existe 
d’autres cavités de forme peu distincte qui 
sont tapissées de cristaux brillants d’am- 
phibole aciculaire, d’épidote et de quartz; 
d’après leur ressemblance de dimension 
avec les premières, on peut croire que 
celles-ci sont aussi des empreintes madré- 
poriques, dont la cristallisation a plus ou 
moins altéré les contours. 


C’est dans l’une de ces dernières cavités 
que se présentent de petits cristaux d’axi- 
nite qui possèdent les faces nommées / et s 
par Haüy. 

Les réactions caractéristiques de cette 
substance ne laissent d’ailleurs pas de doute 
sur sa nature; au chalumeau, elle fond 
avec boursouflement en un émail noirâtre, 
et avec un mélange de spath-fluor et de 
sulfate acide de potasse, elite colore aussi- 
tôt la flamme en un vert intense. 


Le même minéral se trouve encore en 
masses cristallines et mélangé aux quatre 
autres substances qui ont été signalées plus 
haut. 

Si la toarmaline n’était très rare dans le 
massif granitique voisin, qui est le groupe 
montagneux du Champ du Feu, il serait 
possible que les débris de ce dernier mi- 
néral eussent été disséminés mécanique- 
ment dansles schistes lors de leur séditen- 
tation, et que, par l'influence de la cha- 
leur, il se fût produit de l’axinite à l’aide 


d'éléments préexistants dans la roche, 


comme il est fréquemment arrivé, par 
exemple, pour l’épidote, Pamphibole ou le 
grenat. Mais ce n’est pas le cas ici; il est 
beaucoup plus probable que l'acide borique 
n’a été apporté dans les couches de transi- 
tion qu'à la suite de la pénétration de la 
roche trapéenne. 


Les amas métalliféres du sad-est de la 
Norwége. situés au contact même du ter- 
rain de transition et des roches amphi- 
boliques ou du granit, renferment aussi 
quelquefois parmi leurs gangues de l’axi 
nite jui y a été formée en même temps que 
les combinaisons métallitères, probablement 
par un procédé analogue à celui auquel 
l’axinite de Rothau doit son origine, Il en 
est peut-être de même du schiste stanni- 
fère de Boïttalack en Cornouailles, qui 
contient, outre l’oxyde d’étain, de la tour- 
malive, de l’axinite, du grenat et de l’am- 
phibole, 

L'arrivée de l'acide borique qui a con- 
couru à la formation de l’axinite à Rothau, 
et dans les amas des environs de Christia- 
pia, n’est sans doute pas sans analogie avec 
les émanations d'acide borique qui, en 
Toscane, jaillissent abondamment aux en- 
virons de Serpentin, ou celles qui se dé- 
gagent du cratère de Vulcano, dans lesîles 
Lipari. 
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BOTANIQUE. 


Notice sur une rubiacée du genre condaminea 
et sur le vernis qu'elle produit; por M. J. 
Goudot. 


Ce végétal intéressant, auquel M, Gou- 
dot assigne le nom de condaminea utilis 
(Condamineutile\setronve principalement 
dans le royaume de la Nouvelle-Grenade, 
où on lui donne, aux environs de Bogota, 
le nom d’arol a cera, arbre à cire, dont 
on se sert surtout à Timana et à Pasto, 
pour recouvrir d'un vernis des vases et une 
multitude de petits objets à l’usage domes- 
tique très repandus dans le pays. 

« Le procédé pour vernir, dit M. Gou- 
dot, est fort simple, quoique long. La résine 
une fois recueillie, on la fait bouillir dans 
l'eau pour la netioyer complétement et lai 
enlever partie de sa couleur verte; on 
ajoute ensuite la couleur qu’on veut !lui 
donner, qui ordinairement est du rocou 
(bixa orrellana\, puis on en prend une pe- 
tite quantité qu’on pétrit et étend avec les 
mains jusqu'à la rendre assez mince pour 
pouvoir lappliquer sur les objets ; dans cet 
état, elle forme des feuilles plus ou moins 
étendues, extrêmement tenues, et dont l’é- 
paisseur ne dépasse pas celle d’une feuille 
de papier à écrire. 

Lorsqu'on veut avoir un veinis doré, on 
applique sur la feuille du vernis une feuille 
d’or, t1 que celui que le commerce euro- 
péen introduit en petits livrets ; elle adhère 
parfaitement , et sert à embellir, par des 
dessins variés, l’objet que l'on vernit. Les 
vernisseurs ont aussi un procédé assez in- 
génieux pour recouvrir la partie concave 
des vases ; ils enferment exactement toute 
la surface par une feuille de vernis ; puis, 
pratiquant un trou imiperceptible par le- 
quel ils introduisent une paille. ils aspirent 
par ce moyen tout l’air intérieur, ce qui 
oblige la feuille de vernis à s'appliquer 
d'elle-même contre la paroi interne, 

Tout ce travail se fait à une température 
élevée et souvent à l’aide de la vapeur 
d’eau bouillante. 

» Des vases et autres objets ainsi vernis 
sont inaltérables par l’action prolongée de 
l’eau froide ou chaude; j'en ai va qui, de- 


.puis plus d’üne année, résistatent à l'action 


détériorante des sels contenus daus l'urine; 
d’autres, dans lesquels on faisait brûler de 
leau-de-vie, ve montraient non plus au- 
cune altération, quoique la substance soit 
cependant soluble en partie dans l’alcool. 


» La résine à l’état naturel se rencontre 
au sommet des jeunes rameaux, dont elle 
recouvre en enticr d’une couche transpa- 
rente extrêmement épaisse les bourgeons, 
en leur formant une calotte qui a souvent 
le volume d’un gros pois comestible ou 
d’une fève. Cette couche s'étend sur la sur- 
face naissante des Jennés feuilles, s’amin- 
cissant à mesure que celles-ci se dévelop- 
pent, jusqu'à ce qu'enfin elle disparaisse 
entièrement. Tant que la température de 
l'air est peu élevée, comme pendant la nuit 
et le matin, cette résine est très friable et 
se pulvérise facilement lorsqu’on la détache 
du végétal. La chaleur de la main suffit 
d’ailleurs pour la ramollir complétement 
et en former une masse ductile. Elle est 
verte, transparente, sans odeur ; jetée sur 


les charbons, elle y brûle avec une grande 


pureté et en pétillant, 
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PRYSIOLOGIE VÉGETALE. 


De l'influence des rayons solairestransmis M 
par des verres colorés sur la végétation 


des plantes et la germination des gral- 
nes ; par M. Zentedeschi. 


Voici l'exposé sommaire de ces expé- 
riences : 

Une caisse de bois fut divisée en sept 
cases, et chacune de celles-ci fut fermée 
avec un des verres colorés suivants : 
orangé, violet, jaune, bleu, vert, ncir, 
L'auteur n'avait pu se procurer de verre 
rouge. Un pied de balsamine fut placé 
dans chacune des cases fermées par les 
verres orangé, jaune, vert, bleu et violet, 


Sous le verre bleu, la plante s'allongea 
plus que sous tous les autres verres. 

Sous le verre vert, il n’y eut aucun 
allongement sensible; la plante périt le 
huitième jour. 

La plante qui eut le plus de vigueur fut 
celle qui se trouvait sous le verre violet, 
mais cependant ses fleurs périrent. 


Les plantes les plus faibles furent celles 
qui se trouvaient sous les verres orangé, 
jaune , vert et bleu. 

Sous les verres violet et vert, les feuilles 
conservèrent leur couleurverte ; sous tous 
les autres verres, elles jaunirent. 

Sous les verres violet, bleu et vert, 
les tiges se courbèrent vers la lumière; 
sous les verres orangé et jauve elles restè- 
reut droites. 

Dans d’autres expériences, M. Zante- 
deschi plaça sous le verre vert des pieds 
d'Ocymum viride, de Myrthus moscatæ 
et de Cereus penialoph:s. Les deux pre- 
mières de ces plantes perdirent leurs 
feuilles; la troisième se maintint Jong- 
tempsen bon etat, et s’allongea beaucoup 
en se courbant vers la lumière. 

M. Zantedeschi sema des graines de bal- 
samine dans les cases de son appareil, 
recouvertes par les différents verres colo- 
rés. Ces graines germérent, dès le second 
jour, sons le verre vert : elles germèrent, 
le troisième jour, sou; le verre violet ; le 
quatrième jour, sous les verres jaune et 
orangé ; le cinquième jour, sous le verre 
bleu ; eufin elles ne germèrent que lgsneu= 
vième jour dans celle des cases qui, n'ayant 
point de verre, était à la lumière et à l’aie 
libres. 

Sous le verre vert, les feuilles cotyldo= 
nairesprireutune teinte vertequen avaient 
pas celles qui étaient librement exposées à 
Ja lumière, sous tous les autres verres, ces 
feuilles devinrent jaunâtres. 

M. Zantede.chi expose ensuite les expé-= 
riences suivantes qu'il a faites sur des 
pieds d’Echino-cactus Ottoris , placés 
dans les cases fermées par des verres co= 
lorés, et cette fois il avait pu se procurer 
un verre rouge pour fermer une de ses 
cases. Dans l’espace de temps qui s’écoula 
depuis le 26 juin jusqu’à la fin d’octobres 
les plantes mises en expérience jeunes en 
core prirent des développements différents 
sous les différents verres colorés. Leur ac 
croissement en longueur fut de 2 centimè= 
tres sous les verres violet et orangé ; cet 


accroissement fut de { 1,2 centimètre sous 


les verres jaune et vert: ce même accrois= 
senrent est de 1 centimètre seulement sous 
les verres rouge et bleu. 


Dansdeux autres mesures prises antérieu- 


rement , l’une le 19 juillet, et l’autre le 
6 août, l’ordre de l’accroissement de ces 
plantes avait été tout à fait différent ; en 
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sorte que l’auteur renonce à tirer aucune 
conclusion de ces expériences. 

M. Zantelleschi, ayant semé des graines 
d'Echino-cactus Otionis dans chacune des 
cases de son appareil, vit germer ces grai- 
nes en vingt-quatre jours dans les cases 
fermées avec les verres violet et bleu et 
dans la case qui était sans verre ; ces grai- 
nes germérent en vingt-neuf jours dans la 
case fermée avec un verre vert, eten trente 
jours dans la case fermée avec un verre 
rouge. 

M. Zantedeschi plaçca des plantules 
d'Oxalis multifora dans les cases de son 
appareil ; elles se compoitèrent comme 
il suit : 

Les tiges de cette plante se courbèrent 
vers la lumière sous les verres violet, b'eu 
et. vert; elles n’offrirent aucune inflexion 
vers la lumière sousles verresrouge,jaune, 
orangé et noir. 

M. Zantedeschi tire les conclusions sui- 
vantes de ses expériences : « 

La végétation, sous l'influence de la lu- 
mière transmise par tous les verres colorés, 
est languissante et maladive, ainsi que 
Yavaient observé Senebier et Carradori. 

L'ordre observé pour la germination sous 
les verres colorés est différent de celui qui 
a été observé par Senebier. 

La lumière violette a une puissance pea 
inférieure à celle de la lumière ordinaire 
pour verdir certains végélaux , ainsi que 
Pavait dit Senebier; la balsamine est dans 
ce cas; mais cela n’a pas lieu pour l'Oxalis 
mulliflora. 

Quant à la vigueur de la végétation, elle 
n’est point plus grande sous le verre violet 
qu’elle nel’estsousles verresjauneetrouge, 
ainsi que l'avait observé Sencbier 

La lumière verte est moins favorable à 
la végétation que la lumitre rouge. 

La plus grande vigueur de végétation a 
lieu sous le verre bleu pour l'Oxalis mul- 
tiflora. 

M Zantedeschi pense que Îles anomalies 
présentées par ces expériences proviennent 
de ce que ce n’est pas seulement la lumière 


| qui agit sur les plantes pour favoriser leur 
| vévétation, mais aussi d’autres agents à l’in- 


fluence desquels est soumise d’une ma- 


} nière variable la vitalité des tissus, et cela 


suivant la diversité des plantes. 


ORNITHOLCOGIE. 


Note descriptive sur us Engoulevent nou- 
veau; par 1. R.-P. Lesson. 


L'engoulevent à petit bec, caprimulgus 
| exilis, Lesson, Rev. zool., 1839, p. 44. 

Le genre engoulevent a été divisé dans 
ces derniers temps par les naturalistes an- 
glais, en une foule de petits genres qu’il 
est impossible de conserver comme genres, 
mais qui peuvent servir à une bonne étude 
| du groupe étant admis comme sectton. Ces 
tribus sont les suivantes : 

4. Antrostomus, | esp., Amérique N. 
2. Eurostopodus, 2 esp., Australie. 3, Lyn- 
|cornis, 1 esp.? 4 Nyctidromus, 1 esp. ? 
| 5. Chordeiles, 2 esp., Amér. N. 6. Capri- 
lmulgus, 38 esp., cosmopolite. 7. Micro- 
|rhynchos, { esp.,Pérou(Am. équat.). 8. En- 
|capripodus, 2 esp., Amér équat. pacif. 

9. Tetrura, 1 esp., Amér. équat. atlant, 
110. Creapyga, 1 esp., Afriq. australe. 11. 
Amblypterus, 1 esp., Amér. équat, ati. 
12. Hydropsalis, 2 esp., Amér. équat. atl. 
13. Scotornis, 2 esp., Afriq. occid. 14. Po- 
dager, 1 esp., Amér, S.15. Semeïophorus, 
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1 esp., ? 16. Macrodipleryx, 1 esp., Afriq. 
occid. et N. 

L’engoulevent à petit bec est le type de 
la 7° tribu, celle des microrhynques. C'est 
en effet par son bec excessivement petit 
que cette espèce se distingue. Ce bec, à 
peine apparent, est lisse sur les bords, et 
n’a que des soies fort courtes sur les na- 
rines. Les tarses sont greles, courts, em- 
plumés jusqu'aux doigts. Celui du milieu 
est comme chez la plupart des espèces le 
pluslong et a son ongle dentelé en peigne 
sur le rebord. Les ailes sont aussi longues 
que la queue et celle-ci est légèrement 
échancrée au sommet. 

Le plamage de cet engoulevent est en 
dessus d’un gris glacé, varié de traits 
noirs veloutés de linéoles légères, de pe- 
tites taches blanchâtres nuancéesde rouille. 
Les épanles sont bordées, soit deblanc, soit 
de rouille suivant les sexes. 

Une large plaque blanche occupe tout 
le devant du cou et s'étend depuis le men- 
ton jasqu’au haut du thorax. La poitrine, 
le ventre, sont rayés de gris, de blanc et 
le bas ventre a du roussâtre clair. Les cou- 
vertures inférieures de la queue sont de 
nuance rouille uniforme. Les pennes alai- 
res sont brunes, largement barrées de blanc 
au milieu. 

Les penues caudales sont brunes, vermi- 
culées et linéolées de blanc à leur naissance, 
marquées de demi-taches en dedars, mais 
surtout coupées par une large raie d’un 
blanc pur vers leur sommet. 

Le bec est noir et les tarses sont noi- 
râtres. 

- Cet oiseau habite le Pérou. Il mesure 19 
centiuètres de longueur totale. 

J'en ai eu plusieurs individus, Lous tués 
par mon frère aux alentours de Callao, 
non loin de Lima. 


ee 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


Note sur un appareil qui permet de sonder 
en mer pendant la marche d'un navire ; 
par M. £Laignel. 


On sait que lorsqu'un navire marche 
avec vitesse, si lon jette la sonde à la mer, 
le plomb, au bout de quelques instants, 
cesse de descendre . et remonte même un 
peu vers la surface , la ligne à laquelle il 
est attaché prenant une position qui s’ap- 
proche d’autant plus de l’horizontale que 
le mouvement de translation du navire est 
plus rapide. C’est un moyen de faire des- 
cendre lextrémité libre de cette ligne qu’a 
cherché M Laignel, et l'appareil quil a 
imaginé à cet effet repose sur le même 
principe qui fait monter en l'air un cerf- 
volant ; c’est, en quelque sorte, l'inverse 
du cas dans lequel, étant en repos, l'enfant 
qui tient l'extrémité libre de la cordeile 
court en avant avec une vitesse suffisante. 
Le disqne en papier du cerf-volant est ici 
remplacé par une planchette en bois léger 
plus longue que large, et qui est fixée obli- 
quement à l’extrémité libre de la ligne par 
quatre cordelettes de longueur convena- 
ble ; la résistance de l’eau fait enfoncer la 
planchette qui décrit une portion de cer- 
cle et finit par prendre une position cons- 
tante relativement à la direction de la ver- 
ticale au point d'attache. Elle se trouve 
ainsi à l'extrémité inferieure d'un triangle 
rectangle dont on connaît les angles et 
dont où connaît aussi l’hypothénuse , qui 
est la corde de la courbe formée par la li- 
gne de sonde, Si donc on lâche su.fisam- 
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ment de ligne pour que le bord inférieur 


de la planchette drague le fond, on sait 
quelle est la distance de ce fond à fa sur- 


face de l’eau. Au moyen d'une modifica- 


tion apportée à l’appareil, on peut, au lieu 
de sonder daus la ligne de sillage du navire, 
sondersur une ligne parallèle à celle-ci. 


ECONOMIE INDUSTRIELLE, 


Essai de l'éducation des vers à sole aux files 
Sandwich. (Extrait de l'ouvrage de M. James 
J Jarves, intitulé : Scenes and Scenery in the 
Sandwich Islands, and a Trip through cen- 
tral America. 


Il y à déjà quelques années que cer- 
taines personnes frappées de l’uniformité 
et de la douceur de la température des îles 
Sandwich, ainsi que de la rapidité avec la- 
quelle y croissent les plantations de mû - 
riers, concurent le projet de profiter de ccs 
heureuses circonstances pour se livrer à 
l’industrie séricicole. Quelques expériences 
les ayant encouragées dans leur projet, 
elles choisirent et préparèrent pour cet 
objet un vaste terrain d'environ trois cents 
acres de supcrficie (environ de 17 à 18 hec- 
tares). La situation était des plus heu- 
reuses; la distance de la mer était d’envi- 
ron trois milles; le sol était légèrement on- 
dulé, limité au sud et à l’ouest par un 
ruisseau, et du côté opposé, par des co- 
teaux abruptes bien boisés et d'environ 
deux cents pieds d’élévation. 

Après que toutes les di positions préli- 
minaires eurent été prises, une graniie 
portion de ce terrain, soigneusement pré- 
parée, fut complantée en müûrier indigène 
qui ne donne que de petites feuilles, et qui 
était alors { à l'exception du mürier à pa- 
pier et d'une petite quantité du mûrer 
blanc) la seule espèce existant alors dans 
cet Archipel. Le jeune plant réussit à mer- 
veille et porta une grande quantité de 
feuilies; un pied pris au hasard dans la 
plantation, âge de huit mois, donna trois 
livres et demie de feuilles; ayant été entiè- 
rement effeuillé, il s6 couvrit de nouveau 
de feuilles avec une telle rapidité qu'après 
trois semaines, on ne le distinguait plus 
des autres. Les propriétaires de la planta- 
tion furent tellement encouragés par ce 
premier succès qu’ firent venir de Chine 
une autre variété de müûrier, dont la végé- 
tation est plus rapide et qui fournit plus de 
produit proportionnellement à sa taille ses 
feuilles atteignant jusqu’à huit et dix pouces 
de largeur sur douze pouces de longueur. 
Ces arbres furent plantés en rangs espacés 
de six à dix pieds; dans chaque rangée ils 
étaient écartés de deux pieds l’un de l’au- 
tre: on leur laissa prendre une hauteur 
de huit ou dix pieds; le sol fut toujours 
soigneusement purgèé de mauvaises her- 
bes. 

Ce fut alors que l’on importa et que l'on 
éleva des vers à soie de Chine. mais seule-- 
ment en quantité suffisante pour en obte- 
nir des œufs. L’un des entrepreneurs s’em- 
barqua pour les Ktats-Unis, et il y passa 
huit mois à réunir tousles renseignements 
et tous les docuinents nécessaires pour la 
conduite de l’opération; il y acheta des 
machines à dévider les cocons à la vapeur; 
il se procura en même temps les meilleures 
variétés soit de müriers, soit d’œnfs, et 1l 
attacha au service de l’entreprise trois per- 
sonnes pour dirigr la filature et pour 
dresser à ce travail les naturels du pays. 
A cette époque, ou avait dans les États- 
Unis une si haute idée de cette spéculation 
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que les plus sceptiques même ne pouvaient { pieds n’amenait pas une lempérature suf- 


douter un instant de son succès sous un 
climat qui paraissait devoir être si éminem- 
ment favorable, et que les propriétaires 
de l'établissement auraient pu facilement 
réaliser un bénéfice de 200 pour 100. Une 
circonstance très avantageuse encore était 
le peu de frais qu'entrainaient les travaux 
et la construction des édifices; car l'on 
avait pensé que, grâce au climat, il suffirait 
de simples cabanes couvertes de chaume 
en place de constructions bien plus dispen- 
dieuses qu'exige l’éducation des vers à soie 
dans des contrées moins bien situées. 

L'agent de la compagnie revint desÉtats- 
Unis au printemps de 1839; il apportait 
avec lui les meilleures variétés de vers à 
soie américains, et une grande quantité de 
müriers multicaules. Ces arbres furent 
plantés immédiatement, ils réussirent à 
merveille ; lears feuilles devenaient belles, 
épaisses, pesantes et d’une grandeur peu 
commune, quelques unes atteignant qua- 
torze pouces de longueur. Du reste, les 
seuls avantages qu’elles présentaientpour 
la nourriture des vers à soie semblaient 
consister dans leurs grandes dimensions et 
dans la rapidité de végétation de l’espèce 
qui les donnait. Les vers à soie mangeaient 
avec Ja niême avidité les unes ou les au- 
tres de ces diverses espèces et variétés de 
muüriers. On résolut dès lors de substituer 
le multicaule au mürier noir. 

Au bout de la première année, l'on re- 
connut que, si on laissait les müûriers dé- 
passer une certaine taille, leurs feuilles se 
fanaient et ne pouvaient plus servir de 
nourriture pour les insectes. On remédia 
à ce mal en les taillant annuellement au 
mois de janvier, époque où la végétation 
s’interrompt dans les Sandwich. Les jets 
qu'ils donnaient après cette opération, 
étaient en plein rapport en deux ou trois 
mois, Les plantations étant à cette époque 
en suffisante quantité et venant très bien, 
les propriétaires penséèrent que le moment 
était arrivé de commencer l'éducation de 
vers à soie sur une grande échelle. Les va- 
riétés chinoises, blanche et jaune, furent 
choisies les premieres; elles ne donnérent 
que de petits cocons d’un fil extrêmement 
fin qui donnait une belle soie, mais qui en 
fournissaient si peu que, pour obtenir une 
livre de,soie, il Fallait plasieurs milliers de 
cocons de pius qu'avec la variété améri- 
caine. Il était donc impossible d’en retirer 
le moindre profit. L'on eut alors recours 
aux œufs d'Amérique, Personne ne dou- 
tait que l’éclosion de ceux-ci n'eut lieu 
en peu de temps; mais il en fut tout au- 
trement; elle n’eut lieu que pour un petit 
nombre; le même jour, eton les vit éclore 
par quatre, par cinq ou par cent, tandis 
que d’autres fois on n’en obtenait pas un 
seul ver dans une journée toute entière. 
L'on espéra d’abord qu’il s’opérrait pour 
eux une sorte d’acclimatation qui mettrait 
un terme à cette irrégularité ; mais l’ex- 
périence ne justifia nullement ces espé- 
rances; les œufs continuèrent à éclore les 
uns en dix jours, les autres en plusieurs 
moisseulement. Touslesessaistentés à l’aide 
de la chaleur artificielle, de celle des per- 
sonnes, etc., furent également infructueux. 
L'on reconnut enfin qu’il était nécessaire 
que l’action du froid de l'hiver s'exerçàt sur 
les œufs de vers à soie; dès lors on prit le 
parti d'en remplir des bouteilles que l’on 
conserva plusieurs mois sur les montagnes 
voisines; mais la hauteur de ces mon- 
tagnes n'étant que de quatre ou cinq cents 


fisamment basse; ce qui joint au mauvais 
procédé employé pourleur conservation les 
fit périr pour la plupart. Quant à ceux qui 
vinrent à bien, ils donnèrent de très beaux 
cocons, dont quatre milles donnaientenvi- 
ron une livre de soie, en moyenne. L’on 
essaya ensuite de croiser les variétés amé- 
ricaines avec les chinoises, ce qui réussit à 
merveille. L'on obtint ainsi deux variétés 
de cocons tirant plus vers les américaines 
que vers les chinoises, l’une de couleur 
orangée foncée, l’autre de couleur paille 
claire. Ces cocons donnaient de très bons 
résultats, cinq ou six milles fournissant une 
livre de soie, Ils se dévidaient avec la plus 
grande facilité, au point que les femmes 
du pays, après peu de jours d’exercice, 
obtenaient en un jour demie ou trois quarts 
de livre de soie. On essayÿa alors de croiser 
cette race métis avec la race américaine 
pure; mais les vers qui en provinrent pré- 
sentèrent tous lesinconvénients qui avaient 
obligé à renoncer aux variétés améri- 
caines. 

On était alors au printemps de l’année 
1840,et toute difficulté paraissant vaincue, 
les propriétaires des plan:ations croyaient 
toucher au mouvement où ils pourraient 
réparer les pertes qu'ilsavaient subies; mais 
il survint une sécheresse telle que les mis- 
sionnaires qui habitaient PArchipel depuis 
vingt ans, ne se souvenaient pas d’en avoir 
vu de pareille. Les mûriers, dont la végéta- 
tion avait été si belle jusqu'alors, se flétri- 
rent, en même temps une espèce de coche- 
nille s’y multipha au point d'en couvrir 
bientôt les branches et les feuilles ; les sucs 
que la sécheresse avait épargnés furent 
dévorés par ces parasites, et les arbres res- 
tèrent effeuillés et sans vie. L’on se vitalors 
réduit à ;eter les vers qui commencaient 
déjà à manger, et ainsi fut perdu en peu 
de temps le résultat de beaucoup de tra- 
vaux et de dépenses. Pour surcroit de mal- 
heur, une grosse espèce d’araignée s'atta- 
cha par millions aux jeunes arbres et le: 
enveloppa d’une toile tellement serrée et 
résistante qu’il était extrêmement difficile 
de pénétrer dans la plantation. Enfin, en 
1841 les propriétaires reconnurent qu'il 
leur était impossible de surmonter tant et 
de si puissantes difficultés, et il abandon- 
nèrent leur entreprise pour se livrer à la 
culture de la canne à sucre. Ainsi sous un 
climat quisemblait devoir être des plus fa- 
vorables, une tentative dirigée avec tout 
le soin et toute l’intelligence possibles, 
échoua complétement et amena des pertes 
considérables pour ceux que l'on avait cru 
ne pouvoir en retirer que du profit. 
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GEOGRAPHIE. 


ASIE. 


Indoustan. On doit à M. Fontanier une 
esquisse de ses voyages dans l'Inde et 
des travaux géographiques exécutés dans 
cette contrée. Sa relation renfermait des 
considérations importantes sur la belle 
exploration de l’Eupbhrate par le colonel 
Chesuey, et sur le voyage qu'il entreprit 
ensuite sur le Tigre avec cet officier su- 
périeur. M. Fontanier a la modestie de ne 
présenter que comme de simples remar- 
ques des aperçus d’une haute portée. On 
reconnait qu'il a vu l'Inde en observateur 
habile, et qu'il est dû à son esprit éclairé 


de faire one appréciation juste et impattiale 
de l’état et des besoins de ce pays. 
Un ouvrage a paru cette année sous le 
titre de Voyage dans l'Inde, exécuté del 
1834 à 1839, par M. Adolphe Delesserts 
On trouve dans cette relation une des 
cription intéressante de la végttation des 
coutrées que M. Delessert a parcourues, 
des détails curieux sur l'île du Prince de 
Galles, qu'il visita avec le commandant: 
de l’Astrolabe, et des renseignements su 
les villes de Singapour et de Samboangan: 
Le voyageur a exploré les monts Nils 
gheries dans le sud-ouest de Pondichéry È 
où son compagnon. M. Perottet, a fait un} 
long séjour. Les observations de ces deux 
naturalistes, sur la géographie botanique 
de ces hautes regions, se recommandent 
à l'attention des savants. L'Académie desk 
sciences a fait connaître par les rapports: 
de ses commissaires les importantes ac 
quisitions dues au zèle de M. Delessert, 
Asie centrale. —Des renseignements cuw 
rieux, rassemblés par M. Moorcroft suts 
les pays voisins de Ladakh, contrées com 
plétement inconnues jusqu’à lui, et sur Leh 
Turkestan chinois , qui en est limitromh 
phe, ont été consignés dans la publica= 
tion posthume de ses voyages, faile par 
le savant orientaliste Horace Hayman 
Wilson. La traduction qu’en a donnée 
M. O. Mac Carthy, secrétaire de la Sos 
ciété orientale, a (té insérée dans la Res 
vue de Orient sous le titre de Nofice su 
quelques contrées du Tibet et dx Turkes} 
Lan, sujettes ou seulement tributaires de 
l'empire chinois. Cet excellent article nous 
a fourni une nouvelle preuve de lime 
portance des observations du célèbre voyæ 
geur anglais. Les rens-ignements dont Ib 
est question sout relatils à la topogra= 
phie des provinces de Tchan-Than, Ro= 
dokh, Yarkand et Khoten Le Tchan-Than, | 
ou le pays neigeux, est désigné sous le | 
nom de Vari par les Tibetains, et s étend 
le long de la frontière de Ladakh, sur 
une ligne presque semi-circulaire : c'esll 
le priucipai marché des laines à châles, 
La province de Rolokh avoisine vers If 
nord le lac Pang-Kak. Le Yarkand, at 
nord de Ladakh et à la sortie des mon 
tagnes de Karakoram, est une autre Pros 
vince avec sa capitale du même nom, den 
la population est de 50 à 60.000 âmes 
Le district de Kothen, séparé du Yarkands 
par un des rameaux des monts Karako-\ 
ram, compte plusieurs villes imprtantesi 
Karukasch ; où la ville de la rivière noire 
à 200 kilomètres de Yarkand, contient 
3,000 maisons; Elichi, ou Ahoten, en ren 
ferme 6.000; Tchira et Karia réunissentf 
aussi de grandes populations. Le pays est 
très bien cultivé; les femmes s’adonnett 
à l'éducation des vers à soieet à la Fabtiss 
cation du fil; les soins de l’agriculture; 
le commerce et les manufactures occupent 
spécialement les hommes. Les tron peaux] 
y sont nombreux, surtout les te 
laine de châàles. La Notice donne quelques 
détails sur la zoologie de ces contrées, sur! 
le commerce qu’elles font avec la Russie, 
et sur les revenus qu'en retire le gous 
vernement chinois; elle nous renseigues} 
en outre, sur le cours de la Kara-Kasch 
ou rivière noire, et du Fouroung- Kasch\} 
où rivière rapide, et enfin sur les produt 
tions minérales du Khoten. | 
Un ouvrage très important, dû à un det 
hommes qui ont le plus illustré la.géogra: 
phie physique, M. A. de Humboldt, & 
paru dans le cours de cette annee Sou 


e titre d'Asie centrale, ou Recherches 
sar les chaîues de montagnes et la clima- 
ologie comparée. Il se compose de trois 
’olumes dans lesquels l’autenr a tracé, 
ivec ce talent quille! distingue, les grands 
’aracières géologiques des différentes ré- 
rions- montagneuses sur lesquelles il a 
appliqué ses savantes observations. Il nous 
montre les analogies ét les contrastes que 
Présentent, avec les systèmes orographi- 
ques de l’Altaï et de lOural,, les Cordiliè- 
res du nouveau continent et la partie al- 
jine de l'Europe qu’il désigne comme le 
rolongement péninsulaire de l'Asie: M. de 
Haxmboldt rattache à la climatologie de 
aotie continent des investigations généra- 
es sur les ‘ormes des lignes isothermes, 
sur les causes de leurs inflexions, sur la 
sauteur des neiges perpétuelles dans les 
leux hémisphères, en comparant les limi- 
‘es où se maintiennent ces neiges au Cau- 
M:ase, sur les deux pentes de l’Himalaya, au 
“Mexique et sur les Andes boliviennes. 
Dans le dernier volume , où il: traite 
le la climatologie et du magnétisme ter- 
'estre, il fait connaître, d’après des ren- 
leignements officiels , les richesses mé- 
alliques de Oural et de la région auri- 
l'ère sibérienne qui s’étend à l’est de cette 
“haine, région qui lui paraît devoir tra- 
rerser l’Asie entière, entre les 54° 30° et 
56° de latitude. La carte qui accompagne 
‘onvrage indique les alluvions les plus 
ciches. L’illustre voyageur, en appelant 
attention sur cette abondance prodigieuse 
le Por asiatique, ces masses d’or natif 
rouvées à ds petites profondeurs au-des- 
ous du gazon, et atteignant jusqu au poids 
le 36 kilog., a puissamment contribué 
Lux progrès des exploitatious. Le proiuit 
le Vor de lavage , qui, dans toute l’éten- 
“lue de l'empire de Russie, n’était encore 
m 1829, à l’époque de l'expédition de 
“auteur, que de 4,718 kilog. par année, 
est élevé en 1842 à 15,890 kilog. L’ex- 
)loitation des terrains d’aliuvion de l’Ou- 
lalet de la Sibérie a produit, de 1827 à 
841, 120,250 kilog. d’or de lavage, qui 
…epiésente une valeur de 312 millions de 
“lrancs. : 
| Les emprunts que M. de Humboldt a 
laits à la littérature chinoise dans ce nou- 
l'el ouvrage ont un haut intérêt gévgra- 
“bhique, et ‘aveu qu'il en fait est un hom' 
nage rendu à un des savants qui ont jeté 
le plus de lumière sur cette branche im- 
| des connaissances humaines. 


bortante 
“est sous l’autorité de M. Stanïslas Julien, 
“le l’Institut de France, auquel M. de Hum- 
| ioïdt a payé un tribut de reconnaissance 
ui l’honore, qu'il a fait paraître « une 
érie d’éclaircissements orographiques et 
hysiques dus à l'étude la plus profonde 
fuue littérature (dit-il) dont les surpre- 
antes richesses, dans le domaine de la 
éographie, embrassent une immense 
tendue de continent, et n'ont pas été 
ssez exploitées.» : 

Missions scientifiques. — Deux voya- 
eurs français sont partis pour l'Inde à la 
n de 1842, chargés par M. le ministre 
Le linstruction publique de missions de 
enres différents; l’un est M. le docteur 
|. Robert, l’autre M. d'Ochoa. 
| M. le docteur Robert avait déjà résidé 
mgtemps dans lInde lorsqu'il revint 
1 1841. La Société orientale de Paris pu- 
la en 1842 un extrait de son. journal 
vus le titre de : De Delhi à Bombey, 
‘agment d'un voyage dans les provinces 
iérieures de l'Inde, Ce petit écrit donne 
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une idée très favorable du caractère ob- 
servateur et de la sagacité de M. Robert, 
en même temps que de son instruction 
dans les choses relatives à l'Orient. On 
y trouve plusieurs renseignements nou- 
veaux et remplis d'intérêt. 

M. Robert s'était d'abord proposé de 
suivre un immense itinéraire, En partant 
de Bomhay, il devait passer l’Indus et ga- 
grer Kandahar, où il pensait résider plu- 
sieurs mois pour y réunir toutes les don- 
nées géographiques que lui devaient pro- 
curer ses excursions dans les contrées 
circonvoisines : au midi, vers le Balout- 
chistan; à l’ouest, vers la région d’où 
sont sortis les Afghans. Cette exploration 
de tout l’Afghanistan méridiorai devait 
l’oceuper tout l’hiver. Aux premiers jours 
d'été, le voyageur se proposait de gagner 
les montagnes de l’Indou-Koussh pour 


explorer le Kafristan, le Koundouz, le. 


Badackhan; mais les dermères hostilités 
des Anglais contre les émyrs du Sindh lui 
ont enlevé tout espoir d'exécuter cette 
première partie de sa mission, et, devant 
des obstacles insurmontables, il a dû modi- 
fier entièrement son itinéraire. D’après 
une lettre d’Avreng-Abad, il va traverser 
l'Inde centrale pour la seconde fois, puis 
le Lahore, et il reprendra ensuite son 
itinéraire dans le Kafristan. Les ter- 
res basses de la Bouckharie lui seront 
fermées, mais il cherchera à gagner 
Khokand, et à pénétrer de ce côté dans 
les possessions chinoises en franchissant 
le Bélour-Tagh. S'il avait le bonheur de 
réussir, il traverserait alors Yarkand, Ka- 
cheghar, Khotan, et explorerait le bassin 
supérieur de l’Indus, pour prendre le 
grand fleuve du Thibet (le Yaroudzangbo- 
tchou) à sa source et le redescendre jns- 
qu'à l'endroit où 1l entre dans l'{ndo- 
Chine, afin de s'assurer si ce fleuve est 
le même que l’Irraouady, ainsi que le 
prétend Klaproth. Parvena à l’extiémité 
orientale de l'Himalaya, M. Robert doit 
le suivre dans toute son étendue, faisant 
sur ce côté de la chaîne, mais en sens 
contraire, ce qu'il aurait exécuté dans la 
vallée de Yaroudzangbo-tchou. Dans cette 
longue excursion, il traverserait le Bou- 
tan, le Sikkim, le Nepäl, puis tous les 
petits Etats montagnards situés au-delà 
jusqu’à Findus, dont il explorerait alors 
les deux rives au dessus et au dessous des 
montagnes que coupe le fleuve. 

Outre les importantes données que ce 
grand voyage promet à la géographie, 
M. le docteur Robert doit s'occuper d’ob- 
servations sur la physique du globe et de 
recherches ethnographiques. Il s’est muni 
de bons instruments, et nous espérons 


que l’ardeur qui l’anime tournera au pro- 


fit de la science. Doué d’une excellente 
constitution , d’un caractère résolu et iné- 
branlable, familiarisé avec les dialectes 
hindoustanis, ce zéié voyageur nous of- 
fre les plus solides garanties , et nous fai- 
sons des vœux pour le succès de sa belle 
entreprise. 

Si la mission de M. Robert est toute 
géographique, celle de M. d’Ochoa est au 
contraire presque exclusivement litté- 
raire. Déjà connu par quelques travaux 
sur les langues de l'Orient, notre jeune 
compatriote va parcourir toutes les pro- 
vinces de l’Inde pour y recueillir les ou- 
vrages des poètes, des historiens et des 
autres écrivains, dont nous ne connais- 
sons guère les ouvrages que de nom. 

MM, Robert et Olloba d'Ochoa appar- 
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tiennent l’un et l’autre à la Soctété orten- 
tale de Paris, dont les travaux ont attiré 
l'attention de tous ceux qui ont à cœur 
d'utiliser la sience dans l'intérêt du pays. 

M. Sainte-Croix-Pajot, membre de cette 
même association, vient d'entreprendre 
aussi un voyage sous les auspices de 
MM. les ministres de l'instruction publi- 
que et des relations extérieures. Il se 
rend dans l’Arabie méridionale, qu’il cher- 
chera à traverser dans toute son étendue, 
en entrant par l’Yemen et sortant par 
Mascate. M. Pajot doit ainsi explorer une 
région eucore fort peu connue, et qu'il 
sera intéressant de connaître sous le dou- 
ble rapport de la géographie et de l’ar- 
chéologie. L'itinéraire que ce voyageur 
se propose de suivre a été inséré dans la 
Revue de l'Orient. 

En décembre 1841, M. Tchichatcheff 
fut chargé par S. M. l'empereur de Rus- 
sie de l'exploration scientifique de PAltaï 
oriental et des branches occidentales de la 
chaine des Sayanes. Le principal but de 
ce voyage était de découvrir les sources 
de la Tchoura, de la Tchoulichmane et 
de PAbakhane, et enfin d'explorer le sys- 
tème de ces trois rivières, sous le double 
rapport de la géologie et de l'orographie, 
ainsi que les parties voisines de la Mongo- 
lie chinoise. 

M. Tchichatcheff employa toute une 
année à parcourir ces contrées restées 
presque lnconnues aux Européens. et ses 
travaux furent couronnés d’un plein suc- 
cès. Il atteignit les sources des trois riviè- 
res sur des plateaux marécageux, fa plu- 
part inclinés vers le sud, et terminés par 
des pentes très abruptes. Ce caractère est 
aussi celui des versants méridionaux des 
monts Sayanes, que l'intrépide voyageur 
traversa deux fois. En gravissant cette 
chaîne par le nord, dans le voisinage des 
sources de lAbakhane, il employa près 
de trois mois à traverser les moutagnes; 
mais lorsqu’au pris des plus grandes fa- 
tigues il fat parvenu sur le versant méri- 
dional du plateau neigeux et rempli de 
marécages, situé dans cette région élevée 
des Sayanes, une demi-journée lui suffit 
alcrs pour descendre par des pentes ra- 
pides vers un pays moins ingrat A l'ex- 
ploration des sources des trois rivières 
qui lui avaient été désignées dans ses ins- 
tructions, il ajouta la reconnaissance de 
celle d’un des principaux affluents da 
Ténissey. Suivant ensuite cette rivière jus- 
qu’à Krasnoyarsk, 1l en traca le cours 
comine il l’avait fait pour les trois autres, 
et il termina ses courses laborieuses par 
l'exploration d’une partie des montagnes 
de Kouznetsk, de Salair, Riddorsk et 
Tmieff, et par quelques excursions dans 
la steppe des Kirghiz. La relation du 
voyage de M, Tchichatchefi, accompa- 
gnée de deux grandes cartes, sera impri- 
imée incessamment sous les auspices du 
gouvernement russe, 


De 
SOCIËTÉS SAVANTES. 


Institution royale de Londres. 
Séance du 49 mars sous la présidence de M. V. Hel- 
lyer, vice-président. 

M. Solly donne lecture d’un mémoire 
sur la chimie végétale et sur ses applica- 
tions à l’agriculture. Il commence par un 
exposé rapide de la nature des matières 
organiques ; il indique la composition des 
plantes , les conditions nécessaires à leur 
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accroissement et les sources auxquelles 
elles puisent les substances qui leur servent 
d’aliments. Il indique les causes de l’épui- 
sement du sol ; il décrit les diverses métho-: 
des auxquelles on a recours pour lu ren- 
dre sa fertilité . et il fait counaître les prin- 
cipales matières employées comme engrais, 
ainsi que les principes de la présence des- 
quels dépend l'action de ces engrais. Après 
avoir mentionné le phosphore, les alcabs, 
etc., il insiste sur la présence du soufre 
chez la plapart des plantes , particulière- 
ment ch: celles qui composent la nourri- 
riture des avimaux, Il établit par suite 
d'expériences que l'acide sulfhydrique , 
loin d’être vénéneux pour les plantes, leur 
est au contraire avantageux lorsqu'il est 
en petite quantité. 

M. Solly rapporte ensuite des expérien- 
ces très concluantes qui prouvent que des 
matières solides peuvent rester en suspen- 
sion daas Pair en quantités assez faibles 
pour se soustraire entièrement aux recher- 
ches des chimistes; aiesi la vapeur qui 
s'élève d'une solution de carbonate de 
soude en ébullition rapide, contient une 
quantité notable de ce sel; car elle donne 
à la flanime une couleur jaune. Des ma- 
tières fixes peuvent acquérir la propriété 
de se volatiliser en se combinant à des sub- 
stances volatiles : ainsi l’on voit l’acide 
phosphorique émettre des flocons blancs 
lorsqu'on le chauffe avec du sel ammo- 
niac. 

Après avoir indiqué les nombreuses so- 
phistications que subissent les engrais du 
commerce , l’auteur rapporte les résultats 
de ses propres expériences relativement à 
action des engrais; ces expériences sont 
rapportées dans les Transactions d’horti- 
euitare. Il insiste sur les effets qu’il attri- 
bue au muriate du chaux; il pense que ce 
sel donne au sol la faculté de retenir plus 
fortenient l'humidité , et que par là il peut 
bâter la végétation de certaines plantes, 
notamment des navets. 

Le dernier sujet traité dans le travail de 
A1. Solly est d’un hautintérêt et donne lieu 
à des hypothèses d’un genre tort singulier, 
L'auteur anglais appelle er effet l'atten- 
tion sur ce fait remarquable, que les os 
fossiles d'animaux aujourd’hui perdus con- 
tiernent une quantité cousidérable de 
fluorure de calcium: c’est ainsi que ceux 
du colosso-chelys grande tortue découverte 
dans lhimalaga par MM. Falconer et 
Caut'ey , cn renferment onze pour cent; 
au contraire les os frais ne contiennent que 
peu où point dé cette substance, On peut 
raisonnablement supposer que les matiè- 
res terreues des os de ces animaux perdus 
tiraient leur origine des plantes dont ils se 
nourrissaient ; mais il faut alors admettre 
aussi que ces plantes renfermaient une 
certaine quantité de celte substance, On 
peut aussi a lmettre que le fluorure de cal- 
cium a passé Gaus les os par une action 
subséquente. La première supposition a 
amene M. Solly à ctudier l’action du fluo- 
- rure de calcium surla végétation des ptan- 
tes; 11 a établi une série d'expériences dont 
le résultat, autant du moins qu'il peut 
être déduit dès aujourd'hui, semblerait 
favoriser la conclusion que le fluorure de 
calcium est ab°orbé par les plantes. et que 
par conséquent il serait possible qu'il rem- 
placât jusqu'à un certain point le phos- 
phate de chaux pour la végétation. 

Ge travail étendu se termine par quel- 
ques remarques générales sur les progrès 
de la chimie agricole et sur les résultats 
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auxquels conduira probablement son 
étude. 
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FAITS DIVERS. 


— Le dixième congrès historique s'ouvrira le 
dimanche 49 mai, au Luxembourg Nous croyons 
faire plaisir à nos lecteurs en leur faisant connaï- 
tre les questions inises à l'ordre du jour : 1° Compte- 
rend des travaux de la société ; 2° Discours d’ou= 
verlure; 3° Histoire financière de France depuis 
Sully; 4 Quelle inflience ont exercée les femmes 
sur la givilisation: 5° De l'influence des femmes 
dans l’histoire des peuples; 6° Quelle a été l’ori- 
gine de l'autorité maritale dans la législation fran- 
çaise; 70 Faire l'histoire des expéditions entreprises 
pour la délivrance des lieux saints avant la Croi- 
sade (1095); 8° Faire l'histoire des principales so- 
ciétés httéruires dans les deux derniers siècles ; 
9° Quelle était la constitution politique de l'Egypte 
sous les Pharaons? 10°-Faire l'histoire de la diguité 
royale ; 11° De l'agrivulture de l'Egypte ancienne 
et moderne; 129 De tous les peuples qui couvrent 
la surface du globe quel est celui dont l’origine re- 
monte à la plus haute antiquité ? 


— M, H. Th. Kotschy est arrivé à Vienne (Au- 
triche) il y a queïque temps, de retour de ses longs 
et pénibles voyages en Afriqe qui Pon retenu plu- 
sieurs années. 

— M. F. Rugel de Wurtemberg à parcouru, pen- 
dant le cours de l'année dernière, une partie de la 
Floride, et il y a fait une collection d'environ mille 
espèces de plantes qui sont arrivées depuis peu à 
Berne en parfait état, Avant de rentrer en Europe, 
le voyageur allemand se propose de visiter encore 
quelques autres parties de l'Amérique septentrio- 
nale encore peu explorées jusqu’à ce jour ; peut-être 
parcourra-t-il aussi quelques-unes des Antilles, 


— M. Ignace Czerwialkowski vient d’être nommé 
professeur d'histoire naturelle et directeur du jardin 
botanique de l'Université de Cracovie. 

— Selon le docteur Luzenberg, les alligators se 
trouvent autour de la Nouvelle Orléans , dans une 
prairie marécageuse, près de la ville, et c’est là qu'its 
fout leur nid avec du gazon sous la forme d’un tas 
haut de trois pieds, large et conique; au haut du- 
quel ils placent leurs œufs qu’ils recouvrent de ga- 
zon. Comme le sol est ordinairement couvert en cet 
endroit de quelques pouces d’eau, la masse du nid 
s'en imbibe, ce qui l’entretient dans un état de fer- 
mentation semblable à celui d’un tas de fumier Dans 
ce nid l'on ne trouve ni vase ni sable, et M. Luzen- 
berg ne croit pas que dans ces contrées l'alligator 
dépose jamais ses œufs dans le sable, Au moindre 
danger, la femelle accourt à son nid, et elle le dé- 
fend avec courage. Le naturaliste auquel on doit ces 
détails ayant voulu s’emparer des œufs d’un allisa- 
tor fut obligé d'y renoncer après avoir souteuu un 
véritable combat pendant une heure contre la mere, 
quoiqu'il fut aidé par quatre nègres. 


— M. de Baer qui a fait des observations sur la 
marche de la température pendant la journée à la 
Nouvelle-Zemble, a reconnu q'ie dans ces contrées , 
le moment le plus chaud est, en novembre, vers six 
heures de l’après-midi, en décembre avant minuit, 
en janvier deux heures après minuit ; que par suite 
la température y est indépendante du mouvement 
du soleil. 


— Le professeur Middendorf, qui était partiavec 
une mission de l’Académie des sciences de Saint- 
Péterstourg, vient d'accomplir, pendant le cours 
de l’année dernière, Île voyage le plus périlleux et 
le plus hardi qui ait été eneure entrepris ; il est parti 
de Turokhau:k , sur le Jenisseÿ, et il a traversé le 
Tundra jusques à la rivière Timura où Tymurah. Le 
Tundra est le désert glacé qui s'étend vers l'Otéan 
glacial, et dans lequel ne croit absolument aucun 
arbre. Là, à la fin du mois d'avril, le thermomètre 
de Farenheit indiquait 335 degrés au-dessous de 
zéro, Au mois d'août, le voyageur russe atleignil 
sans accident les bords de la mer, mais la glace 
L'empêcha d'aller plus loin , et à son retour il faillit 
perdre la vie, son embarcation ayant éte brisée par 
les glaces. À la fin du mois d'août, la température 
état encore de douze degrés Farenh au-dessous de 
zéro, et il tombait quantité de neige. La santé du 
voyageur ne lui per ettant plus de continuer son 


voyage, il fut obligé d'envoyer ses compagnons de 
voyage en quête de secours, et de s'en séparer ainsi, 
les Samoïièdes ne s'élevant jamais si haut vers le 
nord, à cause de l'absence dans ces lieux des lichens 
qui servent de nourriture à leurs rennes. Le mal- 
heureux. naturaliste fût done laissé seul, n'ayant 
pour tout abri qu'une espèce de cavité formée par 
la neige, et ses provisions ne consistant plus qu’en 
une partie de la chair de son chien qu'il avait été 
obligé de tuer et de partager en cinq portions avee 
ses compagnons de voyage ! il fut cependant assez 
heureux pour prendre un coq de bruyere. C'est dans 
cette affreuse situation qu’il passa dix-huit jours, 
seul, et aux prises avec une fièvre violente. Au bout 
de ce long espace de temps , il songea qu'il avait 
avec lui quelques animaux conservés dans l'esprit 
de vin; il but quelque peu de ce liquide, et il reprit 
ainsi assez de force pour marcher, il se dirigea 
aussitôt vers une éminence du haut de laquelle il 
découvrit à l'horizon des hommes qui se dirigeaient 
de son côté; c’étaient ses compagnons de voyage qui 
le cherchaient et qui revenaient accompagnés de 
quelques Samoièdes. C'est ainsi qu'il échappa 
presque miraculeusement à une mort imminente, — 
M. Middendorf à peine rétabli de ses souffrances et 
de ses fatigues s’est remis en route, se dirigeant 
cette foi vers l’est pour y faire de nouvelles obser- 
vations. Cet intatigable et intrépride voyageur est 
un baturaliste de beaucoup de mérite: 

— Les directeurs et employés du Muséum bri- 
tannique viennent de donner un exemple que tous 
les directeurs de Musées nationaux feraient très 
bien de suivre. Parmi les personnes qui visitent les 
collections d'histoire naturelle, il en est qui dési- 
rent ne pas se borner à voir de simples objets de 
curiosité, mais qui cherchent en même temps à 
s'instruire. Les employés du Muséum ont des lors 
songé à écrire des catalogues soignés de lout ce que 
renferment ces belles collections, et leur travail est 
revu par M. Gray, le directeur de la partie zvolo-l 
gique. 

Les avantages de cette mesure sont nombreux et 
évidents. Ces catalogues changeront, de simples vi- 
sites de curieux, en études scientifiques, et ils in- 
diqueront aux naturalistes les échautillons rares et 
authentiques qu’ils désireront examiner. Ils pourront 
servir de guides pour l'arrangement et la classifica= 
tion des collections particulières, car ils présente- 
ront les perfectionnements les plus récents qu'aient 
subis les méthodes. Ils faciliteront beaucoup les 
échanges avec les grandes collections publiques ea 
indiquant ce que possède déjà le Muséum britan- 
nique et ce qui lui manque encore; ils pourront 
aussi contribuer à répandre dans le monde zoolo- 
gique une uomenclature uniforme et bien établie. 
Une innovalion importante de cet ouvrage consiste 
en ce qu'il énumère non seulement les espèces, mais 
encore les échantillons, ainsi que les localités d'où 
ils proviennent et leurs donataires. Ces indications 
sont d'autant plus importantes que le Muséum bri- 
tannique renferme un grand nombre d'échanullons- 
types qui ont servi aux descriptions de plusieurs au= 
teurs. 

Jusqu'à ce jour les deux parties publiées, ren- 
ferment ; l’une, la liste des mammiferes, l’autre, 
celle des accipitres que renferme le Muséum bri- 
tannique. 


— On travaille en ce moment en Allemagne à 
une flore des îles Açores. MM. Bochstetter et Guth- 
nick ont herborisé pendant quelque temps daus cet 
archipel ; le premier de ces savants s’est adjoint 
M. Seubert pour mettre en ordre les collections 
formées pendant ce voyage et pour préparer les ma- 
tériaux de l'ouvrage qui devait paraltre vers Pîques, 
sous le titre de: Flora acorica , quam ex collec- 
tionibus Schedisque Hochstetteri patris et fit à ela= 
boravit et tabutis. XIV. œneis illustravit MAURI- 
TIUS SEUBERT. 3 

— M. Kolenati, de Prague, voyage en ce mo 
ment dans l'Arménie russe, [1 a dejà envoyé de ce 
pays une quantité considérable de plantes et d'a- 
nimaux. Ses envois sont d’un grand intérêt. 

— Le professeur Koch, d'Iéna vient de quitter 
le Kurdistan ; ilse trouve maintenant à Tifhs; il& 
le projet de visiter plusieurs parties encore inex= 
plorées de cette province et de celles qui l'avoisi- 
nent. 

a —————_——_—_— 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 20 mai. 


M. Gaudichaud Jit un travail ivtiutlé : 
| quatrièmenoterelativeàlap rotestation faite 
dans la séance du 12 juin 1843, à la suite 


“| de la lecture du mémoire de M, de Mirbei 
“ ayant pour titre : Rec/erches anatontiques el 


| phystologiques sur quelques végétaux 7n0- 
| nocotylés. — Dans nn peAtens numéro, 


“| nous donnerons une analyse détaillée du 


long ct important travail de M. Gaudi- 
chaud. 
| — M. Gustave Cha: icel communique à 
| JAcadémie les premiers résultats auxquels 


| 
| 


«| il est arrivé en étudiant l’action de l'an mo 


| 
; buiyramide. Lorsqu'on fait un mélange 
| 
| 
| 


niaque sar l’Cther butyrique. L’éther bu- 
|tyrique agit sur l’ammoniaque comme 
| Véther oxalique et donne naissance à une 

nouvelle substance que M. Chancel conne 


d'ammoniaque liquide et d’éther butyri pus 
ce dernier donné d’abord un aspect trouble 
Let laiteux au liquide; mais il ne tarde pasà 
s’en séparer pour se maintenir à la partie 
| supérieure. Néanmoins, à la temjérature 
ordinaire, en ayant soin d’agiter fréquem - 
ment les deux liquides, l' éther bn: tyrique 
| est décomposé ; on voit la couche diminuer 
| de jour en jour, et apres un laps de Gb 
| suffisant elle finit par disparaître complé- 
| tement, en introduisant dans un Häcon bien 
bouché 1 partie d'éther butsrique et 5 à 
6 parties d’'ammoniaque, l’action itoie 
du reste par de fréquentes agitations est 
complète apres huit ou dix j jours en éva 
porant alors le lijuide jus ju'au ters de son 
volume primitif, la butyramide cristallise 
par le-refroidissement de la liqueur. Gette 
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substance prend donc vais:ance dans les 
mêmes circonstances que l’orumide et la 
succinamide proprement dite qui vient 
d’être découverte récemment par M. Feh- 
line. = 

La bntyramide cristallise en tables na- 
crées d’uu blane éclatant, elle est incolore, 
transparente, ne s’altère pas au contact de 
l'air pos-ède une saveur sucrée et fraiche 
suivie d'un arrière-goût amer. Eile fond 
vers 1309, se volatilise lentement mais sans 
résidu et ses vapeurs se laissent cnflammer. 
Sa solubilité dans l’eau a lieu avec facilité 
et plus à chaud qu’à froid ; elle est aussi 
soiuble dans l'alcool ét dans Péther. Sous 
l’influence-de la température de Pébulli- 
tion, la butyramide en dissolution aqueuse 
est décomposée par les alcalis en anmonia- 
que et acide butyrique. 

L'analyse de cette substance a fourni des 
résutats qui conduisent exactement à Ja 
formule suivante : 

CHAZ OCR GC? AZE! 

L'équivalent de la butyramide est donc 
représenté par 1089, 54. La formation de 
la butyramide dans les circonstances qui 


onont d'êcre mentionnées s'exprime dès 
lors par l'équation suivante : 


CH OC H7 O0 Az 
= Se 1 mm 7 
Fiher butyrique. Ammoniaque. 
— C8 H70?, A2H2 + C#H50, HO 
EE ne 
Butsramide. Alcool. 


M. Pelcuze Jit un rapport, sur un mé- 
moire de M. Paul Æhénard, relatif aux 
combinaisons du phosphore avec Phydro- 
gène. 


Avant de rendre compte à l’Académie 
du mémoire de M. P. Thénard, M. Pelouze 
expose rapidement les principaux travaux, 
dont les phosphores d'hydrogène. ont été 
l’objet. Comime cet historique ne manque 
pas d'imjor'ance, comme pour juger du 
mémoire nié M. paul Thénar En il faut con- 
naître ceux qui ont été préalablement pu- 
bliés, nous aborderons de suite cet histo- 
rique. En chauffant le phosphore avec uue 
dissolution de potasse caustique, Gen- 
gembre, chimiste français, découvrit en 
1783 un gaz comuosé de -phosphore et 
d'hydrogène, doué de la propriété curieuse 
de s ‘enflammer spontanément au contact 
de Vair. Ou remarqua bientôt que ce gaz, 
conservé sur l’eau ou sur le mercure, per- 
a peu à peu son inflammabilité et lais- 

ait déposer une matière jaune, qu’on con- 
us comme du phosphore jusqu’en 1835, 
époque à laquelle M. Leverrier démontra 
que:le consiste en un véritable phosphure 
d'hydrogène solide, 

- Quelques anntes après la découverte de 
Gengembre, . Davy fit l'observation que 
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l’acide phosphoreux, soumis à l’action de 
la chaleur, donnait naissance à un gaz hy- 
drogèñe phosphoré, dépourvu de la pro- 
yrièté d'être spontanément inflammable, et 
il considéra ce nouveau gaz comme diffé- 
rent de l’autre. 

La composition de ces phosphures res- 
tait Rae , On savait seuleinent la na- 
ture c'e lenrs principes constituants ; mais 
on ignorait les rapports qu’ils pr ésentaient 
soit entre eux, soit avec le gaz qui a perdu, 
après un certain temp; de préparation, la 
propriété de brûler au contact de l'air 
froid. 

Plusiewrs chimistes entreprirent de com- 
bler cette lacune. Thorason et Vauquelin 
cherchérent à déterminer cotwbien un vo- 
luine de chacun des gaz phosphorés ren- 
ferme d’hydrosène. Le temps n’a pas con- 
firmé les résultats de leurs analyies. Les 
premières expériences cxëcles sur la com- 
position des phosphures d'hylrogène sont 
dues à MM. Gay-Lussac et Thénards ils 
trouvérent que ie gaz spontanément in- 
flammable contient sensiblement une fois 
et demi son volume d’hydrosère, 

M. Houton Labillardière et plus tard 
M. Dumas vérilièrent ce rapport dans les 
deux gaz phosphorés s; ob admit, quoique 

sans preuve suffisante, que le gaz Sponta- 
nément inflammab'e contenait plus de 
phosphore que celui qui est dépourvu de 
cette propriété, et on les désigna, en con-/. 
séquence , sous les noms de gaz hydrouè 
pe! phosphoré et de gaz hydrogène proto= 
phosphore. On supposa que le premier de- 
vait son inflammabilité à la pPropor tion 
plus considérable de phosphore qu'il ren- 
fermait et l’on erut expliquer la perte de 
cette infdamumabililé par la nerte même 
de cet excès de phosphore. 


M. Dumas, qui fit paraîlre en 1826 un 
travail étendu sur ces gaz, leur assigna les 
formules Ph H°? et Ph F°, dont la pre- 
mière repré sente Ja composition du gaz 
hydrogène spontanément intammable, et 
la dernière, celle du gaz non inflammable. 

Ces formules ftaient généralement adop- 
tées etellessemblaicnten effet parfaitement 
établies, Porsan’en 1827 M. H. Rose émit 
des doutes sur lear exactitude ct, contrai- 

rement à Popinion de M. Damas il adimit 

que le gaz qui s ’enflamme dans l’air À Ja 
temp At re ordinaire , contient moins de 
phosphore que ce elni qui est dépourvu de 
cette propriété et illuiassirna précisément 
la formule Ph H° que M: Dumas avait 
donné au gaz de Davy. 

Il admit en outre que le gaz qui ayait 
perdu sur l'eau ou sur le mercure So. in- 
flammabilité (tait un mél ange des deaxau- 
tres cit toute‘ois Gr revenant plas tar d, 
en 1832, sur cette questionsi fdéleatels “ ee 
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phosphures d’hydrogènes M. Rose corrigea 
un point important de son précédent tre- 
val, etil conclut définitivement de s:s nou- 
velles recherches que les gaz hydrogènes 
phosphorés quoique d’ailleurs si diffé- 
rents par leurs prospérités présentent exac- 
tement la même composition et ne sont 
conséquemment que des modifications 1s0- 
mérique l’un delautre. 

Dans l'espoir de découvrir la cause des 
différences que présentent les phosphures 
d'hydrogène relativement à leur combus- 
tibilité, M. Graham a soumis ces gaz a un 
nouvel examen, Les résultats auxquels cet 
habile chimiste est parvenu n'ont pas ré- 
pondu à son attente quant à l'explication 
qu'il cherchait; mais 1l n’en a pas moins 
trouvé des faits tres importants qui prou- 
vent que des traces impondérables de ma- 
tières peuvent communiquer linflammabi- 
lité à un gaz qui ne la possède pas, ou 
l'enlever à uu gaz qui en est pourvu, 

Enfin, M. Leverrier qui a publiéen 1835 
(Annales de physique et de chimie), un 
travail remarquable sur les phosphures 
d'hydrogène a été conduit à desinductions 
que les expériences de M. Thénard ont 
transformées en conclusions certaines. 
— Cet historique rapidement tracé, M. Pe- 
louze expose ensuite les recherches de 
M. P. Thénard; nous ne reviendrons pas 
sur ce travail dont nous avons déjà donné 
une analyse dansun de nosderniers comple- 
rendus. Bornons-nous à dire que cette 
question étant une fois agitée, elle doit en 
soulever bien d’autres et ouvre la voie à 
une foule de recherches aussi curicuses 
que difficiles à entreprendre.—Sur la pro- 
position de M. Pelouze, l’Académie vote 
l'insertion du mémoire de M. P. Thénard 
dans le recueil desSavants étrangers. 

— M. Cauchy fit un rapport sur un mé- 
moire de M. Laurent relatif au calcul des 
variaitions, et le juge digne d’être approuvé 
par l’Académie et inséré dans le recueil des 
Savants étrangers. 

— M. Laurent, capitaine du génie au 
Havre, envoie un mémoire sur la théorie 
de la polarisation mobile. 

— M. Achille Delesse ingénieur des mi- 
nes, communique une note sur le dipyre. 
Le dipyreaété considéré jusqu’alorscomme 
une substance trés rare, et la plus grande 
obscurité régnait sur son histoire. C’est ce 
qui a engagé M. Delesse à entreprendre 
son travail. — Cetle substance tantôt d’uv 
éclat vitreux, tantôt brun-jaunatre ou d'un 
gris-noiràtre, est dure , raie le verre et se 
casse assez facilement, la densité est de 
2,646. 

Au chalumeau le dipyre perd sa transpa- 
rence et fond avec un léger bouillonne- 
ment , en donnant un verre blanc et bul- 
leux ; dans le tube fermé il se dégage un 
peu d'eau hydrométrique qui n’altère pas 
la couleur des papiers réactifs. — Avec le 
carbonade de soude il fond aisément et 
donne un verre limpide. Les acides con- 
centrés ne s’altèrent que difficilement à 
moins qu'il ne soit réduit en poudre fine. 

Soumis à l'analyse, le dipyre a donné à 
M. Delesse la composition suivante : 


Oxygène. Rapports. 
SIlICe: ete RO DS 0,2881 5,52 
Alumine..... 0,248 0,1158 2,22 
Chaux...... 0,096 0,0270 | 
Soude...... 0,094 0,0240 1,00 
Potasse ..... 0,007 0,0012) 
1,000 


M. Delesse établit, d'après cette compo- 
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sition, que le dipyre ne peut être regardé 
come une variété de la paranthine. 

M. Bontemps écrit à l'Académie qu'il 
pourra désormais fournir à un assez bas 
prix des lentilles de flint et de crown de 
50 centimètres à 1 mètre de diamètre. Tous 
les amis des sciences apprendront avec 
plaisir les résultats heureux auxquels est 
arrivé M. Bontemps et s’étonneront sans 
doute du prix médiocre auquel il peut li- 
vrer ces lentilles. 

Ainsi, par exemple, dit M. Bontemps, 
un disque de flint-glass, pour lunettes de 
55 centimètres d'ouverture, pèse environ 
40 kil. Je compterai ces 40 kil. à 10 fr. ; 
ces 40 kil. à 10 fr. font 400 fr. ; les frais de 
remollissage seront d'environ 150 fr. Je 
fournirai donc ce disque de 55 centimètres 
pour 550 fr. 

Un disque semblable avait déjà été éva- 
lué 40 mille francs. Le disque de crown- 
glass de 55 centimètres pèsera environ 25 
kil. ; à 10 fr. , 250 fr. Le remollissage coû- 
tera environ 200 fr., ce qui donne en total 
450 fr. 

Un disque de flint-plass d’un mètre de 
diamètre pèserait environ 150 kil. qui, au 


au prix de 10 fr. , ferait 1,500 fr. 

Les frais du remollissage se- 

raient environ de 1,000 
Total 2,500 


Le disque de crown-plass d’un mêtre serait 
environ du même prix. 

M. Claudet envoie une notice sur ceux 
des rayons du spectre solaire qui agissent 
dans lopération daguerrienne et sur le 
foyer qui leur est donné par les objectifs, 
Soit achromatiques, soit non achromati- 
ques , foyer qui ne coïncide pas avec le 
foyer des rayons lumineux formant l'image 
sur Ja glace dépolie. Nous reviendrons sur 
ce travail dans un de nos prochains nu- 
méros. 

M. Liouville lit une nouveile démonstra- 
tration d'un théorème sur les irrationnel- 
les algébriques, 

M. Babinet lit un long rapport sur un 
mémoire de M. Wertheim, intitulé : Re- 


cherches sur l'élasticité. E.F, 
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Phénomènes divers constatés en quelques 
parties de l'Europe pendant les pertur- 
bations magnétiques observées dans la 
déclination à Parme, depuis le 5 au 10 
janvier 1844, etc. Note communiquée par 
M. A. Colla, directeur de l'observatoire météo - 
rologique de l’Université. 

Parme, le 15 mai 144. 
Dans le N° 16 (29 février) de l’Écho du 
Monde S'avant, ÿai donné les valeurs nu- 
mériques d’une perturbation magnétique 
observée dans la déclioation à Parme pen- 
dant le 5 et le 6 de cette année, qui conli- 
nua, avec des plus petites variations, jus- 
qu'au 10. Comme je signalai alors, elle ne 
fut Pas accompagnée ici par aucun phéno- 
mene extraordinaire, s'étant borné le tout 

à des grandes variations barométriques, à 

des chutes de pluie, de neige et de grésil et 

à un abaissement considérable de tempé- 

rature. Maintenant je me trouve en état 

d'annoncer que dans ces mêmes dates, des 
fortes perturbations magnétiques ont été 
remarquées dans les observatoires de Ge- 
nève, de Munich, de Cracovie et de Bruxel- 
les; des tempêtes avec des inondations 


\ 


affreuses régnèrent dans le midi de la 


France et dans quelques localités de l’Es- | 


pagne, et des tremblements de terre ont été 
ressentis à Rome, à Chambéry ct dans la 
Carinthie. Ce dernier phénomène n’a pré- 
senté aucune particularité remarquable ni 
à Rome, ni à Chambéry, mais au contraire, 
dans la Carinthie, il eut lieu avec des cir- 
constances singulières qui méritent d’être 
signalées à des vaturalistes. Voici une an- 
nonce en propos que j'ai reçu par M. le 
docteur À. Ochel, astronome à Lodi. 

À Klagenfurt, on a recu de la Carinthie 
la relation suivante : dans le bourg de Blei- 
berg, on a éprouvé, le 5 janvier 1844, à 14 
heures 45 minutes du soir, un tremble- 
ment de terre; les habitants les plus âgés 


du lieu attestent de n’en avoir jamais senti | 


légal. 

Des minpcu:s qui se trouvaient alors dans 
les caves en'endirent tout à coup une dé- 
tonnation semblable à la décharge d’un 
mortier de gros calibre, etils la crurenten 
effet un de ces coups que l’on a coutume 
de tirer en cas de grand danger pour ras- 
sembler les habitants des environs. Deux 
mineurs travaillaient à 52 saiger-klafier 
au dessous du niveau de la vallée, tout 
près d'un énorme pilier appuyé au nord 
contre la paroï verticale du rocher. Cepi- 
lier s’écroula avec une telle force que les 
outils des mineurs, qui s’y appuyaient, 
furent lancés à plus de 15 pieds de là; ce 
qu arriva aussi de quelques quartiers de 
rocher du poids de 20 à 209 livres. Il est 
probable que les deux mineurs auraient 
péri s'ils n'étaient montés quelques ins- 
tants avant 4 saiger-klafter plus haut. 
Douze autres mineurs, qui se trouvaient 
environ 300 Ælafter à l’est des premiers, 
croyaient que ceux-ci avaient incendié les 
mines. Quatorze mineurs du côté de l’ouest 
à 77 saiger-klafter au dessous du niveau de 
la vallée, entenilirent, ainsi que les autres, 
* un éclat horrible, et ils attribuaient à l’é- 
coulement de quelque gros pillier dans 
une des mines abandonnées. Les uns et les 
autres ont affirmé n'avoir entendu ni 
avant, ni après aucan sifflement souter- 
rain, ni aucun bruit qui eût quelque res- 
semblance avec les éclats du tonnerre. 

M.Ochel assure que le beurg de Bleiberg 
est tout près de la fameuse montagne du 
même nom, qui fournit tous les ans 30 m. 
centaines de livres de plomb. Il ignore 
l’élévation de la vallée, mais il assure que 
les mines supérieures s’élèvent à 4 m. pieds 
au dessus du niveau de la mer. Il ignore 
aussi la valeur du terme saiger-klafierÿ 
les mineurs allemands emploient le terme 
lachter, mesure qui équivaut à 7 pieds. Sais 
ger-klafter,selon lui,serait une mesure égale 
à celle-ci, ou bien n’en différerait pas de 
beaucoup. 

— Outre les perturbations magnétiques 
ci-dessus signalées, pendant l’année cou 


rante, j'en ai encore observées le 13 jan 


vier; les 1, 2, 6, 7,8, 18, 23, 28; 29 fé= 
22, 24, 28, 


vrier; les 2, 3, 4, 5,6, 7, 19, 22, 
30, 31 mars; les 1, 8, 9, 17, 25, 26 avril 


et dans la journée d'hier. Les plus fortes. 


ont eu lieu pendant la nuit du 1 au 2 de 
février; le 2 au 7 et les 30, 31 mars. Les 
variations de l'aiguille pendant le 30 mars; 
de 3 heures à 3 h. 36 m. du soir, de 5h. 
39 m. à6 h. 4 m. etde 8 h. 25 m. à 9h: 
étaient tellement rapides et étendues en 


tous les sens, que la perturbation pouvait | 


se qualifier pour un vrai orage magné- 
tique. 


942 


| 
| 
À 
; 


} 


43 


PHOTOGRAPHIE. 


erfectionnements photographiques; par M. KW. 
H. EF. Talbot. 
Je me suis proposé d’abord d'enlever la 
dieinte jaunâtre des images qu’on a prises 
jau papier calotype ou autre papier photo- 
graphique, préparé avec une solution ce 
initrate d’argent, en plongeant l’image dans 
jun bain chaud, composé d’hyposuifite de 
soude ou autre hyposulfite dissous dans dix 
fois son poids d’eau et chauffé presque jus- 
qu’à Pébullition. L'image toit rester envi- 
ron dix minutes dans ce bain, puis être lavée 
Là l’eau froide et séchée, Par ce moyen, elle 
est rendue plus permanente et plus trans- 
iparente, et les clairs ÿ sont plus blancs. 
\Après avoir subi l’opération précédente, on 
ipeut accroître encore la transparence d'une 
“image calotype en faisant pénétrer de la 
: cire fondue dans les pores du papier. 
L En second lieu, je place une plaque 
chaufiée de fer derrière le cadre qui porte 
“le papier, pendant que je prends l’image 
calotype à la chambre, afin de communi- 
quer de la chaleur à ce papier, et le rendre 
plus sensible. k 
Je prépare aussi un papier que j'appelle 
odo-gallique, en lavant une feuille de pa- 
ier iodé dans une solution saturée d'acide 
“zallique dans l’eau, puis séchant. Ce papier 
conserve ses propriétés pendant un temps 
“onsidérable, si on le met dans un porte- 
“{euille ; quandonen a besoin pour l'usage, 
“on le renil sensitif à la lumière au moyen 
June solution de nitrate d'argent. 
“ J'ai aussi trouvé un autre moyen, qui 
“consiste à laver du papier iodé avec un 
“mélange de 36 parties d'acide gallique et 
“ane partie, ou environ, de nitrate d'argent 
ces solutions étant de la force de celle or- 
inairement employée dans le procédé ca- 
“otype), et qu'on peut faire sécher ensuite 
“levant un feu doux sans qu'il perde ses 
propriétés. Ce papier n’est pas aussi sensible 
que le papier calotype ordinaire, mais 
“on peut s'en servir à l'état sec, tandis 
jue le papier calotype doit généralement 


miître employé à l'état humide, attendu qu'il 


ment sec sans le détériorer. 
| Voici un moyen que j'ai trouvé pour 
| 


d a quelque difficulté à l'obtenir parfaite- 
Ë 
| 


uméliorer les images photographiques. On 
Iprend une copie ou impression renversée 
H’une image photograyhique à la manière 
brdinaire, excep'é qu'on la laisse exposte 
|e double du temps à la lumière; ses om- 
res sont ainsi rendues trop noires, et les 
“hlairs ne sont plus suffisamment blancs. 
“Dans cet état, on la lave et on la plonge 

lans un bain d’iodure de potassium (de la 

orce de 60 grammes par litre d’eau), pen- 

lant une où deux minutes, ce qui rend 

-ette image plus claire, et donne aux lu- 
“|nières une teinte jaune pâle, après quoi on 
a lave et on la plonge dans un bain chaud 
Vhyposulfite de soude, jusqu’à ce qu’on ait 
mnlevé la teinte jaune pâle, et que tous les 
\:lairs soient devenus parfaitement blancs. 
Les images ainsi terminées présentent un 
ffet agréable et particulier d’ombres et 
le lumières qu’on n’atteint que diffcile- 
ment par tout autre moyen. 

On peut aussi, pour relever les images, 
olacer, après les avoir enduites de cire pour 
»|les rendre plus transparentes, une feuille 

de papier blanc ou coloré derriere. 

Un moyen que j’ai aussi pratiqué pour 
obtenir des copies agrandies des portraits 
.|au daguerréotype, ou au papier calotype, ou 
autres petites images photographiques, con- 


siste à projeter des images agrandies au 
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moyen de lentilles sur une feuille de papier 
calotype, ce qui produit une image négative 
amplifiée dont on peut obtenir, par les 
moyens connus, des images positives. 

Voici maintenant ce que j'appelle àn- 
pression photographique :on imprime quel- 
ques pages de caractères sur un côté seu- 
lement d’une feuille de papier, qu’on a 
enduite de cire si on le juge nécessaire, 
puis on découpe les lettres et on les assor- 
tit; alors, pour en composer une nou- 
velle page, on trace des lignes sar une 
feuille de papier blancet on y compose des 
mots en collant sur les lignes ies lettres 
séparément et dans l’ordre convenable. La 
page étant terminée, on prend une copie 
photographique négative à lettres blanches 
sur fond noir, on fixe cette copie et on en 
obtient alors autant d'épreuves positives 
qu’on le désire. 

Un autre mode d'impression consiste- 
rait à employer de plus grands caractères 
peints sur des pièces rectangulaires de bois, 
colorées en blanc, à en former des pages 
en les disposant en séries sur une planche 
convenablement disposée à cet effet, puis, 
enfin, à en prendre, à la chambre obscure, 
une copie, suivant les dimensions requises 
sur du papier calotype. 

On conçoit que par ces divers moyens 
on peut produire un grand nombre de co- 
pies photographiques positives d’une pein- 
ture, d’une gravure, de la musique, de 
cartes géographiques ou d'imprimés quel- 
conques qu'on destinerait au commerce. 
Pour cela, on commence par préparerson 
papier à copier qui consiste en bon papier 
aécrire, exempt de gouttes d'eau et autres 
imperfections, et on le plonge dans un bain 
d’eau salée consistant en 100 à 120 gramm. 
de sel par litre d’eau; on essuie alors légère- 
ment et on sèche. Après cela on lave dars 
une solution formée par un mélange de 
8 grammes de nitrate d'argent dans 60 
grammes d’eau distillée, auquel on ajoute 
une suffisante quantité d’ammoniaque pour 
former un précipité, puis le redissoudre et 
obtenir ainsi une solution claire. Lorsqu'il 
est sec Île papier peut être employé à pren- 
dre une épreuve négative d’enimprimé ou 
d'une peinture en le plaçant en contact 
dans un cadre à copier (consistant essen- 
tiellement en un morceau de verre avec 
une planche derrière et des vis de serrage) 
etexposant à la lumière jusqu’à ce que la 
copie négative soit produite. Cette copie 
négative ayant été fixée par une solution 
chaude d’hyposulfite de soude, ainsi qu'il 
a été dit précédemment, peut être aussi 
enduite de cire; alors on entire le nombre 
de copies positives dont on a besoin et 
qu’on fixe de la manière qui a été dé- 
crite. 


CHIMIE. 


, 


Composition de la cérite; par M.R. Hermann. 
(Journal f. prakt. chimie.) 


On a donné le nom de cérite à deux mi- 
néraux qui diffèrent essentiellement l’un 
de l’autre; Klaproth a trouvé dans l’un 
34,5 pour 100 de silice; l’autre, analisé 
par Vauquelin et Hisinger, a fourni à ces 
chimistes de 17 à 18 pour 100 de silice. À 
moins d'admettre que Klaproth ait pu se 
tromper de la moitié ou qu'il se soit servi 
d’un minéral assez impur pour être mêlé à 
une quantité de quartz assez grande pour 
expliquer la différence entre son analyse 
et celle des deux autres savants que nous 
avons cités, Cette supposition n’est pas ad- 
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missible, il me semble plus rationel d'ad- 
mettre l’existence d’un minéral semblable 
à la cérite renfermant 34,5 pour 100 de 


silice, minéral auquel on pourrait conser- 


ver le nom que lui avait donné Klaproth, 
et l’appe!er ochroite, 

Voici l’analyse qu'il en donne : silice 
34,50, oxyde céreux et oxyde lanthanique 
50,75, oxyde ferrique 3,50, chaux 1,25, 
eau et perte 10, total 100 00 

Composition qui correspond à la formule 
3CéO+2Si03+3H 0. 

La cérite véritable, celle au moins qui, 
suivant Vauquelin et Hisinger contient 17 
ou 18 p.100 de silice, renfermerait sui- 
vant ces chimistes : 


Vauquelin. Hisinger. 
Silice 117 18,00 
Oxyde céreux 68.59 
Oxyde lanthique î à 
Chaux 2 1,25 
Oxyde ferrique 2 2 » 
Eau 1 € 
Pre (12 10,16 

1 100,00 


En effet 100 p. de cérite dissoutes dans 
l'acide hydrochlorique, redissoutes dans 
l’acide hydrochlorique très étendu d’eau 
ont donné 16,06 de silice; on sépare la li- 
queur de la silice, on la neutralise par l’am- 
moniaque, et en précipitant par le succi- 
nate d’ammoniaque, on obtient3,53 d'oxyde 
ferrique. Le liquide filtré, traité par un 
excès d’ammoniaque, a donné un préci- 
pité qui , après la calcination, était égal à 
67,16. La portion filtréea fourni par l'oxa- 
late d'ammoniaque 1,59 de chaux, la li- 
queur qui restait a été évaporée à siccité et 
calciné pour chasser les sels arimonia- 
caux, il ne reste plus que des traces de 
magnésie, manganèse et de cuivre. 

En résumé, 100 parties de cérite ont 
donné 16,06 de silice, 3,53 d'oxyde ferrique, 
67,16 précipité par l’ammoniaque, 1,59 
de chaux et enfin 11,66 pour la perte et 
l’eau. 

Ici se présentent quelques observations : 

1° La perte de 11,66 pour 100 se com- 
pose d’eau et aussi d'acide carbonique qui 
se dégage avec effervescence lors de la dis- 
solution de la cérite, acide essentiel au 
minéral et qui s'élève à 4,62 pour 100 du 
minéral ; 

2 Le précipité par l’'ammoniaque con- 
tient, outre l’oxyde de cérium et de lan- 
thane, de l’alumine, de la chaux, de la 
magnésie et de l’oxyde de manganèse, et 
ces trois dernières substances étaient telle- 
ment unis à l’oxyde lanthanique que l’am- 
moniaque caussique, ne saurait opérer la 
séparation. On peut décomposer le préci- 
pité par ce réactif, au moyen du procédé 
suivant : on le fait fondre avec de l’hy- 
drate de soude pour extraire l’alumine. La 
masse dégagée de ce corps se dissout dans 
l'acide nitrique, on évapore, on calcine, 
puis on fait digérer avec de l’acide nitrique 
étendu. On dissout ainsi presque tout 
l'oxyde lanthanique, toute la chaux et 
toute la magnésie, et en partie les oxydes 
de cérium el de manganèse. La portion 
non dissoute était formée presque entière- 
ment d’oxyde cérique contenant encore de 
l’oxyde lanthanique et un peu d’oxyde 
manganique. 

Cet oxyde cérique impur fut dissous dans 
l'acide sulfurique, on étendit la solution de 
50 fois son volume d’eau et l’on chauffa 
jusqu’à ébullition presque tout l’oxyde cé- 
rique se sépara alors à l’état de sous-sulfate 
cérique, d’où l’on déduisit l’oxyde céreux 
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Tout le lanthane resta en dissolution avee 
encore beaucoup d'oxyde cérique. 

On précipita ces oxydes par l'hydrate de 
soude, on fit dissoudre le précipité dans 
l'acide nitrique, ct, après avoir calciné les 
nifrates, on traita le résidu par l'acide ni- 
trique pour extraire l’oxyde lanthanique, 
et l’on déduisit l'oxyde céreux du résidu 
insolnble de suroxide céreux d’après la 
formule Ce20° + CeO?. La solution de ni- 
trate lanthanique, obtenu en dernier lieu, 
fat réunie à la précédente; on ajouta de 
Pammoniaque à toutes deux, de manière 
que le précipité ne persistit point, puis on 
y versa un léger excès d’acide phasphori- 
que. Par l’échauffement du liquide, il se 
Géposa du phosphate lanthanique à l’état 
d’une poudre blanche; le liquide acide re- 
tint en disso'ution de la chaux, de la ma- 
gnésie, du manganèse, ainsi qu’une petite 
quantité d'oxyde lanthanique qu'on préci- 
pita par l’ammoniaque caustique à l’état 
de phosphate, comme on le fait habituelle- 
ment. 


Le phosphate anthanique contenait en- 
core de petites quantités d'oxyde de cérium. 
On l’a décomposé.en le calcinant avec du 
carbonate de soude et en dissolsant le pro- 
duit à plusieurs reprises dans de l'acide ni- 
trique de plus en plus étendu. 

. Par ce moyen, les 67,16 p. ce. de préci- 
pité obtenu par l'ammoniaque ont été trou- 
vées ainsi composées : 

Alumine 1,68, oxyde céreux 26,55, oxyde 
fanthanique 33,38, chaux 1,97, magnésie 
1,25, oxydemanganique 0,27, total 100,00. 

On obtient donc pour la cérite : 

Acide carbonique 4,62,silicel6,06,oxyde 
céreux, 25,55, oxgde lanthanique 33,38, 
eau 9,10. 

.Impureté: :Alumine 1,68, oxyde ferrique 
3,53, chaux 3,56, oxyle manganique 0,27, 
oxyile cuivrique, traces, 


D'après cela, je considère la cérite comme 
une combinaison d’ochroite = 3 Ce O + 
28i0:+3 HO, avec le minéral qu'onpre- 
nait autrefois pour du carbonate céreux, 
mais qui, d'apres des recherches plus mo- 
dernes, à été reconnu pour être du car- 
bon:te trilanthanique hydraté =3Ln O+ 
CO + 3H O0. D'après cela, la formule de 
la cérite serait : 

(GCeO+28Si 0°) + (3 La O + CO?) + 
6 H°0. 


Cette formule exige : 


CO’ 275 
2 SiO; 1154,6 
3 Ce O 2025,0 
3 LuO 2100,0 
6 RH 6719 
6229,5 


Calculée pour 89,71 parties de minéral 
pur, el'e donne : 


Acide carbonique 3 96 
Silice 16,62 
Oxyde céreux 29,46 
Oxyde lanthanique 30,24 
Eau 9,73 
Impuretés 10,29 

100,09 
498 tan 
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SCIENCES NATURELELES. 


MINERALOGIE. 


Existence du succin eu Norwège, par 
Th. Scheerer. (Bernstein in Norwegen.) An- 
nal de phys. et de chimie, de Poggendorf. — Ca- 
hier de janvier 18#4. 


\ 


L'existence du succin dans les environs 
de Christiania est un fait aussi remarqua- 
ble que peu concu ;ilest vrai que la quan- 
tité trouvée jusqu'à ce joie n’est pas consi- 
dérable. Il se trouve à cinq où six milles 
géographiques et dans la direction nord- 
ouest de la capitale de la Norwege. C'est à 
l'embouchure d'un petit ruiseau qui se 
jette dans le lac de Tyri-Fjord que l’on 
rencontre de temps à autre des fragments 
isolés de cette substance. Le bord du lac 
est en cet endroit couvert de galets de 
quartz, de gnetss et de granit, etc. , qui en 
partie ont été entraînés par le ruisseau , et 
qui aussi en partie ont été déposés par le 
lac sur le rivage; ces galets ont été sûre- 
ment détachés d'une formatien argileuse 
qui eu contient beaucoup et qui couvre une 
surface considérable dans les environs. Les 
fragments de succin pourraient bien avoir 
appartenu aussi à cette formation. Du 
reste ils se sont toujours rencontrés, jus- 
qu’à ce jour, à des endroits tels que l’on 
ne sait si le ruisseau les à entraînés après 
les avoir détachés des couches de terrain 
plus éloignées, où si le lac les a déposés 1à 
lorsque ses eaux s’étaient élevées plus haut 
que leur niveau ordinaire. 

Le premier fragment de succin a été 
trouvéil y a huit ou dix ans par le capitaine 
Nordrehoug. qui en possède aujourd'hui 
un autre morceau presque de la prosseur 
du poing. Plus tard, MM. Robert, Keilhan 
et d'autres en ont trouvé a même lieu de 
moins volumineux ; M. Schcerer lui-même 
en possède un qui a à peu pres la grosseur 
d’un œil de pigeon. 


ZOOLOGIE. 


Considérations générales sur l’ordre des 
FEyriapodes, par Brameé. Bulletin scienti- 
fique, publié par l'Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg. om. VIE. 
L'on a placé ces animaux successivement 

en divers points de la série zoologique; l'au- 

teur lui-même en ayant découvert de su- 
ceurs avait d’abord pensé qui était con- 
venable d’en faire, à l'exemple de Leach, 
une classe à part. Mais l'étude anatomique 
des gloméris l’a porté plus tard à les rap- 
procher des insectes avec lesquels ils ont 
évidemment de l’affinité par leurs stomates 
et par leurs trachces qui portent l'air dans 
toutes les parties de leur corps; cette affi- 
nité résulte encore de l'existence chez eux 
d’un cœur simple, à ouver ures visibles et 

à valvules , de celle des canaux biliair. s à 

l’origine de l'intestin, ainsi que de leurs 

nerfs stomato-gastriques. Si maintenant 
on les place parmi les insectes hexapodes, 

il faut aussi y ranger avec eux les arachni- 

des trachéennes, tandis que les arachnides 

pulmonées doivent rester avec les crus- 
tacés, parce qu'elles se distinguent des vrais 
insectes par des branchies en forme de 
feuilles ou de sacs et par leurs vaisseaux. 
Les crustacés ont un foie, un système vas- 
culaire et des organes respiratoires bien 
développés qui. ne s'étendent pas à tous les 
organes, mais qui sont restreints sur un 
seul point du corps, comme chez les ani- 
maux supérieurs ; de à, ils sont en quel- 
que sorte intermédiaires entre les vertt- 
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brés et les mollusques. Dès lors on pour- 
rait placer les crustacés en-tête des articu-, 
lés et ranger à leur suite les h-xapodes, 
ainsi que le font quelques-uns; mais ce 
serait amener aussi une gran le interrup- 
tion dans la série, les crustacés se lronvant 
alors à une si grande distance des mollus- 
ques. Il vaut mieux dès lors commencer 
par les insectes {kerfer), et alors les crus- 
tacés ne setrouvent plus séparés des mollus- 
ques que par les anuélides. 

Tréviranus, à l'exemple de Liané, réunit 
en une seule et même clas:e les hexapodes,, 
les arachnides et les crustacés ; l'on peut 
comparer les myriapodes à des larves d’in- 
sectes et les considérer comme des insectes 
imparfaits. ; 

Les myriapodes s’éloignent, il est vrai, 
des vrais insectes, parce que leur lèvre 
jaférieure est partagée, que leurs machoi- 
res inférieures sont en forme de palpes 
chez les chilopodes, soudées à la lèvre in 
férieure chez les chilognathes, ou qu’elles 
forment ailleurs une espèce d’organe de 
succion avec la lèvre supérieure aiguë, les 
mâchoires supérieures et la lèvre infé- 
rieure {siphonizantia). Néaomoins, il n°ÿ 
a aucune variation dans le nombre ni 
dans la situation de ces organes buccaux. 

La première paire de pieds est dirigée 
en avant et placée près de la tête chez les 
scolopendres, les jules et les autres chi- 
lognathes, même chez les siphonophores; 
cependant chez quel jues chilognathes elle: 


est située plus en arzière sur le premier et. 


même sur le second anneau du corps, 
mais toujours dirige en avant. L’on peut. 
toutefois comparer la première paire de 
pieds des myriapodes aux pieds-mâchoires 
des crustacés, mais cn même temps ses 
fonctions la rapprochent de: la première 
paire de p'eds des hexapo les. 

La deuxième paire de pieds acquiert 
un développement remarquable surtout 
chez les chilosodes et elle se termine en 
crochet percé pour servir de canal défé- 
rent à une glande; elle ressemble à une 
lèvre auxiliaire, comme la mâchoire infe- 
rieure des arachnides ; mais chez les chi- 
lognathes et les siphonosauteselle ressemble 
davantage aux autres pieds, 

Du reste, le nombre des piels eux-mê= 
mes varie clez les myriapodes avec les fa= 
miiles et les genres; il est constant chez 
les gloméris, sphær thérium, sphæropæus, 
polyéesmus, scolopendra, erÿptops, litho= 
bius et scutigera ; ilest an contraire suJeb 
à varier chez les julus et les géophilus. Au 
total ce nombre des pieds des myriapodes 
n’est pas un caractère suflisant pour les 
détacher des vrais insectes. 

La position de la première paire de 
pieds sous la tête, et l’union de cette der= 
nière partie avec le premier anneau du 


corps qui porte les pieds à crochet des sco=« 


lopendres en une sorte de céphalothoraxs 
ne fournissent pas non plus de motifs 
suffisants pour la séparation des myriapos 
des. 

Latreille a peusé que les anneaux du 
corps des myriapodes n'étaient que des 
demi-anneaux , et que des deux paires de 
pieds qu’ils portent, l'une est surnumé= 
raire; mais cette idée ne s’appliquerait 
qu'à une partie de ces animaux, et elle 
contredit le développement progre:sif de 
ces pieds; car les jeunes myriapodes en 
ont d’abord trois paires qui correspondent 
à celles des hexapodes. 

Pour Ja situation des ourertures sexuel= 
les, les chilognathes et les siphinophores 
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“ s’éloignent des hexapoles, mais non Îles 


chilopodes; chez les gloméris les orifices 
mâles sont à l'extrémité postérieure du 


corps ct ils sont accompagnés de dents 


pour retenir ; mais, du reste, leur orga- 
| nisation e:t semblable à celle des autres 


 myriapodes. 


Enfin, ces animaux subissent une sorte 


| de métamorphose ; le nombre de leurs an- 
| neaux, de leurs pieds ct de teurs ganglions 


Î 


ë 


va en croissant. Quant à la ressemblance 
des myriapodes avec les vers, elle est uni- 


. quement extérieure, 


Le mémoire se termine par la classifica- 
LE. 2 
Ition de l’ordre des myriapodes et leur 


description détaillée. Voici le tableau de 
! cette classification : 


| Sous-ordre I. Myriapodes mangeurs, 
Fribu re, Chilopodes. 
Fauille 1. Sehizotarses: scutigrra. 
Famille 2, Holotarses. 
a. Horizopodes : lithobius, scolo- 
pendra, cryptops. 

D. Polypodes : géophilus. 
| Tribu 2°. Chilognathes. 
| Famille 1. Mônozones: polyxenns, po- 
| lydesimus, strongylosoma. 
Famille 2. Trizones: julus et ses sous 

genres: blaniulus, spiro- 
| bolus, spirocyclistus, spt- 
| rostreptus, lysiopctalum. 
| Famille 3. Pentazones: glomeris, spliæ- 
| rotherium, sphæropæus. 
Sous-ordre IT. Mvyriabodes suceurs. 
Section 1%, Ommatophores : po/yzon'um, 
s'phono!us. 
Section 2°. Typhloïènes: s’phonophora 
porlor'censis 


Okservation microscopique, mar Gruel. 
(Mik-ceskopische Beobachtung.) Annal. de phys. 
et de chimie, de Pogzendurf. — Cahier de jan- 
vier 18%. 

On sait que l’orgaue de la vision desin- 
sectes, qui se présente souvent sous la for- 
me de deux héimisphères placés sur les cô- 
tés de la tête, n'est pas un œil simple, mais 
tout un système c >mposé de plusieurs cen- 
taiues d'yeux. Même à la vüe simple, l'on 
y distingue, chez plusieurs geures, des 
pointes ou de petites éminences disposées 
en séries de la plus grande régularité , et 
lorsqu'on examine ces orgaues à une lu- 
mière vive, on y observe une irisaticn 
semblable à celle que produisent les inter- 
férences de la lumière sur d’autres surfa- 
ces brillantes , finement rayées ou guillo- 
chées ; 

L’on peut reconnaître que chacun de ces 
jeux innombrables d'un insecte, agissant 
| comme une petite lentille. produit der- 
rière lui une image des objets extérieurs ; 
ces images Ont une faible-intensité, et de 
plus elles sont d'une petitesse étonnante. 
Il est donc à pr'sumer quele créateur a 
voulu, par cette multiplicité d'images cta- 
blir un moyen de renforcement, et par 
suite accroître la puissance visuelle des 
insectes, 

Pour produire ce phénomène sous le 
| microscope avec la plus grande netteté | 
Yon doit employer un grossissement de 
soixante à quatre-vingt-dix fois (l’auteur 
sest Servi avec succès des lentilles de 
Schiek); l'on place ensuite sur le porte-objcet 
fragment de la membrare de l’œil d'un 
insecte, principalement d'un névroptère 
(L auteur a employé l’aeschna grandis) : 
Von dirige ensuite le miroir plan de l'ins- 
trument de telle sorte que, tenant devant 
lui la main gauche étendue à une distance 
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d'environ trois pieds , il en réfiéchisse l’i- 
mage dans le champ du microscope. 

Tant que la lentille reste tloignée du 
fragment d'œil de la distance focale, l'oa 
naperçoit que cctte cornée avec ses arén- 
les hexagonales en séries ; mais si l’on élè- 
ve le corps de l'instrument d'une faible 
quantité correspondante à la distance fo- 
cale de ces petites lentilles oculaires , l’on 
aperçoit aussitôt une image claire et parfai- 
tement nette de la main répétée plus de 
cent fois, et ce phénomène devient plus 
remarquable encore si l’on meut la main 
ou les doiots. 


TOXICOLOGIE. 


Rscherches expérimentales et considéra- 
tions sur quelques principes de la toxi- 
calogie; par M. Anocrae CHATIN, do’teur 
en médecine, docteur es-sciences, professeur 
agrégé à l'école de pharmacie de Paris, pharma- 
cien en chef de l'hôpital Beaujon, etc. 

(Premier article.) 

C’est le propre des esprits solides et ri- 
ches d'avenir, de considérer, dans les tra- 
vaux qu'ils ont accomplis, le sujet qu'ils 
ont traité comme aecessible à toutes les in- 
telligences, et la manière élevée dontils ont 
traité ce sujet comme une conséquence 
naturelle, normale de la tâche’ imposée, 
comme un exercice ordinaire et simple des 
facultés de l'homme. 

M. Chatin, sous le titre modeste que 
nous venons de présenter, dans une thèse 
soutenue pour le doctorat en médecine, a 
embrassé les qrestions de toxicolozie les 
plus ardues, celles qui sont l'objet des plus 
vives controverses : pour chacune d'elles, 
M. Chatin à mis à jour ce qu'il y a de vrai, 
ce qu'il y a de douteux, ce qui reste à 
faire ; il a reproduit les travaux de ses 
devanciers dans la mise er élat de chaque 
qusstiou ; pour chacune d'elles, il apporte 
un tribut nouveau, il fait faire un pas de 
plus. Dans plusieurs circonstances, il oeuvre 
par ses recherches une carrière vierge 
avant lui de toute investigation. 

Tout honune qui lit un livre, disait un 
philosophe, doit pouxoir faire un autre livre 
sur celui qu'il lit. La thèse de M. Chatin 
renferme la matière de bien des livres 
comme ceux qu'on publie de nos jours : un 
examen complet :.écessiterait de nütre part 
uuc longue série d'articles ; c’est avec re- 
gret que nous consen’ons à réduire aux 
proportions d'une revue bibliographique 
tout ce que nous suggère un travail meublé 
de belles recherches sur la science des 
poisons, enrichi des étuiles que Pauteur a 
faites des ouvrages de ceux qui apportent 
dans leurs écrits une conscience honnête, 
une probité invariable. 

Analyse. — M. Chatin fait précéder sa 
thèse, d’une dédicace à A1. le professeur 
Orfi'a. 

» Vous avez, dit M. Chatin, fondé par 
vos travaux la science toxicologique... !» 

Nous verrons bientôt si cet hommage 
est inspiré par la simple reconnaissance, 
nous verrons si M. le doyen de l'école de 
médecine peut croire à la sincérité de 
l'expression d’un sentiment que M. Chatin 
appelle les devoirs de la justice. 

Comme tout logicien l'auteur s’est pro- 
posé un but ; il Pexpo:e par un avant-pro- 
pos, dans les termes suivants : 

» Des recherches sur la morphine, faites 
» pour la plupart en 1839, à la suggestion 
» de M. le professeur Caventou dont je 
» Suivais les excellentes leçons , sont le 
» point de départ de cette thèse. 
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» Depuis cette époque, les débats scan- 
» daleux et sophistiques qui avaient déjà 
» fait de l'expertise toxicologique leur 
» théâtre. s'étant fréquemment renouvelés 
» et menaçant de nous affliger encore, en 
» même temps que les hommes dont l’ex pé- 
» rienc: consommée était une garantie 
» pour la socicté et une barrière contre 
» laquelle venaient se briser les raisonne- 
» ments subtils comme les expériences in- 
» Silicuses, se retirent de la scène judi- 
» Ciaire, découragés parl'ingratitudeetpar 
» linjustice; j'ai cru convenable de pré- 
» seuter sommairement la plupart des 
» principes qui semblent propres à gnider 
» dans l'expertise les personnes qui y dé- 
» butent sans de grades connaissances 
» chimiques, et à rendre par une saine 
» appréciation leurs résultats moins atta- 
quables. » 
Ces paroles expriment une intention 
digne d’éloges ; celle de présenter dans 
l'arène brûlante des luttes judiciaires, un 
homme de plus, armé pour la défense de 
Ja société contre le crime, armé pour le 
soutien du toxicologiste consciencieux et 
intègre, contre ces philanthropes mo- 
dernes qui, pour sauver l’empoisonneur 
qui les paie, ne craignent pas d’accumuler 
contre l'expert le mensonge, la calomnie, 
de jeter le doute sur son honneur, sur sa 
conscience, espérant que le vulgaire inha- 
bile à discerner la vérité donnera ses fa- 
vours à l'auteur du scandale, 


C1 


Tirrs 1, — De l’intoxicalion en géné- 
ral et de son traitement. 

» Les résultats d's expériences faites 
o sur les animaut sont-ils applcalles à 
» l'espèce humaïne, soit en to ricologie, soit 
» en physiologie ? On l’a coutesté : que 
» cette assertion ait quelque fondement. 
» quand il s’agit de rapporter à l'homme 
» d’une manière absolue , et avec toutes 
» leurs nuances les plus délicates , les 
> expériences faites sur les animaux et en 
» particulier sur ceux d'un ordre inférieur, 
» c'est ce qu'on ne saurait s'empêcher 
» d'admettre ; mais nier complétement 
» les analogies d'organisation | de fonc- 
» t'ons et par suite d'effets, c'est se mon- 
» trer ignorant en anatomie, en physio- 

logie, c’est dire que l’on ve s’est jamais 
» livré aux expérimentation; les plus sim 
» ples: et c'est quand laniual objet des 
» expériences est un mammnufère élevé 
» dans la série voisine de l'espèce humaine 
» que de telles prétentions osent se repro- 
» duire Où en serait la physiologie si les 
» expériences de Haller, de W. Edwards, 
» de M. Magendie, etc. sur les animaux … 
» étaient rejetées de la science ? Où en se- 
» rait Ja toxicolosie si les expériences va--- 
» riées et exactes de M. Orfila n'étaient 
» pas à Îmises ?.. Mais ducsent disparaître 
» Ja toxicologic et la physiologie, personne 
» n'hésiterait à y consentir du moment 
» qu'il serait démontré que les expériences 
» qui en font Ja base ne méritent pas de 
» confiance. On n'en est heureusement pas 
» Jà ! Nous passerons donc outre sur les + 
» insoutenables idées avancées dans ces - 
» derniers temps. » 


M. Chatin après s'être posé nettement 
celle question importante a remis à un 
autre lieu le soin de la discuter ; il com- 
mence par la résoudre : trouverons-nous 
dans le cours de ce travail des éléments 
propres à autori.,er cet abandon de preu- 
ves? Nous devons le croire; M.Chatin ne 
soulève pas une question pour la laisser 
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douteuse. Acceptons donc avec lui dès à 
présent la croyance de l’auteur, et sui- 
vons-le dans le champ de ses expériences 
sur les animaux. 

L’empoisonnement peut être produit par 
des gaz répandus dans l’atmôsphère, par 
des substances appliquées sous le tissu cu- 
tané, par l’ingestion du poison dans les 
cavités du corps, lPestomac, l'intestin, la 
vessie, ete. M. Chatin examine successive- 
ment ces divers modes : 

L’empoisonnement par les gaz s'opère 
par la respiration et par les mouvements 
de déslutition ; le poison agit d’une part 
sur le poumon, et d’un autre côté sur la 
muqueuse intestinale. 

L'âge des animaux, le sexe, l’état de 
plénitude ou de vacuité de l'estomac, Pes- 
pace, la vitesse de la respiration, toutes ces 
considérations modifient l'influence des 
agents toxiques. 

L'état pathologique n'est pas sans in- 
flaence. L’absorption de larsenic est d’au- 
tant plus lente que les maladies ont de 
plus en plus de tendance à ralentir les fonc- 
tions respiratoires. 

M. Chatin consecre un paragraphe au 
traitement de l'empoisonnement : aux 
moyens prescrits par M. Orfla et qu’il 
appuie de toutes ses expériences , il veut 
qu'on joigne ceux qui sont propres à ra- 
lentir les fonctions respiratoires, à dimi- 
nuer la température de l atmosphère. 

-(La suite au prochain numéro.) 
JULES BARSE. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES, 


Moyens de décolorer l'huile de palme, par 
’ M. Cameron. 


Ce procédé qui paraît être assez répandu 
en Angleterre, est ainsi décrit dans les Tran- 
sactions de 14 Société des arts de Londres : 

Il y a environ six ans, dit l’auteur, qu’il 
s’est introduit temporairement dans nos 
manufactures de savon ün procédé consis- 


tant à jeter dans une forte chaudière en 


fonte , établie sur un fourneau ordinaire, 
deux ou trois mille kilog. d'huile de palme 
et même plus; à élever la température jus- 
bu'à 232° centig. et à détruire ainsi pres- 
que entièrement la matière colorante. Ce- 
pendant, malgré les soins apportés dans 
l'application de ce procédé , on a été obligé 
de l’abandonner par les raisons suivantes : 

1° Pendant que toute la masse de l'huile 
était à la température de 2320, le fond . 
la chavdière s'élevait à plus de 31%; ; 
portion de l'huile avec laquelle il se ne 
vait en contact se décomposait et laissait 
dégager des gaz inflammables qui occa- 
sionaient des explosions. 

2° Les émanations de la partie décom- 

posée n'étaient pas supportables. 

3° Si l’on ne retirait pas l'huile aussitôt 

. que la matière colorante était détruite, elle 
prenait souvent une teinte noire , due aux 
portions qui se carbonisaient. 

Aussi ce moyen , quoique peu coûteux, 
a-t-1l dû être abandonné. 

L'auteur donne ces détails pour faire 
mieux comprendre en quoi consistent les 
perfectionnements qu’il a apportés. 

Ayant fait dernièrement, dit-il , des ex- 
périences pour reconnaître le degré précis 
de température auquel la matière coloran- 
te commençait à disparaître , J'eus la satis- 
faction de reconnaitre qu elle s’altérait à 
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110 centig. et que, si l'on soutenait cette 
température à 1° ou 2° de plus ou de moins, 
il suffisait d’agiter continuellement l'huile 
pour la décolorer lout à fait, en la rendant 
aussi blanche que le suif anglais , et plus 
dure que toute autre huile de palme. Jai 
complétement élabli qu’une température 
peu élevée (1109 au lieu de 232) , a durée 
de l’opération et surtout l'agitation à la- 
quelle on ne recourait pi dans l’avcien 
procédé , lèvent toutes les difficultés que 
l’on avait jusqu'ici rencontrées, 

On peut décrire commc il suit le procé- 
dé que je recommande et qui est main- 
tenant mis à exécution. 

Dans une chaudière en fonte, montée 
sur un fourneau ordinaire, on jette trois 
ou quatre mille kilogr. d'huile au milieu 
de laquelle en établit un agitateur à palet- 
tes en tôle, mü par une machiné à vapeur, 


ou par tout autre moyen, avec une vitesse - 


de six révolutions par minute. On élève 
alors l’huile à 110v, on retre le feu, et lon 
entretient Ja température avec de la va- 
peur tirée d'une chaudière à la pression de 
deux atmosphères. On amène cette vapeur 
par des tayanx de plomb de GO m. 050 de 
diamètre. On conserve de cette manière 
une température uniforme de 410 sans 
craindre de décomposer l’huile, jusqu’à ce 
que la couleur ait coxplétement disparu. 
I! faut dix heures pour blanchir compléte- 
ment 4,000 kil. d'huile contenus dans un 
même vaisseau, en consomuant de 400 à 
600 kilog. de braise , pour cette opération. 

Je crois, dit M. Cameron, que la ma- 
tière colorante est détruite par l'absorption 
de l’oxygène atmosphérique, pour lequel 
l'huile, élevée à une haute température, a 
beaucoup d'affinité, ce qui expliquerait 
pourquoi il serait nécessaire de renouveler 
les surfaces par une continuelle agitation. 


Moyens de poduire sur la fonte des surfa- 
faces ornées d'émail ou de faience; par 
-M. Sylvester. 


L'auteur, après avoir décrit plusieurs 
modifications qu’il apporte dans la cons- 
truction des poêles , afin d’ y appliquer ces 
procédés, propose de fabriquer des surfa- 
ces destinées à la constructions des poêles 
et à d’autres usages en associant la faïence, 
la pierre , le verre, l’émail , ou les autres 
matières fragiles, avec la fonte qui sert 
alors à les soutenir. Ces surfaces, indépen- 
damment des ornements dont elles sont 
susceptibles, agissent en modifiant la 
transmission de ia chaleur, qui lestraverse 
au lieu de rayonner immédiatement de de- 
dans la fonte. 

Les moÿens employés dans celte vue par 
le breveté consistent : 

1° À faire adhérer sur la fonte, par le 
moyen d’un enduit vitreux, des plaques de 
faïence, de verre ou d'autres matières fu - 
sibles ; 

2° À recouvrir en tout ou en partie la 
surface des plaques de fonte dont on fait 
usage pour fabriquer les poêles, d’une 
couche vitreuse ou émaillée ; 

3° À combiner la fonte avec des plaques 
de faïence , de verre ou d'autres matières 
fragiles, que l’on dispose dans des moules 
convenables et par dessus lesquelles on la 
coule. 

Pour l'exécution du premier procédé, 
l'auteur fixe les plaques de faïence ou au- 
tres sur la fonte, avec une substance vi- 
treuse qu’il place entre deux, et qu'il fait 
fondre à l’aide de la chaleur. Les plaques 


L 
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peuvent d'ailleurs être pcintes ou émail- 
lées. Le mastic vitreux employé se com= 
pose préférablement de deux parties de 
borax calciné et d’une partie de crowglass, 
mais l’auteur ne borne pas ce composé son 
invention qu'il étend à tous les enduits vi- 
treux, dont la fusion réclame un degré de 
chaleur moindre que celui qui pourrait 
endommager les pièces peintes piéalable- 
ment. 

Lorsque l’auteur se propose seulément 
d'améliorer les plaques de fonte, il opère 
de la même manière que quand on émaille 
les métaux pour d’autres usages, ct les met 
au feu-dans un fourneau à mouîle après 
les avoir décapées et préparées comme à 
ordinaire. 

Quelquefois il couvre ces surfaces d’un 
vernis semi-vitreux, composé de rebuts de 
faïence ou de porcelaine pulvérisés et méê- 
lés de verre en poudre, de manière à s’é- 
tendre en couche mince sur la fonte, en 
produisant ainsi un fond sur lequel on 
peut exécuter des dessins au moyen d’un 
émail plus fusible que le fond. 

Pour exécuter la troisième partie de son 
procédé et couler la fonte par dessus des 
plaques de poterie ou de quelque autre 
matière, l’auteur , en fabriquant ces pla- 
ques, ménage sur leurs revers des saillies 
en forme de griffes. Il en place au besoin 
plusieurs les unes à côté des autres dansle 
moule et dispose en haut celui des châssis 
où elles sont fixées; ces plaques sont sou- 
tenues dans cette position par leurs griffes 
qui portent sur le sable de l’autre châssis, 
et sont d’ailleurs séparées par une couche 
de peinture en détrempe, suffisamment 
épaisse pour se comprimer et ies empêcher 
de s’écraser par suite du retrait que la 
fonte éprouve en se refroidissant Il fait 

d’ailleurs chauffer le moule arant de cou- 
ler. 

M. Sylvester dit que quelquefois il réu- 
nit plusieurs pièces en forme de colonne 
où de pyramide , les entoure de sable bien 
foulé et place au milieu un noyau d’un dia- 
mètre calculé de manière à admettre une 
épaisseur de fonte Spa pour envelop- 
per toutes les griffes ; il fabrique ainsi des 
colonnes creuses dont l’intérieur est com- 
posé de fonte et l'extérieur de porcelaine 
ou de faïence, : 

L'auteur propose encore. d'obteri ir des 
surfaces d'ornement sur fonte, en tiwnail- 
lant et en peignant ces surfacts, lorsqu’el- 
les ont plus ou moins de relief, il pense que 
ce moyen augmentera encore les usages de 
la fonte pour l'ornement des édifices. 

Il fait observer qu’il ne réc'ame pas gé- 
néralement l'application de l'émail sur des 
surfaces en fonte, mais seulement cette ap- 
plication pour Aa des surfaces ornées, 
ayant plus où moins de relief. 

Enfin il indique la fabrication de vases 
en fonte revêlus intérieurement de pla- 
ques de faïence fixées par le moyen dun 
mastic vitreux. 


Considérations hygiéniques sur la réforme 
du régime pénitentiaire (1); par M.1e doc- 
teur Fourcault. 


La réforme du régime pénitentiaire est 
impérieusement commandée par la néces= 
sité. Les statistiques constatent les pr ogrès 


(4) Extrait d’un ouvrage ayant pour litre : Cau= 
ses générales des maladies chroniques el prinoi- 
palement de la phihisie pulmonaires; noureaux 
moyéns de prévenir le développement de ces affec- 
tions, 
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toujours croissants des délits et surtout des 


des accusés et des prévenus s'est accra d’en- 
viron un tiers; tandis que la population 
_ ne s’est accru que d’un dix-septième; il 
- importe donc d'arrêter ces progrès et de 
diminuer l'étendue de la plaie la plus hi- 
{ deuse du corps social. Qui ne sait que les 
attentats les plus audacieux sont commis, 
autour de nous, par les forçats libérés qui 
ont été pendant longtemps à l’école du 
crime? Les avantages que l’on peut obtenir 
de l’emprisonnement solitaire sont incon- 
testables, le désespoir des condamnés à 
cette peine, la folie dont ils sont parfois 
atteints attestent qu’elle agit profondé- 
ment sur l’organe de l'intelligence et des 
| passions. 

L’emprisonnement cellulaire produit, en 
effet, au physique comme au moral, un 
changement profond dont il faut tenir 
compte pour appliquer cette peine avec 
équité. Et d’abord, il est plus souvent fa- 
À tal aux enfants qu'aux adultes; l’expé- 


rience prouve qu'une foale de jeunes per- . 


les hospices, par exemple, succombent pré- 
maturément par suite de la phthisie pul- 
monaire, des scrofules, du rachitisme, des 
: tumeurs blanches, et d’autres affections 
| chroniques.Les garçons, dans la même con- 
{ dition, conservent au contraire leur santé, 
… s'ils peuvent aller travailler en vitle, dans 
: les ateliers, où ils exercent leursforces mus- 
| culaires, ou si en sortant de ces hospices, 
* ils se livrent à des travaux agricoies. Enfin 
! les enfants renfermés dans des péniten- 
 ciers, s’ctiolent, languissent et périssent 
* en grand nombre phthisiques et scrofu- 
… leux. 
| Les adultes, dans cette position, éprou- 
: vent plus rarement les mêmes maladies ; 
… cependant la phthisie pulmonaire fait chez 
" tous les prisonniers de grands ravages; 
ainsi j'ai constalé qu’à Gand, à Vilvorde, 
à Poissy, où le travail en commun est pres- 
cri® cette maladie entre au moins pour 
moitié dans le chiffre de la mortalité, A 
Gaillon, elle est moins fréquente; moins 
les prisonniers succombent prématuré- 
… ment étant atteints d’affections chroni- 
ques de diverses natures et d’hydropisie. 
| Telest le sort des prisonniers dans le pé- 
| tencier de Philadelphie et dans d’autres 
| établissements semblables que j'ai eu occa- 
| Sion de visiter. On peut dire que la fré- 
“ quence de ces maladies est en raison di- 
M recte de la durée du repos prescrit aux 
M) condamnés. Deux exemples remarquables 
| Mont montrer la voie qu’il faut suivre et les 
inconvénients qu'il faut éviter; je vais 
comparer les effets liygiéniques de l’empri- 
‘sonnement cellulaire avec travail en com- 
mun, aux effets de l’emprisonnement soli- 
taire, dans des circonstances défayora- 
bles. 


{ 
| sonnes que l’on élève dans la retraite, dans 
t 
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main-en-Laye est destiné à recevoir des 
hommes parvenus à cet âge où la phthisie 
pulmonaire se développe lorsque la reclu- 
Ision est prolongée ; cependant cette affec- 
“|tion y est très rare et les prisonniers sont 
généralement robustes et bien portants, à 
l'exception des soldats rebelles qui sont 

renfermés dans des cachots humides. Dans 

cette position, ils éprouvent parfois des 
oxalgies, ou des engorgements chroni- 

ques des articulations. Mais, dans cette 
 lirconstance, l'exception vient confirmer 
a règle. Tout le monde sait que ce pé- 


î 


sh 
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- crimes; car depuis quinze ans le nombre 


, Le pénitencier militaire de Saint-Ger- 


aitencier a été fondé dans l’ancien château | 
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de nos rois, dans une position élevée et sa 
lubre ; les militaires travaillent en com- 
mun dans de vastes ateliers et ils passent 
la nuit dans des cellules assez spacieuses; 
ils se livrent chaque jour à l’exercice de 
l'escrime, pendant plus d’une heure, avec 
des armes inoffensives dans une cour vaste 
et bien airée, où ils reçoivent l'influence 
vivifiante de la fumière. Leur peau r’est 
point étiolée, la transpiration insensible 
est entretenue et excitée par attraction su- 
dorifique de l'exercice à l'air libre etdu 
travail corporel. Les tubercules pulmo- 
naires ne peuvent se former dans des con- 
ditions aussi favorables. 

Le pénitencier de la Roquette, déstiné 
aux enfants, est situé au bord de la col- 
line où Pair n'offre point cetie agitation 
et cette sécheresse qui stimulent si vive- 
ment l'organe cutané, et qui est si favo- 
rable aux prisonniers; le travail eu com- 
mun est proscrit, et les enfants passent la 
nuitet le Jour dans leurs cellules; en hier, 
ils y éprouvent un froid rigoureux, leurs 
membres sont engourdis, glacés et violets. 
A la vérité on a établi des calorifères dans 
les corridors où s’ouvrent les portes de ces 
cellules pratiquées à leur partie supé- 
rieure; l’air chaud, en vertu de la pesan- 
teur spécifique, ne vient point ranimer les 
enfants transis de froid, et il s'échappe au 
dehors par une autre ouverture qui se 
trouve au mêmeniveau. Les pauvres reclus 
ont la permission d’aller passer une derni- 
heure, oùi une «demi-heure dans une cour 
étroite bornée de toutes partspar lesmurail- 
les élevées du pénitencier : là Pair ne peut 
circuler, la lumière ne peut vivifier une 
peau pâleet étiolée ; aucune marche pro- 
pre à exercer les furces physiques des en- 
fants n’a été préparée, on n’a pas compris 
que l'exercice de la gymnastique était in- 
dispensable pour neutraliserles effets d’un 
trop long temps de repos, du froid et d’un 
défaut d'insolation. 

Cette expérience physiologique est sans 
deute bien cruelle mais au moins elle est 
concluante, et on doit savoir gré à Padmi- 
nistration de lavoir tentée; car elle aura 
des conséquences heureuses pour l’avenir 
des condamnés. Sous l’influence d’un dé- 
faut d'exercice, de ventilation, de chaleur 
et d’insolation, la peau des enfants devient 
blafarde, jaunâtre et écailleuse, la trans- 
piration insensible diminue, des engorge- 
ments scrofuleux se manifestent, la phthisie 
se développe ensuite, et quelques enfants 
succombent chaque année à une affection 
convulsive accompagnée des crampes les 
plus douloureuses. 


Dars ces ficheuses conditions les mala- 


dies aiguës sont sans doute rares ; mais les 
affections chroniques laissent souvent àleur 
suite des traces ineffaçables, elles altèrent 
profondément la constitution et amènent 
les infirmités qui rendent la vie insuppor- 
table et qui conduisent à la misère; en- 
fin, dans ces conditions, la durée moyenne 
de la vie est constamment abrégée, et le 
plus souvent à la peine de la réclusion on 
ajoute la peine de mort. 

On voit maintenant la nécessité de fon- 
der des pénitenciers et les prisons hors de 
l'enceinte des grandes villes, sur des pla- 
teaux élevés ou sur les montagnes ; on voit 
la nécessité d’échauffer les cellules des 
prisonniers par des bouches de chaleur, et 
d'y faire pénétrer des courants d’air au 
moyen d’un ventilateur,ainsi que je l’ai déjà 
proposé à l’Académie des sciences; on voit 
la nécessité du travail en commun pour 
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les enfants qui se soumettent aux régle- 
ments, et on reconnaît l’utilité des exer- 


_cices de la gymnastique pour Je maintien 


de leur santé. On peut obtenir le même ré- 
sultat par deux ordrés de travaux, les uns 
exigent l'emploi des forces musculaires, et 
les autres les laissent dans le repos. Ainsi 
Ja moitié de la journée peut être consacrée 
aux premiers, et l’autre moitié aux se- 
conds, 

D'après cetexposé, on peut se convaincre 
que l'emprisonnement cellulaire pendant 
la nuit et le travail en commun doivent 
être pour les enfants; la raison, l’huma- 
nité et lajustice doivent engager les législa- 
teurs à prescrire l’emprisonnement cellu- 
laire la nuit et le jour, pour les motifs 
graves qui viennent d'être exposés; il ne 
peut être prescrit, à cet âge, que comme : 
mesures disciplinaires et temporairement. 
Les grands intérêts de la société et de l’hu- 
manité, qui doivent passer avant ceux des 
criminels, exigent impérieusement que 
cette peine soit la règle, pour les adultes, 
et le travail en commun l'exception; ce 
n'est qu'à une époque déterminée de la 
durée de leur peine, à la moitié environ, 
que le travail pourra être ordonné suivant 
la constitution, l’état de santé du condamné 
et sa soumission aux règlements. D'ailleurs 
on voit former pour les criminels, comme 
pour les aliénés, diverses catégories, et les 
uns comme les autres ne peuvent être ren- 
dus à la liberté que lorsqu'ils ont passé par 
une série d'épreuves, lorsqu'un conseil de 
prévoyance, éclairé par lPavis des méde- 
cins, aura décidé que le criminel n’est plus 
entrainé par ses dangereux penchants. 
Tout homme qui peut porter le désordre 
dans la société et commettre un nouvel 
attentat, doit être privé de la liberté. Telle 
est la loi qu'il faut admettre pour les assas- 
Sins comme pour les aliénés. : 

Quoi qu’il ue puisse être, on préviendra 
une partie des maladies chroniques qui 
attaquent les prisonniers, et à plus forte 
raison ceux qui sont continuellement ren- 
fermés dans d’étroites cellules, en intro- 
duisant dans ces cellules les courants com. 
binés d'un ventilateur et d’un calorifére 
en hiver, en prescrivant chaque jour les 
deux ordres de travaux qui viennent d’être 
indiqués. Enfin les travaux agricoles et les. 
occupations industrielles exerceront une 
heureuse iufluence sur les condamnés qui 
auront donné des preuves nou équivoques 
d'un sincère repentir; c’est ainsi qu’on 
doit les préparer à rentrer dans la société 
qui les a repoussés temporairement de son 
sein, 

Les maisons de convalescence sont com- 
parables aux maisons d'amélioration et de 
travail, établies en Allemagne, pour ren- 
fermer les criminels et pour détruire leurs 
mauvais penchants. 


Note sur l’urgente nécessité d’une Réforme 
dans le mode actuel de Répression des 


délits et des crimes: par M. A i 
Cauchy. te 


Les jurés du département de la Seine. 
membres du jury près la cour d’assises- 
pour la dernière session de l’année 1843 
après avoir mûrement réfléchi sur les obli- 
gations que la loi leur impose dans les fonc- 
tions qu'ils sont appelés à remplir, ont cru 
qu’un devoir sacré pour eux était de faire 
connaître à M. le ministre de la justice, au 
gouvernement et aux chambres, la cruelle 
alternative dans laquelle ils se trouvent 
habituellement placés, en raison du mode 
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actuel de répression des délits et des crimes. 
Après avoir juré devant Dieu et devant les 
hommes de ne trahir ni les intérêts de l'ac- 
cusé, ni ceuœde la socièté qui l'accuse, les 
jurés ont la douleur de ne pouvoir satis- 
faire ni à l’un ni à l’autre de ces deux 
intérêts, simultanément compromis par la 
législation pénale existante. Si le jury ac- 
quitte un coupable, la société n’est point 
vengée, et il est fort douteux que le repen- 
tir que l'accusé a pu témoigner à audience 
soit assez persévérant pour le prémunir 
contre la tentation de commettre de nou- 
veaux crimes. Le jurv le condamne-t-il ? 
Ce sera bien pis encore, surtout si l’accusé 
est novice et comparait pour la première 
fois devant la cour d'assises. Le bienfait 
d'une bonne éducation lui avait manqué. 
Il va maintenant recevoir des leçons de 
crime ; ét la prison fera, d’un homme ce-. 
trainé par de mauvaises passions on de 
mauvais esemples un scélérat par prin- 
cipes,un scclérat consommé. Non seulement 
nos prisons actuelles ne corrisent pas, maïs 
elles dépravent ; cela est hors de doute. Elles 
rendent à la socrété des citoyens Leaucoup 
plus dangereux que ceux qu’elles en ont 
recus. 

D'après ces faits irrécusables, on ne doit 
pas s'étonner de la prosression effrayante 
des délitset des crimes qui se multiplient 
de telle manière que de 1839 à 1841, le 
nombre des poursuites judiciaires s’est élevé 
de 62,000 à 96,000. 

Pour ariêier cette multiplication des 
délits et des «rimes, il faudrait évidemment: 
1° procurer anx enfants des classes pauvres, 
et surtout à ceux sui, élevés dans la misère 
et dans le vice, deviendront plus tard le 
fléau de la socitté, la bonne éducation dont 
ils sont généralement privés; 

2° Soustraire les préveius et les con- 
damnés aux lecons du crime qu’ils reçoi- 
vent dans les prisons ; 

3° Faciliter la réforme des condamnés 
et leur relour au bien, en leur faisant don- 
ner dans les prisons la boune éducation 
dont ils ont été généralement privés avant 
leur condamnation. 

4 Prendre des mesures telles que, par- 
mi les coupables, chacun de ceux qui ren- 
trent dans la vie commune après Pexpira- 
tion de leur peine ne soit pas considéré et 
ne se con.idèe pas lui-même comme un 
ennenii de la société. 

N'’existe-t-1l aucun moyen d'obtenir en 
France les améliorations et les réformes 
que nous venons d'indiquer? Ré; ondre 
négativement, ce serait faire injure à notre 
patrie, à cette Frauce qui s’est toujours 
montrée jalouse de marcher à la tête de la 
civilisation européenne ; lorsque les res- 
sources précieuses qu'offrent des institu- 
tions toutes françaises devic nnentla garan- 
tie de succès dé] Jà constatés S pi ar Ï ’expér ience; 
lorsque Ja maison centrale de Nîmes, 
lorsque les colonies agricoles de Marseille 

et de a prouv ent d’une manière in- 

vincible la possibilité d’ebtenir la réforme 
des prisons et même la réforme des cri- 
minels, 

En ne M. le ministre de la justice de 
vouloir bien ordonner ou Riot OUer les 
mesures administratives et lCgislatives qui 
doivent assurer Ie succès d’une réforme de- 
venue nécessaire dans le mode actuel de 
répression des délits et des crimes, on ré- 
clamast pour cet objet le encours du 
gouvernement et des chambres, le concours 
des couscils municipal et Aépartemental de 
là ville de Pariss et mème de toutes les 
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villes de France; enfin, le concours des 
jurés qui leur succèderont dans les péni- 
bles fonctions qui leur sont confiées ; les 
soussignés ont lx douce satisfaction de son- 
ger qu'ils remplissent un devoir qui leur 
est prescrit par l'intérêt général de leurs 
concitoyens. et que leur pensée sera com- 
prise par les Français detoutes les opinions 
et de tous les partis. 

Après avoir revêtu de leurs signatures la 
nole qu’on vient de lire, les jurés avaient 
chargé cinq d’entre eux de faire les dé- 
marches qui pouvaient être utiles pour la 
réalisation des vœux exprimés dans cette 
note. La commission instituée à ect effet se 
trouvait composée de MM.Ecdouard'Thayer, 
membre du conseil genéral du dépar féent 
de la Seine; le baron Augustin Cauchy, 
membre de l'Institut ; Erard ; Reiss, doc- 
teur médecin; : et Rousselle-Charlerd. juge 
suppléant au D de commerce. 

M. le baron Zangiacomi, président de la 


cour d'assises, avait bien voulu accepter la * 


P'oposition de transmettre iui-même la 
nole signée par MM. les jurés à M. le mi- 
nistre de 11 Justice. 

M. Augustin Cauchy fut chargé par la 
commission de communiquer cetle note à 
M. de FossuGhille, membre de l’Inslitut, 
et rapporteur du projet de loi sur les pri- 
sons. Celui-ci témoigna le désir de lire 
quelques réflexions que M. Cauchy avait 
tracces surle papier, ct qui étaient cn quel- 
que sorte un développement de Ja note 
elle-même. M. Cauchy s'empressa de les 
lui remeitre, et quelques jours plus eu il 
reçut la le ttre suivante : 

» Monsieur, J'ai lu attentivement le mMa- 
» nuscrit que vous avez bicu voulu me 
» coufer, Cette_lecture a été pour moi 
» d’un intérèt extrème, ct je ne puis trop 
» vous remercier de m'avoir permis de la 
» faire. Je peuse que Ja publication de cet 
» opuscule servirait puissamment la cause 
» de la réforme. 

» Veuillez, etc., 

» ALEXIS DE LcQtENILE: 
« Paris, ce 15 avril 1844. 

Aisi, en publiant les Res qu'il 
présente à l’Académie, M. Cauchy ne fait 
autre chose que se confo:mer au vœu 
exprimé par honorable rapporteur du 
projet de loi sur les prisons. 
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SOCIÈTÉS SAVANTES. 


Hnstitut des insénicurs civils — Séance du 143 
avril, le président occupant le fauteuil. 
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Les mémoires lus dans cette séance sont 
les suivants: 

19 Une communication de M C. Geach 
qui s'était engagé, dans une séance au mois 
de février, à faire connaître les lrésultats 
d'essais comparatifs étendus sur la force des 
essieux pleins et creux. Le résultat des ex- 
périences, dont il s'agit aujourd’hui, est 
aussi décidément en faveur des axes solides 
que celles qu'il avait fai 
risshient décisites là l’avan itage des axes 
creux. Les expériences se neubralisent donc 
pour la pratique et laissent la question en: 
tiérement indécise. 

2° Un mémoire de M. Gle 
fracture des essieux sur les SR de fer. 
Il attribue je ux rupture à la succession con- 
tiunelle de coupsreçus par les essieux pen- 
dant Ja marche. Il établit que e celte action 
est analogue à celle que subit un axe por- 
tant sur le bord d’une enclume et recetant 
une série de violents coups de marteau 


yon relatif à la 


- couche provient probablement de l'action 


tes auparavent pa-° 
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pendant qu’il est maintenu dans un mou- 
vement de rotation continuelle., La frac- 
ture qui s’est produite daÿs des expériences 
de ce genre présente l’appareuce d’une 
fente annulaire unie tout autour de l'es- 
sieu pénétrant d’un deni-pouce dans son 
épaisseur; la partie centrale de l'essicu 
était cristallisée et elle était devenue inca- 

pable de supporter le poids et la force de 
torsion auxquels cet axe était soumis, 

3° Une descriplion de l’échafaudage em- 
ployé pour l'érection de la colonne en l'hon- 
ucur de Nelson, Trafalgar Square, par 
dl. T. Grissell. 

4° Une description de l’échafaudage em- 
ployé par M. Pierre Jouinet pour les cons- 
tutious et les réparations des colonnes ,obé- 
Jisques et cheminées de grande hauteur, 
à Paris. 

Séance du 39 avril. 

Mémoire de M. W. Fairbairn sur la ré- 
duction du minerai de fer magnétique de 
Satmakoff, en Turquie. L'auteur com- 
mence par examiner le petit combre d'es- 
sais qui ont cté Lentés pour améliorer les 
méthodes de traitement des mines de fer. 
diches, tant en Angleterre que dans Jes 
autres contrées. Il passe ensuite au cas par- 
ticulier qui fait le principal sujet de son 
travail. M. Ohanes Dadian, arménien actif 
et entreprenant, au service de la Sublime 
Porte, apporta des échantillons d’un mi 
perai de fer magnétique et d'une houille# 
bitumiueuse, trouvés dans le district de 
Samakoff, en Turquie; l'analyse de ce mi= 
nerai, faite à Paris et en Angleterre, ie fil 
réconnaître pour un oxyde de fer presque 
pur, coutenant environ 65 pour 100 ce 
métal, sans mélange de soutre, ni d'ar- 
senic, ni d'aucune autre substance nui- 
sible, et mêlé d'environ 12 pour 100 de si- 
lice. La forme sous laquelle il se présente 
est ceile d’un sable fin couvrant de vastes 
plaines sous lesquelles il est déposé èn uue 
couche de plusieurs pieds d'épaisseur; cette 
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de l'eau sur les montagnes environnantes 
dans lesquelles ce même minerai existe en 
chandee masses. D’ aprés le résultat favo= 
rable, donné pas l'analyse. et selon les con: 
seils dé M. Fairbairn, M. Ohanes Dadian 
forma le projet d’ exploiter cette mine; ayant 
cu connaissance du precéde de M, Clay 
pour obteuir directement le fer malleable, 
il s'attacha cet ingénieur et le chargea dé 
diriger les détails d’une exploitation sur 
une grande échelle. D'abord l’on éprouxæ 
de prandes difficultés à paasese l'état puls 
véralent du minerai a le faisait tombe 
sans avoir éprouvé de fusion au fond du 
fourneau, ou qui per mettait au vent donné 
parles machines soufilantes de l’entrainéts 
Mais enfin M. Ciay pensant que si la mine“ 
pouvait èlre désoxydée par une opération) ( 
préalable, elle serait dans un élat plus | 
avantageux pour la fusion dans le fours 
neau, imagina de la soumettre à un traite 
ment partiel au point de la mettre sous 
forme de petites loupes ; sous celte forme, | 
sa fusion était facile et elle donnait une 
fonte de fer de bonne qua uté. 

Dès cet instant, le succès a été regardé} 
comme si complet que l'on s’est occupé! 
Nain en lurquie, des cons- 
tructions nécessaires pour opérer sur une! 
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Paris, le 24 mai. 


M. ORFILA A SES CONFRÈRES. 


| 


Notre siècle qui a la prétention d’être le 
siècle des lumières, ne nous offre pas moins 
l'exemple d’une étrange anomalie. À peine 
un homme d’une valeur réelle apparaît-il 
en relief sur scène scientifique que la criti- 
que pour mieux s'emparer de ses faits et 
gestes ne craint pas d'appeler à son aide Vin- 
jure et la calomnie, cette hideuse auxi- 
…liaire. On dirait en vérité que certains 


“ écrivains se soient donné la triste mission 
«en insultant à toutes nos gloires, de ternir 
… l’eclat que la France réflête si vivement sur 


les autres nations. C’est là un fait que nous 


avons eu trop souvent l’occasion de signaler 


et qui pourtant se reproduit chaque jour. 
Mais au milieu de cet état de démoralisa - 


. | tion, ce qui nous laisse le plus au cœur une 


douleur profonde, c’est de compter au 
nombre de ces tirailleurs dans l'ombre, de 
ces guérillas de la presse qui pour frapper 
plus cruellement, s’abritent derrière une 
'honteuse initiale, des hommes revêtus d’un 
caractère honorable. Hélas! notre révolu= 
tion aurait-elle produit entre autre liberté 
celle de pouvoir impunément déverser 
linjure et la calomnie! Il est vrai que le 
bon sens public sait faire justice de ces im- 


. putations qui, à force d'exagération, s’éle- 


vent jusqu’à l'incroyable ; mais dans la 
|multitude il est des esprits faibies et cré- 
|dules qui acceptent toutes les impressions 
| du dehors, et façonnent toujours leur opi- 
| nion sur celled autrui. C’est donc aux yeux 
| de ces derniers qu’il faut produire à côté 
du mensonge la vérité, pour qu’ils puissent 
en apprécier les formes différentes; car 
sans cela ils se laisseraient encore prendre 

à la fraude. Frappée sans doute comme 
.|nous de cette nécessité, et lasse enfin d’être 
depuis dix années la victime des misérables 
rancnnes d'ambitions déçues, l’une de nos 
célébrités. scientifiques a relevé noblement 


| 


le gant qui lui était jeté, et en a frappé au 


» 


visage ses déloyaux adversaires, Il fau! 
bien le dire, le coup porté par ta brochurede 
M. Orfila a été rude à ses agresseurs, et 
déjà de toutes parts le blâme retombe de 
tout son poids sur leurs fronts si superbes 
jusqu'ici. Et pouvait-il en être autrement? 
Voici , en résumé, l’accusation contre la- 
quelle ils défiaient l'honorable doyen de 


pouvoir se défendre : 
« 1° Comme homme politique, lui di- 


» saient-ils, vous avez accepté la mission 
» d’allerr officiellement constater le d’es- 
» honneur d’une femme captive. 

» 20 Comme doyen, vous avez augmenté 
» dans les écoles secondaires le nombre des 
» élévesau détriment des facultés; vousavez 
augmenté, chose plus grave , le nombre 
» des réceptions de officiers de santé, en 
» diminuant le chiffre des docteurs, et 
» pour résultat définitif vous avez déclassé 
» les élèves et les titres. Le nombre des élè- 
» ves est à peu près le même qu’il y a 12 
» ans: seulement ils sont disséminés dans 
» les dix-huit écoles secondaires ou pré- 
» paratoires que vous avez réorganisées. 

» 3° Vous vous êtes peu soucié d'assurer 
» aux professeurs des écotés préparatoires 
» une existence indépendante et à l’abri des 
» événements. 

» 4° Vous n'avez jamais fait connaître vos 
» idées sur l’organisation médicale, et vous 
» n’avez point provoqué la discussion de la 
» loi si impatiemment attendue. 

» 5Undesplusgravesreproches que l’his- 
» toire aura à vousinfliger, c’est celui d’a- 
» voir pour ainsi dire dénaturé le rôle et 
» le caractère du médecin appelé par la jus- 
» tice, d’avoir habitué les tribunaux à le 
» considérer toujours comme une sorte 
» d’adjuvant nécessaire à l'accusation, d’a- 
» voir transformé sa mission de pitié et de 
» charité en quelque chose qui, dans des 
» mains moins bien intentionnées que les 
siennes, tiendrait le milieu entre l’accu- 
» sateur et le bourreau. 

» 6° À chaque expertise nouvelle, on vous 
» a vu trancher les plus grandes difficultés 
» de la science avec la même assurance, le 
» même ton affirmatif, alors qu’à quelques 
» années de distance , il employait des 
» moyens d'investisation tout différents. 
» On est surtout obligé de voir une des 


> 
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» plus hautes personnalités de notre pro- 


» fession compromettre la valeur de la 
» science êt de la dignité de l’art par des 
» affirmations téméraires , une présomp- 
» tueuse assurance qu’un réactif plus pur 
» peut faire évanouir. 

» 7° Comme administrateur, vous avez 


:» fait bâtir l'hôpital des cliniques, bizarre 


» et malheureuse idée qui trouva pourtant 
» des admirateurs. Qu'est-il arrivé ? La cli- 


.» nique d'accouchements est plusieurs fois 


» par an obligée d'évacuer ses malades sur 
» Les hôpitaux de la ville, décimées qu’elles 


» y sont par la fièvre puerpérale, qui est 
» devenue emdémique. La clinique médi- 
» cale a été transportée à l'Hôtel-Dieu, et 
» sans quelques malades du service de chi- 
» rurgie cet hôpital modèle pourrait fermer 
» ses portes un grand liers de l'année. Voilà 
» pourtant uv de ses plus grands droits au 
» titre d'administrateur. - 

» 8 Lisez les compte-rendus annuels 
» des médecins des hôpitaux , vous y ver- 
rez constamment les mêmes plaintes, les 
mêmes griefs. 
» 9° Pour faire tomber la ridicule me- 
» sure concernant les autopsies, il a fallu 
» que l’opinion publique et que la presse 
» lui vinssent en aide. 

» 10° Vous n'avez pas su vous opposer à 
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» cette mesure injuste de la réélection 


» facultative. 

» 11° Quel encouragement avez-vous 
» donné à l’enseignement libre? 

» 12° Le doyen de l’école, le protecteur 
» né des droits acquis par des concours, 
» loyaux et pénibles, s’est fait le patron de 
» quelques ambitions excentriques et a fa- 
» vorisé de tout son pouvoir leur introduc- 
» tion clandestine et furtive dans des ser- 
» vices d'hôpital. Il s’est fait le protecteur 
» et le soutien des hommes qui visent pré- 
» cisément au morcellement et à la spégè 
» lité de l’enseignement. # 

» 13° Vous avez dénaturé l’ins pie À 
» du concours en faisant prévaloir vosaffecz— K 
» tons, souvent au détriment de Hjusticé< e 
» d’avoir doté la facuté d'un enseignement ss 
» hétérogène et antagoniste sous leqüel étle, ] - 
» DÉPÉRIT €t SUGCOMBE . d’avoir imp mél] A 
» une tendance générale presque exclusiv 
» aux éludes médicales vers les sciences 
» physico-chimiques, et enfin, d’avoir éta- 
» bli dans le sein de la fa cultéune coterie 
» qui vous est entièrement » dévouée. » 

Ho un à un les griefs articulés, 
M. Orfila toujours muni de pièces officielles 
ou de statistiques irrécusables, et avec un 
ton de dignité qui ne sert pas démenti un 
seul instant, a répondu : 2 

«4° Je n’ai jamais rempli de mission po- 
litique auprès de madame la duchesse de 
Berry, mais j'ai été appelé concurremment 
avec mes honorables confrères MM. Aa- 
vity, Andral, Fouquier, Ménière, Barihes à 
prêtermes lumières pour conserver la santé 
à cette princesse dont une affection catar- 
rhale compromettait sérieusement la vie. Il 
n’était donc pas question d’avoir à constater 
une grossesse alors surtout que depuis deux 
mois madame la duchesse de Berry avait 
déclaré son mariage. 

» 20 Le nombre total des élèves nouveaux 
inscrits dans les facultés et les écoles 
préparatoires était de { 522 en 1835 est au- 
jourd'hui de 706 , êt ne s’est Jamais élevé 
dans l'intervalle à la moitié du premier 
chiffre. L’ordoñnancé du 9 août 1536 a eu 
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pour résultat d’éloigner de la carrière mé- 
dicale une foule de jeunes gens illétrés et 
d’une aptitude médiocre qui plus tard l'eu- 
ssent encombre, 

Quant au nombre des officiers de santé 
il a aussi diminue. 

» 20 En 1837, alors que la plus part des 
professeurs des écoles préparatoires tau- 
chaient un traitement dont la moyenne ne 
s'élevait pas au delà de 400 fr. pr an, j'ai 
proposer d’allouer à chacun d’eux, sur les 
fonds de l'Etat, 2,000 fr. (voy. p. 199 de 
mon rapport inséré dans le bulletin univer- 
sitaire, t. vi) ; et si, en 1840, je n’ai pas 
réussi à obtenir ce que je sollicitais avec 
de si vives instances, du moins est-il que je 
suis parvenu à porter le traitement des 
professeurs à 1,500 fr. et celui des adjoints 
à 1,000 fr. 

».4° En 1836 et sur ma demande, une 
commission fut nommée pour rédiger un 
projet de loi, remisà MGuizot, en septembre 
1836 (voir le bulletin universitaire, t. vi. p« 
205). En 1838, et sur ma demande, une 
Commission nombreuse présidé par M. Sal- 
vandy, examina de nouveau le projet de loi 
et en arrêta définitivement les bases, après 
avoir consacré à ce travail vingt séances, 
Le 27 octobre 1839 , je terminais ainsi un 
rapport adressé à M. le ministre de l'in- 
struction publique. J'appelle votre atten- 
tion toute spéciale sur la nécessité de pré- 
senter à la prochaine session des Chambres 
un:projet de loi relatif à l'enseignement 
et à l’exercice de la médecine, etc. , etc. 
EMoniteur du 27 octobre 1839 ). En novem- 
bre 1842, le projet de loi futexaminé de 
nouveau par une commission présidée par 
M. Villemaiu.-J'ajouterai que , lors de la 
discussion de ce projet devant l’Académie, 
j'avais parlé en faveur de la suppression 
du titre d’officier de santé et contre l’ins- 
titution des chambres de discipline , les 
deux articles, à coup àr, les plus impor- 
tants de la loi. 

5° Ce n’est sans doute pas sérieusement 
que l’on s'exprime ainsi ; J'avoue que je ne 
peusais pas que la mission d’un médecin 
légiste fût une mission de pitié et decha- 
rité; j'avais cru, avec tous les honnêtes 
gens, que le savant consulté par les tribu- 
naux doit se borner à dire la vérité. Ainsi, 
parce que dix fois dans le cours de ma car- 
rière médico-légale, mes investigations 
m'ont conduit à reconnaître l’existence 
d'uncrime , que mes dépositions ont été 
fatales aux accusés, on me place entre 
l’accusateur et le bourreau!!! Au reste, 
puisque le rédacteur de l’article est décidé 
à ne donner des éloges que pour les 
cas où la science arrache des accusés à l’é- 
chafaud , qu’il me permette de lui en de- 
mander quelques-uns pour les espèces qui 
suivent , et qu'il a sans doute volontaire- 
ment oubliés, Ici M. Orfila rappelle l'affaire 
d’Alberici, en Lombardie, où il sauva de 
l’échafaud cinq gardes nationaux accusés 
d’assassinat; celles de la femme Trichereau, 
accusée d’empoisonnement sur son mari, 
-de la fille Louise Lannier , accusée d’in-- 
fanticide, où les deux accusées furent ac- 
quittées sur son rapport (voy. Gazette des 
Tribunaux du 46 juillet 1842). Je n'exagè- 
repas, ajoute M. Orfila, en disant qu’il 
existe au parquet de la Cour royale du dé- 
partement de la Seine plus de trente rap- 
ports écrits presque tous de ma main , et 
relatifs à des affaires dans lesquelles mon 
opinion a constamment amené sur-le- 
champ l'élargissement des prévenus. 

« 6° Dans la recherche des poisons mi- 
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néraux, depuis quej'aifait connaître la 
nécessité et les moyens de détruire la ma- 
tière organique, j'ai constamment employé 
l'acide azotique ou l’azotate de potasse, et 
pour atteindre lepoison, j'ai toujourseu re- 
cours à l'acide sulfhydrique ou à l'appareil 
de Marsh. Sans doute cet appareil a été 
rendu plussensible à mesure que l’on étu- 
diait; mais cela veut-il dire que l’arsenic 
qu'il permettait de décéler , lorsqu'il était 
moins sensible , ne füt pas de l’arsenic , et 
ne voit-on pas que , loin de nuire aux ac- 
cusés en employant des appareils moins 
sensibles, c'était au contraire les favori- 
ser ? Il aurait fallu des connaissances les 
plus élémentaires pour s’épargner de pa- 
reilles observations. 

7° Depuis huit ans et trois mois, les sal- 
les d’accouchements n’ont été fermées que 
du 6 février au 4 mars 1836 , du 1**juin au 
13 juillet 1841 ,et du 7 octobre au 6 décem- 
bre 1843 ; en tout quatre mois et vingt- 
huit jours , ce qui est bien loin de représen- 
ter un grand tiers de l’année (le tiers de 
huit ans et trois mois est de deux ans et 
neuf mois). M. Orfila joint en outre à ses 
assertions une statistique qui témoigne que 
la mortalité des femmes en couches à la 
Clinique diffère à peine de celle de la Ma- 
ternité, et que la mortalité dans les salles 
de chirurgie de la Clinique est égale à celle 
de l’Hôtel-Dieu , et moindre qu’à l'hôpital 
Saint-Antoine et Beaujon, 

« 8° Si vous lisez les comptes rendus 
des médecins des hôpitaux, vous verrez au 
contraire que tous les ans les chefs du ser- 
vice, plas justes que vous , remercient le 
conseil des améliorations quiiont été réali- 
sées sur leur demande. 

« 9° J'ai rédigé ma démission; la pre- 
mière fois que je l’ai donnée, dans la salle 
même du conseil des hospices, au moment 
où le vote contraire à mon opinion avait 
prévalu; personne encore ne savait que la 
question dût être agitée, et la presse ne 
s’en est occupée que huit jours après. 

«40° J’ai combattu la réelection facul- 
tative avec énergie contre quatorze oppo- 
sants , et si j'ai succombé, du moins ai-je 
la satisfaction de pouvoir annoncer que les 
chefs de service non réélus me doivent d’a- 
voir conservé leurs traitements. 

a 11° Alors que la législation actuelle ne 
permet qu'aux agrégés d'enseigner, j'ai 
ouvert les portes de l’amphithéâtre de 
l'Ecole pratique à tous les docteurs, et 
même à certains élèves qui voulaient faire 
des cours. Il est vrai qu’une fois, depuis 
treize ans, j'ai dû refuser l'autorisation à 
un homme qui se faisait journellement un 
jeu de dénigrer par la voie de la presse la 
Faculté, qui lui donnait asile. 

« 120 Ces reproches me sont évidem- 
ment adressés en vue de deux spécialités , 
les maladies des voies urinaires et l'ortho: 
pédie ; car j'ai constamment fait écarter 
par le conseil les prétentions des médecins 
étrangers à l’administration qui deman- 
daient, les uns à traiter les maladies des 
yeux par des méthodes spéciales, les autres 
la phthisie, la fièvre typhoïde, etc. À ce 
propos, M. Orfila fait ressortir les services 
rendus par M. Civiale, Quant à M. Guérin, 
il présentait les garanties suivantes : il 
avait obtenu le grand prix décerné par l'A: 
cadémie des sciences; il avait guéri trois 
malades atteints de difformités notables 
que l'administration lui avait confiés , et 
qu'il avait gardés gratuitement pendant 
dix-huit mois à la Muette; le rapport con- 
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guéri cinq autres cas de déviations osseu- 
ses du deuxième degré. Jusqu'à ce que, du 
reste , le travailide la commission chargée 
de vérifier les résultats des méthodes em- 
ployées par M. Guérin soit connu, je con- 
tinuerai, dit-il, à étudier avant de juger, 
sans tenir compte des attaques qu’on pour- 
rait diriger contre moi. Il s’agit ici de ré- 
soudre un problème médico - chirurgical 
d’une haute importance, et loin de retirer 
mon appui à l’homme laborieux et éclairé 
qui me met à même de le résoudre , je lui 
sais gré des efforts qu'il fait pour mettre la 
vérité dans tout son jour. 

« 13° En lisant ces lignes, auxquelles je 
rougirais de répondre sérieusement, mes 
vingt-cinq collégucs se seront écriés : il 
n'ya au monde qu'un homme qui ne sache 
pas que tout cela est faux, c’est l’auteur 
de pareilles imputations, Quant à moi, je 
dirai, non pas ab uno, mais bien a pluri-. 
bus discite omnes.» 


DFE EEE — 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


De ‘la chaleur dégagée dans l’hydratation: 
de l'acide sulfurique ; par M: Abria. 


M. Abria, professeur de physique à la 
Faculté des sciences de Bordeaux, adresse: 
un travail contenant les résultats de nou- 
velles recherches qu'il a faites sur la cha- 
leur dégagée dans l’hydratation de l’acide 
sulfurique. 

M. Hess a conciu de ses expériences sur 
la chaleur dégagée dans l’hydratation de 
l'acide sulfurique, que lesquantités de cha= 
leur successivement dégagées dans la com: 
binaison d’un gramme d'acide sulfurique. 
anhydre avec le premier, le deuxième, le 
troisième... atome d’eau ent.eutre-elles des 
rapports exprimés par les nombres sui- 
vanis: 


1 atome 8 

DER 2 La valeur du nombre * 
3 — 4 (pris pour unité étant 
4e, 5°, Ge 1 \égale à 33,85. 


7e8P, 9%'etc:1 

M. Graham a étudié plus récemment la 
même question, et les conséquences aux- 
quelles il a été conduit sont loin de s’accor- 
der avec celles de M. Hess en ce qui con- 
cerne soit les rapports des quantités de. 
chaleur successivement dégagées par les 
divers atomes d’eau, soit les valeurs abso- 
lues de ces quantités elles-mêmes. Il a 
trouvé en effet les nombres suivants : 


2° atome 2 
3° 273 jau lieu def 
4°,,5°, 6° 473 1 
D'après les nombres qu’il donne dans 
son mémoire, la quantité de chaleur déga-" 
gée par le 4 atome d’eau serait égale à 
fort peu près à celle dégagée par le 3e, au 
lieu d'en être la moitié, comme M. Hess le 
pense. 
Si l’on calcule avec les données numé-" 


riques que M. Graham indique la quantité" 


de chaleur dégagée par le 3° atome d’eau, 
on trouve un nombre notablement diffé- 
rent de celui donné par M Hess. Le seul 
point sur lequel il y ait à peu près accord'est! 
relatif aux quantités de chaleur dégagées 
par le 2° atome d’eau et les quatre atomes 
suivants : le rapport des nombres corres= 
pondants diffère peu de l'unité. 


Dans cet état de discordance entre les 


state en outre qu'il avait complétement | expériences, de nouvellesrecherchestétaient: 
i 
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me dar 


| 
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cad tn 
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| 


| fa analysé par l'azotate de baryum. La pu- 


| “ peu: On a fait subir ensuite aux résultats 


| dépendant de la variation dans la propor- 


- devenues nécessaires. M. Abria les a entre- 
prises. 

L'appareil dont il s’est servi ne diffère 
que par quelques détails, et par les dimen- 
sions, de celui de M. Hess. — Nous dirons 
donc seulement qu’il permet de renfermer 
les deux liquides dans un vase hermétique- 
ment clos, placé lui-même dans une masse 
d’eau qui lenvironne de tous côtés. Les 
deux liquides étaient versés l’un dans un 
vase en Jaiton argenté ou doré intérieure- 
ment, l’autre dans un petit vase semblable 

* qui pouvait se placer au centre du premier 
et'était couvert d’une plaque pour éviter 
toute combinaison par voie d’évaporation 
pendant le temps nécessaire pour disposer 
l’expérience. Les vases renfermant desquan- 
tités connues des deux liquides ainsi dispo- 
-sés l'un dans l’autre, on plaçait sur le plus 


| grand une feuille de platine recouverte 


d’une ou deux. rondelles de caoutchouc et 
. d’une plaque de laiton. Ce couvercle était 
fortement pressé contre le vase à l’aide de 
vis et d’écrous. L'emploi de caoutchouc 
avait pour objet d’obtenir une fermeture 
exacte ; d’ailleurs la combinaison s’opérait 
dans une enceinte métallique dans laquelle 
il ne s’effectuait pas d’autre action chimi- 
que. L'eau dans laquelle on plaçait ce sys- 
tème était renfermée dans un vase encuivre 
rouge très mince supporté par trois pointes. 
L'appareil central une fois placé dans l’eau 
pouvait recevoir à l’aide d’une manivelle un 
mouvement de rotation qui déterminait la 
: combinaison des deux liquides. La variation 
de température était mesurée à l’aide d’un 
thermomètre très sensible observé à dis- 
* tance avec une lunette horizontale. 

M. Abria a cherché d’abord à détermi- 
ner les quantités de chaleur correspondant 
à la combinaison d’un gramme d’acide sul- 
furique monohydraté avec 1,2,3... atomes 

‘d'eau. L’acide a été préparé en distillant 
celui du commerce et concentrant celui 
distillé au moins jusqu'aux trois quarts. 
Dans la plupart des cas il s’est assuré que 
l’acide avait la densité convenable, ou il 


reté dé l’acide sulfurique est d’une impor- 
tance extrême. une variation très faible 
dans la proportion d’eau faisant varier très 
notablement la quantité de chaleur déga- 
gée. - 
On pesait en général l’acide sulfurique 
en premier lieu, on calculait le poids cor- 
respondant de l’eau que l’on voulait com- 
biner avec l'acide, eton versait cette quan- 
tité dans le vase aussi exactement que pos- 
sible. Quelquefois, au lieu d'employer 
rigoureusement ce poids, on versait à peu 
près le volume d’eau convenable en le me- 
surant à l’aide d’une burette graduée, et 
on pesait le vase. L'augmentation de poids 
faisait connaître le poids exact de l’eau que 
Von devait combiner avec l'acide sulfuri- 
que. La proportion d’eau n'était donc pas 
rigoureusemeut la même dans plusieurs 
expériences consécutives, mais elle variait 


* immédiats de l'expérience une correction 


tion d’eau pour les ramener à la propor- 
tion correspondante à 1, 2, 3... atomes. 
Des tableaux joints au mémoire renfer- 
ment les principales données numériques 
des expériences faites pour déterminer la 
chaleur dégagée dans la combinaison d’un 
gramme d’acide sulfurique monohydraté 
avec 1, 2, 3, 4, 5..... atomes d’eau. Si l’on 
compare la chaleur dégagée par un atome 
avec celle dégagée-par l’atome précédent, 


ce qui tient à leur nature même; mais il 


968 


on obtient des valeurs, qui diffèrent très 
peu des nombres suivants : 


3° atome 4172 
4 —" 172 
Eee 374 
6° — 293 


Si l'on calcule en effet, à l’aide de ces 
rapports et en partant du rombre trouvé 
par le 2 atome d’eau, les quantités de 
chaleur dégagées par 1, 2, 3... atomes 
ajoutés à l'acide monohydraté, on obtient 
les valeurs suivantes : 

Quantités de chaleur dégagées par la 
combinaison d’un gramme d’acide sulfu- 
rique monohydraté avec 

Calculées. Observées. Rapports des diffé- 
rences à la valeur 


calculée. 
1 ato. d’eau 64,25 64,95 
D 96,37 91,69  — 1757 
3 — 112,34 113,06 + 17156 
4 — 124,36 124,43 + 171776 
Site 132,36 131,66  — 17188 


Ces différences, sauf la première, n’ex- 
cèdent pas les erreurs probables des obser- 
vations. Quant à la chaleur dégagée par les 
deux premiers atomes, M. Abria a fait plu- 
sieurs expériences pour décider si la diffé- 
rence tenait aux incertitudes des observa- 
tions ou devait être considérée comme 
réelle. Il pense que la quantité de chaleur 
dégagée par le 3° atome est, à fort peu de 
chose près, mais non rigoureusement, la 
moitié de celle décagée par le second. 

À mesure que le nombre des atomes 
d’eau ajoutés à l’acidesulfuriqueaugmente, 
l’accroissement dans la quantité de cha- 
leur dégagée par chaque atome diminue, 
et il est inutile de chercher un rapport 
simple entre les quantités de chaleur suc- 
cessivement dégagées. Nous nous borne- 
rons à mentionner les valeurs suivantes : 


4 gr. d'acide monoh. avec 6 ato, d’eau dégage 137,72 


_— 7 — 143,00 
es 8 di 147,53 
— 9 — 149,81 
— 10 — 151,80 
= 13 — 137,00 
Le 20 es 161,39 
— Un excès d’eau 465,63 


Si on rapporte les valeurs précédentes à 
1 gramme d'acide sulfurique avhydre, 
elles augmentent toutes dans un même 
rapport et deviennent : 

(uantités de chaleur dégagées par un 
gramme d'acide sulfurique anhydre déjà 
monohydraté avec 


4 atome d’eau 78,67 
2 — 115,94 
3 — 138,44 
4 — 152,38 
5 — 161,21 


Un excès d’eau 202,81 


La quantité de chaleur dégagée par l’a- 
cide anhydre avec le premier atome d’eau 
doit être tres probablement un multiple 
exact de celle dégagée par le deuxième, et 
non quadruple, comme M. Hess l'avait 
annoncé d’après une seule expérience. La 
différence entre la valeur moyenne et quel- 
ques unes des valeurs extrêmes est plus 
grande que dans les autres expériences, 


ne peut rester aucun doute sur l’exactitude 
du résultat définitif. Le premier atome 
d’eau doit dégager dans une hypothèse 
236,01, et dans l’autre 314,68. 

L’acide anhydre a été recueilli avec soin 


au moyen de l’acide de Nordhausen ou du 


bisulfate de soude anhydre, dans un tube 
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effilé aux deux bouts et entouré de glace. 
Le tube était ensuite fermé, essuyé et pesé. 
Avant de l’enfermer dans l’appareil, on di- 
rigeait le dard du chalumeau sur l’une 
des extrémités, dont l’acide avait été préa- 
lablement chasse. La dilatation de l'air 
donnait naissance à une petite ouverture 
suffisante pour permettre l’introdaction 
de quelques gouttes d’eau pendant l’expé- 
rience, et par suite la rupture du tube, à 
cause de la grande quantité de chaleur dé- 
gagée. Les fragments de verre étaient en- 
suite recueillis avec soin, desséehés et pe- 
sés. 


En résumé, on voit que les nouvelles 


recherches de M. Abria conduisent à cette 


conséquence, que : les quantités de cha- 
leur successivement dégagées dans la come 
binaison de l'acide sulfurique anhydre avec 
les premiers atomes d’eau varient à fort 
peu près comme les nombres 1 193 196 1712 
1716 1124; rapports qui diffèrent des nom- 
bres énoncés par M. Hess, à l’exception 
toutefois du premier. 


LE Kg e—— 


SCIENCES NATURELLES. 
Notice sur l’aptérix; par M. R, P. Lesson. 


Apteryx australis, griseo ferruginea ; 
rostro ptdibusque fusco — flavescentibus , 
Shaw. 

La Nouvelle-Zélande possède deux oi- 
seaux des plus remarquables et des plus 
curieux, l’un aujourd'hui parfaitement 
connu par de beaux individus et par des 
travaux de savants du premier ordre. 
L'autre qui reste à découvrir, et qu'on ne 
connaît que par des débris. Le premier 
est l’apteryx austral, et le second est l’oi- 
seau de Mowie, dont M. Owen a formé 
son genre. Dinornis (Ann and, mag. t. 
xn, p. 444), en donnant à l’espèce type le 
nom de Dinornis novæ Zelandiæ. 

Il ne s’agira ici que de l’apteryx austral, 
et plus particulièrement de la place que 
doit occuper cet oiseau dans une classi- 
fication ornithologique naturelle, 

1° Historique. — Le capitaine Barcley, 
commandant le vaisseau la Providence, se 
procura pendant une relâche à la Nou- 
velle-Zélande un oiseau de forme insolite 
qu'il rapporta à Londres. Latham, dans 
un supplément anglais à’son index, le dé- 
crivit superficiellement sous le nom d’ap- 
terous penguin. Mais c'est à Shaw, que 
Von doit les premières figures et une bonne 
description de ce singulier oiseau, pour 
lequel 1l créa le genre apteryæ (sans ailes), 
en donnant à l'espèce le nom d’apteryæ 
australis. C’est en 1812, dans le tome 24 
des naturalist's Miscellany, qu’on trouve 
deux planches assez bonnes de ces oiseaux, 
portant les n°5 1057 et 1058, Dans la volu- 
mineuse compilation de cet auteur, d’or- 
dinaire peu difficile sur les matériaux 
qu'il employait, le travail sur l'apteryx 
est peut-être ce qu'il a fait de mieux, et 
cependant telle a été la défiance à cet 
égard, que l’apteryx figuré par Shaw, n’a 
été pendant plus de 22 ans cité nulle part, 
L’apteryx, pour beaucoup de savants, était 
un oiseau fabuleux, ou du moins un être 
dont on suspectait l’authenticité, et que 
l'on pensait avoir été formé de toute pièce. 
Je crois pouvoir n’’attribuer la plus grande 
influence sur l'attention apportée sur l’ap- 
teryx, dans ces dix dernières années. 

Mais revenons au travail de Shaw. Ce 


zoologiste, en créant très judicieusement 
le genre apteryx, lui donne les caractères 
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suivants : « un bec long, grèle, très droit, 
recouvert à la base par une sorte de cire; 
une rainure tubuleuse en occupe toute la 
longueur sur chaque côté, et la pointe de 
cet organe se reufle à son extrémité en se 
recourbant légèrement. Les narines ont 
leur ouverture linéaire et peu apparente, 
et sont basales. Les ailes, à l’état rudimen- 
taire, sout terminées par un ongle recour- 
bé et garnies de quelques plumes décom- 
posées. Les pieds sont courts, épais, ana- 
logues à ceux dés gallinacées, couverts de 
scutelles en avant et sur les doigts, qui 
sont au nombre de quatre, entierement 
libres et munis d'ongles acérés. Le pouce 
est très court; la queue manque complé- 
tement. » 

Telle est la caractéristique de ce genre, 
tracée par Shaw, ct cependant malgré la 
précision et la netteté de ces caractères, 
accompagnés de dessins assez exacts, Cu- 
vier, dans la fre édition du règne animal, 
ne classe pas l’apteryx. Temminck, seul, 
dans son essai d’une classification des oi- 
seaux, publiée en 4820, admet le geure ap- 
teryx, et le range avec le dronte dans son 
ordre xvi, celui des inertes. La place as- 
signée par l’ornithologiste hollandais pa- 
raît très logique, et l'on ne peut se dissi- 
muler que cet ordre des inertes, rejeté à 
la fin de la série ornithologique après les 
palmipèdes, et comme chainon avec les 
manchots, ne soit fondé sur de bonnes 
idées. Temminck ajoute : Je n'ai trouvé à 
» placer convenablement les apteryx et les 
» drontes, qu’en les associant en quelque 
» sorte avec les sphénisques et les apteno- 
» dytes, sans égards à leurs doigts divi- 
» sés, par lesquels ils se rapprochent des 
» Coureurs, » 

Il n’est pas question de ce genre dans les 
écrits de Vieillot, et sa méthode publiée 
en 1816, en une brochure séparée de 70 
pages, n'en parle pas. Il en est de même 
dans ceux du prince Bonaparte, et dans 
son Prospetto del systema generale di Or- 
nitologia, qui porte la date de 1834, il 
n'en fait nulle mention. 

Pour la première fois en France, il a été 
question de Papteryx austral, que l'on 
trouve décrit au tome 2, p. 210, de notre 
Manuel d'Ornithologie, publie en 1828, 
sous le nom D'EMOU Kivi-KiVi, drormiccius 
Novœ-Zelindiæ, Lesson. Dans cetouvrage, 
nous avons parlé (p. 211), de lapteryx 
d’une manière fort erronée, mais l’espèce 
que nous pensions être nouvelle d’émou, 
est décrite d’après des notes que nous 
avions prises dans la Nouvelle-Zélande 
même, sur une peau mutilée, privée de 
tête, de paties et d’ailes, qui servait de 
manteau à un chef zélandais. (Les natu- 
rels, disons-nous, aiment la chair de cet 
émou, qu'ils nomment kivi-kivi, et qu'ils 
Chassent avec des chiens. Puis dans le texte 
du Voyage de la Coquille {in 4, t. 1, p. 
418), publié en 1829, nous disons « Les 
» naturels nous parlèrent fort souvent 
» d’un oiseau sans ailes, dont ils apporte- 
» rent des débris, qui nous parurent être 
» ceux d’un émiou, M. Kendall nous con- 
» firma dans celte pensée, en nous affir- 
» mant l'existence de casoars, analogues 
» à ceux de l'Australie dans les bois de la 
» Nouvelle-Zélande. Nous ne doutons point 
» aujourd'hui que ce ne soit l’apteryx. » 

Dès le commencement de l’année 1829. 
nous publiàmes le tome vi de notre com- 
plément à Buffon, et dans ce volume (page 
525), se trouve le travail entier de Shaw, 
et la copie qu'il avait donné de l’apteryx, 
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Dans cette reproduction, nous insistâmes 
sur la nécessité pour les voyageurs d’étu- 
dier de nouveau cet oiseau, et de l’appor- 


ter en Europe, pour qu’il soit possible de 


l’examiner dans les collections publiques. 
Cuvier, en publiant la 9° édition du rè- 
gne animal, en octobre 1829, ne pouvait 
plus, passer sous silence l’apteryx. Toute- 
fois, ce n’est qu'en note (t. 1, p. 498), qu'il 


lui consacre quelques lignes entièrement 


empiuntées à Shaw, et comme il en parle 
après avoir traité des brévipennes, dans 
l'ordre des échassiers ou grallæ, on doit 
penser que pour lui, cet oiseau doit être 
classé à côté des casoars. 

Tous ces doates, en mettant en lumière 
la description de Shaw, portèrent le comte 
de Stanley possesseur de l'individu décrit, 
et peint par Shaw, à le présenter en 1833 
à la société zoologique de Londres. Yarrell 
(Proceed., 1833, p. 24) ajouta de nouveaux 
détails et en publia une bonne figure nou- 
velle. Yarrell dit: « Zoubts having been ex- 
pressed by some continental writers , etc. » 
Plus tard (Proc 1833, p. 80), Yarrell joi- 
guit quelques nouvelles notions à celles 
qu'il avait données (Trans., 1, pl. 10). 

L'attention des voyageurs, évei!lée sur 
ce sujet, les porta à se procurer ce raris- 
sime oiseau. Plusieurs individus bien con- 


‘servés arrivèrent à Londres, et le Muséum 


de Paris a recu deux magnifiques individus 
que le capitaine Dumont d’Urville se pro- 
cura à la Nouvelle-Zélande et qui ne sont 
pas un des moins précieux ornements des 
riches galeries du Jardin du roi. 

De nombreux travaux vinrent chaque 
année ajouter des faits précis et nouveaux 
à ceux précédemment connus Ainsi, en 
1835, M. Mac-Leay | Proc. 1835, 61) trans- 
mit à la société zoologique de Londres deux 
peaux d’apteryx et des renseignemens four- 
bis par le missionnaire Yate. En 1336, Tho- 
mas Short clonua sur les mœurs de cet oiseau 
quelques renseignements utiles (Proc. , 
1837, 24) En 1837, Swainson (Gen., t. 2, 
p. 346) se borua à changer le nom d’apte- 
ryx en celui d’aptornyx et plaça cet oiseau 
à côté des emous. î 

En 1838, M. Owen publia des détails 
anatomiques importants sur l’apteryx, Il 
l’étudia dans son aspect extérieur, ses ap- 
pareils et son squelette (Proceed, 1538, 
p. 48, 71, 105). 

En 1839, la société zoologique de Lon- 
dresreçut des peaux avec notes de M. Cun- 
niugham, botaniste anglais célèbre, et pour 
la prernière fois on eut sur les habitudes de 
lV’apteryx des renseignements nombreux et 
satisfaisants 

Eu, en 1842, le professeur Owen com- 
pléta son premier travail par une étude 
complete de la myologie de cet oiseau (Pro- 
ceed., 1842, p. 22). 

Aujourd’hui, l’apterix est bien connu, 
et cependan!, tout n est pas dit sur la place 
que doit occuper cet oiseau auomal. Aux 
fijures de Shaw, reproduites par nous, ont 
succédé de bonnes figures. Dans le Voyage 
au Pôle de d'Urville, les pl. 24 et 25 de 
l’atlas sont consacrées à l’apteryx. La pl. 1 
du supplément au /uictionnaire des sciences 
uatirrelles accompagne un mémaire de 
M. Paul Gervais (Suppl., t. 1, p. 293), re- 
produisant en grande partie un article an- 
vlais copié dans lÆcho du Monde savant 
(n° 518, 22 fév. 1840, p. 116). 

M. Lafrenaie a publié un bon artiele sur 
l'apteryx dans le Duct. univ. d'hist. nat. 
(t, 2, p. 44). Notre notice est destinée elle- 
même à accompagner un yélin original 
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peint par M. Prêtre sur un des individus. 
. # , 12 
les mieux conservés du Muséum. Il n’est” 


pas jusqu'au Magasin pittoresque (1842, 


n°50, p. 303) qui n’ait donné une bonne 


figure d’après Werner, gravée sur bois, de 


l'oiseau qui nons occupe, en reproduisant, 


dans le texte les renseignements de Cun- 


pingham. 


J'ai reproduit tous les titres des divers 
écrits sur l’apterix qui sont parvenus à ma 
connaissance. C’est’ que les compilateurs 


oublient trop facilement les écrits de leurs 
devanciers et qu’ils s’approprient sans fa- 


çon; aux yeux du public, les idées émises 


par leurs prédécesseurs. 


TOXICOLOGIE. 


Recherches expérimentales et considéra- 


tions sur quelques principes de la toxi- 


cologie ; par M. Anocpne CHATIN, docteur: 


en médecine, docteur es-sciences , professeur 


agrégé à l'école de pharmacie de Paris, pharma- 


cien en chef de l’hôpital Beaujon, ete. 


(suiteet fin.) 


Les sciences, que le toxicologiste fait 


concourir à former la conviction, sont : la 
chimie qui éclaire par les réactions et la 
détermination des caractères des corps; la 
botanique, par laquelle on fait distinguer 
un grand nombre de plantes, de semences, 
qui, en général, n’ont pas de caractères 
chimiques; la physiologie, qui permets 


d'essayer sur d’autres animaux plus sen- 


sibles les effets des matières suspectes, sur 


tout quand elles sont d’origine végétale; la 
zoologie, qui fournit des caractères physi= 
ques importants, à l'égard des cantharides, 
par exemple, dont les écailles brillantes 
sont un indice très grave; la pathologie, 
étude des symptômes et des lésions, toutes 
sciences qu'il est trés rare de trouver réu- 
nies dans un seul homme, et que per- 
sonne n'avait réunies avant M. Orfila. 
Relativement à chacune de ces branches 
de connaissances nécessaires, un toxico- 
logiste, M. Chatin, se livre à des considé= 
rations d’un ordre constamment élevé. 


Ainsi, la précision des données chimiques 


de l’histoire naturelle, de ia zoologie; ainsi, 
la question des réactifs, des vases. des us- 
tenciles; ainsi, les causes d’erreurs par des 
poisons contenus dans les aliments, par 


des médicaments, par des poisons nor= 


maux, toutes ces questions sont traitées; 
sont approfondies. ; 

Viennentalors des recherches non moins 
importantes : les poisons prennent -ils 
spontanément el accidentellement leur 
naissance dans le corps vivant? dans la dé= 
composition des cadavres? dans l’action des 
réactifs sur les cadavres, ou sur les ma 
tières alimentaires? par l’action des réac= 
tifs entre eux? dans l’action réciproque de 
-deux substances non vénéneuses ? 

Les poisons peuvent-ils pénétrer du sol 
dans les cadavres qui y sout enfouis? peu= 


vent-ils se trouver dans le corps de l'homme 


livré à de certaines professions, dans le 
corps de l'homme prenant habituellement 


des alimeuts ou des médicaments qui eBM} 


contiennent une petite quantité ! 

* Ici nous devons le dire, il est à regretter 
que l’auteur n’ait pas crû devoir appliquer 
ses moyens ordinaires à conclure. La quess 
tion des poisons accidentels est grave, elle 
est l’objet de controverses, elle est pen= 
dante devant l’Académie des sciences : 
M. Orfila, MM. Follin, Lanneau, nous- 
mêmes, M. Duvergé, M. Boutigny, ont pu- 
blié des travaux sur l'existence de certains 
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toxiques dans l’économie; M. Flandin, 
M. Danger, ont nié qu’il puisse en exister, 
se fondant sur l'expérience, sur l’irncom- 
patibilité de organisme. Nous aurions été 
heureux de voir M. Chatin prendre part 
à la question au lieu de la laisser où elle se 
trouvait avant lui. 

Voilà le champ dans lequel M. Chatin 
conduit son lecteur avec ordre, avec mé- 
thode, avec précision : en le suivant l’es- 
prit se meuble de faits, s'enrichit de rai- 
sonnemèents et cela sans fatigue, sans em- 
barras. j 

Mais là ne s'arrêtent pas les éléments 
qui composent cette thèse : il reste encore 
à dire en toxicologie, et les poisons qui 
penvent ét:e introduits dans le corps de 
l’homme après la mort! La question d’im- 
hibition! les combinaisons de plusieurs 
poisons, entre eux, la neutralisation des 
poisons par leur administration successive, 
la modification des caractères chimiques 
des poisons par les caractères qui peuvent 
y être mêiées. Tel est le programme nou- 
veau que s'impose l'infatigable expérimen- 
tateur, et son esprit d'analyse trouve dans 
cette dernière question surtout, de se dé- 
velopper dans toute sa puissance. 

Le travail de M. Chatin, sur les carac- 
tères de la morphine, remplirait àlui seul, 
tout un excellent livre, il s’est contenté de 
présenter les résultats de ses recherchesen 
deux tableaux synoptiques. 

Arrêtons nous un instant sur ce point, 
écoutons à quelles constquencessont venues 
aboutir les recherches patientes de plu- 
sieurs années. 

«ŒEn portant un coup d'œil sur les réac- 
»tions signalées dans certains tableaux, 
»chacun sera convaincu de la nécessité 
»d’isoler la morphiue, et comme consé- 
»quence, tous les autres composés toxiques, 
Dafin de pouvoir s'assurer que les réac- 
»tions préindicatives n’ont pas été trom- 
»peases! 

»Qui aurait pensé, avant mes observa- 
»tions, que le vin, le vinaigre, le thé, que 
»les substances les plus communes enfin, 
DPARTAGENT TOUS LES CARACTÈRES DONNES 
DCOMME DISTINCTIFS DE LA MORPHINE, tandis 
»que d’autres matières, les urines, par 
Dexemple, possèdent quelques uns de ces 
>réactions destructives et les gardent sans 
»en rien perdre, sans y rien ajouter, alors 
»même qu'ou les addiionne d’une notable 
quantité de morphine.» 

Cette série déjà si longue de points à 
examiner, se continue cependant encore, 
et M. Chatin se demande si on peut recon- 
païitre les poisons après l’altération cada- 
vrique, complète ou incomplète, les essais 
en blanc, le choix des organes dans les- 


| quels le poison doit être cherché; par 


conséquent la question de la localisation 
des poisons ; le mode, le temps, la Loi de 
Vélimination, qui président aux effets du 
poison pendant la vie, la connaissance des 
organes éliminateurs, comment le siége du 
Poison permet de conclure que l'agent 
toxique était soluble, ou susceptible de le 
devenir dans l’économie, les conséquences 


“| nées de la question, des quantités de poison 


découvert, la manière de conclure, les cas 
dans lesquels l'affirmation, la négation, le 
doute, doivent être formulés par l’expert, 
voilà le complément du cadre-que M. Cha- 
in a trouvé le moyen de restreindre aux 
Proportions d’un mémoire de 110 pages 
in-40. 

La loi d'élimination des poisons pen- 
dant la vie, aux différents moyens que la 
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_ science attribuait à la nature, dans l'élimi- 


nation des substances toxiques, M. Chatin, 
en ajoute un autre fait remarquable ; Féli- 
mination par la muqueuse gastrique et sur- 
tout intestinale : « Ce fait physiologique est 
assez important, dit l’auteur, pour que sa 
seule découverte suffise à me dédommager 
des dégoûts que j’ai éprourés, et des dan- 
gers que j'ai courus dans mes nombreuses 
recherches sur et par l'arsenic.» Ceux qui 
liront le travail de M. Chatin, trouveront 
bien naturelle cette exclamation : C’est le 
soupir du voyageur fatisfait d’avoir enfin 
touché le but. 

Nos lecteurs comprendront sans peine 
maintenant combien est sincère le regret 
que nous avons maïfesté de ne pas pouvoir 
analyser la partie scientifique et expéri- 
mentale du travail de M. Cbatin. 

Comment, dans uvre simple revue, leur 
donnerun résumé abrégé d’un travail qui, 
lui-même, est le résumé de toute la toxi- 
cologie ? Faut-il citer un passage, une opi- 
nion? Non! il faudrait reproduire toute 
cette thèse, car sur chaque point la science 
abonde, et se révèle en application, en ré- 
sultats. 

Chacune des questions traitées, fait à 
M. Chatin une obligation stricte de pro- 
noncer le nom de M. Orfilæ, et chaque 
problème, à mesure qu’il vient se resoudre 
sous la main du praticien, est un hommage 
rendu à l'exactitude des travaux de ce sa- 
vant. Voilà comment les paroles de votre 
dédicace acquièrent de la valeur, voilà, 
M. Chatin, comment l’homme jeune, le 
disciple reconnaissant peut faire l'éloge du 
maître. C’est en comptant avec ses doc- 
trines, c’est en lui rendant sévèrement jus- 
tice! ‘ 
Terminons; cette thèse parle avec tant 
de puissance à nos convictions, aux prin- 
cipes que nous somm:s faits par nos études 
pratiques en toxicologie, que peut-être sor- 
tirons-nous de la réserve qu'impose au cri- 
tique une œuvre sérieuse et essentielle- 
ment bonne. 

Terminons avec M. Chatin, en jettant 
un coup d'œil sur les devoirs du toxicolo- 
giste : ils sout nombreux, ils sont tous éga- 
lement importants; envers l'accusé, soit 
pour constater son crime, soit pour le dé- 
fendre; envers le magistrat, envers lui- 
même, envers ses collècues. 

« Nous trouvons ici peu de bonheur aux 
»avocats qui se font savants, mais ce qui est 
»pire, nous avons trop souvent à constater 
» le peu de convenance, le peu de sentiment 
»des devoirs sacrés, quoique parfois sévères 
»envers la société, chez les savants qui se 
»font avocats, si les premiers expriment 
ven quelques occasions des opinions qui ne 
»temoignent que de lcur incompétence, les 
»seconds paraissent trop fréquemment ou- 
»blier que les faits scientifiques ne sont pas 
»contesta bles à l’égal des données morales, 
»et que le savant qui se forme une convic- 
»tion factice, dont d’injustes préventions 
»l’envie ou la défense font les frais, se dé- 
»grade. 

»Loin de moi l'intention de blâmer le 
»contrôle que l'accusé peut appeler sur les 
opérations des experts désignés par le mi- 
»nistère public, Ce contrôle est non seule- 
»ment utile, il est nécessaire. Mais ce qui 
»peut être frappé d’assez de blâme, c’est le 
»but, quelquefois avoué par la contre- 
»expertise de démontrer faux les résultats 
»des premiers experts quelque fondés qu’ils 
»puissent être. Le contre-expert qui se res- 
ppecte, doit avoir toujours présent à la 
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»pensée que la mission toute d'équité et de 
»science, est d’arracher l’inocent à la 
»justice, mais non de lui soustraire le cou- 
»pable. Pour moi, si j'étais officiellement 
»appelé par la défense à vérifier une ex- 
»pertise qui aurait conduit à la découverte 
»d'une substance vénéneuse, et qu’au lieu 
»d’un poison j'en trouvasse deux, je n’hé- 
»psiterais pas à le faire connaître.» 
Le 15 mai 1844. Jules BARsE. 


Ne 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS METALLURGIQUES. 


Perfectionnements dans la fabrication du 
Jens par M. Booker, maître de forges à Melin 
riffith. 


M Booker a présenté, il ya quelque 
temps, à la Société des arts de Londres, un 
mémoire dont nous allons donner un ex- 
trait. 

Dans les manufactures où l’on n’a pas 
adopté, dit l’auteur , la méthode nuisible 
et même répréhensible de puddler la fonte 
sans l'avoir traitée dans le creustt de fine- 
rie, on la fait passer à l’état fluide et, après 
l'avoir couvertie en fin métal, on la coule 
et on la laisse refroidir. On la brise ensuite 
en morceaux d’un volume convenable, et 
on l'introduit, pour la puddler, dans un 
four à réverbère, ordinairement construit 
avec une seule porte et qui ne permet 
d'employer qu’un seul puddleur. L'auteur, 
comparant son procédé avec cette métho- 
de, prétend qu’il produitune économie de 
moitié dans le combustible, et presque de 
50 pour 100 dans le déchet, enfin qu'il 
épargne beaucoup de temps et de main- 
d'œuvre, en augmentant considérablement 
par conséquent les produits du four à 
puddler qui, de 14 à 18 imille kilogr. par 
semaine, rendement ordinaire, peuvent 
être portés jusqu’à 40 et même à 50 mille 
kilogr. L'auteur réunit ainsi le finage et le 
puddlage, et pour montrer limportance 
de con‘erver le finage , ainsi que le danger 
de l’omettre, il rappelle les résultats des 
anal; ses faites par M. Berthier sur trois 
échantillons de scories, dans l’une des- 
quelles le fait remarquable de la présence 
de l’acide phosphorique , montre combien 
il est nécessaire de purifier la fonte. 

Voici les résultats de ces analyses : 

Silice. Protoxyde Alumine Acide, 
de fer. phosphor. 
Scories du Staf- 


fordshire... 0,276 0,612 0,040 0,072 
Id de Galles- 

Sud... 0,368 0,610 0,015 0,000 
Id id. 0,424 0,520 0,033 0,000 


Le but que s’est proposé M. Booker est 
de simplifier et d'accélérer la conversion 
de la fonte brute en fer matlléable. L’au- 
teur dispose donc la finerie de la manière 
requise par la qualité de la fonte qu’il em- 
ploie, en entourant le creuset de bâches 
en fonte dans lesquelles il fait passer à vo- 
lonté de l’eau, selon que l’exigent les cir- 
constances , et il y amène l'air, comme à 
l'ordinaire , par une , deux ou trois tuyè- 
res. 

La finerie est accouplée au four à pudd- 
ler auquel on donne la forme et les dimen- 
sions'convenables, La sole, la grille, les 
plaques et les tirants sont en fonte et en : 
fer ; les autres parties sont en briques ré- 
fractaires et en grès. Près de la cheminée 
du four à puddler, on pratique une ouver- 
ture par laquelle arrive la fonte liquide 
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après qu’elle a été décarburée en partie 

dans la finerie , d’où on la fait couler im- 

médiatement, De chaque côté du four se 

trouve une porte, pratiquée vis à vis de la 

porte correspondante de l’autre côté , ce 
ui permet d'employer en même temps 

des puddleurs. 

Pour amener la fonte à l’état de métal 
affiné, on introduit le combustible et, 
après avoir donné du vent de manière à 
produire la température nécessaire , on 
place une charge de 450 kil. environ de 
fonte brute, de la qualité généralement 
employée dans les forges; on la fait fondre 
et aprés l’avoir traitée ou décarburée com- 
me à l’ordivaire, on la fait couler dans le 
four à puddler , préalablement disposé de 
manière à la recevoir, par une élévation 
suffisante de température , et par l'emploi 

_-usité de pierre calcaire et de scories pour 
protéger la sole, les côtés , le pont et l’ou- 
verture située près de la cheminée. Les 
puddleurs appliquent alors, régularisent 
ou font varier la température , en alimen- 
tant et en tisonnant le feu.sur la grille, et 
en manœuvrant le registre de la cheminée. 
Ils brassent en même temps le métal pen- 
dantle dégagement de l’oxyde de carbone, 
jusqu’à ce que la masse commence à s’ag- 
glutiner ; puis ils la divisent en balles 
qu'ils soumettent au squeezer, au marti- 
net, ou aux cylindres. 

Lorsque lon opère l'affinage dans un 
fourneau ouvert, par ies actions réunies de 

la chaleur et de l'air, on produit une 
-qnantité considérable de scories ; mais il 
faut observer que pendant le traitement 
subi par la matière dans le four à puddler, 
l’auteur ne trouve pas que l’on doive pro- 
duire des scories. Celles que l’on introduit 
avec le calcaire n’ont d’autre destination 

«que de protéger les parties du four qui 

. sont exposées à des dégradations. 

M. Aikin, en exprimant son opinion sur 
Ja communication de M. Booker, a dit que 
: Ja principale nouveauté du procédé consis- 

tait à placer la finerie etle four à puddler 

à côté l’un de l’autre, au lieu de couler 

- comme: à l'ordinaire, et de laisser refroidir 
le fin métal avant de le placer dans le four. 
On économise ainsi la chaleur (que: le re- 
froidissement fait perdre au fer, ainsi que 
le temps nécessaire pour opérer la seconde 
fusion. Le finage et le puddlage s’exécu- 
tent ; ainsi que le dit M. Booker lui-même, 
d’après la méthode habituelle, et l’on peut 
demander commentil se fait que son pro- 
cédé de puddlage ne fournisse pas de sco- 
ries. 

L'assertion de M. Booker, continue M. 
Aïkin, relative à l’économie de moitié sur 
le combustible , et de près de moitié sur le 
métal, paraît être une grande exagération, 
puisqu'il semble que la première de ces 
économies doive se borner au combustible 
nécessaire pour refondre le fin métal. Lors- 
que l’on fabrique du fer dé la meilleure 
qualité ; on trouve que 1,611 kil. de fonte 
donnent 1,343 kil. de fin métal, et se ré- 
duisent ensuite par le puddlage à 1,168 
kil! Le déchet est donc de 443 kil. sur 
4,611 kil. La moitié, 221 kil. de cette per- 
te, qui représente les 50 pour 100 d'éco- 
nomie sur le déchet, ajoutée à 1,168 kil., 
donnerait 1,389 kil. ou 46 kil. de plus que 
la quantité entiére du fin métal. 

Les analyses de M. Berthier, citées par 
M: Booker , n'ont aucune portée en faveur 
de sou procédé ; car elles ne prouvent pas 
que ce procédé sépare du fer l'acide phos- 
phorique. 
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! Cependant, si le fer obtenu par l’auteur | 


n’est pas de qualité inférieure à celui que 
l’on fabrique par les moyens ordinaires, 
la méthode mérite l’approbation de la So- 
ciété. Mais, continue M. Aiïkin, il me sem- 
blerait très utile de consulter préalable- 
ment quelque maître de forges versé dans 
la pratique. 

M. Booker à répondu à cette observa- 
tion : 

Je m'explique la différence qui existe 
entre la production des scories dans les 
deux procédés, en observant que le four 
ordinaire à puddler est construit de telle 
sorte que le fer ÿ est soumis à un courant 
d’air considérable, qui traverse toute la 
voûte depuis la grille jusqu’à la cheminée. 
Ce courant est assez fort pour ox yder une 
grande quantité de fer pendant le pudd- 
lage, qui s'opère si lentement qu'une 
charge de 175 à 230 kil. subit pendant une 
heure et demie la chaleur et le passage de 
Pair. 

Au contraire, mon four à puddler est 
disposé de manière que le courant d’air 
qui pénètre par la grille est rompu, ce qui 
neutralise entièrement ses effets oxydants 
sur la surface de la fonte encore fluide, et 
sur le fer , lorsqu'il commence à prendre 
corps après le départ du carbone. La partie 
de la charge qui se réduit en scories dans 
les fours ordinaires reste donc intacte dans 
le mien et se transforme en fer malléable. 

Quant à l’économie du combustible , on 
peut s’en rendre compte en observant que, 
dans le four ordinaire à puddler, en n’o- 
père passur plus de 230 kil. à la fois, que 
Von y introduità l’état froid. Dans le mien, 
on traiteen même temps le double de cette 
quantité que l’on fait arriver en fusion. Il 
est donc évident que l’on épargne ainsi le 
temps, le combustible et le travail néces- 
saires pour liquéfier la fonte , et que l’on 


doit fabriquer une-quantité double de fer 


peudant un temps moindre de moitié. 
(Journal des usines.) 


REVUE VETERINAIRE. 


Effet de l’eau de rouissage sur l’économic 
animale, par 5. Dubaud, vétérinaire. 


Dix-sept vaches ou bœufs avaient suc- 
cessivement péri dans l’espace de trois ans 
chez un même propriétaire. M. Dubaud dé- 
crit les lésions post mortem de deux de ces 
animaux chez lesquels il trouva les gros 
vaisseaux gorgés de sang noir, les intestins 
et la caillette d’une couleur violacée dans 
toute leur étendue, le foie et la rate très vo- 
lumineux se déchirant très facilement , 
gorgés desang noir. Chez l’un d'eux il ob- 
serva des ecchymoses sous la plèvre, et 
les poumoms étaient engorgés par du 
sang. M. Dubaud ayant cherché la cause 
de cette mortalité dans une maison dont 
les étables étaient bien tenues et bien con- 
struites, où les foarrages étaient bons, s’a- 
perçut que les bords d’un grand vivier 
dans lequel les bestiaux allaient boire, 
étaient couverts d’une grande quantité de 
poissons morts. Ge vivier était alimenté par 
un ruisseau dans lequel on faisait rouir du 
chanvre et dont l’eau répandait une odeur 
fétide. On empêcha les animaux d'aller 
boire del’eau du vivier et la mortalité cessa. 
Il y avait donc eu empoisonnement par 
l'eau du rouissage. NN 
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‘tour de son cou une corde enduite de pom- 


Effet produit par 15 grammes de pommade, 
mercurielle double , employée pour gué- 
rir der poux sus un bœuf de trois ans, 
taille ordinaire ; pas M. Brihouet, vété- 
rinaire. 


Un bœuf avait des poux; on plaça au 


made mercurielle. On la laissa huit. à dix 
jours. Dix-neuf jours après l'usage de ce 
moyen, M. Brilhouet fut appelé pour yoir 
le bœuf qui, depuis douze jours, avait refusé) 
de manger. M. Brilhouetle trouva debout, 
les parois de la poitrine et la colonne ver-M} 
tébrale très sensibles ; les flancs creux, cor-l 
dés ; respiration accélérée, difficile ; expi- 
ration longae et plaintive , quelques quintes} 
de toux; murmure respiratoire très obscur, 
pouls petit , lent; artère molle, marcheA 
raide ; saignée de 4 kil. ; eau blanche ;! 
frictions sèches sur tout le corps. — Le se 
cond jour , aggravation des symptômes ;m 
saignée de 8 kil. en deux fois. — Troi-* 
sième jour, aggravation,respiration hale= 
tante. Tisane et lavements mucilagineux , } 
miellés et nitrés. Deux trochisques au fa 
non avec des feuilles de la renoncule bul=h 
beuse, imbibées devinaigre.—Le quatrième 
jour, un peu de mieux; gonflement 21x44 
trochisques ; vésicatoire sur les côtés de 13m 


zième jour , beaucoup mieux; salivationm 
abondante. Le quart de la ration. — Le 
treizième jour, éruption cutanée et gerçu | 
res à la peau du fanon. — Le seizième 
jour, prurit sur tout le corps; salivation 
peu abondante ; pendant huit jours, cha= 
que matin , 420 grammes de tritoxide. dem 
fer. — Le bœuf était guéri au bout d'um 
mois de traitement. (Clinique vétérinaire) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 18 mai. — Présidence de M.Naudet. 


Le procès-verbal de la deuxième séance 
est lu et adopté. 

M. Blanqui développe un projet dés 
change entre les bibliothèques. Il s’agirait, 
d'utiliser les doubles exemplaires et les vo= 
lumes dépareillés par Pecquisition de nou 
veaux ouvrages, ei c'est à ce résultat quem 
conduirait l’échange organisé sur une vaste 
échelle. M. Blanqui n’est ici que l’inter=M 
prète d’un M. Vattemare qui a longtemps 
parcouru les deux mondes et qui, frappé 
de l’idée que nous venons d’exposer .\ 
voulu la faire fructifier ; pour cela il a faits 
de nombreuses démarches et de pénibles 
recherches. Missionnaire d'un nouveau 
genre, il a exploré, tant en Europe qu'elM 
Amérique, tous ces grands amas de riches= 
ses bibliographiques , où croupissent em 
quantités immenses des exemplaires dou 
bles ou triples d’ouvrexes qui manquent 
dans d’autres endroits, tandis qu’on y chers 
che en vain des œuvres qui sirabondentm 
ailleurs. Ainsi la bibliothèque de Munich 
a 200,000 doubles ; celle d’Iéna, 12.000; 
celle de Berlin, 54,000 ; celle de Vienne;k 
20,000. Pour les cabinets de médail!'esil} 
en est de même. On comprend dès lorsk 
l'énorme avantage résultant pour chaque} 
bibliothèque d’un arrangement, qui sans} 
l’appauvrir l'enrichirait de nouveaux tré=k 
SOrS . | 
_ En Amérique M. Vatteman a rencontré| 
une approbation universelle et des encou= 
ragements unanimes ; toutes les villes n0=M 
tables ont voté des sommes considérables;| 
soit pour l'établissement de nouvelles bi- 
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Niothèques, soit pour faciliterles échanges. 

Cuba, où le trop petit nombre de volumes 

massés ne permet pas d'échanger livre 
mur livre, on offre des antiquités sauva- 
es, des plantes, des oiseaux, des armes, 
es minéraux, etc., toutes choses rares en 
trance, en échange de richesses bibliogra- 
hiques. 
M Déjà ce projet a reçu un commencement 
‘exécution. Aujourd'hui M Vattemanre- 
herehe etréclame la protection des grands 
rps savants ; l’Institut de France doit être 
: patron naturel d'une idée aussi féconde 
our l'extension et la fructification des lu- 
iières, et M. Vatteman espère son appro- 
lation et son concours. 

Après M. Blanqui, M. Ch. Laies présente 
uélques observations à l'appui. Les con- 
idérations qu’il fait valoir sont surtout 
rées du courage persévérant, et du re- 
Miarquable désintéressement de M. Vatte- 
han dans ses explorations scientifiques. 
ans fortune, sans mission gouvernemen- 
hale, 1l a commencé et accompli son œuvre 
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ombreux sacrifices. Acteur, il donnait 
:es représentations dont Il rapportait le 
Mroduit à.son entreprise, et c’est ainsi que 
“ endant des années il a pu faire face aux 
épenses que lui imposait la mission qu’il 


aëlle entre les peuples. 

M. Naudet admet que l'idée de M. Vatte- 
nan promet des résultats positifs, mais il 
meut circonscrire la sphère d'action. Que 
4 [ob les mémoires publiés par les corps 
“ayants l'échange ait lieu, rien de mieux, 
« it-il ; qu'entre les gouvernements, les do- 
…uments sur la statistique, l’histoire, etc., 
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“iieux encore; mais pour nos bibliothèques 
« n’en est plus ainsr; — la matière échan- 
eable est de deux espèces: — l’une, com- 
renant les ouvrages anciens qui ne se 
éimpriment plus, et dont on possède des 
 oubles, à ceux-là il ne faut pas toucher : 
…haque bibliothèque est ane chose publi- 
ue qui s’use, se détériore, se décomplète 
}ar des circonstances dépendantés ou non 
ce la surveillance et du temps; elle ne peut 
Ki se dessaisir quand le commerce ne 
jeproduit plus les ouvrages qu’elle a en 
“ouble: La seconde matière échangeable 
-omiprend les volumes qui se publient de 
'anen jouret dont le commerce répand 
“5 exemplaires en grande quantité ; qu’on 
.-streigne l'échange à ces ouvrages, mais 
| ls: ici une affaire de librairie, et non un 


naval de bibliothèque ; chaque bibliothèe- 
ue est un dépôt public et sacré dont il ne 
lut pas faire un comptoir. 

| M. Dunoyer prétend que M. Naudet a 
‘naturé la pensée de M. Vatteman et nous 
|rions volontiers de son avis. M. Vatteman 
|Neffet ne demande pas que de deux exem- 
aires rares et précieux, on en envoie un, 
ais, comme le fait observer M. Dunoyer, 
ntderichesses anciennes croupissent oi- 
usement sur des rayons ignorés, qu’il y 
irait faute à ne pas soutenir un projet 
|:stiné à les tirer de l’oubli pour en enri- 
ir un pays étranger qui, à son tour, nous 
rait passer son superflu, 

fci, MM. Blanqui, Dunoyer et Charles 
icas pour, MM: Naudet, Dupin aîné et 
-.quet contre, prennent part tous à la fois 
“la discassion, de sorte qu’il en résalte 
“lie polémique assez vive et assez confuse, 
“|. domine pourtant l'organe sonore de 
“| Dunoyer, 

M. Amédée Thierry devant continuer la 
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ui a nécessité de sa part de grands et. 


M'était donnée, mission d'union intellec- : 


obtiennent par la même voie: rien de : 
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» lecture de son rapport, l’Académie pour 


mettre fin aux débats, se constitue en co- 
mité secret. ARMAND BARTHET. 


ARCHÉOLOGIE. 


M. Ch. Lenormant a communiqué à l’A- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres 
des fiagments de son introduction à l’étude 
des vases peints ; nous en extra ÿons ce qui 
suit sur leur origine : 

«.……. Si nous voulons connaître la véri- 
table origine des vases peints, nous devons 
d’abord nous enquérir de leur patrie ac- 
tuelle, c’est-à-dire que nous devons faire 
le recensement. des lieux dans lesquels on 
en a découvert jusqu’à cejour. À vrai dire, 
l'établissement de cette nomenclature a 
perdu une partie de son importance de- 
puis que la présence des vases peints dans 
tous les pays où l’hellénisme avait péné- 
tré avant les conquêtes d’Alexandre-le- 
Grand a paru s'élever à la puissance d’un 
fait général et incontestable. Nous som- 
mes bien loin, en effet, du temps où la 
découverte de quelques vases dans les né- 
cropoles de l'Étrurie induisait à bâtir 
en toute hâte des systèmes, au gré des- 
quels la céramographie aurait été con- 
sidérée comme un art exclusivement étrus- 
que. L'Italie, prise dans son ensemble, ne 
peut plus prétendre à un tel monopole; la 
Sicile le lui a depuis longtemps disputé. On 
a pu croire aussi que le développement de 
cet art avait appartenu aux colonies occi- 
dentales de la Grèce; mais les vases décou- 
verts à Athènes et à Corinthe sont venus 
troubler cette confiance de l'Italie et de la 
Sicile, Aujourd’hui le champ de l’explora- 
tion s’est encore étendu: on a rappelé la 
découverte déjà ancienne des vases peints 
dans les nécropoles de la Cyrénaïque, et le 
Musée de Saint-Pétersbourg s’est récem- 
ment enrichi de monuments céramogra- 
phiques découverts dans la Crimée, sur le 
sol des anciennes colonies grecques du 
Pont-Euxin, et exécutées d’après des pro. 
cédés analogues à ceux qu'on employait 


vases de Théra et de Mélos sont aujour 
d’hui aussi connus que ceux d’Agrigente et 
de Géla dans la Sicile; et si.le sol de l’Asie 
mineure n’a pas encore produit, au moins 
à notre connaissance, beaucoup de monu- 
ments de la même nature, on peut raison- 
nablement attribuer cette lacune à la ra- 
reté des fouilles et à la pénurie des rensei- 
gnements, Nous pouvons donc l’affirmer 
aujourd'hui, sans crainte d’être démentis, 
la céramographie est use branche de l’art 
essentiellement grecque, et qui doit se re- 
trouver dans tous les pays où la civilisa- 
tion grecque a prisracine. Si nous limitons 
néanmoins cette énonciation aax contrées 
qui s'étaient imprégnées de l’hellénisme 
avant les conquêtes d'Alexandre, c’est à 
cause de l’état de discrédit dans léquel 
étaient tombés presque universellement 
les produits de l’art céramique à l’époque 
du.conquérant macédonien. Les nouveaux 
‘ courants de l’hellénisme qui débordèrent 
à sa suite sur l’Asie et l'Afrique n’y portè- 
rent que les goûts et les procédés alors en 
faveur. Quant aux causes qui ameñèrent le 
discrédit que nous venons d'indiquer, elles 
seront ultérieurement l’objet d’un examen- 
spécial. : 

» Il est pourtant une considération qui 
nousempêche de négliger le détail des faits 
de provenance: Si l’on convient que la pro - 


en Grèce et en Italie. Dans l’Archipél, les. 
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duction des vases peintsiest un faitcaracté- 
ristique de la civilisation grecque tout en- 
tière, on n'en est que plus frappé de l’iné- 
galité qui existe dans la répartition des ri- 
chesses céramographiques. Sans doute, 
cette inégalité doitétreattribuée en grande. 
parti au hasard des découvertes; bien des 
dépôts ontéchappés, cela est certain, à l’a-: 
vidité des explorateurs; le seul fait de l'ap- 


_parition récente, dans une nécropolé, d’u- 


ne masse aussi prodigiense de vases peints 
dont rien n’avait jusque-là révélé l’impor- 
tance, nous avertit de la circonspection 
que nous devous mettre à affirmer qu'il 
n'existe pas de vases grecs dans telle ou 
tellelocalité. Toutefois,.il est bien des ter- 
roirs fouillés depuis longtemps, féconds en 


monuments d'autre nature, et qui n’ont : 


rien donné en faits ds vases peints. L’ab- 
sence complète des-objets de cette dernière 
catégorie n’est pas un fait qui se renouvelle 


fréquemment, mais il n’en est pasde même. 


de la pénurie, par comparaison avec les. 
cités antiques qui. produisent, de tels mo- 
auments en abondance. Il existe à cet 


égard des différences importantes à consta- : 


ter. Et en effet, de ce que, dans une né- 


cropole,on ne trouve que des. vases isolés, ., 


il est permis de conclure que la présence 
de ces objets étaitle résultat de l’importa- 
tion, par conséquent de révoquer en doute. 
l’existence d’une fabrique locale. On a re- 
marqué aussi que, là même où les vases 


peiuts se trouvaient en nombre, comme à : 


Athènes ou dansila nécropole d’Agrigente, . 


la masse de ces produits, eu égard à l’anti-. 


que importance des villes qui les fournis. 


sent, était beaucoup moins considérable 


que dans les localités d’un rang évidem-. 


ment inférieur, telles que Vulci, Nola. ou. 


Canusium. On peut légitimement conclure 


de contraste que, dans les vilies opulentes, 


et très cultivées commeAgrigente ou Athè- 


nes, d’autres branches de l’art, entrant en. 
concurrence avec la Céramographie, en. ; 
avaient entravé le développement, tandis. 


que les villes de moindre rang, privées des 


matières premières quileur auraient per-# 


mis de se livrer aux autres applications des : 


arts plastiques, - et pourvues -par contre 
d’une abondance d’argile propre à la con- 


fection des vases peints, se seront livrées. 


avec ardeur à celui de tous les arts peints; 


se seront livrées avec ardeur à celui:de. 
tous les arts qu’on peut, à bon droit, con- - 
dérer comme le moins dispendieux. Dans. 


cette hypothèse, l'inégalité de répartition: 
que nous signalions tout à l'heure s’expli- 


que d’une manière : très naturelle, II n’en 


est pas de-:même si l’on: embrasse le systè- 


me d’une: fabrication unique, imposant ses : 


produits au monde grec tout entier. Pour 
rendre compte.des :lacunes évidentes qui 
existent-dans les tombeaux fouillés par les 
modernes; il. fant alors supposer que les 


Grecs des différentes contrées n’auront pas : 
eu tous la même prédilection pour les vases:- 


peints : conclusion tout à fait arbitraire, et 
qui ne peut se reposer sur aucune base 
solide. ; 

» On à essayé de rattacher à un autre 
motif encore l'inégalité qui existe dans la 
répartition des vases peints. D’habiles ob- 
servateurs ont remarqué que les produits 
céramographiques abondaient là où la na- 
ture du sol s'était prêtée au creusement 
d’excavations souterraines en forme de 
grottes ou de galeries ; tandis que là où la 
terre avait été trop molle, comme à Méta- 
ponte, ou la roche trop friable, comme à 
Marseille, l’étendue des sépultures a yantété 
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nécessairement restreinte, on n'avait point | 
eu de place pour y déposer des vases peints, 
ou on n'en avait introduit qu'un très petit 
nombre et d’une dimension médiocre. Nous 
sommes loin de contester la justesse et 
l'importance de ces observations ; nous ne 
voulons pas non plus leur attribuer une 
valeur exagérée. La proportion du nom- 
bre des vases peints que l’on découvre est 
en rapport avec la grandeur et la richesse 
des sépultures ; or, pour que cette dernière 
circonstance se produise, ce n'est pas assez 
que la nature du sol y soit propice, il faut, 
avant tout, que la constitution politique 
du pays ait introduit une grande inépalité 
de conditions et concentré les richesses 
dans an petit nombre de familles. En com- 
binant ces diverses causes, on arrive régu- 
lièrement à des conclusions d’une extrême 
probabilité. Avec le système exclusif de 
l'importation, au contraire, on est réduit à 
dire que l'aristocratie étrusque aimait les 
vases, ou que les rois de Syracuse ne les 
aimait pas, proposition tout aussi arbi- 
traire que celle dont nous avons relevé 
plus haut l’inconsistance. 

» Nous partons donc de cette première 
supposition, que là où les vases peints se 
trouvent en très petit nombre, il est pro- 
bable qu’originairement on les avait im- 
portés dans le pays, et là, au contraire, où 
on les découvre en abondance, cette abon- 
dance ne s'explique que par l'existence 
d’une fabrique locale. Ce système, tout en! 
faisant prédominer le fait de la multipli- 
cation des fabriques, laisse encore, comme 
on le voit, une assez belle part à l’impor- 
tation. Dans ce point de vue, nous ne sau- 
rions être astreints à énumérer minutieu- 
sement toutes les localités dans lesquelles 
des vases ont été découverts; une telle 
nomenclature aurait même l'inconvénient 
de surcharger l'attention, et d'empêcher 
l'esprit de s'attacher aux données essen- 
tielles du problème. Nous n'insisterons 
donc ici que sur l'énonciation des localités 
où la découverte d’un grand nombre de 
vases peints porte à présumer qu’un centre 
de fabrication a autrefois existé. 

» Sur le continent de la Grèce, il faut 
citer d’abord à Athènes, qui, sans avoir 
fourni jusqu’à présent des monuments cé- 
ramographiques aussi importants pour le 
nombre et la dimension que ceux de l’Ita- 
lie et de la Sicile, n’en a pas moins été le 
siége d’une fabrication sur l'originalité de 
laquelle il n’existe de doutes dans l'esprit 
d'aucun antiquaire. À Egine, on a aussi 
trouvé, surtout à l’époque où le séjour du 
gouvernement provisoire de la Grèce y 
avait fait affluer la population, un assez 
grand nombre de vases peints. On cite 
avec quelque confiance la fabrique de Co- 
rinthe, non à cause de la quantité des mo- 
numents qu’on y a découverts, mais parce 
que la publication d’un vase trouvé à Co- 
rinthe, d’une très ancienne époque, et 
chargé d'inscriptions doriques, ne permet 
pas de supposer qu’un tel vase ait été éxé- 
cuté à Athènes. Il semble d’ailleurs que les 
anciens aient parlé des vases peints dela 
fabrique de Corinthe, et le Coriuthien Dé- 
marate, arrivant avec le peintre Eugram- 
mus dans l’Etrurie, où il est certain que 
les vases peints ont été connus de très 
bonne heure, donne encore à l'hypothèse 
d’une fabrique corinthienne une yraisem- 
blancé qui approche de la certitude, 

(La fin au prochain numéro.) 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Institution royale de Londres, 


Quelques recherches récentes sur les décom- 
positions par l'électricité; par M. le doc- 
teur Ail'er. À 


Séance du 27 avril. 


L'auteur montre d’abord que les liquides 
qui transmettent un courant ressemblent 
aux conducteurs solides, en ce qu'ils peu- 
vent comme eux développer de la chaleur 
et du magnétisme, mais qu'ils en diffèrent 
par le mouvement de leurs molécules ; il 
dit ensuite que la plupart des liquides ca- 
pables de transmettre des courants sont 
des camposés de deux ou plusieurs élé- 
ments que l'influence de la pile décompose. 
L'on peut obtenir sous l’eau, entre deux 
cones de charbon formant les deux pôles 
d’une pile, une étincelle presque;aussi bril- 
lante que dans l'air ; une petite quantité 
d’eau distillée suffit pour interrompre le 
circuit, et si l’on y ajoute une solution de 
sulfate de soude, la décomposition: com- 
mence immédiatement avec abondant dé- 
gagement de gaz Dans la décomposition 
d'une solution saline, le sel est, selon 
l'auteur, seul décomposé daus tous les 
cas, et la décomposition de l’eau est une 
circonstance accidentelle du phenomène. 
Tous les sels peuvent être considérés 
comme composés d’un métal ou d’une 
substance équivalente, en combinaison 
avec une substance où un groupe de sub- 
stances possédant un pouvoir électrique 
égal mais opposé; sous l’action décompo- 
sante de l'électricité. le métal, dit M. Mil- 
ler, paraît à un pôle, tandis que la totalité 
des autres éléments est transportée au pôle 
opposé. — Le mémoire se termine par la 
relation de quelques résultats curieux re- 
latifs au transport des matières dégagées de 
leurs combinaisons. sous l'influence d’un 
courant ; l’un de ces résultats est que, con- 
trairement à l'opinion généralement ad- 
mise, ces transports de matières ne se font 
pas sur des quantités équivalentes dans les 
directions opposées ; il est en effet quel- 
ques substances qui, comme Île cuivre, ne 
paraissent pas susceptibles d’être trans- 
portées de ia sorte. 
RSR 
Le vicomte A. DE LAVALETTE 


FAITS DIVERS. 


Erection d’un monument en l'honneur de sir 
John Herschel, au cap de Bonne-Espérance. — 
Pendant son séjour au cap de Bonne-Espérance, sir 
Joshn Herchel présidait l’Institut scientifique et lit- 
téraire de l'Afrique méridionale. Lorsqu'approcha 
le moment où il devait quitter la colonie, lesmem- 
bres de cette société savante voulaient lui offrir une 
marque de souvenir ‘el, en grande assemblée , ils 
lui présentèrent une médaille d'or sur un côté de 
laquelle était gravée une inscription déstinée à té- 
moigner au savant astronome la gratitude de ses 
confrères. La somme produite par la souscription 
avait étéplus que suffisante pour couvrir les frais de 
la confection de la médaille ; l’idée vint des lors 
d'ouvrir une nouvelle liste de souscription pour com- 
pléter les fonds nécessaires à l'érection d’un monu= 
ment durable, sur l'emplacement même qu'avait 
occupé le réflecteur de 20 pieds, dans le jardin de la 
résidence de sir John Herschel à Feldhausen.” Ce 
projet fut communiqué à sir George Napicr qui non 
seulement l’approuva beaucoup, mais qui encore 
l'inscrivit en lête de la liste pour une somme assez 
forte. En peu de jours le chiffre de la souscription 
s'éleva à 190 livres sterlings. Enfin une assemblée 
générale tenue le 28 novembre 1858 décida l’érec- 
tion d'un obélisque et désigna un commissaire pour 
en faire exécuter Les travauxe N'ayant pas réussi. à 
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se procurerau Cap un bloc de granite qui pût con- 
venir, l’on pensa qu'il serait plus facile et plus avan- 
tageux de lui en substituer un de la pierre de Crai- 
gleith, près d'Edimbourg. Sur la demande qui leur 
en fut faite , les professeurs Forbes et Henderson se 
chargèrent de faire extraire et tailler le bloc, et au 
mois d'août 4841, l'obélisque arriva dans la baie de | 
la Table, au cap, et fut débarqué sans accident par M 
les soins du colonel Lewis. 1 

L'on s’occupa aussitôt de la construction du mo 
nument. Ses fondations consistent en un massif de 
maçonnerie sur lequel repose une plate-forme de 
granite de neuf pieds six pouces en carré, Une pe- 
tite colonne avait été posée par M. Herschel, au lieu 
mème qu'avait occupé son grand instrument ; cetle 
marque ayant dû être enlevée pour quelques jours 
pour l’établissement des fondations, fut rétablie sur 
celles-ci au même point, avec une précision ma- 
thématique par le lieutenant Laffau, ingénieur 
royal. Avant de la remettre à sa place, lon plaça 
dans la maçonnerie des monnaies d’argent et de cui- 
vre, des inscriptions gravées et une médaille de 
l’Institut de l'Afrique méridionale, frappée en ar- 
gent pour la circonstance ; sur le revers de cette mé- il 
daille étaient gravés quelques détails statistiques et 
géographiques sur la colonie; les découvertes du 
capitaiue Ross dans les régions polaires antarctiques 
en 41841; la nouvelle mesure d’un arc de méridien 
en 1842. L'on enferma ebscella aussi avec le plus | 
grand soin dans une. bouteille de verre une carte | 
de la colonie et des gravures desnébuleuses observées 
à Iloug par sir John Herschel de 1825 à 1833, ainsi M 
qu'un plan de triangulation de M. Maclear, ratta- 
chant la situation de Feldhausen à celle de l’obser- M 
valoire royal d'un côté et de l’autre à celle de l’ob- 
servatoire de La Caille, dans Strand Street, ville du 
Cap. Cette bouteille fut ensuite enfermée dans un M 
bloc de bois de Teck creusé pour la recevoir. Enfin 
après tous ces prélimivaires, l’obélisque lui-même 
fut élevé sur sa base, ses quatre faces répondant aux 
quatre points cardinaux. La construction en fut 
terminée le 15 février 1842. Ce monument se com- 
pose d’une base qui n’est autre chose qu'un cube 
de 6 pieds de côté et d’un bloc pyramidal de 12 > 
pieds de hauteur, Sur Ja face orientale se trouve une 
ouverture qui laisse voir la marque d’Herscheli indi 
quant la position qu'occupait le réflecteur de 20 
pieds. Cette ouverture sera fermée avec une plaque 
de bronze qui portera une inscription indiquant le 
but pour lequel l'obélisque a été élevé. 
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Il vient de paraître chez le libraire Ebrard (pas- 
sage des Panoramas, 61) un ouvrage intitulé Esprir 
MORAL ET 1OETIQUE DU 19€ s1EcLE, par M. L. À .Mur- 
tin. Partant de ce principe clairement développé 
dans son introduction, que les préceptes de la mo: 
rale dont le fond ne change jamais, ont besoin 
pour être sauvés de la froideur et de la banalité des 
redites qu’à diverses époques une expression nou 
velle s'en empare et renchérisse sur les expressions 
antérieures, par des tours et des nuances en rap>l 
port avec les modifications de mœurs et de langage, 
l’auteur, en conséquence, a cherché dans les poétes 
et prosateurs du 19° siècle, ia dernière expression 
éloquente et poétique des sentiments moraux, la 
nouvelle et meilleure formule des devoirs éternels 
de l'individu et de la suciété, et bien qu'il ait sou* 
vent demahdé aux écrivains des autres siècles des 
traits de pensée et de style, dont les contemporains 
ne lui présentaient point de modèle équivalents, 
il a trouvé dans ceux ci des éléments assez nom> 
breux pour composer un ensemble bien coordonné, | 
capable d'offrir au: lecteur un enseignement à la fois 
moral et littéraire. Un vol. in 12, prix 5 fr. 50 c.M | 

NOTICE HISTORIQUE sur la guilloneu, Cés\ 
rémonie des Gaulois nitiobriges, usilée parmi les 
chrétiens de l'Agenais; par M. Auguste Cassanys 
Mazci. 

TUEORIE CATHOLIQUE DES SCIENCES. In 
troduetion à l'Encyclopédie du dix-neuvième siècle; 
par M. Laurentie. À Paris, rue Jacob, n. 25. 
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MEMOIRE sur la culture des caroubiers, dans 
l'ancien royaume de Valence; par M.Hippoly te Hürÿ 
consul de France. . 
RE RENE RER Te ER 
Pants. — Imprimerie de LACOUR et comp; 

rue St-Hyacinthe-St-Michel, 55. 
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M. Magendie annonce à l’Académie qu'il 
a eu l’occasion d'observer ces jours der- 
niers une vache atleinte de cow-pox. Cutte 
vache portait sur sa mamelle des pustules 
“ qui avaienttout à fait l'aspect de celles que 
l'on a décrites, pusiules qui se sont trans- 
1 mises en grand nombre à deux femmes 
ï qui furent successivement chargées de la 
… traire. M. Magendie , témoin de ce fait as- 
“ sez rare, fit appeler un praticien de Paris, 
M. Fiard, médecin du bureau de bienfai- 
| sance du troisième arronilissement, et le 
| pria de vouloir bien inoculer à des enfants 
| la matière provenant de ces pustules. Bien- 
| tôt ce désir fut accompli , et M. Fiard, dans 
| un travail qu'il est appelé à lire aujour- 
“| d’hui, annonce avoir vu se développer une 
‘"\ vraie et belle vaccine. Cette découverte 
\ d’un nouveau virus-vaccin est sans doute 
…. d'un grand intérêt; mais elle paraîtra plus 
il | importante gnsore quand on saura que 
| depuis 1836 on n’avait pas signalé un fait 
rl de ce genre. 
 — M. Bernard (de Villefranche) lit un 
el intitulé : De l'influence de la hui- 
| tième paire sur les phénomènes chimiques 
!\ de la digestion. M. Bernard, après avoir 
.M\pratiqué à un chien une fistule stomacale, 
1 M|a essayé de constater de visu les effets de 
“| la section des nerfs pneumo-pgastriques sur 
: Ja chymification. C’est là une méthode ex- 
* ipérimentale qui, pour ce genre d’expé- 
"«riences, n'avait pas encore été mise en 
* “pratique avant lui; mais d’abord il étudia 
y" |comparativement la digestibilité de deux 
1 alimentations auxquelles ce chien fut al- 
_M\ternativement soumis. Dans un cas, c'était 
de la viande crue qui était iogérée dans 
n\léstomac; dans l'autre, c'était une sorte 


Paris. — Jeudi, 30 Mai 1844. 
np) 


de soupe composée avec du pain, du lait 
et du sucre de canne. Cette étude a con- 
duit M. Bernard à constater les phénomènes 
suivants : 


1 Au moment de l'ingestion des ali- 
ments dans l'estomac, la muqueuse, qui 
n'était visible que dans une certaine éten- 
due, devenait rouge, turgide, comme 
érectile, et en même temps se produisait 
À sa surface et en granle abondance un 
liquide transparent ct acide, le suc gas- 
trique, qui venait humecter le bol alimen- 


taire et agir sur lui; 


2° Lorsque c’était la viande crue qui était 
ingérée, on la trouvait en général au bout 
de 3 ou 4 heures réduite en une pâte chy- 
meuse réaction très acide ; 


3° Pour la soupe au lait sucré, le lait 
était d'abord coagulé ; puis, après une 
demi-heure ou trois quarts d'heure, le tout 
ne formait plus qu’une bouillie homogène, 
blanchâtre , à réaction très acide ; ce n’est 
que plus tard que l’estomac était complé- 
ment vide. 


M. Bernard fait remarquer que dans au- 
cune circonstance on n’a observé de signes 
de fermentation dans les matières qui 
composaient celte soupe. 


Huit jours après cette observation, M. 
Bernard pratiqua la section des nerfs pneu- 
mo-gastriques, et ayant observe avec soin 
les phénomènes qui se passent dans l’esto- 
mac, il en conclut : 


1° Que la résection des nerfs pneumo- 
gastriques a éteint non seulement le senti- 
ment et le mouvement de l'estomac, mais 
qu’elle a de plus arrêté instantanément la 
production du suc gastrique; soil 

20 Qu'’après cette résection, la digestion 
ne s’est plus opérée, puisque 24 heures 
après les morceaux de viande introduits 
dans l’estomac ont été trouvés entiers et 
inaltérés. 

On remarquera surtout qu’en l’absence 
du suc gastrique, il a pu survenir des dé- 
compositions spontanées au sein des ma- 
tières contenues dans l’estomac, comme le 
démontre la transformation lactique qui 
s’est développée aux dépens des éléments 
de la soupe au lait sucré. 

M. Bernard a du reste pu suivre les dif- 
férents degrés de ces réactions sur d’autres 
chiens auxquels il avait coupé les nerfs 
pneumo - gastriques. On constatait, dans 
ces cas, qu'après trois ou quatre heures, le 
sucre de cannes était déjà changé en sucre 
de raisin, et au bout de dix ou douze heu- 
res, la transformation lactique était com- 
plète. 11 a également pu voir que, lorsque 
les matières alimentaires, comme la vian- 
de par exemple, n'étaient pas suscepti- 
bles dé donner liea à des décompositions 


acides , la réaction neutre de l'estomac | 
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persistait jusqu'à la mort. Ainsi il peut se 
passer dans l’estomac deux séries de phé- 
nomènes chimiques de nature bien diffé- 
rente, suivant que cet organe reçoit son 
influence nerveuse normale, ou suivant 
qu'il en est privé. 

Quand lestomac recoit l'influence des 
nerfs de la huitième paire , il se produit du 
suc gastrique qui opère la dissolution chy- 
meuse des aliments. Par suite de cette ac- 
tion dissolvante du fluide gastrique, les 
substances contenues dans l'estomac sont 
soumises à des lois de décomposition spé- 
ciales qui leur font perdre la propriété de 
fermenter ou de réagir les unes sur les au- 
tres; si au contraire l'estomac est privé de 
l’influx nerveux de la huitième paire, la 
digestion s'arrête, et les aliments non mo- 
difiés par le suc gastrique réagissent les 
uns sur les autres suivant les lois ordinai- 
res de la chimie. 

L'expérience suivante rendra ces fait 
encore plus évidents et prouvera en mêmé 
temps que l'absorption est encore A 
dans l’estomac après la résection des n 
pseumo gastriques. 

n sait que l’émalsine et l’amygdal 
sontdeux substances innocentes quandelles © © 
sont administrées isolément, mais qu’elles = 
développent de l’acide cyanhydrique et de 
l’essence d'amandes amères et deviennent 
un poison violent lorsqu’on vient à les met- 
tre en contact, 

Les choses se passent différemment quand 
on fait intervenir d'une certaine manière 
le suc gastrique dans la production de ce 
phénomène. Voici le fait : 

Ayant pris deux chiens adultes dans les 
mêmes conditions et à jeun , M. Bernard 
opéra la résection des nerfs pneumo-gas- 
triques sur l'un d’eux , puis dans l’estomac 
de chacun fut ingéré une même dose d’e- 
mufsine , et une demi-heure après on ad- 
ministra de l’amygdaline aux deux ani- 
maux. 

Le chien qui avait les pneumo-gastri- 
ques coupés mourut un quart d’heure après 
avec les symptômes de l’empoisonnement, 
par l'acide cyanhyÿdrique , tandis que l’au- 
tre chien survécut sans éprouver d’acci- 
dents sensibles. — Chez l’un de ces ani- 
maux, l’émulsine modifiée par le suc gas- 
trique avait perdu la propriété de réagir 
sur l’amygdaline.Chez l’autre,au contraire, 
l’émalsine déposée dans un estomac : 
privé de ses nerfs, et par suite de fluide gas- 
trique , est restée intacte. Aussi avait-elle 
conservé la propriété de réagir sur l'amyg- 
daline , et l’empoisonnement de l'animal 
en est la preuve. 

En faisant connaître ici les résultats du 
travail de M. Bernard , nous ne saurions 
donner trop d’éloges à sa méthode expéri- 
mentale qui permet de fixer d’une manière 
sûre l’un des points les plus importants de 
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l'histoire de la digestion. — Tous les vrais 
physiologistes qui ont déjà applaudi à quel- 
ques-uns des travaux de M. Bernard , le 


verront toujours avec plaisir continuer ses 


intéressantes recherches, 

— M. Charles Gaudichaud lit la seconde 
partie du travail dont il avait commencé 
la lecture dans la séance précédente. Nous 
reviendrons bientôt sur l’ensemble des tra- 
vaux de M. Gaudichaud. 

— M. Laurent, de Bordeaux, annonce la 
‘découverte d'un nouvel aleali végétal qu’il 
obtient en soumettant à l’action de la cha- 
leur l’azotide benzoylique. Cet alcali ne 
contient pas d'oxigène. Il forme avec les 
divers acides des sels cristallisables solu- 
bles dans l'alcool, mais insolubles dans 
l’eau. 11 se sublime à une température éle- 
vée sans subir aucune altération. 

— M. Payer lit un mémoire sur la ten- 
dance des racines à s’enfoncer dans la terre 
et sur leur force de pénétration. Le 25 
février 1829 , le docteur Pinot annonça à 
l'académie que des graines de lathyrus odo- 
ratus qu'il faisait germer sur du mercure, 
avaient enfoncé leurs radicules dans ce mé- 
tal d’une quantité telle que l’action de la 
pesanteur ne suffisait plus pour expliquer 
ce phénomène , et quil fallat recourir à 
une force vitale particulière. — M. Dutro- 
chet nia l’existence de cette force que M. 
Payer cherche à démontrer aujourd'hui en 
faisant germer de petites plantes à la surface 
du mercuré. — Son appareil, ingénieuse- 
ment construit, permet de superposer une 
couche de mercure à une couche d’eau, et 
c’est à l’aide de cet appareil qu'il est arrivé 
aux résultats survenus. 

1° Toutes les racines ne présentent point 
cette force de pénétralion au même degré; 

2° Cette différence ne tient ni à une dif- 
férence de poids, ni à une différence de 
rigidité, ni à une différence de grosseur, 
les racines de sarrazin sont beaucoup plus 
grosses et plus rigides qee celles du cresson 
alénois; elles pèsent bien davantageet ce- 
pendant les premières rampent toujours à 
la surface du mercure, tandis que les se- 
condes s’y enfoncent assez profondément. 

M. Payer établit encore que les racines 
secondaires pénètrent comme les racines 
principales et que ces dernières ne mettent 
pas le mème temps à pénétrer une couche 
donnée de mercure. — Mais lorsqu'on fait 
varier lintensité de la lumière la faculté 
de pénétrerune plus ou moins grande quan- 
tité de mercure et le temps employé sont 
extrêmement différents. — Des racines de 
cresson alénois dans une obscurité com- 
plète pouvaient à peine, et après plusieurs 
semaines, traverser une épaisseur de mer- 
cure de trois millimètres, tandis qu’à la lu- 
mière ordinaire elles pénétraient jusqu’à 
six à huit millimètres. — La température 
a une influence analogue à celle de la lu- 
mière. 

Selon M. Payer il existe dans les racines 
deux autres tendances, l’une c’est la ten- 
dance des tiges à fuir la lumière, et l’autre 
la tendance vers la bonne terre; des expé- 
riences du même botaniste établissent en- 
core que la tendance des racines à descendre 
et leur tendance vers la bonne terre ne sont 
pas une seule et même chose. 

Le travail de M. Payer contient encore 
plusieurs questions d’un ordre secondaire; 
nous les passerons sous silence pour ne 
rappeler en terminant cette analyse que les 
deux autres conséquences générales de son 
travail. Ces deux conclusions sont : 
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lement par les spongioles comme on l'a 
cru pendant longtemps, puisque: ces extré- 
mités plongées dans le mercure croissent 
néanmoins, èt que la plante s’allonge; 
2e que le mercure bien pur ne nuit en rien 
au développement des racines, et par suite 
à la végétation considérée d'une manière 
générale, 

— M. Agassiz envoie une note sur quel- 
ques poissons fossiles du Brésil. 

— Le professeur Philippe Parlatore en- 
voie un mémoire sur l’anatomie de l’aldro- 
vanda vesiculosa. 

— M. Moris de Turin envoie le deuxième 
volume de sa Ælore de la Sardaigne. — Au 
moment où les savants s'occupent de l’étude 
du bassin de la Méditerranée, l’ouvrage de 
M. Moris sera agréablement accueilli par 
ceux qui se livrent à ce genre de recher- 
ches. 

— M. Aug. Cauchy lit un mémoire sur 
la théorie de la polarisation chromatique. 

— M. le docteur Ferd. Hæfer présente 
à l'Académie les deux premiers volumes de 
son /Zistoire «de la chimie. Cet ouvrage dé- 
celle dans son auteur une érudition pro- 
fonde et une patience sans bornes pour 
réunir d'innombrables matériaux épars çà 
et là. «11 m'a fallu la plume à la main, 
» dit M. Hæfer, analyser plus de mille vo- 
» Jumes tant manuserits qu'imprimés , 
» écrits dans plus de six langues diffé- 
» rentes anciennes ou modernes ». Ces 
paroles peïgnent assez les difficultés que 
M. Haæfer a dû éprouver pour arriver à 
son but, et combien de recherches ont été 
vécessaires pour la publication de cet ou- 
vrage qui prendra bientôt rang dans les bi- 
bliothèques des savants. E F. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. 


Nouvelles recherches faites à l’occasion de 
lacomète découverte par M. Faye; Valz. 


Dans ma dernière lettre, j'ai eté amené, 
d’après les changementsextraordinairessur- 
venus dans l'orbite de la comète de Lexell 
par l’action de Jupiter, à examiner les 
circonstances du cours des comètes à cour- 
tes périodes, et j'ai remarqué que l'orbite 
de trois ans pouvait être due à l’action de 
Mercure, dont elle peut passer fort près: et 
celle de six ans à l’action de la Terre, dont 
elle rencontre presque l'orbite, Depuis 
lors, continuant mes recherches sur les or- 
bites périodiques, j’ai reconnu aussi que la 
comète de Halley, passant bien près de l’or- 
bite de la Terre ( 1720 de la distance du 
Soleil), vers son nœud descendant avait 
pu s’en trouver encore plus près dans des 
temps antérieurs, et que la forme de son 
orbite, depuis le changement qui y serait 
survenu, pourrait être due à l'action de la 
Terre; de façon que toutes les orbites pé- 
riodiques actuelles des comètes pourraient 
avoir une origine planétaire, et ne feraient 
plus ainsi exception à une commune ori- 
gine primitive, étrangère à notre système 
solaire, qu’on a attribué aux comètes. On 
pourrait objecter que la grande comète de 
1843 a été reconnue aussi comme pério- 
dique, mais la grande proximité de son or- 
bite à celle de Pallas (1740 de la distance 
au Soleil) peut bien faire penser qu’elle 
n’est pas étrangère au fait cosmologique , 
qui, en changeant son orbite, aurait donné 
lieu à la séparation des quatre petites pla- 


1° Que les racines n’absorbent pas seu- ! nètes, dont les variations continuelles au- 
L] 


\ 
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raient depuis lors modifié sensiblement les 
éléments. La nébulosité qui donne à l’une 
d'elles lapparence des comètes pourait 
être favorable À une pareille manière de 
voir. Lors du dernier retour de cette co- 
mète, Pallas s’en est trouvée à quelques de- 
grés seulement en décembre 1842. Voilà 
sans doute des idées quelque peu hardies, 
mais on ne devrait pas craindre d’en émet- 
tre de pareilles, et de provoquer sur elles 
l'examen ; car ce pourrait être un moyen 
de reconnaître des vérités scientifiques assez 
bien cachées pour qu'il ne fût pas facile 
de les décoavrir différemment, 

J’ai dit, dans la lettre précédente, que 
de sept en sept révolutions , la comète de 
trois ans se trouvait à sa plus grande pro- 
ximité de Jupiter, ce qui n’est pas bien ri- 
goureux actuellement, et n'aura guère 
lieu que dans un siècle environ ; plus 
exactement, ce serait de sept en onze et 
dix-huit révolutions ; mais la conclusion 
qui en a été déduite n’en sera guère affai- 
blie pour cela. 

Burckhardt, pour obtenir une grande 
perturbation dans la comète de Lexell en 
1767, a été obligé d'augmenter de douze 
jours la révolution à laquelle il était par- 
venu, et sept jours seulement pour parve- 
nir, en 1779, à l'extrême proximité dé Ju- 
piter, indiqué par le milieu de l'intervalle 
entre le deuxième et le troisième satellite; 
ce qui, du reste, a été contesté, mais ne 
pourra se démontrer, à cause de l’incerti- 
tude de trois jours qui reste sur la révolu- 
tion, que lorsque l’identité avee la comète 
de 1843 sera rendu bien mauifeste, et per- 
mettra de remonter aux perturbations an- 
térieures. Burckhardt paraît admettre que 
la révolution est certaine à un jour et demi 
vrès; «car, dit-il, les observations ont suf- 
fi pour faire reconnaître la nécessité d’une 
correction aussi légère» (Mém.de l’Instr- 
tut, 1806, p. 24); etil ne pouvait jastifier les 
augmentations qu'il se permettait dans la 
révolution que par la nécessité d’avoir re- 
cours à de fortes perturbations pour expli- 
quer la disparition de la comète. Mais, 
dans un grand et beau travail, qui a été 
couronné par l’Académie de Copenhague, 
M. Clausen, en ayant égard aux perturbas= 
tions de toutes les planètes, a bien confirmé 
les augmentations auxquelles Burckhaardt 
avaitété obligé d’avoir recours, en montrant 
que les révolutions auxquelles il était pars 
venu devaient être plus longues de 10 jours: 
Les différences restantes setrouvent exacte: 
ment dans la limite d’incertitude fixée. à 
trois jours par les caleuls de M. Clausen. 


PHYSIQUE. 


De l’altération de la force magnétique; pan 
M. le docteur de Haïdat. 


Bien que plusieurs des causes de l'alté- 
ration de la force magnétique aient ête ins 
diquées, la question générale n'ayant pas 
fixé d’une manière particulière l'attention 
des physiciens, M. de Haldat, pensant que 
son examen pouvait répandre quelque lu- 
mière nouvelle sur la théorie du maguË = 
tisme, a entrepris une suite d'expériences! 
sur chacune des causes les plus efficaces 
de l’altération d’une force qui semblerait 
devoir, une fois développée, se conserver 
indéfiniment. Les résultats de ces recher- 
ches sont consignés en un mémoire di- 
visé en autant d'articles que l'on connait, 
de causes de ces changements remarquay 
bles. 


La première, dès longtemps connue et 


me 
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ui avait été le sujet de recherches de la 
part de MM. Kupfer et Pouillet, a élé sou- 
mise à un mode nouveau d'examen au 
moyen d’un appareil composé d’un bar- 
reau aimanté et d’une aiguille magnétique 
dont le nombre des oscillations, en un 
temps donné et constant, représentait les 
altérations de la force magnétique dans ce 
barreau soumis à divers degrés de tempé - 
rature. Celle à laquelle il a été exposé n’a 
pas été bornée aux degrés inférieurs de 
l'échelle thermométrique, mais poussée 
jusqu'aux degrés qui déterminent lPincan- 
descence. Elle a été appliquée d’abord au 
moyen d’un bain d'huile, ensuite avec des 
lampes à alcool dont la flamme l’envelop- 
pait de toutes parts. Sous l'influence de ces 
températures variées, la force magnétique 
a éprouvé des altérations qui ont été repré- 
sentées par des oscillations dont le nombre 
décroissant a été de 90 à 42 par minute, 
de + 0 à 300 degrés Réaumur, et de 300 à 
l’incandescence de 42 à 24, nombre d’os- 
cillations que l'aiguille donnait sous la 
seule influence de la terre. Cette nom- 
breuse suite d’expériences a prouvé que 
altération de la force magnétique est in- 
sensible pour les degrés inférieurs de l’é- 


chelle thermométrique, de 10 à + 20 de- 


grés Réaumur ; qu’elle est progressive avec 
l'augmentation de la température; que 
celte force peut se reproduire partielle- 
ment dans un aimant tant que sa tempé- 
rature n’a pas ateint le degré de l’incan- 
descence; qu’à ce degré, comme l'avait 
prouvé M. Pouillet, le fer ou Pacier non 
seulement perdait la force magnétique ac- 
quise, mais devenait absolument impropre 
à l’acquérir. L'auteur a observé que cette 
impuissance du fer ne subsistait que lors- 
que l’incandescence était totale, l’abaisse- 
ment de température de la plus petite par- 
Lie lui rendant partiellement son énergie, 
L’altération de la force magnétique, par 
l’incandescence partielle d’un aimant, a été 
reconnue par le moyen d’un fantôme ma- 
gnétique qui a présenté des différences, 
selon que le centre ou les pôles ont été sou- 
mis à l’influence de cette puissante modi- 
fication. L’abaissement de température 
d’un aimant au dessous de 0 degré n’ayant 
pu être poussé au dessous de — 25 degrés 
Réaumur , n’a donné qu'un seul résultat, 
c'est que la force de l'aiguille aimantée ne 
peut être altérée qu’à une température 
bien inférieure à ce degré. 

L'examen de l'influence du choc sur la 
force magnétique a prouvé que cette cause 
n'est efficace qu’autant que, produisant 
des vibrations énergiques, elle déplace les 
molécules intégrantes dans lesquelles rési- 
dent les éléments de la force d’un aimant ; 
d’après quoi les vibrations productrices 
des sons demeurent impuissantes. Celles 
Quai ont une grande énergie sont d’autant 
plus efficaces qu’elles sont plus violentes, 
que leur nombre est plus grand dans le 
même temps que la force magnétique de 
Vaimant est plus complète; d’où il résulte 
que, par ce moyen, on ne peut que l’affai- 
blir dans les aimants saturés et l’éteindre 
complétement que dans les aimants d’une 
faible énergie, tels que les lames d'acier 
sur lesquelles on trace les figures magné- 
tiques. 

L'écrouissage et la torsion, opérations 
par lesquelles sont produits des déplace- 
ment considérables dans les molécules in- 
tégrantes, ont présenté des résaltats qui 
prouvent leur efficacité comme cause de 
laltérationdu magnétisme, Une tige cylin- 
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drique d’acier de 31 millimètres de dia- 
mètre, aimantée et pourvue d’une force 
représentée par 35 oscillations par minute, 
battue au marteau sur une enclume et ré- 
duite en une bandelette de 3 172 millimèt,. 
de largeur, a perdu, par ce changement 
de forme, près de moitié de sa force. Rou- 
gie, puis aimantée de nouveau et tordue 
six fois autour de son axe, elle a perdu le 
tiers de la force qu’elle avait acquise. Le 
déplacement des molécules intégrantes, 
par des causes violentes, est donc aussi 
efficace, pour l’altération de la force ma- 
gnétique, que les vibrations légères, les 
frictions, le sont pour son développement. 
La séparation violente ou arrachement 
brusque des aimants réunis par leur attrac- 
tion mutuelle, soumise à un examen expé- 
rimental a présenté pour résultat une dé- 
croissance progressive dans la force ma- 
gnétique qui a généralement diminué à 
mesure que les arrachements se sont ré- 
pétés ; mais cette décroissance s’est arrêtée 
à un terme au delà duquel la répétition de 
ces actions violentes est devenue impuis- 
sante, Un aimant auquel on avait enlevé 
la moitié de sa force, a présenté le phéno- 
mèêne remarquable de la reproduction spon- 
tanée de cette force par le repos ou les in- 
tervailes entre les arrachements successifs. 
La cause générale de cette altération de la 
force magnétique a paru dépendre de sa 
concentration anormale vers les pôles des 
aimants. 

L'influence mutuelle des aimants, dont 
la puissance.est si efficace pour opérer l’al- 
tération de la force magnétique, a été étu- 
diée par le moyen du fantôme magnétique 
dont les formes, dans son ensembleet dans 
ses détails, ont présenté le tableau des mo- 
difications de la force magnétique par 
l'influence des aimants, selon qu'ils agis- 
sent les uns sur les autres par les pôles de 
mêmes noms ou de noms différents, selon 
que ces pôles correspondent entre eux ou 
correspondent aux.centres des barreaux, 
selon qu'ils agissent les uns sur les autres 
par leur contact ou qu’ils agissent à dis- 
tance. 

Les découvertes rombreuses et assez ré- 
centes de l’électro-magnétisme laissant peu 
à désirer relativement à l'influence réci- 
proque des aimants sur les courants et des 
courants sur les aimants, l’article consacré 
à l'examen de cette cause d’altération de la 
force maguétique n’a pu comprendre que 
quelques remarques sur les effets combi- 
nés des courants qui développent la cha- 
leur dans les aimants employés comme 
réophores, et dans les réophores magné- 
tisables parcourus par des courants. 


Sur le choix d'un microscope ; 
par Z. Mol. 
(Veber die Wahleines Microscopes. Extrait du 
Botanische Zeitung.) 


M. Hugo Mohl, l’un des micrographes 
les plus justement célèbres de l'Allemagne, 
pour répondre aux nombreuses questions 
qui lui étaient adressées de toutes parts au 
sujet des qualités d’uu bon microscope, a 
écrit dans son Botanieche Zeitung un arti- 
cle très remarquable dans lequel il traite 
la question du choix d’un microscope avec 
toute la supériorité que l’on devait atten- 
dre d’un homme aussi versé que lui dans 
cette matière, Comme aujourd’hui les ins- 
truments grossissants sont entre les mains 
de tout le monde , et comme l'observation 
microscopique est devenue le complément 
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presque nécessaires de tout travail scienti- 
fique, nous croyons devoir reproduire en 
majeurepartie l’article du savant allemand. 


: Nous ferons seulement observer que, là où 


M. H. Mobhl particularise, ses observations 
ne porteguèrequesur les microscopes cons- 
truits par des opticiens de sa-nation, soit en 
Allemagne même , soit à Paris (M. Ober- 
haeuser.) 

Lorsque l’on n’a pas seulement besoin 
des faibles grossissements auxquels on a 
recours pour la détermination des mousses, 
des hépatiques , ete. , et pour lesquels le 
premier microscope venu est à peu près suf- 
fisant , mais que l’on veut s'occuper , par 
exemple, de la structure des plantes, l’on 
ne peut se servir que des microscopes de 
nos jours, composés et achromatiques. À la 
vérité les lentilles simples et les doublets 
donnent des grossissements parfaitement 
satisfaisants pour la netteté et la grandeur 
des objets ; mais les microscopes composés 
leur sont toujours bien préférables pour la 
commodité et parce qu'ils fatiguent moins 
les yeux. 

Quoique , lorsqu'il s’agit du choix d’un 
microscope, l’on doive surtout chercher la 
bonté de la partie optique de l’instrument, 
néanmoins l’on doit aussi faire entrer soi- 
gneusement en ligne de compte le mode de 
construction qu'il présente. Sous ce rap- 
port, la première considération est celle des 
dimensions. Il serait par exemp'e extrême- 
ment incommode d'emporter avec soi pour 
un voyage dans les montagnes , un grand 
microscope; et cependant l'expérience à 
montré que le microscope est dans ce cas 
un compagnon de voyage , non seulement 
agréable pendant ls jours de pluie , mais 
avantageux en ce qu’il permet de‘se livrer 
à des recherches importantes; ainsi M. Mohl 
dit avoir fait presque toutes ses’ recher- 
ches sur le développement des spores pen- 
dant ses voyages. Par conséquent, celui qui 
ne veutpas se procurer un instrument par- 
ticuliér pour les voyages , doit choisir le 
sien de dimension telles que son volime ne 
le rende pas tropincommode;malheurense- 
ment cette condition entraine avec elle la 
perte de certains autres avartages. 

Le principal désavantage de la petitesse 
du microscope consiste en ce que, à cause 
de la brieveté du tube, l’on estobligé d’em- 
ployer des oculaires d’une plus grande 
puissance pour obtenir un gro:sissement 
égal à celui que donnerait le même objectif 
ayec un long tube et un faibie oculaire ; il 
en résulte dans le premier cas que l’image 
perd très sensiblement de sa beauté. 

Lorsque l’on veut se procurer , non pas 


un microscope de voyage , mais nn instru- 


ment que l’on ne doive employer que chez 
soi , il faut choisir parmi les plus grands; 
ceux-là en effet présentent les meilleurs 
qualités tant sous le rapport du mérite op- 
tique que sous celui de la solidité dela mon- 
ture , et seuls ils permettent l'emploi des 
vis micrométriques.Sous ce dernier rapport 
le grand microscope de Fraunhofer occupe 
le premier rang. Les fortes dimensions des 
rands microscopes de Ploess!, de Schiek 
-et de Fraunhofer obligent à les placer sur 
une table basse lorsque l’on veut faire des 
cbservations ; s'ils reposaientsur une table 
ordinaire, on ne pourrait observer assis. 
Les grands microscopes d'Oberhaeuser 
ont les mêmes mérites optiques que ses pe- 
tits, etils ne l’emportentsurceux-ci que par 
la solidité de leur pied qui n’expose pas àles 
renverser parinattention ; leur grand porte 
objet couvert d’une plaquede verre noir est 
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très commode pour les préparations. Les 
opticiens allemands, dit M. H.Mohl, feraient 
très bien de prendre cette disposition pour 
modèle. 

Une partie qui, dans la plupart des mi- 
croscopes, présente ne mauvaise disposi- 
tion , est la platine ou le porte-objet. Ordi- 
nairement elle est trop petite et son ouver- 
ture médiane est beaucoup trop grande.— 
On devrait lui donner une largeur de deux 
pouces et demi ou trois pouces au moins ; 
quant à son ouverture, elle serait plus que 
suffisante avec un diamètre de demi-pouce. 
Un défaut plus grand consiste dans l’em- 
ploi d'appareils pour retenir les lames de 
verre qui font saillie sur la platine. M. H. 
Mohl regarde aussi comme un défaut d'y 
adapter une vis micrométrique pour l'éle- 
ver et l’abaisser, parce que celte disposition 
enlève toute sûreté au micromètre à vis 
qui peut être fixé sur elle. La faculté de 
mouvoir la platine dans le sens horizontal , 
comme dans plusieurs microscopes moder- 
nes, par exemple ceux de Ploessl, peutêtre 
commode dans certains cass il en est de 
même du mouvementde rotation du porte- 
objet autour de son axe, comme dans les 
instruments d'Oberhaeuser, cependant ces 
dispositions sont loin d’être indispensables. 
En général, tout appareil accessoire doit 
être regardé comme superilu lorsque sans 
utilité évidente, il complique l'instrument, 
augmente son prix, et lorsqu'il doit être 
enlevé toutes les fois que l’on a recours au 
micromètre à vis; la platine que préfère 
Pauteur est une simple lame métallique 
immobile, parfaitement unie et solidement 
établie. 

L'on adapte assez généralement à la pla- 
tine du microscope des appareils pour tem- 
pérer la trop grande vivacité dela lumière. 
Celui que l’on-emploi le pluscommunément 
est une lame circulaire ou une roue excen- 
trique pourvue d'ouvertures de diverses 
grandeurs; mais ici l’on a ordinairement le 
tort de faire la roue trop petite et d’y percer 
trop peu d'ouvertures [le plus souvent 3); il 
faudrait au moins8 ouvertures de diverses 
grandeurs; sans doute par là la roue devien- 
draitgrandeet probablement elle gènerait 
pour enfermer le microscope dans sa boite; 
maïisil serait aisé de remédier à ce dernier 
inconvénient, Cette roue ou ce diaphragme 
mobile west certainement pas ce que l’on 
peut désirer de meilleur pour régler l'éclai- 
rage, et sous ce rapport il y aencore beau- 
coup à faire. 

Pour rapprocher ou éloigner le corps du 
microscope de la platine porte-objet, tan- 
tôt on emploie une crémaillère avec un 
pignon denté, et tantôt on se borne à pous- 
ser l'instrument dans un tube où il entre 
à frottement. La première construction est 
incontestablement la plus commode ; la 
seconde n'a d'autre avantage que de dimi- 
nuer le volume total de l'appareil, mais 
elle présente cet inconvénient que lors- 
qu’on adapte au microscope un tube coudé 
à angle droit , avec prisme et miroir de 
Soemmering pour dessiner , ce poids addi- 
tionnel suffit quelquefois pour faire glisser 
le corps du microscope dans le tube qui le 
recoit pendant même que l’on dessine. On 
peut bien remédier à ce défaut, mais en 
compliquant la construction. 

Quant aux autres complications que les 
Anglais particulièrement ne croient pas 
pouvoir assezmultiplier,commeune brisure 
à charnière pour donner au microscope 
toutes les directions possibles. L'assujétisse- 
ment de l'instrument à un bras mobile qui 
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permet de lui faire parcourir toute la pla- 
tine, l'addition de viscalanteà son pied, etc., 
M. Mobl les regarde non seulement comme 


parfaitement inutiles, mais comme positi- 


vement désavantageuses, Celui, dit-il , qui 
ne sait pas observer avec un microscope de 
construction simple ne sera pas plus habile 
avec nn microscope compliqué. 

(La fin au prochain numéro.) 


EE pe 
SCIENCES NATURELLES. 


ZOOLOGIE. 


Description de deux espèces nouvellos du genre 
Trichopteryx ; par M. Allibert. (1) 


De 4 à 5 T'.rivularis. Subquadrata, ni- 
gra, sat nitida, subpubescens, latissima ; 
elÿtris thorace paulo longioribus, trun- 
catis, antennis pedibusque testaceis. L. 
Om,5006.— Lutetia. 


Cette espèce se distingue de la B'foveo- : 


lata par l'absence des fossettés, par ses an- 
tennes jaunes et par sa taille constamment 
plus petite ; de la Chevrolati, par sa taille 
plus grande, par ses antennes jaunes et par 
la coupe différente de l'extrémité de ses 
élytres 

Habite les environs de Paris et fréquente 
les borgs des étangs. 

Je l’ai prise sous les détritus. 

De 15 à 16. 7. Boudieri. Oblongo ova- 
lis, nigra, nitida, convexa, subpubescens, 
crebre punctata; thorace basi transversim 
plicato, elÿtris apice angustatis, antennis 
pedibusque nigris. — L. 0%.0006. = Lu- 
tetia. 

Ce n’est qu'après avoir vu un grand 
nombre d'exemplaires parfaitement iden- 
tiques, que je me suis décidé à la séparer 
de la Kunzei, dont elle se distingue princi- 
palement par sa forme plus bombée, par 
son sillon transversal et par ses pattes et 
ses élytres entièrement noires, Elle à été 
prise sur les bords du lac d’Enghien par 
M. Boudier, pharmacien à Montmorency, 
à qui j'ai cru devoir la dédier. 

Ajoutez à la description de la T. Mon- 
tandonii : antennis nigris, duobus articulis 
prioribus flavis apice nigro notatis, pedibus 
flavo-fuscis. 


Dee 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


Vernis sans plomb pour les poteries: par 
MM. Hardtmuth frères, de Vienne en 
Autriche. 


MM. Hardtmuth frères, fabricants à 
Vienne en Autriche, produisent de belles 
poteries couvertes d’un vernis sans plomb 
très brillant et très solide, qui ne paraît pas 
augmenter beaucoup le prix des ustensiles 
et, sous ce rapport, mérite des encoura- 
gements. Voici les documents que ces fa- 
cants ont commuiqués eux-mêmes sur ce 
sujet à la société industrielle du grand-du- 
ché de Hesse. 

Les matières employées pour ce vernis 
sont le borax, le feldspath et l'argile ré- 
fractaire. 

Le traitement de ces matières, avant 
qu'elles soient propres à entrer dans les 
mélanges, est le suivant : le borax, tel 
qu’on le rencontre dans le commerce, est 
concassé, menu et tamisé. Le feldspath à 
l’état brut, et sans avoir égard à sa pureté 

(1) Ces deux espèces, découvertes depuis la pu- 
blication du synopsis de la monographieque M. Ali- 
bert nous a remise pour notre Spéciès , figurent à 
leur place dans ce travail, 
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ou à sa blancheur, ést lavé simplement 


dans l’eau, puis calciné au feu le plus vif 


d’un four à poterie, et enfin finement pul- 
vérisé. L'argile réfractaire est passée à um. 
tamis fin, puis au feu, de manière à prendre: 
une couleur rouge. 

Mélange. — On prend 50 kilogæ. de bo- 
rax, 25 kilogr. de feldspath et 23 kilogr. 
d'argile, préparés, comme il a été dit pré- 
cédemment, et on les mélange soigneuse- 
ment dans un vase approprié à cet usage, 
de manière que les caractères mdividuels 
de chacun de ces matériaux ait disparu. 
Pendant ce temps on prépare plusieurs ga- 
zettes de l'argile la plus apire et ôn les en- 
duit à l’intérieur, sur une épaisseur de 1Æ 
à 14 millimètres, de silice finement pulvé- 
risée qu’on a fait rougir préalablement pour 
faciliter cette pulvérisation et qu'on a ré- 
duite ensuite en une épaisse bouillie, afin: 
que le mélange qu'on va mettre en fusion 
n’adhère pas aux parois et puisse en être 
enlevé. Les gazettes ayant été chargées sont 
exposées au feu le plus violent du four, où 
la masse se transforme en une fritte ou cu- 
lot vitreux. 

Immersion. La couverte est délayée dans 
de l’eau pour en former une liqueur mar- 
quant 400 à l’aréomètre de Baumé. On est 
libre toutefois de faire varier ce degré sui-= 
vant qu’on veut cuire les vases à une cha= 
leur plus ou moins élevée, et, par consé- 
quent, de plonger moin; ou plus. Cette 
opération, du reste, se fait dans ce cas 
comme partout et n’a pas besoin d’être 
décrite. 

Cuisson. Les procédés pratiques de l’en-- 
fournement et de la cuisson des poteries 
sont connus de tous les établissements où 
l'on fabrique, seulement il est bon de faire 
remarquer ici que le depré de feu qu'il 
convient d'employer avec ce vernis, aussi 
bien que la durée de la cuisson ; doivent 
être celles des établissements où, l'on fa- 
brique de bonnes poteries bien cuites, mais 
à couvertes de plomb, et non pas de ceux 
où , pour épargner le bois, on ne donne 
qu’une cuisson imparfaite qui augmente 
encore le danger que présentent déjà ces 
ustensiles. Quoique le prix de revient de ce 
vernis soit sensiblement plus élevé que 
celui au plomb, cependant les inventeurs 
assurent, et une commission s’en est assu- 
rée, que la différence pour un pot de Îa 
contenance environ d'un litre et demi ne 
s'élève pas à 3 centimes. 

La Société industrielle du grand-duché 
de Hesse ayant nommé une commission 
pour procéder à des expériences sur ce ver- 
nis, voici un extrait du rapport qu’on a 
adressé à ce sujet à la Sociéte : 

«Nous avons fait tous nos efforts pour 
trouver des matériaux au plus haut degré 
de pureté possible, afin de répéter le pro 
cédé qui nous avait été communiqué; mais; 
comme on se procure difficilement du feld- 
spath pur de Bohème à Darmstadt, et pro- 
bablement aussi dans beaucoup d’autres 
localités, nous avons résolu de faire nos 
essais avec des mélanges dont le prix serait 
à peu près le même que celui du feidspath, 
et avons choisi en conséquence la compo- 
sition suivante : 400 parties de borax, 20 
parties d’arpile à potier ordinaire, 22 par- 
ties de sable blanc de Ueberau et 12 parties 
de potasse du commerce. 

» On a fait deux mélanges, savoir : le 
n° 1 d'après la composition indiquée par 
MM. Hardtmuth, etle n° 2 d’après celle dont 
il vient d’être question, puis on a fritté 
bien également. Le n° 2 s’est vitrifié mieux 
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que le n° 1, et notre mélange nous a paru 
un peu plus facile à fondre que l’autre. 
Les deux frittes ont ensuite été l’une après 
l’autre passées au moulin, finement pul- 
vérisées, délayées également dans l’eau, 
puis on a plongé, ainsi qu'il a été prescrit, 
les vases déjà dégourdis, et enfin on a fait 
cuire au four à potier avec les autres vases 
ordinaires. 

» Les deux mélanges ont fourni un beau 
vernis très sulide de couleur jaune rou- 
geâtre pâle qui ne présentait presque au- 
cune différence. 

» [Il estrare que dans la plupart des casle 
vernis n’acquière pas la belle couleur dont 
il vient d’être question; nous avons donc 
pris la résolution de faire un nouvel essai 
avec un feldspath moins pur, savoir celui 
que les minéralogistes allemands appellent 
Fe/dstein et qu’on rencontre très commu- 
nément dans les gisements de porphyre de 
Darmstadt et autres lieux, et qu'il est très 
facile de se procurer. Nous avons fait choix 
d'échantillons de ce feldstein d une couleur 
claire, c’est-à-dire ne renfermant pas une 
trop grande quantité de fer et de manga- 
nèse, et nous en avons composé, à cause 
de:son abondante proportion en silice, le 
inélange suivant : 100 parties de borax, 50 
de, feldstein, 50 d'argile figuline et 4 de 
soude calcinée. Avec ce mélange n° 3 qu'on 
a appliqué comme précédemment, on a 
obtenu un vernis parfait, mais dont la cou- 
leur, brun-grisätre, était très inférieure à 
celle des deux autres mélanges et d’ailleurs 
d'ure fusion plus difficile, défaut qui, du 
reste, était facile à éviter par une plus 
grande proportion de soude, 

» Ces expériences ont suffisamment dé- 
montré que la recette de Vienne, ainsi que 
celle que nous en avons déduite, où l’on 
évite l'emploi du feldspath, fournissent des 
Vernis qui peuvent parfaitement bien sou- 
tenir la comparaison avec les vernis ordi- 
maires au plomb des potiers, sous le rapport 
de la durée et de l’imperméabilité aux li- 
quides, mais elles font regretter d’un autre 
côté que leux prix, même en faisant ab- 


« straction du prix élevé du borax qui en est 


le principal ingrédient, ne devienne trop 
| élevé, parce que les matériaux doivent en 
être frittés, puis passés au moulin, délayés 
dans l’eau et appliqués sur des vases déjà 
cuits en biscuit, tandis que le vernis au 
| plomb des potiers, qui, comme on sait, 
consiste à volume égal de litharge. de 
sable ou d'argile sableuse, qu'on mélange 
\au moulin, déiayé dans l’eau et porté sur 
les vases simplement séchés à l’air, épargne 
le combustible qu’on emploierait poar la 
fritte et la cuisson du biscuit, Dans tous 
les cas , il nous semble, ce que du reste 
l'expérience en grand à déjà démontré, que 
les vases à vernis soluble et sans plomb, 
…loiventrevenir à un prix à peu près double 
le celui des produits ordinaires du même 
.xenre qui sortent du four des potiers. » 
| M. Schneïder fils, fabricant de poteries 
“1 Mayence, a également fait, depuis peu, 
levant la société industrielle du grand- 
luche de Hesse, un rapport avantageux 


“\urles poteries à vernis sans plomb que 


M. Ha; dimuth ont envoyées à l’exposi- 
sion des produits de l’industrie qui a eu lieu 
| ernierement dans cette ville, et a de même 
lignalé leur prix comme un obstacle à leur 
! [ropagation : il a saisi cette occasion pour 
“ntretenir la société des résultats d’expé- 

ences qu’il a faites sur un procédé que 

1 à communiqué M. Bernagoud , de 


-|layence, et qui a pour but d'obtenir sans 
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borax à un prix très moderé un vernis 
exempt de métal. 

Le mélange dont on fait usage pour cela 
consiste en 400 parties de silice {sable lavé 
du Rhin). 80 parties de potasse purifiée, 10 
parties de salpêtre et 20 parties de chaux 
caustique, cuite et réduite en farine par un 
peu d’eau. Ces ingrédients sont mélangés , 
puis frittés dans un creuset ou un four à 
reverbère, jusqu’à ce que la masie coule 
tranquille. 11 faut pendant la fusion la bras- 
ser à plusieurs reprises, parce que dans Île 
commencement elle se tuméfie beaucoup 
parle dégagement de l’acide carbonique dela 
potasse. La masse fondue est versée sur une 
plaque propre en fer et réduite en poudre 
fine après le refroidissement. Les vases sont 
d'abord passés légèrement au four, ensuite 
plongés pendant quelque temps dans l’eau , 
puis on. y_applique le vernis qu’on y ta- 
mise aussi également qu’il est possible. On 
laisse alors. ces vases à l’air et on cuit le ver- 
nis._ à la manière ordinaire dans le four à 
poteries. 

Ce veruis résiste aux acides presque aussi 
bien que Je verre ordinaire ; on peut, par 
des additions de smalt ou autres oxydes 
métalliques, le colorer à volonté. 

M.Schneider a aussi annoncé que M. 
Fuchs, de Munich , avait recommandé son 
verre soluble comme un vernis pour les 
poteries , et de plonger les vases d’abord 
dans la solution de ce verre et ensuite de 
les couvrir de sa poussière à l’état sec. La 
liqueur, suivant lui, pénètre dans les pores 
dela matière et en augmente sa consistance. 


M. Bernagoud a, d’après les indications de 


M. Schneider , fait des applications de ce 
verre soluble, mais loin de trouver une 
augmentation dans la consistance, il a re- 
marqué que plus tard la potasse s’effleuris- 
sait, et par conséquent que ce verre soluble 
n’était pas propre à cet objet. 

M. Schneider a dit.en,terminant qu’il 
avait également fait des essais sur la pré- 
paration du vernis sans:plomb au moyen 
des laitiers des hauts-fourneaux, et qu’il 
avait remarqué que le vernis ne fondait 
qu’à la chaleur où largile commence à 
s'affaisser sur elle-même, et que sur dix 
argiles il n’y en avait peut-être qu’une 
seule qui pût recevoir cette application. 
Or, comme une cuisson à une haute tem- 
pérature enlève aux vases la propriété de 
résister aux alternatives de température, 
et que dans ce cas ils se brisent avec fa- 
cilité, on concevra que le vernis au laitier 
n’est nullement propre à satisfaire à la 
condition d’un bon vernis sans plomb ap- 
phicable aux cas ordinaires. 

Ce résultat s'accorde, au moins, sous le 
point de vue général, avec ceux que M. Gært- 
ler a exposés depuis peu devant la société 
industrielle de Darmstadt. 


DD Ke — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 
(Suite et fin.) 


Dans le numéro précédent nous avons 
examiné tout ce qu’on peut citer d'impor- 
tant sur la Grèce continentale. Jusqu'ici 
ni la Phocide, ni la Béotie, ni le Pélopon- 
nèse, à l’exception de Corinthe (1), ne pa- 


(1) Il est certain pourtant que, dans plusieurs en- 
droits, on trouve des fragments de poteries peintes, 
De tels fragments se rencontrent sur le sol de My- 
cènes et sur celui de Delphes: Cf. Ross, Morgen- 
blait, 1835, S. 698; de Witte, Ann, de l’Inst, arch., 
XILL, p. 10, 
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la fa- 


1 4 


raissent s’être livrés avec activité à 
brication des vases (1). 

Dans l’Archipel, il faut citer comme fé- 
conds en vases peints les tombeaux de Mé- 
los, et surtout ceux de Théra. Ces îles, il 
est vrai, peuvent avoir servi d’entrepôt au 
commerce des vases; mais comme un 
grand nombre de ceux qu’on ÿ découvre 
sont traités dans un goût différent de celui 
qui distingue les poteries d'Athènes et de 
Corinthe, ce ne sont pas, dans tous les cas, 
les produits de ces métropoles qui ont dù 
être entreposés à Mélos et à Théra. 

Ce n’est que dans ces derniers temps. 
qu’on’ à signalé l’existence de vases peints. 
dans la n‘cropole de l'antique Panticapée; 
ceux de ces monuments qui ont été récem- . 
ment publiés dans l’atlas du voyage de 
M. Dubois de Montpéreux, tout en mon- 
trant la trace évidente de l’art, des idées et 
du goût athéniens, offrent des particula- 
rités qui, selon nous, doivent faire con- 
clure à l'existence d’une fabrique locale : 
cette donvée d’ailleurs n’a rien que de vrai- 
semblable dans un pays fort éloigné sans 
doute du centre de la Grèce, mais où nous 
savons que les colons athéniens avaient 
porté à un haut degré de perfection la fa- 
brication des monnaies et des bijoux (2). 

Quant aux vases de la Cyrénaïque, ceux 
qu’on conserve au musée de Leyde offrent 
des ressemblauces tant pour le style que 
pour la fabrication avec les vases attiques 
et les vases de Nola; il y en a d’autres qui 
ont beauco1p d’analogie avec la poterie 
Mélos et surtout avec les vases grossière 
ment peints qu'on rencontre dans cette 
île (3). 

Si, par l'effet de la dépopulation et de la 
barbarie, les dépôts qui doiventexister dans 
le nord de la Grèce et sur le‘continent asia: 
tique ont jusqu’à présent échappé à l’œil 
de la science, on peut croire que des con- 
trées, comme j’ftalie et la Sicile, liées de- 
puis si longtemps au progrès de la civilisa- 
tion et expiorées surtout depuis trente ans 
par une spéculation active, doivent à peu 
près nous air fait connaître tous les gise- 
ments de quelque importance qu’elles ren-- 
ferment. En Sicile, la côte méridionale a 
été jusqu’à présent la plus productive ; les 
richesses fournies par Agrigente ont sur- 
{out excité l'attention; on a découvert de 
fort beaux vases en assez grand nombre à 
Géla et à Camarina. À l’est et au sud de 
Syracuse, les nécropoles des Léontins, et 
même de la ville importante d’Acræ, ont 
été plus fécondes que celles de Syracuse 
elle-même, circonstance qu’on peut attri- 
buer en grande partie à la destruction an-, 


(1) M. Gerhard (Ann. de l’inst. arch., IX, P- 
239) cite, parmi quelques vases trouvés dans le nord 
de là Grèce, un petit vase (lagynus) d'une pâte très 
fine, qui, de la collection de M, Saint-Sauveur, a 
passé dans celle de M. Prosper Dupré, à Paris. On 
voit, sur ce charmant pelit vase, une tête en bas- 
relief qui représente vne divinité barbue et coif- 
fée d’une mitre phrygienne garnie d'ailes. 

(2) Il existe des bijoux trouvés à Panticapée aw 
cabinet des médailles. Voy. Raoul Rochette, Jour- 
nal des savants, janv. 1852; Panofka, Ann. de 
lInst. arch, IV, p.187 et suiv. Mais les plus ma- 
gnifiques sont ceux du musée de Saint Pétersbourg 
dont le gouvernement russe prépare la publication, 
M. Dubois de Montpéreux a donné quelques uns de 
ces derniers bijoux dans son atlas, Ve classe. 

(3) On remarque, parmi les vaseS du musée de - 
Leyde trouvés dans la Cyrenaïque, un petit vase noir 
avec une têle de Jupiter Ammon en relief, vue de 
profil. Le choix de ce type, national à €yrène, 
semblerait indiquer une fabrique locale. — D'autres 
vases ont été trouvés dans l'ile de Malte, De Witte, 
Bull. de l’Inst. arch., 1842, p. 43. 
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qu’à ceux d'Athènes, moins soignés peut- 
être, mais ornés par des mains plus sûres 
et remarquables par un jet plas spontané. 
Le reste de la Campanie est loin d'offrir 
des productions supérieures, comme celles 
de Cumes et de Nola. À mesure qu'on 
monte vers les gorges du Samnium, à Ca- 
poue, à Avella, à Sanl’Agata de Goti, le 
goût s’affaiblit et dégénère graduellement 
en une pompe mêlée de rudesse. Si les vases 
de ces dernières localités conservent en gé- 
néral quelques avantages sur ceux de Ca- 
nosa et de Ruvo, cette prééminence tient 
sabs doute à l’ancienneté comparativement 
plus grande de la fabrique : les villes du 
revers de la Campanie tombèrent avec la 
ligne du Samnium, vers la fin du troisième 
siècle avant notre ère, tandis que la Luca- 
nie et le Bruttium maintinrent encore leur 
prospérilé jus ;u’au temps de la guerre so- 
ciale. 

Au nord de Rome, nous trouvons en- 
core les vases peints en aussi grande abon- 
dance qu’au midi. Depuis £lusium jusqu'a 
Véies, et jusqu'aux portes deRome(l), il est 
peu de nécropoles étrusques qui n’en aient 
fourni des échantillons précieux : mais les 
deux points qui méritent le plus de fixer 
l'attention sont Tarquinies et Vulci. Les 
vases de la première de ces villes étaient 
depuis longtemps conuus : ceux de Vulci 
n'ont paru qu'il y a peu d'années; mais on 
en sait le nombre et l’importance. Nous 
avons déjà trop souvent parlé de ces vases 
pour qu'il soit nécessaire d'insister ici sur 
cette pro ligieuse découverte Disons seule- 
ment que les vases de Tarquinie, compa- 
rés à ceux de Vulci, paraissent être en gé- 
néral d’une plus ancienne fabrique. 

Pour compléter cet apercu des princi- 
paux centres de la céramosraphie italienne 
il nous suffira de mentionner les vases ou 
plutôt les fragments de vases qu'on a dé- 
couverts daus les ruines d'Hadria, non loin 
de l'embouchure de l'Éridan. Ces frag- 
ments, d’un beau style et d’une grande 
époque, ‘attestent que les rapports des 
Grecs avec cette partie de l'Italie septen- 
trionale ont été plus intimes qu’on ne l’a 
vait cru jusqu'ici. Mais quant à considérer 
Hadria comme un entrepôt de vases grecs 
avant qu’on les fit passer en Etrurie, à tra- 
vers les Apennins, c’est là une pensée qui, 
dans l’hypoihèse même de l'importation 
absolue, ne saurait soutenir nn seul ins- 
tant l'examen... 
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ticipée de la plupart des tombeaux de cette 
grande métropole. La côte nord et ouest, et 
- généralement les pays occupés de bonne 
heure par les Carthaginois, ne paraissent 
pas appelés à jouer un rôle important dans 
l'histoire de la céramographie. Les collec- 
tions de Palerme, du moïns à ce que nous 
pensons ne sont pas atimentées à des sour- 
ces très voisines; on y a même transporte, 
comme à Catane, des vases découverts en 
Italie. Somme toute, la contribution de la 
Sicile à l’ensemble des richesses céramo- 
graphiques quoique plus considérable jus- 
qu’à présent que celle de la Grèce, est loin 
de pouvoir se coniparer à l'apport de l’Ita- 
lie. 

‘Dans cette dernière contrée, il faut dis- 
tinguer trois groupes principaux, dont 
chacun se divise en plusieurs branches dif 
férentes. : 

Le midi de la Péninsule, désigné sous le 

nom de Grande-Grece, comprend les villes 
grecques de la côte, et les pays de l'inté- 
rieur des terres, où la civilisation hellé- 
pique n’a jamais pénétré qu imparfaite- 
ment. Jusqu'ici Locres et Tarente peuvent 
être considérées comme les points où la cé- 
ramographie s’est d’abord fixée, et a de là 
étendu son influence sur les populations à 
demi-barbares de l’intérieur, principale- 
ment sur celles de l’Apulie et de la Luca- 
nie. Les æeux villes que nous venons de 
citer, toutefois, se distinguent plus par la 
qualité que par le nombre des produits. Il 
n’en est pas de même des vases presque 
innombrab'es qui, depuis cinquante as, 
ont afflué à Naples des parties orientale et 
méridionale du royaume, et qu’on dé- 
couvre principalement dans la région mon- 
tueuse de la Basilicate et dans les cantons 
médilerranés de la Pouille. Les nécropoles 
de Canusium, anjourd’hui Canosa, et de 
Rubi, la Ruvo des modernes, figurent en 
première ligne dans cette abondante pro- 
duction. 

La distinction qui vient d’être établie 
éntre le littoral et l’intérieur des terres, 
entre les Grecs purs et la population hel- 
léniste, se retrouve en Campanie, mais 
avec des couleurs moins tranchées. Sur la 
côte, nous avons le tribut, malheureu- 
sement trop restreint, des sépultures de 
Cumes, dans lesquelles figurent des vases 
qui, d'après leur style, paraissent avoir été 
exéeutés postérieurement à la prise de cette 
ville par les Samnites. On serait donc tente 
de conclure de la présence de ces vases que 
la destruction de Cumes n'avait pas été 
complète, et que les rares habitants qui 
occupaient ces ruines avaient conservé leur 
hellénisme sous le joug de la servitude 
étrangère, Pæstum et Sorrente n’ont pas 
été tont à faitstériles. Un centre beaucoup 
plas important de découvertes en ce genre 
est là nécropole de Nola. Si Nola fut jamais 
complétement une ville grecque (ce dont 
on peut douter), il est certain qu'elle 
perdit de bonne heure ce caractere : la po- 
pulation, qui y était foncièrement osque 
où opique, subit d’abord la doinination des 
Étrusques, puis passa sous le joug des Sam - 
nites ; or, c'est précisément aux époques 
où noussommes certains que les Étrusques 
etles Sawnites étaient maîtres de Nola que 
répond l'immense majorité des vases qu'on 
a découverts dans les tombeaux de cette 
ville, Tout le monde connaît d’ailleurs la 
finesse et la grâce. exquise des produits cé- 
ramographiques de Nola; si ceux d’Agri- 
geule l’'emportent par un certain caractere 

grandiose, les vases de Nola ne le cèdent 
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Sur l’état passé et actuel de la mer de 

Haarlem et du projet &e desséchement. 

La mer de Haarlem n'existe, pour ainsi 
dire, que depuis le commencement du 
xvic, n'ayant encore, en l’année 1506, 
tout au plus que 4,000 arpents du Rhin de 
superficie. 

D’après une carte ; que l’on trouve dans 
la chronique hollandaise, de Simon van 
Leeuven,on marchait alors à sec deRhyn- 
zaterswoude à Hillegom. 

En 1531, la mer de Haarlem contenait 
une superficie de 6,585 arpents (5,607 
hectares). 

En 1537, les géomètres Maarten Cor- 
nelisz, Symon Meeusz et Jacob Symonsz 
nivelèrent la différence du grand réservoir 
d’eau de Rhynland, savoir, la mer de 

(1) Winckelmann (Cat. des pierres gravés de 
Stosch, p 215) signale deux vases peints avec des 
inscriptions étrusques trouvés de son temps sur le 
mont Avenlin. CF, Lanzi, De’ pasi antichi dipinti, 
p.42. 
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Haarlem avec la mer du Nord, et trouvè- 
rent une différence assez marquante, sur= 
tout avec le reflux ou marée basse : le pre- 
mier proposa l’année suivante , 1538 , de 
couduire les eaux de la mer de Haarlem 
souterrainement, à travers les dunes , par 
le moyen de tonneaux ; mais les grandes 
dépenses rendirent ce projet inexécutable. 

Depuis le 26 mars1571-1572, on exécu- 
ta , comme première épreuve, mais sur 
une trop petite échelle, une coupure à tra- 
vers les dunes, à Katwyk, laquelle fut ou- 
verte le 1° avril 1572, mais peu après en- 
sablée. ; ë 

En 1591, la superficie de la mer de 
Haarlem s'était déjà agrandie jusqu’à en- 
viron 10.000 hectares, et c'est principale- 
ment vers la fin du xvie siècle que les vil- 
lages de Vifhuizen, Nieuwerkek, de Ryck 
et plusieurs hameaux”ont été engloutis. 

En 1641, Jan Adriaanz Leeghwater , ou 
simplement Jan Adriaansz, ingénieur et 
constructeur de moulins, donna un projet 
complet sur le desséchement de la mer de 
Haarlem , sous le titre : Het Haarlemmer- 
Meer-Bock. Leeghwater voulut employer 
160 moulins à vent pour ce desséchement. 
La mer avait alors une superficie d’envi- | 
ron 14.000 hectares, et son projet montait M\ 
à 3,600,000 florins des Pays-Bas (7,560, 
000 francs). 1l 
Il existe à présent une 13: édition de 11 

1 
| 
| 


l'ouvrage de Leeghwater, de l’année 1838, 
commentée et enrichie de notes et d’obser= 
vations, jusqu'aujourd'hui, par M. W.-J.- 
C. van Hasselt. 

En 1727, lorsque la 10e édition de l’ou- 
vrage de Leeghwater parut, le célèbre 
ingénieur Cornelis Velsen écrivit ses Ob- 
servations touchant l’état actuel du Haar- 
lemmer-Meer, dans lesquelles il fit triom- 
pher le projet de Leeghwater, en démon- 
trant les erreurs de son antagoniste Cale- 
veldt. 

Cette mer avail déjà atteint près de 
17,000 hectares. 

Cette même année, les géomètres Balstra, 
Cruquins et Nappen, préseutérent des 
nouveau un projet de dérivation, avec 
écluses, du côté de Katwyÿk, ainsi que de 
desséchement d'un grand fragment de 
cette mer. 

Lesdits ingénieurs prouvèrert. dans un 
mémoire de 1742 , que la mer de Haarlcm 
gagvait tous les ans environ 60 hectares: 
ayant englouti depuis deux siècles plus de 
10,900 hectares. ee 

Ils rédigèrent un mémoire suivi d'un, 
projet de desséchement et d’une estimatiOE" 
(montant à la somme de 6,600,000 florins\#, 
des Pays-Bas) , où ils prouvèrent que le re= 
trécissement du réservoir de Rhynland, 
moyennant des améliorations dans les ca= 
naux de décharge pour la mer du Nord 
n'était qu'avantageux, au lieu d'y voir du 
danger, comme on le prétendait. 2] 

En 4712, ConradusZunbag van Keæsfelt; 
célèbre médecin à Leide, publia un noug 
veau projet de desséchement, qui difrère 
avec les précédents sous le rapport de l’en* 
diguement, comptant y apporter de gran 
des éconemies. Il comptait avoir besoin de! 
120 moulins À vent pour élever l'eau ; ét] 
calcula son projet, y compris Îles écluses à| 
à Katwyk, etc., de 4 à 5,000,000 de flo=4 
rins en bloc. ‘| 

En 1745, la mer de Haarlem avait ais 
teint une superficie d'à peu pres 17,000 
hectares, tel que l'on voit ces em piéte- 
mets dans la petite carte de l'ouvrage de 
Leeghwater , 13° édition, p. 6. sl 
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Cette carte marque les empiétements 
successifs des années 1531, 1591, 1610, 
4647, 1687 , 1740 , et depuis ce temps les 
bords se sont encore considérablement 
étendus. 

Le projet de desséchement que Gou- 
driaan et Kliokenberg présentèrent dans 
un mémoire, de 1769, montait à 9,000, 
009 de florins des Pays-Bas. 

Dans un mémoire de 1771 ,Dionysius van 
de Wynpersse, chargé d'un rapport sur 
tout ce qui avait été proposé depuis 1767, 
démontra les immenses avantages d’un 
prompt desséchement avec une longue 
\ dérivation dans la mer du Nord, à Katwyk, 
| comme mesure inévitable. 
| Depuis 1772 jusqu'a 1797, on n'a fait 
« que dépenser des sommes immenses à l’en- 
tretien des rives de la mer de Haarlem, 
« sans maitriser, en proportion de ces sacri- 
| fices, le mal que ses eaux ne cessaient de 
causer. 
| Eu 1802, il parut un ouvrage d’un inté- 
rêt majeur, de A.-P. Twent, intitulé : 
Bedenkingen en Aaumerhingen over don 
W/aterstaat van Rhynland en over eene 
Uitwatering te Kalwyk. Cet ouvrage ré- 
veilla le projet de dérivation dans la mer 
du Nord. Sur la proposition du directeur- 
. général des ponts-et-chaussées , C. Bru- 
| nings,unecommission formée deMM.F.-W. 
Courad, A. B'anken 1z et Kros, fut char- 
gée d'examiner l’état des choses, et elle 
s’en acquitta avec bonheur dans des comp- 
| tes-rendus imprimés du 16 mars et du 2 
| avril 1802, où il fut prouvé que l’éciuse, à 
. Katwigk, était exécutable sans danger, et, 
en conséquence, un arrêté du gouverne- 
ment, du 4 mai 1804, ordonna que la dé- 
rivation à Katwyk serait réalisée. Le pro- 
\ jet, estimé à 725,698 florins des Pays-Bas, 
| fut exécuté ; la première pierre fut posée le 

21 août 1805, et l'ouverture du canal eut 

lieu le 21 octobre 1807, avec un succès sa- 

tisfaisant. 


L’utililé de cette grande œuvre était ma- 
nifeste ; cependant, on regrettait de ne pas 
avoir donné de suite au canal de dérivation 

«une plus grande capacité avec une rectifi- 
pl cation, comme l’avait désiré ladite com- 
« mission, travail qui avait été écarté par 
des motifs d'économie, mais qu’en 1838- 
… 1840 on a dû ordonner. 

“ Après ce bel ouvrage, le célèbre ingé- 
| nieur À. Blanken Iz fut chargé officielle - 
ment. en 1808, de retoucher les projets de 
desséchement et d’en présenter de nouveau 
une estimation; celle-ci monta à 8,000,000 
| de florins. 

La société de Haarlem, le baron du 


JU 


Tour, le baron Van Lynden , Roël, Repe- 


1er Van Driel et Engelman contribuë- 
I rent, par leurs talents, à la réalisation du 


sg projet de desséchement, mesure désormais 
(of 


indispensable, 


“Le baron F.-G. van Lynden van Hem- 
men écrivit, en 1821, son ouvrage, intitulé: 
\Werhandeling over de droogmatng van de 
Haarlemmer-Meer, accompagné de quatre 
“cartes et une planche, œuvre conscien- 
“/cieuse, dictée par un vrai patriotisme et 
-Mamour du bien public. Il y démontre que 
€ desséchement, à peu près tel que Leeyh- 
waier l'avait projeté, était le seul remède 
x tant de maux. 
… Son projet de desséchement, exécutable 
Mn vingt et un mois, montait à 7,000,000 
M |le florins. ; 


P' Ce bel ouvrage, avec celui de Leegh- 
an ! vater, dispense de la lecture de beaucoup 
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de brochures et mémoires qui ont été écrits 
sur cette matière. 

Enfin le gouvernement comprit que le 
desséchement de la mer de Haarlem est 
une de ces entreprises larges et généreuses 
auxquelles les princes doivent être jaloux 
d’attacher leur nom ; et voulant mettre fin 
à cet état de choses, de plus en plus oné- 
reux et périclitant, nomma une commis- 
sion, par son arrêté du 7 août 1837, pour 
lui soumettre, avant le 17 novembre dela 
même année, un rapport sur l’élat du pro- 
jet, avec une estimation; la commission 
remplit sa mission, dans un comptereadu, 
du 24 octobre 1837 

Cette commission se composa alors 
comme suit : 

Président : H. Ewyk. Membres : Jonk- 
heer W.-P. Barnaert van Bergen, M.-G. 
Beijerink, C.-J. de Bruyÿyn Kops, Jonkheer 
L.-A. Gevaerts, P.-F. Grinwis, Jonkheer 
D. Hooft, [z. D, Mentz, P.-A. du Pui. 

Le projet de desséchement est évalué à 
8,000,000 en compreuant le Spreringmeer 
dans l’endiguement, ainsi que 400 hectares 
à exproprier. 

Le desséchement se ferait par 79 mou- 
lins à vent et 3 machines à vapeur, cha- 
cune de la force de 40 chevaux. Mais nous 
verrons plus loin que, pour ce qui con- 
cerne les engins hydrauliques, on a fait 
subir quelques modifications salutaires à 
ce projet. 

C'était dans la session de la deuxième 
chambre des Etats-Généraux, du 12 dé- 
cembre 1837, que le projet de loi touchant 
le desséchement de la mer de Haarlem, 
concu en 5 articles, fut présenté avec un 
mémoire explicatif. 

Après un mür examen, et quelques dé- 
bats, la loi a passé, dans la session du 2 
avril 1838, avec une immense majorité de 
VOIx. 

Le 6 mai 1840, la première main a été 
mise aux ouvrages préparatoires du dessé- 
chement, en présence des hautes autorités 
de la province. 

La rectification et l'élargissement du ca- 
nal de dérivation vers Xatwyk viennent 
d'être achevés en 1840. 

Par ia loi relative au desséchement de la 
mer de Haarlem, on se réservait qu’un exa- 
men ultérieur ferait décider si l’épuise- 
ment des eaux s’opérerait par des moulins 
à vencet des machines à vapeur à la fois, 
où uniquement par ces dernières. Un ar- 
rêté du 21 novembre 1840, n° 27, ordonne 
que ce desséchement sera effectué par la 
vapeur, comme force motrice. 

La commission se composa, en 1841, 
comme il suit : Président : Jonkheer D.-F. 
Gevers van Endegeest. Membres : Jonk- 
heer W.-P. Barnaert van Bérgen, M.-G. 
Beïjerinck, G.-J. de Bruyn Kops, H. Ewyk, 
W.-K. van Gennep , Jonkheer L.-A. Ge- 
vaerts P.-F. Grinwis, Joukheer D. Hoost, 
Iz, G.-P. van Outeren, A. Lipkens, G. Si- 
mons, P.-J. Ackermans, J.:G.-W. Mer- 
kes, J. Ewyk. (Amannensis). 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Tnstitution royale de Londres, 


Sur l’application du microscope aux recher- 
ches géologiques, parle doct. Carpenter. 
Séance du 3 mai. 


L'auteur commence par montrer le rôle 
immense que le microscope, avec sa per- 
fection actuelle, joue dans les diverses 
sciences d'observation , la géologie elle- 
même en a retiré, dans ces dernières an- 
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nées, de grands avantages , quoique les 
objets dont elle s'occupe soient pour la 
plupart de dimension à tomber sous nos 


sens. Il rappelle les recherches de Wi- 


tham, de Nicol, etc., sur la structure des 
bois fossiles, et le jour qu’elles ont jeté sur 
l'origine de la houille, les travaux du pro- 
fesseur Owen sur la structure des dents et 
leurs applications à la détermination des 
fossiles. M. Carpentier lui-même a étudié 
la struc'ure des coquilles des mollusques, 
des crustacés et des échinodermes, et il fait 
connaître les résultats suivants : l’organi- 
sation cellulaire des coquilles des pinnes et 
des genres voisins reconnaissable sur les 
plus petits fragments et suffisante pour 
les distinguer ; — la structure membra- 
neuse plissée qui caractérise essentielle- 
ment les térébratules ; — le caractère 
fourni pour la nacre par les lignes dont 
elle est marquée et auxquelles elle doit son 
irrigation ; — la uature tubulaire de quel- 
ques autres genres, analogue à celle de 
l'ivoire des dents ; — la structare cancellée 
des coquilles des rudistes fait rapporter à 
ce groupe le cardium hybernicum. 
L'auteur expose ensuite l’organisation 
de l'enveloppe des crustacés; sa position 
intérieure est formée de tubes de manière 
à ressembler beaucoup à l’ivoire des dents, 
tandis que sa surface est couverte d’une 
couche de celluiles dans lesquelles se dé- 
pose la matière colorante et qui se trouvent 
dans la couche épidermique cornée et sans 
organisation. Il expose ensuite brièvement 
la structure des coquiiles et des épines 
des echinodermes, et il montre que le mi- 
croscope permet de distinguer entre elles 
les diverses espèces de pentacrinus. Enfin, 
il rappelle les recherches bien connues de 
M. Ehrenberg sur lesanimalcules fossiles, 


Société géologique de Æondres. 
Séance du 1€T mai. 


Il est donné lectare de plusieurs travaux 
parmi lesquels on remarque les suivants : 

1° Rapport sur les fossiles de Santa Fé de 
Bogota (Amérique $S.) présenté à la société 
par M. E. Hopkins. Ce sont dix-sept espe- 
ces de mollusques dont 8 sont nouvelles et 
dont les 9 autres ont été déjà décrites par 
MM. de Buch, d'Orbigny, Lea. 

2° Remarques comparatires sur les cou- 
pes des couches inférieures à la craie, sur 
la côte près de Bythe, dans le Kent et à 
Atherfield, dans l'île de Wight, par le doc- 
teur Filton. — Dans ce mémoire l’auteur 
examine d’abord l’état actuel de la science 
au sujet du grès vert inférieur de l'An gleterre 
et en comparant ses propres observations 
sur cette formation avec celles de MM. Mont- 
moulin en Suisse, Dubois de Montperreaux 
dans le Rucase, Leymerie et d’Orbignyÿ en 
France, Proemeren Allemagne, ilétablit son 
identitéavecicelle nommée néocomienne par 
certains de ces géologues. Ces deux termes 
lui paraissant présenter divers inconvé- 
nienis, il propose de les remplacer par ce- 
lui de vectine, de l’ile où se montrent le 
plus développées les couches de cette partie 
du système crétacé. 

3° Sur la/coupe du grès vertinférieur en- 
tre Black Gang Chine et la pointe d’Ather- 
fiel, par le capitaine Boscawen Ibbetson et 
le professeur E, Forbes. — Les auteurs du 
mémoire décrivent 63 assises distinctes , 
d’une épaisseur totale de 843 pieds anglais, 
qui constituent sur cette coupe le grès vert 
inférieur. Ces assises se groupent sous trois 
divisions : les inférieures consistent en ar- 
giles fossilifères, les moyennes en sables à 
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gryphées, les supérieures en sables plus ou 
moins ferrugineux, le plus souvent dé- 
pourvus de fossiles. M. Ibberson présente 
un modèle de cette coupe exécuté par lui 
sur une échelle de 3 pieds pour un mille, 

4 Description de la bouche d’un bybo- 
dus trouvé par le capitaine Ibbetson dans 
Tiîle de Wight par sir Philip Greg Egerton. 
‘Ce poisson constitue une espèce nouvelle 
qui recoit de l’auteur le nom d’hybodus 
bassanus 


Société d'horticulture de Londres. 
Séance du 16 avril. 


MM. Henderson présentent des pieds de 
Jacaranda mumosifolia fleuris, quoique 
- n'ayant que 18 pouces de haut, particula- 
rité remarquable , car il est fort rare de 
voir fleurir cette plante dans un âge si peu 
avancé. Ce résultat a été obtenu en mettant 
la plante en serre très chaude après l'avoir 
tenue pendant l'hiver en serre froide et l’a- 
voir. privée d’eau pendant environ trois 
mois. M. Shirley présente un plat de bel- 
les pêches obtenues sur des pêchers forcés 
en pot. La société accorde la médaille de 
Knight à ce produit remarquable. — Le 
jardin de la société fournit les espèces sui- 
vantes : Cypripedium pubescens , orchidée 
de l'Amérique du nord, qui croitabondam- 
ment dans les bois du Canada ; Cléroden- 
hostatumn, à grandes feuilles, en forme de 
fer de lance, colorées d’un beau pourpre- 
brun à leur face inférieure ; Spirœu reve- 
stana , joli arbuste vigoureux, importé de 
Chine, à jolies fleurs blanches; il est de 
pleine terre et figurera très bien dans les 
jardins. 

Séance du 1° mai. — Trente-cinquième 
réunion anniversaire dans laquelle le duc 
de Devonshire est réélu président. 
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Institut des ingénieurs civils de Londres. 


Séance du] mai. — Il est donné lecture 
de la seconde partie du mémoire de M. 
Fairbain. L'auteur fait remarquer la ri- 
chesse et la pureté des minerais de fer de 
l'Orient et la qualité supérieure de l'acier 
de damas obtenu avec du fer dont le tra- 
vail métallüurgique se fait apparemment 
encore par des procédés tout-à- fait primi- 
üifs ; il est du reste à remarquer que , jus- 
ques à nos jours , il ne s’est encore intro- 
duit que bien peu de changements dans la 
fabrication du fer au charbon de bois, 
même en Angleterre; il est vrai que dans 
ce dernier pays le travail du minerai au 
charbon de bois ne se fait guère que dans 
de très faibles proportions. Le mémoire 
contient ensuite, présentés sous forme de 
tables, les résultats des expériences de l’au- 
teur, relativement à la force transversale 
du fer de Turquie, et aussi de celui fourni 
par d’autres minerais riches. Ces tables sont 
disposées de manière à donner des termes 
de comparaison relativement à la force 
etaux autres qualités de diverses espèces de 
fer, et elles présentent en même temps des 
avantages pratiques, car elles peuvent ser- 
vir de guides pour le choix des diverses 
qualités de ce métal. Avec ce travail , est 
présenté un échantillon d’acier obtenu avec 
le fer du minerai turc, ainsi qu’un couteau 
fait avec ce même acier. 

Il est donné communication d’une lettre 
du docteur Schafhaeult au sujet de quel- 
ques expériences de sir David Brewster, re- 
lativement aux couleurs produites par l’ac- 
tion de la pression sur des corps homogè- 
nes. Ces expériences donnent une méthode 
pour rendre visibles et pour mesurer les 
changements mécaniques qui s’opèrent 
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pendant la dilatation, la compression ou la 
courbure des corps transparents. 

J est ensuite donné lecture d’une des- 
cription des portes de fer pour un dock 
établies au port de Montrose, par M. James 
Leslie. Le cadre de ces portes est en fonte 
de fer ; il supporte des deux côtés des lames 
de forte tôle rivées l’une sur l’autre de ma- 
nière à tenir parfaitement l’eau et à inter- 
cepter ainsi un espace vide, disposition qui 
diminue considérablement le poids de ces 
énormes masses de fer, lorqu’elles sont 


plongées dans l’eau. La largeur de ces por- … 


tes est de 55 pieds anglais , leur hauteur de 
22 pieds 6 pouces et leur poids réel est 
d'environ 87 tonnes. Pour prévenir l’oxida- 
tion du fer, on a fait entrer dans la construc- 
tion des lames et des fragments de zinc; 
l’action galvanique qui résulte du contact 
de ces deux métaux amène le résultat 
désiré. 


Société géographique de Londres. 


Séance du 13 mai. — Après l'élection de 
quatre membres , il est donné lecture par 
le secrétaire de la relation d’un voyage 
d’Yaush à Massouah, en Abyssinie , par le 
docteur Beke. La route suivie par ce voya= 
geur est entièrement nouvelle ; la contrée 
qu'il a traversée n'est encore figurée sur 
aucune carte; elle varie beaucoup d’as- 


pect et de fertilité. Cet écrit n'étant qu'une 


série de détails itinéraires n'est pas suscep- 

tible d’analyse. 

EE 
Le vicomte À. DE LAVALETTE. 


Paris, — Imprimerie de LACOUR et comp., 
rueSt-Hyacinthe-St-Michel,35. 
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1 | 762.58 9,4 761,58 15,1 761,05 47,4 | 761,82 12,2 18,6 4,1 |Beau. E. 

2 | 761,75 | : 12,1 760,77 16,6 759,25 18,2 757,73 10,4 19,8 5,6 |Beau. E. 
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HD SE Ke 
:: SCIENCES PHYSIQUES. 
| : PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


” Sur le choix &’un microscope ; 
par Z. Moi. 


(Weber die Wahl eines Microscopes. Extrait du 
Botanische Zeitung.) 


…  Relativement à la partie optique du mi- 
- croscope, l’on doit remarquer avant tout 
que la bonté de cet instrument consiste 
beaûcoup moins dans la force de son gros- 
sissement que dans’ la-netteté et dans la 
alarté de l'image qu'il donne. Lorsqu’en 
-examinant Île même objetavec divers mi- 
croscopes, l'on reconraît avec un faible 
grossissement de l’un des détails que l’on ne 
peut voir avec les autres sans un plus fort 
grossissement, Von doit prononcer sans 
hésiter que le premier instrument est le 
meilleur: À mesure que le pouvoir ampli- 
fiant s'élève , la netleté de l’image dimiaue 
|"rapidement , et dans tout microscope l'on 
atteint d'assez bonne heure une limite au- 
delà de laquelle on ne gagne plus rien à 
| gtossir davantage , puisque l’on perd en 
clarté ce que l'on gagne en amplification. 
Meilleur est le microscope, plus haute est 
cette limite ; mais dans tous les instruments 
que l’on construit de nos jours, on l’atteint 
beaucoup plus tôt qu'on ne serait porté à 
le croire d’après ce qu’en disent les auteurs. 
On lit souvent que des observations ont été 
faites sous une amplification de 800 ; de 
1,000 diamètres et au-delà; c’est là sûre- 
ment une plaisanterie si l’on entend dire 
par là que l’on a vu sousces grossissements 
des détails qui ne se montraient pas sous 
des grossissements moindres. — L'on peut 
espérer sans doute que les opticiens cons- 
truiront plus tard des microscopes qui don- 
neront autant de netteté sous ces grossis- 
sements que ceux d'aujourd'hui en donnent 
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avec 100 diamètres; alors nous verrons 
beaucoup de détails qui nous échappent 
aujourd’hui ; mais avec nos instruments ac- 
tuels, ilest certain qu'aucune amplification 
ne montre des particularités que l’on ne 
uisse découvrir par un grossissement de 
300 ou de 400 diametres. L'on a quelqne- 
fois de l'avantage à employer des verres 
qui donnent plus que ce chilfre; mais ce 
n’est guère que pour des mesures mjicro- 
métriques exactes de très petits objets, ou 
pour compter des stries très rapprochées. 
L'on ne peut comparer l’un à l’autre 
avec exactitude divers microscopes qu’en 
les mettant l’un à côté de l’autre et en re- 
gardant le même objet ; la comparaison est 
encore plus satisfaisante si l'on peut adap- 
ter au même tube les objectifs et les ocu- 
laires des deux instruments, parce qu'alors 
l'éclairage est absolument le même et que 
les résultats des grossissements se montrent 
sans trouble accidentel. 
Pour obtenir un même grossissement , 
l’on peut employer ou un objectif fort et un 


oculaire faible, ou au contraire un objectif | 


faible et un oculaire fort. En général, la 
première méthode donne la meilleure 
image ; c'est pourquüi i ün peut obtenir de 
fortes amplifications seulement parl'emploi 
de puissants objectifs. Quant aux faibles 
grossissements , on peut y arriver soit au 
moyen de l’objectif, soit au moyen de lo- 
culaire. Malgré la remarque précédente , 


l’on trouve tonjours de l’avantage à ne pas 


renforcer le grossissement uniquement à 
l'aide de l'objectif; en effet, les objectifs 
puissants exigent toujours que l'objet soit 
très rapproché d’eux ; leur petite ouverture 
laisse pénétrer peu de lumière, et de plus, 
ils ont un plus petit champ de vision. De 
deux microscopes qui donsent une image 
également grossie et de là même netteté , 
Jun avec un objectif faible et grand, l'au- 
tre avec un objectif fort et petit , M. H. 
Mobl dit préférer toujours le premier. 

Sous ce rapport, les microscopes alle- 
mands, par exemple ceux de Ploessl, diffe- 
reut entièrement des Français, tels que 


ceux d’Oberhaeuser, de Chevalier, en ce 


que les premiers ont, toutes proportions 
gardées, de faibles objectifs a grande ouver- 
ture, tandis que les derniers ont des objec- 
tifs petits et forts avec de faibles ocalaire:. 
Ce ‘seul fait porterait M. H. Mohi, toutes 
choses égales d’ailleurs, à donner la préfé- 


rence aux microscopes allemands. 


Une question de moindre importance 
consiste à comparer entre eux les divers 
instruments sous le rapport de leur mérite 
optique..Sous ce point de vue, l’auteur dé- 
clare connaîtretrès-bien les microscopes de 
Ploessl , d’Oberhaeuser et. de Fraunhofer 
qu’il a employés très souvent. Parmi ceux- 
ci, il n'hésite pas à se prononcer de la ma- 


Ne 43. 


SAVANT. 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


L’ECHO DU MONDE SAVANT paraît le FÉUMDI et le DIMAMNCÇEHE de chaque semaine et forme deux volumes de plus de 1,200 pages chacun; il est publié sous la direction 

de M. le vicomte À. pe LAWALETTE, rédacteur en chef. On s’abonne : Paris, rue des BEAUX - ARTS, N. 6 , €t dans les lépartements chez les principaux lis 

raires, et dans les bureaux de la Poste et des Messageries. Pr'x au journal: #AR:8 pour un an 25 fr., six mois 13 fr. 50 , trois mois 7 fr. — DÉPARTEMENTS 80 fr., 16 fr. 

8 fr. 50. AVÉTRANGER 5 fr. en sus pour les pays payant port double. — Les souscripteurs penventrecevoir pour @I#Q fr. par an et par recueil l'ÉGHO DELA LITTÉ« 

RATURE ET DES BEAUX-ARTS et les MORCEAUX GHOIS18 du mois (qui coûtent chacun #6 fr. pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revue 
encyclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne le journal à M. le vicomte de MAY ALETTE, dicecteur et rédacteur en chef, 


nière la plus positive en faveur de Ploessl. 
Ses grands microscopes donnent, dans les 
faibles grossissements ei jusqu'à 30 dia- 
mètres (objectifs 5-7 avec l’oculaire 1}, 
des images d’une nettelé qui ne laisse rien 
à désirer. Jusque vers 800 diamètres , les 
images sont encore très belles, quoique 
moins salisfaisantes ; au-dessus de ce chif- 
fre, elles perdent rapidement de leur clarté 
et l'observation devient dès lors plutôt nui- 
sible qu'avantageuse. 

M. H. Mohl n'a aussi que du bien à dire 
des micrescopes d'Oberhaeuser. Dans lob- 
servation de la plupart des objets, ils don- 
nent une image très salisfaisante pour la 
netteté et la clarté, particwiièrement pour 
ceux qui cntune certaine masse et dontles 
contours sont bien arrêtésf7 par exemple 
pour les coupes des bois ‘et aussi pour des 
objets plus délicats, Dans l'examen de pa- 
reilles préparations, l’auteur ne savait 
souvent sil devait préférer ces instruments 
à ceux de Ploessl , mais d'un autre côté, 
lorsqu'il s'agissait de corps très délicats, 
transparents comme des écailles de papil- 
lons d’une étude difficile, les microscopes 
de Ploess| reprenaient décidément le pre- 
mier rang dans les grossissements soit in- 
férieurs , soit supérieurs. Néanmoirs les 
instruments d'Oberhaeuser sont très b 


pèce d'observations. D. 

Au 3° ranv, se placent les micr so ES LC 
de Fraunhofer qui donnent un cliriéz 
une netteté suffisantes dans les gro 
ments faibles, mais qui perdent beau 
sous ces rapports dès que l’amplificatiô 
devient considérable. 

Quant aux m'icroscopes de Schiek, M. 
Mobhl n’a pu les comparer à ceux de Ploessl, 
et dés lors il ne les classe pas. L’on sait du 
reste qu'ils sont regardés comme bons. 

S'il s’agit d’acheter un petit microscope, 
facile à transporter, l’on doit préférer à 
tout, sous lerapport de la petitesse, selon 
M. Mohl ,les petits instruments d'Ober- 
hacuser. Leur mérite optique égale celui 
des grands instruments du même opticien; 
ils suffisent dès lors pour des recherches 
scientifiques ; ils ne sont inférieures à ces 
derniers que parce que leur usage est moins 
commode. Il faut cependant ajouter que 
chez eux letravail des parties métalliques 
laisse souveut beaucoup à désirer et que 
leur platine est tfop petite. 

Les petits microscopes de Ploessl ont plus 
de volume que ceux d’Oberhaeuser ; leur 
platine est trop petite, son ouverture beau- 
coup trop grandé , ce qui empêche de mo- 
dérer suffisaminent la lumière. Ils ‘ont 
moins d'objectifs que les grands du même 
auteur , mais ces verres sont travaillés 
avec le même soin. Ils sont du reste meil- 
leurs. quant aux images que ceux d’Ober- 
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haeuser , leur grossissement de 200 fois 


étant encore très net, ce qui n'a pas lieu 


dans ces derniers. 

Tout microscope doit être accompagné 
de deux micromètres sur verre, dont un 
au moins doit pouvoirs’adapter à un ocu- 
laire. Si l'on désire plus &’exactitude dans 
la mensuratiou des objets , lon doit avoir 
recours à un micromètre à vis, qui doit 
néanmoins Ôtre parfaitement travaillé pour 
pouvoir être employé avec fruit, M. Mohl 
place au même niveau ceux de ces appareils 
que confectionnent Fraunhofer, Ploessi et 
Schiek. 

De plus, tout microscope doit porteravec 
Jui un appareil pour dessiner, soit le miroir 
de Sœmmering, soit la Camera Lucida. Le 
dessin en devient beauconp plus commode 
et plus fidèle. 


Au contraire, M. H. Mohl se prononce 
nettement sur l'inutilité de tous les autres 
appareils accessoires que les opticiens ajou- 
tent très volontiers eten grand nombre à 
leurs instruments , tels que des verres à 
insectes, ete., qui n’ont d'autre mérite que 
d'occuper de la place dans la boîte du mi- 
croscope. Il tientmême fort peu aux prismes 
concentrateurset aux lentilles pour l’éclai- 
rage ; pendant. le jour, on ne s’en serl pas, 
etil pense que de nuit l’on ne doit guère 
observer au microscope, soit pour ménager 
les yeux qui sont assez fatigués du travail 
d’une journée, soit parce que l'observation 


à l’aide d’un éclairage artificiel donne peu 


de résultats avantageux. 


Quant à l'idée malheureuse de recourir 
au microscope solaire pour des recherches 
scientifiques , M. Mohl la laisse de côté. Il 
croit néanmoins devoir dire quelques mots 
sur lemploi du microscope à gaz. Même 
avec les instruments de Ploessl, l'image 
que l’on obtient est grande et assez claire, 
il est vrai, mais elle n’est pas nette; de tel!e 
sorte que l'on peut trouver dans l'emploi de 
cetinstrument un amusement pour le pu- 

-blic commun , mais nullement un moyen 
de démonstration scientifique. 

L'article se termine par l'exposé.des prix 
des divers microscopes de Ploessl , d'Ober- 
haeuser, de Schiek et de Fraunhofer, avec 
l'adresse du premier de ces opticiens à 
Viëènne, du denxième à Paris, du quatrième 
à Munich. < 


CHIMIE. re 


/ 
Recherches sur le cérium; par M.Her- 
ann, 


Purification de l'oxyde cérique. — Pour 
séparer l’oxyde cérique à l’état de pureté, 
on dissout de la cérite bien pulvérisée dans 
de l’acide hydrocblorique bouillant, et l'on 
sépare par les procédés connus la silice 
contenue dans le minéral. On neutralise 
par de Pammoniaque la solution hydro- 
chlorique, et l’on précipite l'oxyde ferrique 
par du succinate d'ammoniaque. On mé- 
lange le liquide filtré avec un excès d’am- 
imoniaque caustique qui occasione un pré- 
cipité très volumineux renfermant les oxy- 
des céreux et lanthanique, mélangés de 
chaux, de magnésie, d’alumine et d'oxyde 
mangauique. 

On dissout ce précipité dans l'acide ni- 
trique, et après avoir évaporé la dissolu- 
tion à siccité, on calcine le résida. 

Les oxydes restant sont alors mis en di- 
gestion; après avoir été réduits en poudre 
fine, avec de l’acide, nitrique fort étendu 
(2 p. d'acide concentré pour 100 p. d’eau). 
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, L’acide dissout la plus grande partie de 

 l’oxyde lanthanique et des autres bases, en 
laissant intacte la plus grande partie de 
l'oxyde, cérique, mélangé avec les oxydes 
de lanthane et de manganèse. Cet oxyde 
cérique impur est dissous dans de l'acide 
sulfurique mélangé de son poids d’eau ; on 
étend la dissoiution de 50 p. d'eau et on 
la porte à l’ébullition. La liqueur se trou- 
ble alors en déposant. un précipité d’un 
jaune de soufre. Ce précipité se compose de 
sous-sulfate cérique (3 Ce? 05 + 4 SO + 
9 H?C)entièrement pur. 

Tout l’oxyde lanthanique resle en disso- 
lution dans le liquide, mais renfermant 
encore d'oxyde cérique, Pour en extraire 
aussi ce dernier, on ajoute de la soude 
caustique au liquide, on dissout le nouveau 
précipité dans l'acide nitrique, on caleine 
le sel, et l’on en extrait loxyde lanthani- 
que dilué; puis on dissout l'oxyde céri- 
que, et, après avoir étendu la liqueur, on 
la fait bouillir. 11 se forme alors un nou- 
veau précipité de sous-sulfate cérique qui 
est aussi pur que celui qui a été obtenu 
précédemment. - 

Si l’on examine les oxyde qui sont en- 
core contenus dans la liqueur bouillie pour 
la seconde fois, on trouve qu’ils se compo- 
sent en grande partie d'oxyde lanthanique, 
renfermant beaucoup de manganèse, mais 
très peu de cérium. Pour ne pas perdre ce 
dernier, on précipite la liqueur par de la 
soude caustique, on dissout le précipité 


dans l'acide nitrique, et l'on ajoute ce li- 


quide aux solutions impures de nitrate lan- 
thaniques obtenues dans les opérations pré- 
cédentes. À l’occasion de mes recherches 
sur le lanthane, j'indiquerai comment il 
faut opérer pour séparer du lanthane ces 
dernière traces de cérium. 

Poids atomique du cérium.— Les indi- 
cations des chimistes sur le poids atomique 
de cérium, exempt de lanthane, sont loin 
de s’accorder entre elles. 


En effet, M. Otto l’exprime par 578,8 : 
M. Beringer, par 977,0 
M. Rammelsberg, par 574,7 


Je lai déterminé moi-même à l’aide du 
sulfate de Ja manière suivante : 


23,523 p. de sulfate céreux anhydre ont 
donné 
29,160 p. de sulfate barytique calciné. 


On entire, pour le poids atomique de 
l’oxyde céreux, le nombre 675; et si lon 
admet que cet oxyde renferme 1 atome 
d’oxigène, cela donne le nombre 575 pour 
le poids atomique du cérium. 

OxypE cÉREUX. — Si l’on mélange une 
dissolution de sulfate creux avec un excès 
de soude caustique, il se produit un préci- 
pité d'oxyde céreux hydraté. Ce précipité, 
mis à l’abri du contact de l'air, est incolore, 
diaphane, mucilagineux et semblable à 
l'hydrate d’alumine. Au contact de l'air, il 
se convertit en oxyde cérique hyÿdraté, en 
prenant une teinte brun-clair. Si on aban- 
donne l’oxyde céreux hydraté longtemps au 
contact de l’air, le précipité acquiert une 
teinte jaune, et cela surtout en présence 
d'un excès d'aleali. Plusieurs chimistes 
semblent admettre que cette coloration 
est propre à l’oxyde cérique. mais cela n'ést 
point, car elle s'établit en même temps 
qu'une absorption d’acide carbonique, et 
appartient au carbonate cérique. L’oxyde 
cérique hydraté à l’état de pureté possède 
une teinte brunâtre très claire, qui de- 
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vient plus foncée par la dessiccation de 
l'oxyde. | 

Lorsqu'on expérimente avec des sels de 
cérium impurs, il arrive fréquemment que 
les alcalis y occasionent des précipités qui 
se colorent à Pair rapidement en brun 
foncé. Cette coloration ne provient pas de 
oxyde didyme, mais de celui de manga: 
nèse. L’oxyde manganique accompagne 
toujours le cérium et le lanthane, et se 
trouve tellement masqué par ceux-ci qu'on 
ne- saurait le reconnaître au chalumeau 
par la coloration améthyste foncé qu'il 
communique ordinairement an verre de 
borax; mais on le découvre aisément en le 
faisant fondre avec de la soude caustique, 
à laquelle il communique alors une colora- 
tion verte. 


Sulfate céreuæ. — On le prépare en cal- 
cinant Îgèrement le sur-sulfate cérique 
cristallisé. Ce sel se boursoufle, perd de 
l’eau, de l'acide sulfurique et d’oxigène, en 
se transformant en une masse blanche et 
poreuse de sulfate céreux. Quand on chauffe 
le sel trop fort, le sulfate céreux perd un 
peu de son acide, et laisse alors, quand on 
essais de le dissoudre, une poudre blanche 
de sous-sulfate céreux. ua 

Le sel anhydre se composait de : 


Oxyde céreux, ‘57.30. 
Acide sulfurique, ° 42.61 


100,00 
ou bien de : 
S Calcul. 
CeO 675000573902 
SO: 501,16 42,61 
CeO, S0* 1176,16 100,00 


Sulfate céreux:— Le sulfate céreux cal- 
ciné se dissout aisément dans l’eau froide. 
À chaud, il y est moins soluble qu'à froid. 
Lameilleare manière de l’obtenir cristallisé 

| consiste à dissoudre le sel calciné dans peu 
d’eau froide et à chauffer peu à peu cette 
dissolution. Le sel hydraté cristallise alors 
en prysmes obliques groupés en faisceaux 
ct en étoiles à quatre faces, et tronqués sur 
les arêtes latérales des angies obius. Tant 
que les cristaux sont couverts de liquide, 
ils paraissent brillants. transparents et in= 
colores; mais quana ou les sort du liquide, 
ils ternissent promptement, deviennent opa- 
ques et blancs. 

Le sel se composait de : 


Sulfate céreux, 83,5 
Eau, 16 5 
100,0 
où bien de : 
Calcul. 
CeO, SO; 1176,16 83.95 
2 H20 224,96 16 0 


CeO,S0 + 2H20 1401,12 100,00 


Combinaison de sulfate-cereux et de sul- 
Jüle potassique. — Le sulfate céreux peut 
s'unir au sulfate potassique en plusieurs 
portions. : 2.50 

S'ulfate céroso -potassique. — I se forme 
lorsqu'on met une solution de sulfate cé= 
reux en contact avec des cristaux de suls 
fate potassique, de manière à maintenir c@ 
dernier sel en gränd excès 
produit est : 


CeO, SO + KO, 80°. 


Sulfate tri-céroso bi-potassique. — 1 se 
forme lorsqu'on mélange des solutions 
concentrées de 1 p. de sulfate céreux et de 


La formule du” 


ï 
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2 p. de sulfate potassique; on obtient alors 
ure poudre blanche composée de : 


Sulfate céreux, 62,35 
= Sulfate potassique, 37,65 
100,00 

Calcul. 


Ce0,S0:) 3528,48 61,78 


3 ( 
2 (KO, SO ) 
Sulfate bi-céroso-potussique. — On l'ob- 
tient en employant parties égales des solu- 
tions concentrées de sulfate céreux et de 
sulfate potassique. . Le précipite. pulvéru- 
lent qui se forme alors a été trouvé com- 


-posé de : 


Sulfate céreux, 67,78 
Sulfate potassique, 32,22 
100,00 
ou bien de : 
; Calcul. 


2 (CeO,80) 2352,32 68,31 
KO.SO! 1091.07. 31,69 


3441,39 100 00 


Oxxne cérique — Cet oxyde s'obtient le 
plus aisément si l'on mélange le sous- 
sulfate cérique avec le double de son 
poids de carbonate de soude, qu’on calcine 
le mélange et qu’on sépare les sels par des 
lavages. L'oxyde ainsi préparé est de cou- 
leur isabelle, Il re se dissout pas dans les 
acides faibles, et n’est même que fort pen 
attaqué par l’acide sulfurique concentré, 
qui dissout cependant fort bien l'oxyde cé- 
rique qui renferme du lanthane. 

Pour en déterminer la proportion d’oxi- 
gène, on fit dissoudre 109 part. de sous- 
sulfate cérique dans l’acide sulfurique, on 
évapora la solulion et l’on calcina le résidu 
de sur-sulfate. Le sel cérique se convertit 
alors en sel céreux en dégageant 4,159 
oxigène. Comme les 100 p. de sous-sul- 
fate cérique qu'on avait employé conte- 
naient 59,04 d’osyde cérique, il er résulte 
que celui-ci renfermait 4,159 oxigène et 
54,881 d'oxyde céreux, ou en centièmes : 


Cériuw, 79,186 
: Oxigène, 920,815 
100,000 
c'est-à-dire : 
Calcul. 
2 Ce 1159 79,31 
3 O 300 * 20,69 
Ce’ 0° 1459 100,00 


Sur-sulfate cérique. — Le sous-sulfate 


cérique se dissout aisément dans -lacide 


sulfurique en un { quide jaune ; d’où il 
cristallise aisément du sur-sulfate cérique, 


-enprismes hexagones à base rectangulaire. 


Ils renfermaient : 
Oxyde cérique, 38,00 37,11 
Acide sulfurique, 36,36 36,98 


Eau, 25,64 25,91 
100,00 100,09 
ou bien : 
: Calcul. 
Ce? O° 1450,00 36,56 
3 SO 1503,18 37,91 
9 H20 : 1012,32 25,53 : 


Lorsqu'on chauffe ce sel, il se boursoufle 
en dégageant de l’eau, de l'acide sulfurique 
et de l’oxigène en se transformant en sul- 
fate céreux. 

Sous-sulfute cérique. — Le sur-sulfate 
cérique cristallisé ne se dissout pas dans 
l’eau sans se décomposer. La liqueur de- 
vient laiteuse en déposant du sous-sulfate 


LA 


en CeO, SO° + KO, SO'. 
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cérique, tandis qu’une partie du sel reste 
en dissolution dans l'acide sulfurique de- 
venu libre, Par l’échauffement du liquide, 
une parte du sel resté en cissolution se 
sépare à l'état de combinaison basique: 
mais il n’est pas possible d'en précipiter 
tout le cérium par l’ébullition du liquide. 

Le sous-sulfate cériqué se présente à l'é- 
tat d’un précipité laiteux, qui se réunit peu 
à peu er une poudre d’un jaune de soufre 
et agglomérée. Elle se composait de : 


Oxyde cérique, 58,785 
Acide sulfurique, 27,500 
Eau, 13,715 
190,000 

ou bien de : 
Calcul. 
3 Ce° O: 4350,0 59,04 
4 SO: 2004,6 27,21 
9 20 10123: 4375 
7366,0 100,00 


Si l’on calcine le sous-sulfate cérique, il 
devient d’un blane sale de jauue qu'ilétait 
Il ne perd pas d’acide sulfurique, mais de 
l’eau et 2, 1 p.c. d’oxigène. L’eau extraite 
de la masse calcinéee du sulfite céreux, en 
laissant insoluble (3 Ce20'+ S0°) à l'état 
d’une poudre d’un blanc sale. 

Sulfate cérico-potassique. — Lorsqu'en 
mélange une solution de sur-sulfate céri- 
que avec une solution de sulfate potassique, 
il se produit un précipité pulvérulent d'un 
jaune citron, et qui renferme : 

Oxyde cériqne, 27,64 
Acide sulfurique, 49,15 
ob 


Potasse, 23:21 
100,60 
ou bien 
Calcul. 
Ce?205 1450 28,23 
5 50’ 2505,8 48,79 
2K0O 1179,8 29,98 
5135,6 100,00 


Quand on calcinele sel, ii devient blane, 
en abandonnant 11,7 p. c. d'acide sulfu- 
rique et d’oxigère, el en se transformant 

OxYDE P£R-CÉREUX ET OXYDE PER-CÉRIQUE. 

— J'ai lieu de soupconnuer que ces deux 
oxyde existent; mais le défaut de matière 
m'empêche d’en démontrer l’existenced’u:e 
manière positive. 
.… Oxyde per-céreux. — Si l’on calcine du 
nitrate cérique, il reste un ‘oxyde qui ren- 
ferme plus d'oxigène que Ce20*.Cet oxyde, 
transformé en état céreux, dégageait en 
effet 8,28 p c. d’oxigène. Il renfermait 
conséquemment : 


Cérium, 78,14 

Oxigène, 21,86 

100.00 

ou bien : 

Calcul. 
3 Ce : 4725 AMD 
5 O 500 22,48 
Ce20:4 CeOZ. 2225 100,00 


Oxyde per-cérique. — Si Von dissout 
oxyde per-céreux (Ce? O? + Ce O?) dans 
l’acide sulfvrique, et qu'on fasse bouilhr la 
dissoiutioa, après J’avoir étendu de 59 p. 
d’eau,* il se précipite du sous-sulfate cé- 
rique. En ajoutant alors de la soude caus- 
tique au liquide bouilli, il se produit un 
précipité brun, dont je présume qu'il est 
en grande partie composé d'oxyde per-cé- 
rique hydraté, Quand on dessèche ce pré- 
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_cipité, il reste une masse brun foncé, d’une 


cassure brillante, qui donne par la calei- 
uation de l’eau, de l'acide carbonique qu’il 


-avait absûrbé dans l’air. et de l’oxisène en 
o 


laissant un résidu d'oxyde percéreux. 
109 part. du précipité séché à 100 ont 
donné par la calcination : 


Oxyde per-céreux, 73,75 
Oxigène, 3,48 
Acide carbonique, 1359 
Eiu, 11,26 

100,00 


Déduction faite de l’acide carhonique et 
de l’eau, loxyde per-cérique rerferme- 
rait : 


Cérium, 74,1 
Oxigène, 25,9 
100,0, 
ou bien : 
Calcul. 
Ce 575 74,2 
20 200 25,8 
CeO? 775 100,0 
—— 204 DB ESC a— 
SCIENCES NATURELLES. 
BOTANIQUE. 


Sur les desmidiées d'Angleterre ; par Jokn 
Ralfs. (The annels and magazine cf natural his- 
tory , mai 18#4. 

L'auteur de ce travail avait d’abord rap- 
porté ces petites plantes aux diatomacées 
(dans un mémoire ju à la Société botani- 
que d'Edimbourg, 11 janvier 1844), sui- 
vaut en cela l'exemple de la plupart des 
auteurs; mais des observations récentes 
lui ont donnéla conviction qu’elles doivent 
être éloignées de ce groupe qui ne com- 
prendrait dès lors que les algues à revête- 
ment siliceux, auxquelles il donne le 50m 
de cymbellées. Outre les autres différences 
qui appuient cette séparatiou, il en cst une 
indiquée ici par l’auteur et qui consiste en 
ce que les diatomactes {eymbhellces) ac- 
quiérent pour la plupart une mauvaise 
odeur peu de temps après avoir été recueil- 
lies, tandis que les desmidites se conser- 
vent sans altération pendant un ter:ps con- 
sidérable. Cette propriété est-avantageuse 
et permet. de les examiner à loisir, Œlles 
sont généralement très petites et, à l’ex- 
ception de quelques espèces qui n’ont pas 
été trouvées encore en Angleterre, elles se 
tronvent toutes dans les eaux dotces. 

Les algologues de la Grande-Bretagne se 
sont encore peu occupés de ces plantes , et 
ils n’ont décrit que deux espèces de desmi- 
dium et deux d’euastrum. M. Raïfs est con- 
vaincu qu’elles ont plus de droit encore a 
être regardées comme des piantes que les 
diatomacées. C'était aussi lPopinion de 
Meyer. M. Ehrenberg, qui les rapporte au 
règre animal, actache la plus grande im- 
portance à leur division spontanée qui 
fournit en effet le seul motif pour contester 
lanature végétale de quelques uns de leurs 
genres. Néanmoins Meyen , M. Hassall, 
etc., ont montré que l'accroissement par 
élongation et par bisection des cellules est 
très fréquent , sinon universel, chez les al- 
gues les plus simples. 

Les desmidiées ont en général leurs cel- 
lules plus ou moins resserrées au milieu , 
et leur endochrome partagé en deux por- 
tions. Chez les euastrum , ce resserrement 
est tel que la fronde semble formée de deux | 
segments réunis par un cordon central. 

Chez les diatomacées où les frustules 
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sont réellement binés, comme chacune des 
deux moitiés est complète, lors même 
qu'on les sépare l’une de l’autre, leur con- 
tenu respectif e est encore protégé de tous 
les côtés, et l’on peut même en rompre une 
sans altérer le contenu de l’autre. D'un 
autre côté, comme iln ‘existe pas de cloison 
entre ces parties, si lon sépare celles-ci ou 
si l’on fait une ouverture à l'une d'elles, le 
contenu des deux s'échappe. Chez les des- 
midium , ce resserrement médian est sou- 
vent peu prononcé, et quoique leur endo- 
chrome soit le plus souvent divisé en deux 
portions, cependant, à un âge avancé, il 
se ramasse quelquefois en une seule miasse 
centrale. Chez les closterium , il n’y a gé 
néralement qu’une ligae transverse cen- 
trale qui partage endoctnoe en ‘deux 
portions ; mais chez toutes les desmidiées, 
lorsque la plante est mûre, les cellules se 
séparent au centre et laissent les granules 
s échapper. Chez toutes les espèces, la vé- 
gétation par division répétée des cellules 
est extrêmement rapide. Chez les desmi- 
dium , le procédé est exactement sembla- 
ble à celui que lonobserve chez les conju- 
guées ; mais chez la plupart des autres des- 
midiées , les frondes sont simples ou con- 
sistent en une simple cellule qui, comme 
on l’a vu plus haut, est plus où moins di- 
visée en deux segments. Ces deux segments, 
chez les euastrum , Sont réunis par un cor- 
don étroit, et par suite l'accroissement par 
division y est très facile à observer : le 
cordon s’allonge , il forme deux nouveaux 
segmenis qui grossissent jusqu’à acquérir 
à peu près le volume des deux premiers ; 
alors la rupture se fait entre les deux, et il 
en résulte deux frondes dont chacune com- 
prend l'une des moitiés anciennes et l’une 
des moitiés nouvelles, Pendant ce temps, les 
deux segments primitifs ne grossissent ni 
ne s’altèrent en rien, tout l'accroissement 
s’opérant dans Île cordon médian qui les 
réunit. Cette addition s’opérant continuel- 
lement dans les frondes qui ont atteint 
toute leur grandeur , il en résulte que les 
deux segmen!s d’une fronde sont très sou- 
ventincgaux: 

Toutes ! les espèces sont binées pendant la 
production des nouvelles parties et jusqu'à 
ce que la séparation ait eu lieu. 

Les meloseira , isthmria , ete., croissent 
aussi par une nouvelle vÉgé tation interpo- 
sée au centre des fr ustules. Ne peut-on 
croire de même, dit l'auteur, qu'il y 
aussi des algues d’un ordre plus élevé dont 
l’accroissement est confiné-au centre des 
articles, au lieu de résulter de extension 
des parties déjà formées ? Si cette idée se 
montrait fondée, ajoute-t-1l, ce serait une 
preuvé de plus de la nature végétale des 
desmidiées. 

Chez les confervées , il est plus difhcile 
de reconnaître l’existence de ce genre d’ac- 
croissement médian; néanmoins M. Ralfs 
montre qu'il s'opère chez te genre tynda- 
ridea, mais qu'il cesse lorsque la plante est 
arrivée au terme de sa RE ne ; qu'a- 
Jors l’endochrome s’altère en apparence ; 
alors aussi les organes ne sont 
formés et l'individu périt. Il en est de mè- 
me chez les desmidices ; à la fin les fron- 
des cessent de se diviser, la matière inté- 
rieure change d'aspect, et les granules que 
l’auteur re garde comme reproducteurs se 
montrent à l’état parfait. 

Meyen trouve une preuve certaine de la 
nature végétale des desmidiées dans la 
présence de la fécule dans leurs cellules. I 
établit que chez plusieurs genres il a vu 
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distinctement que les granules gros et petits 
contiennent de lamidon ; et quelquefois 
mème en sont entièrement formés ; il a ob- 
servé pendant le mois de mai plusieurs 
échantilloas de closterium dont toute la 
substance intérieure était granulée, et chez 
lesquels tous ces grains pren aient, sous l’ac- 
tion de l’iode, une belle couleur bleue, 
ainsi.que le fait la fécule qui n'est pas un 
produit animal. Ces observations de Meyen 
seraient décisives si el'es étaient exactes ; 
leur exactitude, ilest vrai, a été contestée. 

M. Dalrymphe, dans un mémoire intéres- 
sant sur les closteries (The annals of natu- 
ral history, vol. V, pag. 415), rapporte 
qu'ayant essayé de répéter les expériences 
de Meyen , il n’a jamais vu l’iode exercer 
sur les s granules de ces plantes une action 
analogue à celle qu’elle pro luit sur la fé- 
cule. M. Bailey, dans le #merican journal 
of science and arts, vol. XLI. n° 2, et dans 
un mémoire sur les desmidiacées américai- 
nes, rappelle cette assertion de M. Dalrym- 
ple, et il explique en admettant que les 
échantillons sur lesquels à agi ce dernier 
n'étaient pas dans un état convenable pour 
manifester l'action de l’iode; car, pour 
Jai, il confirme pleinemerit l'exactitude des 
observations de Meyen. Sur des échantil- 
lons pris au mois de novembre, il'a sans 
difficulté produit une coloration bleue par 
l’action de l’iode. Néanmoins le professeur 
Bailey ne regarde pas la présenre de la fé- 
cule dans ces corps comme ob'igeant à 
conclure que ce sont des plantes, car il 
suppose que Pon pourrait y voir des aui- 
maux qui se nourriraient entièrement ou 
en partie seulement de matières amylacées 
extraites de plint:s aquatiques parmi les- 
quelles ils vivent : dès lors il ne faudrait 
pas s'étonner que l’on reçonnût l’existenee 
de-ces matières dans leur estomac. 

M. Ralfs a fait lui-même des expériences 
analogues à celles. de Meyen, de MM. Dal- 
rymple et Bailey, etil les a étendues à à plu- 
sieurs espèces de desmidiées. Il est ainsi 
arrivé aux résultats suivants : 

Dans un état très jeune, les cellules des 
desmidiés sont rempiies d'un fluide vert , 
homogène «€ o , lorsque la plante approche 
de sa maturité , devient plus dense et fine- 
ment nn Parmi cette matière gra- 
nuleuse se montrent alors des grains plus 
volumineux ; ce sont ces grains qu'Ehren- 
berg appelle des œufs; mais M. Ralfs ne 
voit pas la plus légère différence entre 
eux et les grannles que l’on observe chez 
les algues supérieures , et Meyen dit avoir 
observé le développement de ces granules 
en spores. 

En traitant par la teinture d’iode diver- 
ses espèces de desmidiées, ces granules, 
plus volumineux, sont devenus très fon- 
cés avec une teinte purpurine qui y mon- 
trait la présence de la fécule. Lorsque la 
teinture d’iode était employée sans être af- 
faiblie, la matière colorante devenait tel- 
lement foncée qu’elle paraissait presque 
noire et qu’elle masquait ainsi la teinte 
bleue. Du reste cette teinte était difficile- 
ment perceptible sur quelques échantil- 
lons, tandis qu’elle était très apparente 
chez d’autres. 


Jamais M. Ralfs n’a vu Et indiquer 


la présence de la fécule Ià où ces granules 
manqualent encore. Des résultats tout à 
fait semblables lui ont été fournis par les 
conjugués à divers états de développement. 

Dans un âge très jeune, l’iode n’y mon- 
trait pas de fécule ; dans les filaments con- 
jugués c’étaient aussi les granules qui de- 
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venaient bleus sous l’action de cette sub- 
stance. Ces faits expliquent très bien la 
contradiction apparente qui existe entre 
les observations de Meven et celles de M. 
Dalrymple; une simple différence d'âge . 
avait amené cette différence dans les ré- 
sultats. 

Dans une note, M. Ralfs annonce que 
M. Dalrymple Iui-même a pu vérifier 
l'exactitude des faits précédents, et cela 
dans l'intervalle de temps qui s’est écoulé 
entre la rédaction et l'impression du mé- 
moire que nous analysons. La note con- 
tient (livers passages d’une lettre de ce der- 
nier observateur par lesquels il reconnaît 
que sa première manière de voir tenait à 
ce qu'il avait observé des individus trop 
jeunes pour renfermer des granules fécu- 
lents. 

Dans son mémoire , M. Ralfs a rangé les 
clostéries parmi les desmidiées. Ehrenberg 
les décrit , il est vrai, comme une famille 
distincte; mais son opinion semble n’avoir 
pas été généralement partagée. Meyen dit 
en effet qu'il ne voit pas de raison pour 
éloigner les closterium des euastrum, et le 
professeur Bailey exprime une semblable 
manière de voir. Cette. analogie des clos- 
terium avec les euastrum est manifeste 
daus ce qui concerne leur structure inter- 
ne; leurs différences apparentes sont pu- 
rement extérieures, et même, sous ce der- 
nier rapport, l’on observe des transitions 
entre la forme tubulaire et lobée de quel- 
ques espèces d’euastrum et celle entière, 
allongée et fusiforme des closterium. Ce 
rapprochement ne souffre donc aucune 
difficulté. : 


CORNITHOLOGIE. 
Notice sur l’apteryx, par M. RP. Lessoun, 
(28 Article.) 


2 Discuss on sur La place que doït occuper 
l'aptéryx dans la série des oiseaux. 


Si l’on se bornait à des afercus som- 
maires nous dirions avec la plupart des 
écrivains que l’aptéryx joint au bec d’un 
échassier (1brs ou bécasse) les tarses d’un 
gallinacée, le port d’un emou, la nature et 
la coloration des plumes de celui de la 
Nouvelle-Hollande ; mais rien de cela n’est 
vrai. Les différences de ces divers organes 
ou appareils avec ceux avec lesquels on 
les a comparés est des plus grandes. L’ap- 
téryx s'éloigne de tous les autres oiseaux 
autant et plus peut-être que lornitho- 
rhynque et l’echidné ne s’éloignent des au- 
tres mammifères. C’est même le représen- 
tant le plus réel de l’echidné sur le patron 
duquel il semble avoir été modele, pour le 
représenter pnrmi les oiseaux. Son bec, 
ses tarses, ses plumes même, sont organisés 
d’après une loi d'évolution qui semble 
identique, et ses mœurs viennent corro- 
borer cette analogie éloignée. * 

Par son squelette, par certains de ses 
muscles, par ses divers organes tels que le 
bee , les yeux, les tarses, l’aptéryx est un 
oiseau à part, placé sur les confins des 
oiseaux et des mammifères. M. Temminck 
avait montré une grande sagicité en l’éloi- 
guant des autruches et des casoars auxquels 
on persiste à l’associer en créant pour lui 
et pour le dronte la famille des énertes, 
qu'il rejette à la fin de sa liste des oiseaux. 
Yarrell, Gray, en rangeant l’aptéryx dans 
la famille des sérutkionidæ de l’ordre des 
cursores, se sont fondés sur des analogies 


générales mais non sur un examen détaillé. 


: L’aptéryx ajoute encore une noavelle la- 


! Dans mon traité les oiseaux anormaux 


: que j'appelle les nullipennes n'ayant que le 
| genre apléryx. 


* ce que nous en connaissons, être placé 
- beaucoup plus près des mammiferes que 


| nous allons successivement en développer 


1835, p. 105). Or, les traits les plus sail- 
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Ils placent dans ce même ordre les outardes, 
et en vérité il y a plus de différences orga- 


: niques entre ces divers oiseaux qu'il n’y en. 


a entre les mammifères monodelphes et 
les marsupiaux. Cuvier en établissant sa 
famille des bi svipennes dans son 5° ordre, : 
ou celni des oiseaux de rivages, n’a pu 
commettre uue telle erreur, qu’en se fon- 


“ dant sur un caractère secondaire, la nudité 


du bas de la jambe. Or, l'aptéryx échappe 
à ce caractère de peu d'importance d'ail- 
leurs'et qui appartient à bien des oiseaux 
placés parmi les accipitres ou parmi les 
gallinacées. 

En 1829; parut la 1" livraison de mon 
Traité d'ornithologie et pour la première 
fois furent émises des idées que je regarde 
comme fondamentales pouf l’ornithologie 
philosophique, c’est la distinction des oi- 


| seaux normaux en ceux qui tiennent autant . 


de l’organisation des vrais mammifères que 
des oiseaux, ou les arormaur. Le squelette 
et divers appareils des autruches, easoars, 
placent entr’eux et les ouiardes qu’on per- 
siste à leur associer un immense intervalle, 


cune, et tôt ou tard 1l faudra en venir à 
séparer en deux ordres-des êtres aussi dis- 
tinctement créés sur un type de transition 


comprenvent les brevipennes de Cnvier ou 
les genres struthio, L.; rhea, Brisson ; ca- 
suartius, Briss.; et dromaius, Vieillot, et ce 


Aujourd’hui l’aptéryx doit, d’après tout 


les autruches et les casoars ou elmous, et 


les raisons, 

Le squelette de l’aptéryx a été parfaite- 
ment figuré dans la planche 25 du Voyage 
au pôle de d'Urville, et M. Owen en a 
donné une description compléte (Proceed. 


| lants de cette partie fondamentale de l'or- 
)ganisme sont : la compacité des os, opposée 
laux perforations et à la pneumaticité de 
ceux des oiseaux, la largeur des côtes, et 
celle des fausses côtes articulées avee le 
Istérnum, des clavicules courtes et élargies, 
‘une série d’apaphyses épineuses soudées, 
jun sacrum alongé, des os des îles dévelop 
\pés en demi-bassin, en un mot, des ostenant 
Iplus de ceux des mammifères que des 
loiseaux. Le sternum surtoul est remar- 
Iquable par l’absence absolue de toute 
‘trace de bréchet, par une sorte d’appen- 
Idice xyphoïde conique et libre, et par deux 
jprolongements latéraux formant en're la 
partie médiane et les deux latérales, deux 
profondes échancrures. Le squelette de 
Jautruche , qui semble le plus rapproché 
de celui de l’aptéryx est loin de présenter 
lune conformation zoologique aussi fran- 
chement rapprochée de celle des mammi- 
lères. Le sternum de l’autruche (Lher- 
laitier, Rech. , pl. I, f. 2) est trés 
onvexe, en dessus, ses prolongements 
jatéraux inférieurs sont simplement coani- 
rues. Il a des tubercules sur la ligne da 
réchet. Chez les casoars cette ligne existe. 
Son bord supérieur est convexe, tandis 
(il est concave dans l'aptéryx.Les côtes, 
es apophyses épineuses sont plus celles des 
xais mammifères que de l’autruche et 
les autres oiseaux anormaux. Les os des 
xtrémités inférieures présentent les mêmes 
ifférences. Ici nous ne partageons pas les 
[ues de M. Owen, qui pense que l’aptéryx 
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est par son squelette connected closely with 


the struthious group . Certes il se rapproche 
plus de celui de ces demi-oiseaux plus que 
des oiseaux vrais, mais il s’en éloigne en- 
core beaucoup, et doit avoir une place à 
part. (Voyez squelette d'autruche, Daudin, 
t1Ppl 0°) 

La myologie de l’apteryÿx a été faite par 
M. Owen avec la sagacité qui caractérise 
ses travaux (Proceed., 1812, p. 23). Les 


muscles n'étant que l'expression relative 


des organes dont 115 sont les moteurs, doi- 
vent varier suivant les causes finales pour 
lesquelles les oiseaux semblent avoir été 
créés. De là de nombreuses différences sui- 
vant les ordres , :es muscles du système 
locomoteur, doivent donc offrir des varia- 
tions relatives danschaque groupe de grim- 
peurs, de marcheurs, de grands voiliers, 
etc etc. sel: 

L’aptéryx fixé sur la surface du sol, et 
n’ayant pas de bras faits poar le vol, les 
jaibes ont dù concentrer toute la puis- 
sance musculaire, à l'effet de produire une 
plus grande somme d’action, Les anoma- 
lies des muscles des appareils n’ont donc 
rien que de rationnel et n’explique les 
formes du type spécifique, toutefois on re- 
marque un grand développement des peau- 
ciers où de l’enveloppe tégumentaire, et 
les muascies de la périphérie du corps assez 
analogues à ceux de certains pachydermes, 
semblent avoir une action prédominante. 

Les oiseaux n'ont pas de diaphragme 
complet. L'aptéryx seul partage jusqu’à 
présent avec les mammifères un muscle 
organique séparant complétement les ca- 
vilés thoraciques et abdominales, et ne 
donnant passage qu'au tube digestif, aux 
nerfs, et aux vaisseaux arlériels et veineux. 


. Pour cempléter cette analogie, le professear 


Owen (Prcc, 1838, 71) n’a trouvé aucunes 
traces de sacs pneumophores. La trachée 
formée de 120 petits anneaux est simple et 
assez analogue à celle des struthionidées. 
La langue (Owen, Proc. 838,48) estcourte, 
simple, de forme triangulaire, et comme 
revêtue d’une couche membraneuse à sa 
partie libre. L’estomac est petit, de nature 
membraneuse, et n’a rien retenu de la den- 
sité du gésier des oiseaux, c’est ua ventricuie 
Où apparaissent des traces d'ouvertures 
pyloriques et duodéniques. Le tube digestif 
n’a de particulier que denombrenx cœcums, 
et une grande longueur, appropriés à une 
nourriture plus particulièrement animale. 

Par ces principaux viscères laptéryx, 
on le voit, tend à s'éloigner du type des 
oiseaux et partage avec les autruches et 
les casoars quelques particularités d’orga- 
nisation, tout en s’éloignaut déjà considé- 
rablement de ces oiseaux anormaux. 

Mais si les organes fondamentaux offrent 
des modifications de premier ordre, les 
organes des sens et les appareils locomo- 


. teurs tendent aussi à faire rejeter cet oiseau 


des ordres admis jusqu'ici en ornithologie, 


———— ee 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


, PHOTOGRAPHIE. 


De certaines causes d’insuccès dans les 
expériences photographiques, et sur 
quelques moyens de les combattre. 


M. Claudet a publié les résultats des re- 
cherches auxquelles il s’est livré dans le 
but d’affranchir la photographie de certai- 
nes causes d’insuccès auxquelles on paraît 
avoir fait jusqu’à présent peu d'attention. 
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Il est reconnu, dit M. Claudet , par tou- 
tes les personnes de bonne foi qui s’occu- 


.pent du daguerréotype, que lopération 


manque le plus souvent qu’elle ne réussit; de 
sorte que c’est pour ainsi dire par un effet 
du hasard que l’on obtient une épreuve fa- 
vorable, Le polissage des plaques et la pré- 
paration de la couche seusible, paraissant 
les deux opérations les plus difficiles, ont 
absorbé tous les soins et toute l’attention 
des opérateurs. Il en est très peu qui se 
soient occupés dela partie optiqué, et ceux- 
là mêmes, lorsqu'ils se sont procuré des 
objectifs dans lesquels les aberrations de 
sphéricité et de réfrangibilité se trouvent 
corrigées avec la plus grande précision 
possible , ne supposent pas que, pour as- 
surer le succès de l'opération dans la cham- 
bre obscure , il reste d'autre soin à pren- 
dre que celui de mettre exactement la pla- 
que sensible au foyer qui donne sur le 
verre dépoli une image bien définie. Si, 
malgré toutes ces précautions, on n'arrive 
pas à un résultat satisfaisant, on attribue 
communément le défaut de netteté de li- 
mage daguerrienne à quelque dérange- 
ment survenu dans l'appareil pendant la 
substitution d’une plaque à l’autre. 

Ces dérangements furent d'abord con- 
sidérés par M. Claudet lui-même comme 
une des principales causes d’insuccès , et 
il s’attacha en conséquence à trouver un 
moyen de les prévenir. Il réussit complé- 
tement à cet égard, de sorte que, après 
avoir substitué, à plusieurs reprises, une 
plaque à l’autre, l’image formée sur le 
verre dépoli était, dans le dernier essai , 
tout aussi nette que dans le premier. Ce 
progrès dans le procédé opératoire exerça 
sur le résultat définitif une influence mar- 
quée, mais tout à fait inattendue et con- 
traire à celle qu'on espérait : en effet , les 
images formées sur les plaques sensibles 
furent constamment mal définies. On essaya 
sans succès diverses combinaisons de len- 
tilles ; on ne parvenait à éviter la confusion 
que par l'emploi d’un diaphragme à ou- 
verture très étroite. Après beaucoup de 
tentatives infructueuses , M. Claudet en 
vint enfin à soupçonner que le foyer d’ac- 
tion photogénique pouvait bien ne pas 
coïncider avec le foyer visuel formé par les 
rayons lumineux. Des expériences entre- 
prises dans le but de vérifier cette conjec- 
ture prouvèrent, non seulement qu’elle 
était parfaitement fondée, mais conduisi- 
rent en outre à reconnaître : 

1° Que la difference ou l'éloignement de 
ces deux foyers varie suivant la combinaï- 
son achromatique des verres formant les 
objectifs, et suivant leur pouvoir de dis-. 
persiOn ; Ù 

29 Que dans la plupart des objetifs achro-- 
matiques, le-foyer d'action photogénique 
est plus long que le rayon visuel ; 

3° Que dans les objectifs non achromati-- 
ques soit en crowwr, soit en /Aint-glass, le 
foyer d'action est plus court que le foyer 
visuel ; 

4° Que l’éloignement de ces deux foyers 
varie suivant la distance des objets; ï 

9° Enfin, qu’il varie suivant l'intensité 


‘de la lumiere, 


M. Claudet annonce qu’en tenant comp 
te de ces diverses circonstances, il est par- 
venu à déterminer d’avance ; pour un ob 
Jectif donné et pour chaque distance des 
objets ; le foyer d'action photogénique avec : 
une certitude qui lui permet d’obtenir 
constamment de belles épreuves, 


—— 
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a remporté le prix.déeerné par la section de 
philosophie ; Je sujet à traiter était l'école 
d'Alexandrie : M. Rattery, avocat à la cour 
royale de Paris, à été couronné par la sec- 
tion d'histoire, pour un mémoire à ce qu'il 
paraît, fo:t remarquable sur ce sujet : 
Histoire des états-généraux depuis 1302 
Jusqu'en 1614. 
Les sujets mis au concours pour les prix 
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ARTS CHIMIQUES, 


Zincage du fer par des procédés électro- 
chimiques; par RM. Pellatt. 


M. Peilatt a présenté à l’institution des 
ingénieurs civils de Londres un mémoire 
daus lequel, après avoir rappelé l'influence 
du zine sur la conservation du fer, il ex- 
pose les motifs qui l'ont porté à recher- 
cher les moyens d'opérer le zincage par | à décerner en 1845, sont : 
des procédés électro chimiques. a Section de philosophie — Théorie de la 

Il fait remarquer que ces procédés per- | certitude. — Section de morale. — Den 
mettent d'obtenir üne couche de zinc très | ininer quelle influence les progrès AT 
pure, de conserver toute sa ténacité au | coût du bien-être exe ; 5 dr 
A qui en cest revêtu, et de ne faire | 4 ne dde 


spr er AUCU: . \\foati à co $ ‘ DES . 
ne ; à . Se EUR ce La section de législation. — Exposer la 
Ï 11S {[u on opel Era roid. Hnio. } applica- théorie et les principes du contrat d’assu- 


tion ‘du procédé de Pauteur ne coûte pas 
plus cher, suivant lui, qu'ave peinture or- 
dinaire à quatre couches. 

M. Pellatt a produit un grand nombre 
-de pièces de fer, couvertes de zinc ou de 
. cuivre, par ses procédés électro-chimi- 
ques. L'auieur commence par décaper et 

aviver parfaitement ces pièces dans un 
bain chaud composé d'acide sulfurique et 
d'eau ; puis il les plonge dans une solution 
froide de sulfate de zinc. Le pôle positif 
d’une pi'e volisique est alors mis en con- 
act avec une plaque de zinc, tandis que 
le pôle négatif communique avec la pièce 
Œui doit être recouverte ; la précipitation 
du zinc commence aussitôt, et on la laisse 
se prolonger pendant un temps suffisant. 
5 oonent ainsi un dépôt de zinc pur, et 
fon évite la formation de l’alliage fragile 
‘qui se foraine à l surface’ie la pièce quand 
où la plonge dans le métal fondu. L'auteur 
recommande que la dissolufon de sel mé- 
tallique soit plutôt acids qu'alcaline. Plu- 
sieurs des plaques œwil a exposées étaient 
fort minces ei, malsré un séjour de huit 
«mois sur des toits de Londres, elles ne lais- 
sateñit apercevoir aucune trace de rouille. lyÿse comparative des doctrines, et par lé- 
Le procédé reut être employé sur la plus | tude des faits historiques, qu’elle a été l'in- 
grande écheile, car il n'exige aue quelques fluence de l'école des physiocrates sur Ja 
auges en bois dan; les'suelles on dépose la | marche et le développement de la science 
solution et les pièces qui doivent être gal- | économique, ainsi que sur l’administration 
vanisées. : générale des états en ce qui touche les 

M. Pellatt n'avait poitut encore fait d'ex- finances, l’industrie el le commerce. 

périences exactes sur l'efficacité de son Chacun de ces différents prix est de la 

procédé, contre l'inflaence de l’eau de mer; | somnie de 1,500 fr. ‘ 

il craignait l'action des chlorures que cette Quant au prix quinquennal de 5,G00 fr., 
eaucontient, Le président de l'assemblée à | fondé par M. le barou Félix de Beaujonr , 

insis'é sur l'importance de ces recherches, | l’académie le décernera , s'il y a lieu , en 
et principalementsur {a nécessité d'étudier | 41845, sur la question suivante : 

les résultats du contact de l’eau de mer. Rechercher qu’elles sont ies applications 
les plus utiles qu'ou puisse faire du prin- 
cipe de l’as-ociation volontaire et privée au 
soulasement de la misère. 

Après M. le président,.M. Mignet, secré- 
taire perpétuel de lacadémie , prit la pa- 
role et Jut une notice sur la vieetles tra- 
vaux de M. le comte de Siméon. Digne re- 
présentant de ecs parlementaires, qui sous 
Pancienne monarchie semblèrent préparer 
au peuple les voies de l’affranchissement et 
de la liberté, M. Siméon trayersa tous les 
orages de notre grande révolution, toujours 
fidèle à sa mission , c'est-à-dire toujours 
fidèle à la loi, à ces traditions anciennes et 
sacrées qu’il n'avait point perdues de vue 
pendant la tourmente , et dontil fut à la 
fois le défenseur et le soutien quand la tran- 
quiilité fût revenue. Tour à tour, juriscon- 
sulte, administrateur et homme d’état, M. 
Siméon n'avait qu'un but. Arriver à luni- 
té de la loi, par elle à l'unité de la nation 


surance. 

Section d'histoire. == Faire connaitre la 
formation ou l'administration monarchique 
depuis Philippe-Augustejusqu’à Louis XIV 
inclusivement, 

Ont proposé en outre pour les années 
1816 et 1847 : 

La section de morale, — 1816. Recher- 
cher et exposer comparativement Îles con- 
ditions de moralité des classes ouvrières 
agricoles et des populations vouées à l’in- 
dustrie manufacturière. 

La section de Hégislation. — 1847, Retra - 
cer les phases diverses de l’organisation de 
la famille sur le sol de la France , depuis 
les temws Îles plus anciens jusqu’à nos 

"jours. : 

La section d'économie politique — 1846 
Déterminer d'aprés les principes de Ja 
science et les données de l’expérience , les 
lois-qui doivent régler le rapport propor- 

tionnel de la circulation des billets avec 
la circulalion métallique , afin que l’état 
jouisse de tous les avantages du crédit, sans 
avoir à en redeuter Pabus. 

Et pour (817, —Rechercher, par l’ana- 


. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance so'emeile annuelle, — Samedi 25 mai. 


L'académie des sciences morales et poli- 
tiques Lenait ce Jour Îà sa séance publique 
annuelle, M. Naudet, president, l’a ouverte 
parun compte-rendu sommaire des travaux 
de l'académie pendant l'année qui vient de 
s'écouler. MM. Damiron , Barthelemy, St. - 
Hilaire, de Rémusat, de Tocqueville , Ch. 
Lucas, Benoiston de Châteauneuf, Blanqui, 
Troplong , Berriat, St=Prix , et Thierry, 
sont ceux dont le nom revient le plus sou- 
vent dans cette brillante ct rapide énumé- 
ration: 

M. Naudet a ensuite rendu compte du 
résultat des concours sur les prix proposés | et par suite, à la liberte. 
parles sections de philosophie et d'histoire. M. Siméon est un des derniers , le der- 
M. Vacherot, directeur de l’école normale, | nier peut-être, — si l'on excepte pourtant 
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et qui ont facilité l'avènement des temps 
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M. Portalis, des illustres cootdonnateurs 
du code civil,— de ce code, dit M. Mignet, 
-devenu la charte inépuisable des droits ci- 
vils, servant de reple à la Fiance et de mo- 
dèle au monde. 

Nous ne suivrons pas M. Mionet dans la 
narration détaillée des accidents ou la vie 
de M. Siméon, depuis 1749, époque de sa 
naissance jusqu'en 1842, époqne où il mou- 
rut âgé de plus de 92 ans , nous n’essaie- 
rons pas d'avantage d'aualyser les brillan- 
tes et vives appréciations historiques qu'il 
laissait échapper sur les faits de notre révo- 
lution à mesure quil les traversait. — ap= 
préciations si bien touchées qu’à chaque 
fois eiles soulevaient des applaudissemients 
unanimes, Mais pour douner à nos lecteurs 
une idée de ce style à la fois énergique et 
brillant, étincelante broderie qui fait un 
chef-d'œuvre d'un lambeau d’étofte quel 
qu'il soit, nons ne pouvons uous refuser au 
plaisir de citer quelques lignes du travail 
de M. Mignet. 

Voici son introduction. 

» Plus d’undemi-siècle nous sépare déjà 
de la révolution de 1789. Bientôt aucun 
des hommes qui ont vu les anciens temps 


nouveaux 2e seraplus. Bientôt àla généra- 
tion qui a su peuser , vouloir , combattre , 
mourir pour faire triompher la eause de la 
liberté politique et de Pévalité civile, et du 
sein fécond de laquelle sont sortis tant de 
hardis tribuns , de briltants orateurs , de 
glorieux capitaines. de législateurs savants 
et d'honmmes d’état habiles, auri succédé 
la géneration moiusgrandeet plus heureuse, 
qui doit à leurs eflorts sa liberté, à leurs 
fautes même sou expérience , qui recueille 
parce qu'ils ont fondé, qui jouit pareequ'’ils 
ont souffert, qui se repose parce qu'ils ont 
agi. » 

Co 


. Le barreau de France était 
parvenu vers cette époque (1770) au plus 
haut poivt dé sa gloire , de son savoir, de 
sa puissance. Il ue faut pas l'oublier, la. 
France a été long temps use movarchie 
militaire et judiciaire , formée par Pepée , 
réglée par le droit. A côté d’une classe qui 
a exalté dans no re nation Île sentinient de 
la justice, et si la première à entretenu 
parmi nous les habitudes de bravoure, l'eié- 
gance des mœurs , les délieatesses de l’es= 
prit, l'amour des choses nobles et grandes; 
la sccoude ya fait naître et prévaloir le 
goût de l'ordre, l'habitude du travail ; le 
respect de l'équité , le pouvoir del intelli= 
gence. Grâce à celle-ci, la France a possédé 
cette admirable magistrature des parle 
ments qui a été le clergé de la loi, dont EN 
gravité a rehaussé notre caractere, dont les W 
retmmontrances ont préparé DOS institutions : 
el ce barreau généreux que la liberté de la 
parole disposait à revendiquer les droits de 1 
la pensée, que la recherche de l’unifo: mites 
dans la lei conduisait à l'établissement del 
l'unité dans le pays. qui aspirait enfin à. 
l'égalité par la justice. » È 
Après ces larges coups d'œil et ces vigous 
reuses et justes appréciations ; On aimait af 
entendreM. Miguet fairela part de l'homme, 
dont il avait entrepris l'éloge, et descendant 
sans effort du tableau d’histoire à l'express 
sion douloureuse du regret, fait couler les} 
‘larmes des yeux du fils, du petit-fils et de 
l'arrière petit-fils de M. le comte Simcon 
tous trois présens à la séance , le premier 
sur les bancs de linstitut, auquel il appat= 
tient. C'était un touchant spectacle que de 
voir cet homme, vieillard à cheveux blancs! 
pencher la tête et s'essuyer les yeux à Ce 


f 
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la mort de son père, autre vieillard comme 
lui, et mort il n’y a que deux ans. 

» . . . . . On s'était sibien accoutumé 
à le voir (M. le comte Siméon) avancer en 
âge qu'ouétait loin de s'attendre eñcore à 
: le voir mourir, lorsque, dans les commen- 
cersents de l'année 1842, au sortir de la 
chambre des-:pairs, un soufle d’hiver le 
toucha et l’éteignit. Le 19 janvier, M. Si- 
- méon expira à l’äge de plusde quatre-virgt- 
douze ans, sans souffrance , sans regret, 
aveclarésigpation d’un vieillard àquiila été 
donné de passer sur la terre les plus longs 
jours, Ja sérénité d’un hontuête homme qui 
en a su bien remplir la durée et peut-être 
aussi la satiété d’un sage qui souvent en a 
senti le poids ou mesuré le vide. » 

Dans toute cette notice qui restera, 
comme {ous les travaux de son auteur, un 
modèle d'observation etde goût,nous avons 
retrousé le juge nerveux et concis de l’his- 
toire de la révolution, employant ici sa 
| plume , non à tracer les brillantes esquis- 
ses des personnages qui ont traversé notre 
époque. maisà peindrela figure moins bril- 
lante, mais plus consciencieuse peut-être, 
d'un de ces hommes qui, suivant àqueljues 
pas en arrière les bouleversement de la 
lutte , ramassaient çà et la, lentement et 
| patiemment les débris qui, plus tard, de- 
vaient servir, entre leurs mains savantes. à 
| Ja régénération des principes un instant 
| renversés, et à la réorgauisation de l’ordre 
| social, - ; ARMAND Bartrer. 


ARCHÉOLOGIE. 


* Sur la découverte, faite en 1841, d’une sta- 
tuette antique en bronze, à Casterié; par 
M J. Van-Hail (de Turnhout). ë 


| Cettestatuette, d'une parfaite conserva- 
| tion, est presque entièrement semblable à 
celle qui a été trouvée en 1839 par des ou- 
| vriers occupés à creuser le chenal du port 
de Calais, et sur laquelle M. Pagard a 
| donné une notice daus les Mémoires de Lu 
} société des. antiquaires de la Morinie, t. V, 
p 391. La hauteur de la statuette de Ca- 
| lais est de 13 centimètres 2 millimètres (en- 
Pviron 5 pouces); celle de la statuette, de 
Casterlé est de 21 centimètres (environ 8 
| pouces). L’une et l’autre représentent un 
lvieillart nu et sans apparence de sexe. 
L'ensemble des traits, marqués d’une ma- 
hnière très expressire dans Ja statuétte de 
% Casterlé, donne à la physionomie quel- 
Mique chose, de sauvage et de majestueux; 


M de longues moustaches.tressées descendent 
| des deux côtés de la lèvre supèrieure et vien- 
1ment encadrer une barbe longue et épaisse, 
[soigneusement peignée. Dans la statuette 
Al de Casterlé, la barbe flotte largement sur 
1MMa poitrine du côté droit; la partie supé- 
“mieure des bras. le tronc ct les cuisses sont 
[couverts de poils, Le front est ceint d'une 
[corde tressée formant couronne, laquelle 
(dahs sa partie inférieure semble retenir 
iles cheveux : cenx-ci, symétriquement dis- 
jposés, tombent sur les épaules. Toute Ja 
{partie de la tête en dedans de la couronne 
jestrase dans la statuette de Calais, et au 
milieu de cette large tonsure est une ouver- 
{ture circulaire d'environ 4 cent. decircon- 
uMlérences, dont la profondeur-est celle de la 

“hauteurde la tête. La statuette de Casterlé a 
|la même ouverture dans cette partie de la 
|rète qui est couverte de cheveux. Le bras 
[roit est levé, et la main, seulement indi-. 
[née dans le monument de Calais, est per- 
2e d'un trou qui très vraisemblablement 


| 
1 


! - 
_ paroles qui lui retracaient le spectacle de ; 
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était traversé par une verge métallique 
faisant partie. soit d'une arme, soit d’un 
attribut quelconque. La pose du bras gau- 
che, dont la main est fermée, paraît indi- 
quer que la partie inférieure de ce que 
tenait la main droite était tcriue dans la 
main gauche : la pose des bras de Ja sta- 
tuette de Casttrlé semble devoir écarter 
cette conjecture. Le corps, à la hauteur 
des reins. est entouré d’une corde, comme 
celle qui forme couronne à la tête: elle 
est seulement un peu plus grosse, Le mo- 
nument de Casterlé a ceci de particulier, 
que la corde ou ceinture soutient une pe 
tite draperie on tablier qui couvre une 
partie du bas-ventre et de la cuisse gan- 
che. La statuette ne semble pas avoir été 
faite pour être posé droite sur les pieds; elle 
a dû être placée sur un support qui, peut- 
être, ressemblait à un cippe:c'estau moins 
ce qu’on peut conjecturer de la forme ar- 
rondie les rainures entaillées dans Pinté- 
rieur des cuisses. Ce cippe avait était sur 
monté d’une ligne de fer qui, introduite 
dans la partie inférieure du corps, le tra- 
versait de part en part et le fixait invaria- 
blement. — À en juger par la planche in- 
sérées dans les Ménioires de la sociète des 
antiquaires de la Mirinie, le monument 
de Casterlé est travaiilé avec plus de soin 
que celle de Calais. On pourrait en déduire 


qu'il serait peut-être nn peu moins ancien.. 


Sans aucun doute. l'une et l’autre statuette 


représentent la même divinité gauloise. : 


M. Pagart, auquel nous avons emprunté 
la description du monument de Calais, 
croit-que sa statuelte est du sièele qui a 
précédé l'invasion romaine danslesGaules, 
ou de la première moitié du siècle qui l'a 


suivie. Il ajoute qu’elle appartient à Part 


gaulois pur; non-pas, si l’on veut, à cet 
art dans son enfance et tel qu’il nous ap- 
paraît dans les médaiilles gauloises, qui 
offrent un travail vraiment barbaie, et où 
les figures sont ce qu’on peut voir de plus 
informe et de plus disgracieux, mais à une 
époque où les artistes gaulois, sans faire 
beaucoup mieux que des ébauches gros- 
sières, avaient néanmoigs eu connaissance 
des produits de l’art romain, et cher- 
chaient à limiter. Eu ‘outre, M. Pagart 
croit que la statuetue est celle de l’Hercule 
gaulois ou de l'Æercule Ogmios. Ocuam, 
dont on fait Osmios et Ognrins (Oymroc), ne 
nous est connu que parcequ’en dit Lucien. 
Cet auteur en fait la description «ur ce 
qu'il avait vu de ses propres yeux dans un 
voyage qu'il fit. dans les Gaules, où il avait 
été témoin du culte qu’on rendait à cette 
divinité. « Les Gaulois, dit-il, appellent en 
»leur langue Hercule Ogrius, et lui don- 
pnent une figure tout à fait extraordinaire. 
»C'est un vieillard décrépit et chauve, 
»ayant le peu de cheveux qui lui restent 
»blanes ; il est ridé et basané, comme le 
»sont ordinairement.les vieux nautoniers. 
» Vous le prendriez plutôt pour Caron, 
»pour Japhet ou pour quelqu'un de ceux 
»qui sont au plusprofond du Tartare, que 
»pour Hercule. Cependant, si l’on consi- 
»dère sa peau de lion, sa massure dans la 
»main droite, son carquois et son arc dans 
»la gauche, il a tout l’air d’un Hercule,» 
La description de Lucien convient pres- 
que en tous points aux statuettes trouvées 
à Calais et à Casterlé. On explique le mot 
celtique Ogh-Am par puissant sur mer; 
l’Hereule gautois, l’Hercule Ogmios, serait 
donc un dieu des mers invoqué à ce titre 
pour toutes sortes de voyages qu’on faisait 


sur mer. Le culte de cette divinité marine 
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a peut-ête plus de rapport avec celui de 
l’Æercules magusanus, trouvé en 1514 dans 
l'île de Walcheren , où l’on découvrit en- 
core en 1646 des statues de la déesse Ne 
ballenia. Toutefois on peut soulever des 
doutes sur le vrai caractère d’Ogmios. 
Dom Martin, dans son savant.ouvrage sur 
la religion des Gaules, toi. 1, p. 306, pré. 
tend que Lucien s'est trompé en applicant 


mal à propos à Hercule les attributs et les. 


symboles que les Gaulois donnaient seule- 
ment à Mercure, leur dieu favori. Ils 
avaient tant de vénération, dit il. pour le 
visage d'O:mius, c'est-à-dire de Mercure- 
vieux, qwils coufondaient quelquefois leurs 
Mercures, et donnaient de temps en teinps, 
même depuis lPentrée de César dans les 
Gaules, un visage vieux et barku à Mer- 
cure : ce qui ne pouvait venir que de li- 
dée qu'Ogmios n'était autre chose que Mer- 
cure. Il importerait d'examiner jusqu’à 
quel poiat la théogonie gauloise est d'ac- 
cord avec celle des Égyptieus, qui consi- 
dère Hercule et Mercure comme le même 
dieu. Dans mon rapport sur les antiquités 
trouvées dans l’ancienne. Campine braban- 
conne, je me propose de faire un examen 
des questions qui se rattachent à la sta- 
tuette découverte à Casterlé. Ce monu- 
ment est d'autant plus précieux, puisque, 
selon le témoisnage de Montfaucon, on 
peut dire, générlement parlant, que, hors 
queliues médailles, nous n'avons pas de 
figures des dieux que nous puissions assu- 
rer être anciens Gaulois, lorsqa’ils étaient 
en liberté et qu'ils vivaient selon leurs 
lois. 


GEOGRAPHIE. 


Sur l'état passé et actuel de la mer de 
Haarlem et du projet de desséchement. 


Quelques annotations pour.faciliter l’'intel- 
lsgence du projet en exécution. 


Pour bien jager du projet que l’on exé- 


cute dans ce moment, il faut absolument 
considérer la. mer de Haarlem en rapport 
avec les riches polders ÿ attenants du 
Rhyniand et de Woerden. Aussi verrons- 
nous plus loin que, va lencaissement du 
Rhyuland, par rapport à la hauteur des 
eaux dé la mer etdes rivières, l'écoulement 
vers la mer du Nord et du Nord-Ouest 


peu y porter obstacle pendant des jours- 


entiers. SE 
Rhycland et Woerden , avec leurs prai- 

ries endiguées ou polders , lacs, mares et 

marais, ont une superficie de 123,509 hec- 


tares (dont 15,260 de mares desséchées, - 


et 10,009 hectares en fossés et canaux) : la 
hauteur ou cote moyenne est de 0 m. 60 à 
O m1. 70 — AP. Ordinairement, à 1 me- 
tre — AP, le veen (tourbier) commence, 
et par conséquent à peu près 0 m. 40 de 


bonne terre argileuse formant l'écorce su-- 


périeure; ensuile, à 4 mêt. — AP, pro- 
fondeur moyenue de la mer de Haarlem ; 
on ‘atteint Ja couche de terre glaise, ex- 
cellente pour l'agriculture. 

Aussi les nivellements, sondages et 
fouilles de 1751 sont peu différents de ces 
résultats; car on trouvait que le niveau 
(maoiveld) des terrains attenants à la mer 
de Haarlem était généralement de 0 m. 
65 — AP, que l'argile ou la terre grasse 
se trouvait à 3 m. 75 — AP ; que lesterres 


consistaient, jusqu’à cette couche argileu- 


se, en une matière tourbeuse , mêlée de 
sable, de 0 m. 55 à 0 m. 94 de hauteur ; 
puis 1 m. 90 à 2 im. 33 tourbier ou tourbe 
vaseuse. é 
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Ces résultats font voir que le terrain 
n'est pas favorable pour l'assiette des endi- 
guements, qui demandent beaucoup de 
soin , de précaution , des talus fort doux et 
exécutés sans précipitation dans le travail, 
pour que le rétrécissement (inklinking) des 
terres puisse se former. S 

Les opinions sont partagées au sujet des 
terres que la mer de Haarlem a rongées, 
depuis des siècles, sur ses bords. On pense 
assez généralement que les écluses de dé- 
charge de Halfwegen, Katwy& et Sparen- 
dam, formant les trois grandes communi- 
cations avec l’Y et la mer, pendant des 
temps orageux et des vents violents du sud- 
est, en auront nourri la mer, ainsi que lY 
et le Spaarne, qui semblaient porter quel- 
ques traces de ces dépôts; mais il en est 
resté une bonne partie dans le lit même de 
ja mer de Haarlem, y formant cette cou- 
ehe d’argile si éminemment végétable. 

Üne autre question , assez naturelle , a 
souvent été agitée, savoir : si cette étendue 
d’eau n'avait aucune commuaication sou- 
terraine avec lamer du Nord, à traversles 
dunes, qui forment là une assez étroite sé- 
psration entre cette mer et la mer de 
Haarlem , comme entre elle et l'Y ; l’on a 
pensé ainsi qu’il pourrait y avoir des sour- 
ces abondantes, difficiles à tarir. Un phé- 
nomène assez généralement observé et 
constaié, pour reconnaître ces sortes de 
sources , est que, dans ces endroits, il reste 

de grandes ouvertures (wakhen) dans la 
glace qui n’a pas été prise; mais cela n’a- 


yant pas lieu ici (puisque la mer de Haar- 


fem furme , pendant un hiver un peu ri- 
goureux, une seule glace unie); cette 
craivte n'est aucunement fondée; ensuite 
le sol ayant été habité longtemps avant sa 
submersion, l’on n’y connut jamais ces 
sources , et depuisil n’a pu s'en pratiquer, 
puisque l'eau n’est pas saumâtre. Quand 
même aussi, après le desséchement, il 
surviendrait quelques sources , elles ne se- 
ront jamais assez considérables pour ne 
pas être épuisées de suite au moyen de ca- 
naux d'écoulement qui traverseront cette 
mer, et par les machines à vapeur restant 
en permanence. 

La prévention que le désséchement, 
opéré avec rapidité, pourrait causer un 
dégagement de gaz ou miasmes, provo- 
quant l’insalubrité , est encore peu fondée, 

! parce que cette eau ne baissera que fort 
peu par jour et que le terrain à déconvert 
ayant le temps de s’assainir, la végétation 
y sera très prompte; il pourrait en être 
autrement si toute la mer de Haarlem se 
montrait spontanément desséchée et dans 
“son état de nudité. Puis on réserve les par- 
ties les plus basses pour former et alimen- 
ter les canaux transversaux et latéraux 
{verkavelingen) destinés à favoriser les 

communications agricoles et commercia- 
les, où même les poissons pourront se ré- 
fugier. 

Le reflux ou la marée basse ordinaire à 
Katwyk, descend à 0 m. 80 — AP.; sou- 
vent même, avec des vents d'est, à plus 
d’un mètre sous ledit point de comparai- 
son, taudis que le flux ordinaire où [a ma- 
rée haute monte À 0 m. 70 + AP.; et dans 
des cas extraordinaires , avec des vents du 
nord et du nord-ouest, jusqu’à 2 mèt. et 
plus au dessus du plan de comparaison, ou 
le zéro d'AP. 

Le reflux ou la marée basse ordinaire, 
sur FY, vis à vis la mer de Haarlem, des- 
cent à O0 m. 34 — AP..et avec des vents 
d'est, à Om. 235 — AP.; le reflux ou la 
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haute marée ordinaire y monte de 0 m.10 
à O0 m. 46 + AP., et avec des vents du 
nord et du nord-ouest, environ de 2 mèt. 
—+ AP. 

Souvent les vents causent des anomalies 
assez marquantes, par exemple , en‘hiver 
on observe souvent sur lY la basse marée 
à 0,45 mêt. — AP. Les ouragans du 6 dé- 
cembre 1815, du 29 novembre et 25 dé- 
cembre 1836, venant du sud et du sud-est, 
vefoulaient les eaux de l’Y et de la mer du 
Nord, au point que les eaux ÿ descendaient 
de plus d’an mètre sous ie reflux ordi- 
naires il arriva que les trois écluses de 
Katwvk, de Hallfwegen et de Sparendam , 
qui servent pour décharger les eaux sura- 
bondantes du grand réservoir de Rhyn- 
lani, continuèrent de décharger les eaux 
pendant plus «de 24 heures consécutives. 
En général, c’est le vent qui contrarie on 
favorisé de beaucoup l'écoulement des 
eaux, à raison de sa direction et de sen 
intensité. ! 

‘ La hauteur commune du lac ou réser- 
voir de Rhynland, pendant l'hiver, est de 
0 m. 29 — AP. , et pendant l'été, O0 m. 80 
— AP. ; donc la moyennne est de 0 m. 54 
—AP. 

Cette‘hauteur est encore sujette à des 
variations fréquentes; car pendant bien 
des hivers on a observé cette hauteur à 


.0 m. 453 — AP. ; du 20-25 juin 1838, elle 


était de O0 mi. 59 — AP, ; en décembre, elle 
est souvent à O0 m. 40 — AP.; en septem- 
bre 1826 , lors d’une longue sécheresse, 
cette hauteur était moyennement, pen- 
dant tout le mois, de O0 m. 92 — AP, 

Il y à 260 moulins à vent qui rejettent 
les eaux surabondantes de Rhynland sur 
son grand réservoir. 

L'entretien annuel de chaque moulir, 
avec le traitement du conducteur ou meu- 
nier , s’évalue de 600 à 750 florins. 

Le lit de la mer de Haarlem est à 4 mèt. 
— AP.; la hauteur de l’eau ou cote mo- 
yenne d'été (zomerpeil) de la mer dessé- 
chée sera 4 m. 90 à 5 mèt. — AP. 

Si nous disons que le lit de la mer de 
Haarlem est à 4 mèêt. — AP., nous enten- 
dons par là sa plus grande profondeur ; 
puisqu’une grande partie de cette mer est 
en pente et n'ayant par là pas plus de 3 
imètres de profond(ur moyenne. 


L’endiguement de la mer de Haarlèm a 
use longueur d'à peu près 9 lieues = 50, 
000 mèt. Le canal de dérivation (voyez la 
coupe sur la carte ci-annexée du déssé- 
chement’ actuel) a une largeur moyenne 
de 45 mètres au niveau du AP. ; au lit, 
cette largeur est de 29 mètres, la profon- 
deur moyenne d’eau est de 3 mèt.; de 
manière que le lit dudit canal sera à peu 
près de 3 m. 70 — AP. La crête de la di- 
gue, entre le canal et la mer de Haarlem 
est moyennement à 2 m. 20 + AP., et à 
une largeur moyenne de 4 mèt., avec une 
pente du côté de la mer, de 5 fois la hau- 
teur, et du côté du canal, de 2 fois la hau- 
teur. 


Les vaisseaux peuvent faire voile sur le 
canal ou être halés. La navigation sera au 


moins aussi promple et moins dangereuse 


que sur ‘celle mer , où l’eau est souvent 
fort houleuse, et la navigation peu sùre 
pour les vaisseaux de petites dimensions 
Le nouyeau canal de dérivation, vers 
Kalwyk, a, en tout, une longueur d’en- 
virou 9,000 mèt. La moitié de cette lon- 
gueur a une largeur de 10 mèt. et de 31 m. 
2 au lit, L'autre moitié, aboutissant à Ja 


°5,181,000 met. cubes d’eau, élevés à Ja 
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mer, a une largeur de 52 mit. et de 43 m. 
2 au lit. 

La profondeur de tout le canal est de 
2m 2 

Cet ouvrage peut être considéré comme 
une grande amélioration pour la décharge 
des eaux par les écluses de Katwyk. Au- . 
paravant, cette dérivation était formée par 
le Rhynburgsche vliet , de trop peu de ca- 
pacité. La rectification de ce cânal, termi- 
née en 1840, est d’une influence majeure 
et éminemment avantageuse pour le nou- 
veau réservoir rétréci du‘Rhynland. 

La mer de Haarlem, telle qu'on la des- 
seche actuëllement (voyez la carte ci-join- M 
te), y.compris le Spieringmeer ,; contient 
181,000,000 de mèt. carrés de superficie ; 
ainsi, prenant la profondeur de 4 mètres 
(laquelle surpasse de beaucoup la moyenne, 
que nous ne supposions plus haut que de 
3 mèt.) ; ce serait une masse d’eau à déchar- : 
ger de 724,000,060 de mèt. cubes. 

Le maximum de l'excès de la pluie men- 
suelle sur l'évaporation s’est élevée , du- 
rant 98 années d'observations, à 0 m.1657. 
En y’ajoutant, pour la filtration, 0 m. 
0343, on pourra évaluer à 0 m. 2 X 181, 
000 Où0 (36,200,000 mèt, cubes), le maxi-, 
mum de la charge d’eau dans un seul h 
mois; et comme il importe de libérer les } 
terres mois par mois, et même jour par 
jour , des eaux surabondantes, les moyens 
de décharge seront proportionnés à ce 
maximuin. : 

On a observé comme moyenne d’une 
quantité d'épreuves, que chaque moulin 
à vent lève 60 mèt. cubes d’eau à la hau- 
teur d’un mètre par minute, 

Encore l'expérience a-t-elle démontré 
que l'on ne doit compter que sur 60 joars 
entiers par an pour le travail du moulin à 
vent : donc on a pour l’aunée 2/4 heures X 
60’, << 60 jours, >< 60 met.: cubes, = 


hauteur d’un metre. 

‘Ordinairement on calcule , d’après l'ex- 
périence , que les moulins à ventont be 
soin, pour la décharge aunuetle des polders; 
de 30 jours entiers de 24 heures ; et, vu 
que c'est |à la moitié du nombre entier deu 
jours requis qu un moulin à vent est censen 
pouvoir travailler, on devra compter 
comme résultat pour le dessécherment an=« 
nuel (“rrooghouding ) par un mouiin à 
vent, sur 3,000,000 mèt. cubes d'eau , à 
la haateur d’un mètre. 

—— 2H HBEE — : 
SOCIETES SAVANTES. 
Société linanéenne de Zonÿires. 

Séancedu 16 avrilprésidée par M Forsteb 
— Il est donné lecture d’une lettre des 
M. E. Lees ; la lettre est accompagnée des 
rubus rares de la Grande-Bretagne. Parmi 
ces plantes se trouve une variété de rubus A 
idœus à feuilles ternées, dont M. Leesa 
trouvé, plusieurs pieds et qu'il proposes 
d'appeler rubus idœus fragariæ similis. = 
On continue la lecture du mémoire de | | 
M. Newport surles myriapodes chilopodessk 

Séance du 7 mai présidée par M. Forster 
-— Le professeur Agassiz et M. J. Schleidens 
sont nommés associés étrangers. —Ontoms 
mence la lecture d'un mémoire de M: 
Woods sur lés espèces de carex trouvées 
dans l'Europe moyenne. ; e 
SM 
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Paris, le 5 jauira 


NÉCESSITÉ DE L'UNION DES INVENTEURS 
ET DES APPLICATEURS. 


L'époque de l’exposition amène à Paris 
les inventeurs.de toute la France, comme 
les jeux olympiques attiraient tous les joû- 
teurs de la Grèce ; leur sort est sans doute 
encore le même ; puisque les inventeurs de 
jouets d’enfant occupent autant l'attention 
des spectateurs du carré Marigny que les 
joueurs de flûte et les baladins de lAgora 
| occupaient celle des Athéniens. 

L'exposition est l'image de la société ac- 
tuelle, les rangs et les mérites y sont con- 
fondus : l’auteur de la découverte la plus 
utile n'estni mieux traité nimienx partagé, 
sous le rapport de la place et du jour, que 
le fabricant de futilités. C’est encore la pa- 
rabo'e des ouvriers dela vigne du seigneur; 

mais les premiers seront les derniers peut- 
être quand le jury aura passé par là. 


11 trouvera souvent les choses les plus 
remarquables , comme les inventeurs qui 


les ont produites, dans les recoins les plus 
obscurs. 


La France ignore combien elle est riche 
aujoard'hui en hommes de génie,descience, 
et d'invention : parce qu'als ne forment 
point corps etqu'ilsnese rassemblent point 
Pour faire connaître leurs besoins et récla- 
mer leurs droits. 


‘On ne saurait croire combien treize an- 
nées de paix et de quasi sécurité ont formé 
de Vaucanson , de Girard et de Jacquard ; 
on les complerait par centaines et par 
milliers peut-être s'ils prenaient la peine 
de se compter eux-mêmes, mais ils sont en- 
core à l’état d'isolement, inconnus les uns 
| des autres, et méconnus du pouvoir même. 

| On les compte ponr rien, eux, qui auraient 

droit d'être comptés pour tout, car ils sont 


la force, la puissance, la richesse et la gloire 
des nations. Supprimez , par la pensée, les 
mille premiers inventeurs scientifiques , 
artistiques , juridiques et littéraires de la 
France, ctia France descendra subitement 
au niveau de la Turquie. Cepeudant l'in- 
venteur, contre-maître de la divinité, créa- 
leur de tout ce qui existe en deçà de l'état 
de nature , n’est encore en Europe qu'une 
sorte de paria, privé du wroët corrmun, in- 
habile à posséder et à tester : l'œuvre de sa 
pensée ue lui appartient pas, ii doit en dé- 
pouiller ses enfants pour en doter ie do- 
maine public, maître ingrat, héritier sans 
cœur, et véritable dissipateur des richesses 
intellectuelles qu'une loi »arûtre jette à ses 
pieds, et dont il n’a jämais su et ne saura 
jamais profiter ; car C'est un fait Teconnu 
depuis des siècles , que tout ce qui est du 
domaine public ne se cultive jamais et se 
dévaste sans cesse. 

De quoi vous plaignez-vous , nous dira- 
t-on, les Français ne sont-ils pas égaux 
devant la loi ? La licen’est-elle pasouverte 
à tous? Les hommes du pouvoir eux-mê- 
mes ne sont-ils pas les fils de leurs œuvres? 
et n’avons-nous pas des statues pour hono- 
rer la mémoire de tous les grands génies ? 
Cela est vrai, mais la plupart de vos hom- 
mages posthumes ne sont que de tardifs 
repentirs, d’inoniques hécatombes , expia- 
trices de l’igaorance ou de l’ingratitude de 
vos pères, que vous imitez sans le vouloir, 
sans le savoir peut-être ! 

Si Corneille eût vécu de mon temps, je 
l’eusse fait prince, disait Napoléon. Il n’eût 
pas plus fait pour Corneille vivant que nous 
n’en faisons pour les génies quinousentou- 
rent et que vous ne voyons pas. La cendre 
des grands hommes ne devient phospho- 
rescente que des siéeles après leur mort, on 
ne l’apercoit qu’à la lumière dont elle con- 
tince long temps d'éclairer tout ce qui 
l'entoure. 


Un livre vient de paraître qui examine et. 


résout toutes ces questions (1). Voici com- 
ment raisonne l’auteur : 
« Puisque la société moderne n’estassise 
que sur la propriété, puisque son assiette 
commence à devenir étroite et vacillante, 
par suite de l’accroissement incessant du 
prolétariat, attachez-vous à augmenter la 
classe des propriétaires, de tout ce qu'il y 
a de prolétaires intelligents, les autres amé- 
liorations désirables en découleront d’elles- 
mêmes ; vous augmenterez de la sorte gra- 
_duellement , mais indéfiniment et sans se- 
cousse, le nombre des conservateurs et des 
contribuables , et vous arriverez plus tôt 
que vous ne le croyez à consolider l’ordre 
et la civilisation sur la terre pour une lon- 
gue suite de siècles. » 


. (4) MoxavrTorose industriel, commercial, artis- 
joue et littéraire; chez Mathias, quai Malaquais, 15, 
à Paris. 


| 


Le moyen est juste, simple et net comme 
une vérité absolue; et nous nc cesserons de 
répéter : que la propriété dis œuvres de 
l'intelligence soit assimilée à la propriété 
foncière, qu’elle jouïsse des mêmes droits et 
supporte les mémescharges, c’est-à-direque 
les inventeurs, littéraires, scientifiques, ar- 
tistiques et industriels soient envoyés en 
possession de leurs œuvres comme d’un 
héritage légal, Juste ou injuste, ce principe 
est le meilleur de tous ceux qui ont été mis 
en pratique jusqu'ici dans le monde; puis- 
qu’il a réussi pour la propriété matérielle , 
il doit réussir de même pour la propriété 
intelicctuelle. 

Déclarez en outre que tout introducteur . 
d’une industrie qui n'existait pas dans le 
pays en soit le propriétaire exclusif. Faites 
des propriétés perpétuelles avec les mar- 
ques de fabrique, avec les firmes commer- 
ciales, les enseignes, les poinçors, les en- 
blèmes, les timbres, les étiquettes ; 
chacun soit propriélaire de sa mar 


mise à l'impôt progressif, et chacun“ 
maître de se créer un patrimoine\€t 1 
heritage, consistant dans une clientèle qui 
s'étendra chaque jour davantage, SIN ©° || 
vaiile bien et à bon marché, Si ses cha E- 
lands sont satisfaits de ses services, s’il est 
honnête, probe et actif dans sa profession 
il accroîtra tous les jours son cajrital mo- 
ral et pourra laisser un patrimonie maté- 
riel à ses enfants. 

Ou retrouve dans l’ancieine organisa= 
tion du travail les rudiments dc toutes ces 
choses; on voit que le législateur était sous 
l'empire de cesidées, mais qu'il s’esttrompé 
dans l’applicatiou et perdu dans les détails. 
Nous devons profiter de ses fautes et tenter 
une nouvelle expérience, car il n'y pas 
d'autre remède au mal qui travaiile en ce 
moment les pays de liberté. 


Les industriels français sentent tous par- 
faitement bien qu'il faut, pour organiser 
le travail, discipliner la concurrence et 
moraliser le commerce; car il est presque 
impossible aujourd’hui de rester honnête - 
homme et de lutter contreles fraudeurs. 


Nous avons tous les jours l’occasion de 
nous en convaincre à l’exposition, par les 
confidences qui nous sont faites el que nous 
croyons nécessaire de publier pour éclai- 
rer administration. 

Voici l’histoire de la plus grande partie 
des exposants quise trouvent à la tête d’une 
industrie nouvelle. 


Vous le voyez, monsieur, nous disait 
Pun d'eux, mes produits sont excellents ; je 
suis parvenu , à force de veilles, de priva- 
tions et d'ordre à porter ma fabrication au 
point où vous la trouvez; les ordres af- 
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fluent, le roi m'a faitune magnifique com- 
mande, mais il me manque une vingtaine, 
une dixaine de mille francs d'avance; j’en- 
gagerais volontiers mes modèles, mon bail, 
mon honneur et mon nom pour les trou- 
ver, même à usure; eh bien, rien! Depuis 
la fièvre de l'association, l’argent s’est re- 
tiré des affaires de la production; le capital 
est aveugle et peureux, il ne sait pas dis- 
tinguer, il se détourne de tout ce qui sert 
le commerce et l’industrie, parce que la 
libre concurrence ne laisse de sécurité à 
personne, parce que les brevets sont trop 
courts, trop caduques, trop vulnérables sur 
tous les points et les juges trop peu éclairés 
däns ces matières. Il n'en est pas de mème 
en Angleterre, une patente bien prise et 
préliminairement discutée par les hommes 
qui ont étudié le droit technologique est 
presque toujours. une propriété respectée, 
Les brevetés trouvent facilement des 
fonds. parce que ces fonds rapportent de 
beaux intérêts; l'inventeur peut alors s’ou- 
tiller convenablement, fabriquer en grand 
et vendre à bon marché, afin de vendre 
davantage, En France les suc:ès de ce 
genre sont encore trop rares, les cas de dé- 
chéarce trop fréquents, les pénalités trop 
minimes, en un mot la garantie industrielle 
n'existe pas plus chez nous que la garantie 
commerciale. La France est encore sous 
l'empire du fatal préjugé, que la libre con- 
currence en tout'et partout est une cause 
de progrès et de bon marché : les fraudes 
commerciales, l’altération des produits, 
la diminution de ses débouchés extérieurs 
n’ont encore éclairé, ni l'administration, ni 
les tribunaux: les lois contre la fraude d’ex- 
portation sont tombées en désuétude ; on 
s’est délivré de tous ces soins en adoptant 
la maxime si commode du laisser faire et 
laisser passer des Anglais, qui n’en usent 
A 
pas pour eux-mêmes. 

Mais revenons à nos inventeurs: il en 
est un qui vient de nous montrer la liste 
des commandes qui lui sont faites de tous 
les pays du monde : nous avons constaté 
quil lui en arrive chaque semaine plus 
qu'il ne saurait en remplir dans une an- 
née, avec le personnel et Patelier res- 
treints qu’il possède, et cependant il ne 
peut s’agrandir faute d’un peu d'argent. 

N'est-ce pas là uve position plus miséra- 
ble et plus décourageante que celle de sim- 
ple ouvrier qu’il était? Ne doit-il pas mau- 
dire le génie qui l'a poussé à perfectionner 
son art et à l'ui faire faire des progrès qu: 
soulèvent contre lui envie de ses concur- 
rents, ligués pour le faire succomber, par 
tous les moyens possibles? 

On a tort de dire que le vrai mérite finit 
toujours par triompher, parce qu’on en voit 
surnager quelques parcelles ; on ne sait pas 
tout ce qui tombe et disparaît d'hommes 
qui eussent fait l'honneur et la richesse 
de leur pays s'ils eussent été soutenus en 
temps utile. 

Un inventeur peut échouer plusieurs fois 
faute d'argent ou faute de l'indispensable 
appoint d'une bonne administration, mais 
est-ce à dire qu’il soit sans talent et sans 
moyens? non sans doute; car son savoir 
s’est complèté, par là même , d’une utile 
expérience ; il mérite donc souvent plus de 
confiance au milieu et vers la fin de sa car- 
rière qu'à son début, 

Je vaux vingt millions pour l'Etat, car je 
les lui ai coûtés, nous disait naïvement un 
ancien inspecteur des ponts et chaussées , 
par les écoles que j'ai faites à ses depéns. 
Or, la France possède beaucoup d inven- 
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teurs qui ont supporté seuls leurs frais d’é- 
cole , d’autres qui ont dépensé l’argent de 
leurs parents et de leurs amis en essais 
nombreux dont les fruits sont injustement 
dédaignés, 

Nous publierons un jour la liste de ces 
investigateurs battus par le vent de lad- 
versité et victines de l'ignorance du capital 
aveugle. Il nons appartient à nous qui 
avons suivi leurs travaux et qui les con- 
naissons presque tous de les signaler à l’at- 
tention de la France. 

Ils n'auraient certes pas besoin de cela si 
la patrie leur accordait le droit commun, 
le droit de jouir du produit de leurs tra- 
vaux, droit qui constitue la propriété héré- 
ditaire, base de la civilisation européenne. 
On les verrait bientôt surgir à la tête de 
nombreux et brillants majorats intellectuels 
qui couvriraient le pays d’une richesse 
nouvelle, créée de toutes pièces sans rien 
enlever à l’ancienne, si ce n’est une partie 
du fardeau de Pimpôt qui l’aceable. 

C'est pour propager ces utiles vérités 
qu'il serait à désirer que les inventeurs et 
les producteurs intelligents se réunissent, 
c’est pour venir en aide au talent méconnu, 
c’est pour chercher en eux-mêmes un ap- 
pui moral qui leur a manqué jusqu'ici, que 
nous les engageons à se rapprocher, à se 
voir , à s'organiser en société expérimentale 
d'industrie. La science, les arts et la patrie 
ont tout à gagner à la cordiale entente des 
inventeurs et des applicateurs de leurs dé- 
couvertes. JoBaRD , 

Commissaire du gouvernement belge à 
l'exposition de l'industrie française. 


— Seine — 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 3 juin. 


M. Fréd. Kuhlmann envoie un travail 
sur les applications du vide aux travaux 
industriels. Selon lui l'industrie trouvera 
dans le vide un moÿen efficace d'obtenir 
dans un grand état de pureté les huiles es- 
sentielles des résines et des goudrons. Mais 
de plusilest une opération industrielle où 
la diminution de la pression de l’air lui a 
paru pouvoir être appliquée avec succès, 
c’est la concentration de l'acide sulfurique. 

Le plus haut degré de l’aréomètre au- 
quel il soit possible à la pression habituelle 
de concentrer l'acide suifurique dans des 
chaudières de plomb, est de 62 à 63 degrés, 
Beaumé. Le plus souvent on s'arrête à 60 
ou 61 degrés, toutefois, en opérant avec 
quelques ménagements, les chaudières de 
plomb ne sont pas sensiblement attaquées 
mémeen poussant la distillation au delà de 
62 degrés. En chauffant l'acide sulfurique 
sous une faible pression, on rapproche son 
paint d'ébullition suffisamment pour que 
la concentration puisse être complétée 
dans des vases de ]pomb. 

L’ébullition de l’acide à 66 degrés peut 
avoir lieu de 130 à 195 degrés sous une 
pression de 3 à 4 centimètres de mercure ; 
à 10 centimètres de pression la température 
s'élève à 215 degrés. 

Quoique la température à laquelle le 
plomb est attaqué par l'acide sulfurique 
soit assez rapprochée du point d’ébullition 
de cet acide dans le vide, la concentration 
de l'acide sulfurique jusqu'à 66 degrés 
pourra s'exécuter en fabrique dans des 
chaudières de plomb, et n'exposera pas 
plus les vases à être corrodés ou fondus, 
que l'opération telle qu'elle se pratique ac- 


| tuellement en arrêtant la concentration à 
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62 degrés de l’aréomètre. 

En faisant concentrer à faible pression 
de l'acide jusqu’à 66 degrés dans des bal- 
lons de verre contenant des lames de 
plomb, la concentration se produit avec 
facilité sans que le plomb soit ‘ensiblement 
attaqué. Il reste à examiner les questions 
de l'exécution en grand des diverses appli- 
cations du vide. Pour la distillation des al- 
cools, des essences, etc., elc., aucune alté- 
ration n'étant exercée surles vases de cui- 
vre, l’on pourra puiser dans l’industrie 
sucrière les appareils nécessaires pour pro- 
duire la vaporisation et la raréfaction de 
l'air, et dans les procédés actuels de d stil- 
lation les moyens de condensation. 

Pour la concentration de l’acide sulfari- 
que les difficultés sont plus sérieuses, et 
M. Kuhlmann ne se les dissimule pas et 
n’a point la prétention de les résoudre. 
Seulement il faitremarquer que pour la con- 
struction des chaudières on a le moyen de 
revêtir d’une couche épaisse de plomb des 
vases de cuivre et d'établir promptement 
par les mêmes procédés de soudure , des 
fermetures hermétiques. Comme moyen 
d’aspiration n’a-t-on pas un jet de vapeur 
qui pourrait directement se décharger dans 
les chambres de plomb et entraîner les va- 
peurs etles gaz dùs à l’ébullition de l’acide. 

« Il est à craindre toutefois, ajoute 
M. Kuhlmann, quele jet de vapeur ne puisse 
pas suffir comme moyen de raréfaction et 
qu'il faille avoir recours à des moyens 
plus efficaces et plus dispendieux. » 

Ainsi les éléments des problèmes sont 
donnés, il ne reste plus qu’à le résoudre et 
à pouxair appliquer d’une manière sûre le 
vide aux opérations industrielles. Espérons 
que M. Kuhlmann continuera ses recher- 
ches et nous donnera lui-même la solution 
de ce problème. 

— M. Chancel lit un mémoïre sur la bu- 
tyrone. Dans ce travail M. Chancel a en- 
trepris d'étudier les produits que fournit la 
distillation du butyrate de chaux. M. Che- 
vreul est le premier chimiste qui ait 
soumis le butyrate de chaux à la distillation 
sèche. Il a signalé entre autres produits la 
formation d’une huile volatile aromatique 
présentant une odeur analogue à Flhuile 
essentielle des labiées. Mais cette huile n’a 
été le sujet d'aucune recherche. — Cepen- 
dant M. Loewig a émis une opinion rela- 
tivement à la nature du produit qui se 
forme dans ces circonstances. D'après ce 
chimiste, la formule de l’acide butyrique 
anhydre serait égale à C7 H40*'; par a 
distillation des butyrates il se formerait la 
Butyrone qui aurait pour composition 
C6 H6 O. Mais cette composition n’est plus 
admissible d’après les recherches de mes- 
sieurs Pelouze et Gélis. 

Si l’on soumet avec précaution à l’ac- 
tion de la chaleur une petite quantité de 
butyrate de chaux pure et anhydre, il ne 
tarde pas à se décomposer en acide carbo- 
nique qui reste uni à la chaux et en une 
huile volatile qui passe à la distillation; 
cette huile n’est autre chose que le butyrone 
presque pure ou à peine colorée; le reste 
consiste en du carbonate de chaux parfai- 
tement pur. | 

En ayant soin de ne pas dépasser la tem- 
pérature nécessaire à la formation de la 
batyrone et en n’opérant que sur quel- 
ques grammes de matière on n'obtient pas 
la moindre trace de dépôt charbonneux. 
Mais ce liquide brut obtenu a besoin d'être | 
distillé pour être de la butyrone parfaite: | 


} 
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ment pure, et l’on ne peut considérer 


comme telle que le liquide recueilli entre 
140 et 145 degrés. 

La butyrone est un liquide incolore et 
limpide possédant une odeur pénétrante 
et particulière, sa saveur est brûlante, sa 
densité est de 0.83 ; elle entre en ébullition 
à 144 degrés environ. Elle est à peu près 
insoluble dans l’eau quoi qu’elle commu- 
nique son odeur à ce liquide; elle est solu- 
ble en toutes proportions dans l'alcool. 
C’est une substance facilement inflamma- 
ble et qui brûle avec une flamme lumi- 
neuse. L'action de l'acide chromique sur 
la butyrone est des plus vives, elle s'en- 
flamme immédistenrent au contact de cet 
acide, exposée à l'air elle ne se colore pas 
quoi qu'elle absorbe à la longue une quan- 
tité d'oxygène assez notable. 

M. Chancel lui donne pour formule 
C7H70 qui représente deux volumes de va- 
peur de butÿrone. ! 

Il étudie ensuite l’action de différents 
corps sur la butyrone et en particulier 
celle de l'acide nitrique. — Nous ne pou- 
vons pas entrer dans les détails des diffé- 
rentes propriétés des corps qui résultent 
de ces réactions. Nous dirons seulement 
que M. Chancel décrit avec soin l'acide bu- 
tyronitrique produit, en chauffant, un mé- 
lange de butyrone et d’acide uitrique ; qu’il 
étudie aussi les butyronitrates et une sub- 
stance qu’il nomme chloro-butyrène, et qui 
se forme en distillant avec du perchlorure 
de phosphore de la butyrone. — Mais, du 
reste, le mémoire présenté aujourd’hui à 
l’Académie n’est que la première partie 
d’un travail que M. Chancel entreprend sur 
le même sujet. 

— M. Fournet lit un travail sur l’état 
de fusion du quartz dans les roches érup- 
tives et dans les filons métalliféres. 

— M. Autenori envoie un mémoire ita- 
lien sur la nécessité d'établir un système 
régulier d’observations de physique ter- 
restre et atmosphérique, mémoire lu à la 
section de physique, dans la première réu- 
nion des savants italiens. 

Eu présentant ce travail à l’Académie, 
M. Arago annonce que grâce à la bien- 
veillance éclairée du grand duc de Toscane, 
un pareil système va être mis à exécution 
et que toutes les observations de physique 
terrestre et atmosphérique qui se font d’un 


. bout de 1 Italie à l’autre seront reçnes dans 


le vaste établissement dont M. Antenori est 
directeur. L’on ne peut qu’applaudir à 
cette heureuse institution et donner des 
éloges au souverain qui l’a créée et qui 
plus d’une fois déjà a donné des preuves 
de son ardent amour pour les sciences. 

— M. Buron, opticien distingué, offre à 
Académie ses ateliers pour la construction 
d’une lunette astronomique d’une grande 
dimension, que le gouvernement songe à 
faire construire pour l'Observatoire de 
Paris. Regardant cette œuvre comme une 


| œuvre vraiment nationale , M. Buron s’as- 


socie au généreux élan manifesté déjà par 
quelques fabricants pour contribuer à la 
prochaine réalisation de cette œuvre que 
poursuit avec tant de zèle M. Arago, 

— M. Félix Robert annonce qu’en explo- 
rant la constitution géologique du midi de 
la France, il a trouvé prèsde la petite ville 
d'Alais (Gard), en cassant unblocde calcaire 
marneux, des ossements fossiles sur les- 
quelles il appelle l'attention de l’Académie; 
ces fossiles sont d’un homme; il ÿ a uue 
portion assez considérable du crane et l’on 
aperçoit une apoplyse et des dents bien 
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caractérisées, telles que des molaires, des 
incisives et des canines. 

Le terrain qui renfermait ce fossile hu- 
main est une couche sédimentaire de na- 
ture calcaire d’environ un mètre d’épais- 
seur et d’une couleur jaunâtre, Ii repose 
sur d’autres couches d'un calcaire très 
compacte à cassures concoïdes alternant en 
divers lits de couleurs noire etblanehe vei- 
nés de chaux carbonée. Au-dessus de l’en- 
semble de cette formation se trouve un 
banc considérable de cailloux roulés qui 
appartient au terrain de transport diluvien, 
ce qui ne laisse aucun doute sur l’époque 
reculée où a été enveloppé ce fossile. 

— M. Moreau de Jonnés fait remarquer 
que les vestiges humains trouvés il y a quel- 
ques années à la Guadeloupe avaient éga- 
lement pour gisement un banc de sédi- 
ment calcaire. 

— M. Matteucci envoie un mémoire sur 
la conductibilité de la terre pour le courant 
électrique. Nous publierons bientôt ce tra- 
vail, 

— M. Millon présente un mémoire sur 
l’iode, Dans ce mémoire M. Millon se pro- 
pose de résoudre plusieurs questions : 1° l’ac- 
tion de l’acide nitrique sur l’iode; 2° l’ac- 
tion de l’acide sulfurique sur l'acide iodi- 
que ; 9° l'étude de deux nouveiles combi- 
naisons oxygénées de l'iode. Nous donnerons 
dans un prochain numéro une analyse du 
travail de M. Millon, quoi qu’il ne nous 
paraisse renfermer aucune vue générale 
importante. E. F. 


PER 2 a—— 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


De l’état d’oxidation du fer dans ses com- 
binaisons ayec les matières colorantes. 


Théorie de la teinture en noir, 
PAR ED. CorLoms. 


Dans la teinture en noir campêche ou en 
noir garancesur lesétoffes de coton,on com- 
mence par les imprégner d’un mordant de 
fer. Il est reconnu dans la pratique que le 
mordant le plus avantageux est un acétate 
au minimum d’oxidation ; dans lesateliers 
de teinture , on emploie de préférence du 
pyrolisnite de fer chargé de goudron; nous 
verrons plus tard que la présence de ce 
goudron n’est point inutile. Les étoffes 
mordantées sont ensuite exposées à l’action 
de l'air pendant plusieurs jours : l’air chaud 
et humide vaut mieux que l'air sec et froid; 
puis on les passe dans un bain de craie, ou 
de craie et de bousede vache, ou bien encore 
dans un bain de craie dans lequel on ajoute 
un peu de bi-arséniate de potasse ; ce bain 
est chauffé à 69° R. Ensuite on foule les 
pièces pour les dégorger de tout le mor- 
dant qui ne serait pas intimement combiné 
au tissu. On procède ensuite à l'opération 
de la teintare, qui se fait ordinairement 
par un contact prolongé de l’étoffe chargée 
de son mordantavec la matière colorante, 
soit campêche, garance , noix de galle , su- 
mac,.etc. , en suspension dans l’eau à une 
température élevée; on a soin d’agiter con- 
tinuellement les étoffes pour multiplier les 
points de contact et obtenir le plus d’éga- 
lité possible sur toute la surface du tissu. 


Ces opérations sont très simples et con- 
nues de tous les teinturiers ; nous les rap- 
pelons sommairement pour qu’elles. puis- 
sent nous servir de point de départ dans les 
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explications théoriques que nous allonses- 
sayer d’en donner. 
Théorie. — Par l’action de Pair , le py- 


rolignite de fer se décompose, au bout de 


quelques joursil ne reste sur le tissu qu’un 
sous-acétate basique. Le goudron produit 
ici un effet mécanique en empêchant le sel 
de se décomposer avec trop de rapidité ; il 
retardesonoxidation ; ilesten même temps 
un peu hygrométrique, el conserve aux 
étoffes mordantées un certain degré d’hu- 
midité favorable à la décomposition lente 
du sel de fer. Si cette décomposition est 
rapide, le mordart se fixe mal; il se forme 
deux couches, l’une supérieure oxidée qui 
fait croûte et empêche l'air de pénétrer jus- 
qu’à la couche inférieure. Quand on passe 
au bain de craie, le mordant, séché rapide- 
ment, tombe dans le bain sans se fixer au 
tissu, ce qui n'arrive pas lorsqu'on a donné 
le temps nécessaire à l’évaporation sponta- 
née de produire son effet. Ce passage en 
craie, en bouse on en bicarbonate de po- 
tasse enlève les dernières traces d’acide 
pyroligneux que Pair n’a point évaporé. 
Dans tous les cas, quelle que soit la nature 
du sel ferrugineux qui reste sur l'étoffe 
après ces passages, nous sommes certain 
que le fer n’y existe plus à l’état de proto- 
xide ; de vert qu'il était au moment de l’im- 
pression, 1l passe successivement au Jaune 
chamois , coulear propre aux sels de fer 
oxiiés, Nous allons voit que cet état n’est 
pas définitif, et que dans l'opération mys- 
térieuse de la teinture il s'opère une nou- 
velle transformation qui ramène lé fer à 
l’état de protoxide, combiné alors avec la 
matitre colorante, soit campêche, garance, 
etc. Pour m’assurer du fait, je prends un 
échantillon de toile de coton teinte en vio- 
let-noir-garance, je le fais macérer dans de 
l’acidesulfurique concentré, puis j'ajoute de 
l’eau distillée ; je filtre, et les réactifs me 
dénotent un sel de fer au minimum d’oxi- 
dation, Autre essai sur le campêche et la 
galle : je prends le dépôt noir-bleu boueux, 
dont la composition est campêche, galle et 
fer , qui se forme au fond des encriers et 
qui est une véritable teinture en noir sauf 
l’étoffe ; jy ajoute quelques gouttes d'acide 
sulfurique étendu , je filtre rapidement la 
liqueur en évitant autant que possible le 
contact de l'air: elle ne contiendra que du 
sulfate de fer au protoxide. 

Jusqu'ici on était porté à croireque dans 
la teinture en noir il s’opérait une combi- 
naison entre le peroxide de fer etla matière 
colorante, une laque pareille à notre bouil- 
lie d’encre qui venait adhérer au tissu pour 
produire une teinte solide; l'expérience 
vient de nous démontrer que dans cette 
combinaison le fer n’y existe qu’à l’état de 
protoxide ; il est donc évident que dans le 
bain de teinture le fer se désoxide, il perd 
un atome d’oxigène qui se reporte sur la 
matière colorante pour former un nouveau 
produit qui se combine au coton sous forme 
de laque. Il est probable que les mêmes 
réactions ont lieu sur la laine et sur la 
soie (1). : 

Pendant l’action lente de la teinture, les 
phénomènes chimiques qui S'y passent sont 
complexes et échappent à l’œil de l’obser- 

(1) Ce serait ici le lieu de faire remarquer qu'il 
existe une grande analogie de propriétés entre le 
fer et l’indigo. Ces deux corps ne se fixent sur les 
étoffes que lorsqu'ils sont dans un état inférieur 
d'oxidation, il faut qu'ils absorbent 1 oxigène, soit 
de l'air, soit detout autre corps qu’on leur présente 
pendant qu'ils sont sur le tissu même Si Il oncher- 
che à fixer le fer ou l’indigo lorsqu'ils sont à leur 


4 état définitif d’oxidation, ils n’ont aucune solidité, 
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yateur ; le mordant de fer est combiné à ; de l'oxigène. Mais ilne le gardera paslong- 


l'étoffe : nous avons vu qu'il sy trouve 
dans un état d'oxidation avancé ; si, dans 
ce même élat, il pouvait se combiner direc- 
tement avec la matière colorante, il devieu- 
drait inutile de prolonger le contact pen- 
dant deux heures à une température éle- 
vée ; la teinture en noir serait instantanée, 
comme il arrive pour celles produites avec 
les précipités métalliques , par exemple un 
sel de plomb teint en bichromate de po- 
tasse, les sels de mauganèse teints dans les 
alcalis caustiques. Ce contact prolongé de- 
vient nécessaire pour permeltre au fer de 
se désoxigéner lentement, de devenir base, 
et en même temps la matière colorante 
gagne en oxigenc précisément ce que le fer 
perd; mais on voit tout d’abord que ce 
phénomène doit exiger un certain temps 
pour être complet. Les praticiens ont re- 
marqué que dans un teinture en garance 
avec mordant de fer et mordant d’alumine, 
c'est l’alumine qui se teint en premier lieu, 
elle absorbe rapidement la matière colo- 
rante, elle n’a pas d’oxigène à céder, elle se 
rapproche sous ce rapport des teintures 
métalliques. 

Il est reconnu également que le campé- 
che, la garance, le fernambouc, ne produi- 
sent de bonnes teintures que lorsque ces 
matières réduites en poudre fine ont été 
préalablementexposées pendantlong temps 
à l’action de l’air ; à l'état frais, elle ne don- 
nent que de mauvais résultats : elles sont 
donc avides d’oxigène; cet élément leur 
est nécessaire pour acquérir toutes leurs 
qualités tinctoriales. Cette quantité d’oxi- 
gène qu'elles absorbent spontanément à l'air 
ne constitue pas leur état définitif, elles en 
absorbent denouveau lorsqu'elles se trou- 
vent en présence du mordant de fer. Où 
prennent-elles ce! oxigène ? Nous venons 
de voir que c’est à l'oxide de fer, qu’elles 
reduisent à un état intérieur d’oxidation. 

Ces faits sont du reste d'accord avec la 
manière de voir M. Preisser dans son inté- 
ressant mémoire sur Ja nature des maliè- 
res colorantes (Voir le n° 21 de l’Echo du 
17 mars1811.). Ces matières sont, suivant 
Jui, primitivement blanches, etilconsidère 
l’oxigène comme l'élément qui détermine 
leur coloration: auesi voyons-nous dans 
lopération de la teinture le quercitron, la 
gaude, la graine de Perse donver avec un 
mordant à base d’alumine des teintes d'un 
jaune franc , avec un mordant de fer des 
teintes d’un brun foncé, parce que l’oxide 
de fer leur fournit de l’oxigène que l’alu- 
mine leur refuse. Une application d’un sel 
désoxidant comme le protochlorure d’étain 
sur tous les tons bruns oxidés , les ramène 
à un degré d’oxidation inférieur et repro- 
duit le jaune franc. 

M. Preisser nous dit que les laques sont 
de véritables sels à proportions définies ; 
nous ajouterons pour conclure que les la- 
ques provenant de la combinaison des sels 
ferrugineux avec les principes colorants de 
la garance, de campêche, de la galle, ete., 


sont toutes des sels au minimum d’oxida- 


tion; le fer joue le rôle de base , et la ma- 
tière colorante oxidée le rôle d’acide. 
Théorie de lV’encre. — Le protosulfate de 
fer, le campèche , la galle et l’eau se trou- 
vent en présence au contact de l'air: l’en- 
cre n’est point encore formée, elleest d’une 
couleur grise plus ou moins foncée ; dans 
cet état, si on la tient renfermée dans un 
flacon bouché à l’émeri , elle ne deviendra 
pas noire; mais si l’on permet le libre accès 
de l'air , le sel ferreux absorbera peu à peu 


temps, illecédera immédiatement au cam - 
pêche et à la galle, qui, en passant à un 
degré supérieur d’éxidation , formeront 
une combinaison noire. Le rôle du fer est 
double : ce qué le campêche ne pourrait 
pas Cxécuter par lui-même, c’est-à dire 
absorber une quantité suffisante d’oxisène, 
le fer lc fait à sa place; il sert de marche- 
pied à la matière colorante pour monter à 
un degié supérieur d’oxidation, et revient 
ensuite à son état primitif de protosel. Les 
sels ferriques ne donnentpas de bonne en- 
cre; ils contiennent bicn l’oxigène néces- 
saire à sa formation , mais ils ue le cèdent 
pas volontiers ; il faut qu'il soit à l’état 
naissant pour que le campêche puisse l'ab- 
sorber. Ajoutez à encre plus de sulfate de 
fer qu'il n’en faut pour saturer exactement 
le campêche, cet excédañt passera peu à 
peu à Pétat du sel ferrique et l’encre aura 
alors en séchant sur le papier un tein jau- 
pâtre ; si cét excédant est considérable , La 
matière organique du papier sera altérée , 
le plus léger frottement suffira pour le faire 
tomber en poussière. Ce même fait se pré- 
sente quelquefois dans les ateliers de tein- 
ture en noir, lorsque le mordant de fer est 
trop concentré ou qu’il est en grand excès 
relativement à la matière tinctoriale : le 
sel métallique s’oxide aux dépens dutissu , 
il le désorganise, et l’on à , en terme d’ate- 
lier, des étoffes brûülées. 
Revue scientifique. 


Hp pere — 
SCIENCES NATURELLES. 


Sur l'Histoire naturelle de l'Espagae : 
par le profcsseur Daubeny. 


M. Daubeny a communiqué à la société 
ashmoléeane d'Oxford des aperçus intéres- 
sants sur l'histoire naturelle de l'Espagne, 
Les résultats qu'il a indiqués lui ont été 
fournis soit par ses propres observations, 
soit par le capitaine Widdrington. 

Le savant anglais commence par signaler 
quelques analogies curieuses dans la con- 
stitution physique de l’ancienne et de la 
nouvelle Espagne. Les deux contrées for- 
ment également un vaste plateau d'une 
élévation considérable, situé entre deux 
mers, toutes deux ontun climat et des pro- 
ductions qui caractérisent une latitude plus 
septentrionale que la leur; elles sont éga- 
lement reniarquables par leurs richesses 
minérales; toutes deux possèdent une capi- 
tale située dans le centre du pays, loin de 
toute rivière navigable; enfin elles se font 
également remarquer par leur extrême sé- 
cheresse et par de grandes variations de 
température. D'un autre côté ces deux con- 
trées différententre elles en ce que la vieille 
Espagne, l'Espagne proprement dite, est 
principalement formée de terrainstertiaires 
et qu’elle ne présente de traces de volcans 
qu'à ses côtes ou près d'elles, tandis que le 
plateau mexicain est volcanique à un haut 
degré. — Les roches autour de Madrid 
sont principalement tertiaires, et elles con- 
sistent en marne, gypse et calcaire ; celui- 
ci à Colmenarviejo est un calcaire d’eau 
douce avec des planorbes. FL’on rencontre 
une curieuse magnésite à Vallegas, et des 
os de mammifères éteints près de Madrid. 
Le bassin tertiaire est limité au nord par 
la Somosiera, et au sud par les montagnes 
de Tolède et de Guadaloupe. Les dernières 
se composent d’argiles schisteuses alternant 
avec des quartzites et parfois traversées 
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par des masses de granit. Cette argile schis- 
teuse à Logrosan, près de Trurillo, contient 
une veine de phosphorite, distinguée d’a- 
bord par Bowles à cause de sa phosphores- 
cence , et déterminée postérieurement à 
l'aide de l'analyse chimique par Proust qui 
reconput qu’elle n’était que du phosphate 
de chaux. Ce dernier chimiste avança que 
cette substance formait ici des collines en- 
tières, et cette assertion erronée ayant été 
admise donna naissance à l’idée que l’on 
pourrait l’emp'oyer comme engrais et la 
substituer aux os. Cependant cette matière 
ne se montre que sous forme d’une seule 
veine qui âtteint jusqu’à dix pieds d’épais- 
seur sur une longneur de près de deux 
milles ; mais elle est entremêlée de quartz, 
excepté vers sa portion moyenne. Elle con- 
tient aussi environ 14 pour cent de fluoride 
de calcium. C’est dans la même formation 
que se trouvent les mines de mercure d'Al- 
maden. Ce sont les plus riches du monde 
et la quantité de leurs produits a été sans 
cesse en augmentant depuis une époque 
éloignée de nous; ainsi, dans le seizième: 
siècle, elles fournissaient annuellement en- 
viron 4,500 quintaux de mercure, tandis 
que leur produit annuel s'élevait en 1838 
à 24,874. L'épaisseur moyenne des veines 
dans ces mines est de vingt cinq pieds, etil 
est probable qu’elles s'étendent d’Almader 
à Almadenejos, dans anelongueur de douze 
milles. Les roches traversées par la veine 
sont du quartz et de l’ardoise; le minerai 
est principalement du cinabre duquel on 
retire le mercure par deux méthodes dif- 
férentes, l'une usitée depuis longtemps en 
Espagne, l’autre semblable à celle adoptée 
à Jdria et que l’on a reconuue plus écono- 
mique. La route d'Almaden à Cordoue 
présente une coupe intéressante de la for- 
mation d'aryile schisteuse et des roches qui 
lui sont associées : mais en descendant l’es- 
carpement méridional de la Sierra Morena, 
l'on entre dans la plaine tert'aire de l'An- 
dalousie, qui est bornée au sud par une 
chaîne de collines formées en partie d’un 
calcaire secondaire qui règne le long de la 
côte .de Gibraltar à Ca:thagène. La roche 
de Gibraltar présente des preuves de son 
soulèvement opéré à une époque compara= 
tivement récente ; l’on y a reconnu l’ancien 
rivage de la mer à une hauteur de 450 
pieds au dessus du niveau actuel de la Mé- , 
diterranée.—M.Daubenyindique la nature 
des roches que traverse la route de Ma- 
laga à Grenade ; les sources thermales que 
présente cette partie de l’Espagne sortent 
d’une interruption dans le calcaire se- 
condaire près d’Alhama; elles émettent 
des bulles d'un gaz qu'il a reconnu être de 
l'azote. Il décrit ensuite la Sierra Nevada, 
la chaine la plus haute de l'Europe après 
les Alpes, eL il établit que les blocs erra- 
tiques n’y ont pas encore été découverts. 
Entre {a Sierra Nevada et la mer s'étend 
la contrée montagneuse nommée les Al- 
puxarras, remarquable par le nombre et 
la richesse de ses filons. À Almagrera en 
Murcie a été découverte depuis peu la mine 
d'argent la plus riche du royaume ; le mi- 
nerai qu’elle fournit est une galène argen- 
tifère qui contient quelquefois seize onces 
d'argent pour soixante-et-onze livres de 
matière brute. 

Le seul district volcanique de l'Espagne 
méridionale est en Murcie, près d’Almeria, 
au cap de Gates, et à Almazarron, près de 
Carthagène. Au nord de cette dernière, 
ville de terribles tremblements de terre | 
ont eu lieu, il y a peu d'années. Ce district, 
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est à peu près sous le même parallèle que 
Lisbonne où abondent les tremblements de 
terre et les roches volcaniques, et si lon 
- prolonge vers l’ouest la ligne qui réunit ces 
deux localités, on arrive aux Açores quisont 
_ aussi volcaniques, k pa 
- Sous le rapport de ses productions vège- 
| tales, l'Espagne peut être divisée en trois 
| régions: celle du nord comprend la Galice, 
les Asturies , les provinces Lasques et la 
Navarre ; son climat est humide et pro- 
. portionnellement froid ; celle du centre 
renferme les deux Castilles, l’Aragon, l’Es- 
tramadure, la plus grande partie de la 
Catalogne, l’Andalousie supérieure, etc. ; 
elle est remarquable par sa sécheresse et 
par la différence qui s'y montre entre la 
température de l'hiver et celle de été: — 
L'inférieure s'étend le long des côtes de la 
| Méditerranée et elle possède un climat 
presque tropical. Dans la première de ces 
| trois régions on cultive particulièrement le 
mais, les pâturages y sont très beaux etles 
plantes qui y croissent sont en général 
celles des contrées plus septentrionales. 
L'on y trouve le sapin argenté, le pin 
d'Écosse et le pinus uncinata. La seconde 
| est surtout remarquable par l'abondance 
| des arbustes aromatiques, particulière- 
ment des cistes ; elle donne de bonnes ré- 
(Ucoltes de céréales. Dans la région méri- 
| dionale lon trouve la canne à sucre, à 
| Valence le daitier, près de Malaga le cactus 
| à la cochenille et le cherimoya. L'on ob- 
- serve aussi dans cette dernière localité une 
| espèce particulière de corifère, l'abres pin- 
Sapo. 


ORNITHOLOGIE. 


! Notice sur l’aptéryx, par R. P. Lesson. 


(Troisième et dernier article.) 


Tieures de laptéryx, nous arrivons au bee, 
: dont les anomalies sont aussi nombreuses 
| qu’importantes , et dont nul autre oiseau 
| ne présente d'exemple. Cet organe de pré- 
| hension alimentaire est fort allongé, uni- 
formément arrondi en dessus comme en 
) dessous. La mandibule supérieure s'épate 
ou se dilate à son extrémité où s’ouvrent 
. deux narines en scissure, et les nerfs ol- 
factifs se prolongent jusqu’au cerveau sous 
À deux rainures qui cotoient les bords de 
| cette même mandibule. L'aptéryx est le 
| seul oiseau qui offre des narines percées 
‘au sommet même du rostre , absolument 
| à la manière des narines de mammifères, 
| til n’échappera à personne de reconnai- 
tre une grande conformité entre ce cylin- 
dre corné et les maxillaires soudés et tuba- 
| Jeux du museau de l’échidné, que M. Lau- 
\ rent, par rapport à sa disposition, a nom- 
mé museau rostriforme. Ce bec présente 
| une autre anomalie, c'est d’être muni à 
| sa base d’une cire échancrée en avant, cire 
*qui n’est pas sans analogie avec celle des 
 nandus ou autruches d'Amérique. Le bec 
dans l'état de vie est couleur de chair. 

| Cette cire , garnie de poils, présente de 
. longues soies noires accumulées sur le re- 
bord du front et à la commissure du bec, 
sortes de moustaches analogues aux soies 
de ces parties chez les mammifères, et aux- 
| quelles M. Owenattribue, avec raison sans 
» doute, des fonctions tactiles. Il est de ces 
| Soies qui sont fort longueset qui atteignent 
souvent les deux tiers du bec. 

Le devant de la tête jusqu’au sinciput 
4N est revêtu d’une sorte de duvet ras; les 
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En examinant les diverses parties exté-. 
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plumes de Ia tête et du cou sont décom- 


posées et presque poilues. 

Les yeux sont revétus de sortes de sour- 
cils ayant des cils courts et ne sont pas par- 
faitement ronds comme chez les oi eaux. 
L’oreille externe est formée par une véri- 
table conque obarrondie, couleur de chair, 
évasée. Cette forme, plus appropriée aux 
animaux de la première classe qu’à ceux 
de la seconde ou aux oiseaux, est ti ès pro- 
pre à percevoir les sons avec une sensibilité 
exquise. 

La nature des plumes qui recouvrent 
l’astéryx diffère notablement de ceile des 
autres oiseaux, Elle se rapproche par la 
forme, la coloration et la disposition là- 
che en recouvrement à celle du casoar , et 
plus particulièrement de l’'émou de la Nou- 
velle-Hollande, Toutefois les plumes ont 
une forme insolite, qui consiste en barbes 
latérales serrées, duveteuses, terminées 
par des prolongemeuts piliformes Chezles 
autruches comme chez les casoars, les plu- 
mes sont à barbules lâches et distantes. 

L’aile, réduite à un moignon rudimen- 
taire , cachée sous les plumes scapulaires, 
est la moindre aile que puisse offrir un 
type d'oiseau abâtardi. Ce moignon coni- 
que se termine en un long ergot, recour- 
bé , dolabriforme, et quelques pennes po- 
liciales prennent naissance au rebord su- 
périeur de ce moignon. Ces plumes sont 
faibles, molles, à rachis portant des bar- 
bules serrées, et les barbules elles-mê- 
mes garnies de poils distiques , absolument 
à la manière de ce qu'on appelle en bota- 
nique bipinnées. 

Par l'appareil radimentaire du vol ou 
plutôt par son oblitération, laptéryx est 
essentiellement terrestre comme | émou ; 
mais le casoar a des baguettes qui conser- 
vent les relations de l’aile, et l’autruche a 
ces parties assez développées pour lui ser- 
vir comme moyen d’accélération de course. 
Les mauchots ont leurs ailes en rames pour 
la natation; mais l’aptéryx est le seul oi- 
seau où les membres supérieurs se trou- 
vent autant annulés, 

Toute la puissance de locomotion est 
donc concentrée dans les jambes; aussi 
l'aptéryx, à peine de la taille d’une poule, 
a-t-il des tarses d’une grosseur peu en rap- 
port par leur exagération avec le volume 
du corps de l'oiseau. Ces tarses , ainsi que 
les doigts qui les terminent, s’éloignent de 
tous ceux des ordres généralement recon- 
nus parini les oiseaux. Les jambes sont 

rosses, aréolées, vêtues jusqu’au taion. 
Ils diffèrent beaucoup de ceux des autru- 
ches et des casoars par leur raccourcisse- 
ment et par leurs écailles aréolées. Les 
doigts, à plante renflée, sans replis inter- 
digitaux, les éloignent des tarses des galli- 
nacées, dont les rapproche un pouce sur- 
monté, armé d’un ongle presque droit et 
assez semblable à l’ergot d’un francolin, 
Des scutelles revêtent le dessus des doigts 
seulement. 

Ces tarses diffèrent donc notablement 
de ceux des brevipennes et même des gal- 
linacées ; car ils sont courts, à doigts libres 
et à ongles presque droits. 

Sans rien connaître des habitudes et des 
mœurs de l’aptéryx, il est possible de les 
indiquer à priori. Demi-mammifère , de- 
mi-oiseau , cet être , placé comme chainon 
intermédiaire , doit nicher dans des trous, 
y laisser des œufs dont l’incubation est 
presque abandonnée aux seuls soins de la 
nature. Coureur par excellence, doué d’un 
tact exquis, son odorat doit principale- 
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ment servir à le diriger sur sa proie, qui 
doit consister en vers, en insectes et en 
petits mollusques. 

Voyons maintenant ce que nous disent 
de ses habitudes les voyageurs qui ont été 
assez heureux pour l’étudier sur la nature 
vivante. 

Des renseignements précieux sont dus 
au missionnaire Short qui, en 1837, ob- 
serva deux aptéryx vivants que l'on avait 
transportés de la Nouvelle-Zélande à Lan- 
ceston (terre de Diémen). Dans sa lettre , 
M. Short cite la rapidité de la marche de. 
ces individus, et rapport: que les natu- 
rels l’informèrent qu'iis se livraient à la 
chasse de ces oiseaux à l’aide de chiens lé- 
gers à la course, et qui finissaient par épui- 
ser leurs forces par une poursuite active. 
Une seconde manière aussi très employée 
par les insulaires consiste à imiter le cri: 
de l’aptéryx pour le porter, pendant la 
nuit, à s'approcher de ce qu'il croit être 
un oiseau de son espèce; puis, lorsqu'il 
s’est assez approché, à faire luire brusque- 
ment une torche à ses yeux. L'aptéryx, 
ébloui, se laisse alors capturer à la main. 

La position la plus naturelle de cet oi- 
seau est d’avoir la tête un peu enfoncée 
entre les épaules et le corps oblique, et 
c'est dans cette position dessinée par M. 
Lebreton dans l'expédition de M. d’Urville, 
que l’on a monté les beaux individus du 
Muséum. Cette position est bien éloignée 
de la forme droite et guindée que lui donne 
la figure de Shaw. De pius, l’aptéryx a 
presque toujours le bee dirigé vers Ja: 
terre, 

M. Short ajoute : L’aptéryx se nourrit 
de vers et d'insectes ; il a des habitudes es- 
sentiellement nocturnes , car il be vaque 
que pendant la nuit, Quant à ses œufs et à 
son nid, M. Short n'a pu donner aucan 
renseignement. 

Dès 1825, M. Yate, missionnaire an- 
glais établi à la Nouvelle-Zélande, avait 
conservé des aptéryx en vie, et en faisant 
parvenir leurs dépouilles au célèbre Mac- 
Clay , il y joignit quelques notes succinc- 
tes. Ces oiseaux, qu’il avait conservés à 
Waïmati, maugeaient des vers de terre 
qu'ils cherchaient daus ia terre humide et 
fraiche eu fouillast avec jeur bec et les en- 
gloatissant tout entiers. Ils semblaient di-- 
rigés dans cet acte par la finesse de leur 
odorat ; car ils ne fouillaient jamais en 
vain, et partout où on les voyait labourer 
le sol, on était certain de les voir retirer de 
ces annélides. M. Yate ajoute : L’aptéryx 
est assez rare dans Îe nord de la Nouvelle- 
Zélande ; mais il esttrès commun aux alen- 
tours du cap de Hiku-Rangi. Yarrell avait 
déjà dit que c’était du pourtour du mont 
Jkou-Rangui , cap oriental des îles zélan- 
daises, que provenaient les peaux reçues à 
Londres. 

C’est toutefois à Allan Cunningham, 
botaniste mort si misérablement dans l’in- 
térieur de l'Australie, que l’on doit à peu 
près tout ce que l’on sait sur les mœurs de 
l’aptéryx. Dans une lettre en date du 26 
novembre 1838 , il rend compte des obser- 
vations qu’il à faites pendant son excursion 
à la Nouvelle-Zélande. 

Le kiwi, c’est ainsi que les Nouveaux- 
Zélandais nomment l’aptéryx, en doublant 
le plus ordinairement le nom Æiwi-kiwi, 
suivant le génie de leur langue, habite les 
forêts les plus obscures et les plus épaisses. 
C’est près des stations des missionnaires à 
Kirikiri et à Waimati, à quelques milles 
seulement de la baie desîles, qu’on le ren- 
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contre le plus ordinairement, bien qu'on 
en ait tué dans les bois des rives de la Ho- 
kianga. Toutefois , il ne paraît exclusive- 
ment confiné dans tel ou tel district , mais 
se rencontrer indifféremment dans tous 
les cantons boisés de l'ile Nord. Dans 
ces forêts humides , il se tient caché pen- 
dant le jour sous les touffes d’une longue 
graminée du genre carex, excessivement 
commune dans ces forêts, et se garantit de 
la lamière du jour qu'il fuit en se blot- 
tissant au fond des taillis de rata ([metro- 
lyderos robusta, Cunningh.). Dans ces gi- 
tes. ilétablit son nid , qu’il construit tres 
simplement, et dans lequel il dépose, au 
dire des naturels , un seul œuf de la gros- 
seur de celui d’un canard ou de la taille de 
celui d’une oïe, d’après d’autres dires, et 
que quelques Européens ont introduit dans 
leurs basse-cours. Les Nouveaux-Zélandais 
n’ont rien pu dire sur la durée de Pincu- 
bation. 

Il ne quitte les profondeurs des bois que 
pendant la nuit, et va alors , guidé par la 
subtilité de son odorat, chercher sa nour- 
riture en se servant de son bec pour tirer 
les vers dont il se nourrit et en grattant le 
sol avec ses robustes tarses ; mais les vers 
seuls ne servent pas uniquement à sa pâ- 
ture , car on a trouvé dans tous ceux qu’on 
a ouverts d’abondants fragments d'insectes 
coléoptères. 

L’aptéryx vit appairé le plus ordinaire- 
ment, jamais en troupes , et les -couples 
sont espacés les uns des autres par des dis- 
tances qu’on a évaluées à un quart de 
mille. 

Le cri da kiwi pendant la nuit imite ces 
coups de sifflets que les enfants d'Europe 
poussent à l’aide de leurs doigts mis dans 
la bouche. C’est en l’imitant que les Nou- 
veaux-Zélandais l’attirent près d’eux, et 
puis, en frappant sa vue faible et débile 
par l'éclat d’une lumière, peuvent s'em- 
parer de l'oiseau en vie en le saisissant par 
le cou. Ce n’est jamais que dans les nuits 
les plus obscures que les insulaires se li- 
vrent à cette chasse. Ils y joignent la pré- 
caution d'imiter le cri du mâle ou de la 
femelle , et savent parfaitement distinguer 
lun de l’autre aux différences que pré- 
sente leur voix. Lorsqu'il est alarmé, le 
kiwi fuit avec rapidité dans ses profondes 
retraites, et sa course est d’une vitesse in- 
-croyable ; ses jambes , malgré leur briéveté 
etleur grosseur, ontbeaucoup de puissance 
pour la course, bien qu’en apparence elles 
puissent paraître plus faconnées pour fouil- 
ler le sol.Ces jambes sont aussi pour l’oieau 
unearme défensive dont il se sertavec avan- 
tage contre les chiens ou contre lés natu- 
rels au moment de leur capture. 

Avant l’arrivée des Européens, les chas- 
seurs de kiwi leur faisaient une chasse ac- 
tive et passaient les nuits tempétueuses 
dans les forêts pour s'occuper d’un oiseau 
dôntils prisaient beaacoup la chair, et avec 
la peau duquel ils confectionnaient ces pe- 
tits manteaux de plumes destinés à recou- 
. vrir les épaules des chefs. On le sait, les 
chefs de race océanienne ont toujours por- 
té des manteaux de plumes : à O’Taïti avec 
les plumes de l’ouba, aux Sandwich avec 
les plumes d’hétéroaire , à la Nouvelle-Zé- 
lande avec l’aptéryx. 

Ces chasses répétées ont détruit le kiwi 
dans certains districts où il était jadis 
abondant. Les habitants de la partie du 
cap oriental sur la côte méridionale de la 
baie des îles , à Paikia, disent que leurs 
Kiwis sont plus gros et plus forts que ceux 
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de la rivière Hokianga. Il se pourrait que 
ce fût une deuxième espèce. 

Tels sont les détails circonstanciés four 
nis par M. Cunningham ; ils ont été ré- 
produits dans une foule d'articles dont il 
serait plus utile desciter les titres. 

M. d'Urville a vu, comme nous, dans 
son voyage comme dans celui de la Co- 
quille où nous étions ensemble, des chefs 
vêtus de manteaux de phormium avec des 
bordures en poils de chien où en plumes 
de kiwis ; mais j'avais pu acheter de l'un 
d’eux un petit manteau exclusivement fait 
en plumes de l’aptéryx , auquel le proprié- 
taire avail mis un haut prix et qui semblait 
être un vêtement d’un luxe peu commun. 
Peut-être provenait-il d’un chef tué; au- 
quel cas le vainqueur est fier de porter la 
dépouille du vaineu. 

Je crois avoir signalé tous les faits con- 
nus dont se compose aujourd'hui I histoire 
de l’aptéryx ; tout n’est pas dit encore , et 
nous aurois sans doute de nouvelles ob- 
servations à constater un jour, et des ha- 
bitudes plus curieuses peut-être à appren- 
dre, 

Il résulte qu’à moins de renverser les 
idées saines et logiques puisées dans les 
véritables caractères fondamentaux, l’ap- 
téryx ne peut être placé parmi les oiseaux 
ordinaires ; qu’il s'éloigne par beaucoup de 
points même de ceux dont il semble le plus 
voisin, teis que les autruches, les casoars, 
les nandus et les émious ; que l’aptéryx est 
le type d’une nouvelle classe d'oiseaux dis- 
tincte de toutes les autres, et qu’il doit être 
placé dans une méthode naturelle entre les 
mammiféres et les oiseaux ; qu’enfin il est 
la preuve la plus réelle qne la division que 
j'ai précédemment faite des oiseaux nor- 
maux et anormaux est basée sur des ca- 
ractères fondamentaux qu'il n’est pas per- 
mis de négliger . si l’on veut que l’ornitho- 
logie devienne une branche philosophijue 
des sciences naturelles. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


Procédé de nettoyage applicable aux toiles 
métailiques faisant partie de la lampe 
de Davy. S 


Chacun sait que dans les exploitations 
de houîlle à grisou, la toile métallique qui 
entoure la flamme des lampes , s’encrasse 
fortement par l’interposition entre ses 
mailles d’un mélange d'huile, de suie et de 
poussière de charbon. 

Cette obstruction des mailles ayant pour 
conséquence une diminution notable dans 
l'intensité de la lumière, l’on est obligé de 
nettoyer féquemment les toiles en question. 
À cet effet, on les expose à l’action du feu 
qui décompose l'huile et la houille, et ne 
laisse entre les mailles qu’une poussière 
qui s’eulève très facilement avec une brosse 
sèche. Malheureusement, il est impossible 
dans la pratique de chauffer les toiles mé- 
talliques au point nécessaire à la décom- 
position de l'huile et de la houille, sans 
les mettre en contact avec l’air ; or, celui- 
ci,en déterminant l'oxydation superficielle 
du fer, diminue l’épaisseur des fils et par 
conséquent la solidité des toiles. 

De plus, lorsque la houille exploitée est 
sulfureuse (ce qui arrive souvent), le sou- 
fre dont l'influence sur le fer est si éminem- 
ment destructive, rend toujours les fils de 
la toile plus cassants. Il en résulte que 
l'enveloppe préservatrice, devenue plus 
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mince et moins tenace, est beaucoup plus 
exposée à se rompre par l’action d’un choc 
ou simplement par celle de la flamme de 
la lampe; de là une chance de plus pour. 
la production des accidents déjà si n0m-l 
breux dans les mines. 

J'ai songé À employer au nettoyage des 
loiles , une méthode simple et facile qui 
n'o'frit pas les inconvénients que je viens 
de signaler, la voici : On prend une cer- 4 
taine quantité de carbonate de soude brut 
du commerce dont le prix de revient est 
très faible, on la met dans un vase en fonte 
et on la fait dissoudre dans l’eau. Cette 
solution est ensuite additionnée à la quan- 
tité de chaux vive nécessaire pour enlever 
au carbonate de soude l'acide carbonique 
qu’il contient. Cette quantité de chaux sem 
calcule aisément au moyen d’une table dem 
formules chimiques. 3 

Par une ébullition suffisante. la réaction 
est complète; l'acide carbonique s’unit à la 
chaux pour former un carbonate insoluble, 
et la soude devient caustique. On n’a plus 
qu'à filtrer pour séparer le carbonate de 
chaux. C’est dans ceite solution de soude 
cau:tique, plus ou moins étendue selon les 
circonstances, que l’on plonge les toiles 
métalliques encrassées. Un court séjour 
(quelques minutes) dans ce liquide bouil- 
lant, suffit pour transformer en savon, 
1 buile qui encrasse les toiles, et pour enle- 
ver, en les dissoivant en partie, la houille 
et le noir de fumée. Lorsque les mailles de 
Ja toile sont libres, on frotte celle ci avec 
une brosse conique très rude qui pénètre 
dans l'enveloppe métallique, et un lavage 
dans l’eau claire enlève ensuite toutes les 
substances qui pourraient encore y rester 
adhérentes. Cela fait, on essuie la toile 
métallique en dedans et en dehors au 
moyen d’un tampon formé par une éponge 
enroulée sur un bâton. et afin d'empêcher 
la formation de la rouille sur la toile, on 
expose celle-ci à la chaleur rayonnante 
d'un feu de coke ou de braise qui la sèche 
complétement. = 

La méthode de nettoyage que je viens 
d'indiquer est très simple, comme on voit, 
et rep se sur une réaction extrêmement 
connue, mais en industrie il n’est pas de 
petits profitset j'ai cru bien faire en con: 
seillant de substituer mon procédé à celui 
qui est journellement suivi. 

Daus l’exposé des avantages présentés 
par la lampe de l'ingénieur Mueseler, 
M. Devaux, ingénieur en chef des mines, 
reconnaît que le nettoyage par le feu di- 
minue de 3j4 la durée des toiles métalli= 
ques. Or, si la pratique confirme les bons 
résultats de ma méthode, j'aurai réalisé» 
une économie qui n’est pas à dédaignen 
dans les exploitations. 

J'espère que cette note sera prise en con 
sidération par MM. les agents de l’adminis= 
tration des mines dont la pratique éclairée 
aura bientôt reconnu les avantages plus 
ou moins grands que présente ma méthode 
très simple sans doute, mais qui n’a pas en 
core été conseillée, du moins que je sache. 

Bruxelles, le 1° mars 1844. 

(Bulletin du musée de l'industrie.) 
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AGRICULTURE. 
Sur les maladies du blé; par M. E. Sidney: 


Sous ce titre, M. Sidney a communiqué 
à l’Institution royale de Londres, dans sa 
séance du 17 mai, un mémoire intéressant 
dans lequel il énumère les diverses mala= 
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lies qui attaquent le froment, et dans le- 
quel aussi il recherche les causes de ces 
iffections et les moyens d'y remédier. Les 
maladies du blé proviennent les unes de 
“champignons parasites, d’autres d'insectes, 
Jautres enfin de causes encore inconunes. 
Parmi les champignons parasites, l’u- 
“edo fætida ou la carie, attaque le grain 
dont il remplit l'intérieur. 11 se fait re- 
“:onnaître par sa mauvaise odeur. On sup- 
il pose qu’un grain ainsi attaqué peut conte- 
air 4,000,000 de spore ou de semences de 
kzette plante parasite, chaque spore ayant 
111600 de pouce anglais de diamètre. Ces 
1: l pores crévent et émettent un nuage de 
: Msporules qui sont absorbées pendant la ger- 
kMmination des graines du blé comme ces 
“Msporules adhèrent au grain de blé au moyen 
kél'une matière huileuse, l’on devrait em- 
iployer, pour les enlever, une matière al- 
n#caline qui convertirait cette matière en 
pe et permettrait alors de nettoyer le 
\yrain. M. Sidney recommande d'employer 
ons cela de la chaux, des matières con- 


tenant de l'ammoniaque et de la potasse, 
au lieu de sulfate de cuivre ou d’arsenic. 
4ML'uredo segetum attaque la fleur et son 
:“pédicule; ses spores sont plus petites que 
celles de l’uredo fœtida ; il n’a pas d’odeur, 
mais le bétail refuse la paille qui en est 
“attaquée. Le meilleur remède pour com- 
«M battre la propagation de cette maladie est 
de laver et de purifier lesgraines: maisles 
ké spores du parasite n'ayant que 112800 de 
’ “ pouce anglais de diamètre, leur petitesse 
extrême les rend très difficils à enlever. 
| M. Sidney décritensuite l’uredo ubigo ou 


» uredo lincaris qui attaque le chaume, les 
= écailles et les feuilles ; il avance, d’après le 
I professeur Hensiow et d’autres autorités, 
“que ce champinion n’est qu’une forme im- 
… parfaite de puccinia graminis. Il se montre 
- sur la paille en soret ou groupes formés 
“ d’une multitudes de spore, en forme de 
- poire, remplies de sporules, Comme ces 
“ groupes paraissent d’abord dans les cavi- 
» tés sous-jacentes aux stomates, on a conclu 
. que les semences s’introduisent avec l’hu- 
m. midilé absorbée, mais qu’elles ne sont pas 
Ii absorbées par les racines. A titre de re- 
)mèdes contre cette maladie funeste, M. Sid- 
Imey j'ropose d’amender le sol qui retient 
trop fortement l’eau, dele bien aérer, de 
le purger des mauvaises herbes, de répri- 
|mer l'excès de végétation, de ne pas fumer 
immédiatement avant les semailles et de 
» choisir les variétés hâtives dans les lieux 
qui paraissent favorables au développement 
“ du mal. En terminant cet article, M. Sid- 
iney montre, par une figure très amplifiée 
de l’æcidium berberidis, combien l’on a tort 
de croire d'ordinaire que le champignon 
» parasite qui produit la maladie dontil vient 
d’être question, est produit par le berberis 
jou l’épine-vinette; mais il admet que le 
}blé peu ressentir de mauvais effets de l’o- 
deur des fleurs de cette dernière plante ou 
des substances qui entrent dans la com- 
{position de la terre qu’elle affectionne. 
Quant aux insectes nuisibles au blé, 
Pauteur signale d’abordun diptère, le ceci- 
domia tritici qui, vers les neuf heures, 
pendant les matinées du mois de juin, se 
“montre sur les fleurs de cette graminée, 
Les larves de cette mouche causent l’avor- 
| tement du grain qui cesse dès lors de se 
développer. On a pensé qu’elles vivent dans 
“les tas de paille devant les fermes. Heureu- 
sement trois ou quatre espèces d'ichneu- 
.|mons s'opposent à la trop grande multi- 
plication de cette insecte en se nourrissant 
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de sa larve; malgré cet ennemi redoutable { plicité, de force et de stabilité ou perma- 


il se multiplie quelquefois assez pour dé- 
truire le tiers de la récolte d’un champ de 
blé. M. Sidney conseille pour remède de 
ce mal d’agiter le grain dans un crible qui 
laisse passer la paussiére et les cheysalides 
de la cécidomye; il recommande aussi de 
brûler tout ce qui passe au crible à une 
certaine distance des fermes. Ce procédé 
réunit à l’avantage de détruire les nymphes 
de la cécidomie celui de débarrasser le blé 
d’un grand nombre de maavaises graines. 
Il a été, du reste, employé pendant deux 
ans avec beancoup de succes daus une 
ferme considérable du comté de Norfolk. 
Le vibrio tritic: doitencore être rangé parmi 
les fléaux des moissons ; il attaque le grain 
lui-même. Cet animacule est d’une peti- 
tesse telle que, selon le prlessenr Henslow, il 
en faudrait 50.000 pour le poids d'un grain. 
Le grain qu’il a attaqué devient d abord 
vert, puis noir et arrondi; lorsqu'il est en- 
fermé, il peut se conserver en vie, quoique 
desséché, pendant six ou sept ans. Le re- 
mède pour combattre les ravages de cet 
animalcule consiste à tremper les semences 
du froment dans de l'eau assez cliaude 
pour le faire périr sans détruire en elle la 
propriété serminalive. 

La dernière maladie dont il e:t question 
dans le mémoire de M. Siduey, est l’ergot ; 
elie attaque souvent le seigle; quoique 
moins fréquente chez le blé, elle atteint 
néanmoins plus souvent qu’on ne le croit 
d'ordinaire. Tout ce que l’on peut en dire 
dans l’état actuel de nos conniassances, 
c’est qu'on doit y voir un état monstrueux 
de la graine qui brûle alors conme de la 
résine. L’ergot du blé a des propriétés vé- 
néneuses plus énergiques que celui du sei- 
gle que l’on a si souvent étudié. Il se mon- 
tre surtout dans les terres argile:ces et 
humides, Il peut être la source de diverses 
maladies de bestiaux. 

Le mémoire de M. Sidney est accompa- 
gné de dessins exécutés par le professeur 
Henslow. 
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État actuel du problème, touchant les ma- 
chines -hydrauliques à appliquer aux 
épuisements des eaux de la mer de Haar- 
lem. é 


(Suite et fin ) 

La difficulté du problème touchant le 
desséchement de la mer de Haarlem ne 
consiste pas uniquement dans les épnise- 
ments de ses eaux ; il faut, avant d'arriver 
au desséchement, aplauir d’autres diffi- 
cultés. 

Il nest pas exact (ce que quelques écri- 
vains ont allégué) de dire «que l’exécution 
de ce projet a toujours été suspendue parce 
qu’on n'a pas trouvé, par les machines 
hydrauliques connues , ni la puissance ni 
le produit qui peuvent en assurer le succès 
avec assez d'économie, - 

Üne nation qui a déjà desséché plus de 
80,000 hectares à différentes époques ne 
devait certainement pas reculer devant 
cette entreprise, tant gigantesaue qu'elle 
soit en effet ; il ne lui manquera pas des en- 
gins hydrauliques capables d’épuiser les 
eaux dela mer de Haarlem avec une éco- 
nomie convenable. 

Les fréquents desséchements, dans ce 
pays, ont fait connaître quelles machines 
méritent la préférence et réunissent le 
mieux les conditions d'économie, de sim 


nence; mais avant tout cela, il a fallu 
songer aux moyens pour maitriser ces mé- 
mes eaux dans la suite, après leur épuise- 
ment, vu que la mer desséchée se trouve- 
ra comme une cavité ou entonnoir , cons- 
tamment entourée d’un grand réservoir 
d’eau , dominant de 4 mètres le terrain de 
Ja plaine desséchée. 

Il fallait donc, indépendamment de l’é- 
puisement , un endiguement solide et im- 
pénétrable; des canaux de dérivation d’une 
capacité convenable, pour servir de réser- 
voir et recevoir les eaux, ainsi que pour la 
pavigation; il fallait proportionner les 
écluses et tous les moyens de décharge. 

Les causes raisonnables qui ont retardé 
si longtemps l’exécution du projet de des- 
séchement se trouvent, en grande partie , 
dans la difficulté de concilier tant d’inté- 
rêts, de couvrir les énormes frais qu’en- 
traine cette grande œuvre; les guerres in- 
cessantes qui ont agité le sol néerlandais 
ont souvent aussi retardé toute tentative 
à cet égard. 

Il a été offert à la commission pour le 
desséchement de la mer de Haarlem un 
grand nombre d'engins hydrauliques, dont 
beaucoup certainement réunissent des 
qualités éminemment recommandables ; 
on en aurait fait usage, si depuis le dessé- 
chement de la grande mare, le Zuïdplas, 
en 1838 , et tant d’autres, l'expérience ne 
nous avait pas montré la direction à pren- 
dre ; il serait imprudent d’en dévier ; l’ar- 
rêté du 21 novembre 1810 prescrit que lé- 
puisement des eaux, pour le desséchement 
de la mer de Haarlein, se fera par la va- 
peur; quant aux machines hydrauliques, 
auxquelles cette force motrice sera appli- 
quée, on devait donner probablement la 
préférence aux pompes, lesquelles sem- 
blent s'adapter mieux aux circonstances 
locales et promettent là où il faut élever 
les eaux à une hauteur assez considérable, 
non seulement un effet plus grand qu’avec 
la vis d’Archimède (vyzels) et les roues à 
palettes (schepraderen), mais encore une 
grande économie dans le chauffage , parce 
qu’on peut faire usage des machines à va- 
peur à simple effet qui, comme il est gé- 
néralement reconnu , exigent moins de 
combustible (pour un résultat donné) que 
les machines à double effet. 

Il serait inutile de donner ici les analy- 
ses de plusieurs engins hydrauliques pré- 
sentés à la commission ; car, quelque in- 
génieuses que paraissent ces productions et 
quelque remarquables que soient les avan- 
tages qu’elles semblent promettre, il est 
cependant évident que, sous les rapports 
du produit, de la force , de l’économie et 
de la stabilité, ces machines sont bien in- 
férieures aux grandes machines à vapeur 
appliquées aux pompes, quand la cons- 
truction est faite d’après les progrès de 
l’art, c'est-à-dire quand la chaleur leur est 
judicieusement adaptée avec le moins de 
perte possible , telles que l’on en voit, en- 
tre autres, dans le comté de Cornouailles. 
IL estd’ailleurs prouvé qu'avec de pareilles 
machines à vapeur , la consommation de la 
houille , pour un effet déterminé, dimi- 
nue en raison de l'agrandissement du cy- 
lindre à vapeur (stoomceylinder) ; du moins 
cette observation s’est confirmée jusqu'à Ia 
dimension de 80 pouces anglais — fm,93 : : 
puis des machines à vapeur de cette gran 
deur donnent 270 mèt. cubes d’eau , à la 
hauteur d’un mètre, avec la consomma- 

tion de 1k,3 de houille. 
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Au reste, l’usage en grand de beaucoup 
d'engins hydrauliques peut seul décider 
et convaincre de leur importance et de 
leur valeur ; car il serait pea prudent de 
faire adopter des constructions mécani- 
ques, non éprouvées d'avance sur une 
grande échelle , et seulement d'après un 
petit modèle. 

Revenons sar quelques principes ou 
données que la commission a adoptés pro- 
risoirement, savoir : 

4° Que des machines à vapeur de grande 
puissance, appliquées aux pompes, sein- 
blent présen'er le plus d'économie ; 

2° Qu'il sera établi sur chacun des trois 
endroits où il faudra épuiser, savoir. au 
Zuiïder spaarn, au Lutkemeer et vis à vis 
Katwyk au Kager-meer, 2 machines à va- 
‘peur, donc 6 en tout, chacune de la force 
de 200 chevaux; 

3° Qu'en se servant des roues {schepra- 
deren) ou vis d'Archimède, il semble pré- 
férable d'y appliquer des machines à va- 
peur à double cffet, parce qu’on a observé 
que le mouvement circulaire produit par 
les machines à simple effet n’est pas aussi 
régulier que l'exige l'usage de ces engins 
hydrauliques, qui demandent une vitesse 
uniforme pour donner de bons résultats. 

4° En faisant usage des roues à palettes, 
il faudra les appliquer sur l’axe de la ma- 
chine, pour qu'elles puissent, sans parties 
intermédiaires , être mises en mouvement 
et, comme l'axe, faire 40 tours dans une 
minute , etc. 

Terminons cette notice par quelques 
donnes et résultats de calculs sur le temps 
qu'il faudra approximatisemert pour le 
desséchement , avec une comparaison en- 
tre les moulins à vent et les machines à va- 
peur. 

a. D'après les exemples dans d’autres 
terrains desséchés (droogmakeryen), situés 
comme Ja mer de Haarlem, il faudrait 
114 moulins à vent, aprèsle desséckement, 
pour en extraire annue lement les eaux de 
pluie et de filtration, en supposant la côte, 
pendant l'été (zomerpeii), à 5 mèt. — AP. 

b. En comptant qu'une machine à va- 
peur fonctionne seulement 29 jours par 
mois, il faudra la force totale de 1084 che- 
vaux appliquée aux pompes, ou la force 
de 4238 chevaux, appliquée aux vis d'Ar- 
chimèle où aux roues à palettes pour la 
décharge des eaux surabondantes, dans les 
cas les plus défavorab'es. 

c. Avec les 111 moulins à vent.i1l fau- 
drait à peu près 4 ans pour écssécher !a 
mer de Haarlen. 

d. Se servant de 6 machines à vapeur de 
la force de 200 chevaux chacune et un sys- 
tème de pompes bien établi, il faudrait 
seulement 14 mois. 

e. En appliquant à ces mêmes machines 
à vapeur des vis d’Archimède ou des roues 
à la hollandaise, au lieu de pompes, il 
faudra pour l'épuisement enticr , à peu 
près deux ans, parce qu’alors l'eau devant 
être élevée en deux plans, on ne pourra 
établir les trois machines inférieures qu’a- 
près l'épuisement de la moilié de la mer ce 
Haarlem. 

f. La construction de chaque moulin à 
vent étant évaiute à 26.000 florins des 
Pays-Bas, et l’entrelien annuel, etc., à 
750 Borins, le desséchement, par ses en- 
gins, monterait à 3,741,622 florins des 
Pays-Bas. 

g- En comptant les 1000 kilogrammes de 
houille à 14 florins , puis la graisse et pe- 
tits entretiens de chaque machine à va- 
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peur , par semaine, largement à 50 florins, 
le desséchement, par les 6 machines à va- 
peur, avec pompes, pourra s'effectuer pour 
1,218.629 florins et, en y appliquant des 
vis d'Archimède ou des roues à la hollan- 
daise, pour 1,676,428 florins. 


— tee — — 
SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Institut des architectes anglais. 


Séance du 29 avril, — M.C. H. Smith lit 
sur le calcaire magnésien un travail qui 
n'est quela continuation de ceux qu'il a lus 
déjà sur les grès et sur les oolites. Aujour- 
d’hai il décrit les grands lits de calcaire 
magnésien qui s'étendent , presque d'une 
manière continne, de Nottingham et Tyne- 
month, et plus particulièrement de Mans- 
field à Knaresborough, dans une étendue 
d'environ 70 milles. 

La pisrre de cette contrée présente une 
combinaisän de carbonate de chaux avec 
la magnésie dans des proportions qui va- 
rient depuis les plus faibles quantités de 
cette dernière substance jusques à la for- 
mation de la dolomite pure. Les meilleures 
de ces pierres exploitées comme matériaux 
de constructions sont celles de Bolsover, 
Roche abbey, Barnham Moor et Huddles- 
tone. Pour toutes la durée des édifices 
qu’elles ont serv: à construire dépend essen- 
tiellement du choix de l’assise d'où on les 
a extraites; ainsi par exemple les restes de 
l’abbaye de Roche et l'égiise de Tukhill sont 
encore en parfait état; leurs sculptures 
ont conservé toute leur délicatesse, tandis 
que des con-tructiens faites depuis le com- 
mencement de ce s'ècle, avec des mate- 
riaux tirés d'assises différentes de la même 
carrière, se trouvent déjà fortement alté- 
rées. C’est ainsi encore qu’à Iork des restes 
de monuments rom iins soutencoreaujour- 
d’hui en meilleur état que des édifices du 
moyen-âse. — Les caractères du calcaire 
maguésien durable sont d'être compacte 
et b:en crystailisé; Celui qui se montre ter- 
reux, pulvérulent, qui bianchit les doigts, 
mérite peu de confance. 


— 6 mai. — Réunion générale annuelle 


Société astronomique de Eonëres. 


Séance d'avril présidée par M. Frauciss. 
Baily. 


M. L, Plantamour, directeur de l’obser- 
valoire de Genêve , cst élu associé. 

Il est donné lecture de diverses com- 
munications : 

Observations additionnelles relatives à la 
comète de M. Faye, faites à l'observatoire 
du collége de la Trinité de Dublin, par 
M. C. Thompson, accompagnées d'ane 
explication de la méthode d'observation et 
de réduction. 

Eléments de Ja comète de M. Mauvais, 
par M. Goetze. 

Observations sur la comète d’Enke, faites 
à l’observatoire royal du cap de Bonne- 
Espérance, en mai 1812, communiquées 
par M. Thomas Mactear. 

Détails sur l'érection de l'obélisqne 
d’Heschel au cap de Bonne-Espérannee, ac- 
compagné du rapport du colonel Lewis et 
d’un plan dumonument par M.Th. Maclear. 

Sur les pendules à forts battements pour 
les observations, par M. J.S. Eïffe, — Ce 
mémoire renferme Fexposé de la disposi- 
tion employée pour obtenir de forts batte- 
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cerne-t-elle une médaille de Banks. — 
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ments dans les pendules astronomiques. — 
Cette construction quoique simple et néan- 
moins assez minutieuse pour pouvoir être 
comprise difficilement sans le secours de 
figures. Elle consiste principalement en 
deux lames minces de bronze sur lesquelles 
un petit marteau vient battre de manière 
à produire un bruit beaucoup plus fort 
que celui que donne d’ordinaire le simple 
échappement. Ce son est même assez fort 
pour devoir incommoder beaucoup s’il se 
faisait entendre sans relâche; aussi a-t-on 
disposé l'appareil quile produit de manière 
à pouvoir-l’éloigner à volonté pour laisser 
le pendule marquer ses battements ordi- 
naires. ; 


Société d'aorticulture de Londres. 


M.Rucker présente une variété (?) de l’an- 
guloa clowesii, à grandes fleurs jaunes 
tachées de brun à l’intérieur. C'est une 
espèce rare d'un genre presque inconnu 
jusqu'a ce jour; «aussi la société lui dé- 


M, Veitch d’Exeter présente un oxalis qui 
a été trouvé au Chili et envoyé en Angle- 
terre par M. Lobb. Cette espèce est nouvelle 
pour les jardins, et il n’est pas douteux 
qu’elle re soit une lonne acquisition, car 
il est reconnu qu'elle est très agreste; elle 
a passé l'hiver dernier plantée parmi des“ 
rocaiiles. — M. Barchard présente un frai- 
sier dont les fruits offrent une curieuse 
monstruosité ; ils sont digités, les uns à 3 
d’autres à 4. que'ques-uns même à 5 doigts: 
— M. L. H. Oïdie envoie un melon can- 
taloup avec une variété à chair verte, Les 
fruits sont boss et précoces ; ils ont été ob- 
tenus sur uxe couche composée de la ma- 
pière suivante : sur une assise de 2 pieds 
d'épaisseur, formée de branches et d’éclats 
de bois. L'on avait placé ure couche de 
6 pouces de longue htière; celle-ci était 
recouverte à sou tour de 18 pouces de 
feuiiles et de fumier; enfin ser tout cela 
se trouvait la terre aui n’était autre chose 
que la terre argileuse commune et forte, eb 
que l’on avait fortement tassée. Les plant 
avaient été arrosées deux fois d'eau de 
farmier, et une fois de guano délayé dans 
l'eau dans la proportion d’une once pou# 
un gallon d’eau. Da reste la terre n était 
mêlée d'aucun engrais. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


.. Quelques remarques à propos de l’article 
| de M. Hugo Mobhl, relatif au choix d’un 
microscope. (Voy. l'£cho du 30 mai et du 2 
juin, par M. Fr. Kützing. Extrait da Botanische 
ÆZcitung de MM. Mohl et Schlechtendal.) 


‘ M. Hugo Mohl dit dans son excellent ar- 
| ticle sur le choix d’un microscope qu'il n’a 
ps eu occasion de comparer l’un à l’autre 
es instruments de Schick et de Ploessl ; 
M. Kutzing se propose de remplir cette 
lacune dans un article inséré dans le Bo- 
| fanische Zeitung duquel nous allonsextraire 

quelques passages des plus importants afin 
de compléter ainsi l'examen comparatif des 
microscopes allemands. 

a Me trouvant à Vienne, dit M. Kützing, 
en février 1835, j’eus occasion de voir et 
« d'examiner chez M. Endlicher un ancien 
microscope de Ploessl et chez M. le baron 
 Jacquin un des plus récents instruments du 
“_ même opticien. Pour mon voyage sur les 
… côtes de l’Adriatique et de la Méditerranée 
je m'étais pourvu d’un microscope sorti des 
| ateliers de MM Pistoret Schick à Berlin; 
| cet instrument était entièrement neuf et 
| M. le professeur Horkel, en me l’envoyant, 
} m'avait écrit que c'était un des meilleurs 
| que ces opticiens eussent faits depuis peu 
| de temps. Il l’emportait de beaucoup sur 


Je vieux microscope de Ploessi que j'avais 
. gu chez M. Endlicher. Quant aux nou- 
Yeaux instruments de Ploess| que celui-ci 
avait envoyés chez M. Jacquin et parmi 
lesquels se trouvait celui qui fut expédié 
à M. Hugo Mohl quelques jours après, ils 
étaient si parfaits qu'il était difficile de 
décider, si l’on devait donner la préfé- 
rence à celui de Schick ou à ceux-ci. Le 
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mérite des deux était même tellement 
identique que tous les savants qui les exa- 
minèrent comparativement chez M, Jac- 
quin les proclamèrent excellents sans se 
prononcer pour l’un ni pour l’autre. » 


Quatre ans plus tard M. Kützing eut 
entre les mains un nouveau microscope 
de Ploessl dans le genre de ceux que Me- 
gen n'avait pas hésité à mettre au dessus 
de ceux de Schick; l'examen comparatif 
qu’il en fit lui donna la conviction que 
l'opticien de Vienne (Plessl) avait fait des 
progrès notables. Sans doute, dit-il, il ne 
découvrait pas plus de détails avec cet 
instrument ; mais sous Un même grossis- 
sement les images étaient avec lui plus 
claires et plus nettes. Un an plus tard 
M. Kützing fit un voyage à Berlin et il put 
ainsi examioer les instruments les plus ré- 
cents confectionnés par Schick ; ilen résulta 
pour lui la conviction que cet opticien 
n’était pas non plus resté en arrière, que 
ses microscopes avaient été encore perfec- 
tionnés au point de ne pas être inférieurs 
a ceux de Ploessl. 


Aujourd'hui, ajoute l’observateur alle- 
mand, M. Schick confectionne à Berlin 
des microscopes, non seulement grands et 
moyens tels que ceux qu’il faisait aupara- 
vant, mais encore de petits qui se font 
remarquer par leur élégance, leur commo- 
dité et sartout par leur pen de hauteur 
qui permet de les employer assis. Ils sont 
très avantageux pour le dessin des objets 
microscopiques, pour lequel les grands in- 
struments sont toujours incommodes, et de 
p'us ils l’emportent beaucoup pour leur 
mérite réel sur ceux que le même opticien 
construisait antérieurement. Ils n'ont que 
trois objectifs (qui répondent aux numéros 
4, 5 et 6 des fgrands), et, suivant que l’on 
emploie ces objectifs isolés ou combinés, 
ils donnent des grossissements plus ou 
moins forts. Ils sont pourvus aussi de deux 
oculaires , et ils peuvent donner au total 
jusqu’à 500 diamètres d'amplification. Dès” 
lors on peut les employer pour toute sorte 
d’observations microscopiques. Leur tra- 
vail est excellent et leur mécanisme diffère 
de celui des grands et des moyens, parce 
que leur vis de rappel ne tient pas au corps 
du microscope, mais à la platine qui peut 
ainsi s’élever et s'abaisser. 

Pour reconnaître la bonté d’un micros- 
cope, M. Kützing n’emploie pas des corps 


. solides, ni à contour déterminé par une 


ligne plus forte et plus obscure (comme 
des écailles de papillons); mais il a recours 
aux objets les plus mous et les plus délicats, 
par exemple, à des oscillaria et des rivu- 
laria. 

En terminant ses remarques l’observa- 
teur allemand dit qu’il ne croit pas que les 
microscopes de Ploessl, à Vienne, et ceux 


de Schick, à Berlin, aient encore été sure 
passés. 


HYDRAULIQUE. 


Écluse sans capacités mobiles; par M, dé 
Caligny. 


Dans un travail présenté à la Société 
philomatique, le 10 mai dernier , M. de 
Caligny propose d'établir un tuyau, ow 
grand aquéduc recouvert, entre lesas d’une 
écluse de navigation et le sas de décharge 
latérale que l’on emploie quelquefois pour 
économiser une partie des eaux. À l’une 
des extrémités de ce tuyau on disposera ur 
système de ventelles tournant sur leur 
centre de figure comme des clés de poêle, 
et groupées sur un cerlain nombre d’axes 
parallèles, de manière à boucher entiè- 
rement le tuyau quand elles seront 
fermées et à l'ouvrir sans étranglement 
bien sensible quand leurs plans seront pa- 
rallèles à Paxe de ce tuyau. 

Toutes ces ventelles pourront évidems 
ment être ouvertes dans un seul instent 
très court. Il est inutile d’insister ici sur 
ces détails. Un des sas étant plein, tandi 
que l’eau ne s'élève dans le second aug une , 
hauteur qui peut être fort petite aufdèssns" 

LT 


de l’autre extrémité du tuyau, on füra 


toute l’eau d’un sas se transporter 
dans le second , comme dans un siphoKer. 
dinaire où, en vertu de l’oscillatien, l'eat? 
s'élève dans la branche d'aval au-dessus 
du niveau de la branche d’amont On re- 
fermera alors les ventelles pour conserver 
l’eau qui vient d’être emmagasinée, jus= 
qu’au passage du prochain bateau. On 
pourra se dispenser à la rigueur d’en éta- 
blir aux deux extrémités. 

Les pertes de force vive sont analogues 
à celles d’un grand siphon ordinaire. Il n’y 
a point de coude, mais il y aura des ondes 
ou remous qui seront, il est vrai, atténuésg 
si le tuyau débouche de chaque côté vers 
le milieu d’un sas. Il est d’ailleurs essentiel 
de remarquer que toutes les pertes quel- 
conques de force vive dans les masses d’eau 
elles-mêmes se retrouveraient probable- 
ment dans les autres moyens qui pour- 
raient être proposés pour vider les écluses, 
et que le présent système a sur tous ceux 
qui ont été présentés jusqu’à ce jour par 
d'autres auteurs l’avantage de n’avoir au- 
cune de ces capacités mobiles qui étant 
remplies d’eau présentaient des masses 
énormes à mouvoir sur toute la hauteur 
de l’écluse , ce qui jusqu’à présent n’a point 
paru sans difficulté. 

La durée de la période et par suite la 
grandeur des vitesses variables aux extré- 
mités du grand tuyau se règleront au 
moyen de la longueur de ce tuyau, puis- 
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que c’est la branche d’un siphon. Or, il est 
facile dervoir qu'ilfaudrait à ce siphon une 
longueur exorbitante, s'il est d’un assez 
grand diamètre, pour que la durée de son 
oscillation dépassät celle de l'écoulement 
d’une écluse ordinaire. On est donc sous 
tous ces rapports dans des conditions aussi 
satisfaisantes que dans les autres systèmes. 
Les ondes qui se propageront du centre 
aux extrémités du sas sans portes de flot 
éteindront leurs vitesses à ces extrémités 
sur des espèces de brise-lames, car sans 
“cela elles reviendraient sur leurs pas, et 
au lieu de se confondre en se réunissant, 
elles augmenteraient la hauteur des ondes 
subséquentes, comme on l’a expliqué dans 
des expériences communiquées l’année der- 
nière à la Société, Dans l’autre sas, où il 
pourra être plus difficile de disposer des 
brise-lames, on aura du moins pendant 
l’ascension des grands bateaux plats ou des 
grands trains de bois flottés un effet ana- 
logue à celui des plans que les porteurs 
d’eau mettent sur leurs seaux. 


Il y a lieu du reste de penser que ces 
ondes diminueront de hauteur dans la 
dernière moitié de l’ascension de l’eau, 
puisqu'elles agiront sur une plus grande 
section pour chasser l’eau sous leurs pres- 
sions latérales. On n'avait point encore 
pris garde à ces ondes dans les divers sys- 
tèmes d’écluses. Il ne faut pas oublier 
qu’elles peuvent provenir moins de la vi- 
tesse de l’eau affluante que de la simple 
introduction subite d’une grande masse 
d’eau dans celle qui est en quelque sorte 
stagnante, et qu'elles donnent lieu à une 
véritable translation , à de véritables coups 
de bélier que l’on entend aux extrémités du 
bassin où elles se promènert. 


CHIMIE, 


Sur unnouvel aicali organique; par M.Lau- 
rent. 


M. Laurent a adressé, il y a quelque 
mois à l’Académie, un mémoire sur le pro- 
duit de distillation des composés azotés et 
_sulfurés de la série benzoïque, il a adressé, 
à propos de ces produits, la note sui- 
vante : 

Je viens seulement de m’apercevoir que 
l’un de ces produits, le lophyle, est un nou- 
vel alcali susceptible de se combiner avec 
la plupart des acides cristallisables. 
= Sa composition doit se représenter par 

C°? H°4 Az —Lp. 

Cet alcali que je nommerai lophine, offre 
quelques particularités assez remarqua- 
bles. Ainsi, il n’est pas oxydé, et il renferme 
4atomes d’azote: c'est de toutes les bases 
connues, celle dont le poids atomique est 
le plus fort, et néanmoins il peut distiller, 
sans se décomposer, à une température 
très élevée ! Ses sels sont solubles dans l’al- 
cool, mais insolubles dans l’eau. 

La formule du chlorure est H? Cl? +Lp; 
celle de chloro-platinate (H? CI? + Lp) + 
(CI Pt). 

Celle du nitrate Az? 05, H°0, Lp. 

Le composé que j'ai désigné sous le nom 
d'amarylle n’est que du nitrate lophique 
impur. 


En distillant l'azotide benxoïlique, on 
obtient de la lophine et une nouvelle subs- 
tance que je nommerai amarone. Elle 
cristallise en aigailles, et elle n’est décom- 
posée ni par les acides sulfuriques et ni- 
triques, ni par les alcalis; seulementelle 
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forme avec l'acide sulfurique une dissolu- 
tion d’une magnifique couleur-rouge.: une 
goutte d’eau la détruit subitement en ten 
précipitant l’amarone. 
La formule de celle-ciestC64 F22 A 72, 


——— SYENEE EE — 
SCIENCES NATURELLES. 


ORGANOGRAPHILE VEGETALE. 


Anaiomie de V'Aldroyanda Vesiculosa, par 
M. Parlatore. 


Cette plante singulière découverte par 
Monti de Bologne , sur la surface des eaux 
des lacs de quelques endroits de l'Italie et 
du midi de la France , offre une tige ordi- 


._nairement simple, mais qui se ramifie 


quelquefois, une branche naissant alors à 
l’aiselle d’un des verticilles de feuilles dont 
je parlerai plus bas, et acquérant d'ordi- 
naire un tel développement, que la tige 
paraît bifide. Il est de toute importance de 
bien noter l’origine de cette branche pour 
connaître la nature morphologique des or- 
ganes, que Je considère comme des feuilles, 
car cette branche, comme je viens de le 
dire, naît à l’aiselle de ces organes, suivant 
l'origine de tous les rameaux , qui pren- 
nent naissance à l’aisselle des feuilles. La 
tige de l’Aidrovanda, qui est lisse, sans 
poils et cylindrique, présente des nœuds 
très rapprochés , chaque mérithalle ou en- 
tre-nœud n'offrant d'ordinaire que deux ou 
trois millimètres de longueur. On voit nai- 
tre à chaque nœud un verticille de feuil- 
les, ordinairement au nombre de huit ou 
neuf, disposées sur la tige comme des 
rayons autour d’unaxe. 

» Si-nous examinons une feuille de cha- 
que verticille, nous la verrons formée par 
un pétioleet par une lame qui présente des 
modifications tout à fait singulières. Le pé- 
tiole, qui a environ neuf millimètres de 
longueur et deux de largeur, est un peu 
rétréci à sa base, et élargi au sommet, où il 
se termine en six divisions linéaires, subu- 
lées, aui ne naissent pas à la mêmedistance 
du pétiole , les deux extérieures partant 
plus bas que les autres , et ainsi de suite. 
Observées avec une loupe simple, ces divi- 
sions ou découpures du pétiole se mon- 
trent hérissées aux bords de petits poils, 
dirigés en haut vers le sommet des divi- 
sions mêmes; ces poils, vus au microscope, 
se montrent formés par une cellule coni- 
que, transparente et qui ne contient pas de 
chromule. Le reste du pétiole présente des 
espèces de petits renflements de forme hexa- 
gone, visibles à l’œil nu et diaphanes, qui 
répondent aux cavités intérieures ou lacu- 
nes , que j’examinerai tout à l’heure. Il 
existefen effet dans toute l'épaisseur du pé- 
tiole des cavités presque hexagonales, mais 
un peu irrégulières etinégales de grandeur, 
disposées ordinairement en deuxséries pour 
chaque côté du pétiole : quelquefois on 
trouve une troisième série plus petite de 
ces lacunes au bord du pétiole même. 
Lorsqu'on soumet au microscope une por- 
tion de pétiole, on voit les parois de ces 
lacunes formées par des cellules allongées, 
maisirrégulières, disposées les unes au bout 
des autres, et bien distinctes d’autres cellu- 
les qui sont comme des espèces de cloisons 
pour les lacunes; ce sont ces dernières cel- 
lules, dont je parle, qui forment le paren- 
chyme du pétiole entre une lacune et l’au- 
tre. Ces cellules , beaucoup plus grandes 
que les précédentes, sont ovales ou arron- 
dies ; elles contiennent de la chromule. 
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» La face supérieure du pétiole est par- 
courue dans toute sa longueur par une 
ligne , espèce de nervure longitudimale , 
qui, à son extrémité , se continue, daps la 
vésicule formée par Ja lame de la feuille. 
Cette nervure ne présente au microscope 
que des cellules allongées , point de vais- 
seaux, ni trachées, ni vaisseaux ponctués ; 
au reste, ni dans le pétiole ni dans la vé- 
sicule je n’ai jamais observé aucun vais- 
seau. 

» La vésicule dont j'ai parlé plus haut 
commence donc de cette nervure médiane 
du pétiole, en se montrant d'abordrétrécie 
à sa base. Elle se présenteen forme de mi- 
liaire avec un bord uu peuconcave,etl’au- 
tre plus grand, convexe : la concavité, qui 
donne à la vésicule cette forme de miliaire, 
existe supérieurement, Formée para lame 
de la feuille courbée sur elle-même, elle 
présente en dedans une cavité remplie d'air 
qui la rend renflée. Mais cette cavité n’est 
pas générale, c’est-à-dire elle n’occupe pas 
tout l’espace formé par cette lame ainsi 
courbée , car les deux feuillets de celle-ci 
adhère dans l’étendue d’un millimètre l’un 
à l’autre, du côté du bord convexe de la 
vésicule, et ce n’est seulement que du côté 
du bord concave que la vésicule est vérita- 
blementrenflée. L’adhérence des deux feuil- 
lets de la lame n'est pas très intime ; car 
on peut aisément les séparer l’un de l’au- 
tre avec une épingle ou avec une lame de 
canif, Les deux feuillets de la lame de la 
feuille une fois déployés, celle-ci se montre 
comme arrondie, avec une légère échan- 
crure au sommet , et se rapproche alors 
des feuillets des Drosera ou de la Dionæa, 
plantes de la famille des Droseracées. 

» La vésicule de l’Aldrovarde est lisse 
et sans stomates. Observée avec le micros- 
cope, elle préente des choses très dignes 
de remarque. Après une couche de cellu- 
les irrégulières ‘et en général ondulées, 
comme on les voit dans l’épiderme des 
feuilles d’un grand nombre de plantes, on 
trouve, tout près du bord convexe de la 
vésicule, des cellules coniques , placées à 
une certaine distance les unes des antres, 
avec une base élargie et dirigée du côté du 
bord convexe, et avec le sommet tourné: 
du côté de la cavité pour ainsidireaérienne 
de la feuille. Ces cellules sont très inégales 
en grandeur, car on en observe de très 
petites à côté d’autres qui sont bien gran- 
des ; leur base se prolonge d’un côté et de 
l’autre, etson extrémité se continue souvent 
avec l'extrémité de la base de la cellule voi- 
sine, de sorte qu’il en résulte une espèce 
de ligne ou encore mieux de série, héris- 
sée pour ainsi dire de petites dents. Je crois 
qu'on doit regarder ces cellules comme des 
poils. 

» Ce n'est pas tout. La partie adhérente 
de la vésicule est formée par des cellules 
oblongues et irrégulières , et présente des 
corps tout à fait particuliers, que je n’ai Ja- 
mais observés et dont l'existence, sije ne 
me trompe, n'a encore été mentionnée par 
aucun botaniste. Ces corps, qui sont nom- 
breux et rapprochés les uns des autres, se 
présentent sous la forme de petits ciseaux 
ouverts, car on peut aisément reconnaître 
quatre branches réanies par une espèce de 
nœud de forme ovale et rempli par une 
substance opaque : les quatre branches se 
dirigent presque parallèlement deux à deux 
en haut et en bas. Celles’ du même côté 
semblent réunies jusqu’à un certain point ; 
elles se terminent enfin isolées, et avec 
une extrémité obtuse; leurs bords sont un 
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peu transparents, tandis que vers le centre 
elles se montrent remplies de la même 
substance opaque qui se trouve dans le 
nœud. 

» Lavésiculedel’ 4/drovanda vesiculosa, 
ou, pour mieux dire , la lame de la feuille 
qui la forme, n'existe pas dans les verticil- 
les supérieurs des feuilles; tout au plus 
dans chaque pièce de ces verticilles on voit 
une espèce Jde proéminence fort petite, qui 
est sans doute le rudiment de la lame. Ce 
n'est que dans les verticilles inférieurs que 
cette vésicule est bien développée : cela est 
d'accord avec une loi que nous croyons 
pouvoir établir, savoir, que les organes ne 
se développent dans les végétaux qu'à me- 
sure qu'ils deviennent nécessaires à la 
plante; loi en vertu de laquelle nous voyons 
par exemple se développer les feuilles sémi- 
nales à l’époque où la jeune plante n’est 
pas encore en état de se nourrir d’elle- 
même, et qui se flétrissent et meurent au 
moment où cette plante peut bien se nour- 
rirpar la force absorbante des extrémités 
de sa racine, sans avoir besoin des coty- 
lédons. » 


ZOOLOGIE. 


Synopsis des genres et des espèces de zoo- 
phytes qui habitent les eaux douces de 
l'Irlande. (Synopsis of the genera and spe- 
cies of zoophytes inhabiting the fresh wa- 
ters of Ireland) ; par M. George J.Allman. T'he 
cures and magazine of natural history, mai 

4%, 


Les zoophytes d’eau douce de la Grande- 
Bretagne ont été rangés jusqu'à ce jour 
dans les quatre genres : Lydra, cristatella, 
alcyonella etplumatella. Parmi ces genres, 
le premier (hydra) renfermait quatre es- 
pèces anglaises; le deuxième (cristatella) 
en renfermaitune; le troisième (alcyonella) 
une aussi ; enfin le quatrième (plumatella) 
en présentait trois. Sur ces neuf espèces, il 
en est deux qui, selon l’auteur, doivent être 
effacées; ce sont :l'Ayära verrucosa de 
Templeton, qui paraît être identique avec 
l’hydra fusca et la plumatella gelatinosa de 
Fleming, qui est évidemment la même que 
la tubularia sultana de Blumenbach. Il ne 
resterait donc par cette suppression que 
sept espèces auxquelles l’auteur en ajoute 
aujourd’bui cinq, dont quatre n’ont pas 
encore été décrites, et dout la cinquième 
n'a été mentionnée encore que dans la 
Faune du continent. 

Cette augmentation que subissent les 
z0ophytes d’eau douce de la Grande-Bre- 


| tagne s’élève, comme on le voit, à plus des 
| deux tiers, et elle nécessite la formation de 
| nouveaux genres. Le genre plumatella éta- 


bli primitivement par Bosc, renferme 


} maintenant deux formes dezoophytes qu’il 


est mieax de considérer comme les typesde 


| deux genres distincts; l’une de ces formes 


est caractérisée par le disque tentaculaire 
et forme de croissant et les tentacules nom- 


| breux (environ 60): c’est elle que Bose 
. semble avoir eu en vue lorsqu’il a établi le 


genre plumatella; l’autre est caractérisée 


| par un disque tentaculaire en forme de 
| cercle et des tentacules moins nombreux, 
| allant de vingt à trente. Cette dernière 

section devra conserver le nom de frede- 


ricella que lui a donné M. Gervais, en 


| l'honneur de Frédéric Cuvier. 


Une addition importante aux genres an- 
glais est celle du paludicella, Ce nom a été 
donné par M. Gervais à un zoophyte d’eau 
douce, découvert par M. Ehrenberg et 
nommé par lui aleyonella articulata. La 
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seule espèce qui paraisse appartenirencore 
à ce genre à beaucoup d'importance 200l0- 
gique. Avec une organisation qui, sous 
plusieurs rapports, la rattache aux autres 
zoophytes lacustres ascidioïdes, elle pré- 
sente certaines particularités qui la rap- 
prochent des espèces marines et que M. All- 
man considère comme assez importantes 
pour justifier l'établissement d’une famille 
distincte parmi les zoophytes lacustres. Le 
zoophyte remarquable avait d’abord été 
trouvé par M. Thompson, en août 1837; 
l’auteur en a trouvé depuis cette époque 
plusieurs individus vivants dans le grand 
canal près de Dublin. 

En octobre 1842, M. Allman a décou- 
vert dans les docks du grand canal, à Du- 
blin, un zoophÿte hydroiïde d’un grand in- 
térêt. Il ne se rapporte à aucun genre 
connu et il occupe une position intermé- 
diaire entre les coryne et les hermia. Il a 
donné à ce nouveau genre le nom de cor- 
dylophora. 

Voici maintenant le tableau des genres 
et des espèces de zoophytes d’eau douce de 
la Grande-Bretagne avec les caractères des 
genres et ceux des espèces nouvelles éta- 
blies par l’auteur. 

Ordre des hydroïdes.— Famille des hy- 
droïdes — Genre hydre : 

Polype locomotyles, simples, nus, gé- 
latineux, subcylindriques, mais très con- 
tractiles et changeant aisément de forme; 
la bouche entourée d’une seule série de 
tentacules filiformes granulifères. 

. Espèces : 1. hydra viridis; 2. h. vulga- 
Tis; 3. k. fusca. 

Famille des tubulariades. — Cordylo- 
phora, nouv. genre : 

-Polypier corné, branchu, enraciné par 
une fibre tubuleuse rampante; branches 
tubuleuses. Polypes développés aux extré- 
mités des branches, ovoïdes, portant à 
l'extrémité (distal) et pourvus de tentacu- 
les filiformes épars (scattered). 

Espèce : 1. Cordylophora lacustris, 
Allman. 

Ordre des ascidioides. — Famille des 
limniades. — Genre cristatella : 

Polypier libre, contractile, locomotile. 
Polypes sortant des ouvertures rangées sur 
sa surface supérieure ; disque tentaculaire 
en croissant; œufs à épines marginales. 

Espèce : Cristatella mucedo. 

Genre alcyonella : 

Polypier fixé incrustant ou flottant sous 
la forme d’une masse spongieuse irrégu- 
lière, composée de tubes nombreux agré- 
gés, verticaux, s’ouvrant à la surface; dis- 
que tentaculaire en croissant; œufs non 
pourvus d’épines. 

Espèce : Alcyonella stagnorum. 

Genre plumatella : 

Polypier fixé, coriace, confervoide, tu- 
bulaire, branchu. Polypes sortant aux ex- 
trémités des branches; disque tentacu- 
laire en forme de croissant; tentacules 
nombreux (environ 60) arrangés sur le 
bord du disque en une simple série, en- 
tourés à leur origine par une membrane. 

Espèce : 1. Plumatella repens. 

2. P. emarginata, Allman. — Polypier 
cylindrique, fortement adhérent dans la 
plus grande partie de son étendue, mais 
émettant plusieurs courtes branches libres, 
d'environ demi-pouce de longueur; bords 
des ouvertures ‘avec une profonde entaille 
qui est remplie par une membrane trans- 
parente. 

3. P. fruticosa, Allman. — Polypier en 
forme d’arbrisseau, adhérent seulement 
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sur une faible portion de son étendue, di- 
laté brusquement vers les ouvertures; 
bords des ouvertures entiers. 

Genre fredericella: 

Polypier fixé, coriace, tubulaire, bran- 
chu. Polypes sortant aux extrémités des 
branches ; disque tentaculaire orbiculaire; 
tentacules disposées sur les bords de ce 
disque en une seule série, moins nombreux 
que chez les plumatella (environ 24), en- 
tourés à leur origine par une membrare. 

Esp. 1. Fredericella sultana. — 2. F, di- 
latata, Allman. — Polÿpier dilaté vers les 
orifices. 

Famille des paludicellaides.— Genre pa- 
ludicella : 

Polypier fixé, coriace, consistant en une 
simple série de cellules en massue arran- 
gées en chaîne; ouvertures unilatérales, 
tubulaires, placées près de l’extrémité large 
de la cellule; disque tentaculaire des po- 
lypes orbiculaire, portant à son bord une 
simple série de tentacules; tentacules li- 
bres. 

Esp. Paludicella articulata. 


Note sur un nouveau Cordulegaster d'Eu- 
rope; par M. Edm. de Secys-LonccHAmps. 


Je soupçonnais depuis longtemps qu’il 
existait en Europe deux espèces de Libellu- 
lines du genre Cordulegaster; mais ne 

o o > 
possédant pas les deux sexes de l’une d'el- 
les, j'ai attendu de nouveaux documents 

» 9 
pour donner la caractéristique de chacune. 
La voici telle que je puis enfin la publier : 
ces deux espèces ont du reste la même taille 
et presque la même coloration. 


C. Annulatus Latr. (Lu-] €. Bidentatus Selys 
uulatus, Charp.) (N. Sp.) 


L’oceiput formant entre|L’occiput noir point vi- 
les yeux une sorte de| siblement renflé entre 
verrue jaune bordée en| les yeux ; bordé en ar- 
arrière d'une crête de|  rière par une crête de 
poils jaunes. poils plus ou moins 
cendrés. 

Taches jaänes du corps 
moins grandes , tache 
noire du front grande, 
constante. 

Mâle. Appendices anals|Mâle. Appendices anals 
supérieurs largesetrap-| supérieurs éloignés l’un 
prochés l'un de l'autre| de l’autre à leur base, 
à leur base, offrant une| offrant une dent laté- 
seule dent latérale in-} rale interre, et une 


Taches jaunes du corps 
plus larges, tache noire 
du front petite. 


terne. — L'appendice| autre dent basale laté- 
inférieur plus large que) rale externe penchée 
long. vers lebas — L’appen- 


dice inférieur plus long 
que large. 

Femelle. Tèvre supérieure Femelle. Lèvre supérieure 
jaune, non bordée de] jaune, bordée denoir de 
noir inférieurement, tous côtés. 

Une tache jaune-roussâtre| Point de taches à la base 
à la base decliacune des| des valvules vulvaires. 
deux valvules vulvaires. 

Deux taches basales sub-| Deux taches en forme de 
arrondies jaunes à la| lignes jaunes à la base 
base du 8e segment. du 8e segment. 

Je possède cette espèce|J’ai pris celte nouvelle es- 

de Belgique, de France,|  pèce dans les bois secs 

d'Espagne, de Toscane,| et montagneux de @o- 

et des Pyrénées, loustres, près de Liége 

y à une variété méri-| (Belgique). Elle se trou- 

dionale sans tache sur| vaitsurlebord desruis- 

le front qui pourrait seaux en même temps 
être nommée Cordule-| que la Melithea matur- 
gaster immaculifrons,| na. Je l'ai recue éga- 

s'il se trouvait qu’elle] lement de Wiesbaden, 

fût spécifiquement dis- 

tincte. 


I 


— 
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Sur la durée dela gestation chez la femme; 
par M. Berthold. 


La durée de la grossesie est calculée ou 
du jour de l’imprégnation ; ou du jour où 
les dernières menstrues ont commencé , ou 
du jour après celui où elles ont cessé. Mais 
ce qu'il y a de remarquable, c'est que les 
auteurs, de quelque jour qu’ils commen- 
cent à compter, prenent toujours le nom- 
bre de 280 jours pour la durée normale de 
la grossesse. il peut sans doute se ren- 
contrer, selon chacune de ces méthodes 
de supputation , un certaia nombre d’ac- 
couchements tombant sur le 280e jour; 
mais ce nombre ne peut être admis, ni 
comme la durée normale, ni même comme 
la durée ordinaire de la grossesse , car des 
114 accouchements notés par M. Merri- 
mann, 9 seulement sont tombés sur le 
280< jour en partant de celui qui a suivi 
les dernières menstrues. Le chiffre le plus 
élevé des accouchements correspondant 
à la même durée de 280 jours, mais en 
prenant d'autres jours de départ, n’est 
que de 8. S'il résulte donc clairement que, 
d'après les systèmes de supputation con- 
nus jusqu’ict, il ne peut être question d’un 
jour normal pour la fin de la grossesse, 
cela devient encore plus évident par les 
observations déjà connues et par celles que 
j'ai recueillies sur les animaux domesti- 
ques, dont le jour de l’imprégnation est 
assez Connu, mais dont l'époque du part 
n’est nallement constante. Chez les ânesses, 
par exemple, la fin de la gestation diffère 
d'un mois; chez les jumeuts, de sept se- 
maines ; chez les brebis, la durée est déjà 
plus précise, il n’y a que des oscillations 
de huit jours. 

I! est facile de voir ce qui a fait ad- 
mettre pour la durée de la grossesse ce 
nombre de 280 jours, c’est qu’il embrasse 
dix périodes meustruelles qu'on supposait 
devoir être chacune, dans l’état normal, 
de 25 jours, ni plus ni moins. Mais, comme 
je l'ai déja montré dans mon Traité de 
physio'o3'e, ces périodes sont, même dans 
les cas réguliers, soumises à des oscilia- 
tions considérabies , et le type de 28 jours 
n’est même pas le plus ordivaire, 

Les observations suivantes fourniront 
une autre base pour le caicul de là durée 
de la grossesse de la femme. 

Première observation. — Une femme de 
28 ans accoucha le 3 juin, à onze heures du 
soir; ses menstrues avaient paru pour Ja 
dernière fois de l'année précédente le 17 
août; auparavant, le 16 juillet, le 16 juin, 
le 17 mai, le 17 avril te 16 mars, le 18 fé- 
vrier, le 19 janvier, le 24 décembre, le 20 
novembre, le 20 octobre. Ce cycle de dix 
mepstuations comprenait donc une pé- 
riode de 305 jours; si la durée de la gros- 
sesse y avait répondu, l'accouchement au- 
rait dû tomber au 15 juin; mais comme il 
a eu lieu le 3 juin, c’est-à-dire le 291° jour, 
la grossesse a été de 12 jours plus courte 
que la période des dix menstruations pré- 
cédentes. Cet accouchement aurait dû 
selon lune des méthodes de calcul dont 
nous avons parlé, avoir lieu le 24 mai : 
suivant l'autre , il serait tombé au 31 du 
méme mois; suivant la troisième, enfin, il 
aurait dû survenir seulement le 10 juin, 

Deuxième. observation. — La même 
femme accoucha trois ans plus tard, Le 
4eï juillet, À trois heures du soir ; ses men- 
strues s étaient montrees pour la dernière 

fois le 26 septembre de l'année précédente, 
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et avant cela le 28 août, le 1°" août, le 
2 juillet, le 3 juin, le 3 mai, le 5 avril, le 
6 mars, le 6 février, le 8 janvier, le 9 dé- 
cembre. Ce cycle de dix menstruations 
embrassait donc unintervalle de 291 jours, 
mais la durée de la grossesse un espace de 
279 jours; ainsi, 12 jours de moins que ce 
cycle. Cet accouchement aurait dû tomber, 
suivant les systèmes ordinaires de suppu- 
tation, au 3, au 8 ou au 18 juillet, 

Troisième observation.— La mêmefemme 
accoucha deux années et demie plus tard, 
le 30 janvier, à six heures du matin, ses 
menstrues s'étaient montrées l'année pré- 
cédente pour la dernière foisle 20 avril, et 
auparavant, le 25 mars, le 25 février, le 25 
janvier, le 23 décembre , le 22 novembre, 
le 22 octobre, le 24 septembre, le 23 août, 
le 23 juillet, le 26 juin. Ce cycle de dix 
menstruations comprenait donc un espace 
de 298 jours, la grossesse une durée de 286 
jours; ainsi donc 12 jours de moins. D'a- 
près les supputatioos ordinaires, l’accou- 
chement aurait dû avoir lieu le 25 janvier, 
ou le 2 février, ou le 9 février. 

Quatrièmeobservation.--La même femme 
accoucha trois années plus tard , le 19 avril, 
à quatre heures du matin; ses menstrues 
étaient yenues pour la dernière fois le 7 juil- 
let de l’année précédente; la dixième men- 
truation avant celle-ci s’élait montrée le 9 
septembre, ce qui fait un cycle de 301 
jours; la grossesse a duré 287 jours après 
le 7 juiliet; ainsi, 14 jours plus tôt que la 
durée de ce cycie (à proprement dire ; ce 
ne sont que 13 jours, l’accouchement étant 
termir 6 à quatre heures du matin). 

Cinquième observation. — Une autre 
femme accoucha le 17 juillet, à cinq heures 
du soir ; elle avaiteu , pour la dernière fois, 
ses menstrues le 18 octobre de l’année pré- 
cédente, et avant cela, le 20 septembre, 
le 21 août, le 24 juiliet, le 26 juin, le 26 
mai, le 28 avril, le 47 avril, le 4 mars, le 
3 février. le 6 janvier. Ce cycle menstruel 
montait donc à 285 jours ; l'accouchement 
arriva le 273° jour (du 18 octobre au 17 
juillet), ainsi 12 jours plus tôt que ne com- 
porte le cycle menstruel. Suivant les cal- 
culs ordinaires, cet accouchement aurait 
dà tomber où au 25 juillet, ou au 1 août, 
ou au 11 août. 

Sixième observation.— La même femme 
accoucha trois aus plus tard, le 25 no- 
vembre, à neuf heures du soir; ses men- 
strues avaient paru, la dernière fois, le 
15 février précédent, et avant cela, le 17 
janvier, le 16 décembre, le 18 novembre, 
le 20 octobre, le 20 septembre, le 23 août, 
le 24 juillet, le 23 juin , le 25 mai, le 26 
avril ; cette période menstrueile était donc 
de 295 jours : la délivrance suivit de 284 
jours l'apparition des dernières menstrues, 
ainsi 11 jours plus tôt que n’embrassait ce 
cycle menstruel. D’après les calculs ordi-- 
naires , cette femme aurait dû accoucher 
le 22 novembre, ou le 6 décembre, ou ie 28 
novembre. 

Septième observation.— Uneautre femme 
accoucha le 22 mai, à cinq heures du ma- 
tin ; ses menstrues s'étaient montrées, pour 
la dernière fois, le 5 août de l’année pré- 
cédente,et avant cela, le 7 juillet, le 6 juin, 
le 7 mai, le5 avril, le 18 mars, le 7 février, 
le 8 janvier, le 7? décembre, le 7 novembre, 
le 6 octobre. Ce cycle de 10 menstruations 
renfermait done 303 jours : l’accouche- 
ment arriva le 290: jour après la dernière 
apparition des menstrues, ainsi 13 jours 
plus tôt que ne contenait ce cycle men- 
struel. D'après les principes ordinaires, cet 


ilya, d'un mois à l’autre, de fréquentes 


: 1068 


accouchement aurait dû tomber au 12, ou 
au 16, ou au 29 mai, 

De ces observations je déduis les consé- 
quences suivantes : \ 

4° L’accouchementest, comme d’autres 
aussi l'ont déjà prouvé, en rapport avec le 
retour des menstrues après qu’elles ont 
manqué neuf fois. 

2° L'accouchement n’a pas lieu à l’épo- 
que où les menstrues, qui ont disparu pen- 
dant la grossesse, devraient revenir pour 
la dixième fois, et apparaître réellement; 
mais au contraire. 

3° L’accouchement a lieu quand l'ovaire 
se prépare à la dixième menstruation.…., il 
a donc lieu avant le retour de la dixième 
période menstruelle. 

4 De même que les périodes meustruelles 
dans les divers individus en général, mais 
même dans les mêmes individus aux divers 
âges de la vie, suivant les autres condi- 
tions générales de leur organisation , sont 
soumises à des variations sensibles, ainsi 
la durée de la grossesse, répondant aux 
mêmes conditions, peul aussi varier, mais 
toujours en se réglant sur le cycle mens- 
truel. 

5° On peut donc, dans les cas particu- 
liers, calculer [a durée de la grossesse 
d’après celle du cycle menstruel. 

6’ Mais, pour cette supputation, la con- 
naissance d'une simple période menstruelle 
ne suffit pas, il faut encore connaître le 
cycle des 10 menstruations qui ont pré- 
cédé la grossesse, parce que, même chez 
les femmes plus régulièrement menstruées, 


variations d’un jour ou même de plusieurs. 
7° Mais dès que les époques menstruelles 4 
varient, une faible variation de quelques 
jours peut aussi avoir lieu dans les rap- 
ports des deux cycles de 10 menstruations 
chacun , et par là aussi une différence de 
quelques jours entre le cycle des 10 mens-f 
truations qui ont précédé la grossesse. et# 
la durée de la grossesse elle même, ce quif 
fait que celle-ci peut être un peu prolon-$ 
gée ou raccourcie. | 
8 Pour fixer d’avance,avec la plusgran del 
vraisemblance pour les femmes à mens-# 
trues régulières, l'époque normale de l’ac-M 
couchement, il faut compter pour la gros 
sesse autaut de jours que pour le cycleM 
conuu des 10 menstruations précédentes. (4 
En déduisant de cette durée, selon qu’elle 
est plus grande ou plus petite, un nombre 
de jours qui varie de 11 à 14, ou, l'un por: 
tant l’autre, 12 jours, on trouve dans le 
cas réguliers, le moment de l'accouche-M dv 
ment, soit que ce moment reste de beau Br 
coup en arrière des soi-disant et imagiml êtra 
naires 280 jours de grossesse, soit qu'il te aps 
devance de beaucoup. | 4 
90 D’après les observations ci-dessus, Il k 
terme normal des sept accouchements, aveMhmr 
un cycle de 10 menstruations saccessive RUE 
de 285 à 303 jours et avec une grossesse db | 
273 à 291 jours, ne varie pas du tout o 1 
tout au plus de 4 jours ; tandis que, d'a ui» 
près le système ordinaire de supputations Hi: 
la durée de la grossesse, dans ces sept cas! faille: 
varierait en général de 35 jours, et, d’aprè que là 


chacun de ces systèmes en particulier, LUN 


25, de 20 ou de 18 jours. LT 


10° Les neuf propositions précédent Riad 
ne trouvent leur application que pour 1 A qu 
femmes à menstrues régulières. | i 

41° L'idée d'accouchement prématur pe 
d'accouchement à point, d’accouchemeïk Ja, 
tardif, est très relative et dans des cas sp Jälu{ 
ciaux, ne puise son importance que da li 
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les rapports des cycles individuels de mens- 
truation. 


DEC — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHEMINS DE FER. 


Sur les chemins de fer atmosphériques; 
par M. J. Samuéa. 


M. Samuda a lu devant l’Institat des in- 
génieurs-civils de Londres, le 14 mai, un 
mémoire important sur le railway atmos- 
| phérique. Il commence par exposer les 
principes généraux de la construction de 
| ce nouveau système de voie de fer. L’on 
| sait que ce système revient à un chemin 
de fer dans lequel le moteur réside dans 
un cylindre placé entre les rails et divisé 
par des cloisons en portions d'une lon- 
‘gueur telle que lon puisse les épuiser d’air; 
le vide partiel que l'on y produit est obtenu 
à l’aide des pompes pneumatiques placées 
par intervalles le long de la voie et miseen 
jeu par des machines à vapeur ou autres. 
Sur le côté supérieur du cylindre se trouve 
une ouverture continue ou une fente sur 
laquelle s'applique une soupape de cuir 
garnie en dessus et en dessous de lames de 
fer, fixée par un bord au cylindre, venant 
s'appliquer par l’autre bord dans unerainure 
qui contient un mélange de cire et desuif, 
de manière à fermer ainsi l'ouverture. Un 
piston est fixé à quelque distance en avant 
et en arrière de la voiture conductrice du 
train, et il est disposé dans le cylindre de 
manière à tenir assez bien le vide. Lorsque 
le vide est fait dans le cylindre en avant du 
piston, l’air pressant sur la face postérieure 
de celui-ci le pouce en lui imprimant ure 
rapidité proportionnelle à la pression qu’il 
exerce sur lui ; le piston entraîne ainsi avec 
à Jui la voiture conductrice et par suite tout 
4 Jétrain. La soupape qui ferme l’ouvertuie 
à du cylindre est soulevée par un appareil 
ik qui précède le convoi; elle est abaïssée et 
rl pressée en arrière du train par une sorte 
de réchaud qui fond légèrement la cire et 

k} le suif à mesure qu'il passe. 
os L'auteur de ce mémoire examive ensuite 
« les diveres idées qui ont été émises pour 
mi utiliser la pression atmosphérique comme 
jlmoteur, celles de Medhurst, en 1810, de 
1: Wallance, de Brighton, etc. Il paraît que 
Il Von n’avait d’abord songé à employer de 
ne vastes cylindres dans lesquels les trains au- 
1 raient voyagé; mais Pobjection qui se pré- 
lt senta la première et qui fit renoncer à cette 
k+ singulière conception fuf qu'aucun voya- 
geur ne voudrait essayer d'un pareil genre 
de transport. On chercha alors à rattacher 
un piston contenu dans un tube intermé- 
diaire aux rails avec le train qui devait être 
| porté sur ces mêmes rails,et après de nom- 
breux essais, MM. Clegg et Samuda réus- 
sirent à disposer le système qui aété décrit 
plus haut et qui, après avoir été essayé 
d'une manière imparfaite, a été mis à exé- 
cution sur la ligne de Kingtown à Dalkey, 
près de Dublin sur une longueur de 1 374 
mille et avec plusieurs pentes. Il paraît 
{que la plupart des premiers essais avaient 
échoué surtout par suite de défaut que pré- 
sentait la soupape continue; c’est M. Clegg 
al qui à donné l’idée du mélange de cire et de 
re suif qui, dit l’auteur, a permis de remé- 
dier à toutes les difficultés. M. Samuda 
{s'occupe ensuite de quelques détails plus 
Ou moins importants, tels que : 1° l’appli- 
cation d’un télégraphe électrique destiné à 
transmettre les signaux pour la mise en 


ere 


15 SP 
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jeu des machines; 2° le frottement qu’exer- 
cent l’une sur l’autre les pièces en jeu, et 
que l’on a reconnu être à peine appré- 
ciable quant à ses effets sur la ligne de 
Kingtown ; 3° la perte de force provenant 
de la rentrée de l'air par la soupape, perte 
qui a été reconnue être inversement pro- 
portionnelle à la rapidité de la marche du 
train. Des expériences faites sur le cylin- 
dre de 15 pouces de la ligne de Dalkey ont 
montré qu’il suffisait d’une force de cinq 
chevaux pour contre-balancer cette perte 
sur une longueur de trois milles; 4° l'ab- 
sence de danger provenant de la rencontre 
de deux trains; l’auteur établit qu'il est im- 
possible que deux trains serapprochent l’un 
de l’autre de plus de troismilles,excepté sur 
les points disposés spécialement pour des 
stations. De là l'on pourrait construire de 
voies de railways atmosphériques sans 
qu’il en résultât le moindre danger. 

Enfin M. Samuda examine comparative- 
ment le prix de halage et d'entretien des 
deux systèmes de chemin de fer, soit at- 
mosphérique, soit d’après le système ac- 
tuel à locomotives, et il trouve un avan- 
tage très prononcé sous les deux rapports, 
en faveur du premier qui joindrait, selon 
lui, à ses nombreux avantages celui de 
faire voyager avec une vitesse de cinquante 
milles à l'heure, au lieu de celle de vingt 
à vingt-cinq milles que donnent les loco- 
motives sur les railways actuels. 


Ponts en fonte ; système belge. 


Le 8 février dernier, un essai fort inté- 
ressant a eu lieu à Liège, dans les ateliers 
de M. Marcellis, industriel de cette ville, 
pour constater la force-d’an pont en fonte 
d’un nouveau système. 

Voici en quoi consiste ce système : 

Quatre longerons de 21 mètres de lon- 


gueur sont assemblés deux à deux en forme 


_de parapets; 

Sur chacun de ces deux parapets repo- 
sent, dans la partie supérieure du longe- 
roo, un certain nombre de petites traverses 
longues d'un mètre, et.très solides ; 

Du milieu de ces petites traverses des- 
cendent de gros boulons de suspension, 
de 65 millimètres d'épaisseur ; 

À ces boulons de suspension, et dans la 
partie inférieure des parapets, s’attachent 
de grandes traverses longues de 11 mètres, 
ce qui fait toute la largeur du pont, plus 
l'épaisseur des deux parapets. 

Enfin, sur ces deux grandes traverses 
> pie 
s'établit le tablier comme sur des gîtes, et 
ce tablier est composé de forts madriers 
épais de 12 centimètres, 

Il est à observer que ces longerons-para- 
pets de 21 mètres ne sont pas d’une seule 
pièce, mais de deux, et qu’elles sont réunies 
entre elles à l’aide d’un joint qui n’est pas la 
partie la moins remarquable de ce pont. 

Comme on le voit, ce qui caractérise ce 
système, c’est le remplecement de la puis- 
sance de la voûte des ponts en pierre , et 
de la chaîne des ponts suspendus par la 
puissance du longeron. En d’autres termes, 
c’est le retour aux idées les plus simples et 
les plus primitives qui aient guidé les 
hommes quand ils ont cherché à mettre en 
rapport continu, les deux bords d’une ri- 
vière. 

Pour lier une rive à une autre, la poutre 
en bois à été le point de départ. Quand les 
poutres sont devenues insuffisantes, et elles 
ont dû l’être bientôt, l’on a créé le pont'en 
charpente. 
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Après, bien longtemps après, on a ima- 
giné la voûte en pierre ; mais combien de 
siècles s'étaient écoulés avant qu'on eût 
abordé cette idée qui paraît aujourd’hui si 
simple et si vulgaire. La savante Egypte ne 
paraît pas l'avoir seulement soupçonnée. 

Dans les constructions grecques et ro: 
maines la voûte à plein cintre est celle dont 
on a fait exclusivement usage, et ce n’est 


qu’à une époque bien rapprochée de nous, . 
c’est-à-dire vers le milieu du dernier siècle, 
qu’on a vu des ponts à voûte: surbaïissées.. 


Leur introduction fut la gloire de Perronnet 
et de la France architecturale, ou, pour 
parler plus juste , de la France pontifi- 
cale (1). 

Ce n’était donc pas si peu de chose que 
de remplacer avec avantage, cette voñte si 
lente à éclore et à se perfectionner, et 
qu'on voit encore se reproduire partout, 
malgré ses graves inconvénients , et qui 
sont les rampes qu’elle nécessite, et le re- 
trécissement de l’espace destiné à la navi- 
gation. Et cependant un longeron sem- 


e 


blable à ceux qui composent le nouveau 


système de ponts paraît donner la solution 
définitive de ce grand problème. 

Rien de plus naturel en apparence que 
l'idée de ce longeron, et rien de plus simple 
que l'assemblage de ses diverses parties. 


Toutefois pour y réussir il fallait tout le - 


progrès que la fonderie n’a fait que dans 


nos derniers temps, et tous les progrès ré-- 


cents de l’art d’assembler les pièces en fonte 
de la plus grande dimension. 

Il fallait concevoir que toutes les figures 
qui peuvent s'inscrire dans un longeron, 
à raison de sa hauteur, existent dans ce 
longeron même, etque, partant, ce qui 
fait la solidité des fermes fait aussi la soli- 
dité de ces pièces, puisqu’on y retrouve les 
àrbalétriers , l’entrait, le poincçon et les 
contre-fiches. 

I] fallait se dire que si lon parvenait à 
faire un joint aussi solide et même plus so- 
lide que les parties du longeron où le joint 
n'existe pas, peu importait dès lors, qu’un 
longeron fût composé d’une , de deux on 
d'un plus grand nombre de pièces, et que 
néanmoins rien que par cette innovation 
on parviendrait à reculer, pour ainsi dire 
indéfiniment, la limite extrême de la lon- 
gueur et de la force des longerons, puis- 
qu'on faisait disparaître toutes les difficultés 
de la coulée, du transport et du montage, 


Il fallait surtout oser passer des idées. 


théoriques où il y a tant de braves, aux 
idées pratiques où il y en a si peu; car com- 
bien d’idées qui ne font pas même pro- 
bléme quand il s’agit de les concevoir ou 
de les exécuter sur un modèle de petite 
dimension, et qui acquièrent la plus haute 
importance quand on doit les aborder pra- 
liquement sur une vaste échelle, 

Naguère donc un longeron en fonte de 
21 mètres de longueur et de deux mètres 
de hauteur, longeron qui devait avoir l’é- 
nergie suffisante pour résister à sa propre 
charge, à celle des autres organes du pont, 
et de plus à l'impulsion des plus forts far- 
deaux du roulage, ce longeron, disons- 
nous, éiait une pensée neuve et hardie, sa 
conception une véritable création, et son 
exécution une conquête. 

Aujourd’hui, à la vérité, ce n’est déjà 


(1) Le mot Pontife vient évidemment de Ponti- 
fex, faiseur de ponts. Les attributs de la science et 
de l'interprétation des lois et des augures étaient 
piimitivement confondus avec ceux du culte. Au 
moyen-âge les clercs seuls savaient écrire et cons- 
truire, 
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plus qu'un fait constaté et dont la repro- 
duction ne doit plus aspirer à exciter la 
surprise. Mais que les auteurs du pont du 
nouveau système viennent nous proposer 
de porter leurs longerons de 21 à 50 mèt., 
cela paraîtra de nouveau un grand progres 
pour la pensée et une véritable conquête 
pour l’art, dussent ces longerons gigantes- 
ques ne ren fermer a ucun autre élément GITE 
ceux qui existaient déjà dans le pont qu'ils 
viennent de finir. 

Or, ce que nous venons de présenter 
comme une hypothèse est d’une réalisation 
possible et même vraisemblable , car, si 
nous sommes bien informés, MM. Marcel- 
lis et Duval ne reculent pas devant une 
application de leur système à une ouver- 
ture égale à deux arches de 20 à 25 mètres. 

C'est alors, disent-ils, c’est alors seule- 
ment que l’on appréciera l'utilité d’une 
idée dont notre pont actuel n’est que le 
prospectus. La navigation dotée de pa- 
reilles ouvertures avec une hauteur maxi- 
mum, non seulement sous la clef desvoûtes, 
mais sur toute la distance comprise entre 
les piles éloignées de 50 mètres, proclame- 
rait partout l'avantage d'un système qui 
ferait sa sécurité. 

D'autre part le passage sur le tablier du 
pont ne présenterait point de rampe, puis- 
que nos longerons demeureraient toujours 
horizontaux, et ni l’oxidation d’une chaîne 
en fil de fer, ni les secousses d’un ouragan 
n’inspireraient l'inquiétude à ceux qui doi- 
vent passer d’une rive à l’autre. 

Chose singulière, et cependant bien ha- 
bituelle dans toutes les innovations en voie 
de progrès, il y a peu de temps encore 
l'objection qu’on élevait contre le nouveau 
système de ces ponts, c'était la prétendue 
excentricité de la pensée des auteurs et le 
peu de vraisemblance de leur réussite. 

Aujourd'hui déjà l'on est bien près de 
leur dire que leur pensée n’est que celle de 
tout le monde, et qu’on ne voit pas trop en 
quoi consiste la découverte. 

Nous ne sommes nullement de cet avis, 
et nous dirons à ceux qui aiment à remon- 
ter aux causes premières, et pour qui sans 
doute Heron d'Alexandrie, Léopold et Sa- 
lomon de Caus sont les inventeurs de la 
machine à vapeur, qu'il est vrai qu'avant 
MM. #arcellis et Duval, Varchitecte Palla- 
dio avait fait des ponts en bois dont le 
garde-fou servait de sapport au tablier; 
que l’américain Town avait construit des 
treillis en bois qui constituent dans leur 
ensemble une sorte de longeron, et qui ser- 
vent aussi de support à un tablier de pont; 
qu'enfin, avant 1840, époque où ont paru 
les publications de MM. #Marcellis et Duval, 
les Anglais avaient jelé sur le canal du 
Régent un pont en fonte supporté par une 
voûte supérieure au plancher. 

Mais que, cependant, toutes ces construc- 
lions nous paraissent bien caractéristique- 
ment différentes de l’idée simple et gran- 
diose qui a su renfermer tout l’artifice des 
ponts de la plus grande ouverture, de la 
plus grande largeur, de la plus grande 
stabilité et de la plus longue durée (rien 
que dans la construction d’une planche sur 
champ en pièces combinées), qui ne laisse 
plus rien à calculer, si ce n est la hauteur 
à donner à tel longeron pour telle distance 
entre les piles. Dans tous les systèmes 
qu'on veut rapprocher de celui-ci, la fonte 
ne fonctionne que comme la pierre, c’est- 
à-dire par la résistance qu’elle présente à 
la compression, tandis qu'ici on tire parti 
à la fois et de la résistance qu'offre la fonte 
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à la compression, et de celle qu’elle oppose 
à l’arrachement, résistance immense eu 
égard à la grande section que présente la 
bandelette inférieure du longeron, et qui 
fonctionne là comme l’entrait dans une 
ferme. 

L'expérience a maintenant démontré 
qu’on n'avait pas assez la conscience de 
cette dernière résistance, puisque partout 


‘on appelait le fer fort au secours de la fonte, 


DD Bo ee — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 


Peinture de vase représentant le combat 
de Thésée et de l’amazone Molpadie; par 
M. Roulez. 


La défaite des Amazones par Thésée était 
regardée comme un des principaux exploits 
de ce héros et comme un des événements 
les plus giorieux de l’histoire primitive 
d’Athènes. Célébrée par la poésie épique, 
elle devint un sujet de prédilection pour 
l'art, qui le trouva favorable au dévelop- 
pement de son génie. Les chefs-d’œuvre de 
Phidias et de Micon fixèrent la forme des 
représentations de ce sujet, et servirent de 
modèles aux artistes des siècles suivants. 
Leur influence sur la céramographie est 
attestée aujoud'hui encore par un grand 
nombre de vases peints, qui la plupart sont 
remarquables, du moins sous le rapport 
de la composition: L'amphore inédite de 
la collection Pizzati, qui fait le sujet de 
cette notice, tient une place distinguée 
parmi ces monuments, 

La peinture du côté principal du vase 
offre une amazone placée entre deux guer- 
riers, dont l’un la poursuit et l’autre court 
au devant d’elle pour l'arrêter dans sa fuite. 
Le premier l’a atteinte déjà et lui porte un 
coup de lance, au moment où, se tournant 
vers lui, elle lève le bras pour le frapper de 
sa bipenne. Ce guerrier, à la figure juvé- 
nile, est sans aucun doute Thésée, Il a la 
tête coiffée de l’espèce de casque appelé au- 
lopis; on remarque sur la visière relevée de 
grandes ouvertures pour les yeux. Sa tu- 
nique courte (ééouz) et succincte laisse à 
découvert l'épaule droite et le sein droit. 
On aperçoit à la hanche gauche le bout de 
son parazonium suspendu à un cordon qui 
passe sur l'épaule droite; un vaste bouclier 
rond couvre une partie de son corps. L’ar- 
mure de l'autre guerrier est plus complète 
que celle de Thésée. Outre la lance, l'épée, 
le casque et le bouclier, il porte encore 
une cuirasse et des cnémides. Aucun em- 
blème particulier ne décore le bouclier ; 
on remarque seulement, au milieu de deux 
cercles concentriques, des ornements lan- 
céolés de différentes dimensions et disposés 
en forme d'étoile, 

Pindare rapporte que Thésée était ac- 
compagné de Pirithoüslorsqu'ilenleva An- 
tiope, et en effet deux peintures de vases, 
munies d'inscriptions et représentant cet 
enlèvement, donnent ce nom au compa- 
gnon du héros athénien. Il ne saurait donc 
y avoir d'invraisemblance à reconnaitre le 
chef des Lapithes dans le guerrier qui, sur 
notre vase, de même que sur plusieurs 
autres, combat à côté du fils d'Égée. Ce- 
pendant il serait plus rationnel peut-être, 
surtout dans ces scènes de bataille, d’ap- 
peler le guerrier en question Phalère (bAAE- 
POS), nom qui nous est fourni par le frag- 
ment d'un beau cratère, appartenant à 
M. le duc de Luynes. Il est naturel de ren- 
contrer dans les premiers rangs des défen- 
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seurs d'Athènes contre les guerrières re- 
doutables des bords du Thermodon le héros 
qui donna son nom à l’un des ports et a un 
dème de cette ville, et qui avait, ainsi que 
Thésée, fait partie de l'expédition des Ar- 
gonautes. 

Les armes offensives de l’'amazone sont 
la bipenne et l'arc; un carquois est sus- 
pendu à sa ceinture. Elle porte le costume 
national ou scitique, consistant en une 
tunique à manches et en une espèce de 
pantalons appelés anxyrides.Ces vêtements 
sont mouchetés de taches et de raies en 
zigzag, qui imitent la peau de la panthére 
et du zèbre. Le bonnet phygien ou mitre, 
qui coiffe la tête de la guerrière, est d’une 
forme particulière et manque des trois 
pointes qui recouvrent ordinairement la 
nuque et les joues. 

Le nom à donner à cette amazone ne peut 
pas être déterminé avec le même degré de 
certitude que ceux des guerriers. Sur le 
vase de l’ancienne coilection Durand, au- 
jourd’hui au cabinet de M. le comte de 
Pourtalès, l’amazone à cheval, qui est aux 
prises avec Thésée, est appelée Hippolyte. 
Sinous ne connaissions que cette seule in- 
scription, nous pourrions admettre que ce 
nom est applicable à toutes les peintures 
ou l’amazone qui combat l’Hercule athé- 
nien se trouve à cheval; et cela avec d’au- 
tant plus de raison que le nom même est 
indiqué symboliquement par la figure éque- 
stre. Mais un autre vase à inscriptions, ie 
cratère précipité de M. le duc de Luynes, 
s’il ne détruit pas cette règle, y jette au 
moins de l'incertitude. Sur ce monument, 
l’amazone à cheval s’appelle Antrope. Cette 
différence de noms sur deux compositions 
qui offrent beaucoup de ressemblance entre 
elles s'explique par la diversité des opi- 
pions des anciens sur l'épouse de Thésée, 
que les urs appellent Hippolyte et les au- 
tres Antiope. Mais là n’est pas toute la dif- 
ficulté; il s’agit encore de savoir si l’ad- 
versaire du héros athénien est bien celle 
qui devint enswite sa femme. Pour pou- 
voir prendre une décision sur ce point, il 
faut rechercher d’abord de quel évène- 
ment de lagaëerre des Amazonesil est ques: 
tion sur ces peintures. 

Lorsqu’'Hercule, par l’ordre d’'Eurysthée, 
alla conquérir le baudrier de la reine des 
Amazones, Thésée l’accompagna dans cette 
expédition et recut pour prix de sa valeur 
Antiope ou Hippolyte, qui se trouvait au 
nombres des prisonnières. Une autre lé= 
gende parlait d’une expédition particu= 
lière entreprise par Tué-ée dans le pays 
des Amascones. D’après le poète Hégias, 
Antiope étant devenue amoureuse du hé- 
ros athénien pendant le siége de Thémis- 
cyre lui livra la ville, puis le suivit dans 
l’Attique et l’épousa. Mais, selon Pindare, 
elle aurait été ravie par le fils d'Egée et son 
compagnon Pirithoùs. Cet évènement est 
retracé sur deux peintures de vases prove=m 
nant de Vulci. 

Quoi qu'il en soit, l’arrivée d’Antiope à 
Athènes devint le prétexte de l'invasion des 
Amazones dans l'Attique. Une bataille sans 
glante fut livrée dans la viile même, et la 
victoire resta à l’armée de Thésée. Cette) 
défense glorieuse, qui avec Athènes avait 
sauvé la Grèce entière, intéressait bien plusp 
vivement la vanité nationale des AthénienSk 
que les combats livrés par leur chef sur les) | 
bords du Thermodon. Ce sont ces succès M} 
qui avaient été chantés par les poètes, | 
vantés par les historiens, et qui étaient | 
devenus en quelque sorte un lieu commun) 


1 


3 
1 


+ 


de 
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sratoire. Il n’est donc pas permis de dou- 
er que ce ne soit ce même fait d'armes 
que retracèrent le pinceau de Micon et le 
“iseau de Phidias, de même que le sculp- 
eur des bas-reliefs de Phigalie, ces grands 
maîtres, dans la plupart de leurs compo- 
-itions, avaient probablement montré aux 
>rises les chefs des deux armées, et les pein- 
res de vases, limités par l'espace, auront 


ableaux. 

C’est donc la reine des Amazones que, 
‘ur les vases peints, il convient de recon- 
haître dans ladvcrsaire de Thésée. Or, 
Mette reine est pour les uns Hippolyte, 
pur les autres Antiope, selon que, dans 


‘eur opinion, Le nom opposé appartient à 
l'épouse du fils d'Égée, Mais alors qu'on 
“dimet que la luttesouvent acharnée qu'of- 
rent ces représentations a pour théâtre 
'Attique, rien n'autorise plus à supposer 
jw’elle se passe entre Thésée et l’Amazone 
rmvil aenlevée. Le poème même de la Thé- 
éide, dont la légende du reste ne paraît 
ras avoir eu beaucoup de vogue, tout en 


! 


“lonnant pour cause de l'invasion la ja- 


pusie d’Antiope répudiée par Thésée, ne 
lit nullement que celle-ci se soit mise à la 
'ète des Amazones et qu’elle ait péri dans 
a mêlée par la main de son mari. Enfin, 
lansla tradition, à mon avis d’origine tra- 


'ique, que nous a conservée Hygin et d'a- 


morcs laquelle Thésée immola Antiope pour 


‘béir à un oracle d’Apollon, il ne peut pas 
ïtre question d'une mort sur le champ de 
bataille. 

En jetant un coup d'œil sur le bas-relief 
le Phigalie, on remarque que l’artiste a dis- 
mingué les chefs des Amazones des autres 
luerrières en les représentant à cheval. 
Jette distinction se sera rencontrée pro- 
“iablement sur d’autres compositions de 


. d'époque de la grande splendeur de l’art, 


le 


LA 


t'aura été transportée de là auximitations 
‘eproduites sur les monuments de la céra- 
“nographie. Les vases de MM. de Pourtalès 
t de Luynes, où se lisent les noms d’Hip- 
iolyte et d’Antiope, viennent à l’appui de 
pene hypothèse. Une autre conjecture qui 
Vest que le corollaire de la précédente, 
est que ni l’une ni l’autre de ces prin- 
l'esses ne figure sur les peintures où Thé- 
…ée combat une amazone à pied. Par con- 
Équent, sur le vase qui fait l'objet de la 
-résente notice, je suis porté à croire que 
amazone est Wolpadie, qui, après avoir 
mué Antiope d’un coup de flèche, recoit à 


“on tour la mort de la main de Thésée. On 


nrontrait à Athènes le tombeau de cette 
mazone. 

La peinture du revers de notre vase 
nontre au centre de la composition un 
“ersonnage barbu, enveloppé dans son hi- 
“nation, et s'appuyant de la main gauche 


1x un long <ceptre. Il se trouve au milieu 


“cdeux femmes vêtues de tuniques et de 
“hngs péplus, et coiffées du bonnet nommé 


écryphale. Toutes deux tiennent la main 
roite levée, Un vase de la collection Du- 
Wd, aujourd’hui au musée britannique, 


“présentant le combat de Thésée et d'Hip- 
Molyte, offre au travers une composition 


halogue à la nôtre, avec l'inscription 
ANI, placée à côté du personnage barbu 
drapé. Selon la tradition, Sinis occupait 
Sthme de Corinthe et y écartelait les 
‘pyageurs en les attachant aux cimes de 
ux pins qu'il avait courbé et qu’il aban- 


“hnnait ensuite à eux-mêmes. Thésée, en 
“|ssant par-là,vainquitle brigand et lui fit 


bir le supplice auquel il condamnait ses 


“hoisi de préférence ce groupe pour leurs 


.— 
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victimes. Plutarque raconte que Siais avait 
une fille nommée Périgune, d’une beauté 
remarquable. Après sa mort, elle prit la 
fuite et alla se cacher dans un lieu couvert 
de broussailles, Mais, rassurée bientôt sur 
les intentions du héros athénien, qui s'était 
mis à sa poursuite, elle se livra à lui eten 
eut un fils, appelé Mélanippe. Nous devons 
supposer que, sur notre tableau, les filles 
de Sinis viennent anvoncer à leur père 
l'approche d’un étranger, notamment de 
Thésée. Il faut avouer cependant que la 
manière dont ce personnage est figuré ne 
convient guère pour caractériser le bri- 
gand inhumain de l’isthme de Corinthe, et 
ne répond pas non plus aux représentations 
que nous avons de lui sur d'autres monu- 
ments, où nous le voyons nu ou bien cou- 
vert d’une peau d'animal. 

En l'absence de l'inscription du vase 
Durand, on eût plutôt reconnu dans ces 
compositions Cécrops au milieu de deux 
de ses filles, où Minos avec Phèdre et 
Ariadne. 


Sur le caractère général des antiquités 

étrusques ; par M. J.-S, Ainsley. 

Ce travail, accompagné de nombreux 
dessins, est le résultat d’un voyage que 
l’auteur vient de faire, il y a peu de temps, 
en Italie. 

Après quelques observations sur Ja gran- 
deur des cités étrusques, M. Ainsley donne 
des exemples des diverses sortes de murs 
dont elles étaient entourées et dont il existe 
encore des restes. Ceux de Populonia, de 
Rusellæ et de Saturnia ont une apparence 
d'antiquité plus reculée que ceux bien con- 
nus de Cortona, Fiesole, etc. La célèbre 
Porta all’arco à Volterra a quelque droit à 
être considéré comme un exemple de l’arc 
d’origine purement étrusque; cependant le 
caractère de l’imposte permet de soulever 
quelques doutes relativement à cette dé- 
termination. De la même manière le pont 
de Vulci, nommé Ponte Labadia et la 
grande porte du théâtre de Ferentinum, 
présentent des marques évidentes du tra- 
vail étrusque, mêlées en même temps de 
l’art romain. Un autre monument d’un 
très grand intérêt, est un amphithéâtre 
qui existe à Sutri, taillé dans la roche vive 
etqui dans certaines parties diffère de tous 
lesamphithéâtres romains encoreexistants. 

Mais c’est surtout dans les tombeaux que 
l'amateur d'antiquités étrusques se trouve 
sur un terrain aussi riche qu'intéressant 
pour lui. En commençant à traiter ce vaste 
sujet, l’auteur décrit les caractères géné- 
raux des cimetières étrusques, montrant 
combien les étrusques se plaisaient à éta- 
ler tout leur luxe dans les sépultures. Les 
cimetières occupaient généralement plus 
d'espace que la ville elle-même; la pein- 
ture et la sculpture étaient appelées à dé- 
corer de leurs ouvrages ces demeures des 


morts; les roches qui surmontaient les 


tombes étaient souvent taillées en formes 
architecturales imposantes , chargées d’in- 
scriptions destinées à immortaliser le per- 
sonnage qui reposait sous elles. — La pre- 
mière forme de tombeaux qui soit décrite 
ici est celle qui était creusée sur la face 
des rochers; dans cette section se rangent 
ceux qui consistent en une simple excava- 
tion en voûte , comme à Falleri, et une va- 
riété de forme bizarres comme à Bieda, 
dont l’une rappelle une maison surmontée 
de son toit. L'intérieur de quelques-uns 
appartenant à cette classe correspond à 
celui des autres classes. Il consiste en une 
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ou plusieurs chambres dont les côtés con- 

vergent légèrement à partir du fond , avec 

un toit culminant; il renferme des bancs 

où triclinia taillés dans le roc et destinés à 

recevoir les corps. La seconde classe est celle 

des souterrains parmi lesquels se rangent les 

tombes peintes. L’auteur a donné des des- 

sins d’une tombe ornée de peintures à 

Chiusi et d'une autre fort intéressante à 

Corneto, près de l’ancienne Tarquinia, ap- 

pelée la grotte de Typhon. Il passe ensuite 

aux monuments élevés sur les tombes, 

parmi lesquels la forme tumulaire on co- 

nique semble avoirprédotminé ; il reste quel- 

ques toinbeaux de ce genre à Tarquinia : 

de cenombre sontencore le Poggio Gazella 

à Chiusi, le Cucumella à Vulei, et la Re- 

gulini Tomba à Cervelri. Ce dernier est un 

monument très intéressant; ses deux chame 

bres principales ont la forme d’une arche 
aiguë, non pas construite sur le principe 
d’une voûte, mais formée de grandes pier- 
res placées par assises horizontales et con- 

vergeant graduellement vers le sommet. 

Tout porte à penser que ce tombeau est 
‘très ancien. Quant à la dernière classe de 

tombeaux dans lesquels la roche natu- 
relle est taillée en façades architecturales. 
au-dessus des tombes creuses à leur pied, 

le Castel d’Asso en est le meilleur exemple. 

Ici les façades sont couronnées de mou- 
lures d’un caractère essentiellement étrus- 
que, sur quelques parties desquelles se 
montrent les inscriptions en grandes let- 
tres.Deux exemples quise montrent à Nor- 
chia attirent particulièrement lattention 
des archéologues. Ils ont la forme de por- 
tiques de temples de petites proportions, 

Les colonnes supportent un entablement 
qui a quelque ressemblance avec unesorte 
de dorique grossier, et que surmonte un 
fronton. Dans le tympan des deux se trou- 
vent des sculptures en bas-relief. M. Ains- 
ley termine son travail par la description 
de quelques tombeaux de cette classe qu’il 
a découvert, le printemps dernier, à So- 
vana, l’ancienneSaana. L'un d'eux a’aussi 
la forme d’un portique de temple, et il en 
reste encore une colonne cannelée et le pi- 
lastre corrrespondant. Un autre se fait re- 
marquer par sa singularité; le corps du 
monument est principalement occupé par 
une excavation en voûte dans laquelle est 
une inscription étrusque. Au-dessus s'é- 
lève une frise présentant encore quelques 
caractères de l’ordre dorique , surmontée 
par un fronton grossier, orné desculptures 
de figures emblêmatiques assez communes 
sur lessarcophages. M. Ainsley a reconnu 
sur plusieurs de ces monuments des res- 
semblances avec les produits de l’art grec, 
ce qui prouverait qu’alors l'influence grec- 
que s'était fait sentir en Etrurie, ou que 
l'art de ces deux contrées a une orisine 
commune. , 


GEOGRAPHIE. 


Voyage de M, Schomhurgk dans la Guiane, 
en 1843. 


Le chevalier Schomburgk partit de 
Georgetown, au mois de février 1843.et 
arriva, le 24 mars, à Pirara , où l’atten- 
daient les membres de l'expédition. Dès 
que leurs préparatifs furent terminés , ils 
quittèrent tous ensemble, le 30 avril, ce 
village, naguère si florissant et si populeux, 
mais alors si désolé, et où l’on ne comptait 
plus qu'une’seule famille. 

Deux grands bâteaux reçurent les voya- 
geurs et leur bagage sur le Runununi, au 
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milieu des exclamations de surprise des In- 
diens Wapisianas , qui n'avaient jamais vu 
de si vastes canots. 

M. Schomburgk continue ensuite son 
Voyage à travers les monts Carawami, et 
s'arrête quelques jours à Watu-Ticaba ; 
puis le 4 juin, il s'éloigne des savanes, entre 
dans les forêts immenses et presque impé- 
nétrables de l’intérieur. Les parties maré- 
éageuses du terrain prodaisent une prodi- 
gieuse quantité de cacao , de l'espèce con- 
ue sous le nom de thcobroma. Les Indiens 

‘de notre suite étaient singulièrement 


riands de l'enveloppe pulpeuse de l’aman- 


.de , dont le goût vineux est fort agréable. 


- Cependant ils n'avaient aucune connais- 


sance des qualités de la semence, qui pos- 
$ède un arome délicieux, et ils parurent 


:très étonnés en voyant M. Schomburgk en 


éueillir un grand nombre, les concasser 


: êt obtenir d’excellent chocolat. Nous ne vi- 


«:4mes partout que des milliers de cacaotiers, 


le 5et le 6 juin, et il est à regretter que 


‘eur fruit, si estimé ailleurs, ne serve ici de 


pâture qu'aux cochons sauvages , aux sin- 
ÿes et aux rats. 

_ Le 8, notre voyageur arriva à un éta- 
blissement d’Indiens Taruma , près de la 


-fivière Cuyuwini. La mort avait étendu 


8 


‘8es ravages sur le village voisin des Ato- 


gais ; en 1837, on y comptait 200 âmes; 
îa petite vérole et la rougeole ont réduit ce 
æombre à 30 seulement. 

M. Schomburgk descend ensuite le Cu- 
ÿuwini , et entre dans l’Esséquébo, le 21 
juin; il passe quelques jours chez les In- 
diens Taruma , et observe une variété de 
la famille lesuminosæ dont la racine ou tu- 
bercule parvient à une énorme grosseur. 
Ces tubercules n'avaient pas encore atteint 
toute leur maturité, mais leur goût était 
à peu près semblable à celui du ya»: et de 
la patate douce. Les Indiens Taruma les 
nomment cuyupa. S'il était possible de les 
acclimater en Europe, je ne doute pas que 
nous n’eussions à nous féliciter de cette 
addition à nos plantes utiles. M. Schom- 
burgk s'engage à donner un petit nombre 
de ces cuyupâ aux personnes qui lui pro- 
mettront de s'occuper soigneusement de 
leur culture. 

Les voyageurs quittent leurs canots à 
l'embouchure de l’Urana, qui se jette dans 
Esséquébo; ils continuent leur voyage 
par terre, traversent une chaîne de mon- 


‘tagnes, et arrivent le 13 juillet devant les 


sources de l’Onororo , tributaire de l'Essé- 
québo ; plus loin, à une distance de 100 
pieds environ , ils rencontrent les sources 
du Caphiwuin ou Apiniau. L'élévation de 
la chaîne est ici de 2,000 pieds; elle sépare 
les rivières qui courent au sud dans l’Ama- 
zone, et celles quise jettent dans l'Esséqué- 
bo, au nord et à l’ouest, 

Après avoir marché quelques milles, 
nous entrâmes dans un village maopityen. 
Nous y remarquâmes la construction sin- 
gulière de deux maisons : la plus grande 
avait 86 pieds de diamètre et une élévation 
proportionnée., L'une et l’autre étaient sur- 
montées de deux toits, à la façon des pago- 
des, et la fumée s’échappait par l'ouver- 
ture qu'ils laissaient entre eux. Les In- 
diens nous recurent amicalement , et nous 
entrâmes dans le plus vaste de ces édifices, 
qui renfermait alors tout ce qui reste de la 
tribu si puissante autrefois des Maopityens 
ou Mawachwas. Cette peuplade est aussi 
remarquable par les traits caractéristiques 
du visage que par une queue de 10 à 12 
pouces de long qui descend jusqu’au bas 
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du dos, et se termine en une touffe de che- 


veux retenue par une feuille de palmier 
qu'embellissent des brins de coton rouge 
et des plumes de perroquet. 

Ce village est fort pauvre; les habitants 
se nourrissaient d’un détestable pain de fa- 
rine de casave et de bois pourri réduit en 
poudre, d’un goût amer et nauséabond. 

Ce ne fut que par l’appât de quelques 
riches présents qu'on parvint à obtenir des 
guides. L’expédition se dirigea alors vers le 
territoire des Indiens Pianaghotte et Drio, 
situé auprès de la rivière Curum ou Cu- 
ruwini. Cette partie du voyage n'était pas 
sans danger. Nous avions à descendre le 
Caphiwuin, dont les cataractes sontsi nom- 
breuses ; plusieurs ent 40 ou 50 pieds de 
hauteur perpendiculaire. 

Le 29 juillet, M. Schomburgk parvint 
au confluent du Caphiwuin et du Wana- 
ma , dont les eaux réunies forment la ri- 
vière Kaphu. Les vivres commencaient à 
manquer , et huit jours devaient s’écouler 
encore avaut que l'on pût atteindre une 
habitation. 

Une semaine entière se passa lentement 
dans les angoisses de la faim et la longue 
solitude des rives désertes du Wanama, que 
le chevalier ne cessait pourtant de remon- 
ter. Le 5 août, il aperçut deux canots qui 
semblaient venir à sa rencontre. Mais aus- 
sitôt que les Indiens qui les montaient eu- 
rent vu les siens , ils firent force de rames, 
gagnèrent le bord et prirent la fuite dans 
le plus grand désordre. On s’efforça de les 
suivre : leurs habitations étaient abandon- 
nées, et l'on n’y trouva qu’un peu de pain 
dont les guides maopityens s’emparèrent 
avec une sorte de fureur. 

M. Schomburgk entre ici dans des dé- 
tails d’un intérêt saisissant. Il raconte les 
nouveaux dangers qu’il eut à courir de la 
part des perfides Maopityens. Ces miséra- 
bles voulaient l’assassiner. Heureusement 
pour lui, les Indiens Wapisianas lui restè- 
rent fidèles et l’aidèrent à s’emparer de 
trois ehefs maopityens qui demeurèrent 
en son pouvoir, tandis qu’une partie de 
ses gens battait le pays, à la recherche des 
craintifs Pianaghottos. Au bout de qua- 
torze jours d'atleate, quelques Indiens Zu- 
ramates apportèrent des vivres dans le 
camp des voyageurs. 

Le chevalier se dirige vers le nord, re- 
monte l’friau et se trouve dans la déplora- 
ble nécessité d’abandonner sa précieuse 
col'ection d'objets relatifs à l’histoire natu- 
relle et à l’ethnographie. Quelque chose 
me disait, ajoute-t-il mélancoliquement, 
que je ne les reverrais plus; mais j'étais 
contraint de m'en séparer : mes fidèles Ma- 
cuses pouvaient porter à peine mon bagage 
indispensable. 

Il passa à gué la rivière lriau qui se dé- 


charge dans le Wanama, et après une 


marche pénible à travers des marais et des 
hautes collines, il parvint, le 21 août, à 
une petite rivière qui coule dans la direc- 
tion du nord-nord ouest vers le Corenty- 
ne. Peu de temps après, il recevait l’ami- 
cale hospitalité des Indiens Drios , et leur 
chef lui promettait d'envoyer quelques 
hommes à la recherche des objets aban- 
donnés. 

Le village qui venait d'accueillir notre 
voyageur est siiué auprès de la source de 
la rivière Cutari , ou bras occidental du 
Corentyne. La partie orientale, nommée 
Curuni où Curuwini , se prolonge 30 mil- 
les de plus à l’est; les Cocoipityens ou In- 
diens-Aigles habitent ses bords. Ceux-ci ont 
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pour voisins les Marons, sur les rives du 
Meikoro, l’un des bras du Marowini. Ces 
diverses peuplades entretiennent ensemble 
des rapports de commerce et d'amitié. 

Le 6 septembre , M. Schomburgk se res 
mettait en route, sans avoir retrouvé sa 
collection, mais toujours suivi de ses bons 
Indiens Macuses, Au bout de 6 jours de na- 
vigation sur le Corentyne, on n’avait en+ 
core fait que'15 milles, tant cette rivière 
était étroite et obstruée, Huit autres jours 
s'écoulèrent, et lon n’apercevait aucune M 
trace d'habitations. Chaque homme rece- 
vait pour seule ration 6 onces de farine 
pour vingt-quatre heures. 

D'un autre côté, les canots faisaient eau, M 
et on en était réduit à boucher les trous 
avec des morceaux de vêtements. Ce fut 
donc avec des transports de joïe que toute 
la troupe entra, le 24 septembre , dans 
l’'Esséquébo , qui leur promettait la fin de 
leurs souffrances. 

Cependant ils étaient encore à quatre 
jours de distance d’un établissement ca- 
ribe , et ils ne possédaient que 4 ou 5 livres 
de farine à partager entre quinze individus, 
Le 1° octobre, la dernière distribution 
eut lieu; 2 onces par personne; dix heures 
plus tard, ils embrassaient le chef caribe.M 

M. Schomburgk arriva heureusement, 
le 13 octobre, à Georgetown, en remer= 
ciant la Providence du secours qu’elle avaiëml 
daigné lui accorder. | 


—— DEEE — - 
SOCIÉTÉS SAVANTES. 
Société botanique de Londres. 


Séance du 3 mai présidée par M. J. E, 
Gray. — M. Gibson présente un échantil- 
lon de barkhausia setosa. Cette espèce a 
été trouvée par le docteur J. B. Wood dans 
des champs de blé à Withrington, près de | 
Manchester. — M. Stock, de Bungay, pré- # 
sente un échantillon de primula vulgairs 
qui porte trois fleurs sur une hampe longue | 
et grêle, et qui rentre dans ce que les bo=| 
tanistes de cette partie de l'Angleterre ap-\ 
pellent ordinairement, mais à tort, prèmul@ 
elatior. Le même M. Stock présente aussis 
une monstruosité de primula vulgaris; dans L 
cette plante le pédoncule est court et il sew 
termine par un calice en entonnoir formé 
par la soudure de quinze sépales; ce caliceu 
renferme deux corolles distinctes, le limbew 
de l’une est divisé en 8 lobes, celui des 
l’autre en 7. — Il est donné lecture de la 
seconde partie du mémoire de M. E. Lees,s 
intitulé : Tableau synoptique des rubus 
frutescenis de la Grande-Bretagne disposés 
en groupes, avec des remarques explicatives 
(A synoptical View of the British fruclis! 
cose rubi, arranged in groups, with expla 
natory remarks.) 


Le vicomte A. DE LAVALETTE 


Lavis sur pierre. —M. Thénot, qui a déjà reniq 
tant de services comme professeur et comme auteul 
de nombreux et savants ouvrages, créés pour l'edum 
cation artistique, vient de résoudre un problème 
doit agrandir le domaine des beaux arts, Il est par: 
venu à exécuter des dessins au {avis sur pierre ,aNe 
la même facilité qu’on le ferait sur le meilleur Pa 
pier. Mais la partie non moins utile de sa découm 
verte, est que l'on peut reproduire les dessins.qu 
sont purement du lavis, exactement et avec la mêm 
facilité qu'on le ferait pour les dessins lithographi 
ques ordinaires. Ces nouvelles lithographies peuyen] 
rivaliser avec les meilleures gravures à l’aquatinta: 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 10 juin. 


M: de Gasparin lit un rapport sur un 
mémoire de M. Furster, intitulé : Recher- 
ches sur Le climat de La France. L'honorable 


 xapporteur fait remarquer d’abord que 


l'histo.re météorologique n’a acquis que 
depuis bien peu de temps les matériaux 
qui peuvent lui donrer un caractère 
d’exactitude. Aussi, bien des problèmes 
restent à résoudre, ct nous n'avons pas 
encore de moyens exacts d'observations 
pour l’évaporation de l’eau, pour la vi- 
tesse des vents et la mesure de l'intensité 
de la lumière; phénomènes si importants 
à noter dans une heureuse végétation. — 
Pour établir l'histoire du climat de Ja 
France, il faut donc puiser dans les chro- 
niques les quelques faits épars çà et là et 
les interpréter avec plus ou moins de bon- 
heur. 

M. de Gasparin examine quels sont ceux 
de ces faits que l’on peut employer utile- 
ment et quel degré de confiance ils méri- 
tent. Il croit qu'on ne doit pas sjouter un 
grand degré de certitude aux réeits d’un 
voyageur qui traverse un pays à la hâteet 
qui juge de son climat par des impressions 
passagères. Ces récits n'auront pas souvent 
une grande valeur, e1M.de Gasparin en cite 
plusieurs exemples. Ainsi, l'un de nos plus 
grands fleuves, le Rhône, peut, dans cer- 
taines conditions et sous certaines influen- 


ces indépendantes de Ja température de |-» 


l'atmosphère, se congéler et devenir sus- 
ceptible de supporter des hommes et des 
voitures. Ces circonstances sont la baisse 
de ses eaux, la diminution de vitesse de son 
cours, elc. Cependant la température n’est 


pas assez basse pour qu'on puisse attribuer 
à cette dernière cause la congélation du 
fleuve. Supposons maintenant qu'un voya- 
geur se présente alors pour étudier le cli- 
mat Ce la France, et qu’ilsoit témoin d’un 
pareil phénomène, il sera tontnaturellement 
conduit à se fa're uue idée erronée de ce 
climat et à conclure trop vite du particu- 
lier au général. 

L’observateur qui voudra étudier le cli- 
mat d'un pays, devra aussi passer au creu- 
set d’une saine critique les renseigne- 
ments que pourraient lui fournir l'étude 
des vents et certaines habitudes populaires. 
La végétation étant sous l'influence la plus 
directe de climat, pourra, au contraire, 
foarnir d’excellents matériaux pour éta- 
blir son caractère météorologisue, Ainsi, 
lexistence de palntiers ou d’oliviers dans 
un pays oùils ne porteut pas de fruits, 
nous annonce que l'hiver y est tempéré 
mais que l'été n’y atleint pas le degré de 
chaleur nécessaire pour amener le fruit à 
sa perfection. 

À près s'être posé ces règles de critique, 
M. de Gasparin passe à l'examen du mé- 
moire de M. Furster, Ce dernier'avait éta- 
bli par des faits qu'il croyait incontestables 
qu'à l'arrivée des Romains dans les Gaules 
le climat était froid et humide. M. de Gas- 
paris, après avoir examiné les différentes 
preuves apportées par M. Furster, pense 
qu’elles établissent seulement que le cli- 
mat des Gaules était dans cette première 
période, à peu près tel qu’il est aujour- 
d’hui. Passant ensuite en revue les divers 
matériaux dont M, Furster s’estservi pour 
prouver que clinatde ja France avait passé 
par plusieurs périodes météorologiques dif- 
férenites, M. de Gasparin ne les trouve 
pas à l’abri d’une juste critique et n’en 
tire pas les mêmes conclusions que l’au- 
teur du mémoire doutil est le rapporteur. 
Ii nous est impossible d'entrer avec M. de 
Gasparin dans la discussion à laquelle il se 
livre pour établir son opinion et nous nous 
contenterous de citer les dernières paroles 
de son rapport : 

« Sans moi, dit en terminant M. de 
» Gasparin, qu’il puisse y avoir eu des 
» changements périodiques du climat de la 
» France, votre commission a pensé que 
» l’auteur du mémoire n’en avait établi 
» ni l'existence ni la durée. M. Furster a 
» déjà été signalé à l’académie d’une ma- 
» nièreavantageuse sur lerapport de votre 
» ancien collegue, M. Double, à l’occasion 
» du bon travail sur la météorologie ap- 
» pliquée à la médecine qui a recu notre 
approbation. Dans le mémoire qui vient 
» de nous occuper, ila fait preuve de beau- 
» coup d’érudition et d’un esprit rempli 
» de recherches. Nous ne voudrions pas 
» le décourager etl’empêcher de persévé- 
» rer dans ces recherches, Il y a dans nos 


a vieux historiens ane abondante source 
» d'instruction à exploiter , et siles faits 
» qu'ils présentent sont réunis avec mé- 
» thode, ils offriront le tableau presque 
» complet du caractère des années qui se 
» sont écoulées au moins depuis le 15° siè- 
» cle. Nous protestons donc contre la pen- 
» sée que nous avons pu condamner ici l’é- 
» rudition appliquée à l'histoire des scien- 
» ces physiques.Nous croyonsau contraire 
» qu'elle peut devenir un auxiliaire très 
» utile en l’absence de matériaux plus exacts 
» que lon ne possède que depuis trop peu 
» de temps. 

» Notre commission vous propose de 
» remercier M. Furster de sa communica- 
» tion et del’engager à poursuivreses re- 
» cherches et l'exécution de la tâche qu'il 
» s’étaitimposce, celle de présenter faits les 
» météorologiques que renferment les his- 
» toriens depuis les premiers temps histo- 
» riques de la Francé. 

M. E. Fremyécrit nne notesar plusieurs 
nouveaux sels formés par la combinaison 
des acides sulfureux et azoteux æ#éc 
bases alcalines, 


connu que les osmites peuvent $ 
à l’acide sulfureux et former des "egmpres 
nouveaux dans lesquels les propriétés" 
l'acide sulfureux paraissent dissimulées ; 
mais il a aussi étendu ces réactions à des 
sels semblables aux osmites, tels que les 
azotites, les phosphites, et il en transmet 
les premiers résultats à l’Académie. Lors- 
qu’on fait passer dans un grand excès de 
potasse un courant d’acide sulfureux et 
d'acide azoteux , la liqueur laisse déposer 
immédiatement de longues aiguilles soyeu- 
ses d’un sel de potasse qui est presque 
insoluble dans l’eau froide. Ce sel contient 
un nouvel acide qui est formé d'oxygène 
de soufre et d’azote. Il éprouve par la cha- 
leur une décomposition caractéristique ; 
car il se transforme en sulfate de potasse et 
en ammoniaque. 

Les sels de ‘soude et d’ammoniac peu- 
vent se préparer directement comme le sel 
de potasse, sont solubles dans l’eau froide 
et cristallisent avec facilité ; leur dissolu- 
tion faite à froid est neutre, et ne précipite 
ni par les sels de baryte, ni par ceux de 
plomb lorsqu'on le fait bouillir ; elle de- 
vient fortement acide et présente les réac- 
tions de l’acide sulfurique. 

M. Frémy pense que ces nouveaux sels 
se placent à côté des nitro-sulfates de M. 
Pelouze. : 

M. Cyprien Desmarais présente une note 
statistique sur l'état actuel de la science 
expérimentale des faits d’instinct et d’intel- 
ligence des animaux. 


1084 


M. Duchartre présente un travail inti- 
tulé : Observations sur l’organogénie de la 
fleur, et en particulier de l'ovaire, chez les 
plantes à placenta central libre. L'auteur de 
ce mémoire résume dans les deux conclu- 
sions suivantes les conséquences les plus 
importantes de ses nouvelles recherches. 

4° L’organogénie de la fleur chez les pri- 
mulacées ne semble différer de celle de la 
plupart des plantes que par l’époque de 
l'apparition etle mode de développement 
de la corolle. Cette enveloppe florale pa- 
raît seulement après les étamines, et sous 
l'aspect d’une sorte de dépendance d’un 
simple dédoublement de ces orgänes. Elle 
ne constitue en effet, dans l’origine , qu’un 
bourrelet ou un petit repli qui entoure la 
base du verticelle staminal. 

2° Dans l'ovaire des plantes à placenta 
central vraiment libre, l’on remarquera 
deux développements qui marchent paral- 
lèlement et simultanément : celui de la 
portion appendiculaire du pistil ou des pa- 

rois de l’ovaire du style et du stigmate et 
celle dela portion centrale ou cavité. Cette 
dernière portion reste pendant toute la 
durée de son développement libre et indé- 
pendante dela partie interne del’organe fe- 
melle; elle joue absolument le rôle d’un 
petit rameau végctant sous un abri protec- 
teur, le seul rôle du reste qu’elle puisse 
jouer. D’abord entiérement continue et 
homogène dans toute son étendue, elle se 
laisse diviser plus tard en deux portions ; 
l'une inférieure qui donne naissance aux 
ovules et qui possède toute la structure de 
l'axe.lui même, l’autre supérieure et sté- 
rile, uniquement celluleuse, dont le dé- 
veloppement est le plus souvent très borné, 
qui parfois s'accroit et s’allonge assez no- 
tablement , mais qui paraît se borner, même 
dans ce cas extrême, à devenir un petit 
cône, plus ou moins prolongé au sommet 
qui va se loger dans la partie inférieure du 
canal stylaire comme dans une gaine. 

— M. Bory Saint-Vincent lit un mé- 
moire sur les cèdres de l’Atlas et emploi 
de leur bois dans les constructions mau- 
resques d'Alger. 

— MM. Thilorier et Ch. Lafontaine an- 

noncent à l’Académie qu’ils viennent de 
se livrer à une suite d'expériences dont le 
résultat est de démontrer l'existence d’un 
nouveau fluide impondérable qui pren- 
drait sa place entre lélectricité et le ma- 
gnétisme, Comme le fluide magnétique, ce 
fluide ne serait point arrêté par F'interposi- 
tiou d’une lame de verreet comme le fluide 
galvanique il jouirait de la propriété d’être 
conduit à toute distance par un sel mé- 
tallique. Ce serait le fluide nerveux. — Ces 
deux observateurs ont voulu prouver l’exis- 
tence de ce nouveau fluide en étudiant son 
action sur le galvanomètre , mais les ré- 
sultats auxquels ils sont arrivés ne nous 
semblent pas établir la preuve de leur dé- 
couverte et d’après une remarque de 
M. Babinet, M. Pouillet aurait fait depuis 
longtemps des expérievces qui permet- 
‘traient d'expliquer les résultatsde MM. Thi- 
lorier et Lafontaine par l’existence de cou- 
rants dans l'atmosphère sans avoir besoin 
d'admettre un nouveau fluide impondé- 
rable, 

— M. Jules Reiset présente un mémoire 
sur les combinaisons de deux nouvelles 
bases alcalines contenant du platine. Nous 
aurions facilement cédé au désir de rendre 
compte du travail de M. Reiset, mais nous 
l'avons trouvé tellement hérissé de for- 
mules et si peu intelligible que nous at- 
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tendrons pour cela qu’un peu de lumière 
se fasse sur les travaux de ce jeune chi- 
miste. EE, 


220458 ED KO œamm——— 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Sur la conëuctibilité de la terre pour le 
courant électrique; par ÆM. Ch. Mat- 
teucci. 


Ayant voulu, dans ces derniers temps, 
répéter les belles expériences de M. 
Wheatstone, qui sont venues confirmer ; 
d’une manière si lumineuse, les décou- 
vertes faites en Allemagne par MM. Tech- 
ner , Jacobi, Pogsendorff, etc., et en 
France par M. Pouillet , je me suis trouvé 
dans le cas d'étudier, d'une manière plus 
complète qu’on ne l’avait fait, la conduc- 
tibilité de la terre. Je pouvais disposer , 
pour ces expériences, d’un fil de cuivre 
long de 7000 bras toscans (le bras toscan 
est égal à Om,58). Ce fil était du n° 8 du 
commerce, et le poids d’un mètre de lon- 
gueur, était 4 gr,690. Le galvanomètre 
que j'ai employé était le galvanomètre 
comparable de M. Nobili. Je possède ce- 
lui-là même sur lequel ce physicien a fait 
son mémoire. Dans le cours de mes expé- 
riences, j'ai eu occa-ion de vérifier l’exac- 
titude de Ja Table des intensités données 
par M. Nobili à son galvanomètre. Au lieu 
d’avoir le fil couvert de soie et d’en faire 
des bobines, je l’ai étendu dans une lon- 
gue prairie en le soutenant élevé au des- 
sus du sol avec de minces pieux en bois 
sec, hauts de 2 bras, et sur la surface des- 
quels javais fait passer trois couches de 
vernis. Le pieu était enfoncé dans le sol, 
de 8 ou 40 centimètres, et le fil était tourné 
une fois sur le sommet du pieu. L’électro- 
moteur que j'ai employé a été toujours un 
seul élément de Bunsen dans lequel je n’a- 
vais que de l’eau de pluie en contact avec 
le charbon et le zinc amalgamé; car j’a- 
vais supprimé le cylindre d'argile et em- 
pêché le contact entre le zinc et le char- 
bon par le moyen de trois tiges de bois 
liées autour du zinc. J'ai trouvé que l’iso- 
lement de mon fil, avec les pieux que j'ai 
décrits, était parfait. Lorsqne le circuit 
était composé de 7000 bras, l'intensité du 
courant était la même, quel que fût ie 
point du circuit dans Jequel le galvano- 
mètre était introduit, La pile n’a donné, 
pendant plusieurs jours, un courant con- 
stant; je ne faisais que renouveler l’eau de 
temps en temps, et passer un linge sur le 
zinc. Je rappellerai ici que le galvanome- 
tre comparable de M. Nobili est très peu 
sensible. J’ai commencé une longue série 
d'expériences , en ne faisant qu’ajouter au 
circuit de la pile des longueurs variables 
de fil de cuivre. J'ai pu ainsi déterminer 
la longueur réduite qui représente la ré- 
sistance de la pile, et jai vérifié, au moins 
pour toute Ja longueur de 7000 bras, l'ex- 
pression de la résistance du circuit addi- 
tionnel telle qu’elle est reçue aujourd’hui 
généralement, J’ai pu, de la même ma- 
nière, vérifier la Table des intensités don- 
née par M. Nobili pour son galvanomètre. 
Je vais décrire les expériences que j’ai fai- 
tes pour étudier la conductibilité de la 
terre. J'ai fait plonger dans un puits une 
grande lame de fer à laquelle était soudé 
le fil de cuivre. La surface de cette lame, 
en contact avec l’eau , était à peu près de 
3 mètres carrés, Une autre lame semblable 


était disposée également dans un autre ! 
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puits. Dans une première expèrience, les 
deux puits étaient à une distance qui-pou- 
vait être prise en ligne droite pour 28 
bras. J'ai fermé le circuit, d'abord sans 
introduire la pile et avec le seul galvano- 
mètre. J'ai eu une déviation de 4 ou 5 de- 
grés qui à diminué ensuite sans jamais dis- 
paraître entièrement. En soulevant et en 
replongeant ensuite tantôt l’une, tantôt 
l’autre des lames, j'ai vu varier le sens de 
la déviation, et en laissant le circuit fer- 
mé, l'aiguille revenait à zéro. Ce sont done 
à les phénomènes qu’on obtient en plon- 
geant dans un liquide deux limes du même 
métal réanies aux extrémilés du galvano- 
mètre. Jai introduit la pile dans le circuit 
en partaut de zéro, et la déviation que j’ai 


‘obtenue m'a donné la longueur réduite en 


fil de cuivre qui représentait la résistance 
de la portion de circuit composé des lames 
de fer, de l’eau de puits et de la couche 
terrestre. J'ai trouvé que cette résistance 
de la portion de la terre, dont j’ai donné 
la longueur en ligne droite, de l’eau des 
puits et des lames, était 809 bras de mon 
fil. J'ai eu recours à deux puits plus éloi- 
gnés : leur distance en ligne droite était de 
360 bras, et j'ai comparé l'intensité des 
deux courants lorsque j'avais dans le cir- 
cuit, dans un cas, 360 bras de fil et la terre 
entre les deux puits éloignés lun de Pau- 


tre de 28 bras, et dans l’autre, les mêmes. 


360 bras et la terre entre deux puits éloi- 
gnés entre eux de 360 bras. J'ai obtenu 
daus les deux cas exactement le même cou- 
rant. J'ai ajouté soit daus un cas, soit dans 
l’autre, des longueurs variables de fil de 
cuivre, et j'ai trouvé la résistance due à 
ce fil telle qu’elie est donnée par la théo- 
rie. J'ai choisi encore des puits plus éloi- 
gnés et j'ai fait la même expérience. Dans 
ce troisième cas, le circuit se composait 
de 780 bras de fil et de la terre entre deux 
puits éloignés en:ligne droite de 518 bras. 
La pile employée dans ce cas donnait d’une 
manière constante, sans circuit addition- 
nel, 26 degrés. Dans une quatrième expé- 
rieuce, j'avais 1120 bras de fil et la terre 
entre les deux puits d’une des expériences 
précédentes, éloignés entre eux de 360 
bras. J'ai obtenu dansle premier cas 179,5, 
et dans le second 169,7 ; dans la première 
expérience, j'avais plus de terre et moins 
de fil dans le circuit ; dans la seconde, c’é- 
tait l'inverse. J’ai confirmé ces résultats 
deux fois, etje n’ai eu à me reprocher au— 
cune erreur dans l’expérience. Evidem- 


ment il en résulte qu'une couche de terre 


plus ou moins longue présente la même 
résistance , que cette résistance de la terre 


se trouve à la première introduction du 


courant dans la terre, et qu'en opérant à 
des distances plus grandes et telles que la 
résistanee du fil de cuivre ajouté suffise à 
diminuer la force du couraut plus encore 
que ne l'avait fait la première introduction 
du courant dans la terre à une distance 
très petite , cette résistance de la terre dis- 
paraît. Ces premières expériences m ont 
engagé à opérer plus en grand, et je me 
suis rendu pour cela sur la grande route 
qui traverse par une longueur de 4 374 
milles le pare du Grand-Duc, tout près de 
Pise, et qui aboutit à la mer. J'ai opéré 
également en plongeant les lames dans les 
puits : je dirai seulement que, dans une 
première expérience faite entre deux puits 
éloignés entre eux de 4885 bras et avec 
une longueur égale de fil de cuivre, J'avais 
trouvé que Pisolement du fil nétait pas 
parfait, n'ayant pas employé les pieux que 


| 
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j'ai décrits. Au lieu de cela, j'avais fixé le 


_ fil autour de clous placés de distance en 


distance sur les arbres de la grande route. 
Je voyais alors que, quand même la lame 
de la station opposée à celle où était la 
pile n’était pas dans le puits, j'avais une 
déviation, petite pourtant, au galvanomè- 
tre. Mais quand j'ai employé les pieux ver- 
nis, l'isolement du fil a été parfait ; l’ai- 
guille revenait parfaitement à zéro lorsque 
le circuit était interrompu à la station éloi- 
gnée. De même, j'ai vu avec deux galva- 
nomètres aux deux stations extrêmes, que 
Ja déviation était la même soit tout pres de 
la pile, soit à 4885 bras de la pile. Il faut 
dire que le circuit n’est pas complétement 
interrompu , si l’on se borne à tirer la la- 
me du puits et à la jeler par terre étant 
toujours soudée au fil de cuivre, Voici les 
nombres trouvés dans une des quatre ex- 
périences que j'ai faites. L'élément de 
Bunsen, avec le seul fil de galvanomètre, 
qui est long de 10 bras, donnait un cou- 
rant constant de 17 degrés, égal en inten- 
sité à 36,78. Lorsque le circuit était com- 
posé de 4885 bras sans terre, j'avais 60,5 
qui est justement le nombre donné par la 
théorie, étant égale à 7,5 d'intensité. J’ai 
fermé le circuit avec la même longueur de 
fil et la terre, à l’aide de lames plongées 
dans les deux puits. 

L’aiguille partait exactement de zéro, 
et j'avais à mon galvanomètre un courant 
constant de 8 degrés. Le galvanomètre qui 


| était à l’autre station indiquait exactement 


la même déviation. Les observateurs qui 
étaient placés aux deux stations extrêmes 
interrompaient et rétablissaient le circuit 
à des instants déterminés. Lorsque le cir- 
cuit était interrompu , l'aiguille revenait à 
zéro. Je saisis cette occasion pour faire mes 
remerciments à mes collégues et amis MM. 
Pacinotti, Ridolf, Sbragia, Cima, Ruschi, 
qui ont bien voulu nv’aider dans ces expé- 
riences. Dans une seconde expérience, j'ai 
obtenu exactement les mêmes résultats qui 


) peuvent se résumer de la manière suivan= 


te : en faisant circuler un courant dans un 
fil de cuivre long de 4885 bras, et à travers 
une couche de terre de la même longueur, 
la diminution qui a lieu dans l'intensité du 
courant est telle, que non seulement il 


faut regarder comme nulle la résistance 


de la couche terrestre, mais encore il faut 
regarder la résistance du fil de cuivre qui 
entre dans le circuit mixte, comme moin- 
dre que celle qui est présentée par ce mê- 
me fil lorsqu'il entre seul dans le circuit. 
Ce fait est singulier. Voici les efforts que 


| j'ai faits pour me l'expliquer : je doutais 


d'abord qu’il y eût un courant avec les seu- 
les lames plongées dans les puits, quoique 
très éloignés, sans la pile; j'ai donc fait 
l’expérience en fermant le circuit avec la 
terre et le fil sans pile. Mon galvanomètre 
me donnait une déviation qui ne dépassait 
pas 1 degré, et qui ne tardait pas à dispa- 


| raîlre, en tenant le circuit fermé. 


Je ne pouvais donc m’expliquer la diffé- 
rence trouvée avec un courant dû aux seu- 


| les lames, La grande route le long de la- 
| quelle le fil était étendu est justement di- 


rigée de l’est à l’ouest : dans la première 


| expérience, le courant de la pile allait, 


dans le fil, de l’est à l’ouest. Nous pensä- 
mes alors que le fait pouvait être expliqué 
en ayant recours à un courant dérivé des 
courants terrestres d'Ampère. L'idée était 


onne peut plus attrayante. On renversa la 


direction du courant dela pile ; on devait, 
s'attendre à une diminution du courant, 
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mais il fut constant et de 8 degrés. Malgré 
cela, je fis vite étendre le fil le long de la 
côte, dans une position perpendiculaire à 
celle de la grande route. Le circuit était le 
même, c'est-à-dire qu'il se composait de 
4885 de fil et d'une couche de terre et 
d’eau à peu près de la longueur du fil. Une 
des lames était restée dans le puits, l'autre 
était plongée dans la mer. Dans une deu- 
xième expérience que je fis immédiatement 
après, les deux lames étaient toutes les 
deux plongées dans la nier. Dans les deux 
cas , j'ai toujours obtenu 8 degrés, Le cou- 
rant de la pile n'avait jamais changé d'in- 
tensité : je ne puis donc recourir aux cou- 
rants dérivés des courants terrestres pour 
expliquer le fait. Ayant égard à Ja nature 
du sol de Pise, qui est en grande partie 
formé d’un terrain d’alluvion très récem- 
ment déposé, et dans lequel on trouve 
l’eau à quelques bras sous terre, j'ai voulu 
faire une expérience dans un sol différent. 
Je me suis rendu pour cela sur les collines 
de Crespina, qui sont à 16 milles de Pise. 
Dans les puits que j'ai employés, Peau était 
de 30 à A0 bras au dessous du sol. J'ai 
opéré en deux stations différentes , en te- 
nant toujours la même longueur de fil 
étendue , qui a été, dans ce cas, de 4260 
bras. La distance entre les deux puits, dans 
la première expérience, était de 3500 bras. 
Dans la seconde expérience, la distance 
entre les deux puits était de 1 mille, c’est- 
à-dire de 2800 bras, Le courant de la pile, 
sans circuit additionnel, était toujours de 
17 degrés. Dans la première expérience , le 
circuit se composait de 2470 bras de fil et 
de la terre entre les deux puits éloignés de 
3500 bras: Dans la seconde expérience, le 
circuit se composait du même fil et de 2800 
bras deterre. J’aiobtenu, dans ics deux cas, 
la même déviation , qui a été de 8°,5. Les 
expériences ont été faites avec les mêmes 
soins , et ont confirmé les faits observés en 
opérant sur le sol de Pise. J’ajouterai qu’en 
opérant avec une seule des lames dans le 
puits, et avec l’autre soudée au fil etcou- 
chée sur la terre, j'ai obtenu, dans les 
mêmes circonstances, tantôt 3, tantôt 4, 
tantôt 5 degrés , suivant que la lame était 
posée sur le sable, sur le sable humide, 
sur le gazon. Au lieu de la pile et des la- 
mes de fer, j’ai attaché au bout du fil, 
d’une part, une lame de zinc; de l’autre, 
une lame de cuivre. Chacune de ces la- 
mes avait un demi-mètre carré de sur- 
face, Lorsque le fil était long de 4885 bras, 
j'avais un courant constant de 4 degrés. 
J'avoue que j'aurais désiré pouvoir opé- 
rer sur des longueurs plus grandes, et 
c'est dans ce but que j’envoie ce mémoire 
au président du prochain congrès de Mi- 
lan, pour l’engager à faire tenter ces ex- 
périences sur une vaste échelle, avec une 
partie des fonds que la ville de Milan a dis- 
posés pour des expériences. Ce qui résulte 
évidemment des essais que j'ai rapportés 
me conduit à conclure que la résistance de 
la terre pour le courant électrique est nulle 
dans de grandes étendues. M. Bain, en 
Angleterre, et surtout M. Jacobi ,sà Saint- 
Pétersbourg , avaient déjà trouvé que cette 
résistance du sol pouvait être considérée 
comme n’exerçaut pas d'influence. Mais je 
crois que mes expériences ont prouvé ce 
résultat d’une manière plus directe et plus 
précise. Je dois conclure encore que, lors- 
qu’un courant est transmis par un circuit 
composé en partie d’un long fil de cuivre 
et d’une longue couche de terre , la dimi- 
nution soufferte par ce courant, par la ré- 
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sistance de ce circuit mixte, est moindre 
que celle qu’elle aurait soufferte par la ré- 
sistance du seul fil de cuivre. Cette con- 
clusion, qui devrait être démontrée en 
opérant sur une plus grande échelle, est 
encore à expliquer. Je finirai en disant que 
mes résultats pourront conduite à une ap- 
plication que je crois importante pour la 
télégraphie. Quel que soit le fil et son iso- 
lement ,on pourra toujours employer la 
terre pour former la moitié du cireuit , et 
de cette manière toutes les dépenses et les 
difficultés seront réduites de moitié. 


Ke 
SCIENCES NATURELLES. 


MINERALOGIE. 


Note sur le fer oxidulé (aimant matif) du 
Puy-de-Voil près Firmy (Aveyron). 


Un mémoire, présenté par M. Bertrand 
de Lom à l’Académie des sciences, et re- 
produit par l’Æcho du Monde Savant du 
5 mai, fait connaître l'existence de l’ai- 
mant natif, dans le célèbre gisement du 
Riou-Pezouillou (Haute-Loire). Le savant 
etinfatigab'e explorateur, auquel est dù 
ce mémoire, après avoir signalé sa décou- 
verte, ajoute les réflexions suivantes : 

« Si c'est pour la première fois que l'ai- 
»mant est signalé en France, et dans des 
xcirconstances nouvelles de gisement, son 
état de cristallisation que je fais remar- 
»quer avec raison, n’est pas, à dire vrai, 
sun fait nouveau : l'ayant déjà fait con- 
»naître à cet état, avec cette différence 
»que les échantillons n’étaient pas de pro- 
»venance nationale.» 

L’on pourrait penser, en lisant ces mots, 
qu'il n'existait en France avant la décou- 
verte récemment faite dans la Haute-Loire, 
aucun gisement connu d'aimant magnélo- 
polaire , cristallisé. Il n’en est pourtant 
pas aiosi, et le but de cette note est de si- 
gnaler un gite depuis longtemps connu, 
mais non encore décrit, dans lequel le fer 
oxidulé, présente à la fois, comme dans les 
sables du Riou-Pezouillou,le double carac- 
tère de cristallisation, et de magnétisme 
polaire. Ce gite est situé à une tres petite 
distance, au N.-0. du village de Firmy, 
département de l’Aveyron; dans la colline 
qui fait face à l'usine aujourd’hui aban- 
donnée, de Laforézie. Cette colline, connne 
sous le nom de Puyÿ-de-Voll, offre la masse 
la plus puissante de serpentine, qui ait 
été observéeen France (1). L'extrême ari- 
dité de ses flancs entièrement dépourvus 
de végétation; la teinte sombre et mono- 
tone de la roche qui les compose, attriste 
et fatigue le regard : mais le géologue 
trouve dans l’étude des phénomènes géo- 
logiques, qu’elle révèle, et dans une abon- 
dante récolte de roches et de minéraux va- 
riés, une heureuse compensation du dégoût 
que peat lui causer d’abord l'aspect désolé 
de cette montagne. 

Placée, en effet, à la séparation des 
schistes micacés du terrain houiller, et du 
grès bigarré, la serpentine du Puy-de-Voll 
doit, par les relations avec chaux de ces 
terrains, fournir des données intéressantes 
pour l’histoire géologique de la contrée, 
en même temps qu’elle offre au minéralo- 
giste, outre une belle série de roches :er- 
pentineuses, ophiolitiques, amphiboliques 


(1) Voyez la description et le dessin du Puy-de- 
Voll, dans l'explication de la carte géologique de 
France, par MM. Dufrénoy et Elie de Beaumont, 
p.171 et617. 
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en assez grand nombre d'espèces minérales, 
subordonnées, parmi lesquelles je citerai: 

Le fer oxidulémagnétique,le fer chromé, 
le fer sulfuré, la chaux carbonatée, l'acti- 
note, l’asbeste, des grenats, du talc lamel- 
leux et compact, cte. 

Il n'entre pas dans mon plan de faire 
connaître toutes les circonstances de gise- 
ment, qui accompagnent chacun de ces 
minéraux; je ne parlerai que du fer oxi- 
dulé qui est l’objet spécial de cette note. 

Le fer oxidulé présente, au Puy-de-Voll, 
des conditions diverses de gisement, On le 
trouve, en effet : {°en fragments assez vo- 
lumineux, détachés de la roche encaissante 
et disposés sur les flancs de la colline; 2° en 
parcelles disséminées dans la serpentine, et 
disposées souvent avec régularité, soit en 
petites bandes parallèles, soit en groupes 
symétriques; ce qui produit des ophioli- 
tes veinées et mouchetées, d’un bel effet ; 
3° en veinules et filons qui constituent le 
véritable gisement de l’aimant natif. 

Parmi ces filons généralement fort min- 
ces, il en est un plus puissant, sur lequel la 
riche compagnie des howullères et fonde- 
ries delAveyron,a ouvert.il yapeud’années 
un puits de recherche. Ce filon estencaissé 
verticalement dans la serpentine. Sa plus 
grande puissance qui est de 09,25 à 0°,30 
se trouve dans le point où a été percé le 
puits de recherche, c’est-à-dire au tiers 
de la hauteur de la colline, mais l’on peut 
suivre ses traces presque sans disconti- 
nuité jusqu'au sommet, et sa direction, 
comme celle de la crête de la colline, coin- 
cide avec le méridien magnétique. Le rem- 
plissage du filon paraît s'être opéré en 
grande partieaux dépens dela roche encais- 
sante, et les fragments de cette roche sil- 
lonés de nombreuses veinules, de fer oxi- 
dulé, de pyrite et de chaux carbonatée, 
formant une brêche fort remarquable. 

Le fer oxidulé est généralement à l’état 
compact et amorphe : mais l’on trouve 
dans beaucoup d'échantillons des cristaux 
tres bien déterminés, dont la plupart ap- 
partiennent à la forme octaèdre; ces cris- 
taux sont le plus souvent simples; quel- 
ques uns cependant présentent, soit sur 
les arêtes, soit sur les angles solides, des 
troncatures conduisant aux formesquadri- 
époiuté et émarginé, un seul échantillon 
m'a offert la forme cubique. Le magné- 
tisme polaire est très développé dans le fer 
oxidulé du Puy-de-T'oll, -et ce caractère 
se retrouve dans la brêche qui constitue la 
masse principale du filon; dans les ophio- 
lites qui en forment les parois, et même 
dans la roche encaissante laquelle paraît 
impreiguce de fer oxidulé jusqu’à une assez 

. grande distance du filon. 

15 mai 1844, 


Ad. B. 


BOTANIQUE. 


Quelques remarques sur la végétation ar- 
porcscente dans es Alpes, par M, Hugo 
Fohi. 


(Einige Bemerlkungen über die Baumyegetation in 
den Alpen). Extrait du botanische Zeitung. 

En divers passages de ses écrits sur la 
géographie botanique de la Suisse et des 
Carpathes, Wablenberg à fait remarquer 
que les limites de végétation de plusieurs 
plantes de montagnes qui croissent dans 

A ” 

les chaînes tant extérieures que centrales 
de ces montagnes, ne conservent pas leurs 
relations réciproques dans les diverses chai- 
nes, mais que la limite de végétation d'une 


espèce de plante s'élève dans la chaîne cen- 
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trale, tandis qu’une autre espèce y subit 
une dépression. Par suite de ces circons- 
tances, le voyageur qui étudie pour Ja pre- 
mière fois la chaîne centrale est souvent 
très surpris d’y trouver groupées des plan- 
tes qu'il avait vues jusque là séparées par 
un intervalle de plusieurs mille pieds. C’est 
ainsi que M. Mobl se rappelle encore la 
surprise qu’il éprouva en trouvant, à Zer- 
matt, le Æilago leontopodium sur les bandes 


de terre qui séparaient des champs de cé- : 


réales, Joignant à ses propres observations 
celles qu'il a puisées dans les ouvragestrop 
peu étudiés de Kasthofer, le savant profes- 
seur de Tubingen donne un exposé succincet 
de ces dounées importantes pour la géo- 
graphie botanique et qui, quoique incom- 
plètes encore, peut être d’un grand secours 
aux botanistes voyageurs qui continue- 
raient daus les Alpes ce genre de recher- 
ches. 


Wahlenberg détermine de la maniére . 


suivante la hauteur à laquelle s'élèvent les 
arbres les plus communs dans la Suisse 
septentrionale. La limite supérieure des 
forêts est formée par l’Abies excelsa et elle 
se trouve à une hauteur de 5,100 à 5,800 
pieds, en mettant de côté les localités abri- 
tées par des rochers ou de toute autre ma- 
nière et dans lesquelles cet arbre s'élève 
encore à 200 ou 300 pieds plus haut. Ce 
sapin constitue en descendant jusqu’à la 
limite supérieure de la végétation du hêtre , 
(environ 4,050 pieds) , une large bange, la 
région Subalpine, quiest subdivisée en deux 
régions secondaires par la limite supérieure 
de l’Abies pectinata à 4,550 pieds de hau- 
teur. 

La région #ontagnarde ; située an-des- 
sous de la limite du hêtre, se divise de son 
côté en deux sections; dans sa portion 
moyenne se montrent des arbres à feuilles 
ordinaires, qui apparaissent dans le même 
ordre qu’en Suède, le noisettier à environ 
3,300 pieds, le bouleau à 2,900 pieds, le 
hêtre à 2,000 pieds. 

Le mélèze (praus larix) etle pinus cembra 
n'entrent pas enligne de compte, car Wah- 
leuberg les considère comme des arbres 
erratiques qui souvent s'élèvent au-dessus 
de la limite du sapin , mais qui ne forment 
pas de région particulière. Il en est de 
même du p'nus sylvestris qui, sur diverses 
moutagnes , s'élève à diverses hauteurs ; 
du bouleau (hetula albz) qui a présenté 
aussi à Wahlenberg de très grandes varia- 
tions dans la hauteur qu’il peut atteirdre, 
qui seulement se montre abondamment 
au-dessous de 3,009 pieds qui, sur quelques 
hautes montagnes, par exemple le Ripi, n’at- 
teint pas tout-à fait la limite du hêtre qui, 
dans la région subalpine, s'élève à 4,400 
pieds, et qui enfin dans le voisinage du St- 
Gotard, dans la vallée de PAar et à Chia- 
mut arrive jusqu’à 9,000 pieds. 

La comparaison de ces régions forestiè- 
res avec celles des montagnes scandinaves 
fait ressortir des différences presque géné- 
rales. Tandis qu’en Suisse , la limite supé- 
rieure de l’Abies excelsa détermine nefte- 
ment celle des bois, en Laponie l’on trouve 
encore au-dessus une région forestière de 
1,000 pieds de hauteur, formée dans sa par- 
tie inférieure par le pin sylvestre , dans la 
partie supérieure par le bouleau. Dans la 
Suisse, la région du sapin voit croître quan- 
tité de plantes alpines ; elle ne renferme 
pas de champs à céréales , mais de simples 
paturages ; on n’y trouve aucune habita- 
tion d'hiver ; aucontraire, la même région 
eu Scandinavie renferme de vastes terres à 


re, 
no 
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céréales, des habitations occupées l'hiver, 
et elle manque presque de plantes alpines. 
Dan: la Suisse, le hêtre dépasse debeaucoup 
les {eries labourées , les habitations occu- 
pées l'hiver, tandis qu’en S aisse il ne s'élève 
pas de beaucoup aussi haut qu’elles. Le pin 
Sylvestre de même que le hêtre monte aussi 
beaucoup plus haut en Suisse proportion - 
nellement aux céréales ; et à cause de cela, 
Wahlenberg compare la région des sapins 
de la Suisse à celle du pin Sylvestre ‘et du 
bouleau de la Laponie , et il met la région 
des hêtres de la Suisse en parallèle avec 
celle des sapins de la Scandinavie. 

Le hêtre se montre dans la Suisse dans 
les mêmes relations avec le noyer qu'avec 
les céréales ; en Suède, sa limite se confond 
presque avec celle du noyer; dansla Suisse 
septentrionale , au contraire, Wahlenberg 
place la limite de ce dernier arbre à 4,950 
pieds seulement ; ou 2,100 pieds plus bas 
que celle du hêtre. Cependant le même au- 
teur fait remarquerrelativement à la limite 
du noyer, que cette détermination ne s’ap- 
plique qu’à la Suisse supérieure; qu’au 
contraire, dans les vallées profondes et fer- 
mées, elle est beaucoup plus élevée, puis- 
qu'elle atteint 2,236, 2,596, 2,724, et 
même 2,825 pieds. 

Le St-Gothard s’écarte des règles précé- 
dentes, et sous Îe rapport de l'élévation 
qu'atleignent les arbres à feuilles ordinai- 
res, il se rapproche beaucoup plus que le 
reste dela Suisse de ce que présentent les 
contrées septentrionales. Il présente aussi 
cette particularité que dans toutes les val- 
lées qui partent de lui, le hêtre a une limite 
de végétation très basse, qui dans la vallée 
du Rhin ne dépasse pas 2,000 pieds. Ce 
fait ne peut être attribué à l'inféricrité de 
température, car dans cette même vallée 
du Rhin, le noyer dépasse le hêtre et arrive 
jusqu à 2,447 pieds, à Wyler (canton d'Uri),. 
il atteint 2,302 pieds ; et d’un autre côté, 
les pommiers et les cerisiers y montent jus- 
qu’à 3,300 pieds De même aussi les cé 
réales s'y élèvent plus haut que dans le 
reste de la Suisse. 

M. Martins a reconnu égalementdansles 
limites de végétation des arbres sur le pen- 
chant septentrional de la Grimsel une plus 


* grande ressemblance avec ce que l’on ob- 


serve dans la Scandinavie qu'avec les au- 
tres parties de la Suisse. En effet, dans la 
Scandinavie , les arbres disparaissent , en 
allant du sud vers le nord, dans l’ordre 
suivant : hêtre, chêne, arbres fruitiers, 
sapin, pin, bouleau, génevrier. Dans la 
Suisse, l’on observe l’ordre suivant : chêne, 
pin , arbres fruitiers , hêtre , sapin , aune 
vert avec génevrier commun, variété al- 
pine, mais sur la Grimsel les mêmes limites 
de végétation se présentent dans l'ordre 
suivant : chêne, à 2,462 pieds ; hêtre, à 
3,032; cerisier , noisetier , noyer, seigle, 
orge, à 3,268; sapin, à 4,756 ; sorbier des 
oiseaux , à 4,987; pin Sylvestre, variété 
montaguarde, à 5,572; boaleau blanc, à 
6,080, pin cembra, à 6,465. 

Les exemplesrapportés par MM. Wahlen- 
berg ct Martins, présentent évidemment de 
la ressemblance avec ce que montre la vé- 
gétation septentrionale ; mais d’un autre. 
côté, le St-Gothard et la Grimsel font-ils ex- 
ception aux lois de la végétation des Hau= 
tes-Alpes ? M. H. Mohl en doute, et il est 
porté à admettre que la végétation de ces M 
montagnes est une transition à celle des | 
plus hautes montagnes ; il croit que l’on 
arrive à cette conséquence en comparant la” 
végétation du St-Goihard et de la Grimselà 
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celle des Alpes des Grisonsetdu Valais, 
et nommément de Matterthal. Cette der- 
mière vallée (Matterthal), est d’autant plus 
propre à une comparaison avec le St-Go- 


vallées de la Reuss et d’Oberhasli , par sa 
direction du sud au nord , par sa profon- 
deur et son étroitesse ; elle ne diffère des 
deux premières que par ses élargissements 
successifs en bassins. 

Le tableau de la végétation arborescente 
de la Suisse septentrionale tracé par Wah- 
lenberg est tres remarquable; seulement 
il repose presque uniquement, quant aux 
hautes montagnes, sur le St-Gothard et la 
Grimsel, qui sont très propres à donner 
lune idée exacte de la végétation forestière; 
Ja destruction des forêts alpines s'est por- 
tée sur elles au point deles dévuder entiè- 
‘rement sur de vastes espaces, de laisser 
ainsi enlever toute la terre végétale de ma- 
:nière à mettre à nu les rochers. Cetle cir- 
‘constance a été l’une des causes par suite 
desquelles Wahlenberg a oublié dans son 
tableau toute une région forestière , celle 
du Mélèze et du Pinus Cembra. Dans les 
chaînes latérales des Alpes, ces arbres, où 
mexistent pas du tout, comme dans le can- 
‘ton de Glaris ,ou ne se montrent que dis- 
persés. Le Pinus Cembra surtout est rare, 
et ne forme que çà et là une bande étroite 
à la limite de la région du sapin. Au con- 
traire, dans les Hautes-Alpes centrales, ces 
deux arbres se montrent souvent en partie 
mélangés , en partie distincts et séparés, 
formant une zône forestière souvent haute 
de 2,000 pieds au dessus des sapins, et là 
ils sont tout aussi propres à caractériser 
une région particulière que toutautre arbre 
|dans ces mêmes circonstances , le sapin se 
| trouve déprimé. Cette dépression de la li- 
| mite du sapin est frappaute à un haut degré 
| lorsque l’on examine cette limite à l'Ober- 
… land de Berne et à Matterthal. Dans la pre- 
… imivre localité, Kasthofer la place en géné- 
k ral à 6,200 pieds, c’est-à-dire à 2,500 pieds 
“plus haut que la limite des céréales. À 
| Matterthal , le sapin disparait entre Tasch 
“et Zermatt, à une hauteur qui n’égale pas 
«5,000 pieds, il reste à 1,000 pieds au moins 
jau dessous de la limite des céréales et ne 
| s'élève guère que de quelques centaines de 
pieds au-dessus de celle des cerisiers. 
|! Une dépression analogue, moins frap- 
pante cependant , semble se montrer dans 
| Ja limite de végétation de F 4bies Pectinata; 
M mais elle moins facile à reconnaitre dans 

Hletet dispersé. Sa limite supérieure est en- 
Miire 4.500 et 5,000 pieds sur le StGothardet 
MINOberland de Berne; à Matterthal, elle at- 
{teint à peine 4,000 pieds. 
| Ces relations sont beaucoup plus frap- 
M pantes lorsqu'on les compare avecles limi- 
(tes de végétation du Méléze et du Pinus 
“ Cembra. Le premier ne joue qu’un rôle 
M suboronné dans les montagnes extérieu- 
[res. Au contraire, chez les Grisons et dans 
HeValais , il forme des forêts étendues et 


| 
: 


Miextérieures. À lOberland de Berne, Kas- 
‘à thofer ne placesa limite qu’à 6,000 pieds; 
Mau contraire , il l’a vue à Attein , chez les 

| Grisons, au dessus de 6,580 ; à Fluela, elle 
monte au-dessus de 2,000 pieds. Le Pinus 
Cembra, dans les montagnes inférieures, a 
Mila même limite de végétation que le sapin 

.\(abies excelsa) ; au contraire, dans les hau- 
Mites montagnes, il s'élève beaucoup au des- 
sus de ce dernier arbre, par exemple, d’a- 
|près Kasthofer, à Attein, au-dessus de 6,580 


thard et la Grimsel, qu’elle ressemble aux 


s'élève plus haut que le sapin dans les Alpes 
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à Flüela, à 7,400 pieds au moins. À Zematt, 
le Pin Cembra se trouve plus habituelle- 
ment sur le penchantombragé, tandis que 
le Mélèze croît sur celui qui est exposé au 
soleil. (Lafin au prochain n°.) 


ORNITHOLOGIE. 


Ciseaux trouvés dans la Nouvelle-Zélande, 
etc., avec leur synonymie; par J. E. Gray. 


Fam. Falconidæ. — 1. Falco harpe 
Forst., Icon. ined.,t. 36, Juv., t. 37. Falco 
Novæ-Zealandiæ. Gm. Lath., Ind. orn. 
I, 28 ?? Kahu des naturels? Yate, Polack, 
Dieffenbach ; détroit de la Reine-Charlotte 
et baie Du;sky, Forst. 

2. Falco brunnea. Gould, Proc. Zool. 
Soc., 1837; Synop. of Austr. Birds. pl. EI. 
Falco harpe, Forst., Icon. ined., t. 38. 
Falce Australis, Hombrou et Jacquin. , 
Ano. des Sc. nat. 1841, pag. 312. 

Kauaua des naturels, Yate, Polack, Dief- 
fenbach. 

Kari-area des naturels du détroit de la 
Reine-Charlotte, Forst. 

Fam. Sirigidæ. — 3. Aiheñe Novæ-See- 
landiæ, Strix fulva. Forst., Icon. ined., 
t. 39, Vieill, Ency. meth., 1291. Strix Novæ- 
Zelandiæ, Gmel., Syst. nat., 296, Sp. 38; 
Eath_, Ind. or., I. 65; 19trix Zelandica, 
Quoy et Gaim., Voy. de l'Astrol. Zool., I. 
168 pl 24 

Heroo roo des naturels du détroit de la 
Reine-Charlotte. Forst. 

Eou hou des naturels de la baie Tasman. 
Quoy et Gaim. 


Koukou des naturels, Yate, Koo koa des 


naturels. Polack. Ruru ruru Dieffenbach. 

Fam. Hirundinidæ. — M. Polack rap- 
porte les noms indigènes de Riroriro, Piri- 
piri, outouwai, Tuturivatu, comme don- 
nés à des espèces d'Hirondelles. Ces noms 
sont aussi mentionnés par M. Yate, mais 
non pascomme appartenant à telle ou telle 
famille, sauf le deraier qu’il dit être celui 
d’un Plongeon. 

Fam Alcedinidæ. — 4, Halcyon vagans. 
— Alcedo cyanea. Forst., Icon. ined., 
t. 59. Alcedo sacra. Gmel., Syst. Nat., 1. 
453 ; Lath. Ind. orn., 251. Var. d'et s. Hal- 
cyon Sanctus? Vig. et Horsf. Lino. Trans. 
XV, 20, 6. Alcedo vagans. Less., Voy. de 
la Coq., Zool. 694; id. Man. d'Orn. I. 89, 
Ghotarre des naturels de la baie Dusky. 
Forst. Kotoretare des naturels. Yate. Kota- 
ritari des naturels. Lesson. Polack, d'Effen- 
bach, Kotaripopa des naturels, M. Lesson 
rapporte aussi à une autre espèce le nom 
indigène de Poukeko. 

Fam. Upupidæ.— Veomorpha Gouidii. 
G. R. Gray, List of genera of Birds, p. 15. 
Ncomorpha acutirostris et crassirostris. 
Gould. Syn. Austr. Birds; Birds of Austra- 
lia, pr. pl. 

Huia-yate. Uia des naturels, Polack, 
Dieffenbacb. 

Fam. Meliphagidæ, — Prosthemauera 
Novæ Seelandiæ. Strickl. Ann. of Zool., 
G.R. Gray, List of Genera of Birds p. 20. 
Certhia cincinnata, Forst. Icon. ined., t. 61. 
Merops Novæ Zeelandiæ, Gmi. Syst. Nat., 
1. 464. Merops cincinnata, Lath. Ind.orn., 
1.275. Sturnus crispicollis, Daudin, Elém. 
d'Orn. Meliphaga cincinnata, Tem. Mem. 
LXXXVII, Philemon cincinnatus. Vieill. 
Encycl. meth., 613. 4zthochæra, Vig. et 
Horsf. Linn., Trans. XV, 323. Le Cravate 
frisée. Levaill., Ois. d’Afrique, pl. 92. 

Poe ou toi des naturels du détroit de la 
Reine-Charlotte. Forst. Toui des naturels, 


h pieds, à Scarla, au dessus de 7,000 pieds, | Less. Tui des naturels. Dieffenbach. 
: ; 
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7. Pulotis cincta. — Meliphaga cincta. 
Dubus. Ball, Acad. sc. Brux., 1839, pl. 1, 
p: 205! 

Kotihe des naturels, Vate. Thi des natu- 
rels de Taranaki, Dieffenbach. 

8. Anthornis melanura. G.R. Gray. List 
of genera of Birds, p. 20. Certhia olivacea, 
Forst. Icon. ined., t. 62, C'erthinmelanura, 
Sparrm. Mus. Carl., t. 5. Certhia sannio, 
Gmel, Syst. Nat. 1, 471; Lath. Ind. orn. 
735. Philedon Dumerilir, Less. Voy. de la 
Coq., Zool., 644. pl, XXF. Anthomyra cæru- 
leocephala, Sw. Glass. of Birds, II, 327. 
Philedon sannio, Less. Compl. Buff., IX, 
165. 

He-ghobarra des naturels du détroit de 
la Reine-Charlotte, Forst, Koho-i-mako 
des naturels, Less. Kohori-mako des na- 
turels, Yate. Kori maku des naturels de 
l’île da Nord, et Mako mako des natureis 
des îles du Sud. Dieffenbach. 

9. Anthornis melanocephala. — Olive 
jaunâtre : tête noir d’acier avec une teinte 
de la même couleur sur le cou; ailes et 
plumes centrales de la queue brunes, mar- 
ginées d’olive-jaunâtre, la plume extérieure 
brune, les 2e, 3° et /° de chaque côté, brun 
noirâtre, marginées d’un noir d'acier; na- 
rine jaune pâle. — Lony. totale, 41114 pou- 
ces; ailes, 4 A4. ; tarses, 1 112 p.; bec, 
13 lignes. — Iles Chatham. Dieffenbach. 

Fam. Certhidæ. — 10. Acanthisitta ci- 
trina. GR, Gray, List of genera of Birds, 
app. p. 6. Moltacilla citrinella. Forst. Icon. 
ined., t. 164; motacilla citrina , Gmel. 
Syst. Nat., 979. Sylvia citrina, Lath. Ind. 
orn. II, 520. 

11 Acanthisitta tenuirostris, Lafr. Mag. 
de zool., 1841. Æcanthiz4 tenuirostris, Laf. 
Rev. zool., 1841, 242. 

Piwanwau des naturels. Oiseau n’habi- 
tant que les sommets des collines. Dieffen- 
bach. 

12. Achantisitta punctata, G. R. Gray, 
List. of genera of Birds, app. p. 6. Sitta 
punctata, Quoy et Gaim. Voy. de l’Astrol. 
I, 221, pl. 18, f. 1. Less., Compl. Buff. IX, 
133. 

13. Acantlusitta longipes, G.R. Gray. 
List ofscenera of Birds, App. p.6; motacilla, 
Forst. fcon. ined.,t. 165 ; motacilla lon- 
gipes, Gmel.Syst.nat.,979. Sy/vialongipes, 
Lath., Ind. orn. I, 529, ë 

E tectee tce pomou des naturels de la 
baie Dusky. Forst. ‘ 

L'oiseau donné par M. Lesson avec le 
nom indigène de Didadido est probable- 
ment uue espèce de ce genre. 

44. Mohoua ocrocerhala, G. R. Gray, 
List of genera of Birds, p. 25; musicapa 
chloris, Forst., Icon. ined., t. 157 ; musci- 
capa ochrocephala, Gmel., Syst. nat., 944. 
Lath., Ind. orn., II, 479. Certia hetero- 
clites, Quoy et Gaim., Voy. de l’Astrol., 
Zoo!., 4, 223, pl. 17, £. 1. Orthontx ictero- 
cephalus, Lafr. Rev. zool., 1639. Orthonyx 
heteroclites, Lafr. Mag. de zoal. , 1840, 
pl. 8. Mohoua, Less., Compl. Buff. IX, 139. 

Mohoua houa des naturels de la baie 
Tasman, Quoy et Gaim. Popo katea des 
naturels du détroit de Cook, Dieffenbach. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS PHOTOGRAPHIQUES, 


Énergyatype, nouveau procédé photogra- 
phique ; par M. Robert Hunt. 


Tous les procédés photographiques qui 
ont été publiés jusqu’à ce jour et par les- 
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quels on obtient une couche assez sensible 
pour la fixation des images de la chambre 
obscure exigent la manipulation la plus 
attentive ct la plus délicate; il en résulte 
que les personnes qui re sont pas parfai- 
tement familiarisées avec toutes les fines- 
ses de cette opération échouent fréquem- 
ment dans leurs essais. Pour éviter cet 
inconvénient, M. Robert Hunt à imaginé 
la recette et la méthode suivantes qu'il 
propose comme lui ayant donné. de très 
bons résultats, et qui se recommandent au 
premier apercu par leur extrême sim- 
plicité. 

L'on choisit de bon papier à lettre que 
l’on couvre de la solution suivante : 

Solution saturée d’acide suc- 

Cinque Laure 2 drachm;: 
Mucilage de gomme arabique 112 » 
AUS A Or ae a Tam 
Lorsque le papier est sec on le couvre 

une fois d'une solution composée d'un 
drachme de nitrate d'argent dans une once 
d'eau distillée. Après cela on fait sécher le 
papier dans l'obscurité, et il est propre à 
être employé ; on peut le conserver dans 
un porte-feuille et en tout temps le mettre 
dans la chambre obscure. Ainsi préparé ce: 
papier est d'un blanc pur et il conserve 
cetie couleur, ce qui est un graud avan- 
tage Ea ce moment, M. Robert Hunt croit 
qu'il est nécessaire d'exposer les feuilles 
préparées d’après cette méthode dans la 
chambre ob:cure pendant un espace de 
temps variable, suivant l’intensité de la 
lumiere solaire et qui va de deux à huit 
minutes, quoique quelques résultats qu’il 
a obtenus l'amènent à penser que, les pro- 
portions des matières employées étant une 
fois déterminéesd’une manière convenable, 
il suffira de le laisser dans l'appareil pen- 
daut un temps beaucoup plus court. 

Lors jue lon retire le papier de la cham- 
bre obscure, on n'y distingue encore aucun 
indice d2 l’image qu'il s’agit maintenant 
de faire paraître. 11 faut alors faire un 
mélange d’une drachme d’une solution sa- 
turée de sulfate de fer avec deux ou trois 
drachmes de macilage de gomme arabi- 
que. L'on passe rapidement et de manière 
uniforme sur la surface du papier une 
brosse large et plate imbibée de cette so- 
lution dans l’espace d’un petit nombre de 
secondes, on voit les images invisibles jus- 
qu'alors se montrer graduellement; et ma- 
nifester avec une grandi rapidité une jolie 
épreuve photographique négative. Dès que 
l'effet obteau est devenu aussi satisfaisant 
que possible, il faut enlever la solution de 
sulfate de fer, ce qui se fait à l’aide d'une 
épouge douce imbibée d'eau claire. L'on 
plonge ensuite l'épreuve dans l’eau pen- 
dant un court espace de temps, après quoi 
on peut la fixer solidement en la traitant 
par l'ammoniaque, ou peut-être mieux à 
l'aide d’une solution d'hyposulfite de soude, 
seulement dans ce dernier cas, il faut en- 
suiteavoir le soin de bien nettoyer le papier 
de ce sel. Le dessin ainsi produit, on peut 
en obtenir des épreuves correctes de trait, 
de lumière et d’ombre en employant les pa- 
piers succinés auxquels on a recours pour 
la méthode ordinaire; un espace de cinq à 
dix minutes suffit, à la lumière solaire, 
pour produire l’effet désiré, 


Les avantages que ce procédé présente . 


comparativement à ceux que l'on connaît 
déjà semblent être très appréciables. Les 
papiers préparés ainsi de la manière la plus 
simple peuvent être conservés par les voya- 
geurs jusqu'au moment où ils se proposent 
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d'en faire usage ; l’on n’a besoin de recou- 
rir à aucune autre préparation prélimi- 
naire avant de les introduire dans la 
chambre obscure ; après quoi l’on pent les 
conserver jusqu'à ce qu’il s'offre une occa- 
sion favorable pour aviver l’image, ce que 
l’on fait de la manière Ja plas simple ct 
et avec une matière que l’on trouve par- 
tout, 

L'auteur dit que, désirenx de procurer 
à tout le monde la faculté d'utiliser la belle 
saison, il s’estempressé de publier son pro- 
cédé sans attendre d’avoir pu perfection- 
ner les détails de manipulailion qui sont 
nécessaires pour obtenir des portraits. Il 
assure cependant avoir déjà reconuu qu'il 
est possible de faire au portrait l'application 
de sa méthode. 

Les recherches faites par M. Robert 
Hunt à l’aide du prisme lui ont prouvé que 
les rayons qui opèrentles actions chimiques 
qui servent de base à son procédé sont par- 
faitement indépendants de la lumière et 
de la chaleur solaire. «Je propose donc, 
» dit-il, de distinguer ce procédé par un 
» nom qui ait une application plutôt gé- 
» nérale que particulière. Regardant tous 
» . les phénomènes photographiques comme 
s dus au principe energia, je voudrais dis - 
» tinguer cet intéressant procédé sous la 
» dénomination d’érnégiatipe. » 

Les détails qui précèdent sont tirés d'une 
lettre écrite par l’auteur en date de Fal- 
mouth, le 27 mai 1844, et insérée dans le 
journal anglais l’Afhæneum du 1° juin. — 
La lettre de M. Robert Hunt au rédacteur 
du journal était accompagnée de diverses 
épreuves obtenues par son procédé, quel- 
ques unes d’entre elles d’après de simples 
gravures. 


ARTS CHIMIQUES. 
De la préparation äu tannin; par M. Dominé. 


M. Pelouze a fait connaitre le moyen fa- 
cile d'extraire le tannin de la noix de galle 
au moyen de l’éther par la méthode de 
déplacement ; sans le travail de cet habile 
chimiste, l'emploi du tannin pur en méde- 
cine et dans les arts eût été impossible, 
tant étaient grandes les difficultés inhé- 
rentes au procédé connu jusqu'alors. Ce- 
pendant, lorsque des opérateurs plus nom- 
breux voulurent appliquer le procédé tel 
qu’il avait été décrit par son auteur, ils ont 
eusouvent un insuccès dontilsont eu peine 
à se rendre compte, M. Robiquet signale 
le fait sans avoir découvert, à ce qu'il pa- 
raît, la cause qui ÿ donnait lieu. Dans les 
opérations mêmes qui marchaient avec ré- 
gularité, le procédé de M. Pelouze devenait 
insuffisant pour une fabrication un peu 
active; aussi, lorsque M. Leconnet eut ap- 
pris comment on pouvait remplacer la 
méthode de déplacement par la simple 
pression, tous les fabricants adoptèrent le 
nouveau système. Cependant l’expérience 
a fait connaître que, même par ce procédé 
ainsi modifié, on était loin d’avoir toujours 
des produits égaux pour la quantité, ou 
d’une extraction constamment facile, et 
c'est ce qui a déterminé M. Dominé à re- 
chercher quelles étaient les circonstances 
qui pouvaient nuire à l'opération ou lui 
être avantageuses ; et après de nombreuses 
recherches dans le détail desquelles nous 
n’entrerons pas ici, ce chimiste a en défi- 
nitive indiqué le procédé suivant comme 
le plus constant et le plus favorable pour 
obtenir le tannin le plus pur de la noix de 
galle. 
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Portez la poudre de noix de galle à la 
cave, et laissez lui absorber pen ant trois 
ouauatre jours l'humidité hygrométrique; 
mettez-la dans un vase à large ouverture 
que l'on puisse hermétiquement fermer (on 
se sert, à la pharmacie centrale de Paris, 
d’un cylindre en étain fermé par un cou- 
vercle double à la manière des anciennes 
boîtes à bouillon). On verse sur la noix de 
galle la quantité d’éther ordinaire, et non 
d’éther pur, marquant 56°, qui suffit pour 
en faire une pâte molle. On opère rapide- 
ment le mélange intime à l’aide d’une spa- 
tule en bois et l’on couvre le vase. Au bout 
de 24 heures, on met la matière dans un 
carré de toile de coutil forte, et l’on sou- 
met promptement à l'action graduée d’une 
bonne presse. On étale sur des assiettes, à 
l’aide d’un pinceau le liquide sirupeux qui 
s'est écoulé, et l’on portent les assiettes 
dans une étuve chauffée de 40 à 45 de- 
grés. La matière se boursoufle beaucoup 
et laisse le tannin en feuillets légers et à 
peine colorés. 

On divise le marc qui est resté sous la 
presse, on le remet dans un vase d’étain 
et on le réduit en pâte avec de l’éther 
chargé d'eau. À cet effet, 100 parties d’é- 
ther ordinaire à 56 degrés sont agités vive- 
ment avec 6 parties d’eau. Sans donner 
aux deux liquides le temps de se séparer, 
on les verse sur la noix de galle, et l’on 
continue l'opération comme ilæ été dit. 
Deux traitements suffisent, le troisième ne 
deviendrait nécessaire qu'autant qu'on 
n’aurait pas eu à sa disposition une presse 
suffisamment énergique. 

Le tannin obtenu par le procédé deM.Pe- 
louze n’est pas parfaitement pur; il retient 
un peu de chlorophylle , d'huile volatile, 
d’acide gallique et d’acide ellagique. Le 
tanvin obtenu par la pression est proba- 
blement moins pur encore, mais il suffit 
toutefois au besoin de la médecine et des 
arts. Pour le purifier, on emploie avec 
avantage le procédé suivant, qui a été 
donné par M. Guibourt. On met dans un 
vase parties égales de tannin, d’eau et d’é- 
ther lavé, on agite pendant quelque temps, 
Ja matière se partage en trois couches; 
celle inférieure est du tannin pur qu'il s’a- 
git alors de faire dessécher à la manière 
ordinaire. 


ARTS METALLURGIQUES. 


Moyen pour recouvrir d'acier le fer em- 
ployé à divers usages; par M.J.Boydell; 
maftre de forges. 


Je me suis proposé, dans les procédés 
dont je vais donner en peu de mots la des- 
cription, de passer les fers en barres entre 
les batteries des laminoirs, de facon telle # 
qu’en en préparant des trousses et des fa- 
gots les barres produites fussent à l’inté- 
rieur recouvertes d’acier. Par ce moyen, 
je suis parvenu à produire des fers appli- 
cables à un grand nombre d'objets, sur- 
tout dans le cas où les articles manufac-# 
turés ou bien les pièces des machines .onE# 
besoin de présenter des parties dures ouh 
des surfaces polies. Je citerai, comme 
exemple parmi une foule d'autres, où cett 
application des barres que je fabrique} 
ainsi pourrait avoir lieu très ayantageuse- 
ment, les tiges des pistons, ainsi que toutes 
les autres pièces mobiles des machines M 
vapeur, les arbres de couche, moteurs el 
autres arbres et axes qui entrent dans la 
composition des machines, les parties quel} 
conques de ces mêmes machines qui on 
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lbesoin d’être entrctenues brillantes et bien 
Ipolies, etc. On peut encore en fabriquer 
des barres polies qu'on place comme garde- 
feu devant les foyers, des tisonniers, d'au- 
tres ustensiles de ménage; en un mot, les 
barres fabriquées par ce moyen présentent 
toute la malléabilité du fer doux avec la 
dureté, la résistance et léclat si on les po- 
lit, d’un bel acier, et conviendront par 
| conséquent dans tous les cas où on recher- 
| che ces propriétés dans les objets mécani- 
ques ou manufacturés. 

Pour mettre à exécution le procédé dont 
il vient d’être question, je prends un nom- 
} bre de barres de fer et d'acier étirées dont 
je veux former un fagot suffisant pour la 
dimension de l’objet que l’on veut fabri- 
:quer, puis je les dispose de telle manière 
que celles en fer qui se trouvent à l'inté- 
rieur soient enveloppées à l'extérieur par 
les barres en acier. L’épaisseur des barres 
. d'acier, relativement à lagrosseur du fagot 
ren fer, dépend de celles qu’on veut donner 
jà la couche d’acier sur la pièce qu’on fa- 
brique, et il est aisé de concevoir qu'on 
peut ainsi faire usage d’acier de la nature 
qui convient le mieux aux objets manufac- 
turés qu’on a en vue. 

Après avoir ainsi compasé mon fagot en 
fer avec enveloppe en acier à la surface 
extérieure, je chauffe le tout dans un four, 
comme si c'était tout simplement une 
trousse ordinaire; seulement dans le cas 
où il ne faut qu'une couche très mince en 
acier, ou un acier d'une très granile du- 
reté, j'ajoute l'acier au fer lorsqu'il est 
chauffé déjà en partie, etc’est lorsque l’un 
et l'autre ont atteint le blanc soudant que 
je fais passer leur ensemble entre les rou- 
leaux à gorge des laminoirs jusqu à ce qu’il 
y ait soudure, et que j'aie obtenu la figure 
ou le profil requis, c'est-à-dire rond, carré, 
triangulaire, ou autre de même que si je 
s  laminais une barre sans acier à sa surface 
vMextérieure. L 

Il est facile de concevoir que ce moyen 
nMfournit alors des barres de tout modéle et 
de profils variés qui, à l'extérieur, jouis- 
sent de toutes les propriétés de l'acier, et 
qu’on peut obtenir de la sorte en fer aciéré 
à la surface tous les objets qui peuvent se 
fabriquer ou se préparer aux laminoirs. 

Je ferai remarquer que je n’ignore pas 
qu'on a déjà proposé divers moyens pour 
revêtir des barres de fer avec de l’acier en 
laminant cet acier, entre autres en don- 
a fnantaux barreaux d’acier la forme de seg- 
lifments, de cylindres ou de gouttières, qu’on 

assemble ensuite autour de la barre de 
‘kler; on soude ensuite le tout en passant à 
shtravers les gorges du laminoir: Je ne dis- - 
irf£uterai pas les avantages ou Îes inconvé- 
hs de ce système; mais je pense néan- 
lwhnoins qu’il donne lieu à une main-d'œuvre 
plus considérable que mon procédé; qu'il 
jiécessite plus de combustible ; qu’il opère 
line soudure moins parfaite de toutes les 
mhièces quientrent daus la composition du 
wagot; etenfinqu'il altère davantage l'acier, 
uMuisqu'il faut un plus grand nombre de 
it hauffes que dans le moyen que je propose, 
{ue jai mis à exécution, et qui me parait 
ætimple et efficace. 
qu D Be — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 
Du véritable caractère de Ogham, 


L’intéressante notice sur la statuette an- 
que du dieu gaulois Ogham, trouvée ré- 
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cemment à Casterlé, insérée dans l'Æcho 
du 2 juin, m'engage à vous communiquer 
une explication de cette divinité, extraite 
de mon Dictionnaire mythologique inédit. 
Cette explication établit clairement les rap- 
ports que l’auteur de la notice entrevoit 
entre la mythologie égyptienne et celle des 
anciens Gaulois, et entre Hercule et Mer- 
cure, 

«On n’est point d'accord sur le caractère 
de Ogham, que les Grecs écrivent Ogrios:; 
Lucien dit que c’est l'Hercule gaulois, se 
fondant sur les attributs de la peau de lion 
dont il est revêtu et la massue qu’il tient 
de la main droite; d’autres y ont vu un 
Mercure (vieux), et plusieurs le regardent 
comme Neptune ou l’Océan, et se fondent 
sar ce que, en Celte, Och ou Oc signifie 
haut élevé, et am ou ma, de l’eau. Je pense 
que Ogham n'est autre que le Gom-Lunus 
des Égyptiens, qui répond à Hercule et à 
Thoth-Lunaire, n’étant qu'une émana- 
tion du soleil (Ammon-ra), réunissant la 
force des rayons de cet astre avec sa lu- 
mière ttansmise à la lune (du genre mas- 
culin en égyptien). Ainsi Ogham identique 
à Ooh-Gom, peut se traduire par : force, 
énergie lunaire, C’est pourquoi le dieu gau- 
lois est représenté sous les traits d’un vieil- 
lard à barbe blanche, couleur de la lumière 
lunaire, et chauve, par allusion au disque 
lunaire symbolisé par la tonsure circu- 
laire : l’arc et les flèches sont des attributs 
de Diane. On peut donc, ce nous semble, 
regarder Ogham comme l’Hercule-Lunus 
des Gaulois, où la combinaison de Gom, 
Khons ou Konsou avec Thoth-Lunus,l’'Oo- 
Thoth des Égyptien. Quant à l’étymologie 
celtique de Ogham, elle n’a aucun fonde - 
ment et rien n'autorise à regarder ce dieu 
symbolique comme le représentant de 
l'Océan. Oo en égyptien signifie Lunus et 
gom où djom fort, puissant. Le rapport 
entre la planète Mercure et notre satellite 
la Lune, provient de la place que la pre- 
mière occupe dans la proximité du soleil, 
et de celle de notre satellite tournant au- 
tour de la terre. Aussi les Égyptiens ont- 
ils assigné au Grand-Thoth. Hermès, tris- 
mégiste des Grecs, la fonction de conduc- 


teur du soleil, et au second Thoth, éma- 


nation du premier, celle d'esprit recteur 
de la lune. L'un et l’autre ne sont que la 
lumière solaire ou Hor, considérée comme 
principe de mouvement, de chaleur et de 
VIe. » 

. Quant aux traits de vieillard donnés à ce 
dieu, ils désignent probablement le temps 
mesuré par les révolutions de la lune. 

F.-S. Consrancro. 


GECGRAPHIE. 


Objets rapmortés du dernier voyage aux 
rives du Bahr-el-Abiad. 

Les voyageurs européens qui ont par- 
couru en dernier lieu les rives supérieures 
du fleuve Blanc, M. d’Arnaud, ainsi que 
M. Thibaut et M. Sabatier, ont recueilli 
un certain nombre d'objets curieux, ap- 
partenant aux différentes peuplades, et 
qui font connaître leurs mœurs, leurs cos- 
tumes , leurs usages, leur industrie. L'in- 
térêt que peuvent présenter ces objets , 
quoique d’un travail grossier , s’augmente 
beaucoup des rapports qu'ils présentent 
avec des analogues qui ont été en usage 
parmi les anciens Egyptiens et qu’on re:- 
contre ; soit en nature dans les hypogtées 
de la Thébaïde, soit peints ou sculptés dans 
les monuments. On pourrait en effet met- 


1101 


tre à côté les uns des autres certains ins- 
truments , certains meubles qui ont servi 
aux Egyptiens de l'ère pharaonique et les 
ustensibles semblables servant aux rive- 
rains du fleuve Blanc, jusqu’au 5: degré 
de latitude, par exemple les coussinets en . 
bois pour reposer la tête, les armes offen- 
sives et les armes défensives. 

Les objets matéricls que recueillent ou 
cherchent à recueillir les voyageurs dans 
les pays lointains, peuvent se partager en 
dix classes : 17€ cluise, images représentant 
la fhysionomie des indigènes ; 2e, objets 
et ustenciles propres à procurer et prépa- 
rer la nourriture; 3°, objets relatifs au 
vêtement ; 4°, objets relatifs au loxement 
et aux constructions ; 5°, économie domes- 
tique ; 6°, objets propres à la défense de 
l’homme, armes et armures; 7e, objets re- 
latifs aux arts divers et aux sciences ; &æ, 
instruments de musique ; 9°, objets de 
culfe ; 10°, mœurs et usages. Ce n’est pas 
le lieu d’entrer ici dans aucun détail; il 
suffit d'ajouter que tous les objets ethno- 
graphiques peuvent se ranger daus lune 
de ces catégories. Les objets récemment 
rapportés des rives du Nil Blanc corres- 
pondent à toutes ces divisions, excepté à 
la première et à la quatrième; encore les 
dessins que M. d’Arnaud a recueillis com- 


” prennent les portraits des naturels, de ma- 


nière que la collection se trouve pour ainsi 
direcomplète sous le rapportethnographi- 
que. Nous citerons ici un certain nombre 
d’objets seulement : la distance de ces lieux, 
où les Européens ont pénétré pour la pres 
mière fois , et d’où on les a rapportés avec 
bonheur , fera excuser l’aridité d’une sim- 
ple énumération, 

La 2° classe présente des instruments 
aratoires qui méritent d’être meutionnés : 
ce sont des colliers en fer, de forme tubu- 
laire ;, d’un poids énorme, destinés proba- 
blement à charger le cou des bœufs ou des 
taureaux; le joug est travaillé avec une 
certaine industrie; on remarque des pics, 
des hoyaux en fer et autres outils pour l’a- 
griculture , des pierres à triturer le grain, 
avec rouleau. 

3° classe. Parmi les articles relatifs au 
costume , on remarque , non sans Ctonne- 
ment, l’usage des perruques ; elles sont 
analogues à celles qu’on rencontre dans 
les hypogées de Thèbes ; on remarque die 
verses sortes de coiffures composées avec 
des cheveux d'homme et du poil d’animal, 
d’autres en coton tressé, teintes en ocre 
rouge ; on distingue des couronnes en poil 
pour les guerriers, des chapeaux en paille, 
surmontés de plumes: il ÿ a aussi des coif- 
fures en paille tressée. Les sandales sont 
semblables aux sandales antiques des hy- 
pogées encore en usage en Nubie ; les cein- 
tures de femme, les pagnes sont de plu- 
sieurs espèces, tissus, en étoffes diverses, 
en jonc et simples herbages. Les colliers 
sont en corail, en fruits, en graines, en 
dents , en fer travaillé, et plus où moins 
riches. 

Dans la 5° classe , l’on compte diverses 
sortes d’ustensiles domestiques fabriqués, 
en bois, en fer, en corne de buffle, en terre 
cuite, en paille, en jonc. Avec les trois 
premières matières sont confectionnés des 
tabourets, des cuillères; avec les deux der- 
nières, des nattes, des plateaux , des pa- 
niers tressés fort jolis et d’une forme élé- 
gante. On remarque des cribles; des passoiïi 
res, des haches, des coussins, des chasse- 
mouches en queue de vache, de petits sié- 
ges en bois très légers et d’une pièce quoi- 
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que à trois pieds, le siège du srek, ete. 

6° c'asse. Les armes et les armures sont 
les objets les plus remarquables de leur 
industrie. On ignorait jusqu’à ce jour que 
les Africains de ces contrées exploitassent 
et travaillassent le fer en grand et aussi 
bien ; le fer est doux et susceptible d’un 
beau poli. — Armes offensives. On distin- 
gue les piques, les poignards, les lances, 
les ares, les sabres, les casse-têtes, les 
massues, les bâtons ferrés, les lances sur- 
tout, dont le fer bien travaillé a jusqu’à 
1 mètre de long et de très bonne qualité ; 
la lance entière a 3 mètres et demi à 4 mè- 
tres en tout; elles sont en très grande 
quantité. Les sabres sont petits, arqués, 
d’une forme bizarre, précisément la même 
qui se remarque sur les monuments égyp- 
tiens. Lesares sont d’un bois aussi élastique 
qu’il est dur et solide. Les casse-têles , en 
forme de bâton , sont terminés en pointe, 
de bois dur extrêmement lourd, ou en 
bois d’ébène et autres; les ilèches sont tra- 
yaillées avec assez d'art, ainsi que les car- 
quois : ces flèches sont souvent garnies de 
poison et ce poison est mortel. — Armes 
défensives. Les boucliers sont étroits, rec- 
tangulaires et arqués, comme on en voit 
sur les monuments égyptiens, en peau 
d'hippopotame etauties peaux , et de plu- 
sieurs dimensions ; il ÿ a des brassards, des 
trombachs ou casse-têtes ferrés; on re- 
marque aussi des sifflets de guerre en di- 
verses matières et des cornes servant au 
même usage. 

Dans la 7° classe, les ustensiles les plus 
nombreux sont des instruments de pêche; 
als suiliraient à nous révéler le genre de 
vie des riverains du haut Nil, si M. d’Ar- 
paud ne nous avait pas dit dans sa relation 
que tous ces peuplessontlivrés à la pêche, 
Ce qui attire surtout l'attention, ce sont 
des flotteurs de grande proportien (jusqu’à 
un mètre de long) construits avec un bois 
d’une légèreté extraordinaire. Il y a des f- 
lets, des hamecçons très variés en bois et en 
fer , les harpons également; il y a encore 
d’autres instruments de pêche, des pa- 
gaies, des instruments particuliers pour la 
chasse aux crocodiles ; des scies et des in- 
struments de charpente, des rouleaux et 
des vauneaux pour le grair, des coussi- 
nets à porter les fardeaux, des chaînes de 
fer en tissu à petites mailles bien travail- 
lées. 

La 8° classe, consacrée à la musique, 
Coiuprend la lyre à cinq cordes , la même 
que celle de Nubie; il y a peu d’articles 
appartenant à la musique proprement dite; 
on ne peut guère que citer des instruments 
de percussion , tels que le tambour égyp- 
tien vulgaire {c'est une peau tendue sur 
l'ouverture d'un pot de terre cuite), de 
grands vases ou pièces creuses auxquelles 
sont ajustées des cornes, desclochettes, des 
sifilets en plusieurs matières, des grelots en 
fer , des castagnettes. 

9e classe. Les idées religieuses de ces 
peuples sont fort grossières; on sait par 
M. d’Arnaud quelles sont les superstitions 

«par rapport aux astres, à certains arbres 
et autres objets de leur culte; il y a aussi 
des idoles en bois, des fétiches difformes ; 
ils ont des gris-gris et des amulettes. 

10€ classe. Parmi les objets qui se rap- 
portent aux mœurs et aux usages, on aime 
à distinguer les jeux, parce qu'ils sont or- 
dinairement caractéristiques : on remar- 
que chez ces peuples deux objets qui rap- 
pellent les jeux de la Grèce, le disque et le 
ceste, instruments du pugilat. C'est, au 
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reste, une observation assez générale, en 
Orient, que les peuples, même les moins 
avancés, ont des exercices gymnastiques. 
Nous trouvons ici les bétons de chef en 
fer et bois, insignes de commandement , 
rappelant par la forme ceux de l’ancienne 
Egypte; des bracelets en ivoire très mas- 
sifs, d’autres en fer, des ornements pour 
le bas de la jambe, de grands cercles, an- 
neaux ou couronnes en poil, des anneaux 
en cuivre. Ce qui abonde peut-être le plus, 
de toutes choses, ce sont les piques de 
grandes dimensions, dont le bout est sou- 
vent une calebasse colossale, le fourneau 
une terre cuiteet la tige un roseau : le 
fourneau a quelquefois plus d’un décimè- 
tre et demi. Entre autres objets de parure, 
il y a des colliers composés de tout petits 
anneaux en ivoire, seuls ou mêlés d’é- 
maux provenantsans doute du commerce. 
On rewarque aussi d'énormes anneaux 
cylindriques en ivoire, dont l’usage est dif- 
ficile à deviner. Beaucoup d’autres objets 
plus où mains curieux et bien travaillés 
mériteraient ici d’être mentionnés, mais 
allongeraieut trop cette note qui suffit à 
montrer, d’une part, le degré de civilisa- 
tion matérielle des habitants du Nil supé- 
rieur, et de l’autre , le soin que M. d’Ar- 
naud et ses compagnons de voyage ont mis 
à observer l’industrie et les usages des in- 
digènes. J, D. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 
Enstitut des iagénicurs civils de Londres. 


Séance du 14 mai. — C'est dans cette 
séance qu'a été lu le travail de M. J. Sa- 
muda sur les chemins de fer atmosphéri- 
ue dont une analyse a été donnée dans 
le dernier numéro de lÆcho. 

Séance du 21 mai. — Cette séance a été 
occupée par une discussion sur le chemin 
de fer atiosphérique; cettediscussion s’est 
prolongée assez pour empêcher la lecture 
d'aucun aatre mémoire. Cependant cet im- 
portant sujet n’a pas encore été épuisé, et 
comme il reste encore à examiner plu- 
sieurs points relatifs tant à la théorie qu’à 
la pratique, il a été décidé que la diseus- 
sion serait reprise à la prochaine séance, 
le À juin, après quoi un résumé général 
devra être fait. 


Enstitution royale de Londres. 


Séance duA7mai.— M. E. Sydney donne 
communication d’un mémoire sur les ma- 
ladies du blé. Nous avons donné une ana- 
lyse de ce travail dans un précédent nu- 
méro de ce journal. 


Société gévlogique de Zondres. 
Séance du 15 mai. 


Il est donné lecture de quelques travaux : 

4° Une lettre da docteur Ick sur quel- 
ques nouveaux crustacés fossiles de la for- 
mation houillère du Staflordshire. 

2° Sur la géologie du cap Breton, par 
M. R. Brown. Les roches stratifiées les plus 
récentes dans lile du cap Breton appar- 
tiennent à la formation houillère. Le bassin 
houiller de Sidney occupe une surface de 
250 nulles carrés et il paraît, d’après l’in- 
clinaison des assises, n'être qu’une portion 
d'un bassin encore plus étendu. La houille 
repose sur un grès feldspathique grossier 
d'épaisseur variable et d'une étendue con- 
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sidérable. Sous le grès feldspathique se 
trouve du calcaire carbonifère associé à des" 
lits étendus de gypse et de marne, Ces lits 
de gypse reposent sur des conglomérats qui 
passent inférieurement à un schiste corres- 
pondant à la formation de grauwacke 
d'Europe, D’espace à autre l’éruption d’un 
granite rouge a converti les schistes en 
marbre blanc. Des roches ignées de diver- 
ses formations, telles que granites , por- 
phyres, dioriteettrap,occupentune portion 
considération de l’île. 

3° Sur la formation anthraxifere du 
Massachussets, par M. Lyell. — L'auteur 
établit que les plantes fossiles associées à 
l’anthracite de Wrentham, Cumberland et 
Mansfield sur les frontières de Rhode Island 
et du Massachussets, sont de nature vrai- 
ment carbonifère. Les couches qui la con- 
tiennent passert au micaschiste, à l'argile 
schisteuse et autres roches métamorphi- 
ques, comme l'ont montré Hitchcock, 
Jackson, etc. Le lit de plombagine et d’'an-m 
thracite de deux pieds d'épaisseur, à Wor- 
cester, Massachussets , est séparé de l'en- 
thracite précédente par un district de 
gneiss de trente-cinq milles de large. — 
M. Lyell regarde ce lit comme formé dem 
houille sous un état encore plus complé- 
tement metamorphique , toutes les sub- 
stances volatiles ayant disparu et le carbone» 
seul était resté. L'on ne trouve pas des 
couches semblables dans les formations si} 
lurienues de l'Amérique septentrionale. M 
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FAITS DIVERS. 


— On écrit de Dijon que- l'on va placer dans 
la chapelle restaurée de l’ancienne Chartreuse, des 
vitraux représentant les dues et duchesses de Bour= 
gogne, bienfaiteurs de l'établissement. Ces verrières 
qui ne contiennent pas moins de 59 figures priuci- fl 
pales ou figurines, seront placées dans les trois M 
grandes baies de l’apside. Annoncer que c’est loù= 
vrage de M. Emile Thibaud, c'est dire que ces wi 
traux ne laissent rien à désirer sous le rapport de 
la composition ni de l'exécution: 


— En faisant des réparations au château de M. de 
Montesquieu, à la Brède (Gironde), des ouvriers bio 
viennent de faire une découverte précieuse pou} 
l'histoire et pour l’art de la peinture. Ils ont re; 
trouvé, sous un enduit de plàtre et de chaux, un@ # 
fresque fort curieuse ayant quelque analogie avec. 


l'historial du Damoiseau. Le sujet représentess 

nous écrit-on, Charles V, encouragé par son père al 
expulser les Anglais de la Guyenne. Une autre vers} 1! 
sion, assez vraisemblable, prétend que c’est le printe 


“noir, fils d'Edouard LI, recevant l'investiture Gu dun}; 
ché de Guyenne , au XIVe siècle. ln 
Quoi qu'il en soit cette peinture n'en est psy), 
moins forl intéressante el nous pensons que le pro 
priétaire la couservera soigneusement dans son étaÿ f 
primitif. à 
dl 
tlr 
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CHIMIE. 


Recherches sur l’iode; par M. Millon. 


« 1%. — Action de l'acide nitrique sur 
Wliote. — L’acide uitrique, en agissant sur 
l'iode. présente des variations suivant sis 
différents états d’hydratation. Ainsi l'acide 
“nitrique à 4 112 équivalents d’eau n’oxyde 
pas l’iode et se Lo: ne à le dissoudre à chaud; 
acide nitrique à 3 équivalents d eau le 
… convertit en acide iodique; l'acide nitri- 
ique à 1 ou 2 équivalents d’eau améne 
Viode à un nouveau degré d'oxydation, 
inférieur à tous ceux qui ont été découverts 
jusqu'ici, et conduit de la sorte à la prépa- 
ration d'un acide particulier qui a pour 
mformule 105, acide hypo-iodique. 

| L'acide nitreux exerce une influence no- 
“table sur les trois hydrates qui viennent 
… d'être indiqués. Ainsi tandis que l'acide ni- 
(trique à 4 112 équivalents d'eau dissout très 
“bien l'acide iodique, le même acide, mêlé 
d’une petite quantité d'acide nitreux, altère 
» l'acide iodique, le réduit et donne lieu à 
lun dépôt d'iode. 
| SIT. — Action de l'acide sulfurique sur 
« l'acide iodique. — Voici quels sont les phé- 
…nomènes qui s’observent dans l’action de 
l’acide sulfurique sur l’acide iodique , et 
qu'on peut très bien suivre dans un petit 
ballon de verre, à l’aide d’une lampe à 
“alcool. 
À une température as:ez voisine de son 

point d'ébullition, l'acide sulfurique dissout 

“| l'acide iodique dans la proportion d’un cin- 

“quième en poids. Si, après la dissolation 
»| de l'acide iodique, on continue de chauffer, 


il se fait un dégagement d'oxygène très 
pur. sans aucun mélange diode. Du mo- 
ment où l'oxygène se dégage, la liqueur se 
culore fortement en jaune, et cette teinte 
augmente avec la production du gaz. Plus 
tard, en continuant l’application de la tem- 
pérature , l'acide sulfurique devient ver- 
dâtre, liode apparaît alers et accompagne 
jusqu'à la fin le dégagement d'oxygène. 

En çs'arrétant, dans la marche de la 
réaction, à différentes phases qui sont par- 
faitement tranchées, on stpare du sein de 
l'acide sulfurique : 

{0 Piusieurs combinaisons d'acide sulfu- 
rique et d’acide iodique ; 

2° Des combinaisons formées par la 
réunion des trois acidesiodique, hypo-iodi- 
que et sulfurique; 

3° Des combinaisons d'acide hypo-iodi- 
que et d'acide sulfurique ; 

4 Des combinaisons d’acide sulfurique 
et d’un acide particulier de l'iode moins 
oxydé encore que l'acide hypo-iodiqne,qui 
se représente dans sa formule par 1 O, ct 
qu'on peut appeler sous-hypoiodique. 

Toutes ces combinaiséas ont des condi- 
tions d'existence spéciales hors desquelles 
elles se détruisent avec rapidité. Ainsi elles 
ne sont stables que dans un air rigoureu-. 
sement dess“ché, ou bien au sein de l’acide 
sulfurique concentré. Ce sont des circon- 
stances qui introduisent d'assez grandes 
difficultés dans l'étude de ces composés, si 
l’on ajoute qu’ils se forment tous au con- 
tact seul de l’acide sulfurique bouillant et 
de Pacide iodique, on comprendra les 
soins qu’il faut apporter pour arrê er la 
réaction à temps, et pour séparer ces dif- 
féreuts produits l’un de l’autre. 

Néanmoins une douzaine de composés 
différents ont pu être isolés et analysés 
avec exactitude s il s’en produit certaire- 
ment un plus grand nombre encore ; je 
dois même ajouter que, d’après le mode de 
séparation employé , les produits insolu- 
bles et cristallisables out été seuls analysés, 
S'il existe des combinaisons ‘solubles de 
l'acide sulfurique avec 105, I0', PO‘, ou 
même avec d’autres combivaisons oxygc- 
nées de l’iole, elles ont dû m'échapper. 

Mais les produits qui ont été décrits suf- 
firont, je l'espère, pour établir le point de 
vue auquel je me suis attaché. 

Ce sont des produits complexes qui ré- 
sultent de plusieurs acides combinés entre 
eux, placés en regard lun de l’autre, dans 
un avtagonisme aussi évident, dans uue 
opposition électrique, si l’on veut, aussi 
complète que s'il s'agissait d un oxyde al- 
calin en présence d’uu acide énergique. 

Cette réunion certaine et variée de plu 
sieurs principes acides marque précisément 
le caractère de nouveauté des produits qui 
résultent de l’action de l'acide sulfurique 
sur l'acide iodique. 
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On pouvait conserver quelques doutes 
sur la combinaison réelle des acides miné- 
raux entre eus. La combinaison des acides 
chromique et sulfurique , sisnalée par 
M. Gayÿ Lussac, est, en effet, contestée 
par d'habiles chimistes, Les produits qui 
résultent de l’union de l'acide sulfurique 
avec les composés nitriques et nitreux sont 
à peine indiqués L'analyse de l'un d’eux 
a été faite en vue d’une idée systémati- 
que particulière. Des composés tels que 

10°, HO + 3 SO', HO; 
2105 + 10! + S0', HO; 
10 + 250), HO; cte.; 
ne laissent prise à aucune incertitude. 

I! faut admettre que les acides minéraux 
se combinent entre eux au nombre de deux, 
de trois et dans des proportions variables ; 
que ces combinaisons, dans ies circon- 
sances où elles se produisent, possèdent fa 
forme, la constitution ct la stabilité des 
produits qui sont le mieux définis. _— 

Cette conclusion porte à réfléhr#ur } 
l’antagonisme, c'est-à-dire sur l'affiffk 2 
ciproque des acides et des bases 
ici un antagonisme différent : ce #n! 
acides qui s'ajoutent à d’autres aci 
former des combinaisons réguli 
constituées. Faut-il pour cela re 


assurément. I faut reconnaître que l’affi- 
pité qui sollicite Passaciation des principes 
acides axx principes basiqes est subor- 
donnée à des conditions dans lesquelles 
on a toujours oséré sans se rendre exac- 
tement compte de leur influence, Ce sont 
des conditions de milieu, de dissolvant. 
Dans un mil.eu tel que l’eau, tel que l'air 
atmosphorique, les acides se c :mbinent ré- 
gulièrement aux bases. Les acides y re- 
poussent les acides, les bases s’y déplacent 
et s'écartent mutuellement. Dans un mi- 
lieu tel que l'acide sulfurique, les conditions 
d’affinité sont changées : les acides se su- 
perposent, s’ajoutent les uns aux autres, et 
se groupent en produits cmplexes. 

M. Pelouze en employant l’alcoo! comme 
dissolvant, au lieu de l’eau, a montré les 
perturbations qui s’effectuaient dans les 
rapports ordinaires de laffinité : l'acide 
actique est déplacé par l'acide carbonique 
au sein d’une solution alcoolique. En écar- 
tant l’eau d’un grand nombre de réactions, 
M. I. Rose a montré quelles associations 
curieuses on pouvait provoquer. Nous 
avons pu nous-mêmes condenser | acide 
sulfurique anhydre sur du carbonate de 
potasse, et dans ce contact liquéfier l’acide 
par la chaleur, le distiller une heure du- 
rant sans dégager, en aucune façon, l'acide- 
carbonique, 

I! faut donc observer l'affinité chimique 
dans Îles conditions les plus variées, et tenir 
compte de tcztes les circonstances qui l'ac- 
compagze ul 
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Les différents milieux dans lesquels on 
opère admettent parfois l'exception dans les 
dispositions générales et dans les règles 
qu'ils établissent ; il arrive alors qu'en dé- 
terminant des affinités spéciales, les in- 
fluences de milieu trouvent des limites où 
des forces contraires les dominent. 

Le principe d’association des acides entre 
eux si manifeste lorsqu'on agit dans un 
milieu acide, à l'abri de l’air humide, avec 
les acides sulfurique et iodique par exem- 
ple, se poursuit encore dans les émétiques 
et dans les aluns, au sein de l’eau et malgré 
l'influence de Veau. On comprend ainsi que 
le bitartrate de potasse s’unisse aux acides 
borique, arsénieux et arsénique, aussi bien 
qu'aux oxydes de chrome, de fer (sesqui- 
oxyde) et d’antimoine , qu’il serait bien 
plus rationnel d'envisager constamment 
comme des acides. 

Comme conséquence très générale de 
l'étude des composés qui résultent de l'ac- 
tion de l'acide sulfurique sur l'acide iodi- 
que, on peut conclure que les acides n’ont 
pas moins de tendance à se combiner les 
uns aux autres que les acides aux bases, et 
pout-être que les bases entre elles. Cette 
tendance se manifeste surtout dans des 
circonstances particulières d’atmosphère et 
de milieu, mais elle persévère au sein 
même d’un dissolvant qu’on peut considé- 
rer comme contraire à de pareilles al- 
liances. 

Nous trouvons dans cette tendance 
l'explication de certains composés ,. tels 
que les émétiques et les aluns, qui ont 
offert jusqu'ici une sorte d'anoualie de 
conslüitution, En reconnaissant constam- 
ment à l’alumine, aa peroxyde de fer et 
aux oxydes de même formule M?20°, un 
rôle d'acide ; en plaçant les combinaisons 
qu’ils forment avec les acides, à côté des 
composés que produisent ensemble Les 
acides sulfurique et iodique ou hypoiodi- 
que, nous pensons qu'on faciliterait l’in- 
telligence générale et l’histoire de ces com- 
binaisons. 

$ III. — Etude de deux nouvelles 
combinaisons oxygénées de l’iode, — La 
découverte des deux nouvelles combinai- 
sons oxygénées de l’iode qui se produisent 
à la suite de l’action de l'acide nitrique sur 
l’iodé, et de l'acide sulfurique sur l'acide 
iodique, créé de nouveaux termes de rap- 

prochement entre Ja série du chlore et la 
série de t iode. 

Ces deux acides, qui se représentent, 
l’un par 104, l’autre par 10", se rangent 
à côté de l'acide hypocblorique, CIGS, et 
des acides chloro-chlorique , CO, et 
chloro-perchlorique, CI*0!7. L'acide sous- 
hypoiodique m'a offert, dans sou étude, 
des avantages auxquels j'ai dû attacher 
quelque prix. On l’obtient, en effet, par 
plusieurs voies différentes : on le manie 
et purifie sans difficulté , et la méthode 
analytique à l’aide de laquelle on déter- 
mine sa composition est susceptible d’une 
grande exactitude, Les acides minéraux 
polyatomiques, tels que CO", CISO7, sur 
lesquels j'ai déjà eu lieu de présenter des 
considérations particulières, acquerront 
ainsi un nouveau degré d’évidence, 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


De la propriété que possèdent les cya- 
nures potassique et ferroso-potassique 
de dissoudre les métaux; par M. le prince 
Pierre Bagration. 

Dans le cours de mes expériences galva- 
noplastiques, j'ai été conduit à remarquer 
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que l'or métallique se dissout dans le cya- 
nure de potasse préparé d’après la mé- 
thode indiquée par M. Liebig. Une cap- 
sule dorée à l'intérieur et contenant une 
dissolution saturée de ce sel, s’est trouvée 
au bout de huit à dix jours rongée sur 
toute sa surface ; ce fait me porta à croire 
qu’on pourrait augmenter la solubilité de 
l'or en se servant de ce métal dans nn 


état de division extrême : j'opérai donc sur 


de la poudre d’or, précipité d’une dissolu- 
tion de chlorure aurique par le sulfate de 
fer. Cette poudie, bien lavée, fut mêlée à 
une portion de cyanure de potasse, et le 
tout soumis à l’action du courant voltai- 
que pour constater par ce moyen la pré- 
sence de l'or dans la solution. Le couple 
électro-moteur se composait d’une batte- 
rie de Daniell avec un anode en platine; 
par suite d’un dégagement trop abondant 
d'hydrogène au pôle négatif, je fus obligé 
de diminuer la surface de l'anode. Le cou- 
rantayant été ainsi affaibli, l'or commença 
bientôt après à se deposer sur la lame de 
cuivre faisant fonction de cathode, et dans 
l’espace de deux à trois heures cette lame 
fut reconverte d’une couche d’or; la dis- 
solution filtrée présentait les mêmes résul- 
tats. Il est donc évident, que dans cette 
opération l’or a dû la dissoudre chimique- 
ment et sans l'intervention du courant ga!- 
vanique, va que pour anode on s'était servi 
de platine et non pas d’or. 

Des expériences ultérieures n'ont dé- 
montré que la chaleur favorise singulière- 
ment la force du dissolvant. À rès une 
digestion prolongée, la dissolution pos- 
sède la propriété de déposer l'or très rapi- 
dement et même sans l’aide du courant 
galvanique sur la surface de cuivre ou de 
l'argent plongé dans la liqueur encore 
chaude; mais il y a dans ce cas l’inconvé- 
nient que ces métaux sont à’ leur tour at- 
taqués trop fortement par le cyanure de 
potasse. 

Le ferro-cyanure jaune de potasse, pré- 
sent à cet égard les mêmes qualités que le 
cyanvre, imais à un degré infiniment 
moindre. La dissolution de l’or dans le sel 
ne s'opère que très lentement; la digestion 
doit être beaucoup plus prolongée. Mais, 
en revanche, ce sel double n'attaque que 
très faiblement le cuivre et l'argent, et c’est 
par cette raison que la dorure qui résulte 
ainsi de la réduction chimique de l'or a plus 
de solidité et une plus belle couleur. Dans 
ces recherches. j’ai vu confirmer la re- 
marque que M. Jacobi a déjà faite, savoir 
que le ferro-cyanure donne à la dorure 
une couleur plus foncée que celle qu’on 
obtient en employant le cyanure de po- 
tasse. 

La couche d’or a assez de solidité et d’é- 
paisseur pour supporter l’action du bru- 
pissoir. Des objets dorés par ce procédé ont 
méme été passés à la cire sans avoir subi 
d’altération. Mais ce qui paraït encore plus 
remarquable, c’est que l’opération ne s’ar- 
rête pas à une première couche d’or très 
mince, ainsi que cela a lieu dans le pro- 
cédé ancien de M. Elkington. Un objet 
d’argent poli ayant été doré à chaud dans 
une solution d’or métallique avec le ferro- 
cyanure de potasse, s’est recouvert d’un 
très beau mat après avoir été agité pen- 
dant l’espace de douze à quinze heures dans 
la solution refroidie. Faute d'une balance 
assez sensible, je n’ai pu encore constater 
l'augmentation du poids, mais on sait que 
le mat ne peut s’obtenir que lorsque la 
couche d'or à acquis une certaineépais- 
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seur. Il est inutile d'ajouter que les objets 
à dorer doivent préalablement être bien 
décapés, et que l’opération s'achève avec 
plus de rapidité sous l'influence du cou- 
rant galvanique. Dans ce cas, Il est pro- 
bable que la poudre d’or, quand même 
elle ne se trouve pas en contact avec l'acide, 
se dissout en plus grande quantité par l’ef- 
fet d’un courant secondaire, ainsi que 
M. Jacobi la exposé daus le supplément à 
son mémoire sur la méthode pour dé- 
terminer les constantes de la pile voitaï- 
que. 

Quoique; d’après les traités de chimie, 
les sels ferreux précipitent Por de sa dis- 
solution dans l’eau régale à l’état métal- 
lique, et que le précipité ainsi obtenu ne 
conserve aucun degré d’oxydation, néan- 
moirs, j'ai voulu essayer l’action du cya- 
nure de potasse sur l’or métallique laminé. 
À cet effet, j'ai suspendu une plaque d’or 
pur, d'environ un‘pouce carré de surface, 
dans un verre rempli à moitié d'une solu- 
tion de cesel. Dans l’espace d’environ trois 
jours, la partie qui plongeait dans le li- 
quide a été presque totalement dissoute ; 
l’action la plus énergique avait eu lieu àla 
partie supérieure où le liquide et la plaque 
se trouvaient en contact avec l’air atmos- 
phérique. Je ne dois pas omettre que le 
verre avait été placé sur un poêle afin de 
maintenir constamment la dissolution à 
une température de 30 à 40° Réaumur. 

Dans loutes ces espériences, je me suis 
servi de sel et d'acides tels qu'on les trouve 
dans le commerce; néanmoius je crois que 
la solubilité de l’or, dans ces substances, 
est un phénomène qui n’est pas facile à 
expliquer d’après le pLu de recherches 
faites jusqu’à présent sur les sels auriques. 
S'il était permis d'avancer une hypothèse, 
on serait tenté de supposer que l’er se 
trouve dans ces dissolutions à l’état de cya- 
nate ou d’ammoniaie, vu les nombreuses 
transformations qu'éprouve les cyanures 
en se trouvant en contact avec l'air. 

L'argent et le cuivre ea feuilles oa fils 
très minces se dissolvent également dans 
ces sels, et peuvent être reduits par les 
mêmes procédés. 

Les chimistes ne citent qu'un seul agent 
capable de dissoudre Por; c’est l'acide ni- 
tro-chloridrique on eau régale. D'après l'in: 
dication de M. Mitscherlich, l'or se dissout 
encore dans l'acide sélénique. Mes expé= 
riences me font croire que l'acide hydro- 
cyanique, à l’état naissant, possède aussi 
cette propriété; mais cé qu'il y a de certain; 
c'est que dorénavant les cyanures potassi= 
ques seront complés au nombre des dis= 
solvants, et qu’on devra se garder de faire 
usage de capsules d’or ou d'argent dans les 
opérations délicates qui nécessiteraient l’ems 
ploi de ces sels. : 


SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 


Essai d’une carte géologique de l'Italie; | 


par M. de Collegno. 


Voici les résultats généraux quise trou 
vent exprimés dans l’esquisse géologique 
que M. de Collegno a présentée à l’Aca= 
démie. 


La charpente des Alpes et une portion | 
de celle des Apennins sont composées de | 
roches cristallines massives ou feuilletées, 
dont une partie a sans doute une origine | 
entièrement ignée et doit être comprise 
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dans les terrains dits prémitifs , mais dont 
_une partie très cousidérable appartient à 
des terrains sédimentaires qui ont subi 
des métamorphoses plus ou moins com- 
plètes. Je me suis borné à indiquer comme 
terrains métamorphiques ceux qui con- 
servent encore des traces de leur origine 
sédimentaire ; mais je suis loin de préten- 
dre que toutés les roches que j’ai représen- 
tées comme primitives aient eu réellement 
une origine aussi reculée ; je pense au 
contraire que les roches métamorphiques 
occupent dans les Alpes une étendue plus 
considérable que celle que l’on est porté à 
leur assigner dans l'état actuel de la 
science. 

Je re connais pas dans toute la Pénin- 
sule italienne des couches sédimentaires 
que l’on puisse rapporter avec certitude à 
une époque antérieure à la période juras- 
sique : les fossiles des couches les plus an- 
ciennes des Alpes lombarées appartiennent 
bien certainement à cette dernière pério. 
de (Comptes rendus,t. XVII, p. 1361). On 
trouve , il est vrai, dans le Tyrolitalien et 
dans les Alpes vénitiennes des couches dont 
les caractères zoologiques sont assez énig- 
matiques pour que quelques paléontologis- 
tes aient cru devoir classer provisoirement 
ces couches dans un groupe intermédiaire 
entre les formations triasique et jurassi- 
que; mais il est bien difficile de séparer 
géologiquement les marnes de Saint-Cas- 
sian, de Wengen , etc. , des calcaires à fos- 
siles jucassiques qui leur sont associés, Le 
verrucano de M. Savi me paraît dû à une 
modification plus ou moins avancée des 
couches arénacées qui se trouvent dans le 
nord de l’Italie à la partie inférieure de la 
formation jurassique. Quant aux lambeaux 
de terrain carbonifère indiqués à plusieurs 
reprises sur divers points de la Péninsule , 
on sait aujourd'hui qu'ils appartiennent à 
des périodes beaucoup plus récentes. Il 
nen est pas de même en Sardaigne , où 
M. de la Marmora a reconnu des dépôts de 
combustible avec empreintes de fougèrés 


du terrain houiller , et des schistes à spiri- 


fères » Produttus , orthoctres, ect , que ce 
géologue rapporte au terrain diluvien. 

Les terrains jurassiques forment sur le 
revers italien des Alpes une ceinture qui 
s'étend, d’une manière assez uniforme, 
depuis le col de Tende jusqu’à ia vallée du 
Lizonzo : profondément modifiés aux envi- 
rons du Mont-Viso, du Mont-Blanc, du 
Mont-Rose, ces terrains reprennent leurs 
caractères sédimentaires à l’est de la vatlée 
du Tessin, et ils présentent dès lors une 
telle quantité de corps organisés fossiles, 
qu il est impossible d’en méconnaître l’âge. 
Dans la chaîne des Apennins , les terrains 
Jurassiques ne commencent à se montrer 
que vers la partie méridionale de la Tos- 
cane; mais ils constituent , à partir de ce 
point , l'axe de la chaîne jusqu'aux granits 
de la Calabre. On trouve, en outre, des 
lambeaux plus ou moins considérables de 
terrain jurassique en dehors des Alpes et 
des Apennins proprement dits : tels sont 
le massif des Alpes apuennes, celui des 
monti Pisani; tels sont encore les rochers 
de Terracine , celui d'Ancône, etc. 

Les terrains crétacés de l'Italie font par- 
tie de cette vaste zone qui a été étudiée 
aujourd’hui depuis les Pyrénées jusqu’à la 
Crimée , et qui a présenté constamment 
des caractères minéralogiques et paléon- 
tologiques fort différents de ceux des for- 
mations crétacées du nord de l'Europe ; 
en Italie, plus qu'ailleurs peut-être , les 
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couches à coquilles de genres et même 


d'espèces tertiaires sont liées de la ma- 


nière la plus intime avec des couches à 
hippurites et sphérulites. Je comprends 
dans la formation crétacée le; pondingues 
et les calcaires avec hippurites de la Lom- 
bardie et du royaume de Naples, le grès 
à fucoïdes, ou macigno, si developpé dans 
les Apennins de la Toscane, et le calcaire 
a nummulites, si fréquent dans toute l'[- 
talie. Les terrains crétacés ainsi composés 


_S'étendent presque sans interruption au 


pied des Alpes, depuis le lac Majeur jus- 
qu’à la limite orientale de l’Italie : ils con- 
stituent la masse principale des Apennins 
entre Gênes et Florence ; plus au sud, ils 
s'appuient sur les deux revers jurassiques 
de cette chaîne et se continuent ainsi jus- 
qu’à l’extrémité de la Péninsule ; il paraît 
même que la cime la plus élevée dès Apen- 
pins , le Gran Sasso d'Italia, appartient à 
la formation créiacée, puisque M. Hoff- 
mann y à trouvé, supérieurement au cal- 


caire rouge avec amimonites jurassiques , 


des couches dolomitiques dans lesquelles 
il a reconnu des hippurites et des sphéru- 
lites. 

Les terrains tertiaires de l'Italie appar- 
tienuent exclusivement aux périodes mio- 
cene et pliocène, Les terrains miocènes de 
Superga (Comptes rendus ,t. If, p. 161) se 
retrouvent dans la vallée de la Bormida et 
et sur plusieurs points de la Toscane , où 
ils ont été décrits par M. Savi sous le nom 
de terrains tertiaires ophiolitiques : il existe 
en effet une liaison intime entre les ter- 
rains tertiaires de l’étage moyen et les mas- 
ses de serpentine qui surgissent à proximité 
de ces terrains. C’est à la période pliocène 
qu’appartiennent les combustibles exploi- 
tés eu Ligurie et en Toscane. 

Les marnes bleues pliocènes, bien con- 
nues d’après la description de Brocchi, 
forment sur presque tout le littoral les 
dernières pentes des Apennins : J'ai con i- 
déré provisoirement comme contempo- 
rains de ces marnes les terrains à osse— 
ments du val d'Arno, les travertins anciens 
de la campagne de Rome et le grès d’An. 
tignano ; Car je ne possède pas encore as- 
sez de documents pour établir en ftalie les 
limites des deux étages pliocènes adoptés 
par M. Lyell. 

Les terrains sédimentaires de l'Italie ont 
été percés à plusieurs époques par des 
masses éruptives de diverses natures : je 
ne saurais rien ajouter aax mémoires clas- 
siques de M. de Bucb sur les porphyres 
rouges et les mélaphyres, ou à celui de 
M. Brongniart sur les serpentines ; je rap- 
pellerai seulement que M. Savi a démon- 
tré l’existence en Toscane d’un granit pos- 
térieur aux serpentines. 

Les terrains volcaniques forment, en 
Italie, plusieurs groupes distincts dont les 
priacipaux sont : au nord, les monts Eu- 
ganéens et les »20onti Berici ; vers le centre 
de la Péninsule, le groupe des environs de 
Rome qui s'étend depuis le mont Amiata 
jusqu’à Velletri; plus au sud, le Vésuve 
et les champs Phlégréens, et enfin l’'Etna 
avec les îles de Lipari. L’échelle de la carte 
ne m'a pas permis de reproduire les dé- 
tails donnés sur ces deux derniers grou- 
pes par MM. Dufrénoy et Elie de Beau- 
mont, je n’ai pas pu circonscrire non plus 
les espaces occupés ailleurs par les trachy- 


tes et les basaltes, par les leucitophyres et 


les tufs volcaniques, etc. 
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BOTANIQUE. 


Quelques remarques sur la végétation ar- 
borescente dans ies Alpes, par M. Hugo 
Mol. 


(Einige Bemerkungen über die Baumvegetation’in 
den Alpen). Extrait du botanische Zeitung. 


(Suite et fin.) 


Les céréates sont encore plus remar- 
quables, quant à leur limite de végétation, 
que les arbres dont il vient d’être question. 
Wahlenbero fixe cette limite poar la Suisse 
septentrionale à 2,706 pieds, mais il ajoute 
lui-même que sur les pentes des mon- 
tagnes peu élevées du district de Toggen- 
burk, elle s'élève jusqu’à 3,400 pieds, et 
dans la vallée du Rhin. à Chiamut, jus- 
qu'à 5,000 pieds. Cette élevation si consi- 
dérable des céréales se retrouve dans les 
autres parties élevées de la Suisse, par 
exemple(d’aprèsles données fourniessurtout 
par Kasthofer), le seigle et l'orge s'élèvent à 
3.263 pieds à Gutannen, l'orge et le blé à 
3,550 pieds à Battenberg, le blé à 3,580 
pieds à Schwendi, l'orge à 3,607 pieds à 
Kandersteg, et à 4,070 pieds à Adelboden, 
le froment d’été à 4,011 pieds à Wengen, 
l'orge à 4,650 pieds à Gasteren. Sur le St- 
Gothard on cultive encoreleseigle à Réalp, 
à 4,700 pieds d’élévation. 

Cette limite des céréales est encore plus 
élevée chez les Grisons, dont les vallées 
sont pour la plupart moins profondes et 
entourées de montagnes moins escarpées 
que celles de l’oberland de Berne; on y 
trouve, en effet, le blé à 3,700 pieds d’élé- 
vation à Klosters, l'orge et le seigle à 5,000 
à Chiamut, l’avoine à 5,400 pieds à Sama - 
den, l’orge à 5.580 pieds à Scarlat, enfinà 
Caispfer l'orge s'élève jusqu'à 5,600 et 
5,700 pieds, À cette élévation considéra- 
ble contribne sans doute la situation des 
champs de cette contrée qui ne se trouvent 
pas dans le fond uni d’une haute vallée, 
mais bien sur des pentes exposées au so- 
leil; mais lors même nous retrancherions 
à cause de cela quelques centaines de pieds, 
la grande élévation des champs à céréales 
n’en est pas moinstrès surprenante surtout 
si nous la comparonsavecce qu'elleestdans 
les Alpes orientales où Zahlbruckner dé- 
termine leur limite à 3,000 pieds pour l’Au- 
triche inférieure, et Unger, à 3,847 pieds 
pour la Styrie. L'on ne peut douter, d’a- 
près ces divers faits qu’à mesure que les 
chaînes de montagnes deviennent plus 
hautes, la limite des céréales ne s'élève 
aussi. Une autre circonstance frappante 
est que les diverses espèces de céréales dont 
les limites de végétation dans le nord sont 
distantes l’une de l’autre, ne présentent 
plus de différences si considérables, sous 
ce rapport danses Alpes. À la vérité, c’est 
l'orge qui s'élève le plus dans les Alpes 
comme dans le nord; mais dans les Alpes, : 
le seigle et même le blé ne restent pas beau- 
coup en arriére. Il faut aussi remarquer 
que dans les hautes Alpes l’on ne cultive 
presque pas d'avoine, tandis que cette gra- 
minée joue un rôle très important dans le 
nord et aussi sur le piateau des Alses de 
Souabe qui atteint presque la limite des cé- 
réales. 4 

Dans ce qui précède relativement aux 
céréales l’on reconnaît une analogie beau- 
coup plus marquée entre la végétation 
du nord et des hautes Alpes que des chaîs 
nons extérieurs de ces montaguües. Cette 
analogie se montre en ce que les céréales 
ont une limite de végétation très haute re= 
lativement aux conifères et particulièrc= 
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ment au sapin. Tandis que, selon les don- 
nées de Wahlenberg, dans les montagnes 
inférieures de la Suisse le sapin monte en 
général à 3,100 pieds plus haut que Îles 
céréales, et que par là il présente une dif- 
férence marquée avec la végétation scan- 
dinave, dans l'oberland de Berue l’on voit 
cette interval'e entre Îles deux limites s'a- 
baisser jusqu'à 2,500 pieds, chez les Gri- 
sons elle descend à 1,500 pieds, et enfin à 
Zermatt les céréalesrestent à peinede { ,000 
pieds au dessous du pin cimbra et elles dé- 
passent le sapin de plus de 1,000 pieds. 

Une autre analogie avec les contrées 
septentrionales est que dans les hautes 
chaines les moissons arrivent beaucoup 
plus près de la limite des neiges que dans 
les montagnes inférieures. La distance de 
la limite des céréales à la ligne des neiges 
a été fixée à 4, 800 pieds, par Schauw. pour 
la Suisse septentrionale; mais à Zermatt 
elle n'est plus que de 2,500 pieds, c’est-à- 
dire comme en Laponie, 

Il en est de même pour la limite des bois; 
à Zermuatt, elle est située à 7.000 pieds de 
haateur et par suite à 1,600 pieds au des- 
sous des neives (celles-ci se tenant à 8,600 
pieds); la distance des deux est de 2,700 
pieds dans la Suisse septentrionale; elle est 
en Norwége de 1,900 pieps, én Laponie de 
1,500 pieds. 

Si nous comparons la végétation arho- 
rescente des Alpes à celle du nord, nous se- 
rons frappés de ce fait que la premiere su- 
bit les mêmes modifications, en allant de 
l'extérieur vers le centre, que la dernière, 
en allant des côtes occidentales de l'Eu- 
rope vers l’intérieur du continent, À l’ap- 
pui de cette idée lon peut remarquer: 10la 
présence du mélèze et du pin cimbra dans 
les hautes Alpes, tandis que ces deuxarbres 
manquent entièrement dans les chaînes de 
l'Europe occidentale, dans les Pyrénées et 
dans la Scandinavie, tandis qu'ils se trou- 
vent dans les Carpathes et qu'ils occupent 
une grande étendue de pays en Sibérie; 
29 [a prédominance du sapin (abies excelsa) 
dans Îles Alpes moyennes; or, cet arbre 
appartient plutôt au continent qu'aux cô- 
tes; il manque tout à faiten Angleterre et 
en Ecosse, il ne se trouve presque pas en 
Norwége (d’après Schauw) et il disparaît 
à une latitude beaucoup moins élevée que 
le pin svlvestre; 3° la dépression considé- 
rable que subit dans les Alpes la limite du 
hêtre, circonstance qui rappelle la diffusion 
particulière de cet arbre dans la partie 
moyenne de l'Europe, puisqu'il atteint son 
plus beau développement dans les parties 
b isses qui avoisinent la mer du nord, que 
déjà en Suède il a sa fimite de végéiation 
au dessous de celle des graminées et qu’il ne 
se retrouve plus dans l'Europe orientale à 
l'exception des contrées méridionales de la 
fuussie, L'on doit remarquer aussi la hau- 
teur proportionnellement considérable à 
laquelle la vigne réussit en Suisse. 

De même que pour Îles arbres dont il 


vient d'être question, la végétation descé- ‘ 


réales subit l'influence du climat conti- 
nental, car pour elles un hiver plus doux 
ou plus rigoureux n’a que peu d’impor- 
tance, tandis que la chaleur de l'été per- 
met de les cultiver dans l'intérieur de la 
Russie et de la Sibérie dans des parties qui, 
quant à leur température moyenne ac- 
tuellé, restent pour la plupart au dessous 
de la limite de végétation des céréales dans 
J'Europe occidentale. Parmi toutes les 
plantes dont il a été question dans ce tra- 
vail, ce sont les céréales qui ont le plus 


1115 
élevé leur limite de végétation sur leshautes 
Alpes. 

De tout cela l'on peut présumer que les 
relations climatériques des hautes Alpes 
se distinguent de celles des montagnes in- 
férieures de la même manière que les con- 
trées continentales sedistinguent des côles. 
Quant à la température elle suit une mar- 
che opposée. La diminution de chaleur qui 
résulte de l'angmentation dehauteur à lieu 
en effet dans les Alpes plus rapidement en 
été qu'en hiver; par suite dans les hautes 
montagnes la diflérence entre la tempéra- 
ture de l'été et celle de l'hiver est plus pe- 
tite que dans les plaines ou sur les basses 
montagnes; ainsi cette différence est de 
21° 44 ec. à Pa loue; sur le Saint-Gothard 
elle n’est plus que de 14° 87, et sur le St- 
Bernard de 13° 55. Quant à la répartition 
annuelle de la chaleur, plus la montagne 
est élévée, pluselle se rapproche du climat 
des côtes. Relativement à la contradiction 
que ces circonstances physiques présentent 
avec les phénomènes de la végétation, on 
peut conjecturer que la grande intensité 
de la lumière solaire sur les hautes mon- 
tagne doit être regardée comme compen- 
sant |'infériorité de la chaleur de l'été. 

Après la température l’humidité du sol 
et de l'air exerce la plus puissante influence 
sur la végétation. Malheureusement la géo- 
graphie physique n'est pas assez avancée 
pour démontrer avec exactitude quelles 
sont les variations de cette humidité à di- 
verses hauteurs. et nous ne connaissons pas 
assez l’influence de ces circonstances exté- 
rieures sur le bien-être des diverses espèces 
végétales. Sous le rapport physique, les ob- 
servations faites sur les Alpes démontrent 


deux faits en apparence contradictoires au 


_prewier coup d'œil. Savoir : d’un côté une 


augmentation considérable dans la quan- 
tité d'eau météorique à mesure qu'on s’é- 
lève (à Zurich 32 pouces, à Berne 45, sur 
le Saint-Bernard 59). et plus de fréquence 
dans les pluies d'été proportionneilement 
à celles d'automne et d'hiver; et d'un an- 
tre côté plus de sécheresse dans l'air sur 
les hauteurs que dans les parties basses, Ces 
particularités réunies à l'action d’une lu- 
mière plus vive doivent seulement avoir 
une puissante influence sur la végétation, 
car le sel plus humide fournit aux racines 
unenourriture plusabondante, et en même 
temps la sécheresse de Pair et la vivacité 
de la lumière doivent activer l’évaporation 
daus les feuilles; mais il est impossible de 
démontrer comment ces circonstances ac- 
compagntes d'une certaine température 
peuvent être favorables à une espèce et dé- 
favorables à une autre. 

Si lon compare les relations hydromé- 
téoriques des Alpes hautes et basses, l’on 
recoupaît que, quant à la répartition an- 
nuelle des pluies, les hautes montagnessont 
par rapport aux plaines comme les régions 
continentales par rapport aux côtes, puis- 
que la quantité des pluies d’été croit avec 
la hauteur. Le contraire a lieu pour la 
quantité annuelle de pluie, puisqu'elle 
croit dans les montagnes comme sur les 
côtes. Quant à l'humidité de l’air, les Hau- 
tes-Alpes paraissent se rapprocher des con- 
trées continentales, puisqu'il est vraisem- 
blable que la sécheresse de Pair croit ayce 
l'élévation du sol. 
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Sur une monstruosité du pistilchez le pri- 
mula vulgaris; par M. Ch. C. Babington. 
(The annals and Mayagine of natural histo- 
ry, juin 184). “de 


Cette curieuse monstruosité est accom- 
pagnée d’une petite figure qui ne peut en 
donner qu'une idée grossière. La descrip- 
tion qu’en donne M. Babington est plas 
précise ct la fait beaucoup mieux com- 
prendre. Voici en quoi elle consiste : à l'in- 
térieur de la base de la corolle se trouve 
une petite coupe charnue du centre de la- 
quelle s'élève un axe cylindrique surmonté 
d’une autre coupe peu élevée dont le bord 
est sinueux. Un placeuta conique saillant, 
couvert d'ovules pellés repose au centre de 
celte dernière coupe. Ainsi en place de 
l'ovaire l’on trouve un corps en forme de 
coupe;et le stigmate capité est remplacé 
par un ovaire charñu. Des fleurs de forme 
ordinaire se trouvaient sur le même pied 
avec deux autres présentant l’organisation 
qui vient d’être décrite. Les autres parties 
de ces fleurs monstrueuses n'étaient pas 
altérées ; les étamines avaient conservé leur 
position ordinaire. 11 semble probable que 
le singulier organe qui fait l’objet de cette- 
note se compose de deux cercles de feuilles 
carpellaires au lieu d’un seul que présentent 
habituellement les fleurs des primula, et 
que la plante n’a plus été “he après 
cette première production de développer 
le verticille cirpellaire intérieur suffisam- 
ment pour qu'il pût s'étendre au-delà des: 
ovules et les envelopper. 


CRNITHOLOGIE. 


Catalogue descrintif des oiseaux mou- 
veau, rares ou peu conmus, de la collec- 
tica Abelllé; par M. R. P. Lesson. 


Il est peu de collections en province plus 
riches en espèces rares que celle du doc- 
teur Abeillé de Bordeaux, médecin plein 
de zèle pour l'ornithologie et cultivant cette 
branche des sciences naturelles avec suc- 
cès. Nous avons souvent décrit de belles 
espèces du musée de M. Abeillé dans la 
Revue zoologique ; dans cette série d’arti- 
cles , il sera question d’une centaine d’es- 
pèces reçues tout récemment. Ces oiseaux 
ont été peints par M. Charles Thelot de 
Rochefort, dans une suile de vélins qui 
sont en notre possession, 

I. Falco aldrovandii, Temm. , pl. 128 : 
Java. 

Je suis forcé de rapporter au faucon 
d’Aldrovande l'individu que M. Abeillé m’a 
dit provenir de la Nourellc-Hollande, et 
que je crois être un jeune adulte. Les for = 
mes sont les mêmes. La coloration géné- 
rale ne diffère pas; mais il présente, entre 
autres particularités, celles d’avoir un 
sourcil jaunâtre, un demi-collier s’avan- 
çant sur la nuque et toutes les plumes noi- 
res du deisus du corps cerclées de roux. 
Le reste est semblable, 

II. Noctua maculaia , Nigors et Horsf. , 
in x, p.189: 

MM. Aigors et Horsfeld ont distingué la 
n. maculata de la noctua boubouk , La- 
tham. On pourrait tout aussi bien faire une 
espèce de l'individu que nous avons sous 
les yeux. Il mesure 25 centimètres de lon- 
gueur totale ; tout le dessus du corps jus- 
qu'au croupion est brun ; quelques petites 
taches blanches sont-éparses sur les épau= 
les et sur le bas du dos. Les ailes sont bru= 
nes, mais couvertes d’yeux blancs. Le front 
est blanc , ainsi que le menton et les joues; 
tout le dessons du corps est varié de flam- 
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:mêches brunes et blanches , dues à ce que 
les plumes sont toutes brunes au centre et 
blanches sur leurs côtés. Les rémiges sont 
barrées de blane gris sur un fond brun. Le 
dedans des ailes est brun, relevé de ban- 
delettes blanches ; la queue, assez longue 
et égale , est barrée de gris blane, passant 
aa blanc sur les plumes les plus extérieu- 
res. Les plumes des tarses sont |variées de 
noic et de blanc; les poils des doigts sont 
riaides, mais formés de poils réunis en pin- 
ceaux, ou comme pectinés. Cet accipitre 
nocturne, qui a des s:rres d’une grande 


puissance, a la plante des picds couverte 


de verrues très pressées. 

Les taches de boubouk sont ferrugi- 
neuses, celles de la n.maculata sont, sur 
le ventre, brun ferrugineux, et le dos a 
des taches blanches. Toutefois nous regar- 
dons le boubouk, la nraculata et notre in- 
dividu comme, ne formant qu'une espèce. 

Cet oiseau est de la Nouvelle-Galles du 
Sud. 

IL. Falco dispar, Temm., pl. col. 319. 

Cet oiseau , rangé dans le genre elanus, 
est L'elanus leucwrus de Vieillot, et le fan- 
con blanc de Azara. On le trouve dans 
toute l'Amérique méridionale. 

EV. Asrur Rayü, Vig. et Horsf., tr. xx, 
p. 18. 

L'astur Rayit me semble être une livrée 
particulière, soit d'âge, soit de sexe, du 
falco Novæ-Hollandiæ de Latham et de 
Gmelin. On en jugera par la description 
suivante. 

L'autour de Ray, qui vit à la Nouvelle- 
Gailes du Sud , mesure 53 centim. de lon- 
gueur totale. Son plumage, doux, mollet, 
est d’un gris cendré ou gris-clair ardoisé 
sur la tête, le dos, le croupion ; d’un gris 
. foncé et assez uniforme sur les ailes, bien 
que ceiles-ci soient en dedans bordées de 
blanc. Tout le dessous du corps, à partir 
du inenton jusqu'aux couvertures inférieu- 
res, est d’un blanc sale, raÿé de barres 
lransversales peu marquées, d un roussà- 
tre clair. Le dedans des ailes est blanc, bar- 
ré de brun clair, etles épaules sont éga- 
lement blanches ; les rémiges sont brunes 
en dehvrs, et les pennes caudales sont gri- 
ses, barrces de bruvâtre. Le bec est ncir, 
mais la cire est d’un beau jaune ; les tarses 
sont dans j'état de vie d’un jaune assez vif. 

Cet oiseau est par la forme parfaitement 
semblable au falco albus figuré par White, 
pl. ip. 259 de l'édition auglaise, et qui a 
pour phrase: Falcoal' us, rostro nigro, cera 
pedibasque flusis. Ce dernier a le plumage 
entierement blanc de neive. 

V. Accipiler minulus. Cet oiseau est le 
sparoins minullus de Vieillot (Excyct., 
p. 12638); que Levaillant a figuré pl. 34. 
C'est le fulco minullus des auteurs. L’indi- 
 vidu soumis à notre étude présente sur la 

gorge ct le thorax une coloration roussà- 
[tre avec larges flammèches brunes; le reste 
comme danS les descriptions. Hab. le cap 
| de Bonne-spérance. 

NTI. Sérix perluta, Nieill., Æncycl. , 
| p. 1290. Cet oiseau est la chouette perlée 
de Levaillant, af. pl. 284; c’est le nycti- 
“| petes perlatus de Swainson , w. af., t. I. 
 p. 130. Ce rapace de la Sénégambie et du 
. Cap appartient aujourd’hui au genre nyc- 
| tale de Bremh. 

| Notre individu a tout le dessus du corps 
| brun-roux , avec lames peu apparentes sur 
| la tête et le dos, mais très blanches et 
“nombreuses sur le croupion et les ailes. 
| Le ventre et le thorax ont de larges flam- 


/ 


ines roux-vif ou cannelle sur un fond ! 
8 
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blanc. Le front est b'anc; le reste comme 
dans les descriptions. 

VII. Astur mululineatus, Lesson ,; Sp. 
nov. : 

Cet autour-rappelle par sa coloration le 
falco unduliventer de Ruppel (2° voy., pl. 
18,f. 1). 11 mesure 51 centimètres de lon- 
gueur totale. Les ailes atteignent au plus le 
milieu de la queue ; le bec est bleuâtre , les 
tarses nus et à larges scut.lles jaunes. Ua 
brun noir assez uniforme colore le dessus 
du corps, la tête, le manteau, le dos, le 
croupion et les ailes. Les joues et les côtés 
du cou sont également bruns. Le gosier et 
le devant du cou est brun tiqueté de blanc; 
mais à partir du milieu du cou, le thorax, 
le ventre , les côtés et les couvertures infé- 
rieures sont d’un roux couleur de rouille, 
léger et sinuolé de bandelettes tranversa- 
les rapprochées et flexueuses, blanches, 
bordées de lignes bruves qui les encadrent 
finement. Les plumes tibiales sont 1ousses, 
avec des bandelettes blanches plus étroi- 
tes et moins apparentes. Les pennes alai- 
res sont brunes en dehors et d’un brun à 
teinte uniforme; elles sont en dedans bru- 
nes à l’extérieur, blanches en dedans, avec 
des barres brunes qui partent du rachis. 
La queue est longue, égale, à pennes lar- 
ges, brunes en dessus, avec barres plus 
foncées. Le dessous des pennes est blanc, 
sans barres sur les deux externes, avec 
barres incomplètes sur toutes les autres, 
Ce rapace , d’assez forte taille , paraît pro- 
venir de l'Amérique équatoriale. On ignore 
toutefois au juste sa patrie. 

(La suite au prochain num‘ro.) 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES. 
Eréparation de la garancine avec Îles rési. 
dus &e garauce; par M.F. Steimer, tein- 
turier ea rouge d’Andrinople. 


Le procédé que je vais décrire a pour 
but de préparer la matière colorante appe- 
lée garancine avec les débris de garance 
ou les résidus qui out déjà servi à la tein- 
ture et qu’on Jjetait auparavant comme 
inutile et sans valeur, garancine qu’on n’a 
guère produite jusqu’à présent qu'avec de 
la garance fraîche et qui n’a point encore 
servi. Voici comment je procède à la pré- 
paration de ce produit, 

En dehors des bâtiments où sont placées 
les cuves à teintures, j'établis un grand 
filtre en creusant un trou dans la terre et 
en le garnissant au fond et sur les parois 
de briques, mais sans mortier pour les 
unir. Sur les briques du fond, je dépose 
une certaine quantité de pierres ou gra- 
viers, et sur, ces graviers une grosse toile 
à sac. Au dessous du fond en briques est 
un conduit qui sert à évacuer les eaux qui 
passent à travers le filtre. 

Dans un tonneau placé près du filtre se 
trouve préparée une certaine quantité d’a- 
cide sulfurique étendu du poids spécifique 
de 105, l’eau étant 100. L’acide chlorhy- 
drique remplirait toutesles conditions aussi 
bien que l'acide sulfurique, mais j'accorde 
la préférence à ce dernier parce qu'il est 
plus économique. J’établis un canal depuis 
les cuves jusqu'au filtre, et la garance qui 
a dejà servi dans la teinture, et qui dans 
cet état est considérée comme épuisée et 
comme un résidu, est évacuée de ces cuves 
dans le filtre; pendant que cette garance 
chemine ainsi, on introduit dans le canal 
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une certaine dose d’acide sulfurique étendu 


qu'on y mélange avec soin,ce qui change la 
couleur de la solution, ainsi que de la ga- 


| rance non dissoute qui prennent une teinte 


orangée. L’acide précipite la malière co- 
lorante qui était en solution et empêche la 
garance non dissoute de fermenter où d'é- 
prouver telle autre décomposition. 

Lorsque les liquides qui mouillent cette- 
garance ont passé à travers le filtre, on en-- 
lève le résidu que contient celui-ci et on 
l’indroduit dans des sacs. Ces sacs sont pla- 
cés sous une presse hydraulique pour ex- 
traire autant d'eau qu’il est possible de 
leur contenu; ces sacs, ainsi passés à fa 
presse. ont perdu en eau de moitié à deux 
ticrs le leur poids, Pour rompre Ie gâteau 
qui s'est formé par la compression, le ré- 
sidü est passé à travers un crible; puis à 
250 kilog. de garance dans cet éiät, qu'on 
dépose dans une cuve en bois ou en plomb, 
on ajoute 50 kilog. d’acide sulfurique du 
commerce, qu’on répand sur la garance à 
l’aide d’un vaseen plomb sembiable à l'ar- 
rosoir ordinaire des jardiniers. Dans cet 
état, on brasse la matière avec une sorte 
de bèche ou avec un rouable pour opérer 
parfaitement le mélange de l'acide, et 
quand ce mélange est fait on enlève la ga- 
rance et on la jette sur un plateau de plomb 
perforé p'acé à environ 15ou 16 centimètres 
au dessas du fond d’une cuve. Entre ce 
plateau et le fond de cette cuve, on intro- 
duit un courant de vapeur à laide d’un 
tuyau, de facon que celle-ci arrivant eu- 
tre les deux fonds s'élève à travers les 
perforations du plateau et vient imprégner 
la matière. 

Pendant cette opératon, qui peut durer 
de une à deux heures. il se produit une 
substance brune approchant du noir; cette 
substance est de la garancine mélangée à 
une matière insoluble carbonisée. On etend 
cette substance sur le plancher pour la 
faire refroidir, et quand elle est froide on 
la jette sur un filtre où on la lave avec de 
l’eau pure et froide jusqu’à ce que les eaux 
de lavage ne présenient plus la moindre 
acidité; on introduit alors dans des sacseton 
soumet à la pressehydraulique.Cela fait, on 
sèche à l'étuve et non réduit en poudre avec 
le moulin à garance ordinaire, et enfin on 
passe au tamis. 

Afin de neutraliser jusqu'aux moindres 
traces d’acide qui pourraient encore sub- 
sister on ajoute par chaque quintal métri-- 
que de cette substance 4 à 5 kilogr, de car- 
bonate de soude à l'état sec et on mélange 
entierement ; dans cet état la garaucine est 
propre à être employée. 


CHIRURGIE. 


Sur un cas de ligature de l'artère iliaque 
extcrne; par M. Malgaigne. 


x M. Malgaigne à communiqué à l’Aca- 
démie un nouvel exemple d’une opération 
qui n’a compté, jusqu’à ce jour, que qua- 
tre succès à Paris, c’est-à-dire la lisature de 
l'artère iliaque externe. 

» J'ai lié cette artère , le 11 février der- 
nier, Sur un jeune avocat du barreau de 
Paris, M. Amé, rue de la Sainte-Chapelle, 
n° À, pour un anévrisme très volumineux 
qui occupait l'aine gauche et remontait 
jusqu’au niveau de l’épine iliaque Une 
seule ligature fut appliquée ; elle est tom- 
bée le matin du seizième jour. Au bout de 
cinq semaines, la plaie était en grande par- 
tie fermée, lorsque , le trente-septième 
jour, la poche anévrismale se creva du côté 
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de la plaie , et détruisit tout le travail de 
cicatrisation. Cet accident n’a pas eu tou- 
tefois de conséquences graves, et, le 11 
mai, justeaprès trois mois révolus, M. Amé 
a recommencé à plaider. Il restait encore 
alors une très petite surface suppurante , 
qui n'a pas tardé à se cicatriser complé- 
tement. 

» Aujourd’hui la santé générale est par- 
faite; le membre gauche est à peu près aussi 
gros, aussi chaud et aussi fort que l’autre, 
bien que l’on n’y sente de pulsations dans 
aucune artère. J'avais fait l’incision pres- 
que verticale, inclinant un peu vers l’om- 
bilic; il n’y a pas d'indice de hernie jusqu’à 
présent. D 

D Ke — 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du {7 juin. 
J 


On procède à la nomination au scrutin 
des deux membres de l’Académie chargés 
de vérifier et de réviser les comptes de 
4843. Comme rien n'interdisait de nom- 
mer de nouveau ceux qui étaient précé- 
demment investis de cette mission de con- 
fiance, MM. Dunoyer et Giraud ont été 
réélus à une grande majorité. 

M. Barthélemy Saint-Hilaire commence 
la lecture de son rapport sur les mémoires 
parvenus à l’Académie, pour concourir 
au prix proposé en 4841 par la section de 
philosophie. Le sujet à traiter était l'Æ- 
cole d'Alexandrie. 

Les concours précédents ayant pour su- 
jet la métaphysique et la logique d’Aris- 
tote, le cartésianisme, l’école allemande 
étaient certainement difficiles à bien trai- 
ter et à apprécier d’une manière convena- 
ble ; mais la question mise au concours en 
1841 , l'Ecole d'Alexandrie, offrait peut- 
être à un plus haut degré, et à coup sûr 
avec moins de ressources pour les éviter, 
des difficultés à elle propres. Ici , la saga- 
cité et l’esprit logique devaient souvent 
remplacer des documents obscurs ou in- 
comp'ets ; il fallait, sans s’égarer , suivre 
une philosophie qui, née à Alexandrie où 
elle revient de temps à autre, passe à Ro- 
me dans la personne de Plotin, de là à 
Athènes où elle est personnifiée par Pro- 
clus, et où elle meurt dix siècles après So- 
crate , le père de la philosophie ; il fallait 
nous faire assister à la grande lutte de 
l'esprit paien contre le christianisme, lutte 
de quatre siècles ; nous montrer Porphyre 
dirigeant la grande manifestation de Ju- 
lien ; nous initier aux raisons qui ont fait 
que la guerre entre les Alexandrins et le 
christianisme a eu des phases si diverses , 
mais si inégales, et nous tracer les larges 
esquisses des chefs de cette école, celle de 
Plotin, entre autres, cet homme de génie, 
dont parfois la logique égale celle d’Aris- 
tote, qui est à la fois l'honneur de l'Ecole 
d'Alexandrie et l'honneur de l’esprit hu- 

main. 

Il fallait donc éclairer cette question 
grave et obscure , débrouiller ce procès 
qui , comme tant d’autres, a été jagé mais 
non iostruit, et cela n’était pas facile. Des 
quatre mémoires que l’Académie a reçus ; 
M. Barthélemy Saint-Hilaire en cite trois 
comme remarquables à divers titres , et il 
en fait l'analyse critique en commencant 
par le plus faible. 

Le mémoire n°3, avec cette épigraphe : 
Feiiæ qui poluit rerum cognoscere causas, 
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renferme une certaine justesse dans les 
idées principales ; mais dans une revue ra- 
pide et une analyse imparfaite, l’auteur 
laisse d'immenses lacunes sans les combler: 
point d'histoire , point d’études des monu- 
ments, point d'indicatious des sources, la 
forme même n'en est pas très sérieuse ; en 
un mot, l’auteur paraît un sincère amide la 
philosophie, mais, commeille dit lui- 
même, il ne consacre à cc te étude que ses 
iustants de loisir, et ce «est point assez. 

Dans le mémoire n° 1 . lout à été traité 
et discuté assez longuement ; mais on doit 
reprocher à l’auteur une co. naissance im- 
parfaite de l’histoire , des so:rces et des 
questions philesophiques. Ce n'est point 
être ju:te avec les Alexandrins de dire 
qu'ils n’ont rien trouvé, et que taut leur 
mérite consiste à avoir coordonné avec as- 
sez d'habileté les systèmes parus avant 
eux. On est plus fondé . il est vrai, à leur 
reprocher le panthéisme quele mysticisme 
vers lequel leur rationalisme les poussait ; 
mais ce reproche ne doit pas, en remGn- 
tant, s'attacher à Platon. L’alexandrinisme 
a son origine propre, ma!gré ses ressem- 
blances avec les systèmes antérieurs ou 
contemporains; ce serait à tort qu’on l’ac- 
cuserait d’être ou un écho péripatéticien, 
ou une copie du platonicisme : il est, si- 
non purement éclectique, du moins sur la 
voie, etil a l’incoutestable mérite d’être 
la première des écoles philosophiques qui 
ait fait entrer dans son système ceux des 
principes précédemment émis, qui lui sem- 
blaient fondés. 

On blâme Je style de Plotin-Cuter ; it 
n’estpas parfait, mais il est souple et faciie, 
et la parole y est abondante comme la 
pensée. 

Il fallait aussi examiner avec plus d’at- 
tention ce qui nous reste de monuments 
relatifs à Julien. Elève de Porphyre, ce 
philosophe couronné eut, de son vivant, 
PApoll'inaire, et après sa mort, saint Cy- 
rille pour antagonistes. C’est avec lui que 
finit le règne du paganisme; cac depuis 
lors le néo-plalonisme, qui s’était consa- 
cré au soutien du passé, dut se retirer de 
la scène , et se borner au culte des souve- 
nirs : renfermé dans les écoles , il déclina 
sans cesse, jusqu'à l’heure où , de u“uance 
en nuance , il se fondit dans le christianis- 
me, qu’il avait d’abord si énergiquement 
combattu. 

L'auteur du mémoire n° À est un esprit 
sérieux et fort juste ; mais ce qui lui a 
manqué , c’est de remonter aux sources 
mêmes : ses autorités ne lui arrivent que 
du second au troisième, et par suite après 
un remaniement fort souvent contestahle. 
Quoiqu'il ne soit pastoujours d’une impar- 
tialité absolue, il n'affiche pourtant point 
d’opinion personnelle ; seulement , d’après 
quelques mots qui n’ont pourtant rien de 
très précis, il serait peut-être permis d’in- 
duire qu’il est disciple de Kant. Quelques 
incorrections de style tendraient à faire 
supposer qu'il est Allemand : dans ce cas, 
onu n'aurait que des éloges à lui donner 
pour avoir ainsi fait dans une langue étran- 
gère un travail loin d'être sans mérite, 
même sous le rapport de la forme. 

Le mémoire n° 2 témoigne d’une gran- 
de érudition, mais malheureusement aussi 
d'une appréciation peu juste des faits; et 
l’auteur met quelquefois en lumière des 


faits d'une importance très secondaire , 


tandis que d’autres d’une gravité bien au- 
trement considérables sont complétement 
ou à peu près laissés dans l’ombre. 
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D'ordinaire l'alexandrinisme ne remonte 
qu'à Acumonius ; l'auteur du mémoire n° 2 
recule son origine de deux siècles, et, justi- 
fiée ou non, cette opinion est assez bien 
soutenue, Le juif Philon lui semble conte- 
pir en germe toute la doctrine de l’alexan- 
drinisme ; mais les ouvrages de Philon, 
écho presque fidèle des ouvrages de Pla- 
ton, ce qui avait donné lieu au proverbe : 
ou Platon philonise , ou Philon platonise, 
auraient dù éclairer l'auteur et lui faire 
comprendre qu’il n'était pas plus vrai de 
faire de Philon le fondateur de l’'alexandri- 
nisme, qu'il n’eût été exact de faire rentrer 
dans .cstte école saint Augustin , Origène 
et saint Clément. 

L'alexandrinisme, au milieu des juifs, 
des gnostiques, des chrétiens qni le pres- 
saient de toutes parts, a résisté à l’influen- 
ce de tous ces mysticismes, et quand, plus 
tard , il l’a admis, il l'a débarrassé des 
extravagances et des superstitions dont il 
était surchargé; il faut admirer dans cette 
résistance le fruit de cet admirable bon sens 
de l'esprit grec qui n’avait rien perdu de 
sa force pour avoir éte transporté en 
Egypte. | 

Un homme que l’auteur juge avec une 
excessive sévérité, cest Plotin. S'il fait 
Alexandrie, c’est qu’il craint le combat, 
s'il combat les gnostiques, c’est qu'ils 
étaient faibles; s’il épargne les chrétiens, 
c’est qu'ils étaient forts. Son caractère 
même et son style n’ont pas échappé à ses 
attaques. Il est vrai que plus loin ce Plotin, 
si mal mené, se transforme en génie peu 
commun, aussi remarquable par ia hau- 
teur de ses idées que par l'originalité de 
son style. Nous laisserons à l'auteur, dit 
M. Barthélemy Saint-Hilaire, la resporsa- 
bilité de ce subit revirement d'opinion , et 
de <es inconséquences qui en sont la suite, 
en nous contentant de constater en passant \ 
une partialité toujours condamnable. 

L'heure de lever la séance étant arrivée, 
M. Barthélemy Saint-Hilaire contiuera 
samedi prochain ja lecture de son rap: 
port. Armand BARTRET. 


ARCHEOLOGIE. 


Sépulture du maréchal &'Ormano (AI: 
phonse), dans l'église de la Merci ,- à 
Bordeaux. 


Le nom d'Oruano, qui brille entre tous 
les autres dans les annales militaires de lan 
Corse, figure aussi avec honneur dansl'his- 
toire de Bordeaux. On sait qu'il fut pen= 
dant dix ans placé à la tête de laGuyenne.w 

Après le décès du maréchal de Mati- 
guon, en 1597, le roiéleva au poste de lieu- 
tenant-géntral de la province de Guyenne 
le maréchal Alphonse d'Ornano. Peu de 
temps après son installation au Chiteau-# 
Trompette , il reçut le brevet d'une pen 
sion de douze mille écus, On va voir quel 
noble usage il fit des largesses d'Henri 1V: 

En 1604, une grande peste vint ravageb 
Bordeaux, qu’elle plongea dans le deuil. 
Ornano resta courageusement à son postes 
il prodigua l'or et ies soins aux pauvres 
malades: illes visita chaque jour, et leur 
fournit à ses frais les vivres et les médi= 
caments nécessaires pour leur guérison: 
I fit bâtir aussi deux hôpitaux à la porte 
Saint-Julien pour recueillir les pestité- 
rés. | 
«Il aymoit si tendrement la satisfaction] 
et le repos des Bourdelois, écrivait un au: 
»teur contemporain, le chevalier (Tristan 
»de Souliers), que le roy lui ayant fait don 


dos 


»cette ville valant plus de 15,000 écus, il 
1»en fit présent aux habitans, demême qu'il 
»en avoit usé envers les Rochelois en pa- 
»reille occasion. » 

Plus loin le même auteur ajoute ces pa- 
roles remarquables, dont l'à-propos sera 
compris de nos lecteurs, La comparaison 
que l’on fera de l’administration paternelle 
: ét libérale d’Ornauo, dans la province qu’il 
dirigeait, neresssemble guère à ce que nous 
avons vu dans ce temps-ci : 

«Jamais valeur ne fut accompagnée de 
tant de piété et de charité tout ensemble: 
»il employoit tous les ans la moitié de ses 
»appointemens pour les pauvres, car de 
»revenus il n’en avoit point; et après qua- 
»raute-cinq ans de services rendus à l'estat 
| »où 1} avoit commandé en six grandespro- 
| pvinces, où comme général d’armée, ou 
»ycomme lieutenant du roy, et qu’il eust 
»consommé tout son patrimoine de Corse, 
il n'avoit pas acquit un poulce de terre, et 
pne retint autre bien que la satisfaction de 
»r’avoir profité, ni de la sueur, ni du tra- 
»vail du pauvre peuple.» 

Il se proposait d'accompagner le roi 
Henri IV dans son voyage projeté pour 
:Clèves et Juliers, lorsqu'il mourut, âgé de 
:soixante-denx ans, à Paris, le 21 janvier 
1610. Il n’eut pas du moins la douleur de 
‘voir son maître chéritomber quelquesjours 
après sous le poignard de Ravaillac, 

Oruano fut universellement regretté en 
! France. et la Corse est fière de le montrer 
sur la liste des grands hommes auxqueis 
| elle a donné le Jour. 

Son cœur fut déposé en l’église de l Ave 
W Maria, où tous les ans il donvait douze 

* cents écus pour le mariage de douze pau- 
vres filles. Son corps, porté à Bordeaux, 
) y recut les honneurs funèbres dans la ca- 
| thédrale Saint-André et de là en l'église de 
la Merci. 

L'église de la Merci, qui était située au 
coin de la rue Arnauld-Miqueux et de la 
\ rue de la Merci, a été démolie. Elle avait 

été fondée en 1460, par un seigneur de 
{ Lamothe, et fut terminée en 1521. La sta- 
| tue d'Alphonse se voit aujourd hui auwmu- 
) sée de Bordeaux, où elle a été recueillie; il 
West représenté avec le manteau de Porüre 
du Saint-Esprit et à genoux devant son 
prie-dieu blasonné, contre lequel on voit 
| un casque et des gantelets, Le soubasse- 
| ment et l’inscription de ce tombeau ont été 
brisés en 93. 

En On voyait avant, 93, dans cette église, le 
À tombeau de marbre blanc et noir que lui 
Mérigea son fils; il était orné de sculptures 
M en bronze d’un beau travail. 

| Comme l'épitaphe d’Alphonse d’Ornano 
‘est fort peu connue, nous la rapportons 
lextuellement : 

« Adsta et lemma hocperlege invictis he- 
#orois ALPHONSUS ORNanus est gentilitio il- 
Monlustris stemate quem radiante Martis si- 


#l>mox victoriis inclarescentem miratus est 
morbis, Romulinorum urbis liberatorem(1). 
»Helvetiorum domatorem, Lugdunensis 
Mydefectionis Averrancum et consiliato- 
t»rem{2); ex hinc equitum tribunatu de- 
[»coratuset provincia Aquinatæ prorex, in 
P>Deum pius, in deiparam mire devotus, 


(1) Remoulins est une petite ville du départe- 
ment du Gard. 

(2) On sait qu'Alphonse d’Ornano forca Lyon de 
serendre à Henri IV sans verser une goutte de sang, 
[le 7 février 1594. 


»de quelques establissemens de magasin en } »in regem semper fidus, 
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in omnes cons- 
»tanter æquus. disciplinæ Castrensis reti- 
»nentissimns, justitiæ Forensis reverendis- 
»simus, summis, medes, iufimis ordinibus 
»insolabile sui disideriurm reliquit. 

»Obiit decimo kalendas februarii, anno 
»salutis CICIXX, Joannes BarrTisra ORNa- 
»NUS, regiorum ordinum eques, Corsica- 
»norum peditum magis'er, Neustriæ pro- 
»vivcia vice regia moderator et Gastonis 
»Ludovici regis decimi tertii fratris unici 
»præfectus morum et custos adolescentiæ 
»hoc piis Acpnoxst ORNAN: meritissimi pa- 
»reniis manibus monumentum amoris et 
»observantiæ æternum pignus. DD. SS. Tu 
»qui sculptos magni vultus cernis uti glo- 
»riam suspice tanti nominis et Compositos 
»manes voce bona devenerare.» 

On sait que le maréchal d'Orsano épousa 
Marguerite de Pontertz de Flassan, Son 
fils ainé jean-Baptiste d'Ornano, dont nous 
avons parlé dans un article sur Aubenas, 
dans le Progressif «de la Corse, du 27 fé- 
vrier 1814, joua un rôle important dans 
les premières années du dix-septième siè- 
cle. Il fut successivement lieutenant du roi 
un Normandie, chevalier des ordres, ma- 
réchal de France et gouverneur du due 
d'Orléans. 

«Digne héritier des vertus de son père, 
»dit le shevälier de Souliers, il marchait 
»à grands pas dans la Carrière des héros, 
» lorsque les vents d'une fortune adverse le 
»renversèrent au milieu d’une si belle 
»course; il mourut le 2 septembre 1626, 
»sans laisser d'enfants.» 

Marie de Montlor, sa femme, était fille 
de Louis, marquis de Maubec, comte de 
Montlor, et de Marie de Mauviron, petite- 
fille du comte Guy de Maugiron, gouver- 
neur du Dauphiné et l'un des mignons de 
Henri III, et de Osane l'Hermite, fille de 
Tristan } Hermite, prand-prévôt de France, 
fort connu dans l'histoire. 

Nous n'avons pu comprendre le silence 
que les historiens modernes de la Corse et 
du Bordelais gardent au sujet du tombeau 
pourtant fort remarquable du célèbre Or- 
nano. Voici encore quelques détails peu 
connus. 

En 1605, dans ces jours néfastes où 
Bordeaux fut affligé de la peste qui y exerca 
de si grands ravages, le lieutenant-pénéral 
d’Ornaco et les autorités de la ville firent 
vœu d’un don à Notre-Dame de Lorette et 
d’use procession annuelle. si le fléau di- 
minuait. 

La peste ayant cessé, ils envoyèrent à 
cette chapelle une lampe d’argeut sur la- 
quelle étaient gravées les armoiries de Bor- 
deaux avec ce distique : 

Vorit el exolvit tibi lampada, Virgo parensque 

Burdisala, afflictis civibus affert opem. 

«Vierge et mère, Bordeaux a fait un vœu 
»et accomplit en vous offrantcette lampe: 
»portez secours à ses citoyens affligés.» 

Puis ils se réanirent le jour de l’Annon- 
ciation, pour entendre la messe, à Saint- 
Audré et suivre la procession jusqu'à cette 
chapelle de St-Seurin : ce quise renouvela 
dans la suite chaque année en cette même 
fête. 

Voilà comment la chapelle de Notre- 
Dame de Bonne-Nouvelle ou de l'Annon- 
ciation dans l’église St-Seurin devint le but 


. d’une procession générale dela viile chaque 


année, Cx. GRouErT. 


Izhia et de Âg-dass ou Agades. Il 


GEOGRAPUIE. 
Note sur le fabara. 


Viaintenant que la France a des rela- 
Hans au midi d'Oran jusqu’à A'yn-Vadhi, 
et que Biskara, du côté du levant, est le 
bal d’une expédition. il est temps peut- 
être de songer à tirer parti de ces premiè- 
res Connaissances pour leur donner de 
l'extension du côté du Sahara. Le problème 
du Saliara est pent-ê're un des plus impor- 
tants, comme un des plus curieux à ré- 
soudre, Ce n’est. selon moi, qu'une idée 
préconçue qui a pu faire naître et durer 
l'opinion que cet espace immense n’est 
qu’une mer desable, Le Sahara, c’est-à-dire 
unespace comprenantun:trèsgrandepartie 
de l'Afrique septentrionale, doit étre, et 
est en effet parsemé d’oasis, c’est-à-dire de 
cantons boisés, ou arrosés et fertiles. À 
commencer par l'Egypte, il n’y en a pas 
moins de six sur-une ligne à peu près pa- 
rallèle au cours du Nil : l’oasis de Thèbes 
à 60 lieues, l’oasis dite Dakhel, Farâfreh, 
El-Hayz et Zabou, à 30 ou 40 lieues ; enfin, 
plus à l’ouest, à 100 lieues du Caire, l’oasis 
de Syouah et, auprès, l’oasis deSantaryeh. 
En Nubie, parallèlement aussi au cours 
du fleuve , il y en a trois ou qutre, savoir : 
Ayn-Cheb, Selymeh, El-Eguya, etc. ; plus 
au sud, on peut regarder le Kordofàn , et 
quantité d’autres poiuts cultivés comme 
autant d’oasis. Nous ne connaissons en- 
core, au midi de ja Cyrénaïque et de la 
Tripolitaine, que les oasis d’Audjelah , de 
Febabo au sud , de Maradéh , de Chraat, 
de Bilma, de Tibbo, de Ghadamès, de 
a en- 
core dans le sud-ouest et le sud de Chraat 
une oasis de Wergelah et une autre de Ta. 
bou , avec des ruisseaux, 

Nous ne connaissons presque rien entre 
la région du Nil et le méridien du Fezzan; 
mais le Fezzan lui-même n’est peut être 
autre chose qu'une vaste oasis, on en 
pourrait dire autant du Borgou, du Dâr 
Soulayh. 

On peut citer après cela, dans l’ouest’, 
Asben, Ayn-S2:lah, Agably, Mabbrouk, 
EI Araouân, Telig et Taudeny , Tagazza, 
TFichyt. Ovadan ou Hoden {où il a dû exis- 
ter jadis un comptoir portugais), et un 
nombre inconnu de puits avec plus ou 
moins de végétation autour de ces puits, 
Enfin, entre Felig et Tichyt, on croit qw’il 
y a eu une forêt de deux journées de che- 
min de longueur. 

Maintenant rappelons-nous ce passage 
de Strabon : « Suivant toutes les relations, 
et d’après le récit que nous a fait à nous- 
même Cn. Pison , ce continent ressemble 
à une peau de panthère , car ilest comme 
moucheté par des cantons habités qu'iso- 
lent des terrains arides et déserts. Les 
Egyptiens appellent ces cantons des Aua- 
ses» Liv. 11, page 130, traduction fran- 
çaise. 

Ces mouchetures ne sont évidemment 
autre chose que les oasis du Sahara. Si 
Strabon parlait ainsi, c’est apparemment 
que les anciens connaissaient l’intérieur de 
l'Afrique mieux qu’on ne le croit commu- 
nément. Mais comment se fait-1l que nous, 
nous ne connaissions encore à l'occident 
du méridien de Tripoli que peu de points 
semblables, quand les Romains savaient. 
Pexistence d’un très grand nombre? La ré- 
ponse à cette question ne me paraît pas 
fort embarrassante, Le Sahara est devenu 
le domaine (en grande partie) de celle des 
tribus arabes qui, dédaiguant le genre de 
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eivilisation des Mauritanies, ont préféré y son , etc. Plusieurs voyages semblables et 


la liberté, l'indépendance de la vie pasto- 
rale , les profits de la vie guerrière et qui, 
en outre, se sont emparés du monopole du 
commerce entre l'Afrique centrale ou les 
belles vallées du Dhioliba et du Sénégal 
d'un côté, et les bords de la Méditerranée 
de l’autre, c’est-à-dire de tout le com- 
merce avec l'Europe. Elevant dans leurs 
camps une immense quantité de cha- 
meaux, les Arabes ont eu le moyen de 
dominer les caravanes, de les multiplier, 
de les diriger partout. Et tandis que leurs 
compagnons d'armes, soit peu après la 
conquête, soit plus tard, s'établissaient 
dans les villes romaines, dans les riches 
contrées maritimes et jusqu’en Europe, 
es Arabes nomades, eux, se faisiient une 
autre sorte d'existence tout à fait dispara- 
te avec celle des autres conquérants ; ils 
se créaient, pour dire ainsi, un empire 
particulier que personne ne pouvait leur 
disputer, pas même les indigènes de l’At- 
las. Maures, Numides, Berbères, Scho- 
wiah, Mozabis, tous les autochthones en 
un mot étaient trop accoutumés à la vie 
r@urée pour disputer le désert aux cava- 
liers arabes. Toutefois, plusieurs races des 
natifs ont pu se joindre aux nomaues, ou 
rester en possession des puits et dés oasis, 
<ets’occuper aussi du commerce en cara- 
vane, Telleest peut-être l'origine des puis- 
santes tribus des Touût et des Touarik. 

Quoi qu'il en soit , il ne faut plus de- 
mauder d'où vient que nous connaïssions 
encore peu de poins habités ou fertiles en- 
tre l'Egypte et la Nubie d'une part, et le 
Sénégal , Founboucton , Bornou et le Fez- 
zan de l’autre part. Les Arabes oût gardé, 
et garderont tant qu’ils le pourront, le 
secret de leurs oasis, de leurs paits dans 
le désert , de tous les lieux où il y a de l’eau 
et de la végétation ; qui pourrait s’étonner 
du mystère qu'ls font aux voyageurs de la 
situation de ces lieux de refuge ? 

Il est donc évident que nous n’en au- 
rions jamais une connaissance exacte, si 
nous restions dans les voies actuelles, el 
s’il falfait s’en tenir aux récits des Arabes. 
De là, en quelque sorte, la nécessité de 
tenter une jorte reconnaissance et, plus 
tard , une expédition en règle. Ce qui est 
certain, c’est que plus nos troupes d’Al- 
gérie s’avancent dans le sud, plus le désert 
sert semble reculer ; ce fait parle de lui- 
même. 

Je pense que le premier point à recher- 
cher serait Agably, où art moins Ayn-Sa- 
lah ,et cela , parce que la position en est 
déterminée  astronomiquement, Ainsi, 
d'Ayn-Madhy lon irait à Ayn-Salah, qui 
n’en est peut-être qu'à 125 licues; puis à 
Agably (il ne faudrait pas pour la pre- 
mière fois aller plûs avant) ; ensuite on fe- 
rait le cercle, et l’on reviendrait par Bis- 
kara ou par la frontiére tunisienne. 

Mieux encore il faudrait partir de cette 
frontière , aller vers Tebessa, puis vers 
Tagurt , se porter ensuite à l’ouest à Aga- 
bly; enfin rentrer en Algérie par Ayn- 
Madhy. 

On se servirait utilement des Béni-Mo- 
zab pour celte reconnaissance. 

Il est évident qu'à Ayn-Salah et Agably, 
points de concours de p'usieurs lignes 
commerciales du sud-est ct du sud-ouest, 
on apprendrait une foule de renseigne- 
ments sur les points du voisinage, comme 
sur les points plus éloignés qui seraient en 
relation avec Tounbouctou et Djenué, ou 
avec le haut Sénégal, le royaume de Gas- 


consécutifs feraient enfin connaître en 
tout ou partie ce vaste espace et rectifie- 
raient les idées tout à fait fausses , selon 
moi, répandues sur le Sahara. 

Ce qui contribuerait certainement au 
succès de ces reconnaissances et des explo- 
rations géographiques serait la connaissan- 
ce plus étendue et pratique des idiômes 
de l’Atlas, c’est-à-dire de la langue ber- 
bère, du dialecte mozabi, etc. La Société 
de géographie aura sans doute à se félici- 
ter d’avoir aide à ce résultat en publiant 
pour la première fois des Dictionnaires de 
la langue parlée sur le mont Atlas. Il res- 
tera maintenant à l'administration de l’Al- 


gérie à prendre des mesures pour en ré-' 


pandre la connaissance et faciliter ainsi 
les voyages de découvertes, J. D. 


——_0- DES FE œ— 
SOCIÈTÉS SAVANTES. 
Société microscopique de Lonëres, 
Séance du 15 mai, présidée par M. T. Bell. 


M. Bowerbank appelle l'attention sur 
une petite espèce de conferve qui pousse 
entre les lentilles d'un objectif achromati- 
que, et qu'il décrit comme étant principa- 
lement composée de tubes allongé*,rameux, 
contenant des sphérules moléculaires à des 
distances irrégulièreset accompagnés d'une 
apparence d'huinidité adhérant aux tuhes. 
Une autre forme dans laquelle elle se pré- 
sente est celle d’une série de sphérules mo- 
léculaires se touchant l’une Pautre et d’as- 
pect moniiiforme ; l'auteur attribue cette 
dernitre apparence à la sortie de ces sphé- 
rules de l'intérieur des tubes qui les con- 
tenaient. — Le mêuie observateur présente 
une larve aquatique qui se trouve com- 
wiunément dans Feau de Londres, dans 
laquelle lon voit très bien la circulation, 
et où l’on remarque anssi une contraction 
particulière des muscles des membres, la- 
quelle se manifeste par de simples plis 
espacés, sans gonflemeut appréciable des 
faisceaux de fibres. 

M.J Quekett donne quelques observa- 
tions sur la cause de l'irisation de la surface 
du verre qui pendant que'ques années a 
été exposé à Pair ou enterré. — C'est le 
résultat d’une décomposition de la surface 
qui se creuse de lignes nombreuses fines et 
serrées, el s'entrecoupant l’une l’autre. 

M. E. Q ekett conmunique quelques 
observations sur les cristaux contenus dans 
les ce: Ilul:s des plantes, Daus la plupart des 
cas la position de ces corps est incertaine ; 
raais d. ni quelques exemples, comme dans 
les cellules des téguments séminaux de 
l'orme, les cristaux se montrent disposés 
régulièrement et its ne paraissent adhérer 
qu'aux parois des cellules qui se touchent 
dans un plan horizontal. Quant à l'usage 
de ces corps, M Quekett pense que, comme 
le professeur Bailey l’a établi, à la mort de 
la plante ils serviront aussi bien que la 
matière végétale, à nourrir la plante fu- 
ture. Leur énorme qualité (quelquefois 
89 pour cent dans les plantes séchtes) et 
leur composition (oxalate de chaux) sem- 
blent dans la plupart des cas convenables 
pour fournir, par la décomposition de Puva- 
late en carbone et oxygène, deux éléments 
essentiels de l’organisation végétale, 
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M. Buron à écrit à M. Arago la lettre suivante, 
à propos du projet de construction d'une grande 
lunette destinée à l'Observatoire : 

a Dans sa séance du 13 mai, l'Académie des 
sciences, sur votre proposition, a nommé une Com- 
mission qui sera chargée de préparer, sous le rap- 
port scientifique, des instruelions pour l'exécution 
d'une grande lunette astronomique, destinée à 
l'Observatoire. 

» Le projet conçu est une œuvre éminemment 
nationale, et je considère comme un devoir pour 
ceux qui ont été conduits à s'occuper des ques- 
tions qui vont devenir l’objet des méditations de 
la commission, de lui apporter le tribut de leur 
expérience et de leurs connaissances pratiques. 

» Déja MM. Guinand et Bontems ont chacun 
présenté à l'Académie des disques de grands dia- 
mètres, et tout récemment M. Dontems, dans la 
séance du 20 mai, s'est ergagé à fournir les mas- 
ses de flint ct de crown-glass nécessaires à Ja fa- 
brication d'un objectif même d'un mètre de dia- 
mètre. 

» Permettez-moi d'offrir, par votre intermé- 
diaire, le concours de mes ateliers pour le travail 
des objectifs. 

» Depuis longtemps l’exéculion des grands ob- 
jectifs est l'objet de mes études et de mes travaux. 
Ce n’est pointici le lieu de dire les diflicultés que 
J'ai rencontrées, et au nombre desquelles sc pla- 
cent, en première ligne , l'insuffisance des for- 
muies algébriques assiguées pour la détermination 
des courbes à donner aux surfaces des verres, et 
peut-être aussi, quoiqu'on en puisse dre encore 
aujourd'hui, ie défaut d'homogénéilé que présen- 
tent Îcs grandes masses de verre, celles de crown 
principalement. Ces détails trouveront naturelle- 
ment leur place dans la note que j'aurai l'honneur 
d'adresser à l'Académie, en soumettant à son ju- 
gement une grande lunette astronomique qui est 
presque entièrement achevée, et dont l'objectif 
a 571 centimètres de diamètre et $ mètres de dis- 
tance focale. 

» Mais je ne crois pas inutile d'appeler l'atten- 
Uon sur des procédés d'exécution pratique qui me 
sont propres, et que la présente communication a 
pour objet de mettre à la disposition de la com- 
mission. : 

» Convaineu depuis longtemps que les méthodes 
en usage chez lesopticiens sont insuffisantes quand 
il s'agit de travailler des masses de verre d'un 
poids considérable, j'ai cherché à y suppléer par 
l'emploi de procédés mécaniques. 

» L'appareil que j'ai fait construire à cet effet 
fonctionne depuis plus de six mois dans mes ate- 
liers : sous le rapport de la promptitude comme 
sous celui de la rigoureuse exactitude du travail, 
Ics résu.tats qu'il donne sont, je crois, irrépro: 
chables. s 

» Le plus grand des disques de flint présentés à 
l'Académie par M. Boutems, séance du {1 mars 
dernier, a été travaillé avec cette machine. Il en 
est de même de plusieurs objets qui sont en ce 
moment à l'Exposition des produits de l’industrie, 
notamment un objectif de 57 ceutimètres de dia- 
mètre et S mètres de foyer; une glace parailèle de 
57 centimètres de diamètre, el une grande loupe 
à brûler de 41 centimetres de diametre et 65 cen- 
timètres de foyer. 

» Je scrais heureux que Ja commission nommée 
par l'Académie voulût bien s'assurer par ellez 
même de la valeur de ce nouveau procédé, et 
qu'elle le jugeät propre à faciliter l'accomplissez 
ment de }a mission dont elle est chargée. J'offri- 
rais également de remettre à MM. les membres de, 
cette commission, avec tous les prismes dont ils 
auraient besoin pour leurs expériences, une série 
d'instruments que j'ai établis pour servir à déLers 
miner rigoureusement les indices de réfraction el 
de dispersion des différentes espèces de verre. » 
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Séance du 17 juin. 


M. Bouchardat lit un mémoire sur les 
ferments alcooliques. Dans ce travail il a 
pour but i° de faire connaître deux es- 
pèces de ferments alcooliques distinets de 
là levure de bière; 2° de présenter une 
discussion approfondie sur la nature de 
ces êtres organisés, en s'appuyant sur des 
expériences et des observalions nouvelles; 
3° d'indiquer les applications à l'économie 
rurale qui se déduisent de ces recherches 
pour arriver aux conditions les plus favo- 
rables à la fermentation des vins et autres 
liqueurs fermentées. 

Ces trois ferments alcooliques different 
les uns des autres: 1° par la forme, la 
couleur et ja dimension des globules; 2° par 


| la manière dont ils déconiposent le sucre; 


3° par le milieu dans lequel ils vivent. 


M, Bouchardat les désigne sous les noms 
. de ferment de la bière , ferment de la lie, 


ferment noir. Le ferment de la lie et le 
ferment noir sont surtout remarquables 


parce qu’à l’aide d'une fermentation lente 


ils peuvent déterminer la formation de li- 


| queurs alcooliques plus riches que les vins 
| les plus généreux. î 


Ces ferments contiennent : {° une ma- 
tière animale protéique, insoluble dans 
l'alcool, renfermant de l’azote, de l’hydro- 
gène, du carbone, du soufre et du phos- 
phore ; 2° une matière azotée soluble dans 
Valcool: 3° de la graisse solide: 4° de la 


| graisse liquide phosphorée ; 5° de l'acide 


lactique, du lactate de chaux et de soude ; 
6°:du phosphate acide de chaux, du phos- 
phate acide dé soude. 


M. Bouchardat a étudié ensuite l’action 
de l’acide chlorhydrique à 0,001 sur ces 
ferments et il a vu que ces ferments al- 
cooliques résistent complétement à cette 
action dissolvante ; ils s’y dissolvent en 
partie lorsque les globules ont été déchirés 
par la porphyrisation. 1} y a donc dans les 
globules du ferment deux substances diffé- 
rentes, l’une incluse soluble dans l’eau aci- 
dulée, l’autre enveloppante insoluble dans 
ce dissolvant. 

M. Bouchardat démontre par l’expé- 
rience suivante l’analogie des ferments ayec 
les globules animaux. Ïl a pris 25 grammes 
du cerveau d’un homme adulte ; il l’a dé- 
layé dans un litre d’eau et y a ajouté 
250 gramnes de sucre. Après 48 heures 
la température étant à 25° c., la fermenta- 
tation alcoolique a commencé et elle a 
continué à marcher régulièrement, 

M. Bouchardat fait remarquer que ces 
résultats diffèrent de ceux obtenus par 
M Colin, en ce que la fermentation s'est 
développée bien plus tôt que dans les expé- 
riences de ce dernier observateur. Disons 
de plus que la substance du cerveau pré- 
sente des globules albüumineux qui offrent 
l’aspect microscopique du ferment de la 
lie, et qui sont formés comme les globules 
du ferment d'une enveloppe insoluble dans 
Peau acidulée, et d'une matière albumi- 
neuse incluse, soluble dans ce véhicule. 

Si au lieu de preudre la masse cérébrale 
d'un animal adulte on choiit celle d’an 
animal qui vient de naître. qu’ou la dé- 
laie dans l’eau de sucre et qu’on expose le 
mélange à une température de 25° c., la 
fermentation a!co lique n’est pas déter- 
minée, mais c'est la transformation mu- 
queuse qu’on observe. — Selon M. Boa- 
chardat la raison de cette différence est 
très simple. Les enveloppes des p#lobules 
du cerveaa d’un jeune animal ñe sont pas 
résistantes, elles se détruisent par endos- 
mose dans l'eau de sucre, et les globules 
n’existant plus la fermentation alcoolique 
ne peut avoir lieu. 

M. Bouchardat termine son mémoire 
par quelques réflexions sur la nature des 
globules des ferments alcooliques, sur 
leur développement , leur multiplication, 
et de tous les faits contenus dans son tra- 
vail il ne craint pas de tirer quelques 
conclusions pratiques. 

Tout en reconnaissant dans M. Bou- 
chardat un chimiste intelligent, un expé- 
rimentateur habile, nous sommes forcés 
d'avouer que les expériences ne nous ont 
pas paru assez variées, assez nombreuses, 
pour pouvoir en tirer hardiment les con- 
clusions qu'il en a fait ressortir. 

— M. Liouville communique à l'Aca- 
démie un nouveau travail de M. Hermite, 
travail dont il discute quelques uns des 
principaux résultats, 


MM. Pecqueur, Bontemps et Izambaux, 
présentent un mérhoire intitulé Vouveau 
système de locomotion sur les chemins de 
fer au moyen de locomotives à aïr et de 
moteurs fixes Comprimant ou raréfiant l'air 
atmosphérique. 

Dans ce nouveau système il n’y aura 
plus ni feu, ni eau, ni tender, et une loco- 
motive débarrassée de tous ces accessoires 
pourra servir utilement, après avoir néan- 
moins subi de légères modifications, — 
Voyons donc en quoi consiste ce nouveau 
système. 

Un tube placé d’an bout à l’autre de la 
voie sera constamment rempli d'air com- 
primé à 3 atmosphères; il ne portera 
qu’une tubulure de distance en distance, 
formée par une soupape ordinaire. Il pourra 
donc s'établir aussi facilement que ceux 
qu’on établit pour conduire l’eau ét le gaz. 
— L'air sera comprimé dans le tube par 
des moteurs fixes qui feront jouer des 
pompes pneumatiques foulantes.— Le tube 
dont les soupapes se fermeront de dedans 
en dehors y fera les fonctions d’une chiau- 


dière qui serait aussi longue que le chemin_ 
et de laquelle les locomotives rece HŸ > 


son mouvement et cela pendaut s4£ü 
rapide. — Tel est le principe decé nou, 
veau système. On se demande maiffepañt. 


par quelle heureuse disposition MEPeci = 5 
émneEx | 


queur est arrivé à résoudre le pro 
du passage de l'air comprimé du tr 
dans la locomotive. — C’est par une dispo- 
sition toute spéciale qui se rapproche 
beaucoup de celle d'un clavier dont les 
touches subitement frappées par la ma- 
chine permettraient le passage de l’air du 
tuyau dans son intérieur. — {l nous est 
impossible pour le moment d entrer dans 
de pius grands détails sur cette heureuse 
innovation, qui depuis qrelqnes jours fait 
l'admiration des ingénieurs auxquels elle 
a été communiquée. Mais nous dirons en 
terminant que deux tubes sont ainsi super- 
posés dans toute la longueur du chemin et 
que par un arrangement particulier les ac- 
cidents qui pourraient arriver à celui qui 
est le plus rapproché de la locomotive 
n’empêcheraient pas le convoi de mar- 
cher. 

Restait à résoudre la question pécuniaire 
et M. Pecqueur ne l’a pas mise en oubli, — 
Selon lui, par ce nouveau système, il y au- 
rait une économie de 32 0j0 sur un che- 
min de 100 kilom. L'économie serait de 
4,187,000 fr., et sur un chemin à double 
voie de 983,825 fr. 

— M. Vicat écrit une lettre sur les con- 
ditions nécessaires pour qu’une pouzzolane 
artificielle convienne à l’eau de mer. 

Toutes les argiles qui, selon, M. Vicat, 
contiennent assez de carbonate de chaux 
pour qu'après cuisson il se soit formé un 
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silicate d'alumine et de chaux en propor- 
tions quelconques , mais telles cependant 
que la chaux fasse au moins la dixième 
partie de l'argile attaquée, toutes ces ar- 
giles, dirait-on, sont propres à fournir des 
pouzzolanes artificielles propres à Peau de 
mer. Seulement il ne faut leur appliquer 
que le degré de cuisson nécessaire à la dé- 
composition du carbonate de chaux (8 à 
10 010) et ne pas le prolonger au delà du 
temps nécessaire à cette décomposition. 

La potasse caustique ajoutée en propor- 
tion de 5 0j0 à une argile pure remplace 
efficacement le carbonate de chaux. 

Il suit de là que la condition à remplir 
pour qu’une pouzzolane convienne à l’eau 
de mer, c’est que l'argile y ait été attaquée 
par un fondant, mais à tel point que les 
principes ne seront pas trop fortement liés 
par cette combinaison. Dans ce cas l’argile 
forme immédiatement par voie humide, 
avec la chaux éteinte qui intervient pour 
la confection du béton, une combinaison 
nouvelle qui n’est point décomposée par le 
sulfate de magnésie de l’eau de mer. 

— M. Fadeieff écrit à l’Académie un 
mémoire sur les moyens de rendre la 
poudre inexplossible sans nuire à ses qua- 
lités. — L'on sait que M. Piobert a proposé 
trois moyens pour arriver à ce but : 1° de 
mêler la poudre grenue avec une certaine 
proportion de charbon; 2’avec du salpêtre; 
3° avec du poussier ; dans ces deux derniers 
cas la poudre ne peut que fuser. En Russie 
l’on a essayé de répéter les expériences de 
M. Piobert et l’on est arrivé au même ré- 
sultat, C'est ce résultat que M. Fadeieff 
transmet au jugement de l’Académie. — 
Seulement à Saint-Pétersbourg, au lieu de 
charbon pur, l’on s’est servi d’un mélange 
de charbon ét de carbure de fer. L'expé- 
rience a parfaitement bien réussi. Il s’agis- 
sait de savoir maintenant si ce mélange 
était hygrométrique, c’est ce que l’on a fait 
et l’on a vu que la poudre extraite de ce 
mélange était moins chargée d'humidité 
que la poudre ordinaire. 

— M. Fermond lit un travail intitulé : 
examen des phénomènes qui se produisent 
pendant la formation des sons dans les 
tuyaux o'werts et fermés. Ce travail n’é- 
tant pas susceptible d'analyse, nousen pu- 
blierons prochainement un extrait. 

— M. Binet lit un mémoire sur l’inté- 
gration des équations de la courbe élasti- 
que à double courbure. 

—L'académie reçoit plusieurs mémoires 
contenant quelques-uns des matériaux re- 
cueillis par MM. Galinier et Ferret dans 
leur voyage en Abyssinie. 

— L'éclipse totale de lune qui a eu lieu 
1e 31 du mois dernier a offert aux observa- 
teurs quelques particularités assez remar- 
quables pour que M. Arago les juge digues 
d’être communiquées aujourd’hui à l’aca- 
démie. La lumière secondaire, vue sur la 
lune à l’instant d’une éclipse est rougeâtre, 
or, l'on a supposé que les rayons du soleil 
.qui rasaient la terre s’infléchissaient vers 
la lune, et l’on a ditque cela était suffisant 
pour expliquer la coloration , car l’on sait 
que les rayons du soleil conchant sont rou- 
geâtres, mais quelques foisla lune disparaît 
entièrement, Ce fait est-il en opposition 
avec ce que nous venons de dire ? Non, si 
dans toute la région quêformerait le con- 
tour apparent de la terre il y a eu des nua- 
ges de pluie , cette disparition totale de la 
lune renverse l’idée que la lune serait 
phosphorescente. Le 31, au moment de 
l’éclipse, nous avons observé, dit M, Arago, 
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des changements perpétuels dans l'inten- 
sité de la lumière de la lune, et il est diffi- 
cile de faire concorder cette observation 
avec des déplacements atmosphériques, — 
Une chose singulière à noter encore , c'est 
qu'auparavant la disparition de la lune, 
on à pu en voir deux autres. 

M. Arago ajoute qu'il a fait une observa- 
tion très remarquable en découvrant de la 
lumière polarisée dans les régions de la 
lune, vue à l’aide du polariscope. Com- 
ment se fait-il que cette lumière secondaire 
soit polarisée? C’est là un problème à ré- 
soudre , mais qui dans l’état actuel de la 
science, n'est pas encore soluble. De nou- 
velles espériences ont donc besoin d’être 
répétées, et la prochaine éclipse de lune 
nous apportera sans doute quelque chose 
de plus précis. E. F. 


DK 
SCIENCES PHVSIQUES. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Du bromure iodeux et de som emploi dans 
la préparation des plaques daguerrien- 
nes; par M. Ed. Fortin. 


Tous les amateurs de daguerréotypie sa- 
vent combien les mélanges de brome:etde 
dissolution alcoolique d’iode, ‘que M. Gau- 
din appelle bromure d’icde, ou d’iodure de 
brôme, étaient incommodes à cause de 
leur instabilité. Cela ne devait surprendre 
que les personnes étrangères à la chimie; 
mais il est probable que les photographes 
quelque peu versés dans cette science, au- 
ront eu bien vite reconnu le moyen de se 
procurer de véritables bromures d’iode, 
alors stable et constant dans ses résultats. 
La préparation des bromures d’iode est si 
simple, que je n’ai pas cru jusqu’à présent 
que cela valüt la peine d’en parler, car je 
croyais bien que ce n’eût été nouveau pour 
personne. Cependant il paraît que je me 
trompais, et qu'il n’y a guère encore que 
les chimistes qui savent que l’iode s’unit 
au brome dans deux proportions en for- 
mant deux composés ou bromures d'iode. 
M. de Valicourt, dans la dernière brochure 
de M Ch. Chevalier {Mélanges photogra- 
piques), vient de publier lPemploi de l’un 
de ces composés, du bromure iodique ; mais 
il n’a pas jugé convenable de nous entre- 
tenir du bromure iodeux. Ce dernier ne 
manquant pas d'intérêt, je vais remplir 
cette lacune. Je renvoie les amateurs à la 
brochure de M. Ch. Chevalier pour la com- 
position et la manière d'employer le bro- 
mureiodique. 

Le bromure iodeux se prépare, ainsi 
que le bromure iodique, en jetant de l’iode 
en grains dans du brôme pur, avec cette 
différence qu’au lieu de s'arrêter lorsqu'il 
se précipite un corps ressemblant àdel'iode, 
mais qui n’est pas autre chose que du bro- 
mure iodeux, il faut, au contraire, conti- 
nuer d'ajouter de l’iode jusqu'à ce que 
toute la masse contenue dans le flacon ait 
pris une forme solide, et qu'il nereste plus 
de traces de bromure iodique, ce qui est 
facile à reconnaître, ce dernier corps étant 
liquide et assez semblable à du brome pur. 
Il n’y à aucun inconvénient à ce qu'il y ait 
excès d’iode. Cet iode libre se précipitera 
toujours de la dissolution, car il n’est pas 
soluble dans l'eau saturée de bromure 
d’iode. 

Le bromureiodeux, dissous dans une con- 
venable quantité d’eau (environ une partie 
contre 200 d’eau en poids), s'emploie à la 
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manière ordinaire pour préparer les pla- 
ques daguerriennes, mais sans iodage préa- 
lable : la nuance rose vif est celle qui me 
paraît la plus convenable. Le méme 
peut servir indéfiniment, et donnentou- 
jours les mêmes résultats; on ajoute, 
lorsqu'il s'affaiblit, quelques gouttes d’une 
dissolution saturée pour le renforcer. 

Le bromure iodeux n’est pas aussi sen- 
sible que ie bromure iodique; mais son 
emploi est si facile que l’on pourrait pres- 
que l’employer les yeux fermés. Dailleurs, 
il donne des épreuves de toute beauté, re- 
marquables par la vigueur des clairs et des 
ombres. On n’y voit jamais ces nombreux 
petits points noirs qui gâtent les plus belles 
épreuves, et qu’occasionne toujours un fort 
iodage. 


Eee 
SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 


Surfusion du quartz dans les roches érup- 
tives et dans les flons métallifères ; par 
M. J. F'ournet. 


Les formations des quartz nous ont donné 
naissance à une infinité de théories; un 
exemple nous les fera apprécier. Soient 
deux lames cristallines dont une de quartz 
est appliquée contre une autre de pyrite ;, 
de manière à dessiner les rubannements 
d’un filon. Il arrivera dans ce cas que les 
cubes de la pyrite pourront enfoncer leurs 
saillies dans le qnartz, et la conséquence 
naturelle que l’on déduira de cette péné- 
tration sera que la pyrite a cristallisé d’a- 
bord et.que le quartz est enu après coup 
prendre-Jempreinte de ces cristaux. Les 
partisan: jea système de la formation des 
filons à l'aide de sources minérales venant 
d’en bas ou d’en haut; ceux qui voient par- 
tout des sublimations ; ou bien encore les 
géologaes qui admettent des injections suc- 
cessives; tout ceux-là, disons-nous, pour - 
ront trouver dans les morceaux de ce genre 
les plus beaux appuis en faveur de leur 
idée du remplissage des fentes par des in- 
crustations successives. Par contre, les 
partisans de l'injection instantannée et 
complète des filons par un mélange de ma- 
tières à l’état de fusion , seront dans l’em- 
barras; car, d’un côté, l'expérience apprend 
que la silice est du nombre des corps les 
plas réfractaires , et , de l'autre, tout le 
monde admettra volontiers que le persul- 
fure de fer doit être rangé parmi ceux qui 
sont fusibles; en sorte que la conclusion à 
déduire de ces notions élémentaires estque 
le quartz , cristallisant le premier, aurait 
dû enfoncer ses sommets pyramidaux dans 
la pyrite au lieu d’en recevoir le timbre cu- 
bique. 

Le même raisonnement s’appliquera soit 
aux empreintes que les masses quarizeu- 
ses auront reçues de diverses autres subs- 
tances, soit aux entrecroisements dans les- 
quels les cristaux se montreroni percés 
profondément et même d'outre en outre 
par les aiguilles de quelques autres mine 
rais plus ou moins fusibles, soit enfin aux 
cas où la matière quartzeuse enveloppera 
complétement des cristaux de nature diffé- 
rente, car tous ces faits seront du même 
ordre; et comme les accidents ou les asso= 
ciations de ce genre sont bien connus des 
minéralogistes et qu'ils abondent dans les 
collections, on nous dispensera d’en dresser 
ici le tableau détaillé. F 

Ceci posé, à moins de vouloir en revenir 
aux anciennes rêveries d’après lesquelles on! 
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regardait ces cristaux enclavés comme des 
productions regulières du quartz, on con- 
viendra qu’une bonne partie desexemples 
que l’on pourra rencontrer est plus que 
suffisante pour motiver la nécessité de l’ar- 
rivée du quartz postérieurement à la cris- 
tallisation des autres minerais; ou bien, 
mieux encore, comme on l’a déjà dit, quel- 
ques géologues y verront des preuves pal- 
pables de sa cristallisation à froid ou par 
voie humide : car, diront-ils, la commu- 
nication de l’excessive température d’une 
silice à l’état de fusion pure et simple est 
plus que suffisante pour opérer la dissolu- 
tion ou la liquéfaction des métaux, dessul- 
fures , des oxydes , des sels et des silicates 
contenus dans les filons. Si donc unelarme 
de silice s’était appliquée sur l’un de ces 


, Corps, il y aurait eu des combinaisons de 


cette silice avec certains oxydes; dans d’au- 
tres cas, les cristaux auraient subi l’émous- 
sement ou l’arrondissement des angles ; ou 
enfin, amenés à un état de ramollissement 
complet, ils auraient pris la forme et la dis- 
position de grenailles empâtées dans le 
quartz à la manière des noyaux dans les 
amygdaloïdes , et, en dernière analyse , ils 
se seraient faconnés sous l'influence de la 
cristallisation siliceuse au lieu de la maitri- 
ser, Dès lors la théorie de l'introduction 
postérieure de la silice dans un état de fu- 
sion, aussi bien que celle de son arrivée 
simultanée avec les autres matériaux des 
filons , ne devra plus être considérée que 
comme une de ces utopies dont il importe 
de débarrasser la science au plus vite, si 
même elle a pu fixer l'attention un seul 
instant. 

Il y a nécessité d'admettre la formation 
contemporaine de certains minerais et de 
leur gangue et nécessité déduite de la sim- 
ple disposition réciproque et susceptible de 
recevoir une confirmation bier autrement 
concluante par les phénomènes suivants. 
En effet : 

1° Des cristaux de béril sont traversés 
par des cristaux de quartz dans les mêmes 
filons où le cas inverse à lieu d’après 
Patrin. 

2° Hutton possédait un échantillon de 
calcédoine, renfermant un cristal de spath 
calcaire, dans lequel la silice a reçu l’em- 
preinte rhomboïdale, tandis que , récipro- 
quement, les sphéroïdes de calcédoine ont 
laisséleurs empreintes sur le spath. 


3° Dans toutes les variétés de granit gra- 
phique, le feldspath et le quartz se sont pé- 
nétrés réciproquement; mais dans quel- 
ques-unes la forme des caractères hébraï- 
ques et déterminée par la cristallisation du 
quartz, et c’est à cause de cela que les figu- 
res se réduisent à des portions d’hexago- 
nes, tandis que, dans d’autres variétés , 
cest la cristallisation rhomboïdale du 
feldspath qui a influé sur celle du quartz, 


4 Le mica des pegmatites de Montagny 
etde Saint-Symphorien imprime les tran- 
ches de ses grandes lames dans le quartz ; 
mais, par réciprocité, celui-ci l’ayant em- 
pèché de prendre sa forme régulière, il en 


. est résulté des lames à bords dentelés et 


courbés. 


5° La tourmaline des pegmatites de Mon- 
tagny a laissé sur le quartz des canrelures 
qui atteignent quelquefois jusqu’à Om,60 
dé longueur ; maïs le quartz à son tour pé- 
nètre dans l’intérieur des tourmalines , de 
telles sorte que leur tranche dessine des 
caractères hébraïques d’un noir foncé, et 
par conséquent plus évidents que ceux qui 
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résultent de l’emboîtement du quartzet du ; day n’ont-ils pas démontré que le soufre 


feldspath. 

6° Hutton signale encore dans les veines 
des collines de Sainte-Agnès, en Cornouail- 
les, des cristaux de quartz bipyramidés , 
quelquefois traversés par de très-minces 
aiguilles de tourmaline, et dont les surfaces 
sont sillonnées par une série de stries , ré- 
gulièrement placées les unes à côtés des 
autres, de manière à leur donner une ex- 
trême rudesse ; cesstries sont évidemment 
produites par les impressions des lames du 
feldspath , dans lequel ces cristaux sont 
noyés. 

7° Enfin, quelle que soit la nature de ces 
c’istallisations empâtéesouformant cachet, 
on trouve, à côté des impressions les plus 
franches, un bien plus grand nombre de 
cas, dont la confusion est telle, qu’il est 
impossible de distinguer la part d’antério- 
rité de l’un ou de l’autre corps ; en sorte 
que certains porphyres granitoides , par 
exemple, ont leur quartz tantôt régulière- 
ment cristallisé, tantôt seulément terminé 
à un boutet arrondi à l’autre; tantôt, enfin, 
il est completement oblitéré. 

En tirant les conclusions de cette série 
d'observations, on voit : 

1° D’après les granits , les porphyres et 
autres roches analogues dont l’origine plu- 
tonique est désormais incontestable, que le 
quartz a dû s'être trouvé dans un état pro- 
gressif de cristallisation en même temps que 


.les tourmalines, les feldspaths, les micas et 


autres minerais plus fusibles auxquels il est 
associé d’une manière intime. 

2° Que du moment où la possibilité de 
cette circonstance aura été admise relati- 
vement aux roches plutoniques, rien n’em- 
pêchera d’en faire l'application aux filons 
métallifères, puisque le quartz y a recu de 
même les empreintes des galènes, du cuivre 
gris, de l’or natif, etc., etc. 

3° Qu'enfin , les faits mentionnés dès le 
début et posés comme étant de nature à 
renverser tonte la théorie de la cristallisa- 
tion simultanée du quartz et des minerais 


- fusibles , se trouvent complétement tour- 


nés en faveur de cette dernière manière de 
voir. 

Toute la question se trouve donc rame- 
née à l’explication de cette persistance de 
la silice dans un état quelconque de mol- 
lesse, tandis que les autres substances ac- 
quéraient leur forme cristalline , explica- 
tion qui paraît difficile à donner , à cause 
dufrenversement complet dans l’ordre de 
solidification, tel qu'on peut le concevoir à 
priori d’après la qualité réfractaire bien 
connue du quartz. En un mot, pourquoi 
cette substance se montre-t-elle commeun 
corps tellement passif qu'il ne prend sa 
forme spéciale d’une manière nette qu’au- 
tant que quelques cavités lui livrent un 
espace suffisant pour qu'il puisse cristalli- 
ser en parfaite liberté? C’est là, comme on 
le voit, un problème que ni Hutton ni les 
autres observateurs n’ont cherché à résou- 
dre, bien qu'ils en aient parfaitement posé 
les bases, et dont il importe maintenant de 
donner la solution. 

Pour cela, faisons observer que cette 
anomalie, quelque remarquable qu’elle 
soit, n’est pas sans analogues parmiles corps 
qui se prêtent à l’expérimentalion. Qui ne 
sait, par exemple, depuis les recherches de 
Fahrenheit, de Blagden , et surtout de M. 
Gay-Lussac, que l’eau, dont le point de 
liquéfaction est à 0 degré , peut néanmoins 
se refroidir jusqu’à — 12 degrés sans se 
congeler ? Bien plus, MM. Bellani et Fara- 


possède la propriété de demeurer fluide 
pendant des semaines entières à une tem- 
pératare de 94 degrés centigrades au des- 
sous de celle de son terme de fusion ? De 
même , le phosphore persiste dans cet état 
jusqu’à 13 degrés centigrales au dessus 
zéro; enfir, une foule de dissolutions salines 
ne sont-elles pas absolument dans le même 
cas quand elles se conservent , à l’état li- 
quide, bien en decà du terme anquel leur 
dissolvant a été saturé à chaud? Dans ces 
états de surfusion ou de sursaturation, les 
matières sont souvent susceptibles de résis- 
ter à l'influence de certains corps et cris- 
taux étrangers , tandis qu’elles cristallisent 
d'ordinaire subitement quand on leur pré- 
sente un cristal de même nature dont les 
molécules, s’offrant à celles du liquide par 
leurs côtés de plus grande attraction , les 
contraignent à s’aligner dans le même sens. 

Quel motif aurait-on maintenant pour 
refuser à la silice la faculté de demeurer 
pareillement à l’état de surfusion , surtout 
si l’on se rappelle que, d'après les intéres- 
santes observations de M. Gaudin, cette 
substance est douée d’une viscosité qui ne 
peut qu’exalter les effets mentionnés ci- 
dessus pour le soufre et le phosphore? Fai- 
sons remarquer, d’ailleurs , que cette hy- 
pothèse n’estsusceptibled'être infirmée par 
aucune objection, tandis qu’en Padmettant, 
tous les faits s’expliquent de la manière la 
plus simple; on conçoit alors comment , 
dans le calme qui succède à l’injection, les 
substances les plus cristallisables d’un mag- 
ma se faconnent les premières en impri- 
mant leurs arrêtes et leurs angles sur la 
pâte molle qui les environne, et en la refou- 
lant dans leurs intervalles; mais, quand le 
refroidissement est arrivé au degré conve- 
nable, cette pâte cristallise à son tour, et 
comme sa température relative est encore 
assez forte , elle se trouve en contact avec 
des corps qui n’ont pas perdu toute plasti- 
cité , et de là ces empreintes réciproques 
dont nous avons cité les nombreux exem- 


ples. 


ORNITHOLOGIE. 


Catalogue descriptif des oiseaux mou- 
veau, rares ou peu connus, de la collec- 
tion Abeillé; par M. R. P. Lesson. 
VIII. Buteo brachyurus, Vieill., Ency., 

t.3,p.1223 n°18: C. supra nigricans, subtus 

albus ; rostro nigro; pedibus flavis. 

Je suis forcé de reconnaître dans l’espèce 
nommée par Vieiilot et très mal décrite, 
l’oiseau du Brésil que nous a communiqué 
M. Abeillé. Voici une description exacte 
de l’individu que nous avons sous les yeux. 

La buse qui nous occupe a les formes 
lourdes et ramassées, et les ailes un peu 
moins longues que la queue. Le bec est 
noir, mais la cire et les tarses sont d’un 
beau jaune. Ces derniers sont vêlus jus- 
qu’à moitié et leurs ongles sent noirs. Deux 
seules teintes se partagent la 'ivrée de cet 
oiseau. Un noir profond et luisant colore 
les plumes de la tête, du cou, du dos, c'es 
ailes et du croupion, et un blanc par s'€— 
tend depuis le menton jusqu'aux coaver- 
tures inférieures de la queue. Les ailes 
d’un noir intense en dehors sont blanches 
au coude et en dedans. Les rémiges d'un 
noir mat sont bordées de blanc sur leurs 
barbes internes et dans le haut seulement. 
Les plumes des côtés du cou présentent 
quelques flammèches noires sur un fond 
blanc. Le duvet à la base de toutcs les 
plumes noires est blanc. 
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Le front a un rebord blanc qui carac- 
térise assez cette espèce dont les paupières 
sont garnies de cils épais, La queue courte 
et carrée est barrée de raies noires, grises, 
et est masquée de blanc en dedans, En 
dessôus la queue est blanche barrée de 
noir. 

Cette buse mesure 41 centimètres de 
longueur totale ; elle vit au Brésil. 

IX. Chalcites S'implex. Lesson, sp. N. 

Le coucou dont il s’agit ici provient de 
la Nouvelle-Hollande. Il appartient Ace 


petit groupe dont le plumage est ou très - 


brillants ou simplement lustré, groupe qui 
a des points de contact avec les vrais cou- 
cous. Il est bien distinct des cuculus in or- 
natus, albostrigatus, cirenaceus, incertus, 
variolosus,lucidus et metallicus de la nou- 
velle Galles du Sud. 

Voisin du cuculus inornatus, de Vigors 
et d'Horsfield, le Simplex est long de 
29 centimètres. Sa queue est alongée, ar- 
rondie, et les ailes atteignent les deux tiers 
de la longueur. Le bec est brun, excepté à 
la base où il est pâle ; les tarses sont courts 
etnoirâtres. La première rémige est courte 
et la troisième est la plus longue de toutes, 
ce qui donne à l'aile une forme aigue. 

Le dessus de la tête est brun avec flam- 
mèches grises, rousses et brun clair. Les 
taches rouille deviennent plus nombreuses 
sur la nuque et le haut du cou. Deux traits 
brus partent des yeux et longent le cou. 
Le manteau, le dos, les ailes, sont gris 
marquelé de taches rousses. Le bas du dos 
et le croupion sont gris : les plumes de ces 
parties ont des reflets lustrés ou soyeux. 
Les ailes sont piquetées de blanc sur un 
fond brun. Les pennes alaires et caudales 
sont brun, largement dentées de blanc, ce 
qui en dessous des ailes et de la queue fait 
paraitre ces parties émaillées. 

Tout le dessous du corps, le menton, le 
devant du cou, le ventre et les flancs sont 
d’un gris doux et soyeux. Le bas ventre et 
les couvertures inférieures de la queue sont 
d’un blanc pur. 

X. Milous anonymus, Lesson, Sp. N. 

La Nouvelle-Hollande possède plusieurs 
espèces de milans distinctes, les A7. affinis, 
isurus et sphænurus. Cette espèce dont il 
s’agit est bien distincte des trois citées, tout 
en se rapprochant du ilous ater qu'elle 
représente dans l'Australie, $ 

Le milan anonyme a sa queue large et 
fourchue, le bec et les tarses noir bleuâtre, 
les rémiges hastées. Tout son plumage est 
sans exception brun roux, émaillé de flam- 
mèches jaune pâle et blanchâtre ; les plu- 
mes de l’affinis sont rousses avec le centre 
brun. Ici c’est l'inverse ; le corps de sa 
plume est brun roussâtre, le rachis noir 
lustré, mais le centre est jaune très pâle. 
Sur la tête et le cou les flammèches sont 
nombreuses; sur les ailes, le dos, les 
plumes sont cerclées de roux clair à leur 
sommet seulement : sur les couvertures des 
ailes le jaune passe à la nuance rouille. 
Soas le corps, les flammèches sont longues, 
puis nuancées de roux vif sur le ventre et 
sur les flancs. Un épais duvet blanc revêt 
le corps de loiseau. 

Les rémiges sont d’un noir mat, termi- 
nées par un petit rebord roux. Les pennes 
caudales sont grises, légèrement barrées de 
brun et terminées par un rebord blan- 
châtre. En dessous le fond est plus gris 
et les bandes plus apparentes. 

Ce qui distingue surtout cette espèce 
sont les deux plaques brunes qui recou- 
vrent les régions oculaire et auriculaire. 
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Ce milan mesure 45 centimètres de lon- 
gueur totale et vit à la Nouvelle-Hollande, 

XI. Elanus cœsius, Sav.. Egypte, pl. 2, 
f. 2; Leblac, Levaill., af. pl. 36 et 37 : falco 
melanopterus, Daudin. 

Cet oiseau est regardé comme une de 
ces espèces cosmopolites, répandue en 
Afrique, en Asie, en Australie eten Amé- 
rique. 

L'individu du cabinet de M. 
provient du Bengale ; son plumage cendré 
en dessus est blanc pur en dessous. Les 
épaules sont d’un riche noir violacé et lui- 
sant. Les sourcils sont noirs, ainsi que le 
bec et les ongles Les -tarses sont jannes. 
Nous pensons que les diverses variétés de 
l’Elanus cæsius auront besoin d'être com- 
parées entre elles aux divers âges, afin 
d’être étudiées soigneusement. 

XII. Turnagra Crassirostris, Lesson. 
L'oiseau type de notre genre turnagra 
(1837), habite la Nouvelle-Zélande ; il a été 
figuré par MM. Quoy et Gaimard, sous le 
nom de tanagra macularia, Astrol., pl. 7, 
f. 1. Latham l'avait décrit sous le nom de 
Turcus , Crassirostris et Sparmann sous 
celui de Turdus Capensis. Gray en a fait 


. en 1810 son genre Â'eropia. 


La description de MM. Quoy et Gaimard 
est exacte, mais la figure qu'ils en ont 
donnée est trop enluminée de jaune sur 
le ventre. Ces parties sont brun-olive et 
blanches seulement. 

L’aile du turnagra est arrondie, à pennes 
étagées de façon que les 5° et 6° soient les 
plus longues. Les nouveaux Zélandais nom- 
ment cet oiseau koropio ct hoko-eou. 

(La suite au procha'n numéro.) 


2 — DIE LEE — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE, 


Sur un appareil physico-mécanique desti- 
né à remplacer les machines à vapeur, et, 
dans certains cas, les machines hydrau- 
liques de grande puissance, par M. Sel- 
ligue. 

Voici la description succincte de cesap- 
pareils : Je place à l'arrière d’un vaisseau, 
et le plus bas possible au dessous de la flot- 
taison, deux ou quatre récipients d’explo- 
sion en métal ductile, récipients que je dé- 
signe, à cause de leur forme , sous le nom 
d’éprouvettes métalliques, et qui ont, je sup- 
pose, 7 mètres de longueur sur 1 mètre de 
diamètre. Chacune de ces éprouvettes est 
coarbée presque à angle droit, à la dis- 
tance de 2m,50 de la partie supérieure qui 
est fermée; ainsi l’autre partie du tube a 
4m, 50 qui se trouvent placés presque hori- 
zontalement, et ce bout de l’éprouvette est 
ouvert. 

Je fixe, avec les collets qui tiennent aux 
bouts ouverts de cette éprouvette, et avec 
d’autresarmatures nécessaires, l'éprouvette 
elle-même à la muraille et aux planchers 
du vaisseau , de manière que le bout qui 
est fermé et perpendiculuire soit à la hau- 
teur de la flottuison. 

À la partie supérieure de chaque éprou- 
velte il y a trois robinets : l’un s’ouvre ; 
après une première explosion, pour laisser 
remonter l’eau, qui reprend son niveau et 
chasse l'azote qui restait après l'explosion ; 
l’autre sert à introduire le gaz et lair 
dans l’éprouvette et se ferme de suite; le 
troisième est combinée de manière à faire 
effectuer la détonation. À ccteffet , il y a 
une flamme de gaz qui bràle par un petit 
orifice ménagé au centre de la clef du der- 
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nier robinet , et une autre flamme, placée 
sur le robinet, laquelle brûle constamment 
et rallume la première flamme qui s'éteint 
à chaque explosion. “ 

Il y a ensuite , dans le tube inférieur de 
l'éprouvette, une espéce de piston rame ar- 
ticulé de manière à laisser passer au tra- 
vers l'ean qui vient reprendre son niveau 
après l'explosion : les lames qui composent 
ce piston se placent horizontalement et ne 
présentent que leur épaissenr comme ré- 
sistance au retour de l’eau, et, quand l'ex- 
plosion a lieu , présentent alors toute leur 
surface. . 

Au moyen d'une ligne droite de va et 
vient, mue par un mouvement circulaire et 
continu, je fais faire les fonctions en temps 
utile, et marcher deux corps de pompe de 
grandeur et de capacité convenables , tel: 
les que un pour le gaz et huit pour l'air. [ls 
aspirent dans un sens, et foulent dans l’au- 
tre, l'air et le gaz dans l’éprouvette. 

Voici les fonctions : quand la l'gne droite 
marche dans un sens, elle ferme le robinet 
supérieur qui ouvre l’éprouvetle, pour en 
laisser échapper le gaz azote, et y laisser 
remonter l’eau jusqu’au niveau de la flot- 
taison et des corps de pompe ; ensuite, elle 
injecte dans l’éprouvette l'air atmosphéri- 
que et le gaz au moyen des deux corps de 
pompe. Aussitôt l'injection faite, avant la 
fin de sa course , elle fait fonctionner par 
un quart de tour le robinet d'explosion 
qui retourne se mettre à sa prewière posi- 
tion quand l'explosion a eu lieu. Dans 
l’autre sens de la ligne droite , le robinet 
supérieur s'ouvre pour laisser échapper 
l'azote et remonter l’eau dans l’éprouvette; 
ensuite, il fait aspirer l’air-et ce gaz par les 
corps de poinpe, et aiusi de suite. 

Il va sans dire que la même ligne droite 
f-it marcher deux éprouvettesou récipients 
d'explosion , en faisant la fonction, par 
chacun deses bouts, en raison inverse ; 
c’est-à-dire que quand elle injecte l'air et 
le gaz dans l’une deséprouvettes, elle aspire 
l’air et le gaz dans les corps de pompe pour 
l’autre éprouvette dont la détonation doit 
suivre, 

Dan; certaines dispositions, on peut pla- 
cer, outre les récipients d’explosion de l’ar- 
rière. deux autres récipients à l'avant pour 
virer de bord plus vite. Alors on y trans- 
porte le gaz etl’air par des tubes, et, quand 
on les fait agir, on ne fait faire les détona- 
tions que par les récipients del avant et de 
l'arrière du bord opposé aû rayon de la 
courbe que l’on veut décrire. 

Une explosion peut avoir lieu toutes les 
trois secondes par le même récipient. ( Je 
prendrai à présent, pour point de départ de 
mise en action, des récipients d explosion 
dans lesquels j’introduirai 35 litres de gaz 
et 280 litres d'air atmosphérique : chaque 
explosion égalera environ 25,000 kilogr. 
de force.) C’est done une seconde et demie 
de temps par explosion . 40 explosions par 
minute, par heure 2,400 explosions à 35 
litres, égale 84,000 litres. Il faat deux de 
mes fourneaux ordinaires pour obtenir 
d'une manière normale cette quantité de 
gaz, et que la capacité totale des cylindres 
soit de 3,600 litres, ce qui fait douze tubes 
de 2 mètres de long sur 44 centimètres de 
diamètre intérieur. Pour combustible, en 
124 heures, on brùle, pour deux fourneaux 
de cette capacité, 20 hectolitres de houille, 
et on emploie, pour chaque production de 
3,500 litres de gaz, { kilogramime de char- 
bon de bois ou autre pour décomposer 


{ l’eau, ainsi, en 24 heures, c'est 576 kilog« 
[| 
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de charbon. L'eau ne coûtant rien, je n'en 


parle pas dans mon compte. 
20 bectolitres de houille à 3 fr. 50 cent. 


Lhectolitre. 1.4.0 ::%70f: 006. 
= 576hilog. de charbon à 10f. 
les 100/kiogs.., Kio Le 57f. 60 c. 


Lot m2 1;.11276:60ic. 
| Quant au mécanicien et au chauffeur, je 
n’en parle pas ; il y a plutôt moins de dé- 
pense pour mes appareils que pour les ma- 
chines à vapeur. 

Avec 127 f, 60 c. on a une force motrice 
égale à 25,000 kilogrammes toutes les se- 
condes et demie, ce qui à 75 kilogrammes 
par cheval vapeur par seconde, égale 222 
|: chevaux. 

Pour une machine à vapeur, par heure, 
| il faut une dépense de 5 kilogrammes de 
| houille par cheval ; en 24 heures une ma- 
| chine de 100 chevaux seulement emploie 
| 150 hectolitres qui, au prix de 3 f. 50 c., 
font 525 fr. Aussi je prends le minimum, 
| pour 200 chevaux, à 800 fr. 

La dépense en combustible est donc 
| comme #7 pour mon appareil et comme 
‘sept pour une machine à vapeur de même 
‘puissance. La force motrice qui m'est né- 
cessaire pour faire fonctionner l'appareil 
‘est celle de deux hommes. Pour éviter d’a- 
"voir des réservoirs degaz de grande dimen- 
sion, je fais alimenter mes fourneaux d’eau 
à décomposer par la machine elle-même, 
«et à chaque explosion, il se v:rse la quan- 
itité d’eau nécessaire dans les siphons d’ali- 
imentation , pour produire Je gaz que con- 
somme une explosion : en sorte que je n'ai 
qu'un réservoir d'une capacité égale à 2 où 
3 mètres, C’est tont ce qu'il fant ; aucun 
accident ne peut donc arriver, 

Quant à l'économie d: confection et 
d’eniménagement de mes appareils, il n’y 
a pas de comparaison avec une machine à 
vapeur. Le poids de tous mes appareils 
jéserait de 20 tonneaux au plus, et le prix, 
“pour armer ainsi un vaisseau de ligne, se- 
Érait environ de 80 à 100,000 francs : 20 
 fvaisseaux coùteraient donc environ 2 mil- 

ions; et le temps nécessaire pour armer 
an vaisseau, serait, au plus, de deux ou 


| 


Quand les explosions ont lieu , le bruit 
. {nest à peine sensible , tout l'effet se pro- 
Juisant dans l’eau. < 

J’ait fait un appareil de démonstration 
Jui, au moyen de 100 centimètres cubes 
le gaz et de 809 centimètres cubes d’air, 
ne porte 6 litres d’eau, à chaque explosion, 
lenviron 10 mètres de hauteur. 


AGRICULTURE: 


ARBORICULTURE. 


ur les boisements des sables, des friches, 
des landes et bruyères de Bargny (Oise). 


M. Desouches, cultivateur à Bargny, 


EU ù 
M anton de Betz, arrondissement de Senlis, 
&Mlépartement de l'Oise, est propriétaire 


lune ferme de 400 hectares de terre, dans 
Va haute plaine argileuse qui s'étend de la 
l'allée de Grivette ou de Maquelines à la 
orêt de Villers- Cotterets. 

| Au sud de cette plaine, en descendant 
lers la vallée de la Grivette, au sol argi- 
Lux succèdent des terres d’abord argilo- 
“ableuses, ensuite des sables et du grès bou- 
versé appartenant au groupe des sables 
“intermédiaires, inférieurs au calcaire la- 
ustre et supérieurs au calcaire grossier 
à cérithes. Ces terres, en grande 


“aarin à 
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partie en friches et de temps immémorial 
abandonnées au parcours des troupeaux 
ou à la vaine pâture, étaient considérées 
comme tellement médiocres et même mau- 
vaises et stériles, qu'on trouvait à peine à 
les louer de 4 à 5 et 6 fr. l’hectare, et 
qu’on les laissait se couvrir de fougères et 
de bruyères. 

Voyant qu’il ne pouvaittirer aucun parti 
de ces terres, M. Desouches, tout en se li- 
vrant à des travaux de grande culture et 
d'élève de bestiaux, se décida à faire un 
essai de plantation sur une douzaine d’hec- 
tares de ces friches. Le succès qu'il obtint 
du premier essai le détermina à continuer 
les plantations à raison de 10 ou 12 hec- 
tares par année, et, en moins de vingt 
ans, il est parvenu à planter plus de 200 
hectares. 

Son mode de plantation consistait à ou- 
vrir parallèlement aux pentes de la vallée 
des rayons ou fosses d’un mètre environ 
de largeur, qu'il plantait de 0,50 en 0,50 
en bois blanc de bouleaux, trembles et 
marceaux, avec des plant de chêne, hêtre, 
charme, etc., de 2 mètres en 2 mètres, 
suivant la nature du terrain, 

Sur les bordures de la plantation et des 
chemins qui la traversaient, M. Desouches, 
d’après la nature du sol, a placé des ormes, 
des acacias et des peupliers. Une grande 
partie de ces derniers a déjà été abattue, et 
de suite remplacée. 

Au milieu de chaque massif. et toujours 
d’après une étude préalable du sol et du 
sous-sol, il planta, de distance en distance, 
des pius silvestres, des pins maritimes, des 
pis de Weymoutbh, des épiccas, des sapins, 
des mélèzes, ete. Ces arbres forment au- 
jourd’hui de belles réserves dont les grai- 
nes, emportées par le vent, vont se semer 
naturellement dans le taillis et sur les fri- 
ches des environs. 

Enfin, autour des jeunes plantations, et 
pour les mettre à l'abri des troupeaux qui 
les traversaient journellément pour des- 
cendre à la prairie de la vallée de Maque- 
lines, M. Desouches fit des haies d’acacias, 
et sema en avant de l’ajonc marin ou de 
l’ajoncépineux, qui forma des clôtures iin- 
pénétrables. 

Ces bois, aujourd’hui âgés de vingt, 
vingt-cinq et trenteans,sont aiménagés par 
coupes réglées de 20 hectares environ, 
coupés à l’âge de dix ans. Chaque hectare 
produit généralement, en moyenne : 

497 décastères 5 stères de billonnottes ou 
charbonnettes, à 40 fr. le décastère 300 fr. 

20 1,600 bourrées, à 10 fr. le 


centisténe in uen nl 260 
Total . 460 
Dont à déduire pour les façons . 300 
Ainsi le produit net est, en dix 
anse denis de nuecae ne 360 
Et, chaque année, de . . .  36fr. 


par hectare, anciennement loné de 4, 5 et 
6 fr. au plus, et leur valeur augmentera 
progressivement à chaque coupe, d’après 
les nombreux baliveaux et modernes an- 
nonçant pour l'avenir de belles réserves ct 
des produit qui feront béuir par ses petits- 
enfants et arrière- petits-enfants le bon 
vieillard auquel ils devront de belles futaies 
au lieu des landes, jadis arides et stériles, 
de Bargny et de Lavigna. En attendant cet 
avenir, qui est peu éloigné. les plantationsde 
M. Desouches ont déjà produit des résultats 
avantageux. La plupart des propriétaires 
éclairés par ses succès, ont suivi son exem- 
ple ; ils ont commencé à planter leurs fri- 
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ches, et bientôt, de cette vallée de sables, 


surnommée par les habitants le Val-d’En- 
fer et de la Fontaine-du-Diable, il ne res- 
tera pas un hectare de landes et de terrain 
stérile ; tout sera couvert de jeunes bois de 
la plus belle venue. 

La société royale et centrale de l’agri- 
culture, sur le rapport qui lui a été fait des 
beaux traveaux de plantation exécutés par 
M. Desouches, plantations qui ont servi de 
modèle aux autres propriétaires pour re- 
peupler, àson exemple, les landes et friches 
de la commure, lui a décerné, en séance 
publique, la médaille d’or à la légende 
d'énstituit, constiluit, restituit. 

Vicomte Hericarr LE Tuury. 
(Annales forestières). 


HORTICULTURE. 
Note sur les serres mobiles. 


Lo décrivant à la société royale d'hor- 
ticulture, le jardin botanique de Padoue ; 
j'ai rapporté que beaucoup de végétaux 
exotiques au lieu d’être cultivés en pots, 
pour être reufermés l'hiver dans la serre 
tempérée ou dans l’orangerie, restaient en 
plein: terre ; contre un mur bien exposé, 
couverts de chassis vitrés ct de paillassons, 
qu'on soulevait à propos s'il faisait beau , 
s’il fallait leur donner de l'air, et qui rete- 
naient la chaleur et laissaient passer la lu- 
mière. Les racines de ces plantes pouvaient 
ainsi s'étendre dans la terre dont la surface 
était recouverte de pailles et arrosée con- 
venab'ement; tandis qu’elles étaient gè- 
nées , dans les vases ou les caisses, dontil 
faut renouveller la terre épuisée et tailler 
les racines qui les remplissent , en même 
temps qu'on émonde les branches. 

J'avais remarqué dans le jardis agraire 
de Florence , dirigé par M. le professeur 
Targioni-Tozzetti, des arbres en espalier 3 
et de; plantes grimpantes des pays chauds 
dansunelongue banquette ex posée au midi, 
et j'avais présumé qu'on les préservait du 
froid et de la trop grande humidité, de la 
même maniere qu’à Padoue; on fait mieux 
encore; on construit une serre provisoire 
devant la banquette. Etant revenu à Flo- 
rence au milieu de l’automne dernier , j'ai 
été témoin de cetteopération, je vais la faire 
connaître. Parallèlement au mur,et à 
200 mètres en avant, on aligne des chassis, 
dans une rainure faite au sol. Ils ont 3 m. 
14 cent. de hautet 1 nm. 50 cent. de large. 
Deux hommes en charriaient d’un magasin 
à côté, d'autres les plaçaient d'aplomb, les 
réunissaient ensemble par des crochets o 
pressaient la terre de la rainure ; d’autres 
établissaient dessus et jusqu’au mur une 
sorte de toîture inclinée: de distance en 
distance, ces cadres s'ouvrent à charnières, 
s'il devient nécessaire de diminuer la cha- 
leur intérieure et de renouveller lair ; 
comme pour laisser entrer les jardiniers 
qui viennent soigner ou arroser les plantes 
ainsi renfermées, 

Ii y avait dejà une trentaine de chassis 
placés, l'on me dit qu’il en fallait 64, la 
longueur de la banquette étant de 97 
mètres. 

Indépendamment des arbres qui tapissent 
le mur, et des plantes qui sont dans la ban- 
quette de 0,7à 0, 8 cent. de large, on 
place un rang de vases sur le parapet, un 
second rang à terre au pied de ce petit 
mur, un troisième raz des chassis ; il reste 
entre les deux derniers un passage de 
0, 3 cent. à 0, 4 cent. pour les jardi- 
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niers, les manœuvres, ou les curieux aux- 
quels on permet de visiter cette serre pro- 
visoire, qu’on démonte dès que le temps le 
permet. 

La première dépense est assez considéra- 
ble, mais les paneaux durent longtemps, 
en les faisant repeindre au bout de quel- 
ques années. Le placement ou le déplace- 
ment sont prompts et faciles, et l'entretien 
se borne à quelques vitres cassées. 

Alais, janvier 1844. 
Le Bv. d'H. F. 


TD ce KE — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


HISTOIRE. 


Documents inédits sur Libertat, viguier 
de Marseille et gouverneur du château 
de N.-D.-de-la-Garde. 


Matin trois fois heur-ux par Théodul blanchi 

La croix d'or de la rouge à la Perse affranchi, 

Guise vient, Cazaulx meurt, Doria fait et d'Aix 

Portaux clos à Bellone, onvrez- vous à Ja paix (1). 
Loys pe GiLzLAuPr. 


Pierre Libertat, né à Marseille en 1550, 
descendait d'une famille corse fort hono- 
rable. Un deses ancêtres, Jean de Bayon, 
fut sarnommé Libertat après la délivrance 
de Calvi et à la saite de glorieuses proues- 
ses en Sicile et en Calabre. 

En 1596, Libertat fut chargé de la garde 
de la porte royale par Charles Cazaulx, 
chef des ligueurs marseillais: ce Cazaulx 
qui avait usurpé le consulat , et recevait 
des secours du roi d’Espagne , rêvait pour 
lui la dictature. 

Philippe IF, dans l'espoir de s'emparer 
de cette riche cité, cherchait tous les 
moyens d’entretenir la guerre civile, qui 
durait depuis cinq ans. Après s'être si- 
gualé dans le parti de la Ligue, Libertat 
rêvait en secret, depuis l’abjuration de 
Henri IV, au moyen de chasser les li- 
gueurs. L'occasion qu'il cherchait depuis 
longtemps, ne tarda pas à se présenter. 

Leduc de Guise étant vena assiéger Mar- 
seille , la seule ville de Provence qui tint 
encore pour la Ligoe, fit offrir une forte 
récompense à Libertat s’il pouvait faire 
rentrer Marseille sous la domination de 
Henri IV, et se défaire de Cazaulz. 

Libertat accepta le rôle périlleux que 
Guise lui offrait, 1l s’élança sur Cazaulx 
au momeut où celui-ci se dirigeait vers la 
porte royale avec son collègue Louis Daix; 
suivi d’une escorle imposante, et il le ren- 
versa d’un coup d'épée, en criant : Vive le 
roi! à bas tes Espagnols! 

Pour plus de détail sur ce coup de main 
on fera bien de consulter deux opuscules 
assez rares sur Libertat, Le pemier est 
intitulé : 7ray discours de la réduction de 
la ville de Marseille en l’obéissance du Roi, 
le samedy 17 février 1596 (Marseille 1596, 
in-18), par Bernard, — A la page 35, on 
trouve une pièce en patois, que nous trans - 
crivons jci, vu sa rareté. 


Au Rey. 


Siro, ley dous tyrans, reytélets de Marselho, 
Usurpans vostro honour, cinq ans an dominat, 


(1) César Nostradamus dans son Histoire de Pro- 
vence explique ainsi ces deux distiques : le sens du 
premier distique étant tel que la fête de saint Théo- 
dul est solennisée Le 17 février, jour auquel Charles 
de Bourbon qui se campa devant Marseille et fut tué 
devant Rome, naquit; la croix d'or dénote la croix 
de Lorraine ou de Godefroy, au centre des guisards; 
la perse ou céleste, celle de Saint-Lazare, évêque et 
patron de Marseille; la rouge celle d’Alphonse ; roi 
surnommé le catholique. 
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E tous lous habitants destruch & ruinat, 
Per tenir lur grandur de Prince nomparcilho. 

May Diou queper punir taux monstress'y revelho 
E ley fa trabucar quoro va destinat, 

Lous à per un matin de glary enfourminat , 
E reduch tous en fun per grando mercevelho. 

Adonc lous Marselhez de gran gauch an cridat : 

Vivo lou Rey HENRIC, e vivo Libertat, 
Si vezent de lieuras de touto esclavitudo 

Et vous (Siro), entendent lou succèstant heuroux, 
Coumo si en balalhant la journado er” à vous 
Alegre lauz arez Diou, que per tout vajudo. 

R: RUFFY. 

On y remarque aussi trois autres pièces 
en patois provençal, dédiées au duc de 
Guise, au président Bernard et à Libertat. 

L'autre opuscule à pour titre : La royale 


liberté de Marseille dédiée au Roy par le! 
sieur de Deymier. (Paris, Adrien Perier, : 


1615, et Anvers, 1616, 1 vol. in-18.) 


Pierre Libertat portait pour armoiries : | 


d’azur et de gueules, le premier , chargé 
d’une tour d'argent accostée de deux fleurs 
de lis d’or et surmontée d’une troisième 
de même par concession du roi 
Henri IV, le second chargé d’un lion pas- 
sant d’or. Les supports et le cimier étaient 
des lions d’or. 

La mort de Cazaulx anéantit le parti li- 
gueur à Marseille; les chefs se sauvèrent 
à bord des galères espagnoles, et les sol- 
dats se dispersèrent d’un côté et de l’autre 
après cet événement (17 février 1596). 
L’armée royale entra dans fa ville, Liber- 
tat à sa tête, et Marseille échappa au joug 
des Espagnols. 

Libertat ne jouit pas longtemps de sa 
victoire ni des faveurs royales dont lui et 
ses frères furent comblés. L'histoire rap- 
porte un mot de Henri IV, en apprenant 
la reddition de Marseille : C’est mainte- 
nant que je suis roi! La lettre autographe 
qu'il écrivit à Libertat pour le féliciter 
existe encore. 

On raconte que ses ennemis le firent 
empoisonner au moyen d’une paire de bas 
de soie. Il mourut dans sa maison , située 
rue Saint-Antoine , à Marseille, et quia 
été conservée, le 11 avril 1597. Comme 
il ne laissa pas d’enfantsi, ses frères Barthé- 
lemi et Antoine héritèrent de ses dignités. 
Il y a encore en Provence une famille Li- 
bertat, qui descend d'Antoine, 

La ville de Marseille fit graver, en l’hon- 
neur de son libérateur, ces deux vers la - 
tins sur la porte royale située à l'angle de 
la Cannebière et du Cours, et démolie 
depuis un siècle. 

Occisus justi Libertæ Cazalus armais : 
Laus Christo, urbs regi, libertas sic datur urbi, 

On raconte que le viguier Louis d’Aix 
étant sorti par la porte royale avec une 
compagnie d’arquebusiers , fut repoussé 
par un détachement royaliste sous les or- 
dres d'Alamon, cependant protégé par le 
canon de la ville qui ne cessait de tirer 
sur ce détachement, il se réfugia au pied 
des murailles, mais Pierre Libertat et ses 
deux frères ayant abattu le trébuchet de la 
porte royale, Louis d'Aix ne pouvant ren- 
trer dans la ville, aurait infailliblement 
péri sous le feu des royalistes, si un pê- 
cheur ne lui eut jeté une corde au moyen 
de laquelle il escalada le rempart. 

Dans le grand escalier de l'hôtel-de- 
ville de Marseille nous avons vu sa statue 
en marbre blanc bien conservée. Il porte 
une cuirasse assez semblable à celle de 
Sully ; il semble s'appuyer sur ane vieille 
épée rongée par la rouille; c’est la même, 


| dit-on, avec laquelle il tua Cazaulz. 
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Dans une espèce de grenier, situé der- 
rière les archives de la mairie, il existe un 
portrait à l'huile en assez mauvais état et 
fort enfumé, qui offre toutefois un grand 
mérite de ressemblance. Il est évident pour 
nous qu'il fut peint ad vivum. L'artiste n’a 
pas cherché à atténuer la laideur caracté- 
ristique du viguier de Marseille. Son atti- 
tude est noble et fière; une large écharpe 
blanche est jetée négligemment sur son 
armure, de couleur sombre, et il tient la 
lame de son épée élevée perpendiculaire- 
ment, au lieu de l’incliner vers la terre, 
comme dans sa statue. Sur son front, large 
et proéminent et dans son œil noir, on lit 
le courage et l’audace. Remarquez bien 
que nousdisons son ærl. Semblable en cela 
à Horatius Coclès, Libertat était borgne 
de l’æil droit. 

Toute médiocre qu'est cette portraiture 
au point de vue artistique, ne devrait-on 
pas la. retirer du grenier où elle est rele- 
guée? Quelque soit le jugement que l’on 
porte sur Libertat, il n’en a pas moins 
joué un rôle important dans les luttes in- 
testines qui déchirèrent Marseille au xvie 
siècle. D'ailleurs, il existe pas un seul 
portrait de Libertat en Corse, et celui-ci 
est probablement unique en France. Nous 
ne désespérons pas de le voir un jour en- 
cadré dans une salle de la mairie. 

Voici l’inscription qui se lit au bas (1). 

Petro Libertæ libertatis assertori heroi, 
Malorum averrunco pacis civiumque restauratori, 
Quod ejus auspiciis ab infestissimà Cazali tyrannide 
Patriam liberavit, actuarias Hispanorum classes 
E portu expulerit, quod tandem Henrico IV, 

Regi christianissimo ac semper ‘augusto , urbem 
restituerit ; 

Et, profligatis civibus, libertatem, ominato nomine, 
5 donärit, 

Hoc insigne statuæ trophæum S. P. Q. Massiliensis 
decretavit. 

Puisque nous parlons du guerrier corse, 
nous devons dire quelques mots de sa sé- 
pulture. 

À l’extrémité d’un des vieux quartiers 
de la cité phocéenne est un endroit d’un 
aspect sauvage et pittoresque, désigné sous 
le nom d’Anse de La Joliette; on airne à 
voir la mer qui vient briser ses vagues écu- 
mantes contre les rochers dont la côte est 
hérissée. Non loin de là, est la porte Jo- 
liette, d’un style assez lourd. Cette porte 
n’est qu'une large trouée, pratiquée dans 
le mur d’enceinte, que l’on a couronnée 
d’un fronton sous Louis XIV (en 1667). À 
droite vous apercevez le Lazareth , dont la 
blanche façade se profile avec grâce sur le 
ciel d’un bleu foncé. Naguère ce rivage 
était hanté par les Nervis marseillais, qui 
venaient en foule se récréer dans la mer. 
Mais depuis près de dix ans, guantum mu- 
talus ad illo! c’est une morne solitude, 
car les édiles marseillais, par des motifs à" 
nous inconnus, y ont établiles GÉmONIES de 
la ville. Chaque matin les tombereaux de 
passarés ÿ viennent déposer d’affreux im= 
mondices. 

C'est-là, me direz-vous, un singulier 
voisinage pour un lazareth ?.. Que voulez- 
vous? C’est peut-être en vertu de cet 
aphorisme HOMÉOPATRIQUE : Sümilia simili= 
bus curantur ! 


Maintenant traversez deux ou trois 


(4) Cette inscription, semblable à celle gravéesun 
la statue en marbre de Libertat, fut composée pan 
Lazare Cordier, jurisconsulte marseillais. 

M. A. Montreuil, jeune antiquaire marseillais , & 
trouvé récemment, chez un ferrailleur, une lame de 
cuivre placée jadis à l'endroit où Libertat tua Ca} 
zaülze C.G. 
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ruelles, dont la couleur et surtout l'odeur 
mous a rappelé involontairement certaine 
venelle du vieux Paris. Vous êtes dans la 
rue de la comète. Au-dessus d’une porte 
wous lisez ces mots : FABRIQUE DE NOIR ANI- 
ma, N° 4. — C’est ici que reposent les 
icendres de Libertat! 


Dans une cour peu spacieuse où le pied 
foule un détritus noirâtre , se trouvent les 
restes de l’ancienne église de l'Observance, 
où l’on célébra avec tant de pompe les fu- 
nérailles de Libertat , dont l’ermite de Sou- 
liers nous a conservé le récit naïf ( voyez 
les Corses français , 1 vol. in-4°, Paris, 
1667). Il fut enterré dans une petite cha- 
pelle donton nous a montré l’emplace- 
ment. Lorsque l’on fit des fouilles à cet en- 
droit pour y établir un four, on y trouva 
ses assements à la place indiquée. On dé- 
pose maintenant dans cette église des es- 
ipèces de marmites en fonte renfermant les 
débris d'animaux qui. après leur calcina- 
tion, servent à faire le noir d'ivoire. 


Peu de personnes savent que les frag- 
ments du tombeau de Libertat se voient 
encoradars une chambre du premier étage. 
Dn y remarque des statues de pleureuses 
et des débris d’un fronton. En voyant ses 
bssements épars qui gisent pêle mêle sur 
Le pavé, or éprouve un sentiment pénible, 
rt l’on est tenté de dire avec le poëte : 


La roche Tarpeïenne est près du Capitole. 


Nous croyons savoir que des négocia- 
ions sont entamées depuis quelques an- 
aées, au nom de la ville, pour obtenir les 
ssements du célebre viguier de Marseille. 
e propriétaire ne demande pas mieux que 
le les remettre à qui de droit; mais il met 
pour condition que la ville lui fasse con- 
session gratuite d’un denier d'eau, c’est- 
h-dire d’un petit cours d’eau venant du 
‘uisseau de l’'Huvonne (historique). La ville 
hésite ; elle trouve cela un peu cher. Grâce 
1 Ja lenteur, passée en proverbe, de l’ad- 
iministration dans notre: beau pays, nous 
“raignons fort que les cendres de Libertat 
herestent encore longtemps én siatu quo. 


Nous navons pas la prétention de faire 
'cile panégyrique de Libertat. On: a porté 
Mur lui bien des jugements contradictoires. 
“1 nous semble qu'on l’a beaucoup trop 
\dulé de son vivant et trop dénigré après 
la mort. Sa rapide fortane, les honneurs 
lont il fut comblé par le Béarnaiïslui firent 
ieaucoup plus d’ennemis que son titre de 
ïorse. De tout temps les hommes médio- 
res ne se sont-ils pas efforcés d’amoindrir 
les talents de leurs rivaux, afin de s'élever 
tux-mêmes? de tout temps n’ont-ils pas 
xagéré les torts de leur adversaire, inca- 
hables qu'ils sont de prouver leur mérite 
“ersonnel? 


Qu'il nous soit permis cependant d’ex- 
\rimer icile vœu que nous formons de voir 
ïentôt le mausolée de Libertat occuper 
lime place honorable dans une église ou 
l'ans un cimetière de Marseille. Il serait 
icile de le recomposer et de le restaurer 
peu de frais, au moyen des fragments 
ien conservés, provenant de l’ancienne 
slise de l'Observance, qui existent encore 
lujourd'hui et dont nous avons fait men- 
lon. Cu. GROUET. 
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Quelques détails sur la baie de Chinchew 
et l’île de Chusan, sur la côte orientale 
de la Chine. (Extrait d’une lettre datée de Chin- 
chew insérée dans The Athenœum, du 8 juin. 


La baie qui porte le nom de Chinchew 
(province de Fokien) est un lieu de station 
pour les navires marchands, situé à quel- 
ques milles plus au nord que Chamoo. Le 
pays des environs ressemble à celui de 
Chamoo tant sous le rapport de la végéta- 
tion qu’il présente que sous celui de ses 
caractères généraux; néanmoins une par- 
tie de la terre ferme qui longe le rivage, 
sur l’un des côtés de l’entrée de la baie se 
fait distinguer par une constitution géolo- 
gique particulière, Une portion des collines 
qui s'y montrent, est formée de rochers, 
comme cela se voit d'ordinaire le long de 
ces côtes; maïs d’autres parties sont for- 
mées d'immenses bancs de sables marin, 
qui semblent avoir été détaché du fond de 
l'Océan par quelque convulsion terrestre, 
ou par quelques horrible tempête; on ÿ 
trouve entre-mêlés et entassés en grande 
masse des coquilles marines, des fragments 
de rochers, du sable, etc. 

Leshabitants decette partie ont le même 
caractère que tous ceux qui vivent sur le 
littoral de cette province; ils sont voleurs 
et pirates; mais ce sont les marins les 
plus habiles et les plus hardis de la Chine, 
et on les retrouve dans tous les ports. 


Chusan.— Cette île reste entre les mains 
des Anglais jusqu’à ce que les Chinois aient 
achevé le paiement des sommes qu'ils se 
sont engagés à payer. Elle a environ vingt 
milles de longueur sur dix ou douze de lar- 
geur dans sa partie la plus étendue à mesure 
qu'on s'en approche, on est frappé de la 
beauté du coup d’œil que présentent les 
nombreuses îles qui s'élèvent du sein de 
la mer dans toutes les direction. Ici une 
belle montagne s'élève comme une tour 
au dessus de celles qui l’entourent; là 


“une vallée fertile s'élève graduellement à 


-partir de l'Océan et présente une situation 


très avantageuse pour des terres cultivées: 
Cette partie: de l’empire chinoïs est l’une 
des plus intéressantes pour le naturaliste 
et pour l’amateur des beautés naturelles. 
Quoique montagneux, le payseest fertile et 
bien couvert d'arbres: qui, il est vrai, pa- 
raissent petits lorsqu’on les compare à ceux 
que l’on est accoutumé de voiren Angle- 
terre; les flancs des côteaux y présentent 
quantité d’arbrisseaux à fleurs brillantes, 
tels par exemple que des azalea, qui fleu- 
rissent de bonne heure et qui donnent à la 
campagne un aspect aussi agréable que va- 
rié. À Chusan le camphrier et l'arbre àsuif 
abondent dans les vallées et des forêts entiè- 
res forméespardiversesvariétésdebambous 
donnent à l’ensemble du paysage une sorte 
de physionomie tropicale. Rien n’est d’un 
effet plus saisissant que le bambou jaune 
avec ses tiges droites, ses gracieuses pani- 
cules et ses rameaux flottants à la brise. 
On y cultive aussi le thé, par places, sur les 
pentesdes collines; maisilne paraît pas que 
sa culture soit assez considérable pour four- 
nir à l'exportation; le pauvre peuple et les 
petits fermiers se bornent généralement à 
en sécher les feuilles au soleil, pour leur 
usage particulier. L’auteur de la lettre d’où 
nous extrayons ces détails se rappelle avoir 
vu cueillir dans le jardin d’une maison où 
ilse trouvait les feuilles qui servirent à 
préparer linfusion qu'on lui servit peu 
après. 
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L'île est une succession de côteaux, de 
vallées et de vallous, qui lui donnent une 
certaine ressemblanceavec les highlands de 
l’Ecosse. Toutes les vallées et les côteaux 
sont ordinairement cultivés ; l’on cultivedu 
rizdan$ les partiesbasseset des patates sur les 
hauteurs; mais la partiesupérieure de celles- 
ci etparfois un espace considérable au des- 
soussetrouventencore dans létatdenature; 
on seborne à couper périodiquement les ar- 
briseaux et à faucher le laut gazon qui y 
pousse.Ce fait prouve que l’on atort decroire 
que les Chinois utilisent pour la culture jus- 
qu’à un pouce de terrain. En hiver,apres la 
seconde récolte de riz,onla bonre immédia- 
tement la terre et l’on y sème ou plante 
des légumes tels que des pois, des fèves, 
des choux, etc. On cultive aussi beaucoup 
de côton et de chanvre qui donne desfibres 
très fortes et que les naturels préparent 
eux-mêmes. L'agriculture des habitants de 
Chusan repose principalement sur l’em- 


: ploi d’une petite charrue à bœuf et d’une 


roue hydraulique. La première, quoique 
informe et fabriquée parle laboureur lui- 
même, paraît répondre très bien à ce que 
lon attend d'elle; quant à la seconde, elle 
élève avec autaut de simplicité que de 
facilité une grande quantité d’eau qu’elle 
verse sur les champs.de riz. 

La principale ville de l’île est Ting-Hai, 
où résident le gouverneur et la plas grande 
parie des troupes anglaises ; il y a de plus des 
détachements de soldats anglais à Sing- 
Kong et à Sing-Kae-Moon, à Pest et à 
l’ouest de l’île. Aujourd'hui Ting-Hai est 
très propre pour une ville chinoise; elle 
est même saine comparativement à plu- 
sieurs autres parties du pays. C’est une pe- 
tite ville dont les remparts n’ont guère que 
trois milles de circonférence, et dont les 
faubourgs sont peu considérables. À en 
juger par les boutiques que l’on y voit, son 
commerce consiste surtout en vivres et ha- 
bits; mais l’on fabrique en quantité dans 
le pays de l’huile et du suif fourni par l’ar- 
bre à suif, 

Les habitants de Chusan paraissent se 
trouver très bien du séjour des Anglais qui, 
chaque année, dépensent parmi eux des 
sommes considérables; il est probable qu'ils 
verront avec peinearriver l’époque de l’é- 
vacuation. Ils sout du reste d'une. probité 
telle que la propriété est parfaitement en 
sûreté auprès d'eux et que les vols sont 
très rares et presque inconnus; lorsqu'il 
arrive un fait de ce genre la simple inter- 
vention du chef de la police anglaise suffit 
toujours pour faire retrouver l’objet dé- 
robé. Cet état et ces mœurs forment un 
contraste frappant avec celui que l’on voit 
à Hong-Kong où le gouverneur lui-même 
n’est pas en sûreté et où l’on vole les armes 
aux sentinelles. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 
Société astronomique de Londres. 
Séance du 10 mai, présidée par M. Lee. 


Les communications faites dans cette 
séance sont les suivantes : 

4° Les ascensions droites des principales 
étoiles fixes déduites d'observations faites 
au cap de Bonne-Espérance, en 1832 et 
1833, par T. Henderson; 

2° Observations sur l’aspect de la co- 
mète de 1843, au cap Coast Castle, par 
G. Maclean ; 

3° Extrait d’une lettre de M.J.R.Crowe, 
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consul général d'Angleterre en Norwège, 
datée d'Alten, 22 février 1844. — À l’ob- 
servatoire d'Allen, le plus septentrional du 
monde, le froid avait été jusque là si rigou- 
reux que l’on n'avait pu faire les observa- 
tions ; dès que l’œil s’approchait de la 
lunette le verre se couvrait d'une couche 
de glace; il était même dangereux de 
toucher le métal. — Le thermomètre avait 
varié de 12° à 20° au-dessous de zéro de 
l'échelle de Farenheit (de 24° 5 à 30° C 
environ). 

4 Eléments elliptiques de la comète de 
Bremicker, calculés par M. W. Gotze. 

5° Eléments de la comète de M. Faye, 
1843-1814, basés sur les observations de 
Greenwich, janvier 22, février 19, 20 et 
22; de Paris, 2 décembre; Cambridge, 
8 et 16 décembre; Berlin, 17 décembre; 
Hambourg, 23 janvier; Starfeeld, 13 jan- 
vier, 19 et 22 février ; par M. J.R. Hind. 


Le vicomte À, DE LAVARETT 


om 


FAITS DIVERS. 


— On vient de trouver à Epernay, dans les 
fouilles qui sont faites pour les travaux de la ca- 
serne de gendarmerie, une épée bien conservée 
qui parait remonter à l'époque du siége de cette 
ville par Henri IV. Cette trouvaille estpresque une 
date historique pour la ville d'Epernay. 


— Voici comment les anciens tribunaux punis- 
saient les marchands fraudeurs : 

Un arrêt du parlement de Toulouse du 8 no- 
yembre 1358 condamna plusieurs bouchers pour 
avoir vendu de la vache et de la brebis, contre les 
-ordonnances des capitouls, à faire amende hono 
rable, nu-tête , en chemise, la torche à la main et 
à genou , à peine de la vie. 

Un autre arrêt du 3 janvicr suivant Condamna 
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un syndic des bouchers à rester au carean, de- 
vant sa boucherie, avec cet écriteau : Pour avoir 
survendu de la chair. 

Fafin, un arrêt du 11 décembre 1716, rendu 
par le parlement de Paris, condamna Jean Doyen, 
boucher estapier (fournisseur des troupes), à neuf 
ans de galères et à 3,000 fr d'amende pour avoir 
distribué aux troupes des viandes corrompues et 
mortes naturellement ; ses complices furent bannis, 

Aujourd'hui, ces infractions sont punies d’une 
simple amende 


BIBLIOGRAPHIE. 


LE LEMAN , ou Voyage pittoresque, historique 
et lilléraire à Genève et dans le canton de Vaud, 
par N. Bailly de Lalonde, membre de l’Institut his- 
torique de France, et éorrespondant de l’Acadé- 
mie royale de Caen, Chez Dentu, rue de Bussy, 
n° 17. 

Nous venons un peu tard faire acte de justice en 
en signalant à nos lecteurs un ouvrage paru depuis 
longtemps déjà, et dont le succès se confirme de 
plus en plus. Nous voulons parler du voyage de 
M. Bailly de Lalonde, dans les cantons de Genève 
ct de Vaud. 

Il semble au premier abord , en voyant le titre, 
qu'on doive crier à la présomption contre l’au- 
teur qui espère attacher le lecteur et traitant un 
sujet si rebaltu. L'on se tromperait gravement. 
Nous n’avons pas affaire ici à un de ces ouvrages pu- 
rement descriptifs, qui ne sont guère que des im- 
prssions de voyages. L'ouvrage de M. Bailly est lit- 
téraire et philosophique : en parcourant Genêve et 
ses environs, l'image des célébrités qui ont habité 
les beaux rivages de Leman vient se présenter iné- 
vitablement à l'esprit et l’auteur les critiques et 
les juge. Peut-être pourrions nous nous plaindre 
contre certaines parties de ses jugements à propos 
de Voltaire et de Rousseau. Mais la vérité du sen- 
tüiment religieux qui domine chez M, Bailly, ct 
surtout [es formes honnètes et de si bonne compa- 
gnie, qu'il emploie même quand il est le plus irdi- 
gné des principes qu'il combat , nous empêchent 
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de lui en trop vouloir quand ses idées nous sem- 
blent peu d'accords avec les nôtres. 

En résumé le Leman esl un ouvrage bien conçu 
et bien écrit; donnant des détails intéressants et 
presque ignorés jusqu'ici sur les hommes et les 
chosse , et qui attache vivement son lecteur. 


— On ne saurait trop encourager les hommes qui 
par leurs travaux facilitent l'établissement d'une 
statistique générale de la France, ouvrage qui nous 
manque complétement. Aussi signalons-nous avec 
plaisir les deux ouvrages suivants, qui doivent être 
utiles non seulement aux départements qu'ils étu- 
dient, mais à tous cexx qui s’occupent de l’euamen 
des richesses et des besoins de nos populations. 

STATISTIQUE historique, industrielle et com- : 
merciale du département la Moselle, par M. Ver- 
ronnais. 

Cet ouvrage, outre l'indication des villes, bourgs 
villages, hameaux, usines, fabriques du départe- 
ment de la Moselle, contient, en outre, des rensei- 
gnemenits utiles sur la topographie ; la constitution 
minéralosique et géologique, la botanique, la z00- 
logie du département, sa constitution atmosphéri- 
que, elc , el tous ces détails sont présentés d’une 
manière assez complète : la rédäction est sage ct 
soignée. 

L'ANNUAIRE NORMNAD, publié par la l’asso— 
ciation normande. 

Cet annuaire qui s'occupe des cinq départe- 
ments qui constituaient l’ancienne Normandie ren- 
ferme des détails instructifs ets’occupe des questions 
d'intérêt qui se rattachent à la province. En outre, 
l'annuaire Normand donne le compte-rendu des 
séances du congrès annuel de l'association nor- 
mande qui, on le sait, renferme dans son sein des 
hommes bien connus dans les lettres, les arts ct 
les sciences. 

LE CATHOLICISME EN ACTION, par M.J. de 
Garaby , professeur de philosophie au collége de 
Saint-Brieuc. Chez Périsse frères, ruc du Pot-de- 
Ter Saint-Sulpice, 8. 


Pants. — Imprimer:e de LACQUR et comp... 
rue StHyacinthe-St-Michel,35. 


ë Ï 
"à HEURES DU SOIR. | THERMOMÈTRE. ÉTAT l vers 
Ê ——, 
rt 
3 Es pois A 
# | Barom. | Therm. Barom. | Therm. | &| Barom, | Therm. Barom. | Therm. | & c ini 
= à Oo. extér. à Oo. extér. || à Oo. extér. à Oo. extér. Ë Maxime Minim: CIEL A MIDI. MIDI 
= 
| 1 | 763.45 17,0 765,20 19,3 762,57 20,5 764,20 13,8 21,0 7,4 |Beau. E. 
‘| 2 | 765,13 14,8 764,05 17,9 763,18 18,8 761,17 14,8 19,8 9.0 |Beau. E. 
il 3 | 758,60 12,8 751,84 12,0 757,31 9,6 756,89 9:9 14,8 8,0 |Couvert. N. N.O. 
4 | 757,35 42,0 756,84 15,1 756,31 15,8 756,97 13,4 16,4 6,8 |Trés nuageux. N. NE. 
5 | 755,71 12,6 755,10 13,7 753,30 16,6 752,82 141 47,1 8,5 |Couvert. N. 
“| 6 | 751,04 15,7 750,38 18,5 750,10 20,3 750,34 13,9 20,6 10,7 |Nuageux. N. 
7 | 751,30 13,7 751,29 18,9 750,89 20, 753,87 138 20,4 10,5 |[Nuageux. N. O. 
8 | 755,46 15,2 755,17 20,0 154,54 20,9 755,41 44,6 21,7 9,5 |Vapeur. 0. N. O. 
9 | 756,15 15,9 755,18 19, 755,21 20,3 756,33 16,1 20,6 9,4 |Beau. N. N.0. 
: 40 | 757,04 15,1 756,24 17,4 755,33 18,2 755.15 41,1 19,1 9,4 Nuageux. 0. N. 0. 
À 11 | 754,30 12,2 154,31 13,2 753,91 14,9 755,68 10,8 15,1 8,9 |Couvert. N. N.O. 
li, 12 | 758,82 43,7 758,83 14,9 758,31 19,9 761,00 161 20,7 9,0 |Couvert. Ne 
él 13 | 763,48 14,8 765,32 47,5 762,61 49,3 763,54 15,4 19,8 10,3 |Beau. N. N. E. fort 
à. 44 | 763,68 14,1 763,34 17,2 762,29 19,6 761,70 14,2 19,8 9,2 |Beau. N. N.E. 
| 45 | 762,51 | 11,6 | | 760,75 | 13,8 | | 761,02 | 412,0 | | %é1'8t 9,1 157 | 9,6 |Nuageux. NAS 
16 | 759,7 11,2 738,06 413,4 756,13 15,8 754,92 13,0 16,2 6,8 |Beau. N. fort 
| 17 | 755,11 11,4 752,06 14,3 750,50 46,0 750,41 8,8 19,9 7,0 |Nuageux. N. 
18 | 749,02 6,4 748,79 7,0 748,63 7,9 748.36 7,0 7,9 5,8 |Pluie. N.E 
19 | 747,65 7,9 748,51 9,7 749,04 10,3 750,48 9,7 10.2 6,2 |Couvert. N. N.E. fort 
20 | 749,72 8,4 750,48 8,2 750,92 8,1 752,95 7,4 8,9 7,5 |Pluie. N. fort. 
24 | 752,46 8,2 753,13 8,7 753,90 9,8 157,98 6,6 9,9 6,5 |Pluie. N. 0. 
| 22 | 759,40 13,1 158,81 16,6 757,95 18,4 758,00 135,3 18,8 3,8 |Nuageux. N.N.O 
23 | 756,34 14,0 755,60 18,6 754,78 20,8 755,02 15,5 21,5 40,0 |Beau. N. N.E 
2% | 754,14 15,7 753,22 17,5 752,02 47,6 752,15 43,0 17,9 10,4 |Très nuageux. N.E. 
25 | 793,11 11,9 753,01 15,8 752,93 413,5 755,26 S,8S 15,0 9,4 |Couvert. N. 
26 | 737,22 9,2 151,11 11,9 757,25 | 11,1 158,12 85 142,2 6,5 |Très nuageux. N. fort. 
27 | 757,95 9,7 756,22 41,9 755,18 41,4 DA 81 7, 43,0 6,0 |Pluie. N. E. fort. 
| 28 | 751,83 9,1 15181 | 10,3 751,70 | 407 752,21 9,5 10,7 8,0 |Couvert. E.N.E 
| 29 | 752 68 11,2 752,34 14,1 152,45 13,0 153.08 11,4 15,0 9,0 |Couvert. 0: N. 0. | 
| 30 | 753,56 13,6 755,06 14,9 754,82 15,7 155,72 12,6 16,6 10,4 |Couxert. N. N. O. 
31 | 755,82 1,5 755,37 15,9 753.77 18,8 753,91 45,0 19,0 9,1 [Très nuageux. N.N.E. 
À | 751,42 11,9 49,1 S,9 [Moyenne du {au 10 Pluie en cent. 
9 | 756,20 11,2 45,0 S,0 [Moyenne du {1 au 20 Cour. 7,822 
3 | 755,01 19, 17,0 8,9 [Moyenne du 21 au 31/Terr. 3,567] 
l 756,08 | 12,8 17,0 8,6 [Moyennes du mois . . .... 12,8 
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| fiémoire sur la théorie de la polarisation 
chromatique; par M. Augustin Cauchy. 


Une note de M. Laurent commence par 
ces mots : La lhcorie de lx polarisation 
} mobileenest encore aujourd'hui au point où 
l’a laissée Fresnel. Pour savoir si celte pro- 
. position est exacte, voyons d’abord ce qui 
\ doit constituer une théorie. 
| Si nous ignorons l'essence intime de la 
matière, nous pouvons du moins observer 
les phénomènes qui se produisent sous nos 
| yeux, et en étudier les phases diverses. Or, 
| la théorie d’un phénomène est générale- 
ment censée connue, quand on est parvenu 
à connaissance des lois qui le régissent. 
D'ailleurs la découverte de ces lois n’est 
pas ordinairement l'affaire d’un jour, ni 
le fruit des recherches d’un seul homme. 
Le plus souvent on commence par déduire 
de l'observation, non pasles lois véritables, 
mais des lois approchées; plustard, à l'aide 
du calcul, on recouvre les modifications 
ou perturbations que doivent subir ces 
mêmes lois. Ainsi, par exemple, en astro- 
momie, Kepler à déduit de l'observation 
les lois du mouvement elliptique des pla- 
nèles; mais, comme en réalité les orbites 
planétaires ne sont pas de véritables ellipses, 
le mouvement elliptique se trouve altéré 
par des perturbations dont le calcul est 
l’objet principal de diverses méthodes in- 
ventées par les géomètres. De même, en 
étudiant le phénomène de la réfraction des 
rayons Jumineux produite par la surface 
d’un corps isophane, Descartes a conclu 
de ces expériences que le sinus d'incidence 
est proportionnel au sinus de réfraction ; 
et par suite le rapport de ces deux sinus, 
où l'indice de réfraction, a dû être consi- 
déré comme une constante dont la valeur 
pouvait s'exprimer en chiffres pour cha- 


que substance. Mais, en y regardant de plus 
près, on a reconnu que cet indice variait 
pour un même corps, quoique dans des 
limites assez restreintes, avec la nature de 
la couleur ; et dès lors il importait de dé- 
couvrir les lois de cette variation. Ce pro- 
blème offrait d'autant plus d’intérêt que la 
dispersion de la lumière était regardée, 
par les partisans du système de l'émission, 


.comme une objection grave contre le sys- 


tème des ondulations lumineuses, On sait 
que cette objection est maintenant réso- 
lue. Je suis parvenu, en 1830, à établir les 
lois de la dispersion de la lumière. En 
vertu de ces lois, que j'ai développées dans 
les Nouveaux exercices de mathémathiques, 
les différences entre les indices de réfrac- 
tion correspondants à diverses couleurs 
sont sensiblement proportionnelles aux dif- 
férences entre les nombres inverses des 
carrés des longueurs d’ondulation dans 
l'air ou dans le vide. Cette conséquence 
de la théorie de la dispersion est effective- 
ment conforme aux résultats des expé- 
riences de Fraunhoffer ; comme on peut le 
voir dans le mémoire que j'ai présenté à 
l'Académie Je 12 décembre 1812. 

En physique, aussibien qu'en mécani- 
que, les lois d’un phénomène se trouvent 
ordinairement représentées par les inté- 
grales de certains systèmes d'équations dif- 
férentielles. Donc alors la connaissance de 
ces équations et de leurs intégrales consti- 
tue ce qu'on pourrait appeler la théorie 
complète du phénomène. Ainsi, par exem- 
ple, en astronomie, le principe de la gravi- 
tation universelle fournit immédiatement 
les équations différentielles des mouve- 
ments planétaires; etla théorie de ces mou- 
ments se trouvera portée au plus haut de- 
gré de perfection qu'elle puisse atteindre, 
lorsque les géomètres seront parvenus à 
former, dans tous les cas, avec le moins 
de travail possible, les intégrales de ces 
équations différentielles. Pareillement, la 
théorie mathématique de la dispersion se 
trouve comprise tout entière dans certaines 
équations différentielles linéaires dont j'ai 
donné la forme et les intégrales, savoir, 
dans les équations qu’on obtient quand on 
considère comme je l'avais fait en 1827 et 
1828, les mouvements infiniments petits 
d’un système quelconque de point maté- 
riels sollicités par des forces d’attraction ou 
de répulsion mutuelle, et quand on irtro- 
duit ensuite dans le calcul les conditions 
qui expriment que le système devient iso- 
trope, comme je l'ai fait dans les Nou- 
veaux exercices et dans divers mémoires 
présentés à l’Académie. 

Appliquons maintenant les notions gé- 
pérales que nous venons de rappeler au 
phénomène de la polarisation chromati- 
que. 


En étudiant ce phénomène découvert, 


comme l'on sait, par M. Arago, M. Biot a 
reconnu que, si l’on fait tomber un rayon 
polarisé sur une plaque de cristal de roche 
tailée perpendiculairement à l’axe, le plan 
de polarisation tournera proportionnelle 
ment à l’épaisseur de la lame, et avec une 
vitesse angulaire qui sera différente pour 
les diverses couleurs. Par suite, ainsi que 
l’a remarqué Fresnel,le rayon qui traverse 
la plaque pourra être considéré comme ré- 
sultat de la superposition de deux rayons 
simples, polarisés circulairement, mais 
doués de vitesses de propagation différen- 
tes. Il y a plus : M. Biot a conclu d’expé- 
riences faites avec beaucoup de précision 
que, pour des rayons polarisés de couleurs 
diverses, les indices de rotation sont à trés 
peu près, réciproquement proportionnels 
aux carrés des longueurs d’accès. Toute- 
fois cette loi cesse d’être exacte, ainsi que 
M. Biot l’a remarqué lui-même, quand on 
substitue au cristal de roche certains liqui- 
des isophanes qui présentent aussi le, phé- 
nomène de la polarisation chromatique. 
Mais comment la loi trouvée par = 
doit-elle être alors modifiée? Er .. AS 


À le géon 
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nelle qui se trouve exposée & 
mémoire du 14 


cipes qui se rapportent à la mécanique 
moléculaire et aux phénomènes représen- 
tés par des systèmes d'équations linéaires 
aux dérivées partie les, par conséquent aux 
phénomènes produits par les mouvements 
infiniment yetits de points matériels ou 
même de molécules à dimensions finies, 
Parmi ces principes, il en est un surtout 
qui me paraissait digne de remarque. Je 
prouvais que : « si un mouvement infini- 
ment petit, propagé dans un milieu donné, 
peut-être considéré comme résultant de la 
superposition de plusiers mouvements 
simples, chacun de ceux-ci pourra encore 
se propager dans ce même milieu, pourvu 
toutefois que les mouvements simples, su- 
perposés les uns aux autres, soient en nom- 
bre fini, et correspondent à des symboles 
caractéristiques différents.» Il résultait de 
ce principe que, dans la polarisation chro- 
motique, les deux rayons simples, polarisés 
circulairement, sont bien réellement deux 
rayons distincts dont chacun pent être po- 
larisé circulairement par le milieu soumis 
à l'expérience. Mais ce n’est pas tout : la 
méthode rationnelle que j'avais imag'née 
pour remonter des phénomènes aux équa- 
tions linéaires qui peuvent les représenter, 
m'avait fourni, d’ane part, les conditions 
analytiques da la polarisation circalaire, 
et d'autre part, les équations linéaires de 
la polarisation chromatique. D'ailleurs, 
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ces dernières équations étant formées, j'ai 
pu en déduire les lois de la dispersion cir- 
culaire dans les milieux qui oftrent le phé- 
nomène de la polarisation chromatique, 
et obtenir ainsi, dans le mémoire du 12 
décembre 1842, la théorie mathématique 
de ce phénomène. En vertu de ces lois, si 
l’on multiplie les indices de rotation rela- 
tifs aux diverses couleurs par les carrés des 
longueurs d’ondulations correspondantes 
à ces mêmes couleurs, les différences entre 
les produits ainsi formés seront représen- 
tées par des séries dont les premiers termes 
seront entre eux comme les différences 
entre les carrés de nombres réciproque- 
ment proportionnels aux longueurs des 
ondulations. Ces deux espèces de différences 
seront donc proportionneiles les unes aux 
autres, si l’on réduit les séries à leurs pre- 
miers termes. Or ce résultat remarquable 
se trouve précisément d'accord avec les 
résultats numériques des expériences de 
M. Biot sur | acide tartrique étendu d’eau. 

La théorie de la dispersion circulaire, 
qui devait nécessairement entrer dans la 
théorie complète de la polarisation chro- 
matique, et qui détermine ce qu’on peut 
appeler les perturbations de ce phénomène, 
n’a été assurément ni établie, ni même in- 
diquée par Fresnel. Si done M. Laurent 
considère la théorie de la polarisation mo- 
bile comme étant encore au point où l’a 
laissée Fresnel, je devais penser qu’à ses 
yeux ma théorie de la dispersion ciculaire 
est inexacte. À la vérité, en lisant sa 
lettre imprimée dans le dernier Compte- 
rendu, j'ai pu croire un instant qu’il obte- 
nait, pour représenter la polarisation chro- 
matique, des équations distinctes de celles 
auxquelles j'étais parvenu. Celles qu'il 
donne paraissent, au premier abord, ren- 
fermer six inconnues au lieu de trois. Mais, 
dans l’application qu'il en fait à la polari- 
sation chromatique, les trois dernières in- 
connues se réduisent aux trois premières, 
et l'on se trouve ramené aux équations que 
j'avais obtenues. C’est ce dont M. Laurent 
lui-même pourra facilement s'assurer, en 
comparant ses formules aux miennes; et 
alors il reconnaîtra que ses formules doi- 
vent donner, pour la polarisation chroma- 
tique, précisément les lois auxquelles j’é- 
tais parvenu dans le mémoire du 12 décem- 
bre 1542. 

La seule question qui reste ercore indé- 
cise, consiste à savoir quelle doit être la 
constitution d’un système de molécules et 
la nature de leur actions mutuelles, pour 
que les mouvements infiniment petits de 
ce système puissent être représentés par les 
équations différentielles de la polarisation 
chromatique. C’est en cherchant à résoudre 
cette question que j'avais construit, dans 
le mémoire du 5 décembre 1842, les for- 
mules que j'ai produites dans le Compte- 
rendu de la séance du 22 avril 1844, et qui 
représentent lesmouvements d’un système 
de molécules à dimensions finies, J'avais 
même conclu de ces formules, que dans 
Je cas où le système devient isotrope, et où 
l’on néglige les termes du même ordre que 
les cubes des dimensions des molécules, 
les mouvements infiniment petits des cen- 
tres de gravité sont représentés par des 
équations semblables à celles que founirait 
un système de points matériels. Donc, dans 
ce cas, ce système de molécules était inca- 
pable, comme un système de points maté- 
riels, de produire la polarisation chroma- 
tique. Ainsi relativement à la dernière 
question que je viens d'énoncer, J'étais ar- 
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rivé seulement à exclure certains systèmes 
moléculaires, et à étab ir des propositions 
négatives. M. Laurent est-il'effectivement 
parvenu à trouver des systèmes qui four- 
nissent les équations obtenues ? C’est ce que 
je me propose d'examiner dans un autre 
article. 


CHIMIE, 


Mémoire sur les comhinaisons de deux 
nouvelles bases alcalines contenant du 
platine ; par M. J. Reiset. 


Dans un premier travail, M. J. Reiset a 
cherché à faire voir que le protochlorure 
de platine et l’ammoniaque donnent nais- 
sance à un corps bien cristallisé , qui a 
pour formule 


Az? H6 Pt C1 + HO (1). 


Ce corps offre une composition qui le 
rapproche beaucoup d’une série particu- 
lière de combinaisons platiniques décou- 
vertes par M. Gros. 1l peut en effet aider 
à les reproduire; maïs il conduit égale- 
ment à deux séries de sels très distincts, qui 
m'ont uniquement occupé. Ces recherches 
restent ainsi en dehors de celles qui ont 
été publiées par M. Gros, et qu'il avait 
d’ailleurs le désir de poursuivre. 

Avec un sel d’argent, le chlorure A7? 
H Pt, CI donne un précipité de chlorure 
d'argent ; la liqueur, filtrée et évaporée, 
laisse cristalliser un nouveau sel qui ne 
contient plus de chlore , 


Az2 H6 Pt CI + Ag OA=—CI Ag + Az? IH PL 0, À. 
C’est ainsi que l’on obtient 


Le sulfate Az? H6 Pt 0, SO: ; 
Le niuate Az? H6 PLO, Az OS. 


Ces sels sont neutres , sans action sur les 
couleurs végétales, et cristallisent avec la 
plus grande facilité. 


On isole aisément la base de ces sels en. 


traitant convenablement par de l’eau de 
baryte le sulfate Az° H5 Pt O, SO'. Dès 
Vaddition des premières gouttes de ba- 
ryte, on obtient un précipité de sulfate de 
baryte , et la liqueur devient fortement al- 
caline, sans dégagement sensible d’ammo- 
niaque, même par une ébullition prolon- 
gée; la lessive, évarorée à l’abri du con- 
tact de l'air, et portée dans le vide sec, se 
prend en une masse d’aiguilles cristallines 
d’un blanc opaque après complète dessic- 
cation. 

Dans cet état, la base isolée contient un 
équivalent d’eau qui ne peut lui être en- 
levé qu’en la combinant avec les acides 


2? H6 P10, HO, base isolée et desséchée dans 
le vide. 


Cette base est énergiquement alcaline et 
caustique ; elle peut, jusqu’à un certain 
point, être comparée avec la soude et la 
potasse ; comme ces deux alcalis, elle 
est déliquescente, se combine rapide- 
ment avec l’acide carbonique pour for- 
mer un carbonate Az? H° PtO, C? HO, 
et un bicarbonate Az° H6 Pt O , 20 (CO:’) 
HO , moins soluble que le carbonate neu- 
tre; elle déplace l’ammoniaque de ses 
combinaisons, et peut s’employer comme 
la potasse dans le procédé de M. Trom- 
mer, pour découvrir une trace de sucre 
de raisin avec l'oxyde de cuivre. 

L'action de la chaleur sur la base isolée 
est très remarquable ; à 110 degrés elle 
fond , se boursoufle considérablement eu 


(4) Az2 H6 = 2 AzH°. 
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perdant les éléments d’un équivalent 
d'oxyde d'ammonium Az H; HO, et devient 
Az H5 PLO, masse grisâtre entièrement 
insoluble dans l’eau et l’ammoniaque , 
donnant avec les acides des composés in- 
solubles et détonants. 

Chauffé en un seul point vers 200 de- 
grés, ce corps devient incandescent et con= 
tinue à brûler hors du foyer, en faisant 
entendre un bruit pareil à celui du nitre 
sur des charbhons. Ce phénomène n’a lieu 
qu'au contact de l’air ; l’ammoniaque ren- 
contre alors de l'oxygène et se brûle.à la 
faveur d’un corps catalytique, le pla- 
tine métallique, poreux comme de la 
mousse de savon. 

En vase clos ou dans le vide, la base 
chauffée à 200 degrés ne devient point in- 
candescente; elle se décompose tranquil- 
lement, en donnant de l’eau , de l’ammo- 
niaque et du platine métallique ; le gaz dé- 
gagé est de l'azote pur 

Pendant une des phases de cette décom- 
position, il se forme, sans aucun doute, un 
azoture de platine qui donne ensuite l’azo- 
te. L’équation suivante rend très bien comp- 
te de la réaction : 


3 (Az Ha Pt O) = PÉ 42 + H3 Of + Am HS. 


La quantité d’azote recueilli a toujours 
été parfaitement en harmonie avec ce mo- 
de de décomposition, qui démontre l'exis- 
tence de l’azoture de platine Az P& cor- 
respondant à l’ammoniaque Az H3; mais 
il est très instable, et j'ai vainement essaye 
de l’isoler. 

On prépare facilement l'iodure et le 
bromure de la base par double décompo- 
silion, avec le sulfate Az2 H$ Pt O SO* et 
le bromure ou l’iodure de barium. 

L’iodure Az: HS PtI cristallise en cubes; 
sa dissolution bouillante dégage 1 équiva- 
lent d’ammoniaque Az H, et il se dépose 
en même temps une poudre jaune Az H 
Pt I, correspondante au sel de Magnus. 

Le bromure Az? HS Hi Br cristallise en 
cubes , et n’éprouve pas, par l’ébullition, 
la même transformation que l'iodure. 

M. Reiset a essayé de combiner direc- 
tement l’acide cyanhydrique avec la base ; 
il a toujours obtenu du cyanhydrate d’am- 
moniaque et un précipité blanc cristallin 
Az Hs Pt Cy. Ce sel prend place à côté du 
sel de Magnus dans la série qui ne renfer- 
me qu’un seul équivalent d’ammoniaque 
combiné à l’oxyde de platine, 

Le suifate et le nitrate de cette deuxiè- 
me série s’obtiennent en faisant bouillir, 
avec un sel d'argent, l’iodure Az Hs Pt I. 
La réaction est alors très nette 


Az H8 PtI H Ag O À 1 Ag 43 H° P10 4. 


Ces sels cristallisent moins facilement que 
ceux de la première série ; ils rougissent 
fortement la teinture de tournesol. 

Le nitrate Az H° Pt O Az Of re contient 
pas d’eau. 

Le sulfate en contient 1 équivalent qu'on 
ne peut lui enlever, Az H° Pt O, SO, HO. 

Quelques gouttes d'acide chlohydrique 
ou d’un chlorure, versées dans un sel de 
cette série, y produisent, au bout de quel- 
ques instants, un précipité cristallin d’an 
beau jaune isomère du sel de Magnus, Az 
H Pt Cl, et qui donne , comme lui, en se 
dissolvant dans l’'ammoniaque, les cris- 
taux Az? HS Pt CI. 

Le sel vert de Magnus, insoluble dans 
l'eau , peut être transformé en son isomère 
jaune, soluble dans l'eau bouillante. En 


| effet ce sel vert se dissout à la longue dans 
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une solution concentrée et bouillante de 
nitrate ou de sulfate d’ammoniaque ; par 
le refroidissement se précipitent de belles 
paillettes jaunes exactement de même com- 
position que Île sel vert de Magnus Az H2 
Pt CI. : 

On comprend combien de réactions nou- 
velles il sera possible d’obtenir avec des 
corps aussi stables et aussi faciles à prépa- 
rer. L'auteur a déjà étudié deux combinai- 
sons intéressantes que peuvent donner le 
bichlorure de platine et le chlorure Az? Hs 
Pt CI. 

En versant du bichlorure de platine 
dans une solution du chlorure A7: H6 Pt 
CI en excès, on obtient un précipité abon- 
dant d’un vert olive. Dans ce cas , un seul 
équivalent de bichlorure de platine est uni 
à 2 équivalents du chlorure Az? Hs Pt Cl, 
et ce précipité vert a pour formule 

Pt CI?, 2(Az2H6PtCI). 

Au contact d’un excès de bichlorure de 
platine, le précipité vert se transforme im- 
médiatement en une poussière rouge tri- 
poli peu soluble et cristalline ; dans ce sel 
4 équivalent de bichlorure de platine est 
combiné à un seul équivalent du chlorure 
Az» Hs Pt CI. La formule du sel rouge tri- 
poli est Pt C?, Az2 H6 Pt CI. 

Première série. 

Az2H6P10, HO, base isolée ; 

Az2H°PtO,S0*, sulfate ; 

Az2H65Pt0,Az05, nitrate ; 

Az2H6P10,CO?HO, carbonate ; 

Az2H6PtO, 2(C0?)HO, bicarbonate ; 

Az2H0pt, CI HO, chlorure ; 

Az2H6Pt,Br, bromure ; 

Az2H6Pt, I, iodure ; 

Az2H6Pt, CI + PICL2, sel double rouge ; 

2(Az?H6Pt, Cl) + PICI?, sel double vert, 


Deuxième série. 


AzH3P10, obtenu en chauffant Az?H6P1O, HO; 

AzH3P10,Az05, nitrate, 

AzH3P1O,S0*, HO, sulfate ; 

AzH°P1, 1, iodure ; 

AzH Pt, Cy, cyanure ; 

AzH‘PLCI, chlorure sel vert de Magnus et son iso- 
mère jaune. 


Sauf le cyanure et le AzH; PtO, obtenu 
en chauffant à 110 degrés la base Az2 Ho 
PtO , HO , tous les sels de la deuxième sé- 
rie se dissolvent dans | ammoniaque et re- 
produisent ceux de la première série. 

De même, en chauffant convenablement 
certains sels de la série à 2 équivalents 
d’'ammoniaque, on obtient le sel corres. 
pondant dans la série à un seul équivalent 
C’est ainsi qu’à 250 degrés le chlorure Azz 
H6 Pt CI perd Î équivalent d’ammoniaque 
AzH, et se transforme en une poudre 
jaune isomère du sel de Magnus AzH: Pt 
Ci. 

Les deux séries qui viennent d’être dé- 
crites établissent d’une manière certaine 
l'existence de deux bases nouvelles qui 
renferment du platine. Chacune de ces ba- 
ses a été soumise à des épreuves qui né 
laissent aucun doute sur son alcalinité et 
sur l'association permanente de tous les 
éléments qui la constituent. Dans l'une 
d'elles , Azs H6 Pt O , cette alcalinité sur- 
passe en énergie l’oxyde de platine, l’oxyde 
d’ammonium lui-même ; c’est presque de 
la potasse. Quelle idée peut-on se faire de 
bases ainsi constituées ? 

Il est impossible de trouver ici dans 
Pammoniaque un rôle qui l’assimile à l’eau, 
suivant la théorie appliquée par M. Robert 
Kane aux principales combinaisons des 
oxydes métalliques avec l’ammoniaque. 
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M. Berzelius suppose que l'acide se trouve 


combiné avec l’oxyde d’ammonium, et 


que ce sel est ensuite intimement uni à une 
combinaison particulière de platine qu'il 
appelle copule. 1l représente ainsi le sulfate 
de la base par AzH° HOSO® + AzH? Pt, 


copule. 

Sans prétendre fixer d’une manière déf- 
nitive la constitution de ces différents 
composés, il semble que l’on peut s’en ren- 
dre compte d’une manière plus simple en 
admettant que l’ammoniaque se combine 
intimement avec l’oxyde de platine pour 
former deux bases particulières. Cette 
combinaison , dans le cas du platine, offre 
une fixité remarquable; avec les autres 
oxydes métalliques, au contraire, l'ammo - 
niaque donne en général des produits in- 
stables, et ne reste combinée que sous l’in- 
fluence d’acides énergiques. On arrive sans 
peine à comprendre avec ce fait d’associa- 
tion , que À ou 2 équivalents d’ammonia- 
que, et quelquefois plus, peuvent s’ajou- 
ter à un même oxyde pour constituer des 
bases. C’est absolument ainsi que l’eau, en 
s’unissant aux oxydes, peut former des ba- 
ses différentes de l’oxyde produit par lu- 
nion simple du métal avec l'oxygène. 

Dans son travail important sur l'acide 
iodique libre et combiné (Annales de Chi - 
mie et de Physique, t. VX, 3° série), M. Mil- 
lon a développé ce point de vue pour les 
oxydes de calcium , de magnésium et de 
cuivre, et il semble que cette idée doit 
s'appliquer complétement aux combinai- 
sons ammoniacales. 

Ainsi, en se groupant avec l’eau , avec 
lammoniaque , avec l’ammoniaque et 
l’eau , et quelquefois avec lui-même, un 

xyde peut former les bases suivantes, ca- 
pables de saturer un seul équivalent d’a- 
cide À. 


Az:H°MO,AzH°HO,AzH°P10; 
A2:H6MO, Az°H6 P10, Az°H6CuO ; 
3(AzH)N10 4H0+4CrO*, chromate de 


moniacal analysé par MM. Malaguti et Sarzeau- 
CaOHO+-I0ÿ, iodate de chaux ; 


MyO02H04T0;, iodate de magnésie ; 
3Mg04-5105, triiodate de magnésie correspondant 


au triodate de potasse : 
CuOHO + Toÿ, iodate de cuivre, première forme ; 


nickel am- 


3 CuO+10$, iodate de cuivre, deuxième forme ; 


6CuO+15, iodate de cuivre, troisième forme, 


Une étude plus complète des combinai- 
sons ammoniacales et des différents états 
d'hydratation des oxydes métalliques con- 
duira certainement à réduire le nombre 
considérable de bases que cette manière de 
voir présente au premier aspect. 


SCIENCES NATURELLES. 


ORGANOGRAPHIE VEGETALE. 


Observations sur l'accroissement des or- 
ganes de la végétation sous le rapport 
de la systématique. — 2e partie. — (Beo- 
bachtungen ueber das Wachsieun der Vegeta- 
tions-organe in Bezug auf Sizstematik) ; par 
RU Pin — Archives d'Erichson, 2e cahier, 
18%4. 


L'Echo a donné, le 28 avril 1844 , une 
analyse de la première partie d’un travail 
considérable de M. Grisebach, sur l’ac- 
croissement des organes de la végétation. 
Cette première partie avait rapport au dé- 
veloppement des tiges. Nous donnons au- 
jourd’hui l’analyse de la 2° partie qui vient 
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de paraître dans le dernier cahier des ar- 
chives d'Erichson, et qui complète l'exposé 
des observations de l’auteur allemand. 

2° partie, sur l'accroissement des feuilles. 
— M. Grisebach commence par rappeler et 
étabir, comme nécessaire la division de 
la feuille en trois parties : la gaîne, le pe- 
tiole et la lame. Il montre que M. Schlei- 
den a tort de combattre cette distinction 
de partie. Il énonce ensuite ce principe 
que le développementde la feuille rapelle ce 
qu'il a nommé accroissements intercalaire 
(incrementum intercalare) en ce que les 
parties nouvellement formées s’interposent 
entre les anciennes; de plus, l’activité des 
cellules va en décroissant des deux côtés à 
partir de ce point central de végétation; 
dans le pétiole vers la base (axipete), dans 
la lame vers ie sommet (axifuge); de là le 
pétiole et la lame, examinés comparative- 
ment, se montrent dans des relations op- 
posées ; le pétiole s’accroit principalement 
par son extrémité, la lame croit, au con- 
traire, par sa base. Après avoir posé ces 
principes généraux, M. Grisebach s'oc- 
cupe de les examiner en particulier pour 
les diverses portions de la feuille et de les 
démontrer à l’aide de mesures fournies par 
l’auxanomètre, 

Accroissement de la lame. — Pour la dé- 
termination de l’accroissement superficiel 
de la lame, l'emploi de l'auxanomètre est 
beaucoup plus restreint que lorsqu'il s’agit 
du développement longitudinal du pétiole 
el de la gaine. Cet accroissement de la 
lame se fait à partir de certains points 
auxquels l’auteur donne en général le nom 
de points de végélation. Celui qui se trouve 
à la imite commune du pétiole et de la 
base de la lame est nommé primuire. Ces 
points fouriissent, quant à leur nombre et 
à leur situation, des caracteres excellents 
chez l+s diverses feuilles. Ils se distinguent 
surtout parce que sur eux peuvent se pro- 
duire de nouveiles céilules in'ercailées 
dans le milieu même du tissu de la feuille, 
Pour déiiontrer ce fait, M. Grisebach 
compare la grandeur des cellules du pa- 
renchyme chez des feui les soit jeunes, soit 
entièrement développées 

1° Palox panicuiatu. — Un bourgeon 
caulinaire terminal de cette piante renfer- 
mait des paires de feuilles de 1, 2, 3 et 5 
lignes de lonyueur, enturées pat une paire 
de feuilles extérieures longues de 10 lignes. 
Celles de 1 ligne n'avaient qe leur fais 
ceau vascuiaire médian; chez cles de 5 
lignes le réseau veineux avait commencé 
de se former, Chez les premières, les cel- 
lules parenchymateuses arronïiies avaient 
4,400 de millisètie de diamètre, Celles 
comprises dans les mailles du reseau vas- 
culaire étaient absolument de mênie grand- 
deur dans les feuiilesde{0lignes; mais dans 
le développement de la feuilies depuis une 
jusqu’à 10 lignes de longueur, une série 
de 200 cellules, parallèles à la côte mé- 
diane s’était étendue jusqu'à en renfermer 
2,090. 

Quelquefois la membrane interméiliaire 
à deux eellules se montrait comme une 
simple ligne de séparation, tandis que sur 
d’autres côtés de ia cellule on reconnais- 
sait facilement la duplicité de la membrane, 
d’où l'auteur conclnt qu'ici laccroisse- 
ment longitudinal de la lame se produit 
par la division des cellules reconnue par 
M. H. Mohl. 

Sur certains points de la lame, la pro- 
duction de nouvelles cellules dure beau 


: coup plus que sur d’autres. Telestle point 
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primaire de végétation. Chez le phlox, ce 
point est unique, circonstance qui se mon- 
tre chez toute feuille très jeune, le som- 
met de cet organe étant toujours le pre- 
mier qui se dégage de l'axe. 

2 Saxifraga hypnoïdes. — Cette plante 
a été choisie par M. Grisebach pour exem- 
ple du mode de développement des feuilles 
trifides. 

Dans une pousse latérale, les feuilles les 
plus petites qui ont moins de 174 de ligne 
de longeur se montrent sous la forme de 
mamelons indivis. Sur celles de 174 de 
ligne de longueur, les deux lobes laté- 
raux apparaissent sous la forme de deux 
petites saillies presque basilaires, d’abord 
dépassées considérablement par la portion 
médiane, mais qui croissent beaucoup plus 
rapidement que cette dernière, de sorte 
que la feuille de 1 172 ligue de longueur 
semble tripartite. Eafin l'accroissement se 


continuant avec plus d'énergie à la bass. 


de la base, la feuille adulte est simplement 
trifide. 

En général on peut conclure de ces ob- 
servations et d’autres analogues que les 
formes si diverses des feuilles tant simples 
que composées dépendent en partie de la 
disposition des points de végétation, et en 
partie aussi du temps pendant lequel ils 
conservent leur activité. Peut-être si l’on 
pouvait réunir par des lignes les cellules- 
mères de la lame, ces relations s’expri- 
meraient par des figures qui, chez cer- 
taines familles, comme les malvacées, les 
graminées, seraient séométriquement ana- 
logues. L'on ne doit pas regarger les points 
de végétation comme des cellules-mtres 
isolées; mais peut être ne sont-ce que des 
centres de production celluleuse dans la 
circonférence desquels l'activité décroit 
progressivement. Ainsi toutl'accroissement 
de la lame appartient à la classee des ac- 
croissements continus. 

Le développement de toute feuille pétio- 
lée où munie d’une gaine se divise en deux 
périodes : 

… 1° Période de l'accroissement parla base 
jusqu’à la distinction de la lame d’avec son 
support ; 

2° Accroissement de la lame à partir de 
points de végétation, situés, l’un à la jonc- 
tion du pétiole avec la base de la lame, les 
autres en d’autres points de celle-ci, tan- 
dis que le pétiole obéit aux lois propres à 
son accroissement particulier ; 

3° Le pomedanum alsaticum a été pris 
pour exemple de l’organogénie des feuilles 
très divisées des ombéllifères. 

La gaine chez cette plante nait d'abord 
de toute la periphérie de la tige (nœud en- 
ter) ; au contraire la feuille ne se forme 
que sur un segment de cette périphérie. 
La feuille la plus jeune examinée par l’au- 
teur n'avait que ‘178 de ligne; elle était 
ovale, lanceolée an soimmet, sans trace 
de division. Sur celle de 134 de ligne se 
forme de chaque côté une dent. La ligne 
transversale qui passe immédiatement au 

_dessous de ces deux dentelures, indique la 
future séparation entre la lame et la gaine. 
La formation de ces deux denticules est le 
premier indice d’un point de végétation à 
la base de la lame. La gaine s’allonge seule, 
la lame reste seule à peu prés telle qu'elle 
Ctait, jusqu’à ce que la gaine ait 1 174 de 
ligne iii au 12 ligne de longueur; 
après cela [: > € nce à croître vi 
ne ie A de 
| > son côté s dentelures la- 
lérales grossissent aussi ; bientôt le déve- 
loppement de la lame commence à deve- 
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nir plus rapide que celui de la gaîne. La 
gaine étant longue de 2 lignes, la lame de 
1 472,sous les deux premières dentelures il 
s’en forme deux petites; en même temps 
les deux premières se sont beaucoup ac- 
crues; le réseau fibro-vasculaire existe 
déjà. La lame subit mainterant un re- 
tard de développement, et pendant ce 
temps sa base développe de nouvelles den- 
telures, de sorte que la feuille en a six 
de chaque côté. La sgaîne étant longue de 
5 lignes’'et la lame de 3, chaque côté de 
celle-ci présente sept dentelures dont les 
trois supérieures égalenten grosseur le seo- 
ment terminal; les quatre inférieures sont 
toujours plus petites. La gaîne ayant 8 li- 
gnes, la lame 5, les dentelures se sont dé- 
veloppées en segment par rapprort à toute 
la lame, et ces segments commencent à se 
rétrecir en pétiole à leur base. La lame se 
compose donc en ce moment de segments 
et de pétioles communs et partiels. L’ac- 
croissement de ces pétioles s'opère par la 
base, comnie pour la lame. La gaine ayant 
10 lignes de longueur, la lame 8, les seg- 
ments de celle-ci poussent des dentelures 
de la même manière que la lame a produit 
ces segments eux-mêmes. En ce moment 
agissent des points de végétation secon- 
daires et les dentelures formées en dernier 
lieu deviennent à leur tour des segments. 
Tous les segments et toutes les dentelures 
sont maintenant formés. 

Cette organogénie de la feuille primati- 
séquée indique une différence réelle avec 
la feuille pinnée; en effet, pendant la der 
nière période du développement, le pétiole 
commun d’une feuille pinnée s’accroit par 
un développement axifnge, et celui de la 
feuille pinnatiséquée par un développe- 
ment ayxipète; 

4° Pour les feuilles composées, M. Gri- 
sebach renvoie à un mémoire de M. Mün- 
ter, qui a paru dans le Botanische Zeitung 
de 1843, p.785; 

5° L'examen de l’organogénie de la feuile 
chez l’'ampelopsis Hederascea conduit à ce 
résultat que, chez une feuille quinée, l’on 
peut distinguer : 1° L’accroissement de 
toute la ferulle par sa base; 2° celui qui est 
postérieur à la formation du pétiole et qui 
se montre, par examen des phénomènes 
organogéniques, dans le pétiole, continu 
axifuge, dans les lames, axipète. 


ORNITHOLOGIE. 


Catalogue descriptif des oiseaux mou- 
veaux, rares ou peu connus, de la collec- 
tion Abeillé; par M. R. P. Lesson. 


XIIT, Dasyornis À beillei,Lesson Sp. nov. 

Le genre dasyornis de MM. Vigors et 
Horsfield comprend aujourd hui deux es- 
pèces, les D. australis (Vig. et Horsf.) et 
D. Longirostris (Gould). Les Dasyornis de 
Biyth sont des timalies, car la plus intime 
connexion existe entre ces deux genres. 

Le dasyornis d’Abeillé mesure 24 centi- 
mètres, Il a le bec corné, les tarses couleur 
de chair ct les ongles jaunes. Les soies de 
sa Commissure, sa queue longue et étagée, 
ses plumes décomposées, ses ailes courtes 
et arrondies, le placent dans le genre da- 
syornis. Ses ailes, qui dépassent à peine le 
croupion, ont la première rémige très 
courte, la deuxième et la troisième moins 
longues que les quatrième à onzième qui 
sont presque égales, Les tarses scutellés en 
avant sont entiers en arrière. 

Les plumes du sommet de la tête sont 
épaisses, lâches, et forment une huppe. 
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Elles sont d'un vert olive ainsi que le des- 
sus du corps, le dos, les ailes et la queue. 
Le rebord frontal, le pourtour des yeux, 
une plaque verticale qui part du menton 
et va jusqu’au thorax, celui ci et les côtés 
du ventre sont noirs. Deux larges plaques 
triangulaires occupant les joues et les côtés 
du cou, et une ligne sur le milieu du ventre, 
sont blanc pur. Le bas ventre est brun oli- 
vâtre et les flancs d’un olive franc. Les 
rémiges sont brunes, les rectrices olive 
eu dessus, brunes en dessous. Cet oiseau 
provient de la Nouvelle-Hollande. 

XIV. Tanagra erythrotis, Lesson, Echo 
du monde savant, 1813, p.947. Belle espèce 
de la Bolivie. 

XV. Tanagra prasina, Lesson, Echo du 
monde savant, 1843, p. 947. 

Oiseau des plus vivement colorés de la 
Colombie. 

XVI. Malaconotus olivaceus, Sw. Wal.f, 
pl. 22; Le Blanchot, Levaill. , pl. 185; 
Famnophilus olivaceus, Vieill. Gal. pl. 

L’individu fait le passage du #. olivaceus 
au M. cruentus parce qu’il à sa poitrine 
orangée, Mais il a les épaules émailleés de 
goutelettes jaunes. Il provient du cap de 
Bonne-Espérance. 

XVII. Malaconotus affinis, Lesson, Sp. 

nov. 
Cette espèce a les plus grands rapports 
avec le malaconotus aurantiopectus de notre 
traité d’ornithologie (1829), décrit et figuré 
en 1837, par Swainson, sous le nom de 
malaconotus chrysogaster (WW. Af. Birds, 
t 15ple25): 

Mais cependant il y a des différences 
assez grandes pour les séparer comme 
espèces. Bien que de même taille, ayant le 
même aspect et la même coloration géné- 
rale, ce sont deux espèces représentant en 
miniature le hlanchot à corps jaune et le 
blanchot à poitrine orangée. Or, notre ma- 
laconote à poitrine orangée est de la Séné- 
gambie et l’affinis est du cap de Bonne- 
Espérance. Ces deux oiseaux soni un 
nouvel exemple de l’analogie des espèces 
qui vivent sur ces deux points de l'Afri- 
que, tout en conservant la spécialité de 
création. 

L’affinis a donc la taille de laurantipecte, 
c'est à dire 18 centimètres de longueur 
totale. Son bec ct ses tarses sont noirs ; un 
gris tendre colore la tête, les joues, les 
côtés et le dessus du cou, et le haut du dos. 
Les ailes, le dos, le eroupion, sont vert 
olive franc. Deux petits traits blanc sale 
masquent les côtés du front et le gosier. 
Un riche jaune d’or teint toutes les par- 
ties inférieures , ce jaune est nuancé d'o- 
rangé sur le bas du cou et le devaut du 
thorax. Les rectrices olive en dessus et 
terminées par un rebord jaune, sont fran- 
chement jaunes en dessous. Les ailes olive 
ont quelques franges jaunes sur leurs Lec- 
trices. Les rémiges sont brunes, mais 
frangées de jaune sur leur bord externe. 

Dans l'espèce du Sénégal le front est 
jaune et la queue est barrée de noir. Dans 
l’affinis le front est blanchâtre et la queue 
unicolore. 

XVIII. Ærancolenus Spadiceus, Less, , 
voy. de Bélanger, Zoo!., p.272; Perdix 
spadicea, Lath. ; perdrix rouge de Mada- 
gascar, Buffon; Temm., Gall., p. 515, t. 2, 

Cet oiseau n'est pas un vrai francolin, il 
doit former une troisième espèce dans le 
genre ithagiuis de Wagler, et ce sera Pitha- 
ginis spadiceus, Lesson. 

Le bel individu parfaitement adulte que 
nous avons sous les yeux est remarquable 
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par la dénudation du pourtour de l'œil, 
qui est rouge est papilleux. Le bec est 
jauvâtre, bordé de rouge à la commissure; 
les tarses sont de cette dernière couleur. 
Le sommet de la tête est brun, le cou gris- 
brun. Le reste du plumage d’un rouge 
brun cannelle assez vif. Le duvet du ventre 
est épais, touffa, comme poilu et gris. Les 
deux ergots à chaque tarse sont droits et 
forts. Les couveriures inférieures de la 
‘queue d’un brun roux tabac d'Espagne 
foncé. Les rectrices sont en dessous d’un 
noir luisant à nuance capucin. 

Le reste est comme dans les descriptions 
que nous avons données de cet oiseau dans 
Ja partie zoologique du Voyage de Bélanger. 
L'ithaginis spadicé appartient à l’Asie, et 
et habite l'Inde et surtout les environs de 
Pondichéry et de Calcutta. 

XIX. Nasica albicollis, Lesson, Sp. N. 

Nous avons fondé le genre nasican dans 
notre Traité d’ornithologie (1830), sur l’es- 
pèce que Levaillant a décrite et figurée 
sous le nom de picucule nasican (pl. 24). 
L'oiseau que nous avons sous les yeux est 
bien celui décrit dans notre Traité d'orni- 
thologie (p. 314), mais il nous reste des 
doutes si c’est celui de Levaillant. 

En effet, le picucule nasican de Levail- 
lant a le dessus de la tête roux, une bande 
blanche sur les côtés de la tête et du cou, 
et les plumes de la gorge et du cou rous- 
sâtres variées de blanc. 

Notre nasican albicol a le bec corné, les 
tarses bleu noir, le plumage sur le corps 
d’un roux cannelle fort vif, mais il présente 
en outre la tête et le dessus du cou noir 
avec flamméches étroitesrousses. Les joues 
sont brunes, et un soureil blanchâtre sur- 
monte l'orbite. La gorge et tout le devant 
du cou est d’un blanc de neige, puis les 
plumes du bas du cou sont blanches, bor- 
dées de noir, ce qui forme une sorte de 
“ collier émaillé. Le thorax et je ventre sont 
. olive-roux ou couleur de bois de gayac, 
“ avec armes blanches cerclées d’un rebord 
brun. Le bas ventre et les flancs, ainsi que 
les couvertures inférieures de la queue ; 
sont roussâtres, La queue est fortement en 
toit, à pennes spinescentes, également d’un 
rouge cannelle fort vif. 

Le nasican albicol vit à Cayenne. 
= XX. Phyllanthus Capucinus , Lesson, 
N. Sp. 

Cet oiseau a les formes de la timalia 
.  thoracica de Temm. (pl. 76), et semble 
| placé sur les confins des genres témnalia et 
. garrulax. Mais sa queue égale l’éloigne des 
timalies dont on connaît 14 espèces, des 
cinclosomes indiens, des sibia et des ma- 
“ cronus. Cest une espèce du genre phyl- 
| Janthe, tel que nous l’avons restreint, c’est 
à dire au malacocircus striatus de Swarin- 
son et à l’oriolus squamiceps de Kittlitz. 
Notre oiseau formera donc la troisième 
| espèce de ce genre asiatique. 

“… Le bec est comprimé, entier sur ses 
Lbords, à fosses nasales larges, à soies de 
 VPangle‘du bec courtes ; les tarses sont pro- 
| portionnellement robustes, à pouce tres 
| robuste et armé d’un ongle fort : les ailes 
Sont concaves, à premier penne bâtard : 
“| les deuxième , troisième, quatrième, plus 
| courtes que les cinquièmes, sixième et sep- 
|tième, qui sont évales et les plus lon- 
|gues. La queue est moyenne, arrondie au 
| Sommet. s 
| Notre oiseau a le port et l'aspect de la 
|&malia thoracica qui devra rentrer dans le 
“genre phyllandus. Sa commissure à aussi 
|quelques courtes soies. Sa taille est celle 


| 
| 
«| 

| 
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d'un merle d'Europe ou de longeur totale 
21 centimètres. 

Le bec est jaune clair; les tàarses sont 
bleuâtres ; les ongles cornés, le corps en 
dessus comme en dessous, les ailes et la 
queue sont d’un brun ferrugineux velouté 
plus noir sur le haut du doset le thorax, 
plus tabac d’Espagne sur le ventre. Les 
ailes et la queue sont en dessous brun uni- 


- forme. 


Les plumes de la tête, du cou, de la gorge, 
sont grises. Celles de la tête sont comme 
squammeuses. Un rebord noir velouté 
règne en avant du front sur les côtés et à 
la base de la mandibule inférieure. 

On ignore le point de l’Asie d'où provient 
cet oiseau. 


SE 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


REVUE MÉDICALE. 


Résultats d'observations sur des varioles 
développées chez des sujets vaccinés; par 
M. Lossetti. — Ces observation; , faites en 
1836, par M. Lossetti}, dans la salle des 
varioleux à l'hôpital Majeur de Milan, 
fournissent de précieux éléments à la solu- 
tion de questions qui, quoique déjà bien 
avancées sans doute, sontcependantencore 
en litige pour beaucoup de médecins. 

L'auteur s’est d'abord demandé s’il existe 
un rapport entre la qualité des cicatrices 
vaccinales et leur pouvoir préservatif, 
Pour cela, ayant pu observer 420 sujets af- 
fectés de variole apres avoir été vaccinés, 
il a classé les cicatrices qu’ils portaient en 
trois ordres, d’après leurs caractères phy- 
siques : cicatrices normales, cicatrices in- 
complètes, et cicatrices très incomplètes. 
Or, sur les 420 sujets examinés, 231 avaient 
des cicatrices normales, {24 d’incomplètes, 
et 65 seulement de très incomplètes. D’a- 
près cela, les cicatrices les plus régulières 
en apparence seraient donc loin de con- 
stituer une garantie plus certaine contre 
une nouvelle invasion variolique. 

Mais du moins, cette circonstance d’une 
belle vaccine rend-elle l’éruption varioli- 
que consécutive moins confluente ? Le ta- 
bleau suivant donne à cette question une 
réponse négative bion formelle. 


Eruption. Confluente, Disciète. Très discrète. Total. 
Avec cicatrices 
normales 83 91 57 231 
— incomplètes 53 49 22 12% 
— très incompl. 48 38 19 65 
490. 


Quant au nombre des boutons vacci- 
naux, il ne paraît pas non plus que ce soit 
une condition beaucoup plus rassurante 
que les précédentes contre une récidive de 
variole. Voici un nouveau tableau qui fait 
convaitre les résultats obtenus par l’auteur 
à ce sujet. 


Eruptior.  Confluente. Discrète: Très discrète, Total, 
Avec une seule 
cicatrice 30 350 16 76 
— deux 36 35 22 93 
— trois . 40 38 20 98 
— quatre ct plus 48 65 40 155 
490 


La disposition qu'on a à contracter la 
variole après avoir été vacciné tient-elle à 
ce que le pouvoir préservatif du virus vac- 
cin s’est affaibli à force de transmissions 
successives ? ou bien faut-il attribuer cette 
disposition à ce que la vertu prophylac- 
tique de ce virus n’est que temporaire et 
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limitée à un certain nombre d’années ? 
L'auteur adopte la seconde explication, à 
Pappui de laquelle il donne la statistique 
suivante, portant sur 1411 malades obser- 
vcs en 1837 et 1838, tous affectés de variole 
a] rs avoir été vaccinés. 


Malades au-dessous de 5 ans 150 
— de 5à10 101 
— dei0 à 15 151 
— de 15 à 20 305 
— _de20à925 282 
4uide25 30 216 
— de 50à.35 160 
— de 55 à 40 ctplus 68 

Total 14)4 


Si l’on considère que tous cèés malades 
avaient été vaccinés dans les premières 
années de leur vie, si l'on tient compte : 
aussi du moindre nombre d'individus qui 
atteignent l’âge de 30 ans, on trouvera ces 
chiffres très probants en faveurde l'opinion 
qu’adopte M. Lossetti, et on sera, comme - 
lui, porté à en conclure à l'utilité de la re- 
vaccination. 

Considérations chimiques sur le diabéte 
sucré ; par M. Capezzuoli, — Voici, en 
résumé, les difficultés que M. Capezzuoli 
allègue, d’après l’examen des faits, contre 
les théories les plus récemment proposées 
pour l'explication du diabète sucre. 

La conversion de fécule et de sucre de 
canne en sucre de raisin, qui s'opère dans - 
l'estomac, est un acte normal de l’écono- 
mie animale; ce phénomène ne dénote 
point une altération de fonction de ce 
viscère, comme le suppose une théorie - 
moderne. 

Il ne paraît pas non plus admissible - 
qu'il existe une aberration dans les élabo- 
rations successives par le moyen desquelles 
ce sucre normalement formé échappe à ses 
combinaisons ordinaires, et se retrouve ins 
tact dans les urines. 

En accordant même que le sucre de 
raisin soit un produit insolite de la diges- 
tion, et que, par conséquent, toute la 
matière amylacée et sucrée qui fait partie 
de nos aliments se perde sous cette forme, 
les symptômes observés chez les diabéti- 
ques ne rendraient compte, ni de la pré- 
sence de ce produit anormal, ni de l’ab- 
sence du produit normal auquel auraient 
dû donner lieu les matières amylacées et 
sucrées de nos aliments. 

Eufin, si la chimie, qui est entièrement 
insuffisante pour étayer les théories pro- 
posées, peut nous apprendre quelque chose 
sur cette maladie, c’est seulement que le 
sucre ne dérive pas, en sa totalité du 
moins , des aliments féculents et sucrés , 
mais qu'il résulte aussi des matières nitro 
génées à base de protéine, et que la fonction 
des reins n’est peut-être pas seulement un 
acte d’éhmination. ; | 

Traitement des fièvres intermittentes par 
l'acide arsénieux ; par M. 4. Garbiglietti, 
agrégé à la Faculté de Turin. — L'auteur, 
aprés un voyage à Marseille, où il avait vu 
les militaires atteints de fièvre intermit- 
tente, traités par l'acide arsénieux, s’est 
décidé, de retour à Turin, à employer lui- 
même ce médicament sur 14 fiévreux, dont 
il publie les observations. Parmi ces 14 fië- 
vres 7 étaient du type quotidien, 5 du type 
tierce et 2 étaient double-tierce. M. Garbi- 
glietti signale une seule récidive. La forme 
sous laquelle l’acide arsénieax a été admi- 
nistré est celle en poudre qu'a indiquée 
M. Boudin (Tracté des fiévres de marais), 
mais que ce praticien a, depuis lors, rem- 
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placée à Versailles par la solution dans ? nué dans ce cas l’action du poison; car, 


l'eau distillée. La dose a été dans la grande 
majorité des cas d’un centième de grain et 
n’a été portée qu’exceptionnellement à un 
vingt-cinquième (le grain. Plusieurs des fiè- 
vres ainsi traitées avaient résisté précédem- 
ment à l'administration du sulfate de qui- 
nine. 

Ces faits méritent d'autant plus de fixer 
l’attention qu'ils tendent à confirmer ceux 
qu'a signalés à diverses reprises depuis 
trois ans M. Boudin, et à réhabiliter une 
médication dont aucune raison plausible 
ne saurait à l'avenir légitimer l'inexcusable 
abandon. 

Accidents graves (ergotisme convulsif) 
causes par l’ingestior de pain contenant 
de la furine de seigle ergoté; par M. Bon- 
jean. — M. Bonjean avait déjà annoncé, il 
ya trois ans, que la chaleur et la fermen- 
tation qui se developpent durant la panif- 
cation diminuent les propriétés toxiques 
du seigle ergoté. Sans nier le fait, quelques 
toxicologistes ne dissimulèrent point qu’il 
ne leur paraissait pas encore suffisamment 
prouvé. Le nouveau cas aue rapporte au- 
jourd’hui M. Bonjean est destiné à établir 
la réalité de cette asseition. 

Dans la commune de Beaufort (Haute- 
Savoie), une famille composée de sept en- 
fants. outre le père et la mère, tomba tout 
à coup malade. Ils avaient mangé en trois 
jours dix-huit livres d’un pain fait avec 
quatre parties d'avoine et une de seigle, 

La mère, âgée du 45 ans, éprouva la 
première les symplômes. Depuis le 18 no- 
cembre 1843, elle ressentit du malaise et 
quelques frissons ; le 19, elle était assou- 
pie, oppressée, engourdie ; le 20, ses pieds, 
ses mains, étaient rigides et spasmodique- 
ment inflexibles ; elle était privée de senti- 
ment. Depuis lors, la maladie suivit son 
cours avec quelques rémissions. 

Les sept enfants furent frappés à divers 
intervalles. 

Le père, âgé de 50 ans, fut le moins af- 
fecté, quoiqu'il eût mangé plus de pain 
que les autres. S'il échappa ainsi cela fut 
dû soit à la force de son tempérament, soit 
parce qu'il avait surtout mangé de Îa 
croûte , laquelle, comme plus cuite, con- 
tient le principe délétère en quantité 
moindre. 

Pendant des accès de douze heures en- 
viron, ces malheureux étaient en proie à 
des angoisses cruelles, et tourmentes par 
des convulsions telles que les efforts de 
deux personnes étaient insuffisants pour 
faire mouvoir leurs articulations raïdies. 
N'ayant pas, à ce qu'il paraît, été examinés 
par un médecin, ils ne prirent pour tout 
médicament que de l’eau tiède et de l’eau 
vinaigrée. Nonobstant cela l'affection a fini 
par se terminer heureusement chez tous, 

Voiei maintenant le côté interessant de 
cette histoire, sous le rapport toxicologique. 
La farine qui servit à préparer ce pain était 
composée de 86 parties de seigle et d'avoine 
et de 14 parties de seigle ergoté. Avec 
250 livres de ce mélange , où avait fait 
218 livres de pain, qui contenaient par 
conséquent 30 livres et demie de seigle er- 
goté. D’après ce calcul, les 18 livres de pain 
que la famille a consommées pendant trois 
jours renfermaient deux livres et demie 
d'ergot; ce qui prouve que, durant cet 
espace de temps, chacun des neuf individus 
a pris environ 4 onces et demie de seigle 
ergoté. 

Il est impossible, ajoute M. Bonjean, de 
supposer que la panification n’a pas atté- 


d’après plus de 40 expériences que j'ai 
faites sur les animaux, je puis affirmer 
que, à coup sûr, une égale quantité d'ergot 
prise dans son état naturel n'aurait pas 
laissé en vie un seul de ces malheureux. 


D ho Ke —— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 

Séance du 8 juin. — Présidence de M. Naudet. 

M. Naudet fait part à l’Académie d’une 
lettre de M. Casimir Broussais, concernant 
la translation des restes de son père, qui 
doivent être transportés du Père-Lachaise 
au Val-de-Grâce. Le bureau assistera à 
celte cérémonie, et ceux de MM. les mem- 
bres de l’Académie qui voudront se joindre 
à cette manifestation, se réuniront à la 
bibliothèque de l'Institut, jeudi prochain à 
11 heures 172. 

— M. Barthélemy Saint-Hilaire conti- 
nue la lecture de son rapport sur les mé- 
moires relatifs à l’histoire de l’école d’A- 
lexandrie. Dans le mémoire N° 2, dont il 
s’est déjà occupé pendart la dernièreséance, 
M. Bathélemy Saint-Hilaire reprend pour 
Proclus une confusion et une obscu- 
rité, égales à celles du travail de Plotin, 
Mais une chose dont il faut savoir gré à 
l’auteur, ce sont les efforts qu’il a faits pour 
rapprocher les théories de ces deux grands 
flambeaux de l'école d'Alexandrie; il a éga- 
lement tracé dans des pages pleines de vé- 
rité, le tableau du paganisme se fondant 
et s’effaçant dans le christianisme, et ces 
aperçus tout à fait larges et fondés témoi- 
gnent d'une grande sagacité dans l’esprit, 
et quelquefois d’une profonde connaissance 
des détails. Cette fois encore, l’auteur est 
étranger, mais si, pour cette raison, on est 
porté à excuser chez lui les défauts de la 
forme, il est impossible de lui pardonner 
l'insuffisance de la pensée, 

Le mémoire N° 4 porte pour épigraphe 
cette maxime : quo cexvrov. Le caractère 
perticulier de ce mémoire est une grande 
négligence de l’histoire, tandis qu’en re- 
vanche il accorde beaucoup à la philoso- 
phie, c'est là à Ja fois la source de ses de- 
fauts et de ses qualités. De son berceau à la 
tombe, l’école d'Alexandrie à éprouvé des 
fortunes diverses. dont il était bon de faire 
la part et d'expliquer les causes. Emigree 
d'Alexandrie à Rome et de Rome à Athènes, 
il fallait la suivre dans ces diverses phases 
et c’est ce que le mémoire N° 4 n’a pas fait, 
car 1l ne nous initie d'aucune maniere à 
l’histoire proprement dite, tandis qui dé- 
veloppe nettement les théories les plus con- 
fuses, et c’est là son merite. Le style de ces 
appréciations est simple, élevé, parfaite- 
ment clair, l'esprit philosophique y est 
particalièrement puissant ettémoigne d’une 
connaissance approfondie des systèmes d’A- 
ristote et de Platon. 

Dans une rapide exposition, les théories 
de Plotin sont examinées, analysées et clas- 
sées. Le souverain bien consiste pour 
l'homme dans la connaissance du vrai et 
du beau ; pour arriver à cette connaissance 
il faut faire, pour ainsi dire, abdication 
du monde matériel; car nous ne pouvons 
y parvenir que par le monde intellectuel. 
Ce souverain bien, ou si l’on veut, la science 
universelle se résume dans la conscience: 
pour tout connaître, l'âme n’a qu’à regarder 
enelle.Etlà enfin.elle nerencontre d’abord, 
il est vrai, que le monde des sens, mais 
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au fond de son essence, apparaît le monde 
intellectuel. Si elle persiste dans la recher- 
che, l’âme arrivée à la connaissance du 
vrai, parvient à celle du principe du vrai, 
à la connaissance de Dieu, qui, comme le 
soleil, centre universel, est en tout et par- 
tout, car s'il ne nous apparaît pas toujours, 
ce n'est point qu'il ne soit pas, c'est que 
les exigences du monde malériel nous em- 
pêchent de l'apercevoir. 

Voilà, à grands traits, le vestibule par 
lequel Pauteur nous fait entrer dès l’abord 
au cœur du système; poursuivant ensuite 
dans l'analyse de la Trinité alexandrinique 
l’examen des trois hypostases de Plotin, les 
premiers principes, l'intelligence, l'âme. il 
nous amène à une théorie du bonheur qui 
résume encore à ce signe l'opinion de l’é- 
cole d'Alexandrie, 

Le bonheur est dans l’âme et seulement 
dans l’âme; il est libre et indépendant, 
c’est le résultat de la vertu.Il faut, pour ar- 
river aenapprécier et à eu goûter la beanté, 
devenir vertueux soi-même, et négligeant 
les sensations, ouvrir les yeux de l’âme et 
fermer ceux du corps. Devenueintelligente, 
lPâme voit et contemple ; devenue amour, 
elle ne voit ni n’observe plus rien, elle 
perd jusqu’à la conscience de sa propre 
essence, attirée par le bien, elle s’ÿ confond 
et s’y absorbe si complétement qu’arrivée 
là, tout changement ne peut être qu’une 
dégradation, la pensée même est ane chute. 
C’ést là Pextase, état parfait, mais forcé- 
ment borné à cause des besoins du corps 
qui nous en arrachent. état qui ne peut 
avoir une permanence durable, qui après 
la mort, lorsque l’âme affranchie du corps 
se confond dans une union éternelle avec 
Dieu. 

Après Plotin, l'auteur nous fait traer- 
ser des siècles en quelqrres pages ; c'est un 
tort, car s’il dédaigne Porphvrus à cause de 
sa ressemblance avee Ploun, porrquoi 
s’occupera-til de Proclus qui lui ressemble 
aussi à tant d'égards; Proclus, qui avait 
tellement admis le principe de Féclectisine 
quil s'appelait le pontife de toute: les reli- 
gions, et, aurait-il pu ajouter, le phr:oso- 
pbe de toutes les écoles. 

Il recherche aussi des analogies qu'il 
rencontre, il est vrai, entre les Alexandrins 
et Platon, mais qu'iladmet bien légère= 
ment, quand il s’agit d'Aristote, ear ce 
dernier n'est rien moins qu'un mystique 
et les Alexandrins le sont avan! tout C'est 
là la grande différence entre l’Ory-vey et 
les Fnnéades. 

Un reproche encore à adresser an té 
moire No 4 est la longueur de ses eilalions; 
élles sont : l’une de 5, l'autre de 28 et une 
dernière de 80 pages. El ne faat, en genes 
ral, recourir aux citations que pour ces 
morceaux defiuitifs où les nuances les plus 
faibles ont leur signification, ou quanii on 
veut donner une idée du style et de la ma: 
nière de son auteur, mais ici, Ce n etai 
point le cas de les prodigner ainsi, et il cs 
été à désirer qu'on y eût mis une prus 
grande sobriété. L 

Une dernière partie à juger — et © est 
la plus importaute — est la critique de la 
philosophie alexandrine. M Barthélemy 
Saint-Hilaire achévera son rapport dans la 
prochaine séance. PA 

— M. Bourgery, docteur en médecine; 
donne lecture à l’Académie d'un frag ment 
de ciscours sur l'exposé du syslème netre 
veux. Ce discours doit précéder un ous 
vrage d'anatomie en train de publicas 
tion. 
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Quant aux opinions de l’aateur, elles 
mous ont semblé anti-phrénologiques. — 
: Quant à son style, quelques lambeaux sai- 
sis à grande peine, nous portent à croire 
‘qu'il est d’une perfection rare dans ces 
sortes de travanx,mais à vrai dire. une rapi- 
- dité excessive de diction, jointe à une sorte 
de siflement d’organe qui faisait des ss la 
base d’un bruit trop rapide pour être bien 
compris, nous ont empêché de saisir aussi 
bien que nous laurions voulu, un enchai- 
nement d'idées et une série d'observations, 
qui, j'en suis convaincu, auraient à la lec- 
ture un intérêt puissant, mais l'oreille était 
inhabile à saisir ce cliquetis de mots, qui 
faisait sur le tympan l'eflet que produirait 
aux yeux, une broderie de paiilettes, ex- 
| posée au grand soleil, sur un babit de drap 
| d’or — l'œil ébloui serait incapable de sai- 
sir,dans tous leurs détails, les capricieux 
| dessins des trop étincelantes paillettes. 
| ARMAND BARTHET. 


HISTOIRE: 


Tombeau du maréchal d'Ornano, à Au- 
benas (Ardèche): 


e e . L e e e L . e 0 e 
Sampiero , Alfonso e Giambattista Ornano 
L’ornando di virtu, d’illust ji fa:ti: 

E’1 chiaro far, a voi to ca, scritlori. 


E la fat'ca vostra nou fia in vano, 

Serivete par di quella ï bei ritiatti : 

Chè questi po geran palme, ed allori 

e s ° . 0 e ° L] . e LES] 
Mais reprens tes esprits, faits un plus haut dessein, 
Car Alfonse desjà d:ns sa suerriére nain 
Tient mille verdz lazrier:, quite seront matière, 
Quite seront subject de mille g'ands e:priptz, 
Desquels s'occupe out les plu- biaves esprits 
Si tost que les auras fait paraître en lumière 


his De ete the allie Leuile Lee 


H à 6 
(Sonnet de Jean de la Croix, seigneur de Chevrière.) 


Aubenas (albenacum) est une ancienne 
* et pittoresque ville du Vivarais, située à 
“ quelques lieues de Privas. Le maréchal 
 d’Ornano , qui en était seigneur, y habita 
# souvent et- y fit faire plusieurs travaux 
M d’embellissement. Nous avons vu son por- 
| trait de grandeur naturelle an collège de 
la ville, ci-devant des Jésuites, ainsi que 
| celui de sa femme qui en fut la bienfaitrice. 
À Sur ce dernier on lit: Dane Marie de Mont- 
| laur maréchale d'Ornano fondatrice du 
| collège. 

Aubenas a souffert beaucoup lors des 

guerres civiles qui ensanglantaient le Viva- 
raisau XVl'siècle, Ilse commit de cruelles 
représailles dans ce pays : écoutons André 
(N Duchesne, écrivain contemporain : « Ceux 
de la religion prétendue réformée s'étant 
| rendus maîtres d’Annonay es années 1562 
+ et 1563, ouvrirent et fouillèrent publique- 
# ment la sainte châsse nommée des sainctes 
l vertus (1) etc... » 
Un des monuments les plus curieux de 
‘8 cette jolie petite ville c’est sans contredit 
| l'hôtel de ville. Sa façade {style Louis XHIT) 
est flanquée de deux grosses tours à ma- 
chicoulis qui paraissent avoir été cons- 
truites à la renaissance, et l’on y monte par 
jun perron à l'italienne entouré par une 
balustrade en fer. On croit que le gros 
donjon orné de petites tourelles remonte 
jau XIVe siècle. Mais, nous le répétons, la 
façade ne date que d'Henri IV et l’orne- 
Mimentation intérieure des appartements est 
idu règne de Louis XV. La galerie du haut 
(1) Voyez De rebus gestis episcoporum vivarien- 
bièum libri quatuor auctore R. P. Joanne Colombi 
Mimanuascensi e societ, Jesu Ste Theologie professo- 
{re: Lyon, À vol in-do, 1751, chez Devenet. — Voy. 
jaussi les Commentaires du soldat du Vivarais, pu- 
Voliés par J.-L. de Laboissière. 4 vol. in-8, chez 
1Agard, à Privas, 1811. 
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est éclairée par 3 petites croisées. Le pre- 
mier étage est éclairé par deux grandes 
croisées à ceintre surbaissé, Les portes des 
tours au rez-de-chaussée sont ornées de 
bossages et de pots à feu en pierre. Leurs 
croisées supérieures , d’une date plus an- 
cienne, sont décorées de meneaux en pierre 
et de colonnettes. Il paraît certain que 
c’est le maréchal d'Ornano qui a fait res- 
taurer cette facade lorsqu'il entra en pos- 
session de la seigneurie d’Aubenas. 

Cet édifice qui offre un aspect imposant 
ne sert de maison commune que depuis 
Louis XVI. Il appartenait a la famille de 
Montlaur dont une sœur nommée Marie 
épousa le maréchal d'Ornano. Après avoir 
été vendu à la famille d'Harcourt, il fut 
acheté par la famille de Vogué en l’année 
1700. Le contrat fut passé à Paris, en l’é- 
tade de M° Chèvre et son collèvue, 

C’est là qu'habitait avant la première 
révolution la noble famille de Vogué ori- 
ginaire de Roche Colombe près de Vogué. 

Le nom de cette famille paraît à diffé- 
rents intervalles et toujours avec honneur 
dans les annales militaires de la France. 

Les armes de la famille d'Ornano étaient 
sculptées sur uue cheminée de la grande 
salle du château; mais comme elles ont été 
grattées, nous n'avons pu les dessiner. 
Noas croyons qu’elles sont peintes sur son 
portrait au musée historique de Versailles. 

Ces armoiries étaient primitivement de 

gueules au chasteau d'or accosté de deux 
lions affrontés de même , mais plus tard, 
sous Louis XIV, elles furent modifiées de 
la manière suivante : 
_ Escartelé au At et 4° de gueules à une 
tour dor, sommé d’un donjon de même 
au 2 et 3 d'or. au lion de gueules ; le chef 
d'azur chargé d'une fleur de lys d’or par 
concession royale faite au colonel Sam- 
piero. Le cimier est un aigle d’or : les 
supports sont deux aigles de même. 

Quant aux armoiries des Vogué elles sont 
d’azar au coq d’or, becqué, crêté de 
gueule. 

Le village de Vogué est à deux lieues 
d’Aubenas. Le château était en ruine lor:- 
que M. le marquis Charles de Vogué le fit 
releveren 1842 pour y établirà ses frais des 
sœurs qui font l'éducation des enfants. 

En 1562 Lestrange, capitaine des catho- 
liques, assiégea sans suecès le château d'Au- 
benas. L'édit de pacification accorda aux 
protestants le libre exercice de leur religion 
dans la ville. 

En 1564, lors des troubles du Langue- 
doc, les réformés de Villeneus de Bey après 
avoir défait l’armée catholique s’emparè- 
rent d'Aubenas et passèrent la garnison au 
fil de l’épée. 

En 1587 M. de Montlaur entra dans la 
ville par surpris à la tête des catholiques 
du Vivarais et la mit à sac. Chambaud ca- 
pitaine des Huguenots s’empara de la ville 
par escalade, et se rendit maître du château. 
Il serait trop long d’énumérer toutes les 
vicissitudes que subit Aubenas à cette épo- 
que malheureuee tour à tour assiégé et 
rendu, puis repris. Nous terminerons par 
citer la célèbre révolte de Jacque Roure 
le 24 juin 1670 ; if s'empara du château et 
le dévasta. Les états du Vivarais allouèrent 
au comte d’Harcourt une somme de 4,000 
livres pour l’indemniser des dégats qui s’y 
commirent. On lira avec intérêt ce curieux 
fragment d’une relation de l'époque. « Ce 
siège fait assez connaître les dommages que 
monditseigneurle comte d'Harcourt a souf- 
ferts dans cette rencontre et la dépense 
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qu’il fit pour cela ; tant par ses munitions 
de guerre et de bouche qui s’y seraientcon- 
sumées que par la destruction des plan- 
chers, portes et fenêtres qu’on fut contraint 
de brüler pour l’usage de ladite garnison, 
quentité de fusils et autres armes perdues 
et crevées, toutes les vitres dudit château 
cassées par les coups de fusil que les rebelles 
tiraient incessamment, et la plus grande 
partie des meubles, tapisseries, lits, ta- 
bleaux et autres choses, dont ledit château 
se trouvait meublé, détruits el gâtés, non- 
obstant les soins qu'on prenait pour les 
conserver : et d'autant plus que les dom- 
mages et dépens soufferts par mondit sei- 
gneur à ce sujet se montent à plus de 


: 15,000 livres et que ce siège a été si avan- 


tageux au pays et même à la province, que 
si ledit Roure ne se fût pas amusé à la 
prise du-château, il aurait porté ses armes 
plus loin... » 

Jean-Baptiste d’Ornano était petit-fils du 
célèbre San-Piero de Bastelica et fils aîné 
d’Alphonse. 

On sait que c’est au courage et à la fidé- 
lité d’Alphonse qu’Henri IV dut la prise de 
la ville de Lyon, Anssi voulut-il lui re- 
mettre lui-même le bâton de maréchal. On 
fit à cette époque les vers suivants pour 
Ornano : 


Quand il remit Lyon dans son obéissance, 

On le fit maréchal de France, 

Quoique le nombre fût de quatre seulement ; 

Et comme sa valeur était incomparable , 

Henri le Grand changea cet ordre justement 

Puisqu’il ne pouvait pas le faire connétable. 
(L'hermite de Souliers.) 


Ii est certain maintenant que Jean Bap- 
tiste d’Ornano périt victime de la jalousie 
que ses éminentes qualités avaient inspirée. 
à de vils courtisans jaloux comme toujours 
du vrai mérite. Ornano, dont l’adversisé 
ne put jamais abattre le courage, sut admi- 
rablement supporter sa disgrâce imméritée. 
Il est à remarquer que les âmes nobles et 
fortement trempées peuvent lutter contre 
les tortures morales là où les caractères 
faibles perdant leur peu d'énergie se la- 
mententinutilement, L’hermite de Souliers 
rappor'e les vers suivants qui furent trou- 
vés sur son drap mortuaire : 


L'envie er les malheurs triomphèrent de moi; 
Mais ceux qui m'ont hai d'une invincible rage, 
A la mère ctau fils m'ayant mis en ombrage, 
Me donnètent la mort avecque le poison, 

Parlons maintenant du mausolée d’Or- 
nano que nous avons vu récemment à Au- 
benas, 

Sur un portique de marbre noir d’un 
style noble et sévère, on voit les statues 
agenouiilées du maréchal et de sa femme, 
Elles sont en marbre blanc et de grandeur 
naturelle, Le maréchal porte une cuirasse 
dant les ciselures rappellent certaines ar- 
mures du XVI° siècle , qu’a publiées 
M: Achille Jubinal, artiste et littérateur de 
mérite, dans son Armenia réal. Le man- 
teau de l’ordre du Saint-Esprit orné de 
flammes symboliques recouvre ses épaules. 
Nous avons remarqué son casque qui est 
posé sur un socle de marbre noir dans un 
entrecolonnement au-dessous de la statue. 
Marie d'Ornano est représentée avec le 
costume des dames de la cour de Marie de 
Médicis; le corsage tailladé, les longues 
manches à crevées, et surtout les mains 
sont parfaitement modelées. Des six bas 
reliefs en marbre blanc il n’en reste que 
deux. — Nous n’avons pu trouver aucune 
trace d'inscription, ni d’épitaphe. 
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Ce tombeau placé il ÿ cinquante ans dans 
une chapelle latérale de Péglise, et main- 
tenant relégué dans une sacristie sombre 
et délàäbrée, est loin de mériter l'oubli et 
l'abandon dans lequel on le laisse depuis si 
“ongtemps. Indépendamment du souvenir 
du célèbre corse qu'il rappelle, il a comme 

“œuvre d'art un grand mérite d'exécution, 
Partout on yÿ reconnait les traces du ciseau 

-exercé d’an de ces habiles sculpteurs du 
XVI* siècle, émule de Jean Goujon de la 
Branca Villa. 

Nous voudrions que le mausolée d’Or- 
nano fût réintégré à la place honorable 
qui lui appartient à plus d'un titre dans 
-dans léglise d'Aubenas. Nous aimons à 
croire que si l’on demandait au gouver- 
nement de venir en aide à la restauration 
des parties mutilées, il s'empresserait d’y 

- contribuer. C’est à la ville d’Aubenas à 
‘prendre l'initiative. Malheureusement elle 
paraît fort indifférente sur ce point. 

Jean-Baptiste fut nommé maréchal de 
France, colonel général des Corses, et gou- 
verneur de Gaston de France frère unique 

du roi Louis XIIT; il remplit cet emploi 
difficile avec une rare distinction. En 1624 
il suggéra au jeune prince le désir d’entrer 
au conseil afin d’y entrer lui-même, Le 
7 avril 1626 il recut le bâton de maréchal 
de France ; quelques mois après , accusé 
d’avoir conspiré contre le cardinal de Ri- 
chelieu, il fut arrêté a Fontainebleau où la 
cour passa une partie du printemps (Hrst. 
du cardinal de Richelieu, p. 45). En 1631 
on ordonna à Marie de Montlaur, veuve 
d'Ornano, qui était à Compiègne près de 
Ja reine mère, de se retirer dans ses terres 
(ibid. , p. 152). Suivant le Dictionnaïre 
historique (édition de Caen, 1769) Fo Or- 
nano, il mourut le 9 novembre 1626, à 
Vincennes, âgé de 45 ans, pendant qu’on 
instruisait son procès ; il fut étranglé ou 
empoisonné par ordre du vindicatif car- 
dinal. 

On lit au chapitre XV de la généalogie 
de la famille Oruano, dans l’ouvrage inti- 
tulé les Corses français (Paris, 1667, t. 1, 
in-4°), que le corps de Jean-Baptiste Or- 
nano fut porté à la ville d’Aubenas en 
Vivarais, après avoir été déposé quelque 
temps dans l’église de Villeneuve-Saint- 
Georges d’où étant énlevé l'on trouva sur 
le drap mortuaire des vers satyriques. 

En 1782 on exhuma son corps du pré- 
cieux tombeau de marbre qui le renfer- 
mait, M. Teissier père, avocat d’Aubenas, 
qui assistait à cette opération nous a assuré 
que le corps d’Ornano était alors fort bien 
conservé. La barbe avait poussé d’un 9° de 
mètre environ; les bandelettes qui enve- 
loppaient le corps étaient bien conservées 
et exhalaient une odeur aromatique pro- 
venant de l’embaumement. M. Teissier 
nous à assuré que la tête était bien adhé- 
rente au corps ; par conséquent c'est à 
. tort que l’on a prétendu qn'il avait été dé- 
capité. Sa postérité s'éteignit à la fin du 
. règne de Louis XIV. Cu. Grouer. 


GEOGRAPHIE. 


Notice sur les Galla, 


Si l'Éthiopie tout entière doit exciter 
hâutement le coup d'œil des gouverne- 
ments à cause de sa position près dela mer 
Rouge et près de l'Evvpte, de la fertilité de 
son sol et du caractère de ses habitants, la 
partie habitée par les Galla doit surtout 
occuper Îles géographes, parce que c'est 
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de là que devront partir désormais les 
nouvelles découvertes en Afrique; c'est 
seulement par là qu'on arrivera aux sour- 
ces du Nil Blane, et à des résultats impor- 
tauts en science comme en établissements 
coloniaux et religieux. 

Les Galla, essentiellement cultivateurs, 
ont partout choisi les plaines pour y fixer 
leurs demeures ; ils n’ont abandonné au- 
cun plateau, aucune vallée fertile, et n’ont 
été arrêtés que par les terrains défavora- 
bles à la cavalerie, où s'étaient réfugiés les 
chrétiens lors de l'invasion de Gragne, et 
par ceux qui, trop arides pour la culture, 
étaient occupés par les peuples pasteurs, 
Ainsi leurs limites au nord ‘ont été les 
haates chaînes du Semen et du Lasta, à 
l’est les déserts des Adal, au sud les pays 
malsains des Changalla ; du côté de l’ouest 
j'ignore leur frontière; mais c’est là sur- 
tout qu’on doit les chercher, car c’est de ce 
côté qu'on les trouve formés en nations, et 
où seulement on pourrait espérer de dé- 
couvrir leur origine, tandis que les Galla 
de l’est peuvent être considérés comme des 
sentinelles avancées, et se sont confondus 
avec les nations dont ils avaient le contact. 
Ainsi, par exemple, les provinces du Gou- 
raguié, de Gouma et Sidama, avaient adopté 
le christianisme à l'époque où les empe- 
reurs d’Éthiopie faisaient leur résidence à 
Hierère; et, avec de nouvelles idées, ils 
durent perdre les traditions historiques. 
Ce ne fut que lors de l'invasion de Gragne 
que le peuple civilisé fut remplacé par les 
barbares; mais ceux-ci, à la mort du con- 
quérant, restèrent dispersés, quoique tou- 
jours maîtres du pays qu’ils avaient con- 
quis, et bientôt tout souvenir se perdit ; les 
idées religieuses qui demeurèrent sont 
peut-être trop vagues pour en tirer une 
conclusion qui fasse connaître leur point 
de départ. 

Voici ce qu’an chef me disait un jour 
sur les croyances des Galla : 

QIl y a un Dieu unique. 

» L'homme est sorti de la poussière (Oro- 
»mÔ soupé nomataté).» 

Lorsque je demandai s'il y avait des li- 
vres galla, il répondit : 

«Un jour le livre est descendu du ciel, 
»mais une brebis l’a mangé, et le livre est 
»devenu de la graisse. (Matàs ouaka boaéé, 
»saà lone iguaté mora té é ourmone matàs 
»ni mora).» 

C’est pourquoi l’on consultela graisse des 
brebis pour connaître l’issue d’une affaire; 
le signe est favorable si le péritoine est par- 
faitement pur et sans tache: il est néfaste 
s’il y a des stries sanguinolentes. 

La question des livres est une question 
que j'ai répétée bien souvent et à des gens 
intelligents, surtout depuis que j'ai appris 
que la société orientale possédait un alpha- 
bet galla ; mais on m'a toujours ri au nez 
en doutant que je fisse une question sé 
rieuse, 

On pourrait avoir le cœur net de la chose 
en allant au Gouraguié, où les meilleures 
bibliothèques ont été conservées ; car on y 
trouverait probablement une histoire galla 
et des dictionnaires éthiopieus, parlant de 
cette langue; de même que j'en ai un qui 
donne quelques significations da phéni- 
cien, de Phébreu et du copte. Ce serait 
peut-être aussi la meilleure roule pour 
aller à Caffa, qui doit être aujourd’hui le 
but des voyageurs qui veulent rencontrer 
les sources du Nil-Blanc, et peut-être celles 
d’un fleuve important qui se dirige vers 
l'océan éthiopique. 
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Dans une note que l’on me fit l'honneur 
de publier dans le Bulletin de la société de 
géographie, j'avais Cerit que le Guibé'pre- 
nait sa direction vers l’O., et devait être la 
source principale du Nil, mais je m'étais 
trompé. En reconnaissant que les versants 
de Caffa ne pouvaient pas conduire leurs 
eaux au Nil-Bleu, je n'avais pas alors pensé 
au versant de VE. qui suit le fleuve jusqu'à 
ce qu'il soit dévié au S. par la chaîne qui 
fait suite à celle du Gouraguié. La marche 
de ce cours d’eau, après être sorti entre 
Caffa et Djina, est à travers les pays de 
Nonno, Bitorène, Amayane, Djindjerd, 
Agabjayne, Adiya et Mark ; à partir delà, 
il court au sud, Je ne sais pas le nom des 
peuples au milieu desquels il passe. 

Maisles montagnes de Caffa donnent lieu 
à une rivière plus large et plus profonde 
encore que le Guibé : c’est la Godjobe, sur 
laquelle on navigue en pirogue. Son cours 
aété suivi pendant longtemps par un mar- 
chand de Caffa, nommé Irbo, qui lui donne 
un mille de largeur lorsqu’elle arrive dans 
la plaine de Changalla, quelque temps 
avant de se jeter dans le Nil Blanc, que 
mon Galla sait parfaitement distinguer du 
Nil-Bleu. Il ajoute qu’une autre rivière 
venant de l’est, et fournie par une chaîne 
très élevée que l’on aperçoit de Caffa, vient 
joindre son cours à celui de la Godjobe, et 
qu'à la jonction elle forme un lac ou bas- 
sin où se jettent plusieurs petites rivières 
galla. 

A trois jours de sa source, la Godjobe 
traverse aussi un lac qui est dans le pays 
de Sidama, et que l’on ne passe jamais sans 
s'être confessé, parce qu’on y périt sou- 
vent. J'avais écrit le nom de ce lac; mais il 
est un peu effacé, et je n’ai pas encore pu 
le lire d’une manière certaine. 

Maintenant, doit on considérer la God- 
jobe comme source du Nil-Blanc? Rien de 
plus facile alors que d’y arriver (si toute- 
fois l’ou est mieux muni en argent que je 
ne létais, car sans cadeau l’on ne peut 
faire un pas dans les pays Galla). Doit-on, 
au contraire, remonter la rivière qui vient 
de l’est? Le voyage doit toujours se faire 
par le plateau galla; le pays est plus sain, 
et l’on s'expose moins en tout cas qu'en 
voyageant chez les nègres, toujours en 
guerre avec les races blanches et mulâtres 
qui les font esclaves. 

D’après la végétation, les points les plus 
élevés de Caffa auraient 9,000 pieds de 
bauteur absolue; les vallées em auraient 
5,000. Le Narea est moins élevé; car sur 
les plateaux qui l'entourent, on ne trouve 
ni genévrier, ni bruyère. Ces arbres sont 
remplacés par le zegha, qui ressemble au 
cèdre, mais qui atteint des dimensions 
beaucoup plus grandes, et a un bois plus 
dur et moins noueux ; il croît à 7,000 pieds 
d’élévation et ne se trouve ni plus haut ni 
plus bas, d'après les résultats d’un grand 
nombre d'observations barométriques. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 24 juin. 


M. Dutrochet lit un rapport sur un mé- 
moire de M. Payer intitulé Aémoire sur la 
tendance des racines à fuir La lumière. 
Nous avous déjà entretenu nos lecteurs du 
travail de M. Payer à l’époque où il fut 
présenté à l'Académie : nous nous borne- 
rons aujourd'hui à rappeler les conclusions 
du rapport de M. Dutrochet. 

« Nous pensons, dit M. Dutrochet, que 
M. Payer a rendu nn service à la physio- 
logie végétale, en faisant connaître de 
nouvelles plantes dont les racines ont une 
tendance à fuir la lumière , fait dont il n’y 
avait jusqu'ici qu’un seul fait de connu, 
fait qui d’aillears n’est point générai, quant 
à l’influence exercée par les rayons colo- 


« rés du spectre %olaire sur la flexion des ti- 
1 ges et des racines. Les expériences de M. 
| Payer offrent aussi de l'intérêt, bien qu’el- 
| les aient été faites dans des circonstances 
où toutes les particularités du phénomène 
ne se sont pas produites, ou n'ont pas été 


observées. Nous proposons à l’Académie 


… de remercier M. Payer et de l’engager à 
- continuer ses recherches entreprises et sui- 


vies avec un zèle digne d'éloges. 

M. Poggiale présente un mémoire sur la 
solubilité des sels dans l’eau. 

M. Robin Massé envoie un mémoire re- 


| latif à l’action de l’iode sur les végétaux 
| vivants. Déjà quelques travaux ont été 
k\ publiés sur ce sujet, et des opinions diver- 


ses appuyées sur des expériences ont été 


: émises dans Ja science. Tandis que les uns 


n’ont aperçu das l'iode que son action sti- 
mulante, les autres l’ont considéré com- 
me un poison. C'est pour résoudre le pro- 
blème de l’action de l’iode sur les corps vi- 
vants que M. Massé a entrepris les recher- 
ches dont nous allons essayer de donner 
une courte analyse. 


M. Massé a d’abord placé des graines 
dans de l’iode en poudre; il a pu voir alors 
qu'elles se coioraient profondément en 
bleu , et qu’à la suite de ce contact elles 
avaient perdu la faculté de germer. 

Plongées dans de l’eau iodée l’espace de 
24 heures, des graines qui n’avaient pas 
eu le temps de s’en pénétrer ont poussé 
lorsqu'on les a placées düns des conditions 
convenables ; mais il n’en a plus été ainsi 
lorsque l’iode eut pénétré jusqu’au centre 
de la graine. 


Des graines enfin ont été arrosées avec 
de l’eau chargée d’iode, et sous son in- 
flaence l’on a pu facilement constater que 
l'activité de la végétation avait diminué. 
De tous ces faits, M. Massé conclut que 
l’iode a la faculté de ralentir la germina- 
tion lorsqu'il ne l’arrête pas. Mais là ne 
finit pas le mémoire de M. Massé, et nous 
aimons à rappeler l'observation qui le ter- 
miue, quoiqu'elle eût besoin peut-être de 
nouvelles preuves pour qu'on puisse en 
tirer d'utiles conclusions. 


L'on sait que les naturalistes ne s’ac- 
cordent pas jusqu’à présent sur la nature 
de certains êtres organisés , que les uns 
placent parmi les végétaux , tandis que les 
autres les regardent comme appartenant 
au règne animal. M. Massé s’est demandé 
si l’iode ne serait pas, pour ainsi dire, une 
pierre de touche propre à décider cette 
question si controversée. Tous ces petits 
êtres dont il colorerait quelques parties en 
bleu devraient alors être classés parmi des 
végétaux ; tous ceux chez lesquels il ne 
produirait aucune coloration bleue de- 
vraient être regardés comme appartenant 
au règne animal. 


Il a soumis à cette épreuve des arthro- 
desmes (Ehrenberg) et des oscillaries. Les 
premiers sont bien évidemment devenas 
bleus; la couleur des oscillaries n’a subi 
aucune modification. Les premiers seraient 
des végétaux , les seconds devraient être 
placés dans le règne animal, et cette der- 
nière opinion est aussi celle de la plupart 
des naturalistes. 

M. Ebelmen écrit à l’Académie qu’en 
distitlant de l'alcool sur de l’acide borique, 
il est parvenu à obtenir une nouvelle com- 
binaison, un véritable éther borique. Voi- 
ci quelle a été la méthode suivie pour la 
préparotion de ce composé. 


Lorsqu'on mêle ensemble des poids 
égaux d’acide borique fondu réduit en pou- 
dre fine et d’alcool absolu, on observe 
bientôt un dégagement considérable de 
chaleur. En cherchant à chasser l'alcool 
par la distillation, on trouve que la tem- 
pérature peul s'élever dans l'intérieur de 
la cornue bien au delà du point ‘d'ébulli- 
tion de l'alcool avant que tout le liquide 


ait disparu. Arrêtant la distillation vers 
410°, puis traitant la masse réfroidie par 
l'éther anhydre, décantant la solution 
éthérée et la chauffant progressivement au 
bain d'huile jusqu’à 200°, on obtient pour 
résidu de cette substance un liquide un 
peu visqueux qui à cette température don- 
ne des fumées blanches assez abondantes 
à l'air, et qui se solidifie par le refroidisse- 
ment, Ce corps est l’éther borique de M. 
Ebelmen, 

Cet éther ressemble par ses propriétés 
physiques à l'acide borique et aux borates 
métalliques ; il a l’aspect vitreux de l'acide 
borique fondu et soumis à une tempéra- 
ture de 30%, il se décompose et laisse dé- 
gager abondamment un gaz qui présente 
tous les caractères du gaz oléifiant. 

Aussi ce mo le de décomposition de l’é- 
ther borique permet il de préparer avec 


borique fondu et de 1 partie d'alcool 
solu , on obtient un dégagement abon 
et régulier de gaz oléifiant sans que la 
se charbonne, [’acide borique mon 
drate qui se forme dans cette décomp 
tion n’abandonne son eau qu'à une ten 
pérature plus élevée. 

L'analyse donne pour formule à l’éther 
borique BO$ C4 H5 O; il faut savoir enfin 
que l'esprit de bois produit sur l'acide bo- 
rique le même effet que l'alcool, et M. 
Ebelmen se propose de communiquer 
bientôt à l'Académie les résultats de cette 
dernière expérience. 


M. Aug. Laurent communique à l’Aca- 
démie quelques faits qui viennent en preuve 
aux idées émises récemment sur la surfu- 
sion par M. Fournel. 


éht 


_ 


M. Bory Saint-Vincent lit un travail sur 
les isoëtes et les espèces nouvelles de cette 
famille découverte en Afrique. 


M. Valloi envoie un travail intitulé : 
Des teuthrédes de la vigne, et de la larve 
médullaire du mûrier. 


M. À. Rivière présente un mémoire mi- 
néralogique et géologique sur les roches 
diorétiques de la France occidentale, c’est- 
à-dire sur les roches d’épanchement qui 
appartiennent au terrain du groupe carbo- 
nique (terrain de vieux grès rouge et ter- 
rain carbonifère). 

Le mémoire de M. Rivière est divisé en 
deux parties. Dans la première, l'auteur 
essaie de démontrer à l’aide d’une discus- 
sion détaillée sur les caractères cristallo- 
graphiques et chimiques, que toutes les 
amphiboles ne forment qu'une espèce mi- 
nérale qui peut être représentée par la for- 
mule 

AI Si 6 (Ma Fe, Ca, etc. , etc.) Si. 
Cette formule a été fournie par la moyen- 
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ne de 34 analyses qui donne 46,75 pour la 
quantité d'oxygène, 


Néanmoins, d'après la différence des 


analyses extrêmes, d’après la différence 
d'importance dans la nature et peut-être 
d'aprés la différence des gisements, M. Ri- 
vière divise les amphiboles en deux types, 
quoique en réalité le minéralogiste soit 
obligé de ne faire qu'une seule espèce; 
mais l’auteur admet que les types miné- 
raux, sous le point de vue de la géologie , 
sont quelquefois d’un ordre différent de 
celui de véritables espèces minérales éta- 
blies par la minéralogie. Il croit donc de- 
voir distinguer en général, et cela d’après 
la séparation que la nature semble avoir 
faite par des différences d'importance, 
d'époque, de formation et peut-être de gi- 
sements dans l'espèce minérale nommée 
amphibole, deux types géognostiques : la 
hornblende et la trémolite. La première 
amphibole est la seule qui joue un rôle im- 
portant en géologie. 

Dans la seconde partie de son mémoire, 
M. Rivière donne la description géologique 
et minéralogique des roches diorttiques 
de la France occidentale. Ces roches dio- 
rétiques ne doivent point être oubliées dans 
la géologie de la France occidentale, et M. 
Rivière soumet à une savante analyse l'his- 
toire des principaux faits qu’elles présen- 
teut. Nous ne pouvons pas le suivre à tra- 
vers ces détails multipliés; mais nous de- 
vons dire que le travail de M. Rivière ser- 
vira à éclaircir plus d’un point jusqu’alors 
obscur. 

M. Arago communique quelques remar- 
ques relatives à un phénomène météorolo- 
gique observé bicr soir entre 8 et 9 heures. 
Ce phénomène, qui s’est montré vers le 
Midi, ct qai à ce titre mériterait peut-être 
le nom d’aurore australe, consisterait en 
deux arcs superposés, dont le supérieur 
était noir et l'inférieur blauchâtre, et tous 
deux orientés vers le méridien magnétique. 
Ces deux ares laissaient de temps en temps 
échapper des flammèches. Les aiguilles 
magnetiques horizontale et verticale n’ont 
pas été influen ées par ce phénomène, 

M. Arago 4 e-sayé de chercher alors de 
la lumiere polarisée , et l’expérience lui a 
montré qu'il en existait; mais peut-être, 
ajonte-t-i!, était-e.le due à cette lueur se- 
condaire que l'on voit dans le Nord à cette 
epoque de l’annce. 

MA. Thiloner et Lafontaine ont annon- 
cé dans une des dernières séances, que le 
fluide nervcux était enfin découvert et 
qu'un barreau de fer doux placé sur l'épi 
gastre durant une émotion violente pouvait 
facilement S'aimanter sous l'influence de 
ce fluide. Nous avons enregistré cette dé- 
couverie tout en laissant entrevoir quel- 
ques doutes «E nous associant volontiers 
aux rires incrédnles de quelques person- 
nes coiupetentes; mais un rire n’est pas 
uue preuve, et nous avons attendu que de 
nouveiles expériences vinssent confirmer 
ce qu'it était encore permis de ne pas 
croire. M. Thilorier à esssayé de répéter 
ses expériences devant MM. Arago et Du- 
trochet, et le savant secrétaire perpétuel 
est venu déclarer aujourd’hui qu'elles n’a- 
vaient pas réussi. Cependant M. Thilorier 
persiste dans ses idées, et va jusqu’à pré- 
teudre que M. Aravo a exercé sur ses ex- 
périences une influence funeste. Nous 
voyons avec peine dans la bouche de M. 
Thilorier des paroles qu’on retrouve tous 
les jours dans celle des jongleurs, des par- 
tisans du magnétisme, et d'autres folies de 
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ce genre. Espérons qu'éclairé par les lu- 


mières d’une saine physique, il trouvera à 


ses expériences de plus heureuses explica- 
tions, et laissera tous ces subtiles détours 
aux magnétiseurs ou aux phrénologistes, 
Je réserve pour la fin ce que j'ai à dire 
de M. Ducros, de Marseille, Nous le croyons 
depuis longtemps décidé à ne plus occuper 
les Académies de ses travaux et unique- 
ment dévoué aux soins d'un pharynx royal. 
Mais les grands hommes savent se multi 
plier, et comme M. Ducros a quelque vel- 
léité de passer pour tel il occupe ses loisirs 
aux recherches physiologiques et il nous 
en gratifie aujourd'hui, Les uns disentque 
les travaux de M. Ducros n’ont jamais fait 
avancer la physiologie, ‘tandis que d'autres, 
plus bienveillants, semblent par leur si- 
lence ne pas leur ôter toute valeur. Pour 
accorder tout le monde nous embrasserons 
les deux opinions. Oui, les travaux de 
M. Ducros peuventservir à quelque chose. 
Ils montrent que les plus belles décou- 
vertes n’éclosent pas toujours dans le pa- 
lais des rois. et quil ne suffit pas pour al- 
ler à la postérité de dater ses travaux du 
palais d'Eu ou du château de Fontaine- 
bleau. Voilà ce qu’il y a d’instructif dans 
les recherches de M. Pucros. 
Voulez-vous maintenant savoir ce qu'il 
y a d’erroné, pour me servir d’une expres- 
sion parlementaire, dans-ce que produit 
M. Ducros, voulez-vous prendre une idée 
de cet incohérent mélange de tout ce que 
la science a de plus burlesque. Lisez un peu, 
je ne dirai pas ab initio usque ad finem 
tous les travaux de M. Ducros, mais seu- 
lement une page des mémoires de ce mé- 
decin et vous penserez comme moi, que 
c’est pour lui qu’on a fait ce proverke : 


Ve sutor ultra crepidam. EF. 
—HEB og — 
SCIENCES PHYSIQUES. 
OPTIQUE. 


Sur les microscopes. (Extrait d'une leltre de 
M. Adolphe Matthiessen, d’Altons. 


Japprend que lon réclame pour M. 
Amici, de Florence, la partie de mes tra- 
vaux sur le microscope, qui regaide Fob- 
jectif. 

J'ai l'honneur de mettre sous les yeux 
de l’Académie Pobjectif composé, que J'ai 
acheté, il ÿ a trois ans, chez M. Armnici, et 
un exemplaire des miens. 

Le jeu de M. Amicei pèse 18 grammes, le 
mien 2 grammes; ses quatre lentilles ont 
une hauteur de {7 174 millimètres, mes 
quatre leutillesont une hauteur de 5 milli- 
mètres. 

Les diamètres des trois lentilles achro- 
matiques de l’astronome de Florence. sont 
de 1 172, 3 174 ct 4 172 millimètres; les 
miens ont 3/1, 1 3/4 et 2 371 millimè- 
tres. 

La surface de la troisième lentille de 
M. Atmici, est double de celle de la deu- 
xième; les surfaces de mes deuxième et 
troisième lentilles sont égales 

La troisième lentilie de M. Amici, celle 
de 4 172 millimètres de diamètre, a son 
foyer à peu près double de celui de la 
deuxième ; ina troisième lentille a le foyer 
plus court que la deuxième 

M. Amici obtient la compensation d'a- 
chromatisme et d’aberration de sphéricité 
par le grand pouvoir réfringent du borate 
de plomb, lequel se teruit en quelques 
mois ; je l’ob iens par des courbures nou- 
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_ velles du flint dur et bien connu de ‘Gui- 


nand, lequel ne se ternit pas à l'air. 

La quatrième lentille de M. Amici est 
une lentille plan convexe convergente de 
crown; ma quatrième lentille est un mé- 
nisque divergent de flint en forme de verre 
de montre. 

La quatrième lentille de M, Amici pré- 
sente sa convexité à l’œil; Ja surface de 
ma quatrième lentille est concave \vers 
l'œil. 

Le grossissement de M. Amici est de 500 
diamètres sous un oculaire donné (c’est un 
des plus forts grossissements que j'aie vus 
de M. Amici); le mien est de 1100 fois sous 
le même oculaire. 

Malgré cela, le foyer de mon jeu est 
assez long pour permettre de placer une 
lame «le verre entre l’obiet et l'objectif; le 
foyer du jeu de M. Amici est si court. que 
l'on ne peut pas placer la pius mince lame 
de verre entre l’objet et l’objectif. 

Je ne connais pas d’objectifs de micros- 
cope eomposés à forts grossissements, plus 
dissemblabies sur tous les points que le 
mien et celui de M. Amici : ils différent 
par les grossissements, par la grandeur, par 
les courbures, par la nature des matières 
employées par les diamètres, par les rela- 
tions de grossissement entre les diverses 
lentilles par les principes sur lesquels ils 
se fondeut. 

J'ai montré le jeu de M. Amici à beau- 
coup de persônnes, à des savants, à des 
micrographes, à des opticiens; j'ai loué 
ses bons effets; j'ai dévissé les lenulles 
pour fare voir la construction. J'ai ainsi 
publié moi-même les travaux de M Amici, 
sans soupçonner que l’on voudrait trouver 
des ressemblances entre des instruments 
si divers. 

Mes objectifs doivent leur supériorité à 
cinq perfectionnements que je vais énumé- 
rer. On n'en trouve pas ün seul dans les 
jeux de M. Amici. 

1° La petitesse de la premiere lentille ; 
je n’ai jamais vu des lentilles achromati- 
ques de 371 de millimètre de diamètre, 
avant les miennes. 

20 Le rapprochement, presque jusqu’au 
toucher, des quatre lentilles sans rien per- 
dre de l'achromatisme, ce qu est dû aux 
couroures nouvelles que j'ai données aux 
lentilles. 

Ces deux causes produisent des grossis- 
sements inaccoutumés. Des opticiens, à 
Pars, ont fait avant moi des jeux presque 
aussi grossissants que les miens, et des len- 
tilles premières de 1 mriliimètre de dia- 
mètre; mais -!les avaient le foyer trop 
court et ne donnaient ni netteté ni clarté, 
parce qu'eles ne possédaient pas les per- 
fectionuerments suivants. 

3° Le grand diamètre de la deuxième W 
lentille, et son faible grossissement, qui 
permet de recevoir de l'objet un cône lu- 
mineux plus large, sans augmenter pour 
cela la distance entre la première et la 
troisième lentille. Cette circonstance aug- 
mente beaucoup l'intensité de l'image sans 
diminuer son grossissement. 

4 L'allongement du foyer par la qua- 
trième lentille divergente. Ea quatrième 
lentille de M. Amici raccourcit son foyer 
tellement, que l’on ne peut observer, en 
l'employant, que des matières sèches à de- 
couvert, ë 

5° La correction séparée des deux aber: 
rations. 
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CHIMIE. 
Note sur le sulfate chromique ; 
par M. E. Kopp. 


En recherchant quelle était l’action des 
corps désoxidants sur les sulfates à diifé- 
rents degrés de saturation, j'ai eu occasion 
de faire quelques observations assez intéres- 
santes concernant le sulfate chromique 
insoluble. 

Ce composé, 3S0%, Cr?05, se prépare 
avec la plus grande facilité en chauffant 
de l'acide sulfurique concentré à une tem- 
pérature voisine de l'ébullition, et en y pro- 
jetant par poriions du bichromate potassi- 
que pulvérisé, Il ÿ a effervescence très 
vive, due au dégagement d'oxygène, et il 
se précipite sur le champ une poudre vio- 
lette insoluble qui occasionne facilement 
de: soubesauts assez vio'euts, 

En étendant d'eau, le précipité se dé- 
pose avec une si grande facilité, qu’on le 
lave très rapidement par décantation, et la 
liqueur acide contenant le bisuliate po- 
tassique ne retient pas trace de sel chro- 
miique. 


Le sulfate ainsi obtenu est une poudre 


verte très fine qui, chauffée, change de 
couleur et devient d’un rose légérement 
violacé, en même temps qu’elle acquiert 
une extrême mobilité. Par le refroidisse- 

ment, la couleur primitive reparaît. Ce sel 
est dans cet éiat, tout à fait insoluble dans 
l'eau, même par un contact prolongé. L'eau 
de lavage ne trouble pas ia solution de sel 
barytique ; aussi peut-on s’en servir avec 
avantage pour séparer l’oxide de chrome 
d'une foule d’autres oxides. Supposons, 

pir exemple, une solution contenant des 

sels de fer, de zinc, d’alumine. d’urane, de 

chrome, etc.; on n’a qu’à ajouter un excès 

d'acide sulfurique ; et coneentrer par l’é- 

bullition la liqueur. pour que tout le 

chrome se sépare complétement à l’état de 

su fate chromique insoluble, qui reste dans 

cet état, même en ajoutant de l'eau, tandis 

que les autres sulfates restent en dissolu-. 
tion. Le nitre oxide le sulfate chromique 

avec une extrême facilité. Ce sel, sonmis à 

l’action de l'hydrogène sec, à une tempé- 

rature voisine du rouge, éprouve une dé- 

composition remarquable En considérant 

l'extrême stabilité de l’oxide de chrome, 

on S’attend à vojr se dégager les produits 

de la réduction de l'acide sulfurique par 

hydrogène. c’est à dire de l’eau du gaz 

sulfureux, et secondairement du :onfre et 

de Phydrogène sulfuré, tandis que l’oxide 

de chrome reste pour résidu. 

Au lieu de cela, tout l'oxygène de 3S0#, 
Cr?0$ disparaît, soit à l'état d’eau. soit à 
l'état de gaz sulfureux ; et la réduction s'o- 
père avec une si grande énergie, qu'il y a 
un phénomène d'iguition plus intense que 
celui qu’on observe dans la réduction de 
l'oxide de cuivre par l'hydrogèue 

Une partie du soufre se dégage à l’état 


|. de SO?, une autre à l'état de souire en va- 
| peur. 


Il reste alors dans le tube un corps pul- 
xérulent brun-noirâtre, qui a une telle 


* affinité pour l'oxygène, qu’il constitue un 


des pyrophores les plus énergiques ; en 
effet, même après l’avoir conservé peudant 
des semaines dans des tubes fermés et rem- 
plis d'hydrogène , il est impossible den 
exposer la moindre parcelle au contact de 
l'air, sans qu’elle prenne feu et brûle avec 
un vif éclat. Les produits de la combustion 
sont du gaz sulfureux et de l'oxiie chro- 
mique. ? 
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Ce composé est en outre remarquable 4 tité de chlore qui se dégage à l’état de gaz 


par sa composition : il ne renferme que du 
chrome et du soufre, ainsi que l’a prouvé 
l'analyse dans laquelle on a dosé séparé- 
ment le chrome à l’état d'oxide, et le soufre 
à l’état de sulfate de baryte. Il ne contient 
que la moitié du soufre contenu dans le 
sulfure chromique Cr?S', de manière que 
sa composition doit être exprimée par 
Cris. ë 

Une expérience tréssimpleconfirme cette 
composition : en équilibrant sur la balance 
un tube scellé contenant ce composé, et en 
brisant ensuite les extrémités pour faire 
tomber CrfS$et produire son inflammation, 
on trouve, après l'oxydation, que l’équi- 
libre n’a pas été sensiblement dérangé. En 
effet C14$3 se change, par l’oxydativn, en 
Cr406, en dégageant 3S0?; mais les S° per- 
dus pèsent à peu près autant que les O6 ac- 

uis. 

Cependant on remarque que souvent la 
quantité de soufre est plus petite que celle 
qui correspond à la formule Cr'S*, et il 
semble probable qu’à une température plus 
élevée on puisse arriver au composé Cr'S, 
car c’est dans les expériences dans les- 
quelles la chaleur a été poussée jusqu’à fu- 
sion du verre, qu’on a observé les pertes 
les plus considérables de poids dues à l’en- 
levement de l'oxygène et du soufre par 
l'hydrogène. (Dans ces cas, on a aussi ob- 
servé que le verre fondu était coloré en 
rouge foncé tellement intense, qu’il parais- 
sait presque opaque. Il paraîtraît, d’après 
cela, que, tandis que les composés analo- 
gues à l’oxyde de chrome ont la propriété 
de colorer le cristal en vert, les composés 
de l’ordre inférieur le colorent en rouge. II 
y à en cela analogie entre les composés du 
cuivre et ceux du chrome ) 

I. 65",265 de sulfate chromique, traités 
par l'hydrogène, éprouvèrent une perte 
de 3:',76. 


Si le composé restant était 


r252, on aurait dû perdre  3gr,51 


CreS 4,00 F 


Le résultat observé est la moyenne 
Cr?82 + Cr? S— Cr'S*. 

II. 5 grammes de 3S0*,Cr?0*, perdi- 
rent 3,01. 


Cr2S? aurait exigé 2,802 
Cr?s 3,201 
Le résultat observé est encore la 


moyenne, 

Mais dans l’expérience dans laquelle on 
constate la perte la plus grande, elle était 
ce 35,11 sur 5 grammes, ce qui se rappro- 
che de la composition Cr?s. 

En supposant ce composé oxidé corres- 
pondant à Cr‘O*, Cr?0*, CrO?, dans laquelle 
les quantités de métal sont dans le rapport 
de4:2:1. 

Le composé Cr S°, en contact avec la 
vapeur d’eau, la décompose à chaud avec 
dégagement d'hydrogène et d'hydrogène 
sulfuré, en se transformant en oxide de 
chrome : aussi faut-il avoir soin de dessé- 
cher très exactement l’hydrogène, pour 
éviter un mélange d’oxide de chrome avec 
le composé sulfuré. 

En contact avec le chloresec, CriS° brûle 
très énergiquement et se transforme en 
Cr?CIS d’une pureté parfaite et d’une belle 
couleur rose, tandis que le soufre forme 
du chloride hyposulfureux. Le chlorure 
chromique Ci?Cl6, soumis lui même à l’ac- 
tion de l'hydrogène, perd une grande quan- 


chlorhydrique ; et la perte de poids se rap- 
proche de celle indiquée pour la formation 


du composé Cr'Cif. 


——-29 Be — 
SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 


Apylication dela géologie au dessèchement 
des terres (the application of géology to 
Land-Draining), par M. W. Ogiiby. 


M. Ogiby commence par énumérer les 
principaux inconvénients qui résultent 
pour les terres du séjour des eaux stagnan- 
tes. Il explique en particulier comment un 
sol fortement imprégné d’eau devient froid 
comparativement à l’argile ou au sable, 
par suite de la grande capacité de l’eau 
pour le calorique ; en effet, la quantité de 
calorique qui suffit pour élever la tempéra- 
ture de la terre de 4 degrés du thermomè- 
tre de Fahreuheitet celle de l’air ordinaire 
de 5 degrés, ne peut rechauffer l’eau que 
d’un seul degré , le surplus étant absorbé 
et rendu latent par le liquide. I s’en suit 
que lorsque les terres sont saturées d’eau, 
les rayons du soleil, au lien d’êtreemployés 
à rechauffer le sol, sont ab:orbés et rendus 
latents par l'eau qu'il contient , et que le 
col ne retient que le quart de la chaleur 
qu'il garderait s'il était mêlé d’air au lieu 
d’eau. Un autre effet défavorable amené 
par la surabondance d’eau consiste en ce 
que le sol devient acide et qu'il s’y forme 
des substances ruisibles à la végétation ; 
alors les engrais végétaux et animaux se 
décomposent , et leur. putréfaction donne 
des acides acétique , malique, tannique, 
gallique, etc., en place d’acide carbonique 
et d’ammoniaque qui sont les produits de 
la décomposition ordinaire et qui, avec 
les éiéments de l’eau, constituent les prin- 
cipaux agents de la nutration de plantes. 
L’humidité surabondante rend de plus le 
climat d’un pays insalubre; et quant à son 
action directe sur les racines des plantes , 
on reconnaît qu’elle consiste en ce qu’elle 
les ramollit et les rend comme hydro- 
piques. 

Après cet exposé, M. Ogilby passe à 
l'examen des procédés par lesquels on peut 
remédier à ces inconvénients en desséchant 
les terres ; il fait observer qu'un terrain 
peut devenir humide et improductif de 
deux manières : 1° par la pluie qui tombe 
sur un sol argileux compact repotant sur 
une couche imperméable ; 29 par les sour- 
ces qui provieunent de points plus élevés et 
qui percent la surface de la terre. Suivant 
que l’on a affaire à l’une ou à l'autre de 
ces circonstances, l'on doic avoir recours à 
un procédé différent ; celui qui réussirait 
très bien dans un cas pourrait très bien 
échouer dans l’antre, et les auteurs moder- 
nes qui se sont occupés de l'assainissement 
des terres ont eu grand de ne pas établir 
une distinction si importante, ou du moins 
de ne pas y avoir eu suffisamment égard.— 
Les terres labourables élevées, particulière- 
ment celles d’'Ecosse, d'Irlande et de l'Ouest 
de l'Angleterre souffrent fréquemment par 
ces deux causes ; néanmoins ce qui leur 
nuit le plus est d'ordinaire la grande abou- 
dance des pluies qui tombent sur ces points. 
C’est principalement à ces terres que l’on 
doit appliquer la méthode du dessèchement 
par des rigoles. Ce système consiste dans 
des rigolles parallèles, équidistantes, espa- 
cées de quinze à trente où quarante pieds , 
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selon la compacité ou la légèreté du ter- 
rain , se rendant loutes dans une ou plu- 
sieurs tranchées principales, en raison des 
inégalités et de l’étendue du champ. Dans 
la pratique on établit de nombreuses ditfé- 
rences relativement à l’espacement , à la 
profoudeur, à la largeur, à la pente et à la 
direction de ces tranchées parallèles, et 
M. Ogilby fait dépendre ces différences des 
variations du sol, du climat , de l’exposi- 
tion , etc. Il condamne comme mauvais 
tout système que l'on propos:rait comme 
egalement applicable dans toutes les cir- 
constances et dans toutes les localités. 
L’espacement des rigoles ou tranchées 
dépend entièrement de la nature du sol et 
doit être en raison inverse desa compacité; 
l'expérience a prouvé qu'il suffit de quinze 
pieds dans les terres les plus compactes, et 
u'il faut aller de trente à quarante pieds 
ans les plus légères. Une profondeur de 
trente à trente-six pouces est entièrement 
suffisante ; mais il doit être toujours bien 
entendu que la tranchée principale doit 
être plus profonde que les autres de six 
pouces au moins. Quant à la largeur des 
saignées parallèles , elle doit être en rela- 
tion avec la quantité d'eau qu'elles laisse - 
ront écouler; lorsque cette quantité est fai- 
ble, lesrigoles doivent être étroites, et gé- 
néralement il suffit de leur donner deux 
ou trois pouces de largeur au fond; lors- 
qu'au contraire l’on doit livrer passage à 
une plus grande masse de liquide, la tran- 
chée doit être plus large proportionnelle 
ment: l’on empêche par là la trop grande 
rapidité du courant qui ne manquerait pas, 
sans cette précaution, de corroder les ta- 
lus et de combler avec le temps les rigoles. 
La pente et la direction À donner varient 
beauconp , surtout lorsque les terres où 
l’on opèrent se trouvent sur les flancs d’un 
côteau et ont une forte inclinaison: dans ce 
cas, les uns pensent que les tranchées doi- 
vent se diriger perpendiculairement du 
haut vers le bas; d'autres croient qa'l est 
mieux de leur faire suivre la diagonale, M. 
Ogilby pense que les denx systèmes peu- 
vent réussir dans des circonstances parti- 
culières , mais que ni lun ni l'autre ne 
repose sur le véritable principe qui doit 
déterminer la direction à adopter; ce prin- 
cipe est que les tranchées parallèles doi- 
vent couper les couches du terrain per- 
-pendicalairement à leur direction , tandis 
que le canal principal ou de décharge doit 
être dans le sens de ces mêmes couches, Le 
principe est justifié par ce fait que la na- 
ture nous montre une disposition analo- 
gue dans les grands cours d'eau et dans 
leurs affluents, L'auteur expose ensuite les 
diverses méthodes usuelles pour remplir 
ces tranchées de tuiles, de pierres, de bois, 
de paille, etc. 
M. Ogilby passe ensuite à l’examen du 
cas dans Icquel les terres souffrent de la 
trop grande abondance de Peau provenant 
de sources qui jaillissent à travers la sur- 
face du sol , où de celle qui découle de la 
section d’une couche supérieure. — C’est 
là la cause à laquelle on doit rapporter 
l'existence des vastes fondrières et des ma- 
rails qui couvrent une si grande surface en 
Irlande, en Ecosse et dans quelques par- 
ties de l'Angleterre et qui, lorsqu'on Îles a 
desséchés, donnent d'excellentes terres, 
Cette partie du mémoire est éclaircie par 
un grand nombre de coupes géologiques 
qui font connaître le mode de formation 
des sources et l'orivine des marécages aux- 
quelles elles donnent naissance, La méthode 
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de dessèchement et d'assainissement de ces 
terres à été découverte et mise en pratique 
sur une grande échelle, pendant la seconde 
moitié du dernier siècle, par 1. Elkington, 
fermier du comté de Warwick, qui eut le 
mérite de reconnaitre ies relations qui exis- 
tent entre l’origine des sources et le mode 
de stratification géologique du pays envi- 
ronnant, à une époque où les connaissances 
géologiques étaient encore dans l'enfance , 
et n’appartenaient qu’à un petit nombre 
de savants. Les grands succès obtenus par 
Elkington attirèrent l'attention du gouver- 
nement d'alors, etle parlement anglais lui 
accorda une gratification de 1,000 livres 
sterlings, à con lition qu’il ferait connaître 
son secret, comme on l'appelait, à un cer- 
tain nombre de personnes désignées pour 
cet objet. Johnstone , l’un de ces commis- 
saires publia les détails du procédé ; son 
écrit fait connaître l’une des plus belles et 
des plus importan!es applications qui aient 
été faites des principes fournispar la science 
aux opérations pratiques. Néanmoins , le 
systeme d'Elkington est aujourd’hui entiè- 
rement oublié où regardé comme de nu! 
effet , malgré les résultats excellents que 
l’on en obtint à cette époque et qui furent 
constatés de la manière la plus positive, La 
vérité est qu’il exige trop de connaissances 
relativement à l’origine des sources, aux 
loix de l'hydrostatique , à l’art des nivelle- 
ments, trop de notions sur la stratification 
des couches terrestres pour être à la por- 
tée des agriculteurs ordinaireset même de 
la plupart des écrivains qui s’occupent de 
ces matières; et le seul qui ait su en faire 
des applications importantes de nos jours 
est, selon M. Ogilby, M. Stephens d'Edim- 
bourg. 

Le procédé d’Elkington repose sur des 
principes purement géologiques. Il divise 
les couches de terrains qui composent l’é- 
corce du globe terrestre en deux grandes 
classes : celles qui, comme le sable, le gra- 
vier ,; elc., sont de nature poreuse et se 
laissent librement pénétrer et traverser par 
Veau, et celles quise montrent imperméa- 
bles à ce liquide, comme l'argile compacte, 
les roches, etc. , des couches poreuses et 
imperméables superposées et atternant 
entre elles, l’ean de pluie qui tombe sur la 
tranche des couches poreuses pénétrera à 
travers leur substance et s y enfoncera jus- 
qu’à ce qu’elle arrive à leur point le plus 
bas où elle sera retenue, en dessous par le 
lit sousjacent d'argile imperméable. en des- 
sus par une autre assise semblable. La cou- 
che poreuse ressemblera donc à un tube 
recourbé dans lequel on verserait de l’eau 
par une extrémité ou même par les deux. 
Si l’on perce un ou plusieurs trous dans ja 
paroi supérieure de ce tube à sa partie la 
plus basse, l’eau sortira en formantcomme 
une petite source ; ou si le tube se remplit 
entièrement, il versera l'eau par ses extré- 
mités, Telle est la cause qui donne nais- 
sance aux fondrières et aux marécages. Ils 
ont toujours pour fond une couche imper- 
méable qui recouvre une assise de sable ou 
de gravier rempli d'eau et quise termine 
sur un lieu élevé duquel arrive l’eau. Les 
pluies de centaines ou de milliers d'années 
remplissent cette conche poreuse jusqu'à 
ce qu’enfiu elle déverse cette eau dans sa 
portion inférieure en formant une ligne 
continue de sources qui inondent toutes les 
terres basses environnantes ou qui | ere2nt 
aux points les plus bas à travers des crevas- 
ses accidentelles ou des fissures de la cou- 
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de ces deux cas se montre sur les limites 

du bassin de Londres ét dans les comtés de 

Kent et de Sussex, le second est presque 

universel dans les marécages de l'Irlande 
et du comté de Lincoln. 

Pour remédier au premier de ces deux 
maux, il faut seulement creuser une tran- 
chée le long de la ligue des sources à peu 
de distance au-dessous de leur naissance, 
et la faire assez profonde pour qu’elle pénè- 
tre dansla couche poreuse d'où arrive l’eau. 
Par là on arrête ce liquide avant qu'il attei- 
gne et qu’il inonde ainsi la surface du sol. 
Dans le cas où la couche poreuse impré- 
gnée d'eau est trop profondément située 
pour que le fond de la tranchée puisse l’at- 
teindre , l’on creuse des puits d’espace à 
autre, ou , à l’aide d’une sonde , l’on perce 
à son fond destrous par lesquels l’eau s’é- 
lève, et généralement le résultat en est que 
le niveau des sources ou du réservoir s’a- 
baisse jusqu’au fond du fossé, 

Dans le second cas, où le sol est presque 
uni et où j’eau sort par intervalles à tra- 
vers les fissures accidentelles de l’assise 
supérieure imperméable , l’on creuse en 
travers du marécage une ou plusieurs 
tranchées profondes, dans la direction con- 
venable pour que l’on puisse obtenir une 
bonne pente, et l’on pratique ensuite 
comme précédemment des puits on des 
sondages à travers l'argile sous jacente pour 
permettre à l’eau de s'échapper; l’on abaisse 
ainsi le niveau de l’eau jusqu’au fond du 
fossé. Quelquefois, lorsque le terrain ma- 
récageux est parfaitement circonscrit et 
entouré de tous côtés par des côteaux qui 
ne permettent aucun écoulement, l'on peut 
encore se débarrasser de l'eau en creusant 
un puits ou en faisant des trous de sonde 
jusqu’à ce qu’on arrive à une couche sèche 
de sable ou de gravier qui absorbe le liquide 
superficiel. 

Les principes développés dans Île mé- 
moire de M. Ogilby sont applicables aux 
diverses circonstances où l'on peut se pro- 
poser pour but le dessèchement et l’assai- 
issement des terres ; seulement celui qui 
se propose d'y avoir recours doit recon- 
naitre d’abord avec soin quel est le mal 
qu’il veut guérir afin Je choisir ensuite 
avec sûreté le remède qu'il convient de 
mettre en usage. 


ORGANOGRAPHIE VEGETALE. 


Ghservations sur l'accroissement äes or- 
games de la végétation sous le rapport 
de la systématique. — 2e partie. — (Beo- 
bachtungen ueber das Wachsteun der Vegeta- 
tions-organe in Bezug auf Sizstematik) ; par 
A. Grisebach. — Archives d'Erichson, 2e cahier, 
18#4. 

(suite et fin.) 


Accroissement des stipules. — La valeur 
morphologique des stipules est moins 
éclaircie, par l'examen des phénomènes 
organogéniques, qu’on ne devrait s'y at- 
tendre d’après cette circonstance, qu'on 
les voit souvent disparaître de très bonne 
heure. L'on pourrait en conclure qae leur 
fonction est limitée à une époque très peu 
savancée du développement de la feuille. 
L'on a voulu voir enelles des segments de 
la feuille qui se forme, mais souvent elles 
ne croissent que tard, lorsque la feuille a 
déjà acquis d'assez grandes dimensions. Il 
est néanMoins des cas où il n’est pas dou-. 
teux que les stipules ne doivent leur ori- 
gine à la leme-mière de la feuille; c’est ce 


che argileuse supérieure. — Le premier ! que l’auteur a vu, par exemple, chez les 
[I 
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* 
- salix; mais ce cas n'est certainement pas 


énéral. 

Chez les lathyrus purpureus il est un 
moment où la feuille est plus courte que 
les stipules. Alors elle se compose de neuf 
segments linéaires convolutés, dont les trois 
supérieurs ressemblent tout à fait aux au- 
tres, tandis que plus tard il ne croissent 
plus en largeur et deviennent ainsi des 
orilles. 

Chez le vrola persicifolia les stipules n’at- 
teignent toute leur grandeur que tard, tan- 
dis qu'ailleurs le développement de ces 
organes est, eu général, plus précoce que 
celui de la feuille, comme la lame, elles 
paraissent croître à partir d’un point de 
végétation situé à leur base. 

Chez les rubiacées étoitées, l’organogé- 
nie apprend quels sont les organes que l’on 
doit regarder comme des stipules. En effet 
chez le rubia linctorum, par exemple, sur 
six feuilles d’un verticille, quatre se déve- 
loppent parallèlement et elles sont dévan- 
cées par deux autres qui, seules, ont un 
bourgeon axillaire. 

Accroissement du péliole et de la gaîne. 
— Tous les pétioles examinés par M. Gri- 
sebach se développent par un accroissement 
continu à partir de leur extrémité ;au con- 
traire, lesgaiues s’allongent de bonne heure 
par un accroissement intercalaire, et cela 
soit à leur base, soit à leur sommet, Cette 
dernière distinction est de toutes la plus 
importante parce qu’elle renferme un des 
caractères de famille les plus tranchés que 
ne faisait pressentir aucune observation an- 
térieure. 

La forme générale de la lame est déjà 
arrêté dans le plus grand nombre de cas, 
lorsque le pétiole se détache de l’axe. Ce 
cas là n’est pourtant pas général ainsi que 
le prouvent plusieurs observations selon les- 
quelles la lame se montre encore sous une 
forme linéaire totalement différente de ce 
qu’elle doit être plus tard à l’époque où le 
pétiole se forme, 

M. Grisebach ne connaît de véritables 
gaînes que chez deux familles naturelles, 
les ombélliféres et les graminées ; mais l’on 
remarque encore cette particularité sin- 
gulière que laccroissement intercalaire 
de ces gaînes se fait à l‘ur sommet chez la 
première de ces familles, et à leur base 
chez la seconde. Ce fait résulte des me- 
sures prises chez l’astrantia major, la pha- 
laris canariensis et l'ordeum hexasti- 
chon. 

En terminant son important travail, 
M. Grisebach fait observer que l'opinion 
selon laquelle on admettait que la feuilte 
se distingue par son accroissement basi- 


laire de l’axe qui s’accroit par son extré- 


mité, est tout à fait sans fondement, on ne 
, . 9 .. LRQ û 
s'applique qu’à la première période du déve- 
loppement. Plus tard le pétiole se comporte 
comme un entre-nœud, la gaîne comme 
la tige du polygonum. La feuille étant bien 
définie d’après sa formation première et 
sa disposition sur l'axe, ces caractères ne 


‘peuvent s'appliquer immédiatement à l’ex- 


plication des organes de la fleur. Schlei- 
den a été si loin sous ce dernier rapport 
qu'il a considéré le pistil des légumineuses 
et des liliacées comme un organe axile 
par ce qu'il croit par son extrémité; mais 
d’après ce raisonnement, il faudrait aussi 
voir une branche dans le pétiole ou dans 
la gaîne des ombéllifères, le dernier déve- 
loppement y étant le même que dans ces 
ovaires, 
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ORNITHOLOGIE. 


Catalogue descriptif des oïlseaux mou- 
veaux, rares ou peu connus, cle la collesc- 
tion Abeillé; par M. FR. P. Eossou, 


(4 articie.) 


XXE. Diglossa La Frenayii, Boïss.; unci- 
rostrum La Fresnayü , ib. rev. zoo!. 1840, 
p.4,n°7: Agrilorhinus Bonapartei, fra- 
ser, proc. 1840, p. 22. 

Ce gracieux oiseau d’ungenre qui compte 
neuf espèces, est complétement d’un noir 
soyeux et luisant, excepté les épaules qui 
sont légèrement teintées d’arduises. La 
place que les auteurs assignent À ce genre , 
me semble erronée, par son facies, ses tar- 
ses, la coupe de ses ailes et de sa queue, par 
son bec surtout, le genre Diglossa rappelle 
en petit les bataras américains. La commis- 
sure a de longues soies, et le bec est très 
comprimé sur les côtés. Le Diglossa de 
La Fresnaye habite la Colombie. 

XXII. CÆgoikheles Noræ Hollandie,auct. 

Le genre œgothele est un excellent genre 
faisant le passage des podarges aux engou- 
levents. Notre espèce est bien ceile que M. 
La Fresnaye a figuré dans le magasin de 
zoologie {année 1837, pl. 82), sous le nom 
d’OŒgotheles Novæ-Hotlandiæ , mais nous 
ne pensons pas que ce soit l'OŒEzothles No- 
‘œæ-Hollandiæ de NVigors et Horsfield, ce- 
lui figuré par White pl. et p. 241. Il se 
pourrait que ce fut POEgorheles Lunulata 
de MM. Jardine et Selhy. Notre oiseau a 
en effet l’occiput encadré de noir et tra- 
versé par une bande noire. De plus, un demi 
collier noir velours sur le bis du cou bordé 
d'un demi collier roux. Les tarses sont jau- 
nes et le bec noir. Le bas-ventre et les 
couvertures inférieures sout blancs. 

XXII, Psaris inquisitor; d’Orbig.; lanius 
inquisiior, Licht., Cat. n° 530. 

L’individu que nous a communiqué M. 
Abeillé, se rapporte parfaitement à Ja 
courte description de Lichsteinstein. C’est 
un oiseau qui a lataille et la colloration 
générale de la bécarde de la Guiane, mais 
le gris de perle du dessus du corps est plus 
frais, le dessous tire plus au blanc. Le poar- 
tour de l’œilest emplumé ; le bec est entiè- 
rement noir. Le noir de la tête est profond 
et lustré. La première rémige est fort lon- 
gue, et toutes les pennes rémigiales ont un 
large rebord blanc sur leurs barbes inter- 
nes. Ce blanc ne paraît que quand l'ai e est 
ouverte. Une deuxième tache blanche oc- 
cupe le milieu du rebord interne de la 
penne à son milieu. Les tarses grèles des 
bécardes et leur bec large, semblent annon- 
cer des mœurs spéciales, c'est-à-dire, que 
leur vol peu puissant , doit les fixer sur les 
branches des arbres où elles guetient les 
papilions qui doivent faire la pâte de leur 
nourriture. Elles y joignent les larves et 
les chenilles , et comme leur becest dùr , 
sans doute des coléoptères et des petils 
lézards. 

XXIV. Dendrochelidon Velatus , Les- 
son, N. sp. 

Cette belle espèce d'hirondelle, da sous 
genre des dendrochelidon (Boié), où ma- 
cropteryx (Swainson), est complétement 


identique parles formes avec hirundo klecho 


d’Horsfield, ou cypselus longipennis de 
Temmiock (pl. col., 83 f. 1). Elle rappelle 
jusqu’à la coloration de cette espèce, bien 
qu’essentiellement distincte. 

Le D. velatus vit au Bengale. Le Alecho 
habite Java. Les auteurs anglais, et Blyth 
entr'autres, ne la mentionnent pas. 

Les ailes sont fort longues et fort effilées. 
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La queue elle-même est profcndément 
fourchue et les deux pennes latérales sont 
excessivement étroites. Le bec est mince, 


. grèle, et légèrement renflé à sa pointe. Les 


tarses sont vêtus jusqu'aux doitgs. Le pouce 
est long et renflé à l’attache de l’ongle. Les 
plumes de l’occiput sont lâches et forment 
une sorte de huppe incompléte, absolu- 
ment comme chez l’A.kecko. 

La coloration de notre espèce est identi- 
que avec celle de lA. klecho, ou longipen- 
nis, avec les différences suivantes : 

Un bleu noir ardoisé co!cre l’occiput. Un 
ardoisé foncé règne depuis la nuque, jus- 
qu'aux couvertures supérieures dela queue, 
sans partage. Un bandeau noir velours 
forme une ligne frontale qui s’étargit en 
triangle en avant des yeux en s’étendant 
sur ces parties comme un voile. Le pour- 
tour de l'œil est nu et bordé d’un cercle 
noir très étroit, Les régions aariculaires 
sont garnies d’une plaque rouge marron 
très luisant. Un trait marron part de la 
commissure du bec et descend sur les côtés 
du voile noirci sur les jugulaires. 

Tout le devant du cou est jusqu’au haut 
du ventre gris bleuâtre glacé Le ventre et 
les couvertures inférieures de la queuesont 
blanc pur. Les plumes tibiales sont noirâ- 
tres et les tarses sont noirs. Deux touffes 
blanches, cachées par les ailes , occupent. 
les flancs. 

Les épaules sont bleu luisant. Les pennes 
sont noires. Les sommets des couvertures 
moyennes sont blanchâtres. 

Les rectrice; sont vert doré en dessus. 
Elles sont d’un brun très cla r tirant au 
nacré sur les deux longues pennes externes 
en dessous. Le rachis en est blanc. 

Cet oiseau a de longueur tot:le 25 cen- 
timètres. 

Dee 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS METALLURGIQUES. 


Données pour la conduite des hauts-four- 
neaux, par M. Rogers, chimiste-métal- 
lurgiste, 


(Premier article ) 


1. Remarques sur le coke. Il est rare 


‘que le coke soit d'une qualité uniforme 


pendant la durée entière d’une semaine , 
ce qui tient à la fois au peu de soin que 
l’on met dans sa préparation , et à des va- 
riations dans la qualité de la houille d’où. 
on le tire. Quelques houilles, en effet, four- 
nissent deux et même trois fois autant de: 
cendres, de goudron, d’eau, de gaz, desou- 
fre, que d’autres , ce qui empêche néces- 
sairement les conducteurs de hauts-four- 
naux de conserver pendant un temps quel- 
que peu prolongé, l’uniformité dans le 
mélange de leurs charges; du moins, tant 
que l’on r’aura pas remplacé les fondants. 
calcaires par d’autres plus énergiques. 
1522 kil. de coke, avec du minerai et de 
la castine de bonne qualité, suffisent quel- 
quefois pour la productioa de 1015 kil. de 
fonte, même à l'air froid , mais on ne peut 
compter soutenir constammentun senibla- 
ble produit dans la localité dont il est 
question , quoique la quantité de coke 
théoriquement nécessaire pour réduire le 
fer, ne soit ordinairement que le quart de 
celle que l’on emploie réellement. Nous 
reviendrons un peu plus loin sur cett 
question. l 
La proportion des cendres du coke varie 
de 5 à 15 pour 100 de son poids; on peut 
compter avec assez d'assurance sur une 


|! moyenne de 10 pour 100, c'est-à-dire sur 
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203 kil. pour la quantité de coke néces- 
saire à la fabrication de 1015 kil. de fer. 
Les cendres sont composées de cilice, d'a- 
lumine, de carbonates de chaux et de ma- 
gnésie, enfin d’oxide de fer en qnantités 
variables, dont on ne peut bien reconnai- 
tre les proportions exactes que par des 
analyses qui doivent être fréquemment ré- 
pétées pour la gouverne du conducteur du 
fourneau , et sans lesquel'es il agit. pour 
ainsi dire , eu aveugle, et ne doit guère 
qu'aa hasard les résultats qu il obtient. On 
cousomme 9075 kil. de houilie pour ob 
tenir 3045 kil, de coke préparé comme à 
l'ordinaire en meule; mais si on le lait dans 
des fours, il suffit d'employer 4567 k1. de 
houille,etdeplusonrecueilele goudron, le 
gaz, ainsi que des produits ammoniacaux 
dont on peut tirer parti. Les moyens em- 
ployés anciennemént pour préparer le coke 
exigent 3045 kil. de houille pour 1015 kil. 
de fer ; mais, avec des fours convenablés, 
il én faut beaucoup moins. Dans le pre- 
mier cas, la houille doit étre employée en 
gros morceaux, tandis que, dans le second 
on peut, en se contentant de moitié de gros 
morceaux et de moitié de menus, obtenir 
même du coke plus dense ijue celui quiest 
fabriqué en meules, avantage qui, dans 
certain cas, s'élève jusqu'a 10 pour 100. 
Ces méthodes établissent, dans plusieurs 
usine, de 150 à 189 fr. sur le prix de 3045 
kil. de coke de 109 à 120 fr. sur 1050 kil. 
de fonte en gueuse. 

Les houilles qui fournissent des cendres 
rougeâtres ne convieunent pas Four Îles 
bauts-fourneaux, à couse de là grande 
quantité du soufre qu’elles contiennent, et 
et dont la cuisson ne Îles délivre jamais 
tout à fait. Il faudrait pour cela les brûler 
complétement, et la réduction en coke, soit 
en meules, soit en vases clos , n’a d’autre 
efiet que de faire passer les sulfures de fer 
à l’état de protosulfure. Les houilles dont 
les cendres sont blanchâtres doivent donc 
être de beaucoup préférées pour l'usage 
des hauts-fourneaux. 

Le carbone se combine avee l’oxigène 
en deux proportions; 

1° Un atome de carbone représentant 
6 parties eu poids, et 1 atome d'oxigène re- 
présentant 8 parties aussi en poids; la réu- 
nion produit 1 atome ou Â{ parties en 
poids d'oxide de carbone qui constitue üne 
grande partie de gaz dégagés des hauts- 
fourneaux. Ces gaz, lorsqu'ils sortent des 
fourneaux à Pair chaud, contiernent plus 
d’acide carbonique, ce qui rend la lumière 
de leur flamme moins vive que dans les 
forneaux à l'air froid, On s'explique d'aii- 
leurs pourquoi les premiers rendent davan- 
tage, en songeant que la même quantité de 
combustible développe plus de calorique, et 
que la combustion est plus complète, puis: 
qu'il se dégage plus d'acide carbonique. 

29 1 atome ou 14 parties d'oxyde de car- 
bone (formé de 6 parties de carbone et de 
8 d’oxygène ) combiné avec Î autre atome 
ou 8 parties d'oxygène, produit un atome 
ou 22 parties d'acide carbonique, el pen- 
dant la combinaison ce nouvel atome laisse 
dégager une nouvelle quantité de chalcur 
égale à celle qui avait été fournie par la 
formation de l’oxyde de carbone. La 
combustion du gaz double donc la quantité 
de chaleur qui avait été produite jar sa 
formation. Ainsi 22 parties d’acide car bo- 
nique contiennent À atome où 6 parties de 
carbone et 2 atomes ou 16 parties d’oxy- 
gène, et pour les ramentr de nouveau à 
l’état d'oxyde de carbone, il faudra mainte- 


nn 
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nant combiner 1 atome ou 6 partiesde car- 
bone, ce qui produira 28 parties ou 2 
atomes d’oxyde de carbone. Cette opéra- 
tion inverse ne doit pas toutefois être con- 
sidérée comme calorifique, car le gaz et 
le carbone absorberont autant de calori- 
que latent qu'il y en avait eu d'abord de 
dégagé par la conversion des 14 parties 
d'oxyde de carbone en 22 parties d'oxyde 
carbonique. 

La quantité d’oxigène nécessaire pour 
convertir 1813 kil. de carhoue en oxyde de 
cat bone sera donc 2418 kil. , ct représen- 
tera l’oxigène contenu dans 10880 kil. 
d'air, c'est-à-dire dans 9061 mètres cubes 
d’air atmosphérique. Il en résultera 4231 
kil. d’oxide de carbone mêlé de 8162 kil. 
d'azote, en tout 12693 kil., mais, si le car- 
bone doit être amené à Fétat dacide car- 
bouique, il faudra le double de cette quan- 
tité d'oxygène, c’est-à-dire 4836 kil. d’oxy- 
gène, soit l'oxygène contenu dans 21760 
kil. où 18120 mètres cubes d’air, et le pro- 
duit sera dans ce cas 6650 kil, d’acide car- 
bonique mêlés de 16920 kil. d'azote , en 
tout 23570 kil. Il y aura aussi un dégage- 
ment double de chaleur. De là, nous som- 
nes conduit à conclure que le degré de 
chalenr engendré dans le haut-fourneau 
par la combustion partielie de 1813 kil. 
de carbone passés à l’état d'oxyde de car- 
bonne, n'est que la moitié de celle que l’on 
obtiendrait eu transformant la même quan- 
tité de carbone en acide carbonique ; car, 
11 fart précisément la même quantité d’oxy- 
gène pour achever la combustion de 
l’oxyde de carbone que pour convertir le 
carbone en,acide carbonique. Les gaz qui 
s'échappeut d’un haut-fourneau sont donc 
un combustible qui représente environ 
1015 kil. de coke par 4015 kil. de fer, ou 50 
pour 100 de la quantité employée, et que 
l’on peut appliquer avec avantage à la pro- 
duction de la vapeur, au chauffage de l'air, 
à l’évaporation, etc, Mais on ne peutencore 
assurer s’il serait possible de s’en servir 
pour les hauts fourneaux , en les mêlant à 
l'air atmosphérique , car, bien que l’oxyde 
de carbone soit un gaz très inflammable, il 
se trouve dans ce cas mêlé avêc le double 
de son poids d’azote, et par conséquent la 
chaleur utile, développée par sa combus- 
Lion , serait probablement beaucoup infé- 
ricure à celle que l’on obtiendrait en brà- 
laut de l'oxyde de carbone pur. 

(Journal des usines.) * 


Procédé d'étamage et de zincage pour les 
métaux ; par MM. Morewood et G. Ro- 
gers. 

La uouveauté du procédé que nous pro- 
posons consiste : 

1° À soumettre le métal que nous vou- 
lns enduire ou couvrir à une précipita- 
ton préalable d’étain, puis ensuite à le 
faire passer dans un bain de mélal en fu- 
SIOU, 

20 A faire traverser les feuilles de mé- 
tal entre des rouleaux dans le métal d’en- 
auit lui-même tenu en fusion dans un 
vase convenable. 

3° À passer ces feuilles sous une barre 
placée au dessous du niveau supérieur du 
métal en fusion. 

4e Eufin, dans l'application de l’huile 
on des matières grasses en combinaison 
avec le chloride de zine et le sel ammo- 
“ia, où lun d'eux, comme flux sur la sur- 
face da métal en fusion, quand on étame 
avec l'étain ou avec un alliage d’étain et 
ue plomb. 
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Voici du reste les détails nécessaires pour 
l'intelligence de ces divers procédés. 

Après avoir parfaitement écuré et dé- 
capé les surfaces de la feuille de tôle de 
fer ou autre. métal, et l'avoir débarrassée 
de tout oxide, ou toute impureté par les 
moyens actuellement connus, en ayant 
soin toutefois, lorsque les feuilles ne ser- 
vent pas immédiatement , de les plonger 
dans üne cuve contenant de l’eau, légère- 
ment aiguisée avec de l'acide sulfurique ou 
chlorhydrique, ou procède quand ou veut 
donner au fer une première couche d’é- 
tain, aiasi qu'il suit. 

On prépare d’abord un sel soluble d’é- 
tain, et dans ce cas on doit accorder la pré- 
férence au chloride d’étain, qu’on peut fa- 
briquer en versant de l'acide chlorhydii- 
que sur de l’étain dont on à rempli un pot 
de terre. Après que le métal et l'acide sont 
restés en contact pendant environ deux 
jours, la solution est prête à êtreemployée. 
On prend de cette solution deux ou trois 
litres par chaque 500 litres d'eau contenus 
dans une cuve eu bois. Dans cet état on 
projette du zinc granulé ou en petits mor- 
ceaux dans la cuve, et c'est sur cette gre- 
naille qui va au fond, su'ou dépose dans la 
liqueur les feuilles ou pièces de fer qu'on 
veut étamer, en jetant également entre 
chacune d'elles de la grenailie de zine, de 
façon qu’il y ait contact en plusieurs points 
entre le métal qu'on veut étamer et les 
morceaux de zinc, en ayant soin toutefois 
que les feuilles de fer se trouvent exposées 
autant que possible dans tous leurs points 
à l’action de la solution. 

Si on veut que les feuilles soient entière- 
ment étamées on jette la grenaille de zinc 
sur le fond comme précédemment, puis 
sur cette couche de greraille on dépose 
une couche de feuilles; sur celles-ci uue 
couche de greuaille de zinc, puis une se- 
conde de feuiiles'jusqu’à ce que la cuve voit 
suffisamment remplie. Ladernière feuilie, 
celle qui est dessus, doit toujours être en- 
tièrement plongée dans la solution. 

Lorsque la charge estrestée daus la cuve 
pendant quatre heures, suivant la force et 
la température de la solution, une tempé- 
rature plus élevée et une solution plus con- 
centrée , agissant plus activement et avec 
plus de rapidité, les feuilles ont en général 
recu une couche suffisante d étain. Si tou- 
tefois par suite de négligences ou de ma- 


-nipulations défectueuses, elles ne sont pas 


suffisamment couvertes, on les enlève de 
la cuve et on les transporte de suite dans 
uveautre, où on les traite de la mène ma- 
nière que précédemment, ou bienon les 
plonge dans un tonneau d’eau froide , et 
lorsqu'on a ajouté une nouvelle dose de 
dissolution d’étain dans la cuve, on les y 
replonse en Y pi ojetant commnie aupara— 
vant du zinc en grenaille. Dans je cas où 
on est obligé de repéter ainsi le procédé, 
le côté de la feuille qui était en dessus doit 
dans la seconde immersion étre placé en 
dessous. 

Les feuilles ou pièces de métal ainsi prés 
parées , sont alors prêtes pour les opéra- 
tions subséquentes auxquelles on peut les 
soumettre, soit immédiatement au: sortir 
de la cuve, soit au bout d’un certain temps 
en les plongeant en attendant dans un vase 
de bois, contenant de l’eau légèrement aci- 
dulée avec de l'acide sulfurique ou de l'a- 
cide chlorhydrique où on peut les conser- 
ver pendant plusieurs jours avant de les 
soumettre à une opération ultérieure, ou 
bien en les ie sécher sur un feu de 
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coke sans qu’elles se piquent de taches de 
rouille. 

Quand os veut obtenir sur des surfaces 
métalliques un bel enduit avec un autre 
métal à l’état de fusion, il vaut mieux en 
supposant que ces surfaces soient en fer, 
les introduire dans le bain après les avoir 
préalablement couvertes d’étain, ainsi qu’il 
xient d'être expliqué plus haut ; on peut 
néaumoins aussi se contenter de décaper 
les surfaces et de les enduireen les passant 
entre les rouleaux d'une machine plongée 
dans le bain qu’on tient dans un état de 
fluidité convenable, dans un pot particu= 
lier. : 

La machine dont il vient d’être question, 
consiste en effet en une paire de rouleaux 
et un rouleau de renvoi placé derrière, éta- 
blis dans un bain ainsi qu’on le voit dans 
les figures dont nous donnerons ci-après 
Pexplication. Les rouleaux qui forment 
cette paire tournent dans des directions 
contraires , de façon que quand on iutro- 
duit une feuille entre eux, elle est portée 
en avant par leur révolution et touche sur 
le rouleau de renvoi placé aussi près qu’il 
est possible de la paire circulante, Là elle 
se trouve infléchie de telle facon que son 
extrémité vient sortir à la surface du bain 
de métal en fusion. Aussitôt que cette ex - 
trémité apparaît, on s'en saisit avec des 
pinces, de manière que quand la feuille 
quitte les rouleaux, son mouvement de 
translation puisse être continué par la 
personne chargée du soin de la machine. 
Si les rouleaux sont placés trop près des 
parois du pot dans lequel ils sont intro- 
duits, les feuilles seront trop courbes ct ne 
pourront étre enlevées avec facilité. Cet 
inconvénient peut disparaître en dimi- 
nuant l’angie fait par la feuille avec le plan 
de l'horizon lorsqu'elle entre dans l’esrace 
entre les cylindres, ce qu’on fait en soule- 
vanit les portions latérales du bâti des rou- 
leaux placées sur le paroi du pot où les 
feuilles sont plongées ; suivant langle 
qu’on juge le plus convenable, ou bien on 
peut y remédier en éloïgnant ces rouleaux 
des parois de ce pot avant d'y introduire 
les feuilles. 

Il estisdispensable également qu'il y ait 
uù espice suffisant du côté des rouleaux 
où les feuilles sortent et le bord postérieur 
du pot, autrement lesfeuilles ep sortiraient 
irop Cuur bes et craillées, où écorchées rar 
les bsrds de ce vase. Les rouleaux et autres 
pièces, ou parti-s mécaniques, doivent aussi 
étre disposés de telle façon qu’il y ait suf- 
fisamment d'espace pour travailler aisé- 
ment, ce qui s'applique en particulier aux 
coussinets et tourillons des ronieaux, ainsi 
qu'aux engrenages , et si on travaille dans 
du zinc fondu, il faut veiller à ce que ces 
ronb-aux ne restéut jamais en repos dans le 
inéfal fluide, En conséquence, onles enlève 
du bain quand on cesse de travailier, et on 
coutinie à les faire tourner , tant que le 
métal qui adhère encore conserve sou état 
de fluidité, 

On fait les ronleaux en fer forgé, surtout 
si on se sert du zinc fondu, attenda que ce 
dernier métalexerce uneaction moins puis- 
sante sur le fer que sur la fonte. Pendant 


|! le travail on recousre la surface du bain 


avec un flux conveuable , et qui dépend 
comme de raison du métal en fusion. 
Lors de l’étamage à l'étain ou avec al- 
liage d'étain et de plomb, nous couvrons 
Souvent notre bain métallique avec de 
huile ou des matières grasses qui con- 
ticunent fort bien pour les fers-blancs , 
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mais nous les combinons avec le chloride 
de zinc et le sel ammoniac, ou l'une de ces 
matières et préférons cette combinaison à 
tout autre flux. On se sert pour cela de 
deux parties d'huile ou de suif , en poids, 
pour deux parties de chloride de zinc , et 
une partie de sel ammoniac. 

Avant de passer les feuilles de fer dans le 
bain métallique qui doit les recouvrir, nous 
avons aussi découvertqu il y avait beaucoup 
d'avantage à plonger ces feuilles dans l’eau 
pur , et à les introduire encore humides 
dans le métal fondu. On peut , si on veut, 
aiguiser légèrement l’eau avec de Pacide 
sulfurique ou chlorhydrique, seulement il 
faut avoir soin de ne pas mettre les feuilles 
trop mouillées dans le bain, et de ne pas 
les laisser auparavant exposées assez de 
temps à l’air pour qu’elles s’oxident ou se 
piquent de rouille. 

Enfin, on peut étamer en jetant dans la 
cuve, de la grenaille d’étain au lieu de zinc, 
mais ce dernier métal vaut mieux avec le 
fer. parce que l’étamage s'opère plus aisé- 
ment, et que les rapports électriques entre 
l’étain et le fer étant faibles, l’opération 
marche avec trop de lenteur. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


Les anciens émailleurs verriers. 


CAE DO a NAT 
Toute vetre filicité 
En un momsnt lo nbe par terre, 
Et comme elle a l'éclat du verre, 
Elle en a la fragilité, 

(Coramirze, Polyeucte.) 


+ + + 0 


L'origine de l’art de travailler le verre 
se perd dans la nuit des temps. 

Cependant il paraît certain que ce sont 
les Égyptiens qui, les premiers, ont dé- 
couvert l’art de le rendre fusible, Ils sa- 
vaieut, dit Paw, le travailler au tour, le 
ciseler, diversifier ses coaleurs et le dorer. 
Les coupes en verre dont ils se servaient à 
leurs festins représentaientdesfigures dont 
l'aspect était changeant et fort agréable à 
l’œil. D’après Pliie. le hasard seul aurait 
fait découvrit l'emploi du verre, Ilraconte 
que des marchouds, jaisant cuire leur 
viande sur le bord de la mer et n'ayant 
point de pierre pour mettre sous leur mar- 
uite, tirérert du navire des morceaux de 
nitre, qui, étant mêlés avec le sable, firent 
coul r une liqueur Inisante qui était du 
verre. (Voyez hvre 36.) 

À Herculanum et à Poinpei en voit en- 
core des lacrymatoires, petites urnes ci- 
néraires, et des vases en verre, On sen 
servait sous la forme cubique, comme d’une 
mosaique jour paver Îles matsons. Il y 
avait de ces mossiques dorées encore à 
Rome en 1509. 

Un antiquaire de Narbonne a trouté au 
village de Rennes les-Bains (Aude) un 
fragment de verre à vitre carré, très épais 
et un peu verdâtre. Au reste, il paraîtrait, 
d’après Champollion, que les Egyptiens 
eux-mêmes composaient les fenêtres de 
leur maison avec des verres unis et poly- 
chromes. 

Sous le règne de Néron, on inventa à 
Alexandrie l'art de foire des vases et 
des coupes eu verre transparent. On pré- 
tend que sous le règne de Tibère, un ar- 
chitecte romain trouva le secret de rendre 
le verre malléable. L'empereur, jaloux de 
la gloire de cette invention, Faurait fait 
mourir et son secret aurait péri avec lui. 
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On voyait en Allemagne, dit un auteur du 
dix-septième siècle, des bouteilles d'un 
verre si délié par le feu, qu’on pouvait les 


rendre convexe où concaves, en soufflant 


où on attirant Pair doucement, 

Les fouilles que l'on faiten France amè- 
ment souvent ki découverte d'urnes ciné- 
raires arnxquelles le temps a donné une 
teinte ir:sée inntant le nacre de perle fort 
recherché des amateur , Nous en avons 
vu en Corse qui provenaient des ruines si 
intéressantes et «1 peu counues de Mariana 
et d Aleria. 

Nous avons vu chez M. Jolimont, archéo- 
logue à Moulins, trois figurines en verre 
souffle et émaillé. représentant une ma- 
done, une relivieuse et un abbé, La hau- 
tenr de chaque figure est d'un demi-pouce 
environ, Elies sont du quinzième siècle, et 
out été trouvées au siècle dernier, dans les 
ruines de la célèbre abbaye de Jumièges 
près Rouen. 

Le mot éna'l est dérivé, d'après Ménage, 
de l'italien smalto et smaltare. D'autres 
philologues ont prétendu que ce substantif 
venait de l’hébreu hLasmal cité deux fois 
dans Ezéchiel, que Saint Jérôme traduit 
par electrum, ancienne espèce d’émail 
composé d'or et argent, dont les latins ont 
fait maltha et smalthum. Le premier était 
une espèce de ciment dont parle Pline, 
fait de chaux, de poixet de graisse; le Pon- 
tifical romain en fait mention dans céré- 
monie de la consécration des églises. Le 
mot salihum élait employé pour désigner 
uu ouvrage de pièces rapportées, espèce de 
mosaique composé de petits fragments de 
verres polychrèmes, Plusieurs auteurs en 
ont parlé, entre autres Anastase le biblio— 
thécaire, 

Voici la recette pour faire l’émail que 
nous trouvons dans un vieux livre de chi- 
mie: « L’émail est une espèce de verre co- 
loré. On le travaille au feu de lampe avec 
un petit tuyau par lequel on souffle soit. 
avec la bouche, soit avec un soufflet; et 
on le tire en des filets si déliés qu’on va 
jusqu’à les tourner sur un dévidoir et en 
faire des aïgrettes. On fait trafic d'émail 
en canon, Toutes les pierres précieuses. 
con'réfaites se font avec de l'émail, c’est- 
à-dire du verre et des métaux. On en voit 
des imitations dont les veines et les nuances 
sout fort harmonieuses dans le musée de 
Narbonne. Ces fragments vienrent de la. 
campagne de Rome et de Baies où i's ont 
été trouvé dans Ja terre. Le verre est du 
plis beau cristal, et les métaux sont ré- 
duits En chaux lavée et filtrée, en sorte: 
qu'ils se réduisen? en sel, Etaprde plusieurs 
cuissons et lotions se fait l'émait blanc qui 
est susceptible de toutes les autres cou- 
leurs, en y mêlant des matières métal'i- 
ques. 

»La matière fondamentale de l'émail, 
dit le même auteur, est de l’étain et du 
plomb en parties égales, calcinces au feu 
de réverbère, à quoi on ajoute séparément 
des couleurs métalliques telles qu’on veut 
les lui donner, comme l’æs ustun, ou le 
verre, le crocus de mars où le jaune, La 
chaux d’étain produit un blanc fortexquis; 
celle d'argent un très beau bleu ; avec de 
la limure de fer, de la chaux, du cuivre et 
de l’orpiment un très beau rouge ; avec du 
salpètre, une couleur de perles; avec du 
geai, un très beau noir » 

Au moyen-âge l’art de la verrerie émail- 
lée fut cultivé avec un certain succès dans 
l'ile de Murano, près de Venise et en Bo- 
hême, mais ce ne fut qu’à la renaissance 
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que l'on y créa de véritables chefs-d'œu- 
vres en ce genre. 

Vers le milieu du seizième siècle il fut 
importé d'Italie par les ducs de Gonzague, 
et quelques fabriques, spécialement desti 
nées à ces fragiles et délicates productions, 
s'établirent à Neversoùeiles acquirentbién- 
tôt une célébrité européenne. Il ne faut pas 
confondre les émaux de Nevers avec les 
maux de Limoges. Les artistes Limousins 

-ne travaillaient que sur du cuivre. Ona 
fait les plus belles plaques émaillées, de- 
puis le onzième siècle jusqu’au célèbre 
Léonard, de Limoges, qui vivait sous Fran- 
cois Ier, : 

Saumur et Nevers en fournissaient aux 
autres provinces de France et même d’An- 
gleterre, où cet art ne fut connu que plus 
tard. Les faïenciers de Paris en vendaient 
beaucoup. 

Ce serait une erreur de croire que l’on 
ne faisait à Nevers, il y a deux siècles, que 
de petites figures isolées et insignifiantes ; 
on composait de véritables tableaux en 
reliefs, dont les sujets étaient empruntés 
à la bible ou à la Legende dorée, ainsi que 

Von en voit encore un dans le cabinet de 

“M. Gallois, conducteur des ponts-et-chaus- 
-sées à Nevers. On représentait aussi des 
faits d'armes empruntés à l’histoire con- 
temporaine. Les rois de France eux-mêmes 
savaient apprécier la ténuité exquise de ces 
ouvrages de l’industrie nivernaise, 

« Le vendredi, 23 décembre 1622... sa 
smajesté (Louis X[I]1) étant entrée au chà- 
pteau ducal de Nevers, ils (messieurs de la 
»Justice et de la Chambre) y allèrent faire 
pleurs harangues. 

» Le même jour, environ sur les 6heures 
»du soir, nous fimes présent au Roy d'un 
»ouvrage d’émail représentant la victoire 
“remportée par sa majestée contre les re- 
»belles de la religion prétendue réformée 
sen l’île de Ré, et encore une chasse; le- 
» quel présent le roy eut très agréable ; 
»aussi était-ce un ouvrage artistement 
pfait (1\.» 

Sous la régence du roi Louis XV, le 
goût des bergers aux houlettes enruban- 
nées, des amours bouffis et des déesses en 
robes à panniers exerca son influence 
même sur les verreries émaillées. Au lieu 
de faire de grands sujets, on ne fit plus que 
pastora es et vases de fleurs. On trouva le 
moyen d’argenter et de dorer les verreries 
émaillées pour en rehausser le prix et la 
beauté, ainsi que le témoigne l’extrait sui- 
vant :« Le 23 septembre 1733. Coo six sel- 
»gneursarrives (M.le ducde Nivernais et sa 
seuite}, MM. les échevins en robes rouges 
»accoinpagnés des huissiers de ville, porte- 
»masse, elc., s'étant trouvés dans la grande 
»salle du château de Nevers, furent les 
»pcomplimenter les uns après les autres et 
sensuite offrirent les présents de la ville 
»qui consistaient.… pour madame la du- 
» chesse de Nivernais en un service de cris- 
ptal d'émail de 400 livres et en trois dou- 
»zaines de figures de faux dieux en émail 
»montés sur des piedestaux dorés, et au- 
»tres figures d’émal de différentes es- 
»pèces. 

Wiste À madame de Vadeville, uo pré- 
»sent de 50 boîtes de canfitures sèches 
»garnies de differents émaux (2). 

» Mesdames de Maurepas ct de Lavril- 
»lière, étant arrivées sur les deux heures, 


(4) Archives de Nevers, par Parmanlier, tom. 2, 
pag. 184. 
(2) Arch. de Nev , par Pari, 1. 2, p. 159. 
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»messieurs de ville furent les complimen- 
»ter et présenter les présents de ville qui 
»consistaient en 100 livres de confitures 
»sèches et en quantité de figures et bou- 
»quets d'émail (1). » 

Sous les anciens ducs, on comptait à 
Nevers vingt-deux émailleurs (encaustes) 
exclusivement occupés de la confection de 
ces statuettes lilliputiennes; on en plaçait 
partout, dans Péglise de village et dans l'o- 
ratoire de la châtelaine, sur la riche cré- 
dence du financier, ou sur le bahut du 
villagois. Il y a beaucoup de curieux, dit 
un vieil auteur, qui remplissent leurs ca- 
binets de cristaux de Venise et de plusieurs 
pièces rares de verrerie de Nevers ; chacun 
veut avoir, riche ou pauvre, de ces sortes 
de gentillesses propres à orner les cabinets, 
les cheminées, les armoires. 

On faisait aux princes et aux dames beau- 
coup de cadeaux allégoriques en émail. 
On nous a parlé de belles pièces qui furent 
envoyées par les Faucillon à Louis XIV et 
Louis XV, et d’un superbe plateau ayant 
70 centimètres de longuear sur 40 centi- 
mètres de largeur, que la reine Marie-An- 
toinette voulut bien accepter. 


On lit dans les poésies du sieur de la 
Charnays (Paris 1626) deux épitres fort cu- 
rieueses: l’une sur le présent d’un Cupidon 
d’émail fait à une helle qui haïssait les en- 
fants; l’aatre sur le présent de’deux cogs 
d’émail, fait à la belle Amyre pour lui ser 


vir de pendants d'oreille (pag. 11 et 92). 


Il paraît que les anciens émailleurs niver- 
nais contrefaisaient avec beaucoup d’art 
les émaux italiens, car un voyageur célèbre 
écrivait ces mots caractéristiques en 1640 : 
La ville de Nevers pour cet article peut être 
appelée une autre ville de Murano ! 

On appelait émailleurs les artisans qui 
travaiilaient en émail, maniaient le verre 
au feu de lampe pour en faire diverses fi- 
gures. Parmi les plus célèbres, on citait 
Candy, Saint-Eloi, Faucillon, Haly, etc. 
Celui-ci qui mourut en 1773, produisait 
peu, mais finissait ses ouvrages avec un 
soin tout particulier. Il sut élever cet art 
gracieux à une perfection rare. S'il n’a- 
massa pas de fortune pendant sa labo- 
rieuse existence que vint troubler l’orage 
révolutionnaire, il y acquit de son vivant 
une grande réputation. 

Nous ignorons les noms des émailleurs 
Saumurois. 

Tout Nevers a ronnu M. Claude Fau- 
cillon, dunt la famille exerçait cet état de 
père en fils depuis plus de deux siècles, et 
qui est mort le 28 août 1842, emportant 
dans la tombe, non pas le procédé chi- 
mique qu'il a légué à ses héritiers, mais 
des documents inédits, de curieux rensei- 
gnements sur la corporation des anciens 
émailleurs avant la révolution. 

Cet art a subi une décadence rapide de- 
puis 50 ans. 

Les émailleurs s’en vont, disent les Zoï- 
les. Encore un peu de temps, et ils auront 
vécu ! 

M. Jean Faucillon, à la Pique près Ne- 
vers, s'occupe encore de fabriquer ces pe- 
lits cygnes, ces tasses, ces urnes, ces 
paons, ces cauiches dont la vue a tant de 
fois égayé notre enfance, 

De nos jours on est parvenu à fabriquer 
avec du verre filé des tissus d’une richesse 
et d'un goût exquis dont le chatoiement 
aux lumières est merveilleux. La reine 
d’Angleterre portait au concert d'Eu une 


(1) Arch. de Nev., par Parm,, t, 2,p. 16. 
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robe en verre filé. On en fait aussi des ten- 


tures, des rideaux, des étoffes pour meu- 
bles fort belles assurément, mais qui ont 
un grand défaut pour notre siècle positif : 
l'élévation du prix. 

Qui de nous, passant devant la maison 
N°1 du boalevart des Italiens, ne s’est pas 
arrêté pour contempler ua tigre et un ours 
l Jane, imités avec tant d’art que l’on croi- 
rait leur fourure naturelle! Ce n’est pas 
tout encore.Entrez dansle salon de M.Lam- 
bourg (c’est le nom de l'artiste Saumurois, 
auteur de ces chefs-d’œuvre de verre) et 
vous y verrez des fleurs si suaves de cou- 
leur et de forme que l’on est tenté de les 
cueillir, des oiseaux ravissants dont le plu- 
mage multicolor charme l'œil par ses 
nuances variées et délicates. N'oublions 
pas de faire mention d’un plan en relief 
de l’école de cavalerie de Saumur dans tous 
ses détails, surprenant par son exactitude 
et le fini du travail. 

Si les anciens émailleurs nivernais 
voyaient, comme nous, travailler cet ar- 
ticle, certainement qu’ils s'avoueraient 
vaincus! Ses moindres productions révè- 
lent un talent précieux d'imitation, et de- 
puis 40 ans qu'il s’en occupe avec une pa- 
tience et un amour bien louables, il a su 
élever cet art en miniature à des propor- 
tions que l’on ne dépassera jamais! 

Cn. GrouEr. 
mr 


Le vicomte À. DE LAVALETTE, 


FAITS DIVERS. 


— Voici la liste des monuments religieux , ci= 
vils ét militaires arrêtée par la commission centrale 
du département de la Marne. 

Arrondissement de Chälons. — Châlons. — Ca- 
thédrale , Notre-Dame, Saint-Alpin , Saint-Jean ; 


églises de Bussy-Lettrée, Champigneul, Condé, 


Courtisols , jalons, l’Epine , Loisy-en-Brie, Saint- 
Martin, Saint-Memmie, Thibie, Vertus. 

Constructions souterraines dans une maison, 
place du Marché, à Chälons. Camp d'Attila, cumuli 
de Bussy-les-Mottes, Poix, etc. 

Arrondissement d'Epernay. — ÆEpernay. — 
Eglises de Bayes, Bethon, Brugny, Corribert, Cor- 
roy, Cuis, Etoges, Fèrebrianges, Grauve, Mareuil= 
en-Brie , Menils, Montmirail, Montmort, Orbais, 
Rieux, Saint-Ferjeux, Verdon, Villevena! d, Vinay. 

Chapelle du château de Bayes, Château et Prieuré 
de Montmort, Rétable de Fromentières , Tour de 
Saint-Réol, à Orhais, 

Arrondissement de Reims.—— Reims. Cathédrale, 
églises de Saint-Remi, Saint-Maurice , maisons rue 
du Tambour et ruedu Mare, à Reims; églises d'Am- 
bonnay (style de transition du XIIe siècle), Aube- 
rive, Avenay, Ay (plusieurs parties du XV®° siècle 
et de la renaissance), Bétheniville (monument très 
intéressant du XIIIe siècle). Binson (église appar- 
tenant à M. Simonnet), Boult (XIIIe siècle), Bour- 
gogne (architecture du XII siècle), Cormicy (par- 
tie romane au XIIIe siècle), Courville, Fismes , 
Hautvilliers, Hermonville ( XI et XII siècles }, 
Heutrégiville (XII siècle), Lavannes (clocher du 
XII siècle}, Mareuil-sur-Ay, Prouilly (nef romane), 
Rosnay, Saint-Brice , près Pontfaverger une arca- 
ture du XIlle siècle, Saint-Thierry (église du XIe 
siècle), Sept-Saulx, Tours-sur-Marne , à Yilledom- 
mange,chapelle Saint-Lié. 

Hôpital de Fisme, fontaine communale de Chau- 
muzy, aquedue de Prosnes. Forlifications de Bacon- 
nes, ruines de Chäillon, ruines de Bulon, près 
Louvois ; porte Mars, à Reims. 

Arrondissement de Suinte Ménehould. — Sainte- 
Ménchould, Cernaÿ-en-Dormois , Servon, Villers- 
eh Argonne. 

Arrondissement de Vitry-le Frarcais. — Som- 
sois, Vitry-le Bràlé; ruines de l'abbaye de Trois- 
Fontaines. 


PARIS. — Imprimerie de LACOUR et C®, 
rue Sant-Iyacinthe-S.-Michel, 33. 
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Examen des phénomènes qui se produi- 
sent pendant la formation des sons, dans 
les tuyaux onverts et fermés; par 8. C. 
Fermond. \ 


Dans un précédent mémoire, j'ai cherché 
à faire connaître à l'académie le phénomène 
d'aspiration qui se produit dass les tuyaux 
ouverts où dans l’hélicophone, lorsaue Pon 
vient à leur faire rendre un son. Daus le 
but de savoir si la colonne moyenne est 
utile à là production du son, j'aitenté quel- 
ques expériences dont les résultats m'ont 
paru assez nouveaux pour que j'aie cru 
devoir en faire connaître le résumé à l’a- 
cadémie. 

A cet cffet, j'ai produit des sons dans un 
tuyau ouvert , en introduisant successive- 
ment etexactement au milieu de l’espace 
intérieur des tubes fermés de diverses gros- 
seurs, et j'ai pu n'assurer qu'à mesureque 
l'on y introduit des tubes plus gros, à me- 
sure aussi les premiers sons, c’est-à-dire 
les sons 1 et 2, disparaissent tandis que les 
autres sortent encore sans altération; et en 
même temps j'ai pu constater que l'inten- 
sité,-dans tous les cas , était considérable- 
ment diminuée; d’où il m'a paru raison- 
nable de penser qu'à mesure que lon dimi- 
nue l'étendue de la section hélicique, à me- 
sure aussi le son s'élève , et que le mouve- 
ment contraire qui se forme au centre de 
la spirale sonore concourt à l'intensité 
du son. 


D'un autre côté, l'on sait que les sons 
rendus par des tuyaux trés étroits sont 
plus aigus que ceux qui sont rendus par 
des ‘tuyaux d’un diamètre plus grand. Il me 
restait à concilier ces résultals avec ceux 
que D. Bernoulli avait si bien ohserves et 

.qui paraissent un peu contraires à ces ex- 
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périences, puisqu'il a établi que tous les 
tuyaux de même longueur, cylindriques 
ou prismatiques, donnent le même son fon- 
damental et la même série 1, 2, 3, 4, etc.‘ 
quel que soit leur diamètre, pourvu que 
leur longueur soit égale à 10 ou 12 foisleur 
diamètre. Or , d’après ce que nous venons 
de voir, on ne comprendrait guère com- 
ment le diamètre, qui peut varier dans le 
rapport de 40 à 12, n’entraive pas une dif- 
férence dans la série des sons rendus par 
ces divers tuvanx. 

J'ai dû chercher un antre mode d’expé- 
rimentalion, ct les expériences suivantes 
vont faire connaître que lorsque Fon dimi- 
nue la section hélicique par la circonfé- 
rence au lieu de la din inuer par le centre. 
ainsi que je lai dit plus haut, on obtient 
exactement les mêmes résultats que ceux 
que je viens de signaler , c'est-a-dire que 
la plus légere différence dans le diamètre 
en entraîne une dans la hauteur du son 
produit. 


Si en effet, au lieu de prendre des tuyaux 


dont lalongueur épale 10 ou 12 fois le dia- - 


mètre, on prend des tuyaux dont le diamè- 
tre égale la longueur, alors les sons chan- 
gent aussitôt que le diamètre varie. Si, par 
exemple , on substitue à un tuyau ayant 
une longueur de 21 miliimètres sur un 
diamètre égal, un tuyau de même longueur, 
mais d’un diamètre de 24 millimètres , le 
son est baissé d’une tierce mineure. 


L’instrument dont la description va sui- 


vre me paraît très propre à rendre sensible 


l'influence des variations de diamètre sur 
la hauteur des sons, en même temps qu’il 
démontre la solidarité des tuyaux commu- 
niquants dans la production des sons, 

Par une capacité commune où se produit 
le son, je fais communiquer trois tubes de 
mauière à ce que deux d’entre eux soient 
placés horitontalement sur la même ligne, 
tandis que l’autre vient les conper à argle 
droit. Chacun de ces tubes est muni d’un 
piston qu à l’aide d’une tige l’on peut avan- 
cer ou retirer à volanté, L'embouchure se 
compose simplement d’un disque mince 
de liége, troué en son milien , et qui ferme 
la capacité commune. A l’aide de cei ins- 


trument,.on peut voir qu'aussitôt que lon 


retire les pistons latéraux d’une certaine 


quantité, on baisse la note exactement de 
la même manière que si l’on retirait le pis- 
ton vertical d’une égale quantité, les pis- 
tons latéraux étant remis en place. Cette 
solidarité des tuyaux dans la production 
des sons m'a paru d’une assez grande im- 
portance pour Ôtre présentée ici. Plus tard 
nous verrons, théoriquement ; la consé- 
quence qu’il est permis d'en tirer. 
Comment donc, Bernoulli, cet: observa- 
teur si exact, avait-il été conduit à tirer de 
ses expériences la conséquence que j'ai in- 
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diquée plus haut ? Sijene m’abuse, je suis 
porté à croire que deux causes d’erreur ont 
dû le-condutre à adopter cette manière de 
voir. La première consiste dans la disposi- 
tion qu'il donnait à ses tuyaux et dans le 
trouble qui se produit toujours près de 
l'embouchure; la seconde, dans la dimen- 
sion des tuyaux sur lesquels il expérimen- 
tait. Nous verrons plus tard , en effet, que 
plus les tuyaux augmentent de volume , 
plus Ja différence dans le diamètre peut 
être grande sans que le son soit sensible; 
ment altéré. 

J'ai répéèté les expériences ce Bernoulli , 
en me servant de tuyaux dans lesquels 
lemboucbhure me parait permettre la pro- 
duction des sons avec le moins de trouble 
possible, Mes tuyaux sont simplement des 
tubes en verre, à l'un des bouts desquels je 
place un disque mince de liége on de'car- 
ton lroué en-son milieu et qui sert d’em- 
bouchure. D'un autre côté, ainsi qu'on le 
verra plus loin, j'ai pu reconnaître que le 
résultats obtenus avec les tuyaux fe 
sont toujours plus exacts qu'avec les ttfkaux 
ouverts. Cette raison a dû me faire &imiér.. 
la préférence aux tuyaux fermés, li 

Dans ces conditions j'ai fait r 
deux tuyaux, l’un de 24 millimè 


limètres de longueur {pour me placer dans 
les conditions de rapport iudiquées par 
Bernoulli); Pautre de 20 millimètres de dia- 
mètre, ayant les mêmes longueurs, et j’ai 
pu coustater l'intervalle d’une seconde, J'ai 
varié ces expériences de beaucoup de ma- 
pières, et constamment j'ai obtenu lemême 
résultat. 

Ces expériences étaient précisément né- 
cessaires pour établir la relation qui existe 
entre la hauteur du son et l’étendue de la 
section hélicique, ou simplèment la section 
hélicique. 

D’après ce qui préctde, il me semble que 
l’on peut établir que la hauteur du son est 
en raison inverse de la section hélicique. 

D'un autre côté, les expériences sur les 
cordes, la sirène, la roue dentée , l’hélico- 
phone, etc., prouve que la hauteur du son 
est en raison directe de fa vitesse. : 

Enfin, avec les tuyaux, les cordes, l’héli- 
cophone, etc., on démontre que la hauteur 
du son est en raison inverse de la longueur 
de la spirale. 

Ces trois causes de la hauteur du son 
constituent une relation que me paraît re- 
présenter la formule svivante 


dans laquelle v exprime la vitesse; {, la lon- 

gueur de la spirale; s, Ja section hélicique , 

et, la hauteur du son. 
Nous démontrerons plus tard comment 
; 


1204 


ces trois causes, vitesse , longueur de la ; 
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2° Tayaux embouchés par un bout et 


spirale et section hélicique, concourent à ,. fermés : 


un principe unique en vertu duquel l'o- 
reille perçoit une seule et même note. 


Les résultats précédents m'ont conduit à 
rechercher si les tuyaux tels qu’on les em- 
ploie dans les jeux d'orgnes, considérés 
comme instruments précis d’acoustique , 
ne laissent pas dans leur confection quel- 
que chose à désirer. et les expériences sni- 
vantes vont faire connaître , je pense, que 
les phénomènes se compliquent considéra- 
blement lorsque lon fait usage de tuyaux 
d'orgues. Dans ces tuyaux, en effet , près 
de embouchure ikse produit un trouble 
qui va proportionnellement croissant à 
mesure que l’on raccourcit le tuyau, et c’est 
là, il me semble, une cause de complication 
cation dans les résultats, 


C’est afin d'éviter autant que possible ce 
trouble que je me sers d’embouchures fai- 
tes comme je l'ai dit plus haut. En dri- 
geant le vent dans cette embouchure à la 
manière de la flûte de Pan et à l’aide d’un 
petic tube dont le diamètre est en rapport 
avec elle, on obtient des sons très purs et 
faciles à déterminer: De cette manière je 
rends les embouchures, dans les tuyaux 
ordinaires, semblables à lPembouchure des 
flûtes qui m'ont servi à faire mes expérien- 
ces, et dans lesquelles le peu de trouble 
qui s’y produit est attesté par la régularité 
des sons. 

Mes tuyaux diffèrent des tuyaux connus 

. par cette particularité bien simple , que 
Vembouchure, au lieu d’être placée à une 
extrémité, est placée exactement au miliea 
de la colonne qui doit entrer en mouve- 
ment. Il en résulte qu’un tuyau pareil peut 
offrir un, deux ou trois ouvertures pen - 
dant Ja production des sons. Appelant 
tuyaux fermés ceux qui ont les deux extré- 
mités fermées et tuyaux ouverts ceux qui 
les ont ouvertes, nous nommerons {uyaux 
demi-fermés ceux qui ont un seul côté on- 
vert, et nous verrons qu'ils correspondent 
exactement aux tuyaux ouverts de Ber- 
noulli. 


D. Bernoulli a démoutré qu’un tuyau 


d’une certaine longueur rendunson à l'oc- 
tave grave du son que rendrait le même 
tuyau coupé par moitié; mais si l’on conti- 
nue ainsi de diviser le reste par moitié, on 
obtient des sons qui ne sont plus l’octave. 
Pourquoi donc n’obtient- on pas des octaves 
de plus en plus aiguës ? Ces résultats res- 
taient, pour moi, sans explications suffisan- 
tes, et voilà alors, dans le but d’en con. 
naître la cause , les recherches, que j'ai 
entreprises. 


J'ai pris une série de tuyaux dont les 
longueurs étaient comme la progression 
géométrique décroissante suivante = 32 : 
16:8:4:2:1. Leur diamètre était de 24 
millimètres. Le premier avait 62 centimè- 
tres de longueur. Voici maintenant l'exa- 
men comparatif des sons rendus par les 
mêmes tuyaux, mais embouchés diflé- 
remment : 


1° Tuyaux embouchés par le milieu et 
fermés : 


Le son fondamental du Ar tuyau = si 


99 —=}/f0 

3° = si, OCtave 

40 = fa, octave 

bo TZ si, 2 octaves 
Ge — fa, 2 octaves. 


On voit facilement que les octaves sont 
divisées par moitié comme les tuyaux. 


Le son fondamental du 1 tuyau = ut: (le son fonda- 
tal ne sort qu'avec 


une embouchure 
pluslarge). 

ac — $i 

5e = 

4° AC 

Ge {0 

6° Ce 


Dans le premier cas, le rapport entre 
les sons et les longueurs est facile à saisir. 
Dans le second, au contraire , on ne saisit 
plus ancun rapport. Car, considéré même 
sous le point de vue des intervalles, il 
n’existe encore aucun rapport. En effet, 
l'intervalle qui sépare le son fondamental 
du premier tuyau, du son fondamental du 
tuyau suivant, est d’une seplièmediminuée; 
l'intervalle du secoud au troisième est d’un 
sixte, l'intervalle du troisième au quatrième 
est d’une quinte diminuée; l'intervalle du 
quatrième au cinquième est d’une quinté 
diminuée ; enfin l'intervalle du cinquième 
au sixième est d’une sixte. 

Tous ces phénomènes trouveront plus 
tard , je l'espère , leur explication. Quant 
aux tuyaux ouverts , ceux de Bernoulli et 
les miens présentent des rapports identi- 
ques avec les sons. Avec eux les octaves”ne 
sont plus divisées par moitié, comme dans 
le premier cas cité. mais les sons présentent 
très sensiblement des intervalles de sixte 
d'un tuyau à l’autre, soit que lon prenne 
le tuyau embouché par une extrémité ou 
par le milieu , soit que l’on agisse avec Île 
tuyau demi-fer mé ou le tuyau ouvert, 

En général , le premier tuyau ouvert 
rend un son exactement à la même bauteur 
que le deuxième tuyau demi-fermé : celui- 
ci, ouvert, rend le même son que lé suivant 
demi-fermé, et ainsi de suite pour tous les 
autres dela série décroissante. 

Jai dit plus haut que lestuyaux ouverts 
deB: rnoulli devaient être considérés comme 
des tuyaux demi-fermés et qu ils leur cor- 
respondent exactement. Si en effet, à la 
hauteur de la bouche d’an tuyau d'orgue 
ou d'un flagcolet, mais du côté opposé à 
cette bouche, on pratique une ouverture , 
le son que rendra alors letuyau sera d’au- 
tant plu: élevé que l'ouverture embrassera 
une plus grande partie de la circonférence 
du tuyau. Jai pu m'assurer que le: son 
pouvait s'éever, dansces conditions , de 
toute une quarle, Si maintenant on fait 
celte observation, que la bouche est prise 
sur cette base du tuyau, et si de plus Fon 
considère qu'il est impossible de faire une 
ouverture qui embrasse toute cette base , 
on comprendra facilement que le son puisse 
s'élever à une sixte si cette base était entie- 
rement libre : or, c’est justement la diffé- 
rence qui existe entre le même tuvau demi- 
fermé et ouvert. 


L’aspirationqui se produit dansles tuyaux 
ouverts m'a conduit à rechercher ce qui 
se passait en ce genre dans les tuyaux fer- 
més. D'un autre côté, Bernoulli avait ob- 
servé ce fait remarquable , que le son fon- 
damental d’uv tuyau fermé est toujours à 
l'octave grave du son fondamental du 
même tuyau ouvert. Pour l'expliquer , 
Bernoulli admettait que le mouvement vi- 
bratoire du son allait se réfléchir sur le fond 
du tuyau et revenait sortir par l'embou- 
chure. ce qui lui donvait à supposer que 
l’onde correspondante au son fondamental 
d’untuyau fermé avait une longneur dou- 
ble de celle du tuyau ouvert. Les ex périen- 
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ces que j’ai tentées dans le but de reconnuai- 
tre si le, mouvement avait lieu ainsi que 
l’admettait ce savant, m'ont conduit à des 
résultats complétement différents. 

En effet, lorsque l’on emplit de fumée 
une flute en verre fermée, et qu'ensuite on 
la fait résonner, il est facile de reconnaître 
les phénomènes suivants : 

4° La spirale qui se meut n’a jamais la 
longueur du tuyau, pour peu que cette 
longueur soit égale à six fois son diametre. 

2 La spirale qui se meut est d'autant 
plus allongée que le son est plus aigu; 

3° Enfin, la colonne d’air se comprime’, 
et d'autant plas que le son est plus élevé. 

Comme on le voit, les phénomènes sont 
complétement différents de ceux des tuyaux 
ouverts et de ce qu’ils auraient dûêtre dans 
l’hypothèse de Bernoulli. 

Si. au lieu de faire l'expérience avec dela 
fumée de tabac, on la fait avec le lycopode, 
on observe à peu près les mêmes phéno- 
mènes; mais comme le lycopode se dépose 
à l'endroit où se forment les contractions 
de la spirale, on peut voir qu'à mesure que 
le son s'élève, à mesure aussi on obtient 
plus de plaques de poudre, et que lorsquele 
tuyau a une certaine longueur , 35 centi- 
mètres par exemple, sur 21 millimètres de 
diamètre, jamais on ne parvient à produire 
de dépôt vers le fond du tuyau, quel que 
soit le son que l’on cherche à produire. 

Enfin, sil’onfaittraverser le fond du tuyau 
par un tube d’un petit diamètre, on voit 
alors que la fumée est poussée suivant la di- 
rection du vent, tandis que dans le tuyau 
ouvert elle eût été absorbée en sens con- 
traire, Au moyen de ce tube on peutmême, 
en diminuant la colonne d’air comprimé , 
par conséquent en retirant Je tube, allonger 
la spirale sans que pour cela le son soit 
changé, de sorte que l’on peut donner à la 
spirale la longueur entière du tuyau. 

Nous serons forcé de revenir sur les 
tuyaux en général, et en même temps nous 
ferons connaître la manière dont on doit 
envisager les tuyaux dits à cheminée. 


Se 
SCIENCES NATURELLES. 


AINERALOGIE. 
Sur les mines du comté de Cornouaîilles. 


(D’après les documents contenus dans le tome V des 
Transactions of the royal Geological Society 
of Cornwall ) 


Le tome V des Transactions de La société 
géologique du comié de Cornouailles est 
rempli par les mémoires de M. Henwood 

ui a consacré douze années à | étude des 
dépôts métallifères de cette partie de l'An- 
gleterre. | 

Comme tout le monde le sait, les mines 
d’étain de Cornouailles sont exploitées de- 
puis l'antiquité la plus reculée, et il existe 
dans le voisinage du cap Lizard et sur d’au- 
tres points de ce comté des restes de tra- 
vaux qui sans le moindre doute ont éte 
exécutés par les anciens bretons ; telles sont 
entre autres les singulières excavations 
nommées dans le pays Devils frying-pan 
(poêle à frire du diable), près du cap Li- 
zard. Les îles Sorlingues , dans lesquelles 
il n'y a plus aujourd'hui d'exploitations de 
mines, paraissent avoir ele les Cassitérides, 
ou les îles à étain des Romains. L'on dé- 
couvre fréquemment dans les vallées et 
dans les lieux couverts des restes CurIeUx 
d'anciennes exploitations; lestravauxquon 
y exécutait étaient des plus umparfaits, et 
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il était entièrement impossible d'opérer à 
l’aide de ces appareils informes sur un mé- 
: tal moins facilement fusible que Pétain. 
La tradition a conservé à ces restes d’an- 
ciens travaux le nom de Maison des Juifs ; 
ce fait et quelques autres particularités 
qui l’appuienttendraient à faire admettre 
qu’à une époque reculée tout le commerce 
de l’étain a été entre les mains des Juifs. 

Ce n’est que dans le cours du siècle der- 
nier que l'on s'est occupé d'extraire du 
cuivre des mines de Cornouailles, les an- 
ciens mineurs n’attachant de l’importance 
qu’à l’étain rejetaient leminerai de cuivre, 
et lorsque celui-ci seul se présentait à eux 
à l'ouverture d’un filon, ils abandonnaïient 
toute recherche &ur ce point. Le coteau 
sur lequel est située la mine de cuivre de 
Tresavean fut exploité pour l’étain qu'il 
renfermait par l’aïeul de certain des pro- 
priétaires actuels , et lPexploitation fut 
abandonuée, parce que le cuivre nuisait à 
Ja qualité de cet étain. Depuis cette époque 
on a donné une nouvelle direction aux 
recherches, et le cuivre, qae l’on dédai- 
gnait autrefois est devenu une nouvelle et 
abondante source de richesses. 

Dans l’état actuel des exploitations de 
mines de Cornouailles, voici le tableau de 
la quantité de minerai que l’on extrait an- 
nuellement, 

Mincrai de cuivre 151,554 tonnes qui donnent 
12,042 tonnes de métal valant 22,458,950 fr. — 
Minerai d'étain 7,817 tonnes qui donnent 5,150 
tonnes de métal valant 41,532,500 fr. — Minerai 
de fer.40,000 tonnes. — Minerai de plomb 1,800 
tonnes. — Minerai de manganèse 5,000 tonnes qui 

* donnent 1,000,000 fr. 

Il faut ajouter à ces produits environ 
800 tonnes par an d’arsenic. De plus l’on 
trouve de l’avantage à extraire l’argent des 
galènes; les sulfures de fer servent à ob- 
tenir du soufre ; enfin sur divers points du 
comté l'on exploite des minerais de zine, 
de cobal, d’antimoine, de bismuth et de 
nickel. Il est à regretter que le défaut de 
connaissances de la plupart des mineurs ait 
fait abandonuer presque entièrement les 
mines de zinc qui s'y trouvent, et qui sont 
cependant d’une richesse remarquable. 

L’étain se trouve dans les districts gra- 
nitiques , la plupart de ces montaynes 
primitives sont traversés par des Gssures 
dans lesquelles la nature a déposé ce métal 


en grande quantité en l'entremélant de 


quartz et d'autres matières, Ces filons sont 
exploités en grand, mais en même temps 
on recherche le métal dans les vallées. L'on 
sait que, sous l’empire de certaines circon- 
stances, le granite se décompose rapide- 
ment. Par la suite des temps, la surface 
des roches décomposée a été lavée par des 
pluies et les débris entraînés par les tor- 
rents ont été deposés dans les vallées. Cet 
étain recueilli se distingue de celui des fi- 
Jons par sa qualité supérieure; il est en 
effet dépourvu de soufre et d’arsenic, tan- 
dis que ces matières se trouvent dans 
Vautré et en altèrent la qualité. Avec cet 
étain charrié et déposé par les eaux lon 
trouve quelquefois de l’or, et même quel- 
quefois on en a découvert des fragments 
d’un volume considérable. 

Le cuivre se trouve dans le granite et 
aussi dans les schistes. 


L'observation a montré que les mines de 


cuivre les plus riches de Cornouailles se 
trouvent invariablement à la jonction de 
ces deux formations; et l’on a aussi re- 
connu que l'on ne peut compter sur de 
grandes quantités de ce minerai sur un 
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point éloigné de cette ligne de jonction. 
Au cap Lizard l’on a découvert dans de la 
serpentine du cuivre disposé principale- 


ment en masses, et le plus souvent ce mé- 


tal s’y montre dans un état de très grande 
pureté. 

Les mines de Cornouailles occupent en- 
viron 30,000 personnes, et dans ce nom- 
bre se trouvent compris 48,472 homuwmes, 
5,764 femmes et 5.764 enfants. 

Le mineur de cette partie de | Angleterre 
se fait remarquer par ses qualités natu- 
rel'es. Il est naturellement hardi etsouvent 
insouciaut. Il se plaît à surmonter les dif- 
ficultés ; sa patience et sa persévérance sont 
extrêmes, etsur plusieurs points de la cin- 
crée, il a construit des ouvrages qui attes- 
tent sa hardiesse et sa détermination A la 
la mine de’Botallack, les galeries s’éten- 
dent à une distance considérable au-des- 
sous de l'Océan atlantique ; auprès de 
celle ci et dans le même district il en est 
plusieurs qui s'étendent aussi dans la 
même direction. M. Henwood se trouva 
un jour dans l'une d'elles pendant une 
tempête. À quatre-vingts ou cent brasses 
du point correspondant au rivage, l’on 
n’entendait que faiblement le bruit des 
flots, si ce n’est par intervalles lorqu’une 
vague plus forte projetait et roulait eusuite 
quelque caillou sur le fond de l'Océan 
formé par des rochers. Mais plus loin, et 
dans cette partie de la mine où l'on n’est 
séparé de la masse des-eaux que par une 
couche de roc de neuf pieds d'épaisseur, 
l'effet devenait effrayant et tel que l’obser- 


-Vateur anglais dit ne pouvôir jamais l’ou- 


blier. Presque toutes les uiines de la pa= 
roisse de Saint-Just sont situées de telle 
manière. 

Les fatigues qu'endurent les mineurs 
sont extrêmes. Ainsi dans nne partie de la 
mine de Botallack, les ouvriers arrivent à 
l'entrée des galeries par des échelles appli- 
quées contre la surface du rocher à pic. 
Dans- la profonde mine de cuivre de 
Gwennap, ils sont obligés de descendre par 
deséchellesà uné profondeurde1,800 pieds; 
cette descente dure une demi - heure, 
Arrivés dans la mine, ils ont de 6 à 8 heu- 
res de travail sous une température de 90 
à 111° Farenh., dans une atmosphère mé- 
lée des gaz provenaut de la combustion de 
la poudre employée pour détacher les quar- 
tiers de roches, et formée d’un air appau- 
vri d'oxygène. Epuisé par ce rude travail 
exécuté dans des circonstances si défavo- 
vorables, le malheureux ouvrier est con- 
iraint de remonter d'étage en étage par les 
échelles, et cette rude ascension dure une 
heure et un quart pour les plus jeunes. 
Dans la mine de Trésavean l’on a remédié 
à ce dernier mal en construisant, dans un 
but et avec une intention purement phi- 
lanthropique , une machine qui descend 
et remonte les mineurs en grand nombre 
à la lois ; néanmoins le trajet dure encore 
vingt minutes dans certaines mines de ce 
comté. 


BOTANIQUE. 


Sur les cèdres de l’4 tlas et l'emploi de leur 
bois dans les constructions mauresques 
d'Alger; par M. Bory de Saint-Vincent, 


Une grave indisposition ne m'ayant pas 


permis d'assister aux séances de l’Académie - 


durant les premiers mois du printemps, je 
me trouve un peu en retard pour lui faire 
part des intéressantes communications qui 
mont été faites sur l’Algérie, par M. le 


\ 
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capitaine Durieu de Maison-Neuve, mem- 
bre de la commission scientifique et qui 
explore en ce moment les parties du pays 
où il ne nous avait pas été possible de pé- 
nétrer lorsque nous visitèmes ensemble le 
nord de l'Afrique. | 

Peu de jours avant de tomber malade, 
j'obtios de M. le maréchal ministre de la 
guerre, de qui la sollicitude éclairée s’é- 
tend sur tout ce qui concerne notre belle 


-conquête, que ML. Durieu-füt renvoyé sur 


les lieux aïün de compléter nos travaux 
concernant le règne végétal et les diverses 
branches des sciences qui s’y rattachent, 
travaux qui s'étaient nécessairement res- 
sentis de la manière dont les choses étaient 
conduites au temps où nous les commen- 
çâmes, c'est-à-dire lorsqu'il ne nous était 
pas donné de parcourir des contrées où l’on 
pénètre aujourd'hui avec la plus entière 
sécurité, Pendant quatre mois, et dans la 
saison la plus favorable, M. Darieu aura pu 
bien voir ce que nous n'avions pour ainsi 
dire qu’entrevu , et découvrir une multi- 
tude de faits qui nous seraient À jamais 
demeurés inconnus. Débarqué dans la soi- 
rée du 18 mars, ayant dans la journée sui- 
vante remis à M. le gouverneur les lettres 
de recommandation dont il était porteur, 
etayant recu du maréchal, qui sait si bien 
apprécier les secours que la botanique peut 
prêter à l’agriculture, l’assurance que ses 
recherches seraient puissamment encou- 
ragées, notre infatigable et savant collabo- 
rateur était, dès le 30, sur Ja route de la 
chaine de montagnes que nous qualifions 
improprement d’Atlas, 11 remarquait en 
passant par Boufarick, dont nous avions, 
il y a quatre ans tout au plus, trouvé le 
séjour quasi pestilentiel, et dont la popu- 
lation entière était presque constamment 
tourmentée par d’opiniâtres fièvres, il re- 
marquait, dis-je, combien ce lieu s’est 
assaini depuis qu'une colonisation bien 
en'endue en à fait disparaître les causes 
d’insalubrité; il ne s’y voit plus un seul 
malade. 

Parvenu à Blidah , M. Durieu y admira 
d’abord la rapidité avec laquelle cette viile 
où nous n'avions naguère lais:é que desrui- 
nes déplorables se'‘repeuple, se colonise et 
s’embellitparlessoinsd’une administration 
par laquelle rien n’est enfin épargné pour 
faire disparaître les traces du vandalisme 
qui pesa si longtemps sur une des plus dé- 
licieuses contrées qu’il soit possible de con- 
cevoir. Notre infatigable voyageur songea 
ensuite à gravir sur le point culminant des 
hautes montagnes au pied desquelles s’é- 
tendent les bois d’orangers séculaires qui 
réaliseut aux racines de l'Atlas la tradition 
du jardin des Hespérides. Il ne choisit pas 
pour y parvenir la route fréquentée au 
temps de nos premières excursions, et qui 
ne conduisait pas même au quart de la 
bauteur d'une chaîne qu'il ne nous avait 
été donné d’admirer qu’à une distance res- 
pectueuse. Cette route, ou mieux ce sen- 
tier, ne conduit qu'à Aïin-Tlazid, par 
corruption Entelazim, endroit où dès 1840 
l’armée occupait un poste fortifié , parce 
qu'on en distingue au loin, par le revers 
méridional , le télégraphe de Medeah , et 
dont on relevait ou ravitaillait la garnison 
au moyen de colonnes puissantes qui, dans 
le trajet, étaient ordinsirement accompa- 
gnées à coups de fusil par les montagnards 
insoumis. 

M. Durieu s’achemina par la base de la 
châine à quelques lieues dans l'est, et, 
tournant brusquement sur sa droite , 1l 
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commenca par escalader un contre-fort 
vers la cime duquel un Maure nous avait 
autrefois assuré qu'il existait des cèdres. 
Il eût fallu alors, pour y parvenir, l'appui 
-d’une colonne de mille à douze cents sol- 
dats aguerris ; maintenant un Français 
peut s’y rendre seul, mais il Jui faut tou- 
jours de douze à treize heures de marche 
soutenue pour faire le voyage. Les pentes 
sont coupées de valions et de gorges fer- 
tiles, fort bien cultivées, ombragées par de 
nombreux arbres fruitiers ; on y chemine 
à travers de longs vignobles très bien en- 
tendus, «et ce n’est pas sans surprise, écrit 
» M. Durieu, que Je trouvai ceux-ci dispo- 
» séset taillés absolument selon la méthode 
» employée dans la partie du Périgord où 
» sont situées mes proprictés, » Les habi- 
tants de ces pentes, qui récoltent d’excel- 
lents raisins dont ils se promettent bien 
d'alimenter à l'avenir le marché d'Alger, 
voyaient passer, sans songer à l’inquicter, 
notre botaniste qui demeura convaincu 
que les indisènes de toutes les parties sou- 
mises des trois régences comprennent au- 
jourd’hui combienilest de leur intérêt de vi- 
vre en paix avec des conquérants généreux 
_ qui, loin de les traiter à la turque, respec- 
tent leurs propriétés, donnent de la valeur 
à celles-ci par le prix toujours exactement 
payé qu’ils mettent à leurs produits, font 
droit aux moindres plaintes, et ne châlient 
que ceux qui méritent d’être châtiés, 
C'eit à peu près vers la moilié de la hau- 
teur de la chaine, par 7 à 800 mètres, que 
cessent les cultures assez bien entendues, 
et qu'on ne rencontre plus d'habitations. 
Des bois de beillotes ou chênes à gland doux 
succèdent, en s’y entremélant d’abord, aux 
pampres, aux abricotiers, aux amandiers, 
ainsi qu'aux noyers, très répandus sur des 
sites assez abondamment peuplés. Peu après 
“M. Durieu trouva un premier cèdre de la 
plus belle venue et dont le feuillage était 
argenté; son vaste tronc, à 2 mètres du 
sol, se divisait en cmq grosses brauches, 
et n’avait pas moius de 7 mètres de cir- 
conférence ; sa flèche s'élevait à près de 40. 
Peu après. la neige persistant sur tante la 
face septentrionale des monts, il s'en trou- 
vait encore des couches de 1 à 2? mètres 
d’épaisseur,, ce qui, rendant le chemin 
très difficile, détermina le savant voyageur 
à profiter de la première enfracture qu'il 
rencontra pour essayer des revers méri- 
dionaux : 1l les trouva entièrement débar- 
rassés des traces d'un hiver qui paraît 
avoirété assez rigoureux cétteannée,même 
de l’autre côté de la Méditerranée. Ici les 
beillotes disparaissent : le peu de celles qui 
persistaient jusque dans la région plus 
élevée, y étaient d'uve apparence souf- 
frante ; mais Îes cédres devenant de plus 
eu pius nombreux et gigantesques, la ma- 
jestueuse forêt qu'ils composent ne parut 
plus être interrompue, et, autant que la 
vue pouvait s'étendre , cette forêt parais- 
sait s'épaissir. Certains ravins abrités et 
descendant au midi en recèlent des massifs 
- de la plus grande beauté. Sur les flancs du 
mamelon culminant et sur le plateau peu 
étendu qui en couronne le faîte, il en existe 
d'énormes, et qui doivent être d’un âcve 
prodigieux : ceux-ci résistent depuis Din 
des siècles à des coups de vent furieux si 
Von eu juge par les débris de quelques ue 
des arbres les plus gros qui, par l'effort des 
ouragans, gisent brisés et déracinés cà et 
là. On eu rencontre aussi plusieurs cl 
core debout. mais brülés et en partie char- 
bonnés par l'effet de ces incendies qu'al- 


lument, vers la fin de la saison sèche, des 
pâtres barbares, incendies qui se propagent 


parfois Jusqu'en ces régions élevées, et dont : 


nous avons plus d'une fois admiré triste- 
ment, dans le clame. des nuits d’été, les 
torrents lumineux cireulant au loin sur de 
vastes étendues de terrain. En cheminant 
vers l’ouest, toujours à travers la forêt de 
cèdres qui s’y étend, pour gagner les crêtes 
aux racines desquelles s'agrandit si rapide- 
ment la ville de-Blidah , on ne tarde pas à 
reconnaître qu'un autre danger menace 
de destruction les arbres les plus majes- 
tueux. Les montasnards auxquels les co- 
lons demandent le bois de construction 
nécessaire aux maisons , qui s'élèvent 
comme par enchantement, coupent sans 
choix tout arbre qui se trouve à proximité, 
et détruisent souvent , pour en obtenir la 
plus médiocre pièce de charpente, des 
colosses de végétation respectés par mille 


tempêtes. Trouvant la matière bonne à 


exploiter, limprudente coignée des indi- 
gènes n’eût pas tardé à y causer de nota- 
bles dégâts; mais cet inconvénient signalé 
par M. Durieu au retour de son excursion, 
l'administration, qui veillemaintenant avec 
la plus louable sollicitude au bien de la 
contrés, s’est hâtée de prendre des mesures 
pour régulariser la coupe des bois. en veil- 
lant à ce que ceux dont se couronne l’Atlas 
pe soient plus abattus indistinctement. 
Au temps même de la domination tur- 
que en Barbarie, 1é bois de cédre, que les 
savants de l'Europe ne sounconnaient seu- 
lement pas y abonder, était fort employé 
dans Alger même, concurremment avec 
les troncs de certains genévriers (Judiperus 


| phœnicea et oricedrus, ?L.) qui viennent 


assez gros dans les dunes de quelques points 
des côtes. On employait surtout les bran- 
ches cylindriques, qui n'ont que de 5 à 
6 pouces de diamètre où un peu plus, et 
par troucons de quelques picds de longueur, 
pour soutenir obliquement les saillies pro- 
duite, en dehors des maisons mauresques, 
par la place qu’y occupe le divan, meuble 
indispensable dans la longueur des appar- 
tements étroits où se plaisent les familles 
musulmanes. Ce sont des pièces pareilles, 
des mêmes bois, qui servent aussi comme 
d’arcs-boutants, entre les côtés des rues si 
étroites d'une ville où toutes les maisons 
s'appuient les unes contre les autres , et 
deviennent pour ainsi dire solidaires par 
le secours de ces sortes de bäches que les 
passants voient à hauteurs diverses au-des- 
sus de leur tête, fixées et travers d’un mur 
à l’autre, d'une manière si disgracieuse, 
mais pourtant fort motivée par la fréquence 
des tremblements de terre et la nature des 
matériaux qui entrent dans les construc- 
tions. C’est en examinant de telles solives, 
et en reconnaissant que la plupart étaient 
en bois de cèdre, que j'eus, dès les pre- 
miers jours de mon arrivée en afrique, 
l'idée que l'arbre jusqu'alors réputé comme 
propre aux montagnes de la Syrie, pouvait 
aussi croître sur celles que l’on distinguait 
de la terrasse de ma propre habitation. 
Malgré les causes de destraction qui sem- 
blent menacer quelques parties des forêts 
de cèdre dont se couronne l'Atlas, et des- 
quelles l’Europe ignorait jusqu’à ces der- 
niers temps l'existence à une si petite 
distance d'Alger, ces forêts, convenäble- 
ment aménagées, devront, loin de s’amoin- 
drir, s'étendre au contraire sur toute la 


haute région de notre Afrique : car telle 


est la facilité avec laquelle se reproduisent 
d'eux-mêmes les arbres précieux qui en 


h 


1212 


forment lessence , que M. Durieu vit de 
toutes parts et antour de lui leur germina- 
tion naissante. s’étaler sur le sol en pom- 
peuses rosettes du vert le plus suave. Ainsi, 
lorsque les forêts dont le mont Liban tira 
son antique célébrité auront entièrement 
disparu, ce qui, au dire des voyageurs mo- 
dernes, doit incessamment arriver, celles 
de PAlgérie , dans une autre partie du 
monde où nul n’en avait signalé l’exis- 
tence, perpétueront l’arbre pour ainsi dire 
sacré dont le plus sage des rois juifs tira 
les charpentes du temple qu'ilélevait au 
culte de son Dieu. 

Il est maintenant évident pour M. Du- 
rieu qu’il n'existe point deux espèces de 
cédres, comme on l’avait présumé d’après 
des renseignements entièrement inexacts. 
On imagivait un cèdre de feuillage obscar 
comme celui qui fait époque vers le som- 
met du Jardin du Foi, et un autre cèdre 
de feuillage argenté. On s’était même hâté 
de publier la figure de l’un et de l’autre. 
Il sera maintenant difficile de considérer, 
même comme de simples variétés, ces deux 
prétendues espèces. La coloration des cè- 
dres tient à diverses circonstances, et prin- 
cipalement à l’âge de chacun : « En effet, 
dit notre savant voyageur, j'ai observé 
une grande quantité d'arbres qui, sur le 
même tronc et sur les mêmes branches, 
présentaientles deux teintes fort tranchées 
avec des nuances intermédiaires. Quelques 
pieds cependant, mais c'êtaient les plus 
grands, conséquemment les plus vieux, 
n’offraient que la couleur argentée d’une 


manière tranchante, ce qui leur donnait. 


un aspect tout particulier. » La caducité se 
manifesterait donc aussi dans le cèdre par 
la blancheur ? S < 


Quand, le3 avril, M. Durieu herborisait 


paisiblement dans des régions où l’on n’eùt 
pss osé supposer, il y à deux abs, qu’un 
Européen pût jamais s’aventurer, la cha- 
leur était forte dans la plaine de la Mé- 
tidja, qui semblait se dérouler sous ses 
pieds. Le thermomètre, à l'ombre, surle 
midi, marquait 22 degrés jusque dans Bli- 
dah. Sur le point culminant de l'Atlas où 
la neige représentait 0, un thermomètre 
de comparaison suspendu aux branches 
d’un cèdre à distance du sol, garanti du 
soleil, et par un calme atmosphérique com- 
plet, se tenait à 12 degrés. 

Passant, pour descendre des hauteurs 
qu'il avait parcourues, par Aïn-Tlazid , 
point déjà comparativement assez bas, où 
les cèdres ont disparu, et peu après lequel 
les beillotes cessent pour céder le terrain 
aux arbres fruitiers, M. Durieu voulut vé- 
rifier si une source voisine , réputce gla- 
ciale, était aussi froide qu’elle nous Pavait 
paru en 1842; son thermomètre, qui, à 
l'air libre, marquait 20 degrés, ayant été 
plongé dans l’eau, tomba à 10 en moins 
d'un quart d'heure. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS METALLURGIQUES. 


Données pour la conduite des hauts-four- - 


neaux, par M. Rogers, chimiste-métal- 
lurgiste. 


(Deuxième article.) 


(2. Remarques sur le minerai de fer. La 
quantité de minerai généralement néces- 
saire dans le distriet en question. pour ob- 
tenir 4015 kil. de fonte, est de 2285 kil. 
qui se composent de 1015 kil. de fer, 455 
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kil. d'oxygène, et 834 kil. de matières ter- 
reuses, formées principalement de silice. 
La proportion de l'oxygène est toujours 
uniforme et par conséquent dans les miné- 
rais où le fer se trouve à l’état d'oxyde 
rouge ou de peroxyde la quantité néces- 
saire pour produire 1015 kil. de fonte dé- 
passe toujours 1450 kil. (1015 kil. de fer et 
435 kil. d'oxygène); l'excès estreprésenté, si 
les matières sont sèches, par la quantité 
de terres et d’oxydes étrangers contenus 
dans le minerai ; mais, si le ter est à l'état 
de protoxyde ou d'exyde noir (oxyde com- 
posé de 1015 kil. de fer et de 290 kil, 
d'oxygène ), il faudra, pour produire 4015 
kil. employer 1305 kil. de minerai pur; 
l’excédant sera composé des terres que lo- 
pération devra séparer. 

Le directeur du fourneau doit donc tou- 
jours déterminer le plus exactement pos- 
sible la quantité de fer que contient son 
minerai, en déduire la quantité de matières 
terreuses combinées avec la portion de mi- 
nerai nécessaire pour obtenir 1045 kil. 

de fer, et par conséquent proportionner 
les charges de minerai et de fondants avec 
une certitude qu'il n obtiendrait par aucun 
autre moyen .On peut observerque, poursa 
gouverne, il serait utile de faire une aua- 
lyse des minerais. de tous les fondants, du 
coke et de ses cendres, pour déterminer 
le nombre et les proportions des matiéres 
terreuses qui y sont contenues; car lors- 
que l'opérateur ne connaît pas exactenient 
les quantités de terres ou d’oxydes renfer- 
mées dans les matières qu’il emploie, tons 
ses efforts ne sont que de pures conjec- 
tures. 

Les combinaisons du fer et de loxy- 

* gène sont 1° le protoxide ou oxyde noir, 
composé de À atome ou 28 parties de fer, 
et 1 atome 8 parties d'oxygène, en tout 36 
parties, ce qui revient à 77.7 pour 100 
de fer et 23.3 d'oxygène ; d'où üil suit 
que 1015 kil. de fer se combinent avec 
290 kil. d'oxygène, comme il a été dit ci- 
dessus , pour produire 1305 kil. de proto- 
xyde. 

2° Le peroxyde, ou oxyde rouge, com- 
posé de 2 atomes ou 72,oarties de proto- 
xyde (soit 56 parties de fer et 46 parties 
d'oxygene), avec 1 atome additionnel ou 8 
parties d'oxygène, le tout formant 80 par- 
ties. Ces proportions répondent à 70 pour 
100: de fer et 30 d’oxygene, d'où il suit 
que 1015 kil. de fer se combinentavec 435 
kil. d’oxygèae pour produire 1450 kil. de 
peroxyde. 

Les quantités relatives des matières ter- 
reuses contenues dans les minerais, ne peu- 
vent être counues que par l'analyse; il est 
donc entièrement impossible de rien fixer 


à cet égard, puisque aucune de ces règles 


ne serait susceptible de servir pendant un 
mois peut-être dans la même usine. Il en 
sera donné cependant plus tard un apercu, 
lorsque l’on parlera des opérations du haut- 
fourneau. 

Les minerais de ce ‘district { le Mon- 
moutbshire et le sud du pays de Galles) 
sout siliceux, et la silice prédomine par 
conséquent dans leurs résidus, viennent 
ensuite l’alumine, les carbonates de chaux 
et de magnésie, et quelquefois, mais en 
quantités lort petites, les oxydes de manga- 
nése , de zinc, de titane , de chrôme et de 
vanadium. Les minerais crus contiennent, 
moyennant 33 pour 100 de fer et les grillés 
45/pour 100.17405 kil. de minerai cru en 
donnent environ 5075 kil. de grillé. 

» [ya dans la Grande-Bretagne plusieurs 
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espèces distinctes de minerais; voici les 
principales : 

41° Les minerais siliceux , ou ceux dans 
les résidus desquels predomine la silice, 
comume ceux du bassin houiller du Mon- 
mouthshire. : 

2o Les minerais alumineux dans les rési- 
dus desquels domine l'alumine; tels sont 
les minerais du Lancashire, du Devonshire, 
de Cornowailles, etc. ; et aussi un minerai 
pauvre qui se trouve dans le Sommerset- 
shire, ainsi que dans quelques autres en- 
droits, où il est connu sous le nom d’ocre 
ronge. 

3° Les minera s calcaires, ou les minerais 
dans lesquels la chaux surabonde, tels que 
ceux des mines à castine , de la forêt de 
Dean, dans le Glocestershire, que l'on ap- 
pelle minerais gris sur les lieux. 

4° Les minerais carbonatés, dans lesquels 
domine le carbone, soit libre, soit combiné 
avec la chaux ou l'oxygène, comme le black 
band d' Ecosse, ou le minerai voir du Flint- 
shire. 

5 Les minerais magnètiques dans les- 
quels le fer est à l’état de protoxyde; on en 
trouve dans la forêt de Dean et dans |a par- 
tie méridionale du Devonshire ; les mine- 
rais renommés de l’île d'Elbe sont aussi de 
cette espèce. Les matières terreuses conte- 
nues dans ces minerais s'élèvent rarement 
à 4 pour 100, et lorsqu'il en est ainsi, 1360 
kil. contiennent 4015 kil. de fer, 290 kit. 
d'oxygène, et 54 kil. seulement de résidus. 

6° Les minerais sulfureux. Sous cette dé- 
nomination se rangent les sulfures de fer, 
ou les pyrites ferrugineuses, matières très 
riches en fer, et très abondantes dans la 
plupart des districts où se trouvent les mi- 


_nes, surtout dans le comté de Cornouailles. 


Les neuf dixèimes du minerai appellé mine 
de cuivre commune de Cornouailles se 
composent d’an sulfure de fer. Cependant 
on eu extrait rarement le fer , à cause de 
la difficalté de les délivrer entièrement 
da soufire, ce que l’on re peut faire que par 
un grillage complet. On sait d’ailleurs qu’il 


y a deux (1) sulfures de fer, savoir: 4° le. 


protosulfure dans lequel 1 atome ou 28 
parties de fer uni à À atome où 16 parties 


de soufre produisent { atome ou 44 par- 


ties de protosulfure, contenänt 36.86 pour 
109 de soufre, et 63.64 pour 100 de fer ; 
d’où il résulte que 1015 kil. de protosulfure 
pur contiennent 369 kil. de soufre , et 646 
kit. de fer; que par conséquent 1596 kil. 


‘de ce protosulfure doivent, rendre 1015 kil. 


de fer. 2° Le persulfure (2) dans lequel 2 
atomes on 32 parties de soufre, sont com- 
binés avec À atome ou 28 parties de fer, 
pour former 1 atome ou 60 parties de per- 
sulfare. 1015 kil. de ce persulfure contien- 
nent donc 542 kil. de soufre, 474 kil. de fer, 
ou 53,3 pour 100 de soufre, et 46.7 de fer; 
par conséquent, il en faut 2176 kil. pour 
rendre 1015 kil. de fer. Les pyrites de la 
Grande-Bretagne contiennent, comme on 
le voit, une ample provision de soufre, ca- 
pable de sabvenir à tous ses besoins pour 
la fabrication de la poudre à canon, de l’a- 
cide sulfurique, des sulfates de magnésie, 
de fer et d’alumire , et en général de teus 
les composés où il entre de ce corps. 

On peut comprendre dans l'énumération 
qui précède une septième espèce de mine- 
rais, nommé avec beaucoup de propriété 
minerais artificiels, savoir les scories des 
forges ou des fineries et une matière de 
rebut appelée ordinairement scories de 

(£) Principaux, 

{2) Plus exactement le bisulfure Fe S?. 
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cuivre résidu de la fabrication de ce der- 
nier métail ; le balsate noir, contenant de 
18 à 21 pour 100 de fer, souvent une cer- 
taine quantité de sonde et presque toujours 
une portion d’alumine très utile; les bat- 
tiltures de laminoirs qui ne sont pour ainsi 
dire que du protoxyde de fer pur, tandis 
que les autres déchets, tels que ceux des 
fineries ordinaires, contiennent de 14 à 20 
pour 100 de terres, qui, dans les usines du 
Monmouthshire et du pays de Galies-Sud, 
ne sont presque que de la silice. Les scories 
de cuivre rendent environ 40 pour 100 de 
fer; par conséquent 2537 kil. contiennent 
1015 kil. de fer, 290 kil. d'oxygène et 1232 
kil. de terres ou d'oxydes, dont la majeure 
partie se compose de silice. 

On peut remarquer ici que dans tous les 
résitus ferrugineux des forges, dans les sco- 


_ries de cuivre , dans le basalte et dans les 


autres minerais de fer, la fusion avec les 


‘ matières qui contiennent les carbone amène 


d’abord le métal à l’état de protoxyde. Les 
maitres de forges devraient done examiner 
avec beaucoup d'attention s’il ne convien- 
draitpas de pousser le grillage jusqu’à la fu- 
sion complètedes minerais, soitisolés, soitén 
mélange avec la castine ou les autres fon- 
dants, avant de les livrer au fourneau, Le 
fer se trouverait ainsi réduit préalable- 
ment à l’état de protoxyde, par la perte de 
145 kil. d'oxygène enlevés à la quantité de 
minerai nécessaire pour donner 1015 kil. 
de fer, quelle que fût d'ailleurs cette qua- 
lité, et l’on aurait ensuite besoin d’em- 
ploÿer moins de combustible pour réduire 
le fer dans le haut-fourneau. C’est un 


moyen, dit M. Rogers, que je recommande 


depuis près de trente ans, et j’ai la ferme 
conviction que cette pratique donnerait de 
bons résultats. On ne peut pas, à la vérité, 
déterminer à priori tous les avantages di- 
rects ou indirects de cette fusion préalable, 
mais on peut les prévoir d'avance en con- 
sidérant les principes de la science et les 
meilleurs pratiques récentes de la métal- 
lurgie du fer. (Journal des usines.) 


Sur Îles perfecticnmements récents intro. 
duits dans la fabrication et dans l’éta- 
mage des glaces; par M. Faraday. 

Les parties que comprend ce mémoire 
sont au nombre de trois : la 1" traite de 
la fabrication de la Jame de verre de la 
glace ; la 2° de la méthode ordinaire d’éta- 
mage ; la 3° fait connaître le procédé nou 
veau d’étamage pour lequel M. Drayton 
vient de prendre un brevet, 

1° Nos glaces sont faites avec une lame 
de verre parfaitement plane, M. Farada 
décrit le verre comme étant essentiellement 
une combinaison de silice avec uu oxide 
alcalin. Néanmoins cette combinaison pré- 
sente les caractères d’une solution plutôt 
que ceux d’un composé chimique défini; 
seulement il est difficile de dire si c’est la 
silice ou l’oxide qui joue le rôle de corps 
dissolvant ou de corps dissous. Cet état des 
éléments du verre fait que ce produit ne 
se maintient qu'en vertu d’aflinités très 
faibles, et que les réactifs chimiques agis— 
sent sur lui avec une énergie qu’ils n’au- 
raient pas si le verre était un composé 
défini. — M. Faraday dit que le verre 
n'étant pas le résultat d’une combinaison 
en proportions définies , il existe diverses 
combinaisons de matières qui produisent 
un résultat plus ou moins parfait. Il s’en 
suit que chaque manu facturier a Sa recette 
et son procédé qu’il considère comme son 
secret le plus important, 
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L'auteur passe ensuite aux corrosions 
qui s’opèrent sur le verre de qualité infé. 
rieure, et qni sont dues à la faible affinité 
qui retient ses éléments constitutifs. Il éta- 
blit que le premier contact d'un liquide 
enlève de la surface du flint-glass une pel- 
licule très mince d'alcali soluble, laissant 
ainsi un lame mince de silice dont la solu- 
bilité très faible protège la surface quelle 
couvre. Si cette croute siliceuse est eulevée 
mécaniquement, tout le verre est suscep- 
tible d’être corrodé, comme cela'a lièu 
dans les urnes lacrimatoires des anciens. 
Il prouve cette assertion par les érosions 
qu'a subies la surface de deux bouteilles 
qui proviennent, l’une d’uve cave où elle 
était restée probablement depuis l'incendie 
de Londres, l’autre du naufrage du royal 
Georges. Un exemple plus frappant encore 
de l'instabilité du verre comme composé 
est fourni par ce qui s’est passé dans une 
bouteille de Champagne qui avait été rem- 
plie d'acide sulfurique étendu. [acide 
avait séparé la silice de la surface du verre 
et avait ensuite formé un sulfate avec la 


chaux qui entrait davs la composition de © 


la bouteille. Le résultat avait été que celle- 
ci s'était couverte intérieurement de cônes 


de silice et de sulfate de chaux dont la base 


s'étendant de dedans en dehors avait per- 
foré le verre jasqu'à faire échapper le 
liquide qu’il renfermait. Cette partie du 
mémoire se termine par l'exposé des pro- 
cédés employés pour couler les lames de 
verre et pour polir leur surface. 

20 La secoude partie du travail de 
M. Faraday est consacrée à l'exposé des 
détails de l’étamage. ordinaire ;, comme 
cette partie ne paraît renfermer aucun 
apercu nouveau, nous ne suivrons pas l'au- 
teur anglais au milieu des particularités 
qu’il décrit. 

‘3° La dernière section du mémoire est 
spécialement consacrée à faire connaître 
l'invention récente de M. Drayton. — Par 
ce nouveau procédé, on n’a plus recours 
au mercure ni à l’étain qui donnent le tain 
ordinaire des glaces ; mais on argente lit- 
téralement la lame de verre, puisque l’on 
précipite une lame de ce métal sur sa sur- 
face par la décomposition du nitrate d'ar- 

gent. Voici en quoi consisté ce nouveau 
mode d'opération : sur la lame de verre 
que l’on entoûre d’un rebord de mastic, 
l'on verse une solution de nitrate d'argent 
dans l’eau et l'esprit de vin, mêlée d’am- 
moniaque et des huiles de casse et de gi- 
rofle. Ces huiles déterminent la précipi- 
tation du métal de la même inanière que 
le fait la fibre végétale dans le cas de l'encre 
à marquer, la quantité d'huile employée 
influe sur la rapidité de la précipitation. 
Le chimiste anglais rapporte ensuite la mé- 
thode de Wollaston pour précipiter le phos- 
phate d’ammoniaque et de magnésie sur 
la surface d’un vase contenant la solution 
de ce sel. afin de faire comprendre com- 
ment est déterminé le dépôt de la couche 
d'argent sur la surface du verre nétoyé, 
non par des causes mécaniques, mais par 
une sorte d’affinité électrique Enfin trois 
applications du nouveau procédé viennent 
achever de faire comprendre le texte. D'a- 
bord M. Faraday argente en présence de 
ses auditeurs une lame de verre; en second 
lieu il remplit'une bouteille de la solution 
transparente de M. Drayÿton, et l'on voit le 
vase présenter une surface réfléchissante 
cylindrique ; enfin, uve sorte de caisse 
formée de deux lames de verre parallèles 
est placfe verticalement sur une table et 
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remplie de la même solution. En peu de 
temps l’on voit diminuer progressivement 
la transparence de cette sorte de vase, et 
avant la fin de la lecture du mémoire les 
deux lames de verre sont devenues deux 
véritables miroirs. 


DD 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
5 POLITIQUES. 


Séance du 15 juin.—Présidence de M. Naudet. 


M. Barthélemy Saint-Hilaire continue Ja 


‘ lecture de son rapport. 


Après une analyse de la méthode, le mé- 
moire N° 4 passe à ce qu'il appelle la phi- 
losophie générale, c’est-à-dire la théodicée 
— il en est enthousiaste, il ne connaît rien 
de plus profond, ni de plus solide dans les 
théodictes modernes, voir même dans celles 
de Descartes et de Leibnitz; il les sacrifie 
toutes à celle de l’école d'Alexandrie, 

Qu'est-ce pourtant que le Dieu des 
Alexandrins? Un être sans définition, car 
d’après eux, rien de déterminé, ne pou- 
vaut être altribué à la nature divine, on 
ne peut ni FPapprofondir, ni l’apprécier, 
ni la définir. Mais l'auteur du mémoire 
No4 s’est chargé lui-même de rétorquer 
son enthousiasme d'il n’y a qu’un instant : 
il accorde à Dieu la vie, il dit que le Dieu 
des Alexandrins n’est qu’une abstraction, 
et qu’il faut à la philosophie uv être plus 
positif. Nous le félicitons, dit M. Barthé- 
lemy St-Hilaire, de renverser aivsi d’une 
main ce qu'il a édifié de l'autre, car ce 
changemeñt d'opinion le ramène aux bonu- 
nes doctrines. 

L'auteur défend les Alexandrins du po- 
lythéisme, reproche qu’on leur a si sou- 
vent adressé : ils ne le sont, dit-il, ni à la 
façon d’Holbach qni absorbe Dieu dans ce 
monde, ni à la facon de Spinosa qui ab- 
sorbe le monde en Dieu ; au contraire, le 
reproche opposé serait bien platôt admis- 
sible, car le défaut des Alexangdrius est 
d'avoir trop séparé Dieu du monde; il a 
soutenu qu'il nous était donné non pas de 
comprendre Dieu, mais seulement de le 
concevoir. 

Abordant ici ia question de’ la création, 


| l’auteur expose le système des Alexandrins 


relativement à cet acte qui, vu l'essence 
de leur Dieu qui est, pour ainsi dire, le 
repos, est assez difficile à expliquer d'une 
menière compréhensible. Ils prétendent 
que,sans sortir de son repos, Dieu créa par 
émanation et par raÿonnement.Mais qu'est- 
ce que l’émanatioa si non un produit, une 
partie de l'être dont elle émane? Comme 
on le voit par la subtilité de leurs doc- 
trines, les Alexandrins en arrivent pres- 
qu’au panthéisme qu’ils voulaient écarter, 
car, en effet, du, système des émanations 
au pañthéisme il n’y a qu’un pas. 
L'auteur retrouve les trois éléments de 
l'alexandrinisme, le fini, l'infini et le 
mixte, dans l'histoire de toutes les philo- 
sophies, en un mot, partout. C’est là, dit 
M. Barthélemy Saint-Hilaire, une de ces 
assertions dogmatiques qui tiennent peut- 
êlre aux opinions personnelles de l'auteur, 


mais elle n’est point assez précisée dans 


l'œuvre que nous examinons, pour que nous 
puissions la réfuter ici. 

Un reproche encore à l’auteur, c’est 
de n'avoir pas approfondi davantage la 
comparaison entre l’alexandrinisme et 
l'état actuel de la philosophie en Alle- 


 fusent au inonde sensible la réalité qu'il a. 


, cetétat, supposez-le existant de tonte éter- 


1, EMI 
magne; comparaison pleine d'intérêt À - 
cause des rapports frappants qui existent 
entre ces deux écoles. En effet Plotin, qui 
proclamait par dessus tout la culture de 
l'âme, qui voulait l'extinclion des passions, 
qui préconisait l'exiase, qui en arrivait 
enfin au mysticisme le plus vague et le plus 
élevé,n’était-il pas curieux à comparer aux 
philosophes allemands, qui sur les traces 
de Plotin et comme lui, donnent au monde 
intelligible la réalité qu’il n’a pas et re- 


Quant à la critique de la psychologie 
alexandrine., le mémoire N° 4 ne mérite 
que des éloges; il combat l’extase et avec 
raison, car qu'est donc cette extase tant 
prônée par Plotin et les Alexandrins, sinon 
la négation de l'âme elle-même, puis- 
qu'elle arrive par degré à un étatouellem’a 
plus conscience d'elle-même. Prolongez 


nité et vous, aurez supprimé l'âme. C’est 
là un résultat qui démontre le vice du 
principe. Ÿ 

Après avoir fait la part des erreurs et 
des vérités que contient l’école d’Alexan- 
drie, qu’en conclura-t-on d’applicable à 
notre situation actuelle et de profitable 
pour nous? Comme le mémoire N°2, l’au- 
teur du mémoire N° 4 pense qu’ün sys- 
tèine philosophique quelconque ne sert 
Jamais à en amener un autre aprés lui; 
c'est une carrière fournie, on peut y faire 
d’utiles enseignements, mais non pas 
s'inspirer de son génie, s’animer de sa vie, 
et se produire par ses forces. 

En résumé, le mémoire N° 4 offre de 
grandes lacunes quant à tout ce qui con- 
cerne l'histoire, et laisse parfois désirer de 
plus grandes perfections de formes, mais 
il renferme de fécondes et puissantes idées 
philosophiques, un style souvent brillant 
et soutenu, des détaiis excellents. c'est en 
un mot, ce qui, jusqu'à ce jour, a été sur 
cette matière, de mieux fini et de plus 
complet. : 

Dans une sorte d’épilogue, M. Barthé- 
lemy Saint-Hilaire fait ressortir les diffi- 
cultés’sans nombre de la matière à traiter, 
l'opportunité de la question, puisquelle 
était destinée à jeter un grand jour sur une 
époque jusqu’à présent si obscure, et à ré- 
habiter une secte jusqu’alors mal jugée, 
cette école d'Alexandrie, après laquelle on 
cherche en vain les reflets évanouis de 
l'esprit grec. Voici les conclusions de la 
section de philosophie appelée à juger les 
mémoires. 

Mention honorable au mémoire N° 2. 

Prix au mémoire au N° 4, dont l'auteur 
est M. Vacherot, directeur des études 
et maître des conférences à l'école nor- 
male. 

Nous de saurions adresser à M. Barthé- 
lemy Saint-Hilaire des éloges exagcrès sur 
son travail, car il mérite à tous égards les 
expression d’un louange absolue. — Ana- 
lyse impartiale, appréciation toujours 
juste, résumés lamineux, style d’une pré- 
cision rare et d’une admirable puissance, 
tout se réunit pour faire de ce rapport sur 
le concours de cette année, un chef-&'œu-, 
vre d’érudition, d'élégance et d'esprit phi- 
losophique. 

— M, de Bonnechose a la parole et litun 
fragment historique sur le grand schisme 
d'Occident et son influence sur Péglise 
gallicane et réformation. 

M. de Bonnechose nous montre dans des 
tableaux pleins de vie et d'une irrépro= 
chable vérité, un des esprits de ce moyen- 


! 
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- âge, à la fois si candide et si passionné, si 
croyant et si insoumis, qui s'émoavait d’un 
- bout à l’autre du globe, pour une ques- 
- tion de papauté, et souffrait dans tout ce 
qu'il avait de plus cher, c’est-à-dire dans 
ses organes, de cette division du pouvoir 
spirituel qui le laissait dans une indéci- 
sion poignante, sur l'autorité de laquelle 
il devait obéir, sur le représentant de 
Dieu devant lequel il devait s’agenouil- 
ler, taudis qu’au dessus des prières et des 
supplications des peuples, -éclataient des 
rivalités puissantes et des haines impla- 
cables autour des pontifes qui s’excommu- 
niaient mutuellement, remplissaient lé- 
glise de scandales, et ne voulant céder Pan 
à l’autre, perpétuaient un état de choses 
intolérable et funeste. 


M. de Bonnechose, après nous avoir mis 
sous les yeux les débats du concile de Pise, 
qui devait tout arranger, nous initie aux 
malheureux résultats de cette assemblée 
qui n’aboutit qu’à la nomination d’un nou- 

veau pape, sans pouvoir venir à boul de 
| déposséder les deux autres, de sorte qu’au 
| lieu de deux, il y en eut trois : Gré- 
| goire XIE, Benoit XIII et Alexandre V. 


C’est de tous ces troubles que naquit le 
courage de voir et d'examiner sur quelles 
bases se fondait cette terrible et univer- 
| selle puissance, dont le désaccord mettait 
l'univers en combustion. L'examen des 
écritures montre la différence qu'il y avait 
entre les prétentions orgueilleuses des 
papes actuels et l'humble rôle qu'avaient 
| accepté les premiers évêques de Rome. De 
| cet esamen, vint l'irritationcontre les abus, 
| vintla révolte contre des priviléges asurpés, 
| et de Ià le protestentisme. Les troubles de 
| Ja chrétienté et les déchirements des guer- 
res intestines que se livrait opiniâtrement 
une papauté divisée, étaient donc aux yeax 
de M. de Bonnechose des précurseurs à 
Luther. ARMAND BARTHET. 


ARCIHEOLOGIE. 


/ 
Travaux de restauration exécutés à l’A 
cropolis d'Athènes. s 


| : 

Une lettre écrite d'Athènes en date du 
| 91 avril 1844 avril, et insérée dans le jour- 
| nal anglais The Athenœurm , contient des 
. détails intéressants sur les importants tra- 
| vaux exécutés à l’Acropolis par les soins de 
Ja Société archéologique , ainsi que sur les 
| monuments précieux que l'or y admire en- 
| core aujourd'hui 
| 


Aidée par les souscriptions du comité 
anglais, la Société archéologique a terminé 
la restauration du temple de la Victoire 


de la plus urgente nécesssité ; car les pre- 
miers travaux qui avaient été faits n’a 
vaient pas été terminés , et déjà une des 
colonnes que l’on avait remises en place 
était tombée de nouveau. L’on a rétabli ua 


ne, ainsi que plusieurs pièces transversa- 
les de marbre; les architraves ont été re- 
| pldcées sur les colonnes, ainsi que toute la 
! frise du côté oriental, Le tout a été solide- 
: ment rattaché ensemble, et l’on a placé 
en sûreté daus le temple même les trois 
«| reliefs de Victoires ailées qui faisaient par- 
| tie d'une balustrade qui entourait l’édifi- 
“ ce. Quoique les restes de cette balustrade 
| existent encore au côté septentrional du 
| temple, on a cru plus converable de les 
| conserver séparément. Il manque encore 
| deux pièces de la frise probablement per- 


aptère (sans ailes). Cette restauration était 


| chapiteau et un tambour pour une colon-. 
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‘ dues dans la maçonnerie du bastion turc 


situé au dessous, de même que quatre au- 
tres pièces qui se trouvent danse musée 
britannique ; néanmoin: l'effet que pro- 
duit le temple est parfait quant à sa facade 
principale, Les bases de toutes les colon- 
nes du Propylée ont été depuis longtemps 
dégagées de la terre qui arrivait au milieu 
de leur hauteur , et maintenant la Pina- 
cotheca forme un musée disposé avec or- 
dre pour la conservation des inscriptions et 
des petits fragments de sculpture. Du Pro- 
pylée an Parthenon, et du Parthenon à 
l’Erechtheium, tous les décombres ont été 
enlevés, de telle sorte que le grand temple 
a repris'son magnifique effes ; il est cepen- 
dant à regretter que les frais considérables 
de ce travail (sur quelques points la terre 
et les pierres s’élevaient à dix pieds) aient 
empêché de terminer le déblaiement et 
d'enlever les gros blocs de marbre qui en- 
combrent encore la place. Pour éviter de 
fortes dépenses et pour conserver néan- 
moins un grand nombre de fragments de 
sculpture de diverses évoques, le conser- 
vateur des antiquités les a implantés dans 
de petits murs de plâtre qui nuisent à l'ef- 
f:t général. Lorsque l'on aura pu déblayer 
le grand espace situé derrière le Parthe- 
non à l'extrémité orientale de l’Acropolis, 
ces restes pourront être disposés convena- 
blement et prendront place dans un musée 
acropolitain. 


L'intérieur du Parthenon a été débar- 
rassé-de la mosquée turque qui en occu- 
pait le centre, et si maintenant l'on pou- 
vait aussi le dégager de volumineux frag- 
ments de l'église chrétienne située à son 
extrémité orientale , toute son étendue se 
déploierait de nouveau avec son antique 
beauté; néanmoins il y manquerait tou- 
jours l'intérieur des colonnes qui a disparu 
totalemeut, grâce aux architectes tures et 
chrétiens. On à parfaitement reconnu la 
position de la statue d'or et d'ivoire, de 
Phidias, ainsi que celle de la statue colos- 
sale de Minerve. 


Ce qui fait le plus d'honneur aux tra- 
vaux du conservateur des antiquités et à 
la Société archéologique, est la recons- 
truction du mur méridional de Minerve 
Poliade, et la réparation du portique des 
Caryatides, de même que le dégagement 
complet de FErechthéium et du Cecro- 
pium , à l’exception de son portique sep- 
tentrional. L’attention de la Société ar- 
chéologique s’est portée sur ce portique, 
qui sert maintenant de magasin à poudre, 
et le comité anglais a mis en réserve le peu 
de fonds qui lui restent jnsqu’à ce que l'on 
puisse commencer à s’occuper-de ce bel 
vbjet. 


Lorsque l’on voit l’Acropolis dans son 
état actuel , l’on reconnaît que le premier 
grand ouvrage que doive maintenant en- 
treprendre la Société archéologique consis- 
te à dégager le portique de l’Érechtheium 
et à ouvrir la belle porte qui s’ouvre vers 
le temple; il est à regretter que l’on n’ait 
pas même la somme peu considérable 


‘qu’exigeraient ces travaux. Une commis- 


sion francaise, sous la direction de M. Le- 
Bas, vient de passer huit mois à mouler et 
à dessiner les monuments de l’Acropolis. 
Les artistes français viennent de dresser 
un échaffaudage au moyen duquel ils 
pourront moaler langle nord-ouest du 
Parthenon ; ce magnifique modèle com- 
prendra la partie supérieure des colonnes, 
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idée exacte des proportions colossales de 
l'édifice entier. 

Parmi les nombreuses inscriptions de 
Acropolis qui ont été publiées dans les 
éphémérides de la Société archéologique , 
ilen est trois où qnatre qui présentent un 
intérêt particulier : ce sont l'inscription de 
la base de la statue votive de Minerve Hy- 
gie, mentionnée par Plutarque daps la vie 
de Périclès et par Pline; le catalogue des 
contributions payées au trésor du Parthe- 
non par diverses villes , et la description, 
le prix et la distribution de l’ouvrage rela- 
tif à la constroction de la longue muraille. 

Il reste encore nombre de statues et de 
reliefs qui mériteraient d’ètre moulés, Si les 
musces d'Europe contrihuaient aux frais 
de lPopération, ce sont les suivants : dix 
pièces de la frise du Parthenon, un métope, 
la Victoire ailée quittant Ses sandales, et 
un autre appelé le taureau de Marathon, 
reliefs appartenant à l'extérieur du temple 
de la Victoire aptère. avec une portion 
d’un troisième qui consiste en ure belle 
petite statue de faune, de deux pieds de 
haut; Cérès ou Diane sur un char, dans 
un style qui rappelle célni des marbres de 
Zante ; huit des petits reliefs sépuleraux et 
autres conservés dans la Pinacothèque; 
plusieurs beaux fragments de petites sta- 
tues , dont trois conservées dans le porti- 
“que d’Adrien; un torse de Cupidon, un 
bhardi relief sépulcral de cinq pieds de hau- 
teur, représentant un vieillard et nn jeune 
homme; une statue drapée d’une manière 
remarquable, du meilleur temps, haute 
de 6 pieds, trouvée à Andros ; sa tête man- 
quait et avait été remplacée par un buste 
romain, comme le montre la fracture du 
cou; un petit relief, avec l'inscription 
Athena , etc. ; la statue colossale d’'Erich- 
tonius , encore en place derrière le temple 
de Thésée , haute de 8 pieds , sans tête ; la 
statue colossale de Minerve victrix, remar- 
quable pour son exquise draperie, sans tête, 
près du Théseium. Dans le Theseium, le 
curieux relief, haut de 6 pieds, d’un guer- 
rier avec son épieu, avec des restes consi- 
dérables de couleurs; un ouvrage d’Aris- 
teion , de l’ancienne école de Sicione ; une 
belle figure du meilleur temps, bien con- 
servée, à l'exception des jambes, au des- 
sous du genouet des bras, haute de 5 pieds, 
appelée Apollon à cau<e du serpent qui se 
trouve à sa base: une :t&tue que l’on re- 
garde comme un Apollon iÿcien, haute de 
6 pieds ; un beau prtit silène avec Bacchus 
enfant sur ses épaules, haui de 3 pieds; 
un Pan, de 3 pieds ; un beau petit terme 
d'un pied et demi, avec trois têtes de la 
Diane triforme et uve d’Hermeés ; un relief 
sépulcral, de 5 pieds sur 4, représentant 
un jeune homme, un chien et un jeune 
garcon ; unautre de même grandeur, avec 
femme, nourrice, enfant et ami; ces deux 
pièces, d’un très beau relief, sont d’admi- 
rables specimens du style sépulcral ordi- 
paire qui vient après la meilleure période 
de la sculpture athénienne ; plusieurs au- 
tres reliefs de faibles proportions et de 
moindre importance. 

On n’a pas fait de fouilles en dehors de 
l’Acropolis, et il n’est pas probable que lon 
en fasse; car le gouvernement grec man- 
que de fonds pour cet objet, et la loi dé- 
fend à tout individu d'emporter de Grèce 
des objets antiques. Une circonstance à 
déplorer est que la ville est bâtie sur des 
restes anciens, et l’on ne peut guëre espé- 
rer de découvertes à Athènes ailleurs que 


la frise, l'entablement, et il donnera une 1 dans l’Acropolis. Néaumoins divers motifs 


al 
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portent à croire que d’autres endroits se- 
raient plus productifs, s'ils étaient l'objet 
de recherches archéologiques. 


Notre collaborateur , M. Thénot, nous 
adresse la note suivante : 

L'Echo du Monde Savant du dimanche 
21 avril dernier , reproduit un article du 
bulletin monumental, intitulé : Recherches 
sur les premières représentations du cruci- 
Jix et les premières peintures hiératiques , 
par M. le chevalier Joseph Bard. 

Après avoir récapitulé les études que ce 
savant archéologue vient de faire en Italie , 
relativement aux premieres représenta- 
tions du Christ crucifié, il dit : « Le plus 
ancien monument de ce genre qui soit 
arrivé à ma connaissance , parmi tous les 
crucifix que j'ai vus, est le petit crucifix 


en bronze qui existe dans le cabinet des” 


bronzes , à la galerie Degli Uffizi à Flo- 
rence. Le Christ a la têteinclinée de gauche 
à droite. Cette tête porte une espèce de 
couronne murale à trois compartiments 
ou crénaux. Le buste et les jambes sont 
pus, le corps est vêtu d’une demi tunique 
ou justaucorps. Les linéaments des côtés 
sont indiqués par des lignes en creux, et les 
cheveux par des points ; les plis de la tuni- 
que par uve pâte de couleur bleue, etcenx 
de la ceinture par uue pâte blanche. La 
figure est longue , grossierement profilée , 
conforme an type biératique que continuè- 
renL les artistes bysantins jusqu'an X1I° siè- 
cie. Ce crucifix tait jadis doré. Cest, je 
crois pouvoir l’assurer ici, un monument 
presque authentique de la fin du Ve siècle. 
Il est a remarquer que le Christ est fixé sur 


sa croix par quatre clous, etc. 


Cette description serait faite sur un cru- 


1223 

cifix que je possède ct que j'ai regardé jus- 
qu'à ce jour comme un produit des pre- 
miers temps du Christianisme , qu’elle ne 
pourrait être plus exacte ; M. Bard ne dit 
pas quelle est la hauteur totale du Christ 
que possède la galerie Degli Uflizi à Flo- 
rence; quant au mien, il a cinq pouces six 
lignes depuis les pieds jusqu'au haut de 
la couronne murale qui surmonte la tête. 

Je me ferai an véritable plaisir de faire 
voir ce crucifix à tous ceux qu’il pourrait 
intéresser. Taévnor. 
oo NES LA DA eee Ÿ 


Le vicomte À. DE LAVALETTX, 


* 


FAITS DIVERS. 


Nous croyons ètre agréable à nos lecteurs en 
leur donnant (voir plus bas) le sommaire des ar- 
ticles publiés par la Revue d'architecture le mois 
dernier. 

Ce recueil, qui est à sa cinquième année d'exis- 
tence, paraît appelé à un grand succés.'Ecs con- 
naissances spéciaies de ses rédacteurs, le talent 
de ses artistes en font une œuvre qu'on lit avec 
plaisir, et que l'on peut consuiter plus tard avec 
fruit. 

— On prétend avoir fait la remarque que des 
documents écrits avec des plumes en fer sont de- 
venus illisibles après peu de temps, et que les 
traits de l'écriture avaient méme cutièrement dis- 
paru. Ce danyereux inconvénient doit probable- 
ment être ath'ibué à la rouille quise détache de 
ces plumes ct sc dépose dans l'encre. Ceci mé- 
rile unc sérieuse attention. 

— Un habitant de La Neuville-au-Pont, en 
creusant une cave dans la partie de l’est la plus 
éievée du village, à trouvé , à deux mètres de 
profondeur, des souterrains en forme de casmates, 
avec des retraites à droite et à gauche. Ces sou- 
terrains, interrompus par des éboulements, pa- 
raissent s'étendre au loin et avoir été en commu- 
nication avec d’autres qui sont lieux dit les Clau= 


aa VR en 
| 
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sées. Il en existe d'autres lieux dits Châtemont et 


la Poterne, On trouve aussi en dehors de l'en-- 


ceinte actuelle du village, des puits et des ca 
veaux. Les dénominations de certaines contrées 
telles que la Porte, qui est à l'extrémité des fossés 
de l’enceinte et derrière læville, qui est une prai- 
rie, semblent porter à croire que le village de La 
Neuville-au-Pont était autrefois plus considéra- 

ble. Gette opinion se fortific des termes des con- 

cessions données à cetle commune par une charte 

de la reine Blanche. 


Bible du roi Charles. — À Broomfeld , près de 
Chelmsford, se treuve une bible qui a appartenu 
au 1oi d'Angleterre, Charles 1er. Elle porte la date 
de 1529; elle à été imprimée par Norton.et Bill. 
Elle est in-folio, reliée en velours pourpre; les ar- 
mes d'Angleterre sont richement brodées sur les 
deux côtés de la reliure. Elle contient une feuille 
volante sur laquelle se trouve écrite la note sui- 
vante : « Cette bible à appartenu au roi Charles 
» 1‘; après lun, elle à passé entre les mains de 
» mon grand'père, Parrick Vounss, Esq, qui était 
» bibliothécaire de sa majesté ; en dernier lieu ; 
» elle a été donnée à l'église de Broomficld par 
» moi, Sarah Atwood., Je 4 août 1723. » Cette 
bible est parfaitement conservée; mais elle ne porte 
pas de signature à la première page ; de plus , les 


pages 8 el 86Y manquent, et l’on passe immédia- ; 


tement de la page 84 à la page 87. Ce livre n'est 
mentionné ni dans l’histoire d'Essex par Morant , 
ni dans aucun autre ouvrage moderne ; il est du 
plus haut prix. 


— Les jouraaux d'Edimbourg annoncent la mort 
du docteur Hope, qui avait oceupé pendant près 
d'un demi-siècle la chaire de chimie à l'université 
d'Edimbours. Le savant psofesseur était âgé de 77 
ans; sa santé était considérablement altérée depuis 
quelques mois, et il avaitmême été frappé de para- 
iysie peu de temps avantsamort A la fin de la der 
nicre session d'hiver, il s'était démis de ses fonc- 
tions de professeur , en considération de son 


avance. 
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